J.  3-JU 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 


MARE— MAY. 


i 


DE  L’IMPRIMERIE  D’ÉVERAT, 

RUE  DU  CADRAX,  N°.  l6. 


■i 


Digitized  by  Google 


biographie 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 


ou 


,USTO,nE  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVEE  DK 
TOUS  LES  UOMMES  QUI  SE  SONT  FAIT  REMARQUER  PAR 
LEURS  ACTIONS,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 


OUVRAGE  ENTIEREMENT  NEUF, 

RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


Ou  doit  et  » partis  aux  \ivaoü;  on  n«  doit  aux  mort» 
que  U vtrit».  ( VoLT.  ,/jremiin  Lettre  smr  Œdipe.) 


TOME  VINGT-SEPTIÈME. 


A P ARIS , 

CHEZ  L.  G.  MICHAUD,  UBRAIRE-ÉDLTELR , 

RUE  DE  CLERV  , N°.  1 3. 


l8aO. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DU  VINGT- SEPTIÈME  VOLUME. 


MM. 

MM. 

A.  B — t.  Beucuot.  • 

G— T. 

Gley. 

A — c — r,  Aur.t«- 

1 

-• 

a 

IIenreqciit. 

A.  R — t.  Abel-Uémusat. 

Il — R Y. 

Berry. 

A — t.  II.  Audiffret. 

J— B. 

Jacob-Kolb. 

B — t — T.  Roucharlat. 

L. 

LEFEBVRE-CACCnT. 

B — o.  BniTTO. 

L— B— E. 

Labouderie. 

B — p.  Beauchahp. 

L — D — X. 

Lardrieux. 

B — ss.  Roissoraoe. 

L— P— R. 

UirrOLYTE  de  Lapoi 

B — u.  Beaulieu. 

L— s— E. 

I.ASALLE. 

B — y.  Madame  Bolly. 

M.  B— 5. 

Malte-Brur.  7 

C — au.  Catteau-Calle  ville. 

M D j. 

Micuaud  jeune. 

C.B.  Brechot  du  Lut. 

M-e. 

Maurice. 

C.  G.  Cadet-Gassicourt. 

M — or. 

Marror. 

C.  M.  P.  Pillet. 

R— L. 

Noël. 

C.  T — y.  Coquebert  de  Taizy. 

P— C— T. 

Picot. 

D — b — s.  Dubois  ( Louis  ). 

P.  et  L. 

Perct  et  I.AURSRT. 

D — c.  Pellac. 

P— B. 

Périls. 

D — c.  Depfibg. 

R-o. 

Heirauo. 

D — c — s.  Desgerettes. 

S.  O.S — Y.  SlLVEsTRE  DE  S AC  Y. 

D— L—  E.  Delambre. 

Si — D. 

Sicard. 

L>  l.  p.  Delaplace. 

S.  M— R. 

Sairt-Martir. 

D — os.  Debos. 

S.  S — i. 

SlAIORDE  SlSMOHOl. 

D — s.  Desportes-Bosgueror. 

St.  S — R. 

Sairt-Surir. 

D — u.  Duvau. 

St — t. 

Stassart. 

D — z — s.  • Dezos  de  la  Roquette. 

S—» — s. 

De  Sevelirces. 

E— s.  LÿEjfRiis. 

S— Y. 

Salaberry. 

F — a.  Fortia-d’L'rbar. 

F D — r.~Wilulardlr. 

T— o. 

Tabaraud. 

U— i. 

UsTÉr.i. 

F.  P — T.  Fabien  Pillet. 

W— R. 

Walceeraer. 

F — r.  Fourrier  Pescay. 

W— ». 

Weiss. 

F — t.  Foisset  aiué. 

Y. 

Anonyme. 

G — ce.  Gerce. 

G— r — r.  Galttier. 

Z. 

Ammymc. 

a «i,  ■: 


Digitized  by  Google 


r 

BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE. 


Mare  ( Philibert  nr.  la  ) , savant 
littérateur,  naquit  à Dijon  le  1 1 dé- 
cembre il»  1 5 , d’une  ancienne  famille 
de  robe.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  distinction  , il  fut  pourvu 
d’une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne  , et  continua  de 
donner  tous  ses  loisirs  à la  culture  des 
lettres.  Il  était  en  correspondance  avec 
les  hommes  les  plus  instruits  de  l’Eu- 
rope. auxquels  il  communi>piait  vo- 
lontiers les  fruits  de  ses  recherches. 
Il  avait  obtenu  le  titre  de  citoyen  ro- 
main; et  Louis  XIV , à qui  les  talents 
les  plus  modestes  ne  pouvaient  échap- 
per , le  décora  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel. Il  mourut  à Dijon , le  i fi  mai 
1(187.  Il  avait  travai  lé  cinquante  ans 
à réunir  tous  les  ouvrages  imprimés 
et  manuscrits . relatifs  à l’histoire 
de  Bourgogne.  Cette  précieuse  collec- 
tion fut  vendue  par  son  petit-fils  à 
deslibraires deHollande;  mais  l’abbé 
de  Louvois  obtint  du  régent  ( Phi- 
lippe d’Orléans  ) , l’autorisation  de 
Tacheter  les  manuscrits . pour  la  bi- 
bliothrquedu  roi  ( l ).  DelaMareavait 


(l)  D.  Marieur , dan*  son  Fayt g*  htlêniinr , met 
■a  rang  iln  hibl  othè  u<-«  priori  aln  de  Dijon  . m|e 
dn  o»*  Inlli  r il»  In  Mar»  , q Vil  dit  flr>*  plu*  isinû^é» 
rabl-  pour  l«  • ouvra  g r*  1 itguiir  r*  qnr  p*>or  Ir  ouibre, 
(pMiiipiVllr  fut  iwet  bien  lounnr  . b livre*  itu  iritn  a 
•t  en  manuscrit*.  |1  remaroue  parmi  cem-ci  un  ma- 
nuscrit de  Yhmt  .tion  d t.-C.  % attribvc  l u . char- 
tr*  u'«,  t es»  iijMiaée  * ul<  ment  d-  tn»J«  I »r  ■ . dont 
c*  lui  De  Ch  ri*  ti  est  le  d*rui-*r.  Ce  tua  - 

»m«*  rit  du  qui  firme  m*cJ«  a im«m  également  h la 
bibliothèque  du  rui.  G— CE. 

XXVII, 


des  connaissances  tris  variées  : il 
ci  rivait  en  latin  avec  élégance;  et  La 
Monnoyc  cruii  qiie  s’d  se  fût  appliqué 
à l'histoire  , il  aurait  égalé  de  Thon, 
son  modèle.  Ou  u’a  de  ce  savant 
homme  que  quelques  petits  ouvrages , 
mais  qui  font  regretter  qu’il  n’ait  pas 
cédé  au  désir  de  ses  amis  de  lui  en 
voir  entreprendre  de  plus  considéra- 
bles : 1.  Commentai/ us  debello  /Sur- 
gu  adieu  Mncxxwi,  (Dijou),  1 64 > * 
in-4°.  C’est  l’hi-toirc  de  l’entrée  des 
Français  dans  la  Franche-Comté, 
sous  les  ordres  du  prince  de  Coudé , 
qui  échoua  devant  Dole  ( J.  Bur- 
vit»  ) , et  de  la  belle  défense  de  Saint- 
Jean  de  Lone , attaqué  par  le  fameux 
Galas.  De  la  Marc  s’est  étendu  avec 
complaisance  sur  ce  siège  auquel  nos 
annalistes  ont  à peine  accordé  une 
mention  succincte  , et  dont  M.  Car- 
not a rappelé  les  circonst  nces  avec 
in  ércl , dans  son  Traite  de  la  dé~ 
f me  des  places.  Gassendi,  à qui  de 
la  Mare  avait  communique  sa  reJa-  * 
lion  , lui  répondit  en  l’invitant  à 
donner , dans  le  meme  style  , une 
histoire  générale  du  duché  de  Bour- 
gogne : malheureusement  le  littéra- 
teur dj  minais  consuma  sa  vie  à ras- 
sembler des  matériaux,  qttrrfanssa 
vieillesse  il  n’eut  plus  le  courigc  de 
mettre  en  œuvre  1 1.  Elrnchus  nperum 
Lennardi  A reliai . Dijon , |(>Ï3 , in- 
4U.  C'est  le  prospectus  d’une  édition 
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qu’il  préparait  des  œuvres  de  Léo- 
nard Bruni , mais  qui  n’a  point  paru. 
III.  De  ritd  et  moribus  Cuti.  Phi- 
landri  epistola  ad  cardinal.  Ba  be- 
rinum  , ibidem , 1667  , in  - 4°.  et 
in-8“.  IV.  HLtorico  uni  Burgundiœ 
conspectns,  ibid.,  i68ç),  in-4°.  C’est 
le  catalogue  des  ouvrages  qu'il  avait 
rassembles  sur  P histoire  de  Bourgo- 

Î;ne  : il  a été  publie  par  Philippe  de 
a Mare,  son  fils,  qui  y a joint  le 
Comment,  de  bello  il  tir g tnd.  V.  //«- 
berti  Langueti  vita , Halle  , 1 700 , 
in  - 1 i.  Cette  vie  d’Hub.  Langue! 
est  bien  écrite  et  curieuse  ; elle  a clé 
imprimée  par  les  soins  de  J.  P. 
Ludwig , professeur  à l’université  de 
Halle  , qui  n’en  a pas  nommé  l’au- 
teur, quoiqu’il  le  connût.  On  doit 
encore  a Philibert  de  la  Mare  l’édi- 
tion des  œuvres  des  trois  frères  Gui- 
jon,  avec  leur  vie  ( F.  Guuov  ).  Il 
a publié  plusieurs  ouvrages  dn  savant 
San  mai  se,  son  ami,  enrichis  de  bon- 
nes préfaces.  On  trouve  quelques  let- 
tres de  lui  à Hrinsius  dans  le  recueil 
des  Epistol.  claror.  viror.,  public 

Iiar  Hurmann,rt  d’autres  encore  dans 
e recueil  des  Œuvres  de  Gassendi , 
tom.  vi , avec  les  réponses  de  ce  phi- 
losophe. Parmi  scs  nombreux  ma- 
nuscrits , dont  on  a la  liste  dans  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne , on  se 
contentera  de  citer  une  Fie  de  Sati- 
maise  , dont  la  publication  était  at- 
tendue avec  impatience  ( 1 ) ; les  Fies 
de  Barthélemi  de  Chasseneux,  de 
Philippe  Lantin , et  des  Mélanges  de 
littérature  et  d'histoire  ( de  1670  à 
16H7  ),  deux  vol.  in-fol. , qui  ren- 


(l)f-cf.U  d«  l'oulcvir  nota  point  nrrltrr  an 
î«»r  , tlaii»  la  crainte  de  déplaire  a Lnuir  XIV,  qui 
réna  l lO  révoquer  l'id  I dr  N <n(e»,  et  *e  trueilnour 
rffi  naé  de*  elogt  9 dont  le«  protestant*  étaient  l'objet. 
1-41  Vie  de  (îr-nrbrard  par  la  Man- , mta  inédite  , par 
dc«  cotiMdr rations  tcutblabie*  ; elle  ttel  rCritr  avec 
une  haï  diroe  qui  poura.t - donuer  de  l'ctzibra^e  au 
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ferment , suivant  Papillon , beaucoup 
d’anet  dotes  littéraires  et  de  faits  cu- 
rieux. W — s. 

MARE  (Nicolas  de  la),  si  connu 
par  ses  Becherches  sur  la  police , 
naquit,  le  x3  juin  1639  , àNoisy-lc- 
Grand,  près  de  Paris.  Resté  orphelin 
en  bas  âge,  il  fut  élevé  par  les  soins 
de  son  oncle  maternel , qui  lui  fit  com- 
mencer ses  études  dans  un  college. 
Il  ne  tarda  pas  à se  distinguer  parmi 
ses  jeunes  condisciples  ; et  chaque-an- 
née  ses  efforts  étaient  couronnés  par 
le  succès;  mais  un  accident  ayant  dé- 
range la  fortune  de  son  oncle,  il  se  vit 
oblige' d’iuierrompre  le  cours  de  ses 
ch.  -scs , et  de  retourner  à Noisy , où 
il  p.tssa  quelques  années , uniquement 
occupé  à lire,  sans  choix  et  sans  or- 
dre, les  livres  qui  lui  tombaient  sous 
la  main.  La  lecture  de  Y Histoire  ro- 
maine lui  inspira  le  plus  vif  désir  de 
connailre  le  théâtre  o.i  s’étaient  passés 
de  si  grands  événements  ; et  il  trouva 
enfin  le  moyen  de  satisfaire  sa  curio- 
sité. Il  partit  pour  Rome  en  1664  ; 
et  il  y demeura  assez  long-temps  pour 
observer  avec  soin  les  restes  d’anti- 
quités que  renferme  cette  ville.  De  re- 
tour à Paris,  il  acheta  une  charge  de 
procureur  au  Châtelet , qu’il  échangea 
quelques  années  après  contre  une 
chargede  commissaire  de  police.  Les 
manières  de  la  Mare , et  son  assiduité 
à ses  devoirs , le  firent  remarquer  par 
le  président  de  Lamoignon.  Ce  grand 
magist  ra  t , qui  avait  le  projet  de  réunir 
en  un  code  les  réglements  de  police 
du  royaume,  jeta  les  yeux  sur  la  Mare 
pour  l’aider  dans  ce  travail,  et  lui 
donna  les  moyens  de  pénétrer  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques , pour 
en  extraire  les  pièces  nécessaires  à 
son  plan.  La  Mare  mit  dans  ses  re- 
cherches l’activité  qui  lui  était  natu- 
relle, et  il  se  trouva  bientôt  en  état 
d’en  offrir  les  résultats  au  public  : 
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mais  la  mort  le  priva  de  sou  illustre 
protecteur;  et  les  devoirs  de  sa  place , 
devenus  plus  pénibles  par  la  situatiou 
fâcheuse  où  était  le  royaume  , le  dé- 
rouillèrent de  son  projet.  Durant  la 
disette  de  1693,  if  fut  envoyé  dans 
la  Champagne,  où  le  manque  de  pain 
avait  excité  des  soulèvements  ; et  il 
parv  int  à y rétablir  l’ordre  et  l’abon- 
dance , sans  recourir  à des  moyens 
de  rigueur.  L’approvisionnement  de 
Paris  fut  remis  à ses  soins  ; et  on  lui 
dut  la  tranquillité,  qui  n’y  fut  pas 
troublée  un  seul  instant.  Louis  XdV 
lui  accorda  , pour  ses  services  , une 
pension  de  1000  livres,  qui  fut  ensuite 
portée  à 2000.  Mais  l’impression  de 
son  ouvrage  absorba  presque  toute 
sa  fortune.  Le  duc  d’Orléans  voulut 
l’indemniser  des  frais  que  lui  avait  oc- 
casionnés une  entreprise  aussi  utile  : 
mais  les  circonstances  s’opposèrent 
aux  bonnes  intentions  du  régent  ; et 
la  Mare  mourut  à Paris  , le  a5  avril 
i723,à  l’âge  de  quatre-vingt-quatre 
nus,  ne  laissant  d’autre  héritage  à ses 
i nfinis  qu'un  nom  justement  vénéré. 

Il  avait  chargé  Leclerc  du  Brillet, 
son  ami,  de  terminer  son  travail.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  : Traité  de  la 
police , où  l’on  trouve  l'histoire  de 
son  établissement , les  fonctions  et 
les  prérogatives  de  ses  magistrats  , 
toutes  les  lois  et  tous  les  réglements 
qui  la  concernent,  etc. , Paris  ,1722; 
loin,  ni,  1729  ; tom.  iv  , i738’ 
in-fol.  Les  deux  premiers  volumes 
avaient  paru  des  1705;  et  l’auteur  y 
avait  fait  des  suppléments  qui  ont  été 
refondus  dans  l’édition  qu’on  vient 
d indiquer.  La  préface  qui  est  à la  tête 
du  premier  volume,  et  qui  contient  le 
plan  de  l’ouvrage  divisé  en  douze 
livres , est  un  chef-d’œuvre.  Vient  en- 
suite la  description  de  Paris,  à huit 
époques  ( depuis  l’entrée  de  Jules- 
Çcsar  dans  les  Gaules , jusqu’au  règne 
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de  Louis  XIV),  avec  autant  de  cartes 
indiquant  les  accroissements  succes- 
sifs de  cette  ville.  C’est  l’objet  du  Ier. 
livre;  le  deuxième  traite  des  lois  rela- 
tives à la  religion  ; le  troisième  . de 
celles  qui  concernent  les  mœurs , et  le 
quatrième,  des  lois' sanitaires.  Les 
tomes  11  et  111  renferment  le  livre  v, 
qui  traite  des  lois  relatives  à la  police 
des  vivres  et  des  denrées.  Il  n’exista 
rien  de  plus  complet  sur  une  matière 
aiissi  intéressante.  Le  tome  iv , pu- 
blie par  Leclerc  du  Brillet , coutient 
c livre  vi,  qui  traite  de  la  voirie , des 
bâtiments , des  incendies , etc.  : il  est 
terminé  par  une  description  de  Paris 
sous  le  règne  de  Louis  XV  , avej 
deux  plans  dressés  par  l’abbé  La- 
grive  ; 1 un  pour  les  nouveaux  éta- 
blissements de  Paris  ; l’autre  pour 
les  conduites  d’eau  des  fontaines  de  la 
ville  et  des  faubourgs.  Les  six  autres 
livres  qui  devaient  compléter  l’ou- 
vrage n’ont  point  paru.  Ils  auraient 
traité  de  la  sûreté  publique,  des  scien- 
ces et  des  arts  libéraux  , du  com- 
merce , des  manufactures  et  arts  mé- 
caniques , des  serviteurs , domesti- 
ques et  manouvriers , et  enfin  des  pau- 
vres. On  peut  juger,  par  cette  courte 
analyse , de  l’importance  de  l’ouvrage 
de  la  Marc.  FrciniiiviUe  en  a donné 
un  extrait , sous  le  titre  de  Traité  de 
la  police  ( F.  Frémi*  ville,  XVI, 
20);  et  Dessessarts  l’a  refondu  eu 
partie  , dans  son  Dictionnaire  uni- 
vers. de  police  ( F.  Desessarts,  XI , 
i(iü  ):  mais  ces  deux  ouvrages  ne 
peuvent  pas  remplacer  celui  de  la 
Marc.  On  trouve  son  éloge , par  Le- 
clerc du  Brillet , à la  tête  du  1 vc.  vol.  : 
la  vie  qu’il  promettait  de  ce  savant 

magistrat  n’a  point  paru.  W s. 

MARE  ( L.  H.  de  la ),  agronome, 
ne’  en  Normandie  , vers  1 ^3o , prit  la 
défense  des  écrivains  qui  cherchaient 
à introduire  en  France  de  nouvelles 
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pratiques  dans  la  culture  et  l'assole- 
ment des  terres.  L’écrit  par  lequel  il 
commença  de  se  faire  connaître,  est 
intitulé  : Défense  de  plusieurs  ouvra- 
ges sur  V agriculture , en  réponse  au 
Manuel  d’ agriculture  ( par  Lasalle 
de  Létang ),  Paris , 176/»,  in- ta.  Il 
donna  ensuite  une  édition  augmentée 
du  Dictionnaire  agronomique  de 
Cliomcl  ( Paris  , 1 767  , 3 vol.  in- 
fol. ) , qui  est  restée  la  meilleure  de 
cet  important  ouvrage  ( V oy.  Noël 
Cuomll  ).  Enfin  , il  a eu  part  au 
Traité  des  pèches , de  Duhamel  du 
Monceau.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort  ; mais  M.  Krscli  et  quelques 
autres  bibliographes  l’ont  confondu 
évidemment  avec  le  suivant.  W— s. 

MARE  ; PlF.RRt-BEnXARD  LA  ) , 
né  à Barfletir,  en  1733,  partagea 
son  existence  entre  les  travaux  litté- 
raires et  les  fonctions  publiques.  11 
fut  long-temps  traducteur  en  sous-* 
œuvre  pour  Lctourneur,  qui  publiait 
avec  son  nom  , et  sans  doute  après 
les  avoir  retouchées  , les  traductions 
des  jeunes  gens  qu’il  employait.  Ce 
11c  fut  qu’en  1 788  que  La  Mare  vola 
de  ses  propres  ailes.  En  1 79a , il  fut 
commissaire  civil  aux  îles  du  Vent, 
iris  secrétaire-général  du  ministère 
es  relations  extérieures  , secrétaire 
d’ambassade  à Constantinople  , et 
enfin  consul  à Varna.  Il  est  mort  à 
Bucharest,  le  i(5  avril  1809.  On  a 
de  lui  : I.  Mathilde  . ou  le  Souter- 
rain , par  miss  Sophie  Lée , trad.  de 
l’anglais , 1 786, 3 vol.  in-i  a;  souvent 
réimprimé.  II.  Herbert  , ou  Adieu 
richesse,  ou  les  Mariages,  1787, 
3 vol.  in-ix.  111.  ( Avec  MM.  Be- 
noît et  Després  ) , le  Moine  . trad. 
de  l'anglais . de  Lewis  , 1 797  , 4 
vol.  in-tx.  IV,  ( Avec  MM.  Renoît 
« Billecocq  ) , le  Cultivateur  an- 
glais , ou  OE uvres  choisies  d’agri- 
culture , et  d’économie  rurale  et 
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politique  , trad.  d’Arthur  Young  , 

1800-1803,  18  vol.  in-8°.  V.  (Avec 
M.  Noël  ),  Almanach  des  prosa- 
teurs , ou  Recueil  de  pièces  fugi- 
tives en  prose  , i8oi-i8o3  , 3 vol. 
in- 13.  Les  cinq  autres  volumes  de  ce 
recueil  ne  sont  pas  de  La  Mare.  Le 
Dictionn.  univers,  historique , etc. , 
publié  en  1810  , dit  qu’il  a laissé  eu 
manuscrit  « la  traduction  des  Pa- 
» tentes  ou  Brevets  d’inventions  en 
» Angleterre  , ouvrage  qui  formerait 
» 8 vol.  in-8°.  » Mais  ce  même  dic- 
tionnaire lui  attribue  plusieurs  tra- 
ductions ( Voyages  de  Dambrrgcr, 
Voyage  de  Sophie  en  Prusse,  et 
St. -Julien  ) , qui  sont  de  M.  L.  H.  de 
la  Mare.  A.  B — t. 

MARE  ou  MARRE  ( La  ),  que 
Voltaire,  dans  sa  Correspondance 
générale  (années  1735  et  1736),  ap- 
pelle le  petit  La  Mare  , né  à Quiiu- 
per,  vers  1708  , après  avoir  achevé 
ses  études,  prit  le  costume  ecclésias- 
tique et  le  titre  d’abbé  ; mais  il  les 
quitta,  en  1 730  , pour  se  livrer  plus 
librement  à ses  plaisirs.  Pendant  U 
guerre  de  1741  , il  obtint  un  emploi 
dans  les  fourrages  de  l’armée  fran- 
çaise. En  1 74(1 , il  fut  attaqué  à Egra 
d’une  fièvre  maligne;  et  dans  un  ac- 
cès , en  l’absence  de  sa  garde,  il  se 
jeta  par  la  fenêtre , et  mourut  sur-le- 
champ.  Ce  fut  La  Mare  qui  donna  , 
en  173(1 , une  édition  de  la  Mort  de 
César,  par  Voltaire  , avec  un  aver- 
tissement de  l'éditeur , lequel  a été 
rrproduit  dans  l’édition  des  OF.uvres 
de  Voltaire,  1739,  3 vol.  petit  in- 
8".  Dans  la  Correspondance  géné- 
rale de  Voltaire,  on  ne  trouve  qu’une 
lettre  adressée  a La  Mare.  Il  avait 
composé  pour  l’Opéra  : I.  Z aide  , 
opéra  bulTa  en  trois  actes  , musique 
de  Rover , représenté  le  3 septembre 
1739,  imprimé  la  même  année  , re- 
pris en  1743  et  175G.  II.  Momus 
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amoureux  , à la  suite  de  Zdide.  III. 
Titon  et  U Aurore , pastorale  en  trois 
actes  , qui  ue  fut  jouée  qu’en  17  53  , 
c’est-à-dire,  après  lu  mort  de  l’auteur. 
Mondouvillecu  avait  composé  la  mu- 
sique. La  Motte  eu  fit  le  prologue , 
sous  le  titre  de  Prométhée.  Ou  a re- 
cueilli les  OEuvres  diverses  de  La 
Mare,  Paris,  1 763 , in- 1 1.  Ce  volume 
contient  des  poésies  fugitives  : Z aide 
( et  non  Momus  amoureux  ) ; Titon 
et  l’Aurore , et  un  Factum  pour 
MUr.  Petit  , danseuse  de  l'Opéra  , 
qui  se  trouve  aussi  dans  le  Hecueil 
des  causes  amusantes  et  connues.  La 
Bibliothèque  française,  tom.  xxiu , 
p.  358,  et  xxtv,  p.  l8j,  dit  que 
c’est  à la  Mare  que  l’on  doit  l’Ennui 
d'ur.  quart -d  heure , petite  brochure 
qui  contient  des  pièces  de  vers  très- 
jolies.  A.  B — t. 

MARÉCHAL  ( George),  chirur- 
gien frauçais , naquit  à Calais  , en 
1 658.  Pressé , vu  le  peu  de  fortune  de 
ses  parents , d’embrasser  une  profes- 
sion , il  se  décida  pour  la  chirurgie  , 
et  se  rendit , très-jeune  encore , à 
Paris  , où  il  se  plaça  chez  un  maitre 
chirurgien.  Ses  progrès  en  anatomie , 
et  l’assiduité  avec  laquelle  il  suivit  la 
clinique  de  l’hôpital  de  la  Charité , 
lui  attirèrent  la  bienveillance  du  chi- 
rurgien en  chef,  qu’il  remplaça  en 
1ÜH8,  peu  de  temps  après  avoir  été 
reçu  maître  en  chirurgie.  11  acquit , 
dans  la  pratique  des  opérations , cette 
habileté  de  la  main , qui  lui  valut  une 
réputation  aussi  brillante  qu’étendue , 
principalement  pour  l’opération  de 
la  taille  , par  la  méthode  du  graud 
appareil  qu’il  avait  beaucoup  sim- 
plifiée. On  ne  lira  Ça. s sans  intérêt  ce 
que  Palaprat  a dit  de  lui , dans  la  pré- 
face de  sa  comédie  des  Empiriques  : 
« J’étais  depuis  dix  à douze  ans  , 
» nouveau  Sisyphe  , condamné  à 
» rouler  une  grosse  pierre  , quand 
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» M.  Maréchal  , ce  prince  des  chi- 
» rurgiens  , me  lit  l’opération  ; et  je 
» suis  persuadé  que  , si  sûn  habileté 
» et  la  légèreté  de  sa  main  com- 
» meucèreut  ma  guérison  , sa  dou- 
» ccur  et  la  gaîté  de  sou  humeur  la 
» perfectionnèrent.  11 -ne  m’appro- 
» cha  jamais  qu’avec  un  visage  liant 
» et  un  bon  mot  ; et  moi , je  le  reçus 
» toujours  avec  un  nouveau  couplet 
» de  chanson , sur  quelque  sujet  ré- 
» jouissant.  » Appelé  en  par 

Félix  , premier  chirurgien  de  Louis 
XIV  , pour  donner  sou  avis  sur  la 
maladie  du  monarque  , Maréchal 
montra  daus  cette  circonstance  au- 
tant de  modestie  que  de  t.deut  ; ce 
qui  lui  valut  l’amitié  de  Félix:  celui- 
ci  le  désigna  plus  tard  pour  son  suc- 
cesseur ( F.  Félix  de  Tasst  ).  De- 
venu premier  chirurgien  du  roi , en 
1703,  Maréchal  sentit  redoubler  son 
zèle  ; et  il  se  crut  obligé  de  répandre 
encore  davantage  les  bienfaits  de  son 
art.  A cettcépoqueildonua  uuegrande 
preuve  de  désintéressement , eu  jetant 
au  feu  pour  vingt  mille  livres  de  bil- 
lets , qui  étaient  le  produit  des  hono- 
raires que  lui  devaient  des  |H?rsonnes 
auxquelles  il  avait  rendu  la  sauté.  Le 
roiluidonua,  en  1706,  une  charge 
de  maitre  -d’hôtel  , et  l’anoblit  en 
1707.  Après  la  mort  de  Louis  XIV  , 
il  trouva  dans  son  successeur  la  même 
confiance  : il  reçut  le  cordon  de  St.- 
Michel  eu  1 7’i3  , et  mourut  le  1 3 
décembre  1736.  G’est  à son  amour 
pour  les  progrès  de  l’art . que  l’on  dut , 
en  1731  , rétablissement  de  l’aca- 
démie royale  de  chirurgie  , pour  la- 
quelle il  obtint , de  concert  avec  \f  i 
Peyronie  qu’il  s’était  adjoint,  la  pro- 
tection du  roi.  On  trouve  de  lui,  dans 
les  Mémoires  de  cette  société,  beau- 
coup d’observations  intéressantes -de 
chirurgie-pratique,  ainsi  que  l’éloge 
tic  leur  auteur.  Son  petit-fds  est  plus 
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connu  tons  le  nom  de  marquis  de 
Bièvre  ( Vojr.  ce  nom,  tom.  IV, 

p.  477).  PetL. 

MARÉCHAL  (Milord).  F.  Keitii. 

maréchal  ( Pierre-Sylvain), 

l’un  des  sophistes  les  plus  audacieux 
du  dix-huitième  siècle,  n’a  pu  obte- 
nir , même  par  le  scandale , la  répu- 
tation qui  paraît  avoir  été  l'unique 
but  de  ses  efforts.  Il  naquit  à Paris, 
le  1 5 août  1 750.  Son  porc  le  desti- 
nait au  commerce;  mais  il  obtint  la 
permission  d’achever  son  cours  de 
droit,  et  se  Gt  recevoir  avocat  au 
parlement.  Une  difficulté  de  parler, 
non  moins  fatigante  pour  lui  que 
pour  ses  auditeurs , l’aurait  empêche 
de  réussir  au  barreau , s’il  eut  été 
tenté  de  s’y  présenter;  mais  il  n’avait 
voulu  qu’un  titre  honorable,  et  il 
continua  de  vivre  au  milieu  de  sa  fa- 
mille et  de  scs  livres.  Se  croyant 
appelé  à la  profession  d’écrivain  ( 1 ), 

• il  débuta  par  quelques  pièces  de  vers 
dans  le  genre  pastoral , qui  curent  as- 
sez de  succès  pour  engager  l’auteur 
à prendre  le  nom  de  Berger  Sylvain, 
qu’il  a mis  plusieurs  fois  à la  tête  de 
ses  ouvrages.  On  semblait  s’intéres- 
ser à un  jeune  homme,  qui  annon- 
çait des  dispositions  assez  remar- 
quables pour  la  poésie  légère  et  gra- 
cieuse ; et  il  obtint  la  place  de  sous- 
bibliothécaire  du  collège  Mazarin, 
emploi  conforme  à ses  goûts,  qui  lui 
facilita  les  moyens  de  faire  des  re- 
cherches , et  d’acquérir  une  érudi- 
tion variée.  Il  publia,  en  1781  , un 
secotid  recueil  de  vers  ; mais  déjà  il 
n’était  plus  inspiré  par  la  muse  de 
théocrite;  c’était  Lucrèce  qu’il  avait 
choisi  pour  modèle,  et , à son  exem- 


(•1  V#»ye*  U y olire  qoe  Maréchal  publia  loi-méraa 
nr  *a  tie  H *c%  ouvrage»  dam  le  Rerueit  des  ehsf, s» 
eT rrrrre  Je  pottîet  pnilciophiqne*  du  dix -fiw  terne 
fiée  U,  I.'amuur-m  ot*ff  U p'ui  aveugle  tir  peut  guère 


aller  plus  loin. 
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pic,  il  cherchait  Dieu  dans  la  na- 
ture, sans  avoir  le  bonheur  de  l’y 

reconnaître.  Cette  production  annon- 
cée comme  las  Fragments d’ungraud 

Foèinc,  n’excita  aucune  curiosité;  et 
existence  en  serait  encore  ignorée , 
si  l’auteur  n’eût  pas  jugé  à propos 
de  la  reproduire , environ  vingt  ans 
après,  sous  un  titre  plus  ambitieux. 
En  1 784 , Maréchal  mit  au  jour  le 
1, ivre  échappé  au  Déluge  , imitation 
ou  plutôt  parodie  indécente  du  style 
des  prophètes.  Cet  ouvrage,  dans  le- 
quel il  calomniait  scs  bienfaiteurs,  lui 
lit  perdre  la  place  de  sous-bibliothé- 
caire; et  il  fut  obligé  pour  vivre  de 
mettre  sa  plume  aux  gages  des  librai- 
res. Quatre  ans  plus  tard,  il  Gt  pa- 
raître l 'Almanach  des  honnêtes  gens 
(1);  calendrier  dans  lequel  il  avait 
substitué  aux  noms  des  saints , ceux 
des  hommes  les  plus  célébrés  des 
temps  anciens  et  modernes.  Le  nom 
de  Jésus-Christ  s’y  trouvait  à côté 
de  ceux  d’Épicurc  et  de  Ninon.  Ce 
rapprochement  impie  excita  le  zèle 
de  l'avocat -général  Séguier,  qui  dé- 
nonça l’ouvrage  au  parlement;  ce  li- 
vre fut  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau , et  le  public  n’en  connut  l’exis- 
tence que  par  l’ordre  donné  pour 
sa  suppression.  O11  plaignit  l’auteur 
dès  qu’on  sut  qu’il  avait  étédécrété  de 
prise-de-corps  : ses  amis  sollicitèrent 
une  lettre  de  cachet  pour  le  soustraire 
aux  poursuites  du  parlement  ; mais , 
par  l’inadvertanced’un  commis,  cette 
lettre  fut  expédiée  pour  Saint-Lazare, 
maison  où  l’on  n’enfermait  que  des 
personnes  de  mauvaises  mœurs.  Cette 
circonstance,  dilL  alande , lui  Gt  un 


(l>  Ot  almanach  fat  d'abord  imprime  en  i;WI, 
il  reparut  la  meme  a«'i*»«  dan»  le  totur  pre» 
imcr  lie  la  collection  intitulée  : Ch^fs-d' teuere  p<— 
Lhqurt  et  Unitaire t de  Im fin  dn  dix-nnifieme  nrrte 
et  il  a fie  réimprime  et»  1*91  et  IJj)!  • •▼«-  de*  déve- 
loppa -nient».  ( Voir,  le  Dtetionnuri  des  anonjnw  , 
pat  >1  Btrbier  , vfi,  toi.  ) 
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très-grand  tort  dans  l’opinion  des 
honnêtes  gens  : sa  détention  dura 
quatre  mois.  Cependant  la  révolution 
approchait;  Maréchal  l’avait  appelée 
de  ses  vœux , et  il  en  embrassa  les 
principes  avec  toute  la  chaleur  dont 
il  était  capable.  11  fréquentait  beau- 
coup Chaumette  , fameux  révolu- 
tionnaire [F.  Ciiaumette);  et  il  de- 
viut  l’un  des  apôtres  les  plus  ardents 
de  cette  Raison , qui  eut  un  culte  pu- 
blic en  France,  alors  qu’elle  en  pa- 
raissait bannie  : il  composa  en  sou 
honneur  des  hymnes  ( publiées  en 
l e<)5  ) , des  stances , des  discours  , et 
même  des  pièces  de  théâtre,  dont  le 
bon  sens  a fait  justice  depuis  long- 
temps, et  dont  on  ne  rappellera  les 
titres  que  pour  faire  apprécier  cette 
déplorable  époque  ( i ).  Mais , on  doit 
sc  hâter  de  le  due , Maréchal  ne  persé- 
cuta point  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  son  opinion  : il  rendit  même  des 
services  importants  à plusieurs  de 
ceux  qui  soull'raient  pour  la  cause  du 
roi  et  de  la  religion  ; et  quand  il  fut 
permis  de  parler  eu  faveur  des  victi- 
mes d’un  régime  odieux,  il  révéla  l’un 
des  premiers  les  tortures  et  les  mas- 
sacres qu’avaient  cachés  les  murs  des 
prisons.  Maréchal  avait  été  réintégré 
dans  la  placede  bibliothécaire:  bien- 
tôt des  obstructions  au  foie , suites 
d’une  application  trop  soutenue  , ne 
lui  permirent  plus  de  continuer  ses 
fonctions;  mais  les  avertissements 
d’une  mort  prochaine  ne  changèrent 
rien  à sa  manière  d’être,  ni  à ses  prin- 
cipes. Quoiqu’il  eût  publié,™  1^83, 
des  Litanies  sur  la  Providence,  avec 
un  commentaire , il  professait  depuis 
long-temps  eu  secret  l’athéisme  ; il 


(l)  h Roi.tr*  rijuthUcmne , Déni'  le  irrin 
moi  Ire  tt  école  tt  Coiinthe  . Diogrne  et  Un  tn, lie  , 
i-04  , ont  élé  mit  ru  mutiqur  pur  Greiry.  La  phn 
ciiriritM.de  m r*  pücn  rit  1c  J tige  meut  tin  mer  Hct 
lois  , prvphiùt  en  un  acte  , en  prose  .an  11  , 
in-8* 
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se  décida  enfin  à lever  le  masque , 
et  publia,  en  1797,  le  Code  aune 
société  d’hommes  sans  dieu.  Depuis 
cette  époque  où  l’on  peut  conjecturer 
que  déjà  ses  organes  étaient  aliàiblis 
par  de  longues  douleurs  , il  11e  laissa 
passer  aucune  auuée  sans  faire  parai- 
Irr  quelques  brochures  dans  lesquelles 
il  attaquait , arec  un  horrible  sang- 
froid,  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses ( » ).  Il  était  alors  très-lié  avec 
le  célèbre  Lalande;  et  ce  fut  sur  l’in- 
vitation de  ce  dernier , qu’il  composa 
le  Dictionnaire  des  Athées . compi- 
lation trop  fameuse,  où  l’on  trouve 
les  noms  les  plus  respectables  réuuis 
à ceux  de  personnages  voués  au  mé- 
pris des  siècles.  Cent  ans  auparavant , 
le  jésuite  Hardouin  avait  découvert 
que  les  principaux  membres  de  l'é- 
cole de  Port-Ruyal  u’étaient  que  des 
athées  déguisés  ; et  l’on  avait  ri  d’une 
folie  sans  conséquence  ( F.  Har- 
douin , XIX,  /tio,  : mais  011  ne  put 
voir  sans  un  vif  sentiment  d’indigna- 
tion, représenter  corn  me  des  hommes 
dissimulés,  et  à qui  l’on  prétendait 
faire  un  mérite  de  leur  hypocrisie, 
saint  Justin,  saint  Chnrsostomc  et 
saint  Augustin , Pascal , Bossuet , Fé- 
nélou,  Ilcllarmin,  Labruyère,  Lei- 
bnitz, et  autres  grands  hommes,  non 
moins  distingués  par  leurs  vertus  que 

(>ar  leurs  talents  et  par  le  zèle  avec 
ecpiel  ils  ont  soutenu  les  doctrines 
conservatrices  de  la  société.  Le  gou- 
vernement d’alors  , qui  certes  ne 
professait  pas  un  grand  respect  poul- 
ies institutions  religieuses,  empêcha 
la  circulation  de  cet  ouvrage,  et  il 
fut  défendu  aux  journaux  d’en  ren- 
dre compte  (al;  mais  l'auteur  ne  fut 

(1)  Cuite  et  lot  tint  hommes  sans  Dieu , an  V! 
f l««8  de  64  pug-  Crltr  brochure  lui  »uivie 

d rw  Pensées  libres  sur  Ut  pi /ires  de  loua  Ici  (ciu|>a 
et  de  tutu  Ica  paj*.  17148 , iu-8». 

Ch.  Potiçeu»  en  a cependant  rendu  tm  OimpI# 
awn  judicieux  «tau-  un  article  de  sa  BtbUotht>t  •«- 
/w£«- 
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point  inquiété.  11  quitta  Paris  pour 
a. lcr  habiter  Mout-Ruuge , aiin,  disait- 
il , de  j unir  du  soleil  plus  à sou  aise: 
il  y passa  ses  dernières  années  avec 
sua  épouse  et  quelques  femmes  ins- 
truites qui  formaicut  sa  société  ha- 
bituelle; et  il  est  bien  remarquable 
que  Maréchal  ait  choisi  ce  uiumeut- 
la  pour  publier  une  brochure  intitu- 
ler : tu  jet  de  lui  portant  défense 
aiii  femmes  d'apprendre  à li  e, 
( Pans , 180 1 , in  - 8°.  ) Ce  u'etait 
peut-être  de  sa  part  q l’une  plaisan- 
terie; mais  une  de  scs  amies  ( M,Ile. 
Gacon  D.uoiir  1-y  répondit  sérieuse- 
ment , eu  terminant  par  demauder 
q te  l’auteur,  atteint  de  fuite,  fût 
envoyé  dans  nue  maison  de  sauté,  où 
il  sciait  traite  aux  frais  de  ses  parti- 
sans . i ).  Cep  aidant  la  maladie  fai- 
sait des  progrès  qu’il  paraissait  voir 
sans  inq  lietude;  la  veille  de  sa  mort, 
il  dictait  encore  des  vers,  et  il  expira 
le  1 8 janvier  i8o3,  à l’ige  de  cin- 
q lante-trois  ans.  On  ne  peut  refuser 
à Maréchal  de  l’esprit  et  de  l'instruc- 
tion ; mais  l’on  doit  regretter  qu’il  ait 
fait  un  si  déplorable  usage  de  talents 
qui  pouvaient  honorer  son  nom,  s’il 
y eût  joint  plus  de  bou  sens,  et  s’il 
eût  moins  cherché  à se  singulariser. 
11  a beaucoup  écrit;  ou  croit  devoir 
se  borner  a indiquer  ici  ses  princi- 
juiux  ouvrages:  l.  lie  gerie>,  Paris, 
1770,  in- t a ; — la  llibliulluque des 
mutin! s,  odes  érotiques,  ib. , 1777, 
in-iü,  1-8Ü,  in- 1 -x  ; — l’.Vge  d or, 
recueil  de  contes  pastoraux  , ib. , 
1 78  » , in-18.  Ses  vers  ont  de  la  mol- 
lesse et  de  la  facilité,  et  la  correction 
s’y  trouve  réunie  au  naturel  et  au  sen- 
timent. II.  Le  livre  île  tous  les  âges 
ou  le  tib-ac  moderne.  1 779 , in- 13. 
C'est  un  recueil  de  quatrains  moraux. 


(l)  Vot  Cnntrr  le  projet  d»  lot  J 0 S*l*.  Blari- 
ckml,  tic. , Parts  , »ft*i  ( , |ia(.  (il. 
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III.  Fragments  d’un  poème  moral 
sur  Dieu,  Paris,  1781  ,in-8°.;  réim- 
primés sous  ce  titre,  Le  Lucrèce  f an- 
cuis,  fragments  d’un  poème,  1798, 
tu  8U.  Ou  a réuni  à la  secoude  édition 
les  quatrains  moraux,  sous  le  titre 
d’ .-Iphoi  innés  du  sage,  et  quelques 
pièces  fugitives,  eutre  autres  l’hymne 
que  l’atliée  Maréchal  avait  composée 
pour  la  fête  à l’Etre  suprême.  ( F. 
UoBuispitRRK.  ) Elle  est  précédée 
d’un  avis  de  l’editeur,  qui  oseaflirmcr 
que  les  morceaux  imités  de  Lucrèce 
par  Maréchal  sont  quelquefois  su- 
périeurs à l’original.  Ou  retrouve 
uelques  fragments  de  cet  ouvrage 
ans  le  tome  111  des  Chtfs-d’iruv.  e 
de  poésies  philosophiques  du  d .i -hui- 
tième siècle,  avec  dilléreutes  autres 
pièces  de  Maréchal , parmi  lesquelles 
on  doit  distinguer  V Enfance,  poème. 
1)1.  Livre  échappé  au  Déluge,  ou 
psaumes  nouvellement  découverts, 
composés  dans  la  langue  primitive, 
par  8.  Ar.  Lumcch  (anagramme  des 
noms  de  l’auteur  ) etc. , Pa  ris , 1784, 
in- ta  ; traduit  en  allemand  par  C. 
d’Eckartshausen,  Munich,  178(1, 
in-i't.  IV.  Dictionnaire  d’amour, 
par  le  berger  Sylvain,  ib.,  1788, 
in-iG.  V.  Anecdotes  peu  connues  sur 
les  journées  des  10  août,  1 et  3 sep- 
tembre 179a,  ibid.,  1793,  in-iG; 
réimprimé  dans  Y Almanach  déshon- 
nêtes gens.  On  peut  y joindre  un 
Tahlet-U  historique  des  événements 
révolutiunnnites  , Paris  , 1 79'î  , in- 
18  , si  ce  n’est  le  même  ouvrage  que 
les  anecdotes  sous  un  autre  titre. 
VI.  Ferrages  de  trthagore  en  E- 
gX!  te,  dans  la  Cbaldéc,  dans  l'Inde, 
eu  Crète  et  à Sparte,  ibid.,  1799, 
G Vol.  iu  - 8U.  C'est  sou  ouvrage  le 
plus  eonsidérable;  et  il  esta  eroirc 
que  s’il  n’en  eût  jamais  composé  d’au- 
tres, ou  en  ferait  plus  de  eas.  11  y a 
beaucoup  d’érudition  , mais  elle  est 
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mal  digérée  ; et  il  fallait  être  aussi 
aveugle  que  I.  i lande , par  l’esprit  de 
parti , puur  oser  le  comparer  au 
F oyaee  du  jeune  yinacharsis.  L’au- 
teur eu  avait  d’abord  vendu  le  ma- 
nuscrit dix  mille  francs  au  libraire 
Fauche,  de  Hambourg:  mais  il  le 
reprit  pour  y mettre  , disait  - il , la 
dernière  main  ; et  l’acquereur  fut 
tout  surpris  de  voir  publier  ce  livre 
à Paris.  Vil.  Histoire  universelle 
en  stjle  lapidaire , Paris,  1800, 
grand  in  - 8**..  imprime'  en  lettres 
capitales.  Maréchal  veut  prouver , 
dans  le  discours  préliminaire , que  les 
fastes  des  peuples  11c  doivent  être 
tpi’unc  suite  d'inscriptions  ; et  il  s’est 
proposé  d’offrir  un  modèle  aux  his- 
toriens futurs:  on  retrouve  dans  cet 
ouvrage  tous  les  principes  irréligieux 
de  l’auteur.  VIII.  Diclionnai  c des 
athées,  Paris,  1800  , in  - 8°.  Ce 
livre  a été  apprécié  dans  le  corps  de 
l’article  : Lalande  y a ajouté  un  dou- 
ble Supplément  de  tao  pag.,  et  qui 
est  plus  rare  que  l’oitvrage  même, 
parce  qu’il  ne  l’a  donné  qu’aux  per- 
sonnes sur  la  discrétiou  desquelles 
il  pouvait  compter.  Ce  n’est  point 
qu’il  rougît  des  opiuions  qu’il  y pro- 
fessait ( 1 ) ; mais  il  craignait  la  colère 


(l)  Lalande  dit  d tu«  or  SupftUment  : « Jr  tor  féli- 
» rite  jtluaiic  un  nrnjrri  «n  Mlitiim  «{OC  d-  «'eux 
» «{•»  ’ t«  pu.»  ■▼«air  fia  i»  rn  astronomie  »»(j*  >4  } i *t 
il  ajout*  pag.  »(>  ) m s Le  tpctlacir  du  t»»l  parait  l 
» |»u(  ,r  moodr  uur  pr  «»«■«•  dr  r««i«lru«  r de  Di«ii. 
» Jr  le  rrotiiù  d x-neuf  aor  : aujourd'hui , jr  n’y 
a voi»  «ne  d*-  la  iifcttii  rr  cl  du  nn  uveroent.  n L tri»te 
luknir  d.-  prêt  lier  r»lbristnr  fut  un  de»  plu»  ridicule» 
1i  4% «t*  dr  Cvt  astronome , il  r- venait  * ton!  propo» 
sur  rr  *ujet  dans  »ev  c ntrrulion»,  d.in»  ki  n.rit»  , 
dan»  ms  Irroti» , daus  do»  art  ielt»  de  journaux  , M 
▼ autant  d’ètre  athée  , COCBR10  «'  (da  eût  tic  nue  clicne 
iurrveillru»e  , ruHtiut  « «ou  aide  pour  ilojinitiicr  nue 
■H-  Ct.it ion  qoi  utilisait  «e.%  aiui»  , et  uue  pctilew  qui 
eût  donné  beau  jro  i *c*  advtr>aire»  Il  *r  t ou  tannait 
iiiéoio  & 1 et  egard  tirnt  |r  prrum  r a>  ec  «me  -lourde- 
ri»  risible  , dioior  il  lui  arriva  dan»  un  article  qu'il 
lit  tiuorer  d u*  le»  journaux  , m 1H00 , et  où  . tarîi 
■voit  , Rnvr  t via  nuie,  {m-ccniit  ▼ • de»olantr  doc- 
trine. il  aj-siita-t  «•  Mai*  je  dni«  répéter  au»»i  e*mlre 
a Je*  aft  é«-»  ce  qor  j'ai  dit  pluveui*  f *i»  , ipt’iU  au- 
a raient  tort  de  cher»  hrr  m prup«;rr  «ne  «bniriue  uni 
a ti’rtl  |M>itil  à la  porlrr  du  peuple  . »!  qui  ne  p»nt  lui 
> être  ni  agi  vaille  ai  utile.  • lu  iu»Ujc  noue  ..;q*cud 
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du  chef  du  gouvernement  (l),  qui 
s’était  prononcé  avec  force  contre  lis 
doctrines  désolantes  enseignées  par 
quelques  membres  de  l’Institut  ( C. 
Naic.lon  ).  IX.  Pour  et  contre  la 
Bible,  Paris,  1801 , in-8°.  Maréchal 

f retendait  opposer  cet  ouvrage  à 
si  tain  de  M.  de  Chateaubriand  , 
dont  le  rapide  succès  lui  faisait  re- 
douter le  triomphe  prochain  des  prin- 
cipes religieux.  Ou  lui  a néanmoins 
altribuç  la  Renaissance  de  la  reli- 
g'on  en  France,  poème  en  4 chants, 
in- 18.  X.  Histoire  de  Russie  réduite 
aux  seuls  faits  iinforiants  , ibid. , 
i8ou,  in-8°.  Maréchal  a rédigé  les 

Îirécis  historiques  qui  accompagnent 
es  Costumes  civils  de  tous  les  peu- 
ples connus;  — les  Tableaux  de  la 
Fable  ( V.  GrassetSaint-Sauveur, 
et  Grain  ville  , XV111 , 27  5 et 


«T ne  Naigron  rt  Monge  lui  en  voulaient  b*»«tcu»p 
«le  leur  avoir  imprimé  la  note  d’athei»mr.  M-  Fran- 
Çoi»  de  Nrnfchâtrau  réclama  omtre  nu*  «cr  u*ati*n 
M-iulilable  , par  uur  lettre  qoi  fui  iiaénv  dan*  le  W«- 
tuteur , rt  répétre  dan»  le*  journaux  du  temps.  Ma«» 
ca  qui  révolta  «ur  tout , c‘«at  que  ilau»  «on  Supplé- 
ment , *e  trouvait  1r  iiuiu  du  cardiual  dr  Duiagelin  , 
lD<vt  l'morr  precédrute.  M.  de  Barrai , »u«x*«  aamr 
du  cardioal  daua  l'arclievètbé  de  Tout»,  fit  art*t<r  , 
dan»  uur  lettre  du  3a  novembre  180 5 , l'absurdité  et 
la  malignité  d'une  telle  imputa tiuu , et  M lettre  fut 
imprimer  dan»  le  J0mu.1l  ofluricl. 

(i)  Bnnnapartr  fut  cbnqué  du  ttaverv  et  de  la  folie 
de  I. «lande  : il  t'aiMut  alors  la  guerre  en  Autriche;  il 
urdunua  au  min»»tre  de  riut«-ri<-ur  dr  mander  rn  an 
nota  le  prévidrnt  rt  le  «ef-Trlaire  de  1 institut  , rt  de 
leur  noliln  r »on  mérou  te  ni- ment.  La  lettre  fut  lue 
dao*  uur  iirancf  , le  16  drennbre  ifiel,  avec  i«- 
jooction  l lalnnjp,  drtre  p|u«  reaerve;  cl  il  |trnmil 
«ie  »e  COufu» tlKT  à Crt  ordre.  Il  était  aur%  ft.  lieux 

iionr  lui  d'avoir  à eoiiyrr  dite  mortification  de 
a part  de  crlui-P»  même  dont  il  avait  ajouté  la 
nom  à tou»  ceui  qui  figuraient  «lait*  le  fameux  dit* 
tionnaire.  Iji  marne  de  vouloir  ut»  reiM  angmi-ntrr 
K»tr  d'athée»,  porta  im  jour  Lalande  \ y placer  De- 
lille  ; et  il  rai»it  pour  cela  l'occaMoo  d'un  fragment  dit 

r>tine  de»  7«u  regnet  , où  »c  trouvait  ce  ver»  sur 
colibri  : 

Et  «le»  diaux  , »'il»  en  ont,  le  pin*  charmant  caprice 

Le  ‘•oumalî'tr  qui  avait  publié  re  fragment  ayant  par 
erreur  , wbatitoa  la»  mot*  t’il  en  e.t  » «.eux  t’ilt  en 
ont  , f.alaude  alla  le  jour  même  voir»*»  ancien  « «m- 
frènr . et  , «a  liât*  l U main  , il  lui  drclan  qu’il  alii.it 
■e  b-Mce  «ie  l'y  inscrire.  .«  Voua  rte»  un  fou  . lu*  re. 
u pondit  b-  poète  , de  voir  «hui*  «ur*  ver*  ce  que  jauV 
» al  p«»  mi»,  et  de  ne  p*»  voir  «!aua  le  ciel  cc  qui 
m li^ppa  le»  yeux  «le  tout  le  ru  omit,  a 
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3j>-7  ) ; — les  Actions  célèbres  des 
grands  hommes  de  toutes  les  nations, 
Paris,  178Ü,  in-4°. — Paiis et  la  Pro- 
vince , ou  choix  des  plus  beaux  mo- 
numents d’architecture  par  Sergent  ; 
— les  Antiquités  d’ llerculanmn , le 
Muséum  de  Florence  (avec  Mulot), 
et  V Histoire  de  France  (avec  Guyot), 
par  M.  Fr.  A.  David,  graveur.  Il  a 
fourni  des  articles  aux  Révolutions 
de  Paris,  publiées  par  Prudhomme. 
Mmo.  Gacon  Dufour  a écrit  la  Fie  de 
Siivain  Maréchal  : elle  n’a  point  été 
imprimée  ; mais  Lalande  en  a extrait 
les  passages  les  plus  remarquables, 
qu'il  a insérés  dans  la  Notice  placée 
u la  tête  du  Secorul  supplément  du 
Dictionnaire  des  athées.  W — s. 

MAREL1US  (Nus) , géographe 
suédois,  directeur  du  bureau  d'ar- 
pentage de  Stockholm , né  en  1 706 , 
iit  plusieurs  voyages  longs  et  péni- 
bles pour  connaître  les  montagnes 
Scandinaves,  le  cours  des  fleuves  , et 
les  giscinens  de  terrains,  depuis  la 
iScauic  jusqu’en  Laponie.  Les  fruits 
de  ses  travaux  furent  un  mémoire  sur 
la  direction  des  montagnes  entre  la 
Suède  et  la  Norvège , une  description 
du  lac  Mélar , des  cartes  nouvelles  de 
quelques  provinces  , et  des  observa- 
tions sur  plusieurs  phénomènes  géo- 
graphiques , insérées  dans  les  mé- 
moires de  l’académie  des  sciences  de 
Stockholm.  Marclius  était  membre 
de  cette  société  savante , ainsi  que 
de  plusieurs  autres.  On  peut  voir  le 
détail  de  ses  travaux  géographiques  , 
dans  les  Archives  générales  de  la 
littérature  suédoise  , par  Liideke , 
quatrième  partie  ( en  allemand  ).Ma- 
relius  mourut  le  r»5  octobre  1791, 
igéde  quatre-vingt-cinq  ans.  C — ai;. 

MARES  ( Dm  ).  F.  CHAMP- 
MESLÉ  et  DESMARES. 

M \RESCALCO.  F.  BLONCON- 
SIGL10. 
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MARESIUS.  F.  DESMARETS.’ 

MARET  ( Hugues  ),  médecin, 
né  à Dijon  en  17116,  dans  une  famille 
où  la  chirurgie  était  exercée  depuis 
plus  d'un  siècle,  obtint  fort  jeune  une 
assez  grande  réputation  dans  la  pra- 
tique. 11  publia  plusieurs  écrits  sur 
l'inoculation , et  parvint  à faire  adop- 
ter, presque  généralement , eu  Bour- 
gogne , une  méthode  qui  comptait 
alors  autant  d’adversaires  qu’en  a eu , 
depuis , la  vaccine.  Il  fixa , l’un  des 
premiers,  l’attention  du  gouverne- 
ment sur  le  danger  des  inhumations 
dans  les  églises , et  contribua  ainsi  à 
la  sage  ordonnance  qui  supprima  les 
cimetières  publics  dans  l’enceinte  des 
villes.  Marct  fut  l’un  des  trois  profes- 
seurs (pii  se  chargèrent , en  1 773 , 
d'ouvrir  des  cours  gratuits  de  chimie 
et  de  botanique  , dans  le  Jardin  des 
Plantes , établi  nouvellement  à Dijon 
par  le  respectable  Legouz  de  Gerland 
( F oyez  Gouz  ).  Il  s’appliqua  fort 
tard  à la  chimie  , eut  le  courage  de 
se  mettre  an  nombre  des  auditeurs 
de  Guyton  - Morveau  , son  ami , fit 
des  progrès  rapides  , et  fut  bientôt 
en  étal  de  se  livrer  à des  expériences 
neuves , et  qui , poussées  plus  loin  , 
eussent  considérablement  ajouté  à sa 
réputation.  Il  avait  donné  une  im- 
pulsion nouvelle  à l’académie  de 
Dijon , en  excitant  plus  spécialement 
ses  confrères  à la  culture  des  sciences. 
L’académie  de  Dijon  devint , sous 
ses  auspices  , l’émule  de  l’université 
d’Upsal;  et  par  elle  furent  connus 
en  France  les  travaux  de  Schéelc  et 
de  Bergman.  La  carrière  laborieuse 
de  Marct  fut  quelquefois  troublée 
par  des  discussions  polémiques  aux- 
quelles il  n’eut  pas  le  bon  cspi  it  de 
se  refuser  , et  qui  lui  causèrent  quel- 
ques chagrins  (A'.  Gautier  Dagoty, 
XVI,  60a).  Il  était  censeur  royal, 
correspoudautdcPacadéraiedcsscieu- 
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ccs  de  Palis,  membre  (le  plusieurs 
academies  étrangères  et  presque  de 
toutes  celles  du  royaume , et  secré- 
taire perpétuel  de  l’académie  de  Di- 
jon, dont  il  a publié  {'Histoire  à la 
tête  du  premier  volume  du  Recueil 
de  cette  société  savante.  Malgré  scs 
nombreuses  occupations  , il  entrete- 
nait une  correspondance  très  - active 
avec  les  médecins  les  plus  célèbres  de 
France  sur  des  objets  de  sciences  na- 
turelles et  d’utilité  publique.  Son  zclc 
pour  l'humanité  lui  avait  fait  accep- 
ter la  place  de  médecin  des  états  de 
Bourgogne  pour  les  épidémies.  Char- 
c de  combattre  les  grands  progrès 
'une  fièvre  pestilentielle , qui  s’était 
manifestée  dans  le  village  de  Fresne 
Saint-Mamez  ( l),  il  parvint  à arrêter 
les  ravages  de  ce  redoutable  fléau; 
mais , atteint  lui-raèinc  de  cette  mala- 
die , il  y succomba  , victime  de  son 
dévouement,  le  il  juin  1785.  lia 
laissé  plusieurs  enfants,  entre  autres 
M.  Maret,  duc  de  Bassano,  et  M.  Ma- 
ret , ancien  conseillcr-d’état  ( V.  la 
Biographie  des  Hommes  vivants , 
IV  , 33 { ).  Outre  des  Mémoires  sur 
l’inoculation  et  sur  l’usage  des  eaux 
minérales , de  nombreuses  Observa- 
tions dans  la  Gazette  de  santé,  des 
Mémoires  sur  la  phtisie  pulmonaire 
et  sur  l’utilité  des  vésicatoires  dans 
les  pleurésies  et  les  péripncumonics  , 
etc. , on  a de  lui  : I.  Essai  sur  les  fiè- 
vres épidémiques  ( dans  le  Recueil  de 
l'acad.  de  Dijon , t.  i". , p.  i a 5 ) , et 
séparément,  Dijon,  , in -8®. 
II.  Mémoire  sur  la  méridienne  ( ib., 
t.  il , p.  î rF.  ) 1 1 1 . Mémoire  sur  les 
bains  d’eau  douce  et  d’eau  de  mer, 
couronné,  en  1767,  par  l’acad.  de 
Bordeaux , Paris , 1 7G9,  in-8°.  « C’est 


(1)  Frfwe  Saint-Marne  t est  un  »!*  B»*«tr- 

gognr  , rticUn  d*w  la  Frmche  Coml»  ; il  fait  plie 
•u]<mrd’tmi  de  rarrund»»*nuo*l  de  Gr.«v,  ilrpor  ta- 
in eut  dt  la  UanlrSt.-nc 
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(dit  Vicq-d’Azyr),  a un  traité  complet 
» sur  cette  partie  de  la  thérapeutique 
» et  de  l’hygiène.  L’auteur  y a exposé 
» dans  un  bel  ordre  la  doctrine  des 
» anciens  et  celle  des  modernes  , et 
» sur  ce  point  les  anciens  en  savaient 
» beaucoup  plus  que  nous.  Ce  qui 
» distingue  le  travail  de  Muret , c’est 
» qu’il  a établi  scs  assertions  sur  des 
» expériences  exactes.  » Il  a refondu 
cet  opuscule  dans  l’art.  Bains  de  l’an- 
cienne Encyclopédie.  IV.  Il  a en- 
core fourni  à ce  grand  ouvrage  les 
art.  Atonie  delà  matrice,  Cimetiè- 
res , Dépôts  laiteux , Lochies.  La  ré- 
daction du  dictionu.  de  pharmacie 
dans  P Encj  clopcdie  méthodique  , 
lui  avait  été  confiée  ; mais  il  u’a  pu 
fournir  que  l’article  Acide  méphjr- 
tique.  V.  Mémoire  sur  l’ influence 
des  mœurs  des  Français  sur  leur 
santé , couronné  par  l'académie  d’A- 
miens, 1773,  iu-12.  VI.  Mémoire 
sur  l’usage  d’enterrer  les  morts  dans 
les  églises  et  dans  l’enceinte  des 
villes,  Dijon,  1773,  in-8®.  Parmi 
des  faits  curieux  et  des  observations 
précieuses  , ce  livre  renferme  quel- 
ques erreurs  relevées  dans  le  Rapport 
(de  Thourct  ) sur  les  exhumations 
du  charnier  des  Innocents.  VL  Les 
Éloges  de  Rameau , de  Legoux  de 
Geriand , de  Durey  de  Noinvillc , dans 
les  Mémoires  de  l’acad.  de  Dijon  , et 
dans  le  Nécrologe  des.  hommes  célè- 
bres de  France.  Maret  a eu  part, 
avec  Guytou  de  Morvcau  et  Durande, 
à la  rédaction  des  Eléments  de  chi- 
mie , théorique  et  pratique,  Dijon , 
' 777  » ^ vo>-  in- 13.  Quoique  secré- 
taire d’une  académie  , il  n’avait  pas 
de  style  ; son  élocution  est  pénible 
inélégante  et  décousue.  On  lui  repro- 
che aussi  d’avoir  abusé  des  résumés 
en  forme  de  tableaux. — Son  oncle, 
Jean-Philibert  Marf.t,  chirurgien- 
ltiajor  de  l’hôpital-général , et  peu- 
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sionnaire  de  l’academie  de  Dijon  , ne 
dans  celte  ville  en  1705,  mort  le 

>4  octobre  «780,  a laisse'  14  obser- 
vations importantes  , et  4 mémoires 
iuse'rés  dans  le  Recueil  de  la  mcine 
académie.  F oyez  son  Eloge  ( par 
lingues  Marct  ) , Dijon  , Causse  , 
1781  , in-8".  de  3'2  pag.  W — s. 

MARETS  ( Des  ).  V.  Desmarkts 

et  M S U.  I.E  DOIS. 

MARETTES  ( Des  ).  V.  Lebruw. 

MARGARIT.  F.  Marguerit. 

MARGAR1TONE  , peintre  d’A- 
rezzo  , naquit  en  1212.  Avant  que  la 
renommée  de  Cimabué  et  de  Giotto 
eût  effacé  celle  de  tous  leurs  contem- 
porains , Margaritoue  tenait  le  pre- 
mier ranj*  parmi  les  p<  iutres  imita- 
teurs  des  Grecs  (lu  bas-tin  pire.  Arczzo, 
sa  patrie , possédait  uu  grand  nom- 
bre de  ses  fresques  :1a  plupart  ont 
péri.  On  conserve  cependant  encore 
une  Madone  et  un  Christ , dans  l’é- 
glise de  Saint-François  de  cette  viilc. 
Dans  le  couvent  de  Sargiauo  , prés 
d’Arctzo , il  existe  de  lui , un  Saint- 
François.  On  y lit  l’inscription  : 
j Margarilus  de  Ârelio  pingebat. 
Cet  artiste , comme  tous  ceux  de  ce 
temps  , cultivait  aussi  l’architecture 
et  surtout  la  sculpture.  Il  construisit 
dans  sa  patrie  une  cathédrale  sur 
les  dessins  de  Lapo.  Ce  pape  Gré- 
goire X , à son  retour  d’Avignon  à 
Rome  , étant  mort  à Arczzo  , ou  lui 
érigea  , dans  l’évêché  de  cette  ville , 
un  mausolée  eu  marbre.  Margaritoue 
y fit  le  portrait  du  pontife , eu  mar- 
bre et  eu  peinture  ; et  ces  deux  ou- 
vrages, qui  subsistent  encore,  pas- 
sent pour  ce  que  cet  artiste  a produit 
de  plus  parfait.  Cependant  la  renom- 
mée de  Cimabué,  de  Giotto  et  de  leurs 
disciples  croissait  sans  cesse  : la  routé 
qu’ils  suivaient  était  sans  doute  la 
meilleure  ; mais  Margaritonc  était 
trop  vieux  pour  abandonner  celle 
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qu’il  avait  parcourue  jusqu’alors.  Le 
dépit  de  se  voir  préférer  des  artistes 
dunt  il  avait  vu  naitrc-la  réputation  , 
lui  causa  un  tel  chagrin  , que  sa  vie 
en  fut  abrégée.  11  mourut  à Arezzo  , 
en  1 a8<>.  Son  portrait  que  Spincllo 
avait  peint  daus  un  tableau  de  l'.ddo- 
ralinn  des  Mages , nous  a été  con- 
servé par  Vasari.  P — s. 

MARGERET , auteur  de  la  pre- 
mière relation  publiée  en  français  sur 
la  Russie  , avait  servi  sous  les  dra- 
prauxd'Hcnri  IV, contrôles  ligueurs. 
Lorsque  ce  prince  eut  assuré  la  tran- 
quillité de  son  royaume  , Margeret 
alla  porter  ailleurs  son  humeur  mar- 
tiale; d’abord enTranssylvanie,  puis 
en  Hongrie,  cnliu  en  Pologne,  où  il  fut 
capitaine  d’infanterie.  11  entra  ensuite 
au  service  de  Boris  Godounof,  czar  de 
Moscovie,  duquel  il  obtint  le  com- 
mandement d’une  compagnie  de  ca- 
valerie. Drnitri  V le  garda  dans  scs 
troupes , et  lui  donna  même  le  com- 
mandement de  la  première  compa- 
gnie de  scs  gardes  du  corps.  Après  la 
mort  de  ce  czar  , Margeret  quitta  la 
Russie  , en  s’embarquant  au  port 
d'Arkhangel.  A son  retour  en  France, 
il  entretint  fleuri  IV  de  ce  qu’il  avait 
vu  dans  scs  voyages  ; et , sur  l’invita- 
tion de  ce  mouarque,  il  publia  : Etat 
présent  de  l'empire  de  Russie  , et 
grand  duché  de  Moscovie  , avec  ce 
qui  s'j'  est  passé  de  plus  mémorable 
depuis  Van  ôi)o  jusqu'en  1606, 
Paris,  1(107,  1 vol.  in-8°.:ibid.  166g, 
1 vol.  in-12.  : ce  petit  volume  offre 
un  exposé  succinct  mais  exact , et  des 
details  intéressants  des  événements 
tragiques  dont  la  Russie  était  le  théâ- 
tre à cette  époque.  Margeret  est  d’ac- 
cord avec  les  auteurs  nationaux.  Levé- 
que  le  cite  souvent;  et  il  emjiloie  ses 
arguments  en  faveur  de  Dinitri  ,'  re- 
gardé par  quelques  écrivains  comme 
uu  imposteur  ( f.  Demltiuus,  XI , 


MAR 

46).  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès, 
comme  on  le  voit  par  le  privilège  de 
la  seconde  édition,  qui  est  très-cu- 
rieux. E — s. 

MARGGRAF  ( Geobge  ),  méde- 
cin et  voyageur,  naquit,  en  ifiio  , à 
Liebstaedt  en  Misnie.  11  c'tudia  d’a- 
bord les  mathématiques  ; puis  il  ac- 
compagna au  Brésil  Pison,  qui  était 
mddecindu  comte  Maurice  de  Nassau, 
nomme,  eu  iG36,  gouverneur  de  la 
partie  de  ce  pays  occupée  par  les 
Hollandais.  Marggraf  passa  ensuite 
au  service  particulier  de  ce  gouver- 
neur, qui  lui  procura  les  moyens  de 
parcourir  le  pays.  11  employa  six  ans 
à visiter  les  contrées  voisines  des  cô- 
tes depuis  Rio-Grandc,  jusqu’au  sud 
de  Pernarabouc  , et  recueillit  un 
grand  nombre  d’observations  relati- 
ves à la  géographie , l’astronomie  et 
l’histoire  naturelle.  Le  désir  d’aug- 
menter ses  connaissances  lui  ayant 
fait  entreprendre  un  vovageà  la  côte 
de  Guinée , il  mourut  \4ctimede  l'in- 
salubrité du  climat  , en  iG44-  Le 
comte  Maurice  , auquel  il  avait  pro- 
bablement confié  ses  manuscrits,  re- 
mit à J.  Golius  ceux  qui  traitaient  de 
l’astronomie , et  à J.  de  Laet , ceux 
qui  concernaient  l’histoire  naturelle, 
pour  les  publier  dans  un  même  vo- 
lume avec  les  ohsef-vations  de  Pison , 
mais  séparément,  Marggraf  n’ayant 
pas  mis  la  dernière  main  à son  ou- 
vrage. D’ailleurs,  comme  il  craignait, 
dit  Laet,  que  dans  le  cas  où  il  lui  ar- 
riverait quelque  malheur,  un  autre  ne 
s’emparât  de  scs  matériaux,  il  s’était 
servi,  pour  écrire  une  grande  partiede 
ces  observations  , et  notamment  les 
plus  importantes , de  caractères  qu’il 
avait  imaginés  : il  devenait  donc  né- 
cessaire d’avoir  recours  à l’alphabet 
qu’il  avait  soigneusement  caché,  pour 
■déchiffrer  ces  signes.  Laet  se  chargea 
de  cette  lâche , ajouta  des  notes , et 
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publia  le  travail  des  deux  naturalis* 
tes , sous  ce  titre  : G.  Pisonis , de 
medicind  Brasiliensi  libri  quatuor; 
Georgii  Marggracii  historien  rerum 
naturalium  B ras  Hier  libri  ncto;  A ms- 
terdatn  , in-folio,  figures.  Les 

trois  premiers  livres  sont  consacrés 
aux  plantes  , le  quatrième  aux  pois- 
sons , le  cinquième  aux  oiseaux  , le 
sixième  aux  quadrupèdes  et  aux  ser- 
pents , le  septième  aux  insectes  , le 
huitième  au  pays  et  aux  habitants. 
Marggraf  n’avait  laissé  qu’une  ébau- 
che très-imparfaite  de  ce  dernier  li- 
vre. Laet  y suppléa  , le  compléta  de 
toutes  les  notions  authentiques  qu’il 
put  recueillir,  et  y ajouta  un  traité 

tiarticulier  sur  les  Tapnyes  et  les  Chi- 
iens.Lcs  figures  des  plantes  et  des  ani- 
mauxdcssinécs  par  Marggraf  ne  sont 
pas  mauvaises.  Ce  voyageur  a fait 
conuaitre  une  foule  de  plantes  nou- 
velles; il  leur  donne  les  noms  que  les 
Brésiliens  lui  avaient  indiqués:  on  en 
a retrouvé  la  plupart , et  l’on  a recon- 
nu qu’en  général  scs  descriptions  sont 
exactes.  Pison  fondit  ensuilel’ouvrage 
de  Marggraf  avec  le  sien  ( fr.  Pison  ' , 
et  le  publia  en  16  >8.  Le  quatrième 
livre,  qui  contient  les  plantes , offre  1rs 
observations  des  deux  voyageurs.  Pi- 
son a retranché  du  traVail  de  Marg- 
graf ce  qui  lui  a paru  peu  important: 
ou  lui  reproche  d’en  avoir  souvent 
profité  sans  le  nommer.  On  trouve  de 
plus  dans  ce  volume  un  opuscule  de 
Marggraf,  intitulé:  Tractatus  topn- 
graphicus  et  meteorologicus  Bra\i- 
liœ,cum  eclipsi  solari;  quibusadditi 
surit  itlius  et  aliorwn  Commentarii 
de  Brasiliensium  et  Chilensium  in- 
dole  et  linguà.  Une  mort  prématurée 
l’empêcha  d’achever  un  grand  ou- 
vrage dout  Laet  donne  ainsi  le  titre: 
Progrrnnastica  muthernatica  Ame- 
ri;ana  tribus  scr.lionibus  compre- 
htnsa.  On  y devait  trouver  tout  ce 
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<|ui  a rapport  a l’astronomie , 4 la 
géographie , et  à la  géodésie  du  Brésil. 
Plumier  a nomme  Marcgravia,  un 
arbrisseau  grimpant  des  Antilles  qui 
appartenait  à la  famille  des  guttifè- 
res  , et  dont  on  a fait , depuis , le 
type  d’une  famille  nouvelle.  B — s. 

MARGGRAF(ANDRÉ-SlaiSMOND), 
chimiste  allemand , naquit  à Berlin 
en  1709.  Après  avoir  travaille  dans 
quelques  pharmacies  de  sa  ville  na- 
tale, puis  à Francfort,  et  à Stras- 
bourg , il  étudia  la  médecine  à Halle, 
et  la  métallurgie  à Freyberg  ; fut 
nommé,  en  1738,  membre  de  l’a- 
cadémie royale  de  Berlin,  et  direc- 
tcurdc  la  classede  physiqueen  1 7(10. 
Il  fut  aussi  associé  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris  , et  mourut  à Ber- 
lin le  7 août  178a.  Excité  par  les 
travaux  de  Pott , de  Cronstcut , de 
Wallcrius  et  de  Gellcrt , il  se  livra 
avec  succès  à l'étude  de  la  chimie 
philosophique  , que  Stahl  venait  de 
créer  , et  il  se  distingua  par  de  pré- 
cieuses découvertes.  En  1743,  il  fit 
des  recherches  très-importantes  sur 
le  phosphore,  et  donna  un  moyen 
facile  pour  l’obtenir  à l’aide  du  mu- 
riate  de  plomb.  En  faisant  l’analyse 
de  l'urine,  il  reconnut  les  différents 
sels  qu’elle  contient , cl  y découvrit 
l’acide  phosphurique  eu  décompo- 
sant le  phosphate  d'ammoniaque. 
Le  premier,  il  combina  le  phos- 
phore avec  l’arsenic,  le  zinc  et  le 
platine  ; et  le  premier , il  trouva  , 
dans  les  végétaux,  le  phosphore, 
qu’il  obtint  en  calculant  de  la  graine 
de  moutarde.  Avant  lui  l’alumine 
pure  n’etait  pas  connue , et  la  ma- 
gnésie était  confondue  avec  les  autres 
terres.  11  apprit  à les  distinguer , et 
détermina  leurs  caractères.  En  1 745 , 
il  fit  connaître  les  propriétés  distincti- 
ves de  la  sonde  et  de  la  potasse  ; et 
ü analysa  le  lapis  latuli,  et  le  sulfate 
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de  baritc  qu’on  n’avait  point  encore 
décomposé.  Scs  travaux  sur  les  com- 
binaisons minérales  Réapprirent  l’ac- 
tion de  l’ammoniaque  sur  l’oxide  de 
bismuth , celle  de  l’acide  muriatique 
sur  les  oxides  de  mercure.  Il  retira 
le  zinc  de  la  calamine  par  distillation, 
combina  l’ctain  avec  l’arsenic,  et  en- 
seigna le  moyen  de  décomposer,  à 
froid,  le  muriate d’argent , en  tritu- 
rant ce  sel  métallique  avec  du  car- 
bonate d’amnioniaqiiCjdc  l'eau  et  du 
mercure.  Il  trouva  le  fer  natif  en  fi- 
lous dans  la  mine  de  LibenstocL  , en 
Saxe.  En  1757  , il  fit  beaucoup  d’ex- 
périeuccs  sur  le  platine,  et  reconnut 
que  ce  métal  augmente  de  poids  et 
s’oxide  à sa  surface , lorsqu'il  reste 
loug-temps  en  contact  avec  l’air  à uu 
feu  de  verrerie.  La  chimie  végétale  a 
quelques  obligations  à Marggraf. 
C’est  lui  qui , le  premier , a extrait  la 
potasse  du  tartre  et  du  sel  d’oseille  ; 
et  c’est  aussi  lui  qui , le  premier,  a 
prouvé  qu’ort  pouvait  retirer  avec 
avantage  le  sucre  de  la  betterave. 
Mais  s’il  a devancé  Achard  dans 
cette  découverte , il  n’en  sut  pas  tirer 
le  même  parti.  C’est  en  traitant  plu- 
sieurs racines  potagères  par  l’alcool, 
qu’il  a démontré  la  présence  du  su- 
cre dans  les  navets , les  panais , les 
carottes , les  oignons  et  la  betterave. 
Enfin  , ou  lui  doit  la  connaissance  de 
l’acide  formique.  Ses  nombreux  opus- 
cules , presque  tous  écrits  en  fran- 
çais, et  insérés  dans  le  Recueil  de  l’aca- 
démie de  Berlin , et  dans  les  Miscel- 
lanea  Berolniensia,  ont  été  reuuis , 
avec  une  préface  de  J.-G.  Lehmann, 
en  x vol.  in-8°. , Berlin,  17(11-67, 
et  traduits  en  allemand  dans  les  Ré- 
créations minéralogiques , Leipzig, 
17(18,  in-8°.  , tome  tw.  C.  G. 

MARGON  (Guillaume  Plawta- 
vit  de  la  Pause,  abbé  de),  littéra- 
teur , ne  vers  la  lin  du  dix-septième 
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siècle  dans  le  diocèse  de  Bcziers , 
d’une  famille  noble  et  ancienne , vint 
de  bonne  heure  à Paris,  et  s’y  fit 
connaître  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit, et  par  quelques  écrits  satiriques 
ui  annonçaient  moins  de  talent  que 
e méchanceté.  Tous  les  biographes 
qui  ont  parlé  de  lui,  s’accordent  à le 
représenter  comme  un  homme  d’un 
caractère  atroce,  toujours  disposé  à 
faire  le  mal,  sans  cesse  occupe  de 
nouvelles  noirceurs  , qu’il  se  repro- 
chait d’autant  moins  que , jugeant 
des  autres  d’après  lui , il  regardait 
les  hommes  comme  des  monstres. 
Les  propos  indécents  qu’il  se  per- 
mettait pubUquement  contre  les  per- 
sonnes les  plus  respectables,  attirè- 
rent enfin  l’attention  du  gouverne- 
ment : l’abbé  de  Margon  fut  relégué 
aux  îles  de  Lcrins  en  ■ "43;  mais  ces 
îles  ayant  été  prises  par  les  impé- 
riaux en  i'4t>,  il  fut  transféré  ,au 
château  d’if , où  il  resta  détenu  jus- 
qu’au momeut  où  il  obtint  la  per- 
mission d’entrer  dans  un  couvent  de 
Bernardins.  Il  se  conduisit  dans  cette 
retraite  , comme  dans  le  monde  : la 
solitude , loin  de  réformer  ses  pen- 
chants vicieux,  leur  avait  donné  une 
nouvelle  force  ; et  il  mourut , en 
1760  , détesté  de  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient connu.  Les  ouvrages  qu’on  a 
. de  lui  sont  écrits  avec  une  certaine 
vivacité  ; mais  ce  mérite  n’a  pu  eu 
garantir  aucun  de  l’oubli.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Lettre  île  M***  au 
sujet  du  livre  intitulé:  De  l’action  de 
Dieu  sur  les  créatures  ( par  Laur. 
Boursier),  Paris,  1714,  in-ia  de 
36  pag.  11  s’y  engage  à prouver  que 
ce  livre  renferme  le  plan  d’une  cons- 
piration et  d’une  ligue  contre  l’E- 
glise ; et  que  cette  ligue , pour  11c  pas 
manquer  la  religion  romaine , me- 
nace également  toutes  les  religions. 
II.  Le  Jansénisme  démasqué , ibid., 
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1715,  in-ta  de  nu  pag.  Il  s’y  at- 
tache à démontrer  que  les  jansénistes 
ne  sont  au  foud  que  des  spiuosistes 
déguisés.  Le  P.  Tournemine  lui  re- 
procha d’avoir  avancé  une  accusation 
aussi  grave , sans  être  eu  état  de  la 
prouver  (F.  les  Mémoires  de  'Tré- 
voux , septembre , 1715);  et  l’abbé 
de  Margon  abandonna  les  jansénistes 
dans  sa  Réponse, Paris,  1 17  iG,  in-iu, 
pour  écrire  contre  le  P.  Tournemine 
et  scs  confrères  , sans  s’embarrasser 
d’encourir  le  blâme  de  tous  les  gens 
sensés.  111.  Lettres  de  Fitz-Moritz 
sortes  affaires  du  temps, Rotterdam, 
i7i8,in-il.Ilavaitcomposélui-mé- 
mc  ces  lettres  ; mais  il  les  publia  com- 
me une  traduction  de  l’anglais,  et  se 
cacha  sous  le  nom  de  Garucsai.  IV. 
Première  séance  de  états  calotins  , 
contenant  l’oraison  funèbre  de  Tor- 
sac , 1 734  , in-4°.  C’est  une  parodie 
indécente  des  usages  de  l’académie 
française.  L’abbé  de  Margon  a pu- 
blié aussi  quelques  Brevets  de  la  ca- 
lotte, recueillis  dans  les  Mémoires 
ftottr  servir  à l’histoire  de  la  calotte, 
Moropulis,  1739 , 4 vol.  in- 16.  V. 
Mémoires  du  duc  de  Fillars.  la  Haye, 
1734  , 3 vol.  in- 12.  VI.  Mémoires 
du  maréchal  de  Berwick , Londres 
(Paris),  1737,  2 vol.  in-12.  C’est 
une  compilation  informe , sans  inté- 
rêt , comme  presipie  sans  vérité.  M. 
le  duc  de  Fitz  - James  a donné,  en 
1778,  les  Mémoires  du  maréchal  de 
Berwick  écrits  par  lui- même.  ( V. 
Berwick.)  VII.  Mémoires  de  Tour- 
ville  , 174*,  3 vol.  in-12.  W — s. 

MARGLENAT.  Foy.  Lambert, 
XXII 1 . 361. 

MARGUERIN.  V.  Biorte. 

MARGUER1T  ou  MARGARIT 
( Berenger  ),  que  l'historien  de  Sala- 
diu,  appelle  le  roi  de  la  mer  et  le  non- 
veau  Neptune,  était,  en  1188,  au 
nombre  des  généraux  espagnols  char- 
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gés  de  faire  lever  le  siégcdeTyr.  Atta- 
quée par  Saladin , qui  venait  de  se  ren- 
dre maître  de  Jérusalem,  la  garnison 
était  à toute  extrémité  .'Guillaume  II , 
roi  de  Sicile,  envoya , pour  la  secou- 
rir, une  flotte  sous  la  conduite  deBe- 
renger.  Des  que  les  infidèles  eurent 
aperçu  ce  convoi , ils  se  disposèrent  à 
le  combattre;  mais  Marguerit  ayant 
rassemble , dans  une  de  ses  galères , 
toutes  sortes  de  matières  combusti- 
bles, en  forma  un  brûlot,  qui  fut 
couduit  au  milieu  de  la  flotte  enne- 
mie et  mit  le  feu  à quelques  vais- 
seaux. Conrad  , qui  commandait 
dans  Tyr , profita  du  désordre  où 
cette  attaque  iqopiuéc  avait  mis  les 
troupes  du  Soudan  , pour  fondre  sur 
elles  ; il  en  tua  un  grand  nombre , et 
Saladin  lui-même  n’eut  que  le  temps 
de  regagner  quelques  navires  qui  fui 
restaient.  — Jean  Marguerit  , car- 
dinal , fut  successivement  chanoine 
de  Gironc , évêque  d’Elne,  puis  de  Gi- 
roue , et  de  Patti  en  Sicile;  il  reçut  la 
pourpre  de  Sixte  IV  en  1 483.  Nom- 
mé chancelier  d’Aragon  en  recon- 
naissance de  ce  qn’il  avait  apaisé  les 
troubles  qui  agitèrent  la  Catalogne, 
sous  le  règne  de  Jean  Ier.  ( V.  Car- 
i.os,  VII,  i55),  il  mourut  le  ai 
novembre  i , à Rome,  où  il  s’é- 
tait rendu  pour  assister  à l’élection 
du  pape  Innocent  VIII.  Ce  prélat  a 
laissé  une  histoire  d’Espagne  sous  le 
litre  de  Paralipomennn  Hupaniœ , 
qui  a été  imprimée  à Grenade  en 
iü{5.  Cette  histoire , qui  s’étend  de- 
puis l’arrivée  d’Hercule  eu  Espagne 
jusqu’à  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
a été  insérée , par  le  P.  André  Schott , 
dans  le  icr.  vol.  (pag.  q-i'jo)del’//«r- 
paniu  illustrata , Francfort , i(io3 , 
iu-fol.  ; et  c’est  par  errenrque  l’auteur 
y porte  le  nom  de  Margarin.  — Un 
autre  Marguerit  fut  aussi  évêque  de 
Giruue  eu  1 53.};  c’est  à lui  qu'est  dû 


MAR 

l'agrandissement  du  palais  épiscopal; 
il  mourut  dans  cette  vilfe  le  ai 
octobre  i fiS  i - — Bernard  Mar- 
guerit,  frère  du  cardinal,  contri- 
bua puissamment  avec  celui-ci  à la 
délivrance  de  la  reine , femme  du 
roi  Jean  , et  de  l’infant  Ferdinand  , 
assiégés  par  les  rebelles  dans  Girone. 
Le  mouarque  ne  crut  pouvoir  mieux 
recompenser  les  services  de  ces  deux 
frères , et  ceux  que  leurs  aïeux  avaient 
rendus  aux  rois  ses  prédécesseurs , 
qu’en  leur  permettant  à eux  et  à 
toute  la  postérité  de  Bernard , de  l'un 
et  de  l’autre  sexe , de  poi  ter  en  chef, 
au-dessus  des  armes  de  leur  maison, 
les  armes  royales  d’Aragon  , de  Na- 
varre et  de  Siri'e . privilège  dont  ont 
joui  depuis  1rs  descendants  de  Ber- 
nard : celui-ci  avait  été  blessé  dange- 
reusement en  défendant  la  reine  dans 
Girone. — Louis  Marguerit,  son 
fils , fut  envoyé  en  Si-,  ile  comme  gou- 
verneur delà  chambre  royale;  il  en- 
leva l’ilc  dcGcrbi,  en  Afrique,  dans 
la  Méditerranée, aux  Tripolitains,  et 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  Me, 
qui  resta  aux  Espagnols  jnsqu’rn 
i56o.  — Pierre  Marguerit,  fils  du 
précédent , fut  élevé  près  de  la  per- 
sonnedu  roi  Fcrdinand.il s’embarqua 
pour  les  Indes,  en  i /ppi , sur  la  flotte 
commandée  par  ChristopheColomb  : 
des  différends  s’élevèrent  ent  re  eux  et 
ils  se  séparer  eut. Ouelqucs  auteurs,  no- 
tamment Blasius,  ont  prétendu  qu’il 
découvrit  l’ilc  Marguerite,  et  lui  don- 
na son  nom  ; d’autres  veulent  que 
cette  ile  ait  pris  le  nom  de  Margue- 
rite, à cause  des  perles  qu’on  trouve 
sur  ses  cites.  — Deux  de.  enfant-  de 
Pierre  Marguerit  le  suivirent  dans 
sesexpéditions:  Pablu,  le  plus  jeune, 
après  de  grandes  traverses,  vint  s’é- 
chouer sur  les  cotes  de  Normandie, 
où  il  s’établit.  S.  s descendants  exis- 
teut  encore  dans  cetto  province,  et  se 
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sont  alliés  aux  familles  d’Astiu  et 
Aubery  de  Montinartin.  — Louis  II 
Marguerit  , l’aîné , fut  lieutenant  et 
capitaine-général  de  l’empereur  Cbar- 
les-Quint , qui  Thonora , eu  1 53y , du 
titre  de  Don  pour  lui  et  toute  sa  pos- 
térité; ce  titre  ne  s’accordait  alors 
qu’aux  personnes  de  la  plus  ancienne 
noblesse.  — Son  petit  - (ils,  don  Jo- 
seph de  Marouemt  et  de  Bivrc,  mar- 
quis d’Aguilar,  seigneur  de  Castel- 
Einpounlau  , fut  liculeuant  -général 
des  armées  du  roi  Louis  XIII.  Les 
gouverneurs  de  la  province  de  Cata- 
logne ayant  exercésur  le  peuple  toute 
sorte  d’exactions , les  principaux  ha- 
bitants de  cette  province  résolurent 
de  se  donner  à la  France:  une  guerre 
civile  éclata , à cette  occasion  , en  l’an 
1640.  Don  Joseph  fut  choisi  pour 
gouverneur  de  la  province,  et  ensuite 
nommé  ambassadeur  des  insurgés 
près  de  Louis  XIII,  qui  l’accueillit 
très-favorablement.  Après  son  retour 
en  Catalogne  , dont  le  roi  lui  con- 
firma le  gouvernement  en  1 04» , il 
combattit  l’armée  commandée  par 
le  marquis  de  Pouar,  qui  voulait  se- 
courir Perpignan.  Les  Espagnols  s’é- 
tant emparés  de  la  vallée  d’Aran,  il 
U recouvra  en  quinze  jours,  gagiia 
un  grand  combat,  fit  prisonnier  don 
Martind'Aslor,  qui  commandait  l'ar- 
mée d’Espagne , et  prit  Castel-Leon , 
en  1(140.  Le  marquis  de  Legancs 
étant  entré  avec  une  puissante  armée 
pour  faire  lever  le  siège  de  Lerida  , 
il  introduisit  dans  le  camp  plusieurs 
convois , qui  firent  subsister  l’armée 
française  aaus  ses  retranchements. 

Il  s’enferma  dans  Barcelone , qui 
fut  abandonnée  de  tous  les  minis- 
tres et  officiers  du  roi  à cause  de  la 
peste.  Il  y eut , en  sa  maison , qua- 
rante-sept domestiques  frappés  ou 
morts , et  plus  de  dix  mille  personnes 
dans  la  ville.  Cependant  il  la  conserva 
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par  sa  fermeté;  et  il  soutint  le  sicge 
pendant  quinze  mois  avec  une  telle 
constance , que , n’ayaut  à espérer, iu- 
cun  secours  , cinq  ou  six  jours  avant 
la  capitulation,  il  se  sauva  avec  une 
petite  chaloupe  au  travers  del’armée 
navale  des  ennemis , en  i654-  Il  pré- 
parai réduction  d’Urgel , et  il  rendit 
detrès-grands  services  à la  France;  ce 
qui  lui  fit  perdre  tous  ses  biens  qui 
étaient  considérables.  Seul  il  fut  ex- 
cepté de  l’amnistie,  et  mourut  en 
i(ï8i.  z 

MARGUERITE  (SaiWTE  ) , reine 
d’Ecosse,  était  fille  d’Édouard , prin- 
ce anglais , et  sœur  d’Edgar  Atbo- 
ling.  ( F.  Edgar,  XII,  475.  ) Elle 
était  née  en  1046,  eu  Hongrie,  où 
Edouard  avait  épousé  Agathe,  sœur 
de  là  reine  de  ce  pays.  Marguerite 
suivit  son  frère  en  Ecosse;  le  roi  Mal- 
colm III,  touché  de  ses  malheur^  et 
de  sa  rare  vertu , lui  offrit  sa  main  : 
elle  fut  couronnée  reine,  en  1070. 
Tous  les  historiens  conviennent  qu’à 
la  beauté  elle  joignait  un  génie  pro- 
pre aux  affaires  publiques.  Elle  prit 
donc  naturellement  un  grand  ascen- 
dant sur  l’esprit  de  son  époux  , et  ne 
s’en  servit  que  pour  faire  du  bien , et 
adoucir  le  sort  du  peuple.  Au  rapport 
de  Buchanan  , elle  obtint , entre  au- 
tres , la  suppression  du  droit  odieux 
par  lequel  les  nobles  remplaçaient 
leurs  vassaux  la  première  nuit,  lors- 
que ceux-ci  se  mariaient.  Marguerite 
protégea  les  lettres;  elle  contribua 
beaucoup  aux  heureuses  réformes  qui 
eurent  lieu  sous  le  règne  de  Malcolm 
( F.  Malcolm,  XXVI,  335  ),  et 
donna  l’exemple  de  la  piété  la  plus 
sincère,  comme  de  la  charité  la  plus 
active.  Tendrement  attachée  à sou 
époux  , elle  ne  put  survivre  à sa 
perte  et  à celle  de  sou  fils , tués  le 
meme  jour  sur  le  champ  de  bataille, 
et  mourut  trois  jours  après,  le  16 
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•novembre  ior>3.  Elle  fut  canonisée 
en  iu5 1 . Sa  Vie  a etc  écrite  par 
Thierri , moine  de  Durham.  Sa  fête 
se  célèbre  le  10  juin.  — L’histoire 
n’a  lien  de  positif  sur  la  vie  de  sainte 
Marguerite,  vierge  et  martyre,  que 
l'on  croit  née  à Antioche  de  Pisidie, 
vers  le  111e.  siècle , et  dont  on  célèbre 
la  fête  le  90  juillet.  Le  porte  Vida, 
de  Crémone , a fait  deux  hymnes  en 
l'honneur  de  cette  sainte,  la  patronc 
de  sa  ville  natale.  — Il  y a eu  d’au- 
tres saintes  de  ce  nom,  sur  lesquelles 
l’histoire  donne  peu  de  détails. 

E — s. 

MARGUERITE,  reine  de  France, 
fille  aînée  de  Raimond  Bercnger  111 , 
comte  de  Provence , passa  son  en- 
fance dans  la  cour  la  plus  aimable  et 
la  plus  spirituelle  qu'il  y eût  alors  en 
Europe  ; mais  elle  s'occupa  moins 
de  la  culture  des  arts  brillants  de 
l’esprit  , que  d’acquérir  les  vertus 
propres  à son  sexe.  AI  a rire  , le  97 
mai  1134,  à Louis  IX,  elle  s’atta- 
cha uniquement  à faire  le  bonheur 
de  son  vertueux  époux , qui , de  son 
côté,  lui  témoignait  la  plus  vive  ten- 
dresse. Leur  félicité  eût  été  parfaite  , 
si  la  reine  Planche,  craignant  de 
perdre  l’ascendant  qu’elle  avait  sur 
son  lils  , n’eût  cherché  constamment 
à séparer  les  deux  epoux.  Joinville 
raconte  dans  son  style  naïf  quelques 
traits  de  la  jalousie  de  la  mère  de 
Louis  IX,  qui  paraissent  bien  sin- 
guliers. « Quand  le  roi,  dis -il, 
» chevauchait  par  son  royaume,  et 
» qu’il  avait  la  reine  Blanche  sa 
J»  mère  , et  la  reine  Marguerite  sa 
» femme,  la  reine  Blanche  les  faisait 
» séparer  l’un  de  l’autre  ; ils  n’étaient 
» jamais  logés  enseinblement.  Un 
» jour  le  roi , étant  à Pontoise,  vint 
» voir  sa  femme,  malade  des  suites 
v d’une  courbe  : ayant  entendu  vc- 
» nir  sa  mère,  il  sc  cacha  derrière 
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» la  reine , de  peur  qu’elle  ne  le  vît  ; 
» mais  Blanche  l’aperçut,  et  le  vint 
» prendre  par  la  main,  lui  disant: 
» Venez  vuus-en,  car  vous  ne  faites 
» rien  ici.  — Hélas  ! s’éeria  Margue- 
» rite , ne  me  laisserez  vous  voir  mon 
» seigneur , ni  en  la  vie , ni  à la  mort  ) 
» et  elle  s’évanouit  ; mais  le  roi  rc- 
» vint  sur  ses  pas , et  lui  prodigua  les 
» soins  dont  elle  avait  besoin  (1).  » 
Marguerite  accompagna  son  époux 
dans  l’expédition  d’Égypte.  Enceinte, 
et  presque  sans  secours,  elle  resta 
enfermée  dans  Damiette,  qui  était  as- 
siégée par  les  Sarrasins.  Ce  fut  dans 
cette  situation  , qu’elle  apprit  que  le 
roi  avait  été  fait  prisonnier.  A cette 
nouvelle , elie  donna  ordre  à ses 
femmes  de  sortir,  et , se  jetant  aux 
genoux  d’un  vieux  chevalier  qui  la 
gaulait , elle  dit  qu'elle  ne  se  relève- 
rait pas  qu’il  ne  lui  eut  accordé  la 
grâce  qu’elle  avait  à lui  demander. 
Le  chevalier  lui  en  ayant  donné  sa 
parole:  n Seigneur,  dit  la  reine,  ce 
» que  je  vous  demande  sur  la  foi  que 
>1  vous  m’avez  engagée,  c’est  que  si 
» Damiettecst  prise  par  les  Sarrasins, 
» vous  me  coupiez  la  tète , et  ne  me 
» laissiez  pas  tomber  vivante  entre 
» les  mattis  des  infidèles.  » — « Vous 
» serez obéie,  répondit  le  chevalier, 
» j'y  avais  déjà  pensé  (a).  » Jamais 
l'héroïsme  n’a  été  poussé  plus  loin. 
Marguerite  accoucha  trois  jours  après 
d’un  prince  qu’elic  nomma  Tristan, 
à cause  des  mal  heureuses  circonstan- 
ces où  il  arrivait  au  monde.  On  vint 
annoncer  quelques  heures  après  à la 
reine,  que  la  garnison , composée  de 
l’isatis  et  de  Génois,  voulait  rendre 
la  ville  aux  Sarrasins:  elle  fit  venir * (*) 


(OO  Irait  • fourni  ’•  M Richard  lr  tojet  d'un  joli 
tahlrau  . qu'on  a tu  « i'cs'aauliun  du  Muser,  eu  »Sr4 
( o".  7W.  ) 

(*)  L’adtuirahlr  devciriufnt  de  Matgurnlr  tf»nr 
ni  n M.  Awçlot  une  do  plus  U Ho  »tèur»  de  la 

jrdic  d«  Lou  11  IX. 
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îuitour  de  son  lil  les  principaux  offi- 
ciers , et  leur  parla  avec  tant  de  fer- 
meté et  de  douceur,  qu’elle  releva 
leur  courage , et  les  obligea  de  re- 
noncer à une  résolution  qui  aurait 
entraîne  la  ruine  des  croisés,  (.ette 
princesse  quitta  Damiette  avant  la 
reddition  de'la  place,  et  vint  à Saint- 
Jean-d’Acre  , attendre  son  époux. 
Klle  y apprit  la  mort  de  la  reine 
Blanche;  et  quoiqu’elle  n'eût  pas  su- 
jet de  la  regretter,  elle  en  mena  un 
deuil  merveilleux.  Joinville,  surpris 
de  sa  douleur , lui  dit  avec,  la  fran- 
chise de  son  temps  : « Qu’il  était  bien 
» vrai  qu'on  ne  devait  mie  (jamais) 
» croire  J'emme  à fleurer.  » Margue- 
rite , non  moins  sincère,  répondit 
que  ce  qui  l’aflligeait  était  la  douleur 
(in  roi,  et  l'inquiétude  de  savoir  sa 
fille  Isabelle  entre  les  mains  des  hom- 
mes. La  mort  de  Illauche  dérida 
Louis  à quitter  l’Égypte  : Joinville 
fut  chargé  de  conduire  Marguerite 
avec  ses  deux  enfants  au  port  de 
Tyr,  où  le  roi  la  rejoignit  Lientôt. 
Le  départ  fut  fixe  au  'ij  avril  ix<4  ; 
la  navigation  fut  périlleuse , et  la  rei- 
ne montra  au  milieu  des  dangers  un 
courage  supérieur  à son  sexe.  Elle 
cmpccba  Louis  de  renoncer  au  trône 
comme  il  en  avait  le  projet;  et  elle 
rendit  ainsi  un  service  signalé  <;t  la 
France.  Elle  était  le  conseil  secret  du 
monarque,  mais  elle  n’eut  jamais  de 
part  au  gouvernement.  ( (■'.  Louis 
IX.  ) Marguerite,  par  l’austérité  de 
ses  moeurs , égala  son  époux , qui 
porta  sur  le  trône  les  vertus  d’uu 
anachorète.  Un  poète  provençal  lui 
ayant  adressé  une  pièce  de  galan- 
terie , la  reine  , sans  égards  pour  les 
hardiesses  de  la  poésie,  lui  répondit 
par  un  ordre  qui  le  reléguait  aux 
îles  d’Hièrcs.  Après  la  mort  de  son 
auguste  époux,  Marguerite  vécu  (dans 
la  retiaite , et  multiplia  les  fondations 
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pieuses.  Elle  songeait  cependant  à 

faire  valoir  ses  droits  sur  la  Proven- 
ce; mais  le  pape  Jean  XXII  décida 
en  faveur  de  Charles  d'Anjou.  Elle 
mourut  eu  119)  , dans  le  couvent 
des  religieuses  de  Sainte -Claire , 
qu’elle  avait  foudé  au  faubourg 
Saint-Marcel.  Ou  voyait  son  épita- 
phe à Saint-Denis , devant  le  maître- 
autel  sur  une  tombe  de  cnivjv  jauue. 
Elle  avait  eu  de  son  mariage  onze 
enfants.  W — s. 

MARGUERITE,  fille  de  Jacques 
Ier. , roi  d’Ecosse , et  première  femme 
de  Louis  XI , fut  fiancée  eh  14  .18  à 
ce  prince  , qui  n’avait  encore  que 
cinq  ans  , et  lorsqu’elle-mêmc  n’en 
avait  que  trois.  Les  Anglais  dont  cette 
alliance  contrariait  la  politique,  fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  s’y  oppo- 
ser. Ils  offrirent  au  roi  Jacques  , 
Rosbourg,  Barvvik,  plusieurs  autres 
places,  et  voulurent  lui  assurer  une 
paix  invariable.  Ce  monarque  ayant 
assemblé  les  états  de  son  royaume , 
ee  fut  par  leur  avis  qu'il  rejeta  d'aussi 
belles  propositions , et  qu’il  fit  em- 
barquer sa  fille.  Les  Anglais  mirent 
plusieurs  vaisseaux  en  mer  pour  en- 
lever cette  princesse  : mais  ds  ne  pu- 
rent y réussir;  et  Marguerite  arriva 
heureusement  à la  cour  de  France , 
qui  résidait  alors  à Tours.  Elle  avait 
onze  ans,  et  le  Dauphin  quatorze. 
L’archevêque  de  Tours  donna  une 
dispense,  et  le  mariage  fut  célébré. 
Cette  princesse , douée  d’nne  rare 
beauté,  réunissait  à cet  avantage  un 
esprit  très-cultivé,  et  elle  aimait  pas- 
sionnément les  lettres.  ( V.  Alain 
Ciuhtieb.  ) Elle  mourut  à Châlons, 
s.msavoirété  reine,  le  16 août  i414> 
de  la  manière  la  plus  funeste.  Un 
gentilhomme  île  la  cour,  nommé' 
James  du  Tillay,  l’ayant  vue  un  soir 
sans  lumière  dans  son  appartement , 
la  calomnia  indignement;  et  les  pro-' 
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pos  indiscrets  de  cet  homme  lui  ayant 
été  rapportés  , elle  en  fut  si  vivement 
affecter , qu’elle  expira  de  douleur  en 
protestant  de  sou  innocence.  Il  pa- 
rait que  le  Dauphin  , son  époux , 
n’eut  pour  elle  ni  égards  ni  a liée t ion. 
Les  dernières  paroles  de  cette  mal- 
heureuse princesse  mourant  à l’âge 
de  vingt  ans , furent  : Fi  de  la  vie , 
qu'on  ne  m’en  parle  plus.  M-n.  j. 

Marguerite  de  valois  , 

dont  le  vrai  nom  était  Marguerite 
d’Angoulème , fille  de  Charles  d’Or- 
lea  ns  duc  d’Angoulème,  et  de  Louise 
de  Savoie,  et  sœur  de  François  lur.,  na- 
quit à Angoulême  , le  1 1 avril  i foi , 
et  fut  élevee  a la  cour  de  Louis  XII. 
Celte  prineesse  parlait  très-bien  les 
langues  alors  les  plus  célèbres  , telles 
que  l’espagnol  et  l'italien  : elle  reçut 
même  de  Paul  Paradis  , dit  le  Ca- 
nosse  , des  leçons  d’hébreu.  Savante 
et  polie,  belle,  douce  et  compatis- 
sante autant  que  spirituelle,  elle  fut 
tendrement  chérie  de  François  Ier., 
qui  l'appelait  sa  Mignonne  et  la 
Alargue  ite  /les  Marguerites;  il  lui 
cunlia  plusieurs  négociations  impor- 
tantes, dans  lesquelles  elle  ne  se  bor- 
na pas  à des  conseils  judicieux. 
Elle  était  l’ornement  de  la  cour  de 
France  : et  lorsqu'elle  parut  à celle  de 
Charles-Quint,  on  essaya  de  prendre 
pour  inod  le  ces  manières  élégantes 
et  gracieuses  qui  lui  étaient  naturelles, 
et  qu’alors  comme  aujourd’hui  les 
étrangers  enviaient  aux  Français. 
Brantôme  fait  un  grand  éloge  de  l’é- 
loquence, des  talents,  de  l’habileté 
de  cette  princesse  , et  de  sou  de'voû- 
ment  absolu  pour  son  frère  : mais  il 
ne  fajt  pas  prendre  à la  lettre  ce  qu’il 
dit  , lorsqu’il  assure  « qu’en  fait  de 
n joyeusetés  et  de  galanteries  , elle 
» montrait  qu’elle  savait  plus  que  son 
« pain  jpf'itidien.  » Les  Contes  de  la 
reine  île  Navarre  sont , à la  vérité , 
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écrits  d’une  manière  qui  aujourd'hui 
nous  parait  libre  , mais  qui  , de  son 
temps  , ne  s’éloignait  point  du  bon 
ton  de  la  cour  et  du  langage  des  hon- 
nêtes gens  : son  style  est  meme  plus 
décent  que  celui  de  quelques  sermons 
du  temps,  tels  que  ceux  des  Barlette, 
des  Maillard  et  des  Meuôt.  Marguerite 
épousa,  en  1 5of) , Charles  IV,  duc 
d’ Alençon  , premier  prince  du  sang  , 
qui  lui  était  bien  intérieur  sous  les 
rapports  de  l’esprit  , des  connais- 
sances et  du  mérite.  Ce  prince  survé- 
cut peu  a la  bataille  de  Pavie,  qu'il 
contribua  beaucoup  à faire  perdre  ; 
il  mourut  en  avril  i5'i5.  La  viveten- 
dresse  de  Marguerite  pour  le  roi  son 
frère , prisonnier  en  Espagne , et  que 
scs  chagrins  y mirent  aux  portes  du 
tombeau , l'avait  déterminée  à se  ren- 
dre à Madrid  , pour  lui  prodiguer 
ses  soins  et  ses  consolations  , et  pour 
tâcher  d’obtenir  sa  liberté.  Elle  fut 
chargée  seule  des  pleins-pouvoirs  de 
la  régente  , sa  mère , pour  négocier 
avec  Charles-Quint  cette  affaire  im- 

Fortante,  dans  laquelle  les  grâces, 
éloquence,  l’habileté  même  échouè- 
rent devant  la  politique,  l’astuce  et  la 
mauvaise  foi.  Elle  repassa  en  France 
à la  fin  de  novembre  i5'i5,  après 
avoir  déjoué  le  projet  déloyal  que 
Charles-Quint  avait  eu  de  la  faire  ar- 
rêter. Ce  fut  en  i üin  , et  non  pas  en 
i5'aG,  comme  on  l’a  dit  souvent, 
qu’elle  épousa  Henri  d’Albret,  roi  de 
Navarre  , duquel  elle  eut  Jeaîinc  d’Al- 
bret, mère  de  Henri  IV.  Marguerite 
porta  dans  la  Navarre  ces  talents  et 
cette  bienveillance  qui  font  tantd'lion- 
neur  aux  princes  et  tant  de  bien  aux 
peuples.  Scs  soins  y firent  prospérer 
l’agriculture  et  le  commerce  , fleurir 
les  arts,  et  régner  la  justice  ainsi  que 
la  sûreté.  Mais  l’asile  qu’elle  v ouvrit 
aux  novateurs  , donna  lieu  d’élever 
des  doutes  sur  scs  opinions  rcligieu* 
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*«  : elle  saura  long-temps  Berquin  et 
Etienne  Dolet , qui  finirent  par  être 
brûles  comme  hérétiques.  Elle  pro- 
tégea , contre  les  poursuites  du  parle- 
ment , de  la  Sorbonne  et  des  Lieute- 
nants-criminels , Jean  Calvin  , qui 
n était  pas  encore  chef  de  secte  ; 
Pierre  Caroli  , qui  devint  prieur  de 
Sorbonne  , et  Roussel , sou  prédica- 
teur , auquel  Noél  Béda  , syndic  de 
la  Sorbonne,  attribuait  des  proposi- 
tions hérétiques.  Marguerite  accorda 
aussi  sa  protection  a Charles  de  Ste.- 
Marthe,  à Jacques  Lcfevrcd’Elaples, 
à quelques  autres  savants , à Erasme 
même  , et  surtout  à Clément  Marot. 
Celte princesse  n’en  veillait  pas  moins 
à contenir  les  novateurs  exaspérés  , 
qu’elle  voulait  regagner  par  la  dou- 
ceur , et  qu’elle  cherchait  à rappro- 
cher de  leurs  adversaires.  Pendant 
son  premier  mariage,  elle  passait  une 
grande  partie  de  son  temps  à Alen- 
çon , qui  lui  eut  les  plus  grandes  obli- 
gations , et  qui  lui  dut  la  tranquillité 
au  milieu  des  persécutions  qui,  à 
cette  époque,  agitaient  la  France.  Le 
rang  de  Marguerite,  ses  talents  , son 
influence,  sou  mérite,  l’amitié  même 
du  roi,  ne  la  mirent  pas  toujours  à 
1 abri  des  soupçons  d hérésie  et  des 
attaques  qui  en  étaient  la  suite.  Les 
professeurs  du  college  de  Navarre 
curent,  au  mois  d’octobre  1 533  , 
l’audace  de  la  j ouer  publiquement  sur 
leur  théâtre  a Paris,  et  de  la  dési- 
gner com  me  une  insensée,  que  l’esprit 
de  secte  avait  égarée.  Le  roi  voiilut 
faire  arrêter  les  auteurs  et  les  acteurs 
de  cette  comédie  scandaleuse.  Le 
principal , à la  tête  de  ses  écoliers  , 
repoussa  à coups  de  pierres  les  offi- 
ciers du  prince , dont  Marguerite  eut 
la  générosité  de  fléchir  le  courroux. 
Cette  attaque  ne  fut  pas  la  seule  que 
l’on  dirigea  contre  elle;  maisellefut 
la  plus  éclatante.  La  Sorbonne  la 


Mar  5| 

désigna  positivement  comme  héré- 
tique ; et  ce  corps  , alors  si  redou- 
table, parviut  a faire  partager  sou 
zèle  au  connétable  de  Montmoreiu  i , 
qui  essaya  inutilement  d’aigrir  le  roi 
contre  Marguerite.  Il  est  faux  , quoi- 
qu’on l’ait  répété  dans  plusieurs  dic- 
tionnaires  historiques , que  le  Miroir 
de  l ame pécheresse , ouvrage  ascé- 
tique de  la  reine  de  Navarrrc,  ait  etc 
censuré  par  la  Sorbonne.  Cette  pro- 
duction fut  seulemcut  ranger-  provi- 
soirement par  Leclerc,  cure  de  Saint- 
André-des-Arts  , parmi  les  ouvrages 
suspects  , parce  qu’en  contravention 
à un  arrêt  du  parlement,  il  avait  paru 
sans  nom  d’auteur  et  saus  l'approba- 
tion de  la  faculté  de  théologie.  Bayle , 
tout  judicieux  qu’il  est , a parlé  avec 
un  peu  trop  de  légèreté,  d’après  Flo- 
riniond  de  Rémoud  , de  Marguerite 
de  V alois.  Son  article  a été  réfuté  par 
Leclerc  et  Joly.  Bayle  n’est  pas  le  seul 
auteur  qui  ait  copié  Rémond  saus 
examen  : son  exemple  a été  suivi  par 
le  continuateur  de  ¥ Histoire  eccle- 
siastique de  Fleury  ( t.  xxvn,  p. 
3<j-2  ) ; par  l'auteur  de  l 'Histoire  <le 
l'église  gallicane  (t.  XXVlil,  p.  a 1 3), 
et  par  les  rédacteurs  du  Journal  de 
Trévoux  ( octobre  1 748).  C’est  dans 
l’Iiistuire  de  François  I". , par  Gail- 
lard  ( t.  v , p.  4 1 u ) , qu’il  faut  cher- 
cher le  portrait  le  plus  Adèle  de  la 
reine  de  Navarre  : il  la  peiut  comme 
catholique , a l’abri  de  reproches, 
douce  et  toléraute  , ne  divisant  point 
les  hommes  en  orthodoxes  et  en  hé- 
rétiques , mais  en  oppresseurs  et  en 
opprimés,  chérissant  son  frère  , ai- 
mant passionnément  les  lettres , n’ou- 
hliaDt  aucun  service  , ne  négligeant 
aucun  talent , et  ne  méconnaissant 
aucune  vertu.  Elle  fit , de  concert 
avec  le  roi  et  les  Du  Bellay , des  ef- 
forts malheureusement  infructueux 
pour  rapprocher  les  protestants  de» 
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catholiques.  IyO  pape  Adrien  V I avait 
pour  elle  tant  de  considération , qu’il 
ia  pria  de  seconder  le  désir  qu'il  avait 
d'apaiser  entre  les  princes  chrétiens 
les  dissensions  qui  adhéraient  l'Eu- 
rope et  l’Eglise.  Amie  (1rs  arts  et  de 
l'humanité,  Marguerite  bâtit  le  pa- 
lais de  Pau  ; elle  y joignit  des  jardins 
magnifiques  , dota  les  hôpitaux  d’A- 
lençon et  de  Mortagiie-au-Pcrche  ; 
ejjc  fonda  en  1 538  , à Paris  , l’hô- 
pital de  ces  orphelins  que  l’on  ap- 
pela les  Enfants-Rouges.  Excellente 
mère  , tendre  sœur  , elle  vernt  dans 
line  union  parfaite  avec  le  roi  de  Na- 
varre, dont  elle  eut  deux  enfants  : le 
premier,  qui  était  un  fils,  mourut  à 
Alençon  , en  1 53o  ; la  seconde  était 
Jeanne  d’Albret , qui  monta  sur  le 
irône  de  Navarre , et  y déploya  les 
(dus  nobles-  qualités.  Marguerite  , 
après  avoir  vaqué  aux  a flaires  d’état , 
employait  son  loisir , soit  à l’étude , 
soit  a des  ouvrages  d'aiguille  et  de 
tapisserie;  et  pendant  ce  temps  elle 
dictait  à scs  secrétaires  les  productions 
eu  prose  ou  en  vers  qu'elle  composait, 
on  bien  s’entretenait  de  matières  plti- 
losophiqucs  et  littéraires  avec  les  sa- 
vants et  les  poètes  qu’elle  admettait  à 
son  intimité.  On  sait  qu’elle  eut  pour 
valets -de-chambre  plusieurs  hommes 
d’esprit , tels  que  Bonaventurc  Des- 
|1erriers,  Clément  Marot  et  quelques 
attires  ; 'ce  qui  faisait  dire  que  la 
chambre  de  cette"  princesse  était  un 
vrai  Parnasse.  Elle  mourut  an  rhà- 
fbati  d’Odos'.  dans  le  pays  de  Tarbes , 
hr  ai  décembre  1 r>\(j  . donnant  jus- 
qn’a  la  fin  des  preuves  de  son  attarfie- 
(ltentàla  foi  catholique  (i  ). Plusieurs 
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prélats  et  quelques  littérateurs  com- 
posèrent son  éloge  ; on  frappa  des 
médailles  en  son  honneur;  la  poé- 
sie dans  diverses  langues  chanta  ses 
louanges.  On  disait  d'elle  « qu’elle  é- 
» tait  une  Marguerite  ( Margarita  , 
» perle  ) , qui  surpassait  en  valeur  les 
» perles  de  l'Orient.  » Ses  poésies  , 
quoique  médiocres , lui  firent  donner 
le  surnom  , souvent  prodigué  , de 
dixième  muse.  l 'Histoire  île  Mar- 
guerite de  Valois  ( par  MIlc.  de  la 
Force  ) , Amsterdam  , 1G96  , a vol. 
in-ta  , Paris  , 1719, 4 vol.  in-ia  , 
est  plutôt  un  roman  qu’un  morceau 
historique.  Nous  allons  donner  de  ses 
ouvrages  une  indication  plus  exacte 
et  plus  détaillée  que  celle  que  l’on  a 
publiée  jusqu’à  ce  jour.  I.  Le  meil- 
leur de  tous  est  celui  qu’elle  ne 
destinait  pas  à l’impression , qu’elle 
avait  composé  pour  s’amuser,  à une 
époque  où  les  contes  de  Boceaee  ob- 
tenaient à la  cour  une  grande  faveur, 
et  où,  s’il  faut  en  croire  Brantôme, 
la  reine -mère  et  Madame  de  Savoie 
s’essayaient  aussi  dans  ce  genre  de 
composition  : il  fut  publié  pour  la 
première  fois  en  1 558,  par  Bois- 
tnan  dit  Launay,  sous  le  titre  des 
Amants  fortunes  : C’est  Y llepla- 
méran  ou  les  Nouvelles  de  la  reine 
de  Navarre. , ouvrage  plein  d’imagi- 
nation et  d’esprit,  écrit  avec  facilité, 
et  conçu  à l’imitation  du  Décameron 
de  Boceaee.  On  sait  que  La  Fontaine 
n’a  pas  dédaigné  de  puiser  dans  les 
7'.».  routes  en  prose,  de  la  reine  de 
Navarre,  les  ornements  d<* quelques- 
uns  des  siens,  et  surtout  le  sujet  de 
la  Servantr  justifiée.  L’édition  de 
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i 558  c.st  très -imparfaite  : Claude 
Gruget,  qui  avait  etc  uu  des  valets 
de  chambre  de  Marguerite  , ras- 
sembla tous  les  manuscrits  qu’il  put 
découvrir , et  dédia  à J cauue  d’Albrct 
la  nouvelle  édition,  quia  servi  deiuo- 
dèlc  aux  subséquentes  , et  dont  l'im- 
pression fut  achevée  le  7 avril  i55(), 
en  1 vol  in-4°.  Ces  contes  reparurent 
en  i5Ü7,in-i(5.  Les  éditions  de  Hol- 
lande , de  1 698 , de  1 7 00  et  de  1 7 08 , 
toutes  en  a vol.  iu-8a. , ont  l’avantage 
d’être  ornées  des  belles  ligures  de 
Romain  de  Hooge;  mais  le  style  de 
l’ouvrage  , mis  en  beau  langage , 
a été  maladroitement  retouché.  Ou 
en  donna  eu  1 t 33 , à Chartres , sous 
le  titre  de  la  Haye,  mie  jolie  édition 
en  a vol.  petit  in  - ta.  Toutes  ces 
éditions  ont  été  ellàcées  par  celle  qui 
parut  à Berne,  de  1780  à 1781  , 
111  - 8U.  en  3 vol.,  avec  les  belles 
estampes  de  Chodowiecki;  la  réim- 
pression de  1 790  est  inférieure  poul- 
ies gravures,  déjà  fatiguées  par  le 
premier  tirage.  II.  I.c  Mit  uir  de  la- 
me pécheresse , suiv  i d’un  Dialogue 
entre  l’auteur  et  l'âme  sainte  de  Cha  r- 
lotte  de  France,  sa  nicce;  poésies 
très  médiocres;  Alençon,  i533,  in- 
8°.,  et  Paris,  même  année  et  même 
format.  C’est  une  sorte  de  commen- 
taire, en  vers  de  10  syllabes,  du  Cor 
mundum  créa  in  me,  Deus  ! III. 
Marguerites  de  la  Marguerite  des 
Princesses,  poésies  recueillies  par 
Sylvins  de  La  Haie,  l’un  de  ses  va- 
lets de  chambre;  Lyon,  1 547 , in-8  ’.  ; 
nouvelle  édition  augmentée,  Paris, 
|554,  in-8u.  L’éditeur  a réuni  dans 
ce  recueil  le  Miroir  de  l’ame  péche- 
resse ; six  ouvrages  de  théâtre,  sa- 
voir quatre  mystères  et  deux  farces; 
une  complainte  pour  un  prisonnier 
que  l'on  croit  cire  François  Ier.;  et 
plusieurs  autres  pièces  de  vers,  dans 
lesquelles  ou  remarque  de  la  facilité  , 
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quelquefois  de  la  grâce,  souvent  des 
idées  obscures,  et  un  mélaugc  bizarre 
de  pensées  mondaines  et  de  pensées 
ascétiques.  Plusieurs  antres  ouvrages 
de  Marguerite  de  Valois  sont  restés 
manuscrits  , entre  autres  le  Débat 
d’amour,  en  vers  mêlés  de  prose, 
où  elle  annonce  qu’elle  l’a  composé 
à l’âge  de  5o  ans.  On  conserve  pai  mi 
les  Mss.  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
3 volumes  in-fol.  de  ses  lettres,  brs 
devises  principales  étaient  : 1°.  uu 
Souci  tourné  vers  le  Soleil , avec  ces 
mots  : Non  inferiora  secutus ; a", 
un  Lis  entre  deux  Marguerites , avec 
cette  inscription  : Mirandum  natune 
opus,  D — b — s. 

MARGUERITE  nE  FRANCE  , 
reine  de  Navarre,  fille  de  Henri  11 , 
née  en  1 55a,  était  une  des  plus  belles 
personnes  de  son  temps.  Son  esprit 
et  ses  connaissances  répondaient  aux 
charmes  de  sa  personne.  Lorsque 
l'évêque  de  Gracovie  vint  à Paris  an- 
noncer au  duc  d’Anjou  sou  élection 
au  trône  de  Pologne,  il  adressa  a 
Marguerite  un  discours  en  latin,  au- 
quel elle  répondit  sur-le-champ  dans 
la  même  langue . repreuaut  avec  une 
sagacité  admirable  chaque  article  de 
la  harangue  du  prélat.  Cette  prin- 
cesse épousa , en  1 5 "/à  , le  prince  de 
/Béarn,  depuis  Henri  IV.  Le  cœur  de 
Marguerite  ne  fut  pour  rien  dams 
cette  union  formée  par  une  politique 
perlide.  Le  duc  de  Guise  le  possédait 
alors  ; et  la  maligne  chronique  de  la 
cour  lui  associait  beaucoup  de  ri- 
vaux. Charles  IX  disait  lui -même, 
eu  formant  les  nœuds  du  nouveau 
mariage  : a En  donnant  ma  sœur 
» Margot  au  prince  de  Béarn  , je  la 
» donne  à tous  les  huguenots  du 
» royaume.  » Malgré  ses  qualités  ai- 
mables et  son  éclatante  beauté , il  ne 
parait  pas  qu’elle  ait  jamais  possédé 
l’adêction  de  Henri.  Ce  fut  au  milieu 
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des  fêtes  données  pour  cet  hymen,  que 
les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi 
furent  décidés.  Tout  pfouve  que  cette 
catastrophe  était  généralement  pres- 
sentie et  meme  prévue  ; car  on  di- 
sait publiquement  à la  cour  , selon  le 
langage  du  temps  , que  la  livrée  des 
noces  serait  vermeille , et  qu’on  y 
verserait  plus  de  sang  que  de  vin. 
Marguerite,  elle-même,  faillit  être 
une  des  victimes  de  cette  nuit  fatale  : 
o Comme  j’étois  la  plus  endormie  , 
» dit-elle  dans  scs  Mémoires,  voici 
b un  homme  frappant  des  pieds  et 
»^des  mains  à la  porte  de  ma  chain- 
b bre , criant , Navarre  , Navarre  : 
b ma  nourrice  pensant  que  c’ctoit  le 
b roi  mon  mari , courut  vilement  à 
b la  porte  ; un  gentilhomme , déjà 
b blcssc'et  poursuivi  par  des  archers, 
b entra  avec  eus  dans  ma  chambre. 
b Luy  se  voulant  garantir  , se  jette 
_ b dessus  mon  lit  ; moi  sentant  cet 
b homme  qui  me  tient  , je  me 
b jette  à la  ruelle  et  lui  après  moi , 
b me  tenant  toujours  à travers  du 
b corps.  Je  ne  savois  si  les  archers 
b eu  vouloient  à lui  ou  à moi  ; car 
b nous  criions  tous  deux  , et  étions 
» aussi  effrayés  l'un  que  l’autre.... 
b Enfin,  Dieu  voulut  queM.  de  Nan- 
b çay  , capitaine  aux  gardes  , vint , 
b qui  metroifvant  eu  cet  état -là,  en 
b corc  qu’il  eut  de  la  compassion , ne 
b put  si-  tenir  de  rire  et  se  courrouça 
b lort  aux  archers,  les  fit  sortir  et 
b me  donna  la  vie  de  ce  pauvre 
b homme  qui  me  tenoit , et  que  je  lis 
b coucher  et  panser  dans  mou  cabi- 
b net , jusqu’à  ce  qu’il  fut  du  tout 
b guéri  ; et  changeai  bien  vite  de 
b chemise,  parce  qu’il  m’avoit  cou- 
b verte  de  sang,  b Le*  galanteries 
multipliées  du  roi  de  Navarre,  galan- 
teries qu’il  ne  prenait  pas  même  la 
peine  de  cacher  à sa  femme  , n’auto- 
risèrent poiut  les  torts  que  Margut- 
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rite  eut  envers  lui  ; mais  elles  contri- 
buèrent peut-être  à les  faire  naître , 
ou  du  moins  à les  aggraver  en  leur 
fournissant  un  prétexte.  Malgré  les  er- 
reurs de  sa  vie , exagérées  sans  doute 
par  la  malveillance  , l’ame  de  cette 
princesse  était  noble  et  sensible.  Elle 
eut  pour  son  frère,  le  duc  d’Alençon, 
la  tendresse  la  plus  vive  et  la  plus 
courageuse.  Ce  prince,  devenu  suspect 
au  faible  Henri  III  , fut  arrêté  par 
son  ordre  , et  enfermé  dans  l’appar- 
tement qu’il  occupait  au  Louvre.  Il 
demanda  si  l’on  avait  arrêté  Mar- 
guerite; on  lui  répondit  que  non. 
« Cela  soulage  beaucoup  ma  peine , b 
dit-il , « de  savoir  ma  sœur  libre  ; 
b je  m’assure  quelle  m’aime  tant , 
» qu’elle  préférera  se  captiver  avec 
b moi,  à vivre  libre  sans  moi;  Bctilfit 
demander  au  roi  que  Marguerite  par- 
tageât sa  prisou  ; ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. La  reine  de  Navarre  courut 
s’enfermer  avec  lui , et  fut  si  touchée 
de  cette  confiance  qu’il  avait  en  sa 
tendresse , que  ce  fut  un  des  liens  qui 
l’attachèrent  le  plus  à lui.  Elle  facilita 
par  la  suite  son  évasion , en  s’expo- 
sant ainsi  à toute  la  colère  de  lient  i 
111 , qui  ne  lui  épargna  pas  les  vexa- 
tions. Lorsque  le  roi  de  Navarre  par- 
vint également  à s’échapper  de  la 
cour , il  était  déjà  si  mal  avec  Mar- 
guerite qu’il  partit  sans  la  voir.  Elle 
demanda  néanmoins  au  roi  et  à Ca- 
therine de  Médicis , la  permission 
d’aller  rejoindre  son  mari  en  Gas- 
cogne ; mais  elle  sollicita  long-temps 
eu  vain.  C’est  dans  les  Mémoires  du 
temps , qu’il  faut  voiries  mille  et  une 
intrigues  qui  divisaient  la  famille 
royale  à cette  époque  de  trouble  et 
de  faction.  Enfin  , Marguerite  par- 
vint à sercimirauroide  Navarre:  sou 
entrée  en  Béarn  fut  même  une  espèce 
de  triomphe.  Henri  lui  témoigna  de 
l'amitié  et  de  la  considération  ; et  les 
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«leux  e'poux  vécurent  en  assez  bonne 
intelligence  pendant  ciuq  années.  Au 
bout  de  ce  temps , un  aussi  heureux 
accord  fut  rompu  par  l’intolérance 
d’un  secrétaire  du  roi.  La  cour  de 
Navarre  était  alors  a Pau.  Margue- 
rite avait  seule  le  privilège  de  se  li- 
vrer à l’exercice  du  culte  catholique; 
mais  la  chapelle  qu’on  y avait  des- 
tinée était  si  petite  , qu’elle  pouvait 
à peine  contenir  les  personnes  de  sa 
maison.  Cependant  quelques  paysans 
catholiques  des  environs  Venaient 
le  dimanche  essayer  de  participer  à 
la  célébration  des  saints  mystères , en 
s’approchant  de  la  chapelle.  Le  fou- 
gueux Dupin,  secrétaire  du  roi,  les 
fit  arrêter:  Marguerite  s’en  plaignit, 
et  n’obtint  pas  de  Henri  une  satis- 
faction aussi  éclatante  qu’elle  l’aurait 
désiré.  Dès  - lors  clic  négocia  pour 
revenir  en  France , et  quitta  le  Béarn 
bientôt  après'.  Sa  conduite,  à la  cour 
de  France,  ne  fut  pas,  à beaucoup 
près , exempte  de  reproches  : mais  il 
est  difficile  de  décider  jusqu’à  quel 
point  elle  fut  blâmable;  car  Margue-' 
rite  n’a  guère  eu  que  des  panégyristes 
ctdcs  détracteurs.  S’il  fallaitcu  croire 
les  derniers , cette  princesse  aurait 
mené  la  vie  la  plus  licencieuse , et 
aurait  porté  l’oubli  d’clle-méme  jus- 
qu’à descendre  aux  choix  les  plus 
avilissants.  Quoi  qu’il  en  soit , elle  re- 
çut du  roi  sou  frère  , et  de  ceux  qui 
l'entouraient, des  affronts  si  publics , 
que  le  roi  de  Navarre  , par  respect 
pour  le  lieu  qui  l’attachait  à Margue- 
rite , se  crut  obligé  d’euvoyec  des 
députés  à Henri  111 , afin  de  le  forcer 
à motiver  ses  mauvais  procédés  en- 
vers sa  sœur.  De  si  honteuses  expli- 
cations portaient  un  coup  mortel  à 
la  réputa  ion  de  Marguerite  : aussi 
lorsqu’elle  retourna  en  Béarn,  ne  re- 
çut-elle qu’un  accueil  glacé  de  la  part 
de  son  époux.  Le  reste  de  la  vie  de 
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cette  princesse  uo  fut  qu’une  suite 
d’agitations  déréglées  , effet  d’un  ca- 
ractère inquiet  et  d’un  esprit  sans 
frein.  Sous  un  vain  prétexte  , elle 
s’empara  de  l’Agéuois  , et  se  déclara 
dans  une  sorte  de  révolte  contre  son 
mari  et  son  frère.  Plus  d’une  fois  elle 
se  trouva  réduite  à des  extrémités 
indignes  de  sa  haute  fortune  , et  qui 
compromettaient  également  son  repos 
cl  sa  diguité  : mais  dans  les  situations 
les  plus  critiques,  l’asccndaut  suprê- 
me de  sa  beauté  et  de  son  esprit , le 
charme  séducteur  de  ses  manières  , 
lui  faisaient  des  amis  de  ceux  qu’on 
envoyait  pour  la  combattre.  Elle  était 
retirée , depuis  quelques  années , dans 
le  fond  de  l’Auvergne,  lorsque  le  roi 
de  Navarre,  devenu  roi  de  France, 
lui  fit  proposer  de  casser  leur  ma- 
riage. Marguerite  ne  se  prêta  point 
aux  négociations  entamées  à cc  sujet , 
tant  qu’elle  soupçonna  Henri  IV  de 
vouloir  épouser  Gabrielle  d’Estrées. 
Mais  apres  la  mort  de  la  duchesse  de 
Beauforl,  elle  fit  dire  au  roi  qu'elle 
était  prête  à faire  tout  ce  qu’il  dési- 
rait , et  n’y  mit  d’autre  condition 
que  la  demande  d’une  pension  conve- 
nable , et  l’acquittement  drs  dettes 
immenses  qu’eÙe  avait  contractées. 
Henri  accorda  tout  ; et  bien  qu’il 
souhaitât  vivement  cette  séparation , 
il  ne  put  retenir  ses  Lirines  lorsqu’on 
lui  présenta  le  consentement  de  Mar- 
guerite. Ah!  la  malheureuse , dit-il, 
elle  sait  bien  que  je  l’ay  toujours 
aimée  et  honorée , et  elle  point  moy , 
et  que  ses  mauvais  déportements 
nous  ont  fait  séparer , il  y a long- 
temps , l'un  de  l’autre.  Le  besoin 
d'agitation  qui  était  le  caractère  de 
l'esprit  de  cette  princesse  , lui  fit 
désirer  de  revenir  à Paris  ; mais 
craignant  une  défense  du  roi , elle 
quitta  secrètement  l’Auvergne  en 
t(jo5 , et  ne  fit  avertir  Henri  que 
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quand  elle  fut  aux  portes  delà  capi- 
tale : quoique  un  peu  surpris  de  sa 
présence  , il  l’envoya  complimenter , 
et  ordonna  qu’on  lui  rendit  les  hon- 
neurs dns  à son  rang.  Elle  reçut  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur  des  habitants  de 
Paris , qui  retrouvaient  en  elle  les 
qualités  brillantes  et  populaires  de 
ses  ancêtres.  Jamais  princesse  ne  se 
montra  plus  libérale;  mais,  plus  gé- 
néreuse que  juste,  elle  donnait  beau- 
coup , empruntait  souvent , et  rendait 
rarement  : aussi  était-elle  toujours  ac- 
cablée de  dettes.  Lorsque  le  roi  alla  la 
voir  dans  le  palais  qu’elle  avait  fait 
bâtir,  en  t (joli,  dans  la  me  de  Seine, 
et  dont  les  vastes  jardins  s’étendaient 
jusqu’à  la  rivière,  il  lui  dit , en  la 
quittant , qu'il  la  priait  d'être  plus 
ménagère.  A quoi  elle  répondit,  que 
» la  prodigalité  était  chez  elle  un  vice 
» de  famille.  » Le  temps  fut  sans  in- 
fluence sur  cette  princesse;  et  l’âge 
mûr  ressembla  , chez  elle  , à la  jeu- 
nesse. Henri  méprisait  ses  désordres  ; 
mais  il  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  considération  en  public. 
.11  poussait  la  condescendance  jusqu’à 
assister  très-exactement  aux  fêtes  que 
Marguerite  inventait  sans  cesse.  Du 
reste , il  exigea  qu’elle  parut  , en 
1G10  , au  sacre  et  couronnement  de 
Marie  de  Médicis , qui  occupait  sà 
place  ; et  ce  fut  sa  as  beaucoup  de 
peine  qu’elle  subit  cette  humiliation. 
La  maison  de  Marguerite  était  le 
rendez-vous  de  tous  les  beaux-esprits; 
et , par  une  des  singularités  de  son 
caractère , elle  savait  allier  U plus 
extrême  dissipation  aux  études  les 
plus  sérieuses.  Ou  a d'elle  des  poésies 
très-agréables  pour  le  temps.  .Ses  .Mé- 
moires, écrits  par  elle-même  pendant 
son  séjour  en  Auvergne , sont  extrê- 
mement curieux.  Elle  y rapporte 
tout  à sa  personne,  et  ne  croit  les 
événements  qu’elle  raconte  digues  de 
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louange  onde  blâme,  qu'aillant  qu'ils 

lui  ont  été  avantageux  ou  nuisibles. 
Elle  se  justilie  avant  d’être  accusée; 
preuve  certaine  de#  reproches  que  lui 
fait  sa  conscience.  Le  style  de  ces 
Mémoires  est  presque  badin,  lâche 
et  négligé,  mais  sans  bassesse.  On  y 
trouve  des  détails  intéressants  sur  les 
règnes  de  Charles  IX,  Henri  111  et 
Henri  IV.  Ils  embrassent  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  1 5G5 
jusqu'en  1587.  Ils  ont  été  publiés  par 
Maulc’on  de  Cornier  , Paris  ( Hollan- 
de), iG58  et  i(j6i , in- 12.  Godefroy 
en  a donné  une  édition  à Liège  en 
1713,  in-8“.  La  reine  Marguerite 
termina  sa  carrière,  à Paris  , le  27 
mars  i(ii5  , à l’âge  de  soixante-trois 
ans,  cinq  années  après  la  lin  déplora- 
ble de  Henri  IV.  Plusieurs  diction- 
naires historiques  la  fout  mourir  à 
Sarlat , eu  Auvergne,  et  commettent , 
en  parlant  d’elle,  beaucoup  d'autres 
erreurs.  Elle  fut  enterrée  à Saint- 
Denis  , et  son  cœur  déposé  au  couvent 
des  FilIcs-du-Sacré-Cœur,  qu’elle  avait 
fondé.  Elle  fonda  également  le  cou- 
vent de  religieux  qui  prirent  le  nom 
de  Petits  - Au  gu  st  ins  de  la  reine 
Marguerite , et  dont  le.couveul  après 
avoir  été  consacré  pendant  la  révolu- 
tion au  Musée  des  Monuments  fran- 
çais y fut  démoli  en  1820.  On  y voyait 
encore  sur  un  marbre  noir  son  épita- 
phe en  beaux  vers  français , que  l'on 
dit  composés  par  cllc-mèmc,  cl  qui  se 
trouvent  déposés  à la  bibliothèque  du 
Roi,  avec  un  écrit  de  sa  main  sur  le 
néant  des  grandeurs  humaines.  Mou- 
gez,  chanoine  régulier,  a écrit  l’His- 
toire de  cette  princesse  ,1777,  in-8u. 

B — v. 

MARGUERITE  n’ ANJOU,  reine 
d’Angleterre,  née  en  1 4a5 , de  René , 
dit  le  Bon  ,roi  titulaire  de  Sicile , et 
d'Isabelle  de  Lorraine , était  nièce  de 
Marie  d'Anjou,  femme  de  Charles 
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\II,  et  issue  comme  elle  d’un  frère 
«le  Charles  V.  Leroi  son  père  iie  pos- 
sédait que  son  titre  ; il  eut  la  douleur 
de  voir  la  main  de  sa  fille  refusée  par 
plusieurs  princes , parce  qu’il  ne  pou- 
vait lui  constituer  une  dot.  Mais  ce 
■fut  précisément  ce  défaut  absolu  de 
fortune  qui  fit  monter  la  jeune  prin- 
cesse sur  un  des  premiers  trônes  de 
l’Europe.  Henri  Y I régnait  en  Angle- 
terre sous  l’impérieuse  tutelle  du  duc 
de  Glocestcr,  son  oncle.  Un  parti 
puissant  qui  se  forma  contre  le  duc , 
n’imagina  rien  de  mieux,  pour  le 
renverser , que  de  donner  au  faible 
monarque  une  femme  qui  le  subju- 
guât entièrement.  Marguerite  d’An- 
jou était  jeune,  belle,  et  douée  de 
cet  esprit  vil'  et  hardi  qui  la  fit 
compter  par  la  suite  au  nombre  des 
grands  hommes  de  ce  siècle.  Mais  il 
importait  à ceux  qui  l’appelaient  au 
trône  qu’elle  leur  en  eût  l’obligation 
tout  entière  ; et  c’est  ce  que  leur  per- 
mettait d’espérer  la  situation  peu 
brillante  où  s c trouvait  alors  la  prin- 
cesse. Henri  VI , qui  avait  déjà  vingt- 
deux  ans , se  laissa  facilement  déci- 
der à ce  mariage , qui  lui  fut  secrète- 
ment proposé  parle  comtcdcSiiflblk. 
Il  le  chargea  de  faire  tontes  les  dé- 
marches nécessaires.  SnfTolk  se  ren- 
dit à Tours,  où  était  alors  la  cour  de 
Franéé , sous  prétexte  d’y  négocier 
une  trêve  entre  les  deux  couronnes. 
11  vit  la  jeune  princesse;  et  l’union 
fut  bientôt  conclue.  Loin  d’exiger 
une  dot  du  roi  René , l’ambassa- 
deur de  Henri  VI  s’engagea  , en 
son  nom , à restituer  à la  maison 
d’Anjou  la  ville  du  Mans  et  tout  le 
comté  dit  Maine.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré , sur-le-champ , par  procureur, 
avec  une  magnificence  que  l’on  n’au- 
rait point  attendue  de  l’état  de  dé- 
tresse où  étaient  réduits  les  deux  rois 
et  la  nouvelle  reine  (i4  j3).  Margue- 
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rite  ne  passa  en  Angleterre  qu’au 
printemps  de  l’année  suivante  : elle  y 
lut  couronnéecnarrivant.  Un  instant 
lui  suffit  pour  pénétrer  la  profonde 
nullité  de  son  c'ponx,  et  quelques 
jours  pour  s’emparer  entièrement  de 
son  esprit.  Suffolk , le  cardinal  de 
Winchester  et  l'archevêque  d'Y ork , 
s’empressèrent  de  la  mettre  à la  tête 
du  complot  contre  le  duc  de  Glorcs- 
tcr.  Les  résultats  en  furent  prompts 
et  terribles  : la  duchesse , accusée  de 
sorcellerie,  est  jetée  en  prison;  le 
duc  ne  tarde  point  à l’y  suivre , et , 
le  lendemain , il  est  trouvé  mort.  Cos 
scènes  violentes  produisirent  sur  la 
nation  un  cfi’ct  tout  différent  de  celui 
qu’on  en  avait  espéré.  La  fin  tragi- 
que du  duc  de  Gloccstcr  excita  la 
compassion  ; et  la  haine  des  mécon- 
tents ne  fit  que  changer  d’objet , lors- 
qu’ils virent  qu’au  lieu  d’être  gouver- 
nés despotiquement  par  l’oncle  du 
roi , ils  allaient  l’être  par  les  favoris 
de  la  reine.  Une  autre  cause  diminua 
considérablement  le  nombre  des  par- 
tisans de  cette  princesse  : la  cession 
du  Maine  , qui  était  une  drs  condi- 
tions secrètes  deson  mariage  , devint 
publique  par  la  restitution  de  celte 
province  à la  France.  Le  méconten- 
tement devint  pins  général  et  plus 
vif,  lorsque  l’on  vit  Charles  Vil  , à 
l’expiration  de  la  trêve,  reconquérir 
non-seulement  toute  la  Normandie  , 
mais  encore  la  Guienne,  que  l’Angle- 
terre possédait  depuis  trois  siècles. 
Une  fermentation  sourde  dégénéra 
bientôt  en  guerre  civile.  Le  moment 
était  venu  où  les  Anglais  allaient  por- 
ter la  peine , tardive. mais  trop  juste, 
de  Ij  légèreté  coupable  avec  laquelle 
ils  avaient  laissé  violer , sous  Ri- 
chard II,  l’ordre  de  la  succession  lé- 
gitime de  leurs  souverains.  Un  pré- 
tendant à la  couronne  panit  : c’était 
Richard,  dur  d’York.  11  réclama  les 
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droits  de  sa  branche,  usurpes  par 
celle  de  Lancastre,  dont  descendait 
Henri  VI.  11  marcha  sur  Londres, 
ne  put  s’cn  emparer , et  se  relira 
dans  ses  doinaiues  du  pays  de  Galles 
où  il  semblait  attendre  des  temps  plus 
propices.  Ce  fut  à cette  époque  meme 
que  Henri  VI  tomba  dans  une  im- 
bécillité complète.  Investie  de  la  p’e- 
nitude  du  pouvoir  suprême . la  reine 
regarda  comme  un  coup  de  haute 
politique  de  désarmer  le  duc  d’York 
par  de  grandes  concessions.  Elle  le  lit 
déclarer  protecteur  du  royaume  ; et, 
le  meme  jour , elle  envoya  à la  Tour 
le  duc  de  Somraerset,  son  premier 
ministre,  qui  était  odieux  au  prince. 
Mais  quelques  semaines  s’étaieut,  à 
peine  écoulées,  que  Sommerset  re- 
parut dans  tout  l'éclat  de  sa  faveur. 
Le  duc  d’York,  furieux,  se  réfugia 
encore  dans  le  pays  de  Galles , et  y 
leva  des  troupes.  La  reine  rassemble 
aussi  ses  forces.  Les  deux  armées  se 
rencontrent  à Saint  - Albau's , dans 
l'Hcrlfordsliire  : c’est  la  que  fut  ver- 
sé le  premier  sang  dans  cette  longue 
et  cruelle  guerre  de  la  rose  blanche  et 
de  la  rose  rouge.  Le  roi , que  Margue- 
rite avait  conduit  à sa  suite,  blessé 
d’uu  coup  de  (lèche,  tomba  entre  les 
mains  de  son  rival  ( 1 455  ).  I,c  duc 
d'York  ne  le  traita  pas  seulement  avec 
égards;  il  consentit  même  à lui  laisser 
tous  les  dehors  de  la  royauté  , et  se 
contenta  de  son  premier  titre  de  pro- 
tecteur. Mais  la  lière  Marguerite  ne  se 
seutait  poiut  disposée  à ployer  sous 
un  maître  : elle  profita  de  la  pre- 
mière absence  du  protecteur,  et  a’un 
moment  lucide  de  son  époux , pour 
faire  paraître  au  parlement  ce  fan- 
tôme de  roi.  Henri  déclara,  de  sa 
propre  bouche  , qu’il  se  sentait  en 
état  de  reprendre  les  rênes  du  gouver- 
nement. Le  duc  d’York , à son  re- 
tour, feignit  de  n'éprouver  aucun 
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ressentiment  de  ce  coup  d’état  : mais 
s’étant  assuré  de  l’assistance  du  cé- 
lèbre comte  de  Wanvick  , le  faiseur 
de  rois , il  ne  dissimula  plus  ses  pro- 
jetsde  vengeance.  Wansick  se  porta 
directement  sur  Londres  , avec  le 
comte  de  la  Marche , (ils  aîné  du  duc 
d’York.  A cette  nouvelle  , Margue- 
rite, traînant  son  époux  après  elle, 
accourt  de  Coventry,  et  rencontre 
ses  ennemis  à Nurlhampton.  Elle  fait 
elle-même  les  dispositions  du  com- 
bat , traverse  les  lignes,  et  harangue 
les  troupes.  L’action  se  dédiait  à 
son  avaiitage,  lorsque,  par  une  in- 
fâme trahison , lord  Grey , qui  com- 
mandait son  avant-garde  , passe  à 
l’ennemi,  et  procure  à celui-ci  une 
victoire  complète  ( 1 4t>o).  Henri  VI , 
qui  était  resté  dans  sa  tente  pendant  la 
bataille  , tombe  derechef  au  pou- 
voir du  duc  d’York.  Mais  ce  prince 
connaissait  trop  bien  le  génie  entre- 
prenant de  la  reine  pour  se  flatter  de 
gouverner  paisiblement  tant  qu’elle 
ne  serait  pas  en  sa  puissance.  Il  lui 
envoya  , au  nom  du  roi , l’ordre  de 
venir  immédiatement  le  rejoindre  à 
Londres.  Marguerite  brûlait  déjà  d’y 
reparaître , mais  à la  tête  d’une  nou- 
velle armée.  Elle  parcourait  le  nord 
de  l’Angleterre,  son  fils  dans  ses  bras  : 
l’admiration  pour  son  courage,  la 
compassion  pour  ses  infortunes , lui 
gaguèreut  de  nombreux  partisans. 
Bientôt  elle  rentre  en  campagne  avec 
des  forces  redoutables.  A son  ap- 
proche, le  duc  d’York  se  retranche 
dans  le  château  de  Sandal , près  de 
Wackcfield.  Marguerite  le  fait  rougir 
de  se  laisser  enfermer  par  une  femme; 
il  descend  dans  la  plaine , accepte  la 
bataille , et  la  perd  avec  la  vie.  La 
reine  ordonna  que  sa  tête  , surmon- 
tée par  dérision  d’une  couronne  de 
papier , fût  plantée  sur  les  murailles 
d’York.  Elle  envoya  également  à la 
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mort  le  comte  de  Salisbnrv , père  de 
Warwick,  qui  avait  été  pris  daus  la 
poursuite.  Marguerite,  après  celte 
importante  victoire,  partagea  son 
armée  : elle  en  confia  une  division  à 
Gaspar  Tudor , frère  utériu  du  roi , 
et  marcha  sur  Londres  avec  l’autre. 
Elle  se  trouva  en  présence  de  War- 
xvick,  dan»  cette  même  plaine  de 
Saint-AIban’s , qui , six  ans  aupara- 
vant , avait  été  funeste  à scs  armes. 
Henri  VI , dans  la  première  bataille, 
avait  été  pris  par  son  rival  : dans  la 
seconde , il  fut  repris  par  sa  femme, 
se  montrant  indifférent  au  même  de- 
gré , dans  l’une  et  l’autre  fortune. 
Mais  au  moment  où  Marguerite  se 
croyait  assurée,  par  la  mort  dudite 
d’York  , de  la  possession  paisible 
de  la  couronne , le  fils  de  ce  prince 
ranimait  le  reste  de  son  parti.  Deux 
mois  à peine  s 'étaient  écoulés  depuis 
la  sanglante  catastrophe  de  son  père, 
qu’il  eut  l’heureuse  audace  de  se 
faire  proclamer  roi  sous  le  nom  d’E- 
douard IV.  ( F.  Edouard  tv  , XII, 
5 18.  ) Mais  les  revers  semblaient  ac- 
croître l’indomptable  courage  de 
Marguerite.  Pendant  qu’Edouard  se 
faisait  couronner  à Londres , elle 
marchait  à la  tête  d’une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  Le  jeune  roi 
et  le  comte  de  Warwick  se  portèrent 
au-devant  d'elle  jusqu’à  Townton , 
daus  l'Yorkshirc.  Le  carnage  fut  ef- 
froyable (ag  mars  i46i  ).  Margue- 
rite, encore  réduite  à fuir,  condui- 
sit son  époux  en  Eeosse,  et  passa  en 
France  pour  y implorer  l’assistance 
de  Louis  XI.  Ce  prince  entendit  as- 
sez mal  les  intérêts  de  sa  politique 
pour  ne  lui  accorder  qu’un  faible  se- 
cours. Voulant  néanmoins  tenter  de 
nouveau  la  fortune,  Marguerite  es- 
saya de  descendre  à l’embouchure  de 
la  Ty  ne  : mais  des  forces  très-supérieu- 
res l’ayant  obligée  de  se  rembarquer. 
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elle  se  dirigea  vers  les  bouches  de  la 
Tweedc.  La  tempête  sépara  son  vais- 
seau du  reste  de  la  flotte  : scs  ofli- 
ciers  la  conjuraient  de  reprendre  la 
route  de  France;  seule  elle  insista 
pour  l’exécution  de  ses  projets , et 
elle  aborda  enfin  à Barwik.  Les  trou- 
pes d’Edouard  venaient  à sa  rencon- 
tre : la  bataille  d’Hexham  , dans  le 
Northumherland  ( t5  mai  i4G3), 
renversa  encore  toutes  les  espéran 
ces  de  Marguerite.  Forcée  de  fuir 
à l’aventure  avec  son  fils,  elle  tombe, 
daus  une  forêt,  au  milieu  d’une  bande 
de  voleurs.  Un  Français , nommé 
LaVarenne , qui  l’accompagnait, 
est  tué  en  la  défendant.  Les  nrigands 
ne  la  reconnaissent  point , et  la  dé- 
pouillent deses  pierreries.  Le  partage 
de  ce  riche  butin  ayant  excité  une 
querelle  parmi  eux , Marguerite  sai- 
sit cet  instant  pour  s’échapper.  Mais 
bientôt  elle  aperçoit  un  autre  voleur 
qu'elle  ne  peut  éviler.  Sa  résolution 
est  prise:  marchant  au-devant  de  cet 
homme,  et,  lui  présentant  le  jeune 
prince:  n Sauve,  lui  dit-elle,  le  fils 
» de  ton  roi  ! v Le  brigand  ému , jure 
de  lui  servir  de  défenseur  et  de  gui- 
de, et  lui  tient  parole.  La  reine  repasse 
en  France  : elle  y apprend  que  son 
malheureux  époux  a été  arrêté  dans 
le  duché  de  Lancastre,  e(  livré  à 
Edouard,  qui  l’a  envoyé  à la  tour  de 
Londres.  Marguerite , après  tant 
d infortunes  , semblait  condamnée  à 
d’éternels  et  inutiles  regrets,  lors- 
qu’au bout  de  six  ans  , l’événement 
le  moins  prévu  vint  lui  rouvrir  les 
chemins  du  trône.  Cédant  au  ressen- 
timent d’un  outrage , le  comte  de 
Warwick  , qui  avait  placé  Edouard 
IV  sur  le  trône  , forme  le  projet  de 
l’en  faire  descendre.  Il  avait  eansc 
tous  les  mal  heurs  de  Marguerite  d’An- 
jou , et  il  lui  offre  son  cpée  ; enfin  il 
se  déclare  chef  du  parti  de  Lanças- 
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trc  : Edouard,  saisi  d’une  terreur 
panique  , fuit  en  Hollande.  War- 
wick  tire  de  la  tour  le  malheureux 
Henri  VI,  et  se  fait  proclamer  ré- 
cent jusqu'à  la  majorité'  du  prince 
de  Galles.  Marguerite  s’apprêtait  à 
venir  partager  le  triomphe  de  la 
rose  rouge  ; mais  déjà  Edouard  re- 
paraissait eu  Angleterre.  Henri  VI , 
pour  la  troisième  fois , retombe  eu 
sa  puissance.  Warwick  accourt , 
et  la  plaine  de  ilarnet  devint  le 
tombeau  du  faiseur  de  rois . Par  une 
fatalité  remarquable,  Marguerite  dé- 
barquait le  meme  jour  ( 14  avril 
1471  ) à Wcyinouth  , avec  le  prince 
de  Galles  , sou  lils  , alors  âge  de  dix- 
huit  ans.  A la  nouvelle  accablante  de 
la  défaite  et  de  la  mort  de  Warwick, 
son  intrépidité  accoutumée  parut  l’a- 
bandonner mi  instant.  Le  monas- 
tère de  Beaulieu , dans  le  Hampshire, 
lui  promettait  un  asile  sacré  con- 
tre les  poursujles  du  vainqueur. 
Bientôt  les  chefs  de  la  rose  ronge 
vinrent  l’y  trouver , pour  la  conju- 
rer de  rendre  le  courage  à leurs  trou- 
pes par  sa  présence.  Elle  y consen- 
tit ; mais , comme  guidée  par  un  se- 
cret pressentiment , elle  voulait  met- 
tre d’abord  son  (ils  hors  de  danger. 
Le  duc  de  Sommcrset , au  nom  de 
tout  le  parti , s’opposa  fortement  à 
cette  précaution  de  la  tendresse  ma- 
ternelle ; et  l’étendard  des  Laucas- 
tres  fut  de  nouveau  déployé  : ce  de- 
vait être  pour  la  dernière  fois  ; la 
bataille  de  T«w  ksbury  ( au  con- 
fluent de  la  Saverne  et  de  l’Avou) 
décida  pour  jamais  entre  Henri  cl 
Edouard  (4  mai  1 47  * )•  Margue- 
rite et  son  lils  tombèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  la;  jeune  prince  fut 
conduit  devant  Edouard  : il  lit  écla- 
ter dans  ses  réponses  l'indomptable 
fierté  de  sa  mère,  et  fut  inhumaine- 
ment massacré.  Quant  à la  reine,  la 
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parenté  d«  Louis  XI , qu’Edouard 

ménageait  alors , loi  sauva  la  vie. 
Elle  fut  conduite  à la  Tour  auprès  de 
sou  époux  , qui , peu  de  jours  après, 
y fut  poignardé  presque  sous  ses 
yeux.  Depuis  quatre  ans  , Margue- 
rite languissait  dans  les  fers , lorsque 
Louis  XI , par  le  traité  d’Amiens 
( I475  ) , consentit  a 4a  racheter, 
pour  une  somme  de  cinquante  mille 
éeus.  Elle  revint  eu  France,  où  elle 
mourut  en  1 482  , « la  reine , l’é- 
» pousc  et  la  mère  la  plus  malheu- 
» reuse  de  l'Europe  »,  dit  Voltaire, 
dette  héroïne  avait  soutenu  , dans 
douze  batailles  rangées,  les  droits  de 
son  époux  etde son  lus.  ( V.  Henri  vi  , 
XX , 1 33.  ) L’abbé  Prévost  a écrit  ou 
plutôt  prétendu  écrire  une  histoire 
de  Marguerite  d' Anjou.  Cet  ou- 
vrage , rempli  d’erreurs , de  digres- 
sions superflues  et  de  discours  sup- 
posés , doit  être  rangé  dans  la  classe 
de  ces  romans  historiques  qui  font 
la  honte  de  notre  littérature.  S-v-s. 

Marguerite  d’autriche  , 

princesse  célèbre  par  ses  malheurs  et 
par  la  fermeté  de  son  caractère,  ainsi 
que  par  l’influence  qu’elle  a exercée 
sur  les  événements  politiques  de  son 
temps , était  fille  de  l’empereur  Maxi- 
milieu,  et  de  Marie,  héritièrede  Bour- 
gogne. Elle  naquit  à Garni  en  1 480. 
Par  une  des  conditions  du  traité  d’Ar- 
ras, elle  fut  accordée  en  mariage  au 
Dauphin  (Charles  VIII  ),ct  amenée 
en  I rance  pour  y être  élevée.  La  cé- 
rémonie de  ses  fiançailles  fut  célébrée 
à Paris,  au  mois  de  juillet  1 483  , 
avec  une  grande  solennité.  Cependant 
Charles  VIII.  arrivé  au  trône,  infor- 
mé que  Maximilien  avait  demandé 
la  main  d’Anne  , héritière  du  duché 
de  Bretagne,  et  11e  voulant  pas  perdre 
l’occasion  de  réunir  celte  belle  pro- 
vince à la  couronne  , épousa  lui- 
même  Anne,  eu  1 4 9 1 , et  renvoya 
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Marguerite  à sou  père  ( V.  Anne  île 
Bretagne  et  Cu  ARt.es  VIII  ).  Margue- 
rite fut  fiancée,  en  «497.  à l'infant 
d’Espagne,  fils  de  Ferdiuaudet  d'I- 
sabelle : le  vaisseau  qu’elle  montait 
pour  se  rendre  près  de  sou  nouvel 
epoux  , fut  accueilli  dans  la  traversée 
par  une  violente  tempête.  Ce  fut , 
dit -ou,  dans  cet  instaut  terrible, 
que  la  jeune  princesse  composa  l’épi- 
taphe si  connue  ( 1 ) , dans  laquelle 
elle  plaisaute  sur  son  double  mariage 
qui  ne  l'empêchera  pas  de  mourir 
vierge.  L’infant  mourut  au  bout  de 
quelques  mois;  et  Marguerite  épousa, 
en  i >o  i , Philibert  le  Beau  , duc  de 
Savoie , qu’elle  eut  encore  la  douleur 
de  perdre , après  quatreans  de  l’union 
la  plus  heureuse.  Veuve  pour  la  se- 
conde fois  , et  sans  enfaut , Margue- 
rite, âgée  seulement  de  vingt-quatre 
ans , résolut  de  ne  point  former  de 
nouveaux  liens.  Ce  fut  alors  qu’elle 
prit  pour  devise,  ces  mots:  Fortune, 
infortune J'ors  une , qui  ont  souvent 
exercé  la  patience  des  curieux.  Après 
la  mort  de  Philippe-lc-Bel , archiduc 
d’Autriche , Maximilien  fut  reconnu, 
en  i/ioG , tuteur  du  jeune  Charlcs- 
Quiut , son  petit-fils  : J eloiguetuent 
où  il  se  trouvait  des  provinces  qu'il 
était  appelé  à régir , le  détermina  à 
nommer  Marguerite  gouvernante  des 
Pays  - lias  ; et  il  lui  abandonna , en 
même  temps  , la  jouissance  du  comté 
deljourgognectduCharolais.  Maximi- 
lien , dit  Garnier , a ne  pouvait  faire 
» choix  d’un  ministre  plus  actif  et 
» plus  intelligent.  Cette  princesse  , 
» douce  d’un  génie  profond  et  dissi- 
» mule,  élevée daus  l’adversité,  for- 
» inée  au  manège  à la  cour  de  Ferdi- 
» nand  , était  l'ennemi  le  plus  dange- 
u reux  et  le  plus  opiniâtre  que  la  for- 
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» tune  pût  susciter  a la  France  (Voy. 

» Jlist.  lie  France,  xi,  33a,  édit., 

» in-4°.  ) ».  Elle  assista  en  qualité  de 
plénipotentiaire  aux  conférences  de 
Cambrai,  et  conclut  le  traite  de  1 5o8 
avec  le  cardinal  d’Ainboise.  Mais  elle 
ne  cessa  pas  de  susciter  sourdement 
des  ennemis  à Louis  XII,  afin  de  , 
l’occuper  sans  cesse,  et  de  l’empêcher 
de  porter  obstacle  à l’élévation  de  la 
maison  d’Autriche  , qu’elle  avait 
constamment  en  vue.  Elle  ne  se  mon- 
tra pas  moins  l'ennemie  de  François 
1er.  ; et  ce  fut  elle  qui  détermina  le 
roi  d’Angleterre  à entrer , en  1 5 1 5 , 
daus  une  nouvelle  ligue  contre  la 
France.  Marguerite  fut  assez  habile 
et  assez  heureuse  pour  éloigner  la 
guerre  de  scs  frontières  : pendant  son 
administration  l’agriculture  et  les  arts 
firent  des  progrès  remarquables  dans 
les  Pays-Bas  ; et  les  peuples  bénirent 
relie  à qui  ils  devaient  le  repos.  Elle 
donna  une  nouvelle  preuve  de  sou  ha- 
bileté dans  les  négociations  , par  le 
traité  qu’elle  conclut , en  1 5i<) , avec 
la  duchesse  d’Angouléme  ( Louise  de 
Savoie  ) , traité  si  avautageux  à l’Au- 
triche et  si  funeste  à la  France.  Ce 
fut , pour  ainsi  dire , le  dernier  acte  de 
sa  vie.  Marguerite  mourut  à Bruxelles 
le  icr.  décembre  i53o.  Les  restes  de 
cette  prinressefureut  transportés  dans 
la  magnifique  église  de  Brou  , près  de 
Bourg  cu  Bresse,  qu'elle  avait  fait 
construire,  et  où  l’on  voit  encore  sou 
tombeau  en  marbre  blanc  , entre 
ceux  de  Philibert , son  dernier  époux, 
et  de  Marguerite  de  Bourbon , mère 
de  ce  prince.  Marguerite  avait  l’es- 
prit vif  et  enjoué;  eljg  aimait  les  lettres 
et  accueillait  les  savants:  Jean  Moli- 
net  fut  son  bibliothécaire  ( i ).  Elle  a 

(»)  Elle  fui  pour  Ici  l’»yv!ia«  , rc  qwt  Franco»  I»*. 
fut  pour  In  France-  ; jamais  princesse  ne  Ht  plu*  du 
bii-u  aux  Irttrci , et  m-  récompensa  mieux  ni  plu»  no- 
blement ceux  qui  Ira  cultivaient  ( Discourt  [tr<Lmi~ 
notre  det  31 entoiiei  de  IV.  d.  de  l'i  uxclJc» , p.  $.  ) 
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laissé  divers  ouvrages  en  vers  et  en 
prose , entre  autres , un  Discours  de 
sa  vie  et  de  ses  infortunes.  On 
trouve  dans  le  Mémoire  historique 
sur  la  bibliothèque  de  Bruxelles  , 
j>ar  M.  de  la  Serna-Santander  ( 1 809 , 
111-80.  ) , des  particularités  sur  la  pro- 
* tection  qu’accorda  Marguerite  aux 
lettres  et  aux  arts.  Le  recueil  mss. 
de  ses  chansons , existe  à la  biblioth. 
du  Roi.  Le  fameux  Corneille  Agrippa 
harangua  cette  princesse  en  1 509,  au 
nom  de  l’université  de  Dole , et  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  à Matines. 
Jean  Lemaire  de  Belges  a composé  à 
sa  louange  la  Couronne  Margariliquc 
( V.  Lemaire  ).  Fontcnelle  a choisi 
Marguerite  et  l’empereur  Adrien  pour 
les  interlocuteurs  deson  Dialogue  sur 
les  morts  les  plus  généreuses.  Le  Re- 
cueil des  Lettres  de  Louis  XII  en  ren- 
ferme plusieurs  de  Marguerite.  W-s. 

MARGUERITE  de  BOUR- 
GOGNE, reine  de  Navarre  (i), 
était  fille  de  Robert  II , duc  de  Bour- 
gogne, et , par  Agnes  sa  mère,  petite 
fille  de  Saint-Louis.  Elle  fut  fiancée 
en  1 299 , à Louis  dit  Hutin  : mais , à 
raison  de  son  âge , la  célébration  du 
mariage  fut  retardée  jusqu’en  t3o5. 
Elle  joignait  à uuc  beauté  peu  com- 
mune , beaucoup  d’esprit  et  un  goût 
très-vif  pour  les  plaisirs.  La  liberté 
dont  elle  jouissait  au  milieu  d'une 
cour  voluptueuse  , lui  facilita  les 
moyens  de  nouer  des  intrigues.  Elle 
choisit  pour  compagne  de  ses  désor- 
dres Blanche,  comtesse  de  la  Marche, 
sa  belle-sœur.  Les  deux  princesses 
avaient  pour  amants  deux  frères, 
Philippe  et  Pierre  Gaultier  d’Aunay , 
ou  de  Launay,  gentilshommes  nor- 
mands , assez  mal-faits  ( Histoire  de 


(l)  CW  1 tort  qw  dan*  Ir*  Dictiommmitr  • hit  ton- 

Îwi  00  donna  ; Maricurrile  le  tifre  de  mue  d« 
rancr  . »Hc  ne  l’a  jamais  ru , puisqu'elle  mourut . 
•«ait  qoa  Louia  fit  parvenu  au  trust . 
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France , par  Vclly , t.  tv , p.  2O6 , 
éd.  in-4°.  ) ; et  elles  les  voyaient  or- 
dinairement à l’abbaye  de  Maubuis- 
son.  Pliilippc-le-Bel,  instruit  de  leurs 
débordements  , fit  arrêter  les  amants 
de  ses  belles-filles , et  instruire  leur 
procès  comme  à des  traîtres  cou- 
ablcs  de  lèse-majestc';  ils  fnrent  cou- 
amnés  à être  mutilés  et  écorchés 
vifs  ; on  leur  coupa  ensuite  la  tête , et 
lis  corps  furent  suspendus  par-dessous 
les  bras  , pour  servir  de  pâture  aux 
oiseaux  de  proie.  Cet  arrêt  fut  exé- 
cuté à Pontoise,  en  1 3 1 5.  O11  fit  en- 
suite des  recherches  sur  ceux  qui 
avaient  vécu  dans  Ja  familiarité  des 
princesses  : plusieurs  furent  arretés  , 
appliqués  à la  torture,  et , sur  desim- 
ples  soupçons , condamnés  au  dernier 
supplice.  Marguerite  fut  touduc,  sup- 
plice des  femmes  adultères,  et  enfer- 
mée avec  Blanche  au  Château-Gail- 
lard; mais,  quelques  mois  après,  elle 
fut  étranglée  par  l'ordre  de  son  mari , 
avec  une  serviette  ( y Louis  X). 
Cette  malheureuse  princesse  n’avait 
que  vingt-cinq  on  vingt-six  ans.  Ses 
restes  furent  inhumés  dans  l'église 
des  Cordeliers  de  Vernou.  — Mar- 
guerite avait  eu  de  Louis  Hutin  , une 
fille  nommée  Jeanne , née  le  a8  jan- 
vier 1 3 1 ta  ( nouv.  style  );  elle  fut 
mariée  en  1317  a Philippe,  comte 
d’Évrcux , et  succéda,  411  trône  de 
Navarre , à Charles-lc-Bel , son  on- 
cle, mort  sans  enfant.  Elle  mourut 
le  8 octobre  1 349 t à Conflans  . près 
de  Paris  , et  fut  inhumée  à Saint- 
Denis  , près  de  Louis  Hutin  ( Louis 
X ),  sou  père.  Elle  avait  la  réputa- 
tion d’une  des  princesses  les  plus 
vertueuses  et  les  plus  spirituelles  de 
son  temps.  W — s. 

MARGUERITE , reine  de  Norvè- 
ge , de  Danemark  et  de  Suède,  sur- 
nommée la  Sémiramis  du  Nord, 
fille  de  Valdcmar  III , roi  de  Dane- 
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mark  et  d’Hedvige  de  Slcswig,  na- 
quit à Copenhague , en  1.153.  Belle, 
grande  , forte , et  douée  de  beaucoup 
d’esprit  et  de  caractère,  elle  excita 
des  son  enfance  la  plus  vive  admira- 
tion. Son  père  disait  que  la  nature 
s’était  trompée  en  la  faisant  naître 
femme  , puisqu’elle  l’avait  destinée 
à être  homme.  Il  chercha  dès-lors  à 
lui  faire  épouser  (faquin , roi  de 
Norvège  , prévoyant  qu'une  telle  al- 
liance pourrait  avoir  les  plus  grands 
résultats  sur  la  politique  des  états  du 
Nord.  Mais  ce  projet  fut  bientôt  pé- 
nétré; et  de  nombreux  obstacles  le 
traversèrent.  Éric , frère  aîné  de  Ha- 
quin,  régnait  en  Suède,  conjointe- 
ment avec  Magniis , son  père  ( F. 
M ag nus  ).  Les  grands  de  ce  pays, 
redoutant  l’ambition  de  Valdemar, 
proposèrent  d’unir  Haquin  avec  Éli- 
sabeth , sœur  du  comte  de  Holstcin , 
et  ils  vinrent  à bout  d’y  faire  consen- 
tir Magiius.  Éric  mourut  peu  de  temps 
après  , sans  postérité.  Valdemar , 
instruit  de  la  résolution  de  Magnus  , 
l’effraya  par  des  menaces , et  le  fit 
revenir  à son  premier  projet  ; mais 
Haquin , que  les  Suédois  avaient  cou- 
ronné roi  en  1 36a , voidant  se  con- 
former à leurs  vœux,  révoqua  son 
engagement  avec  Marguerite,  et  pro- 
mit d’épouser  Élisabeth.  Cette  prin- 
cesse s embarqua  pour  la  Suède, 
au  mois  de  décembre;  une  tempête 
l’ayant  jetée  sur  les  côtes  de  Dane- 
mark, elle  tomba  dans  les  mains  de 
Valdemar , qui  la  reçut  avec  politesse, 
et  prit  des  mesures  pour  la  retenir  ; 
puis  il  invita  Magnus  et  Haquin  à 
sc  rendre  auprès  de  lui.  Les  anciens 
projets  furent  repris;  et  au  commen- 
cement de  i363,  Haquin  épousa 
Marguerite.  Peu  de  temps  après  , 
Christophe,  frère  de rette  princesse, 
mourut.  Dès-lors  elle  vit  s’ouvrir 
devant  elle  une  vaste  carrière  d’hou- 
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nenrs  et  de  prospérité.Com  nieelle  n’a- 
vait que  onze  ans , la  consommation 
du  mariage  fut  remise  à un  terme 
plus  éloigné  : néanmoins  son  esprit 
était  ouvert  a la  réflexion;  déjà  sa 
physionomie  se  distinguait  par  un 
charme  inexprimable.  Tous  les  obs- 
tacles devaient  céder  à son  heu- 
reuse étoile.  Dès  que  le  mariage  fut 
cuuclu , la  malheureuse  Élisabeth 
obtint  la  liberté  de  retourner  dans  le 
Holstcin  ; mais  l'humiliation  qu’elle 
venait  d’éprouver , ne  lui  permettait 
nas  d’y  reparaître.  Elle  prit  le  voile 
dans  te  couvent  de  Vadstena , en 
Suède , et  y passa  le  reste  de  ses  j ours. 
Cependant  les  Suédois , mécontents 
du  mariage  de  Haquin , le  déposèrent  ; 
et  ils  élurent  à sa  place  Albert  de 
Mecklcnbourg  ( F.  Albert,  1 , 4 i 3 ). 
La  guerre  éclata  entre  le  uouveau  roi 
et  les  deux  monarques  dépossédés 
( F.  H aquin  mi  , XIX  , 3t)4  );  elle 
fut  tenuiuée  e®  i 370  ( F.  Mac.nus- 
Smeii,  XXVI  ).  Quatre  ans  après,  la 
mort  de  Valdemar  vint  eucorc  chan- 
ger la  face  des  affaires  dans  le  Nord. 
Iugeborg, Taillée  desrs  filles, qui  avait 
épousé  le  duc  de  Meckleiibourg , pa- 
rent d’Albert , était  mère  d’un  prince 
du  même  nom  ; et  Marguerite  avait 
egalement  un  fils  nommé  Olaiis.  Le 
droit  de  succession  n’étant  pas  établi 
d’une  manière  claire  et  précise,  les 
états  de  Danemark,  assemblés  à Oden- 
séc,  furent  partagés  sur  cette  impor- 
tante question,  la-s  uns  voulaient  le  fiLs 
d’iugeborg;  d’autres  en  plus  grand 
nombre  penchaient  pour  Olaus,  et 
se  fondaient  sur  l’espoir  de  voir  un 
jour  les  trois  royaumes  du  Nord  n’en 
former  qu’un  seul.  Un  troisième  parti 
proposait  d’appeler  une  dynastie 
nouvelle.  Après  des  discussions  vi- 
ves et  animées,  la  diète  sc  sépara 
sans  rien  conclure.  Les  talents  de 
Marguerite,  soutenus  de  l’affection 
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du  peuple,  devaient  l’emporter.  La 
dissolution  de  la  diète  , et  le  retard 
de  l’èleetion , lui  fournirent  le  moyeu 
de  parvenir  plus  sûrement  à sou  but. 
Elle  engagea  chaque  province  à déli- 
bérer séparément.  Le  Jutlaud  donna 
l'exemple  ; les  autres  le  suivirent  : 
Olaüs  fut  proclamé  roi , le  mai 
i3 •jt» , en  présence  de  son  père  et  de 
sa  mère.  Marguerite  fut  nommee  re- 
gente  pendant  la  minorité  de  son  (ils , 
Sgé  seulement  de  cinq  ans;  et  elle 
s’occupa  aussitôt  de  consolider  son 
autorité  dans  l'intérieur  , en  com- 
blant de  grâces  la  noblesse  et  le 
clergé,  et  de  se  procurer  des  appuis 
dans  l’étranger  contre  la  maison  de 
Mecklenbourg.  A la  monde  Haquiu, 
en  1 38o,  clic  fut  déclarée  régente  en 
Norvège; et  l’on  prétend  qu’elle  con- 
çut dès-lors  le  plan  d’une  réunion  du 
Danemark  à ce  royaume.  On  croit 
que  dès-lors  elle  jetait  ses  vues  sur  la 
Suède , qu’ Albert  ét  4t  incapable  de 
gouverner.  Il  lui  fournit  (tailleurs 
bientôt  un  prétexte  de  l’attaquer,  eu 
envahissant  la  Scanic,  parles  sugges- 
tiousdela  maison  de  Mecklenbourg. 
Ses  troupes  furent  défaites , et  il  fut 
contraint  de  se  retirer:  Marguerite  ne 
daigna  pas  le  poursuivre,  et  remit  sa 
vengeance  à un  autre  temps.  Cette 
princesse  s'occupait  du  soin  plus  pres- 
sant de  rentrer  dans  la  possession  de 
la  Scanic,  engagée  par  son  père, aux 
villes  Iiansc'atiques  pour  quinze  ans. 
Les  députés  de  ces  villes  étaient  as- 
semblés à Lubeck.  Marguerite  parut 
au  milieu  d’eux,  eu  i384  , avec  son 
(ils  et  plusieurs  princes  d’Allema- 
nc.  La  confédération  eût  sans  doute 
esirc"  éloigner  la  remise  d’une  pro- 
vince où  elle  avait  des  établissements 
importants  ; mais  la  reine  dirigea  les 
négociations  avec  tant  d’habileté  , 
quelle  les  termina  selon  scs  désirs. 
C«:tc  princesse  reçut  avec  sou  dis 
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l'hommage  des  Seanicns,  détacha 
entièrement  delà  Suède  les  villes  han- 
séa tiques  , eu  favorisant  leur  com- 
merce ; puis , afin  de  prévenir  toute 
inquiétude  du  côté  de  l’Allemagne , 
elle  fit  donner  l’investiture  du  duché 
de  Slcsvig,  au  comte  de  liolslcin, 
auquel  plusieurs  places  de  ce  pays 
avaient  été  engagées.  Alors  elle  put 
s’occuper  de  ses  grands  intérêts  po- 
litiques, dont  un  événement  imprévu 
vint  encore  accroître  l’importance. 
Olaüs,  sou  fils,  mourut  en  1 38^,  à 
Falstcrbo,  en  Scanic;  et  cette  mort 
donna  lieu  à des  bruits  étranges. 
Commela  reine  voulut  d'abord  qu’elle 
restât  ignorée,  afin  d’avoir  le  temps 
de  prendre  ses  mesures  pour  obtenir 
la  couronne  de  Norvège,  le  peuple 
de  ce  royaume , égaré  par  sa  douleur , 
crut  que  Marguerite  avait  fait  dispa- 
raître son  fils  pour  régner  à sa  place, 
et  qu’il  vivait  relégué  dans  quelque 
lieu  solitaire.  Un  aventurier  profitant 
de  ces  dispositions  de  la  multitude, 
prit  dans  la  suite  le  nom  d’Olaiis  ; 
mais  il  fut  arreté,  convaincu  d’im- 
posture, et  condamne  â être  brûlé 
vif.  Les  partisans  de  Marguerite  su- 
rent si  bien  diriger  les  délibérations 
des  étals  de  Danemark  , que  les  dé- 
putés de  Scanic  et  ceux  des  autres 
provinces  dressèrent  mi  acte  portant 
qu’ils  déféraicut  l'autorité  suprême 
à cette  princesse,  parce  qu’elle  était 
fille  de  Vaidemar,  et  mère  d’Olaüs  , 
et  parce  qu’ils  étaient  satisfaits  de  la 
douceur  ae  son  gouvernement.  En 
Norvège , son  ambition  rencontra 
plus  d’obstacles  ; une  année  s’écoula 
en  négociations;  enfin , elle  parvint  au 
comble  de  ses  vœux  : sentant  néan- 
moins que  les  Norvégiens  ne  pour- 
raient se  familiariser  avec  l’idée  d’o- 
béir à une  femme,  parce  que  leurs  an- 
ciennes lois  s’y  opposaient , elle  réso- 
lut d'associer  sou  nom  à celui  d'un 
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roi , et  Je  régler  la  succession.  Le  fils 
de  sa  sceurlngeborg  venait  de  mourir. 
Tropjalousedu  commandement  pour 
le  partager  avec  un  epoux  , elle  pro- 
posa d’assurer  le  sceptre  à Éric , fils 
de  Vratislas,  duc  de  Poméranie,  et 
de  Marie , fille  d’Ingeborg.  Ce  prin- 
ce, âge  de  cinq  ans  , lut  donc  choisi 
pour  roi , en  1 38g , conjointement 
avec  Marguerite,  qui,  affermie  sur  les 
trônes  de  Danemark  et  de  Norvège , 
put  se  livrer  à d’autres  projets.  Sui- 
vant avec  attention  le  cours  des  évè- 
nements eu  Suède  , elle  n’avait  rien 
négligé  pour  s’v  faire  des  partisans; 
et  lorsque  les  Suédois  vinrent  lui  de- 
mander des  secours  contre  Albert , 
elle  sut  habilement  leur  inspirer  des 
alarmes  : quand  elle  les  vit  dans  une 
grande  inquiétude , elle  leur  déclara 
positivement  que  puisqu’elle  exposait 
ses  deux  royaumes  aux  chances  d’une 
guerre,  il  était  juste  qu’elle  eut  la 
perspective  d’en  gagner  un  troisiè- 
me. Les  esprits  étaient  disposés  en 
sa  faveur  ; les  grands  surtout  se  flat- 
taient que  leur  influence  prendrait  un 
uouvel  accroissement  sous  le  gouver- 
nement d’une  femme  qui  serait  sou- 
vent éloignée,  et  dont  l’autorité  se- 
rait d’autant  moins  redoutable  qu’ils 
pouvaient  lui  prescrire  des  limites. 
Marguerite,  de  son  côté,  pleine  de 
confiance  en  ses  talents , était  fort 
rassurée  contre  l’ambition  des  grands, 
ün  dressa  un  acte  au  nom  de  la  na- 
tion suédoise  : Marguerite  fut  re- 
connue reine  de  Suède,  et  elle  pro- 
mit de  maintenir  les  privilèges  de  ce 
royaume , et  de  le  défendre  contre  les 
prétentions  d’Albert.  On  lui  remit 
les  places-fortes.  Cependant  Albert, 
qui  couservait  quelques  partisans  , et 
qui  comptait  sur  l’appui  des  prin- 
ces de  Mecklenbourg,  marcha  contre 
Marguerite.  Enflé  d’un  sot  orgueil , 
et  se  croyant  sûr  de  la  victoire,  il 
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prit  le  titre  de  roi  de  Danemark  , et 
jura  de  ne  pas  mettre  son  bonnet 
qu’il  n’eût  arraché  à ce  monarque 
sans  culottes,  à cette  servante  des 
moines,  les  deux  royaumes  qui  lui 
obéissaient.  Enfin  , il  poussa  le  mé- 
pris jusqu’à  envoyer  a Marguerite 
une  pierre  pour  aiguiser  ses  ciseaux 
et  ses  aiguilles.  Cette  jactance  ne  lar- 
da pas  à recevoir  son  châtiment.  Les 
deux  armées  se  renconlrèrentprès  de 
Falkoeping  eu  Vestrogothic.  Albert 
voulut  traverser  un  marais  pour  at- 
taquer les  Danois  : une  partie  de  sa 
cavalerie  s’y  enfonça , et  le  désordre 
se  mit  dans  le  reste  de  ses  troupes.  Il 
fut  pris  avec  sou  fils  Éric , et  conduit 
eu  présence  de  Marguerite  : ou  rap- 
porte qu’elle  lui  fit  donner  un  bon- 
net , le  priant  d’être  le  parrain  des 
enfants  qu’il  l’accusait  d’avoir  eus  de 
l’abbé  de  Soroe.  La  mémorable  jour- 
née de  Falkoeping  n’acheva  pour- 
tant pas  ce  que  la  soumission  volon- 
taire d’une  partie  de  la  nation  sué- 
doise avait  commencé.  Stockholm  , 
et  un  petit  nombre  de  places-fortes , 
tenaient  encore  pour  Albert.  Ce  mal- 
heureux royaume  était  livré  à l’anar- 
chie, et  aux  désordres  des  soldats  al- 
lemands, taudis  que  la  Norvège  et  le 
Danemark  jouissaient  du  repos  le 
plus  complet.  Marguerite  se  flattait 
avec  raison  qu’un  tel  contraste  achè- 
verait de  disposer  entièrement  les 
Suédois  pour  elle,  et  leur  ferait  seutir 
que  le  scid  moyen  de  voir  cesser  leurs 
maux,  était  de  se  soumettre  sans  ré- 
serve à son  autorité,  et  d’abandonner 
pour  toujours  un  prince  sans  talents, 
et  trahi  par  la  fortune.  Cependant , 
elle  prit  enfin  des  mesures  pour  ré- 
tablir l’ordre  et  la  paix  ; elle  signa 
d’abord  une  trêve  avec  Jean,  duc  de 
Mecklenbourg,  qui  soutenait  le  parti 
du  roi , son  neveu  ; et  elle  conclut  avec 
lui  un  traité  définitif.  Albert , mis  en 
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liberté , quitta  la  Suède.  Alors  Margue- 
rite voyant  (pic  ce  royaume  lui  reste- 
.rait  soumis,  et  qu’elle  eu  joindrait  sans 
obstacle  le  gouvernement  à celui  de 
Danemark  et  de  la  Norvège,  déve- 
luppa  le  plaudont  clic  méditait  depuis 
long-teiups  l'exécution.  Eu  1 3<)ü , elle 
présenta  Eric  aux  états  de  Danemark, 
qui  le  reconnurent  pour  roi  sous  sa 
tutelle  ; et  peu  de  temps  après . elle  le 
lit  encore  elire  roi  de  Suède  aux  mê- 
mes conditions.  Ainsi  , Marguerite 
établit  son  pouvoir  dans  les  trois 
royaumes  sans  heurter  aucune  pré- 
vention ; et  elle  sut  ménager  à son 
ambition  l’avenir  le  plus  favorable: 
car  l’epoque  où  elle  remettrait  le  pou- 
voir a sou  successeur,  n’étant  pas  lixée 
d’une  manière  positive  , dépendait 
cntièremeutd’elle.  Portant  ses  regards 
encore  plus  loin  , elle  voulut  réunir 
pour  toujours,  par  un  pacte  soleunel, 
les  peuples  qui  lui  obéissaient.  Eu 
1 397  , le  jour  de  la  Trinité , les  dé- 
putés des  trois  royaumes  s’assemblè- 
rent à Calmar , renouvelèrent  l’élec- 
tion d’Éric  , et  furent  présents  à son 
couronnement.  Un  mois  plus  tard, 
parut  l'acte  d’uuiou  , ou  le  célèbre 
traité  de  Calmar , daté  du  jour  de 
Sainte-Marguerite.  La  monarchie  , 
dont  la  reine  jeta  ainsi  les  fonde- 
ments, était  d’une  vaste  étendue  : néan- 
moins en  se  reportant  A cette  époque , 
et  en  considérant  les  liens  qui  eu  de- 
vaient unir  les  dilfcrcntcs  parties , on 
voit  qu’il  était  difficile  de  la  main- 
tenir. Tant  que  Marguerite  vécut , 
ses  lumières,  sa  fermeté,  soutinrent 
l’édifice  qu’elle  avait  élevé  : mais  un 
tel  fardeau  ne  pouvait  être  porté  que 
par  un  souverain  qui  réunit  autant 
d'avantages  ; et , malheureusement 
pour  les  peuples,  le  ciel  est  avare  de 
pareils  génies.  Lorsque  l’acte  d’union 
fut  proclamé  , Marguerite  racheta 
Stokhului  et  l’ile  de  Gollaudc,  eu- 
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gagés  par  Albert  ; et  elle  fit  signer  k 

ce  prince  une  renonciation  au  tronc. 
Ensuite,  »our  affaiblir  les  grands  , 
elle  réunit  au  domaine  de  la  couronne 
la  plupart  des  terres  qui  eu  avaient 
été  aliénées.  Le  peuple  ayant  mur- 
muré d’un  impôt , elle  le  supprima , 
et  le  rétablit  , quelque  trmps  après  . 
sous  une  autre  dénomiuation.  La 
tranquillité  se  maintint , et  les  ma- 
nœuvres des  mécontents  furent  dé- 
jouées. D’un  autre  côté  , elle  combla 
le  clergé  de  bienfaits,  éteudit  la  juri- 
diction spirituelle  de  l'archevêque  de 
Droutheim  , et  entreprit  de  con- 
venir les  Lapons  au  christianisme. 
Ce  fut  alors  que,-  pour  la  première 
fois  , des  missionnaires  pénétrèrent 
dans  ces  régions  glacées.  Songeant 
toujours  à l’avenir  , Marguerite  ob- 
tint pour  Eric  la  main  de  Philippine, 
fille  de  Henri  IV  , roi  d'Angleterre  ; 
princesse  que  tous  les  historiens  s’ac- 
cordent à représenter  comme  une 
personne  accomplie.  Le  jeune  roi  ré- 
pondit mal  à tant  de  soins  bienveil- 
lants ; il  se  moutrait  aussi  impatient 
u’incapablc  de  régner.  Les  comtes 
e Holstein  ayant  renouvelé  d’an- 
ciennes prétentions  sur  le  Slesvig  , 
refusaient  de  prêter  un  nouvel  hom- 
mage : une  suite  de  négociations  ne 
produisit  rien;  et  l’on  eut  recours 
aux  armes.  L'armée  des  comtes  rem- 
porta quelques  avantages  ; c’était  le 
premier  revers  que  les  armées  da- 
noises eussent  essuyé  sous  le  règne  de 
Marguerite.  Q11  ne  pouvait  le  lui  re- 
procher : Éric  avait  dirigé  toute  cette 
malheureuse  entreprise.  Le  chagrin 
que  la  reine  en  ressentit  futencoreaug- 
menté  par  la  conduite  de  ce  prince  , 
qui , eu  toute  occasion  , cherchait 
visiblement  à la  mécontenter , et  à 
s'emparer  des  rênes  de  l’état.  Abra- 
ham Urodersoit,  qui  avait  rendu  des 
services  importants  a Marguerite , 
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et  qui  jouissait  de  toute  sa  confiance , 
excitait  depuis  long-temps  la  jalousie 
d’Éric.  Ce  prince  saisit  le  moment  de 
le  perdre,  du  vivant  même  de  sa 
bienfaitrice.  Pendant  l’expédition  du 
blesvig  , Broderson  , qui  avait  un 
commandement , fut  arrête  et  eut  la 
tête  trauchéc  en  i4,0>  Par  ordre 
d’Éric  , pour  avoir  mal  conduit  le 
siège  d’une  place-forte.  Marguerite  , 
qui  n’avait  pu  prévenir  l’exécution 
de  l’arrêt , eut  ainsi  la  douleur  de 
voir  un  sujet  qui  lui  était  cher , 

Îiérir  par  les  ordres  d’un  ingrat  qui 
ni  devait  tout.  Cependant  sa  douleur 
ne  l’empêcha  pas  de  songer  au  bien 
de  l’état.  Elle  parvint  à ramener  les 
esprits  qu’Eric  s’était  aliénés  , et  elle 
employa  toute  sa  prudence  pour  ré- 
tablir la  paix.  Ayant  fait  habilement 
rentrer  sous  son  pouvoir  les  places 
duduché,  elle  reprit  les  négociations , 
et  conclut  une  convention  dont  elle 
pouvait  se  promettre  une  paix  défi- 
nitive: déjà  les  témoignages  de  la  re- 
connaissance du  peuple  l’attendaient 
en  Danemark  , où  elle  se  disposait  à 
retourner  ; mais  elle  mourut , le  98 
octobre  1 4 1 'a , dans  le  port  de  Flens- 
bourg  , à bord  du  vaisseau  sur  lequel 
elle  sciait  embarquée,  atteinte  d’une 
maladie  contagieuse  qu’elle  voulait 
éviter  en  s’éloignant.  On  voit  dans  la 
cathédrale  de  Roskild.son  tombeau, 
sur  lequel  est  gravée  l’inscription 
suivante  : « Ce  monument  a été  élevé 
» par  Éric  , successeur  de  Margue- 
» rite , à la  mémoire  de  cette  priu- 
a cesse  , que  la  postérité  n’houurera 
a jamais  autant  qu’elle  le  mérite.  » 
Joignant  à la  force  du  caractère  et  à 
l’étendue  de  l’esprit,  qui  sont  plus 
particulièrement  le  partage  des  hom- 
mes, les  grâces  et  la  douceur  de  son 
sexe,  elle  parvint  à dominer,  sans 
paraître  aspirer  à la  dominatiuu: 
elle  montra  une  grande  habileté  à 
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préparer  les  événements,  età  les  diri- 
ger dans  ses  intérêts.  Quoique  les  écri- 
vains du  temps  s’accordent  à louer 
ses  talents,  il  règne  line  étrange  di- 
versité d’opinions  sur  l’usage  qu’elle 
en  fit.  Des  historiens  suédois  lui  ont 
reproché  son  dévoûment  au  clergé , 
et  sa  prédilection  pour  le  Danemark. 
Ces  accusations  furent  sans  doute 
causées  par  la  haine  et  l’envie  qui  divi- 
sèrent les  esprits  dans  ces  diOcrentes 
nations.  Elle  favorisa  le  clergé  pour 
l’opposer  à la  noblesse , qui  manifes- 
tait alors  un  esprit  turbulent  et  sédi- 
tieux. Tout  impôt , tout  assujétisse- 
inent  paraissait  insupportable  à des 
hommes  qui , retranchés  dans  leurs 
châteaux-forts,  s’étaient  souvent  vus 
plus  puissauts  que  les  lois  : Margue- 
rite sut  les  contenir.  L’administra- 
tion des  temps  passés  avait  laissé  les 
plus  grands  acsordres  dans  les  finan- 
ces ; elle  s’efforça  de  les  faire  cesser. 
Les  besoins  de  l’état  exigèrent  des 
subsides  considérables:  ce  n’était  pas 
le  gouvernement  de  Marguerite  qui 
les  avait  rendus  nécessaires  ; sous  son 
règne  le  peuple  fut  heureux.  Il  est  as- 
sez remarquable  qu’aucun  des  écri- 
vains du  temps  n’ait  raconté  avec 
exactitude  et  en  détail  les  grands  évé- 
nements de  ce  règue.  Cette  observa- 
tion n’a  pas  échappé  à Holbcrg , qui, 
dans  son  Histoire  des  femmes  célè- 
bres, a donné  une  biographie  suc- 
cincte de  Marguerite  : il  ajoute  qu’il 
ne  counait  qu’un  poème  d’Krasmus- 
Lartus , intitulé  Margarilica , dédié  à 
la  reine  Élisabeth , et  où  il  y ait  des 
détails  sur  sa  vie.  Marguerite  sut 
s’élever  à une  grandeur  et  à une 

Suissance  dont  il  n’y  avait  point  eu 
'exemple  en  Europe,  depuis  Char- 
lemagne. Éric  VII , son  indigne  suc- 
cesseur au  trône  de  Danemark  , per- 
dit les  trois  couronnes  qu’elle  avait 
réunies  sur  sa  tête.  É — s. 
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MARGUERITE  de  FRANCE  , 
duchesse  de  Savoie,  fille  de  Fran- 
çois Ier. , naquit  le  5 juin  i5z3  , au 
château  de  Saint-Gerinain-eii-Laie. 
Cette  priuccssc  cultiva  les  lettres  à 
l’exemple  de  son  père,  et  de  sa  tante, 
la  célèbre  Marguerite  de  Valois,  reine 
de  Navarre.  Elle  apprit  daus.sa  jeu- 
nesse le  latin  et  le  grec , et  se  rendit 
fort  habile  dans  ces  deux  langues. 
L’Hôpital , depuis  chancelier ,.  fut 
choisi  pour  la  diriger  dans  ses  lec- 
tures : elle  lui  accorda  bientôt  toute 
sa  confiance , et  travailla  efficacement 
à le  tirer  du  parlement , où  ce  grand 
homme  s’était  fait  des  ennemis  puis- 
sants. Ellcfutla  protectrice  des  poètes 
et  des  littérateurs , qui  célébrèrent  à 
l’envi  ses  louanges.  Ronsard  , du 
Bellay,  Jodelle  , Dorât  , Remi  Bel- 
lcau , eurent  part  à ses  libéralités. 
Marguerite  épousa,  en  i55g,  Erua- 
nuel-Phtlibert , duc  de  Savoie,  prince 
<li  gne  d’apprécier  les  vertus  et  les 
rares  qualités  de  son  épouse.  Elle  at- 
tira à l’université  de  Tarin  les  juris- 
consultes les  plus  fameux  de  son 
temps  , et  ne  négligea  rien  pour  ren- 
dre cette  école  la  plus  florissante  de 
l’Italie.  Sa  douceur,  et  sa  charité  en- 
vers les  pauvres  , la  firent  chérir  de 
ses  sujets  , qui  lui  donnèrent  le  sur- 
nom de  rnere  des  peuples.  Le  roi 
Henri  III , à son  retour  de  Pologne, 

El ss a parTurin  pour  voir  Marguerite. 

'empressement  qu’elle  mit  dans  la 
réception  de  ce  monarque  , les  soins 
qn’elle  voulut  prendre  elle-même  pour 
s assurer  que  tous  ses  ordres  étaient 
remplis , lui  occasionnèrent  une  pleu- 
résie, dont  elle  mourut  le  i£  sep- 
tembre Ô74  1 à l’âge  de  cinquante 
et  un  ans.  Un  grand  nombre  de  sa- 
vants ont  dédié  leurs  ouvrages  a cette 
princesse  ; et  les  vers  composés  sur 
sa  mort  ont  été  recueillis  en  un  vol. 
in-8°. , Turin , iS^â.  AV — s. 


* MAR 

MARGUERITE  de  SAVOIE  , 
reine  de  Portugal.  fr.  Jean  IV. 

MARGUERITE,  comtesse  de  Ri- 
chemout  et  Dcrbv , mère  de  Henri 
VII , roi  d’Angleterre , naquit  en 
1 44 1 - Elle  ôtait  fille  de  Jean  de 
Bcaufort , duc  de  Sommcrset , petit- 
fils  de  Jean  de  Gand,  duc  de  Lan- 
castre.  Quoique  cette  branche  de 
Beaufort  eût  toujours,  avec  raison , 
passé  pour  illégitime , c’est  cepen- 
dant du  chef  de  sa  mère  que  le  comte 
de  Richement  prétendait  tenir  ses 
droits  à la  couronne.  11  était  réfugié 
en  Bretagne  ( V.  Henri  VII  ),  lors- 
que la  comtesse  entra  dans  la  cons- 
piration du  duc  de  Buckingham  con- 
tre Richard  III.  Le  duc  et  tous  scs 
complices  furent  décapités  : la  com- 
tesse de  Richrmont , seule  , ne  fut 
point  enveloppée  dans  les  vengean- 
ces de  Richard.  Mais,  quoiqu'il  man- 
quât de  preuves  contre  elle , il  ne  put 
se  persuader  qu’elle  fut  étrangère  à 
un  complot  dont  l’objet  était  de  met- 
tre son  fils  sur  le  trône,  et  il  la  plaça 
sous  la  surveillance  et  la  responsabi- 
lité du  grand-connétable , loitl  Stan- 
ley , son  troisième  époux.  Le  pre- 
mier avait  été  le  duc  ueStilTolk,  et 
le  second  Edmond  Tudor , fils  de 
GatherinedeFrance  , veuve  de  Henri 
V.  Cependant  la  comtesse  de  Riche- 
mont  ne  tarda  pas  d’apprendre  que 
son  fils  avait  débarqué  dans  le  pays 
de  Galles.  Elle  eut  l’art  d’intéresser 
lord  Stanley  en  sa  faveur  ; et  ce  fut 
lui  qui  assura  la  victoire  et  la  ron- 
ronne à son  beau-fils.  D’après  les  lois 
anglaises  sur  Tordre  de  succession  au 
trône,  Marguerite  aimait  dû  régner 
avant  son  fils  ; mais  on  ne  voit  pas 
que  Henri  VII  ait  eu  un  seul  instant 
la  pensée  de  remettre  aux  mains  de 
sa  mère  , le  sceptre  qu’il  venait  de 
conquérir. Cette  princesse  mourut  en 
1 5og,  dans  un  âge  avancé.  Doué* 
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d’une  grande  pieté,  elle  disait  souvent 
que  si  les  princes  de  la  chrétienté  vou- 
laient se  liguer  contre  les  infidèles,  elle 
était  prête  a les  suivre  comme  simple 
lavandière.  Elle  fonda  plusieurs  colle- 
ges, et  favorisa  les  progrès  des  scien- 
ces et  des  lettres  avec  un  scie  fort  rare 
a cette  époque.  Marguerite  prit  rang 
elle-même  parmi  les  auteurs  de  son 
temps.  EUe  publia  : 1.  Le  Miruir  d’or 
pour  Ici  âmes  pécheresses,  d’après 
un  livre  français  , traduit  du  latin. 
II.  Une  Traduction  du  quatrième 
livre  de  i Imitation  de  Jésus-Christ 
par  Gerson  (i).  III.  Un  Réglement 
de  costumes  et  d' étiquettes  pour  les 
dames  de  la  cour,  qu’elle  avait  rédigé 
sur  l'invitation  du  roi  son  fils.  Sun 
Oraison  funèbre  par  l’évêque  Fisher, 
fut  réimprimée  en  1 708,  par  Thomas 
Baker,  qui  l’enrichit  d’une  préface. 
P.  W alpole , Rojrdl  aulhors  ,2,151), 
et  Nichols,  Anecdotes  of  Bowj  er , 
5.1  ta.  8 — v — s. 

MARGUERITTES  ( Jeam- 
Antoihe  Teissier,  baron  de),  fils 
d’uu  secrétaire  du  roi , dont  le  père 
s’était  eurichi  dans  le  commerce , na- 
quit à Nîmes  , le  3o  juillet  1744  > ct 
se  livra , dès  sa  jeunesse  , à la  culture 
des  lettres  et  des  arts , avec  tous  les 
avantages  que  donne  la  fortune  : mais 
les  événements  politiques  vinrent  trou- 
bler son  bonheur.  Député  de  la  no- 
blesse de  sa  province  aux  états  géné- 
raux de  1789,  il  s’y  montra  cons- 
tamment fidèle  aux  principes  de  la 
monarchie  , protesta  contre  toutes  les 
innovations  des  révolutionnaires  , et 
lit  preuve  de  quelques  talents.  S'étant 
rendu  , en  mai  1 790  , à Nimes  , où 


(»)  Lu  trois  premier*  livres  de  VInutation  pur 
?Jr-  Jean  Gcr*on  , avaient  elellraduits  i la  prière 
de  U prinerste  pftr  le  docteur  William  Atkinson  ; et 
i!«  furcut  iniuriuii  s arec  le  tf.  , à L«ndr»-*  , mus 
dite  . et  rn  uvJ  et  l , in-4»  Panier  li'a  fait  nu* 
Cime  mention  des  aocicuucs  traductions  anglaise»  d« 
t imitation.  G — Cf. 


MAR  3p 

sa  présence  , comme  maire , était 
devenue  nécessaire , il  donna  , à la 
garde  nationale,  un  repas  dans  lequel 
se  manifestèrent  quelques  désordres. 
Dénoncé  par  le  parti  révolutionnaire, 
il  fut  mandéàla  barre  de  l’Assemblée 
nationale , s’y  défendit  avec  fermeté , 
et  parla  avec  éloge  des  catholiques, 
victimes  des  massacres  qui  venaient 
d’ensanglanter  sa  patrie,  .'.es  ennemis 
ne  pure  ut  alors  consommer  sa  perte  ; 
mais,  en  1793  , ils  le  firent  arrêter 
comme  suspect , puis  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris,  qui 
le  condamna  à mort  le  10  mai  1 79 J , 
comme  auteur  ou  complice  des  cons- 
pirations du  Midi.  Le  baron  de  Mar- 
guerittes a publié  : I.  Discours  sur 
i avènement  du  roi  ( Louis  XVI  ) a 
la  couronne,  Amsterdam,  1775, 
in-8°.  II.  La  Révolution  de  Portu- 
gal, tragédie,  au-dessous  du  médio- 
cre, dédiéeauroidc  Portugal,  1775, 
in -8°.  III.  Opuscules  sur  l" amphi- 
théâtre de  Nimes.  IV.  Instruction 
sur  V éducation  des  vers  à soie.  Il  a 
laissé,  en  manuscrit  , des  discours 
oratoires , et  un  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose,  représenté  sur  des  théâ- 
tres de  province , sous  le  titre  de  Clé- 
mentine ou  T Ascendant  de  la  vertu. 
Il  fut  des  académies  de  Nimes , de 
Lyon  , de  Montauban  et  de  Béziers. 

Z. 

MARIALVA  ( Dom  Jeam  Coü- 
TiNiio , comte  de  ),  issu  des  anciens 
seigneurs  du  comté  de  Léomil , en 
Portugal , entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  militaire  , pour  servir  eu 
Afrique,  comme  c'était  alors  l’usage 
parmi  les  seigneurs  portugais.  11  per- 
dit son  père , Gonçalo  Coutinlio  , et 
son  frère , à la  malheureuse  escalade 
de  Tancer , commandée  par  l'in- 
fant Ferdinand , frère  d’Alpl  lionsc  V, 
eu  1460.  Ce  monarque  belliqueux  , 
qui  attendait  à Alcacer  des  nous  elles 
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fie  Ferdinand  , le  voyant  revenir  fu- 
gitif, et  sa  troupe  en  desordre,  ré- 
solut de  se  frayer  un  chemin  par 
terre  , pour  s’approcher  de  Tanger  ; 
mais  cette  entreprise  lie  réussit  pas 
mieux  que  la  première.  Le  roi , s’ôtant 
trop  avance  dans  le  pays , fut  ac- 
cable' par  mie  multitude  de  Maures  ; 
et  il  aurait  été  pris  , si  le  redoutable 
Kdouard  de  ïlenczès  ne  l’eut  sauvé, 
eu  s’exposant  lui  - même  avec  deux 
rents  geutilhommes  qui  furent  tués  , 
e t cent  autres  qui  restèrent  prison- 
niers. Le  maréchal  Ferdinand  Cou- 
tinlio  était  de  ce  nombre  , et  non  le 
comte  de  Marialva,  comme  l’a  écrit 
Lequien  de  Neufs  ille,  dans  son  His- 
toire de  Portugal.  Alphonse  ajourna  , 
pour  des  temps  plus  heureux , la 
suite  de  scs  conquêtes , se  contentant 
de  harceler  les  Maures  par  les  courses 
que  faisaient  les  garnisons  des  places- 
fortes  qu’il  entretenait  en  Afrique. 
Mais  lorsqu’il  apprit,  eu  1471  ,quc  le 
sayd  ( seigneur  ) d’Arzile  était  en 
guerre  avec  l’usurpateur  du  royaume 
de  Fez , il  assembla  une  flotte  de 
deux  cents  vaisseaux  ; et  avec  vingt 
nulle  combattants  , il  partit  de  Lis- 
bonne, accompagné  du  prince  Jean  , 
son  fils  , qui  était  âgé  ae  seize  ans  , 
ainsi  que  des  premiers  seigneurs  de 
sa  cour.  Cette  expédition  11’avait  d’au- 
tre objet  que  la  conquête  d’Arzile, 
plice  très- importante,  pour  conti- 
nuer à s’étendre  eu  Afrique  , et  pour 
protéger  l’arrivée  des  munitions  que 
l’on  conduisait  à Ceuta.  Le  comte  de 
•Marialva  et  le  comte  de  Monsanto 
furent  chargés  de  reconnaître  l’en- 
droit le  plus  propre  ail  debarquement 
des  troupes,  et  de  tout  ce  qu’on  avait 
transporté  avec  elles.  Après  avoir 
surmonté  de  grandes  difficultés  , on 
parvint  a mettre  à terre,  avec  perte 
de  quelques  bâtiments  et  dedeux  cents 
homme».  La  garnison  d’Arzile , aux 
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premiers  coups  de  cation , arbora  pa- 
villon blanc.  Pendant  qu’on  traitait 
de  la  capitulation  , le  désir  du  butin 
lit  monter  à la  brèche  , qui  était  dé- 
garnie à cause  du  traité.  Les  Maures 
acrourureut  aussitôt  ; mais  ils  furent 
repoussés  , et  la  ville  fut  emportée. 
Dcs-lors , 011  se  disputa  le  terrain  pied 
a pied  ; les  Maures,  s’étant  retranchés 
dans  la  mosquée,  la  défendirent  avec 
une  bravoure  désespérée.  Le  comte 
de  Marialva  fut  tué  dans  cette  action  ; 
et  le  roi , ainsi  que  son  (ils , le  regret- 
tèrent comme  un  des  plus  braves 
seigneurs  de  la  cour.  Après  la  prise 
d’Arzile  , Alphonse  se  rendit  a la 
grande  mosquée , déjà  sanctifiée  par 
les  chapelains  de  l’armée  , pour  y of- 
frir à Dieu  les  actions  de  grâces.  Il  lit 
sa  prière  devant  une  croix  posée  sur 
le  corps  du  comte  de  Marialva  , lit 
mettre  le  jeune  prince  â genoux  , et 
dit , en  observant  les  cérémonies  ac- 
coutumées : Dieu  vous  fasse  aussi 
bon  cluvalier  que  celui  que  vous 
voyez  devant  vous  percé  en  divers 
endroits  , pour  le  seivice  de  Dieu  et 
de  son  prince.  Puis  donnant  l’acco- 
lade a son  (ils  , il  lui  présenta  la 
main  , pour  l’aider  à se  relever.  Aus- 
sitôt après  , il  arma  lui-même  plu- 
sieurs chevaliers , lit  en  même  temps 
don  du  comté  de  Marialva  à François 
Coutiuho  , frère  du  défunt , lequel 
lui  succéda  dans  tous  scs  liefs  ; et 
conféra  aussi  à Jean  de  Castro  , fils 
du  comte  de  Monsanto  , tout  ce  qee 
possédait  sou  père , avec  le  titre  de 
comte.  Ce  fut  le  u4  août  1471  , que 
mourut  dont  Jean  Coutinho  de  Ma- 
rialva.  — Son  frère  , doin  François 
Coiitiulio  , quatrième  comte  de  Ma- 
maia a , épousa  Beatrix,  lillect  héri- 
tière du  comte  de  Louli , dont  la  for- 
tune ajouta  beaucoup  à celle  de  la 
maison  de  Marialva , et  passa  ensuite 
â Doua  Guioniar  Couliuhu  , leur  uiic 
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unique.  Le  comte  servit  avec  distinc- 
tion dans  les  guerres  d’Alphonse  V , 
avec  Ferdinand  et  Isabelle  de  Cas- 
tille ; ce  qui , joint  à son  rang  et  à 
sa  fortune,  le  fit  considérer  beaucoup 
par  les  rois  Jean  et  Emanucl.  11  par- 
vint à un  âge  très -avancé  ; et  les  ri- 
chesses que  son  esprit  d’ordre  et  d’é- 
conomie lui  permit  d’amasser,  ren- 
dirent sa  fille  le  premier  parti  du 
royaume.  Alors  il  osa  demander  au 
roi  Emanucl  de  lui  accorder  l’in- 
fant Ferdinand  , son  troisième  fils  , 
pour  epoux  de  sa  fille  Guiomar.  Le 
roi  y consentit  ; et  il  fut  même  sti- 
pulé dans  le  contrat , que  les  époux 
conserveraient  le  comté , le  nom  fie 
Coutinho,  et  les  armes  de  cette  mai- 
son ; mais  le  roi  étant  mort  avant 
que  cette  union  fût  consommée  à 
cause  de  la  jeunesse  des  époux  , le 
marquis  de  Lancaster,  bâtard  de  Jean 
II , dans  l’intention  de  s’emparer  de 
ce  riche  héritage , déclara  qu’il  avait 
depuis  long  - temps  épousé  secrète- 
ment la  fiancée  de  l’infant  Ferdinand. 
Ce  mensonge  força  le  comte  , alors 
âgé  de  soixante  et  dix  ans  , à venir  à 
la  cour  réclamer  la  justice  du  nou- 
veau roi  Jean  III , contre  son  adver- 
saire , puisque  sa  vieillesse  et  ses  in- 
firmités ne  lui  permettaient  plus  de 
se  battre  avec  le  jeune  calomniateur. 
Le  roi , justement  offensé  d’une  telle 
audace  , fit  enfermer  le  marquis  dans 
le  château  de  Lisbonne  , et  exila  le 
duc  d’Aveiro , son  père  : cependant 
il  ne  voidut  pas  décider  arbitraire- 
ment du  prétçndu  mariage  clandestin. 
Il  fallut  que  le  comte  entrât  dans  un 
procès , qui  ne  fut  pas  terminé  de 
sou  vivant , quoiqu’il  s’écoulât  en- 
core neuf  ans  avant  sa  mort,  arrivée 
ru  tüut).  Leroi  ordonna  que  des  gens 
de  loi  interrogeraient  Doua  Guiomar 
Coutinho  ; et  sur  ses  réponses  néga- 
tives , l’archevêque  dt'  Lisbonne  ren- 
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dit  un  jugement  eu  faveur  de  l'infant 
Ferdinand , qui  se  maria  enfin  avec 
cette  princesse;  mais  tous  les  deux  vé- 
curent peu  de  temps,  ainsi  que  leurs 
enfauts.  Les  grands  biens  de  cette 
maison  échurent  aux  srigneurs  de 
Catauhède  , qui  depuis  furent  élevés 
au  rang  de  comtes.  Le  titre  de  Maria- 
valva  fut  éteint  ; mais  en  i6tii  il  fut 
érigé  en  marquisat, par  Alphonse  VI, 
pour  récompenser  les  services  mili- 
taires d’Autoine-Louis  de  Menezès  , 
troisième  comte  de  Catauhède , dans 
la  guerre  de  la  restauration  du  Por- 
tugal. La  lignée  de  Couthino  se  con- 
tinue dans  la  famille  du  marquis  de 
Marialva  , et  dans  celle  du  comte  de 
Redoudo  , (pii  depuis  peu  a été  créé 
marquis  de  Borba.  B — o. 

MARIAMNE  , princesse  du  sang 
royal  de  Judce,  fut  fiancée  à Hérode, 
par  Hyrcan , son  aïeul  ; mais  son 
mariage  ne  fut  célébré  que  plusieurs 
années  apres , à Samarie  , dans  le 
temps  même  qu’Hcrodc  pressait  le 
siège  de  Jcrasakm.  Cette  princesse  , 
douée  d’une  rare  beauté,  avait  ins- 
piré à son  époux  la  passion  la  plus 
vive;  elle  profita  de  l’ascendant  qu’elle 
avait  sur  lui  pour  le  déterminer 
à accorder  la  grande  sacrilicatitre 
à Aristobule , son  frère;  mais  Hé- 
rode , soutenu  par  les  Romains  sur 
un  tronc  qu’il  avait  usurpé,  ne  pou- 
vait en  voir  qu’avec  pciuc  l’héritier 
légitime  ; et  peu  de  temps  après  , il 
fit  périr  Aristobule  ( F.  Heuode, 
XX  , 570  ).  Forcé  d’aller  à Laodi- 
cce , auprès  d’Antoine  , pour  se  jus- 
tifier de  ce  crime,  il  remit  Mariamne 
à la  garde  de  Joseph,  son  beau- 
frère,  en  lui  recommandant,  dans  le 
cas  où  il  ne  reviendrait  p is , do  faire 
mourir  la  princesse,  ne  voulant  pas 
qu’elle  pût  jamais  appartenir  à un 
autre  que  lui.  Joseph  eut  l’impruden- 
ce de  confier  cct  horrible  secret  à 
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Mariamnc;  et  des  ce  moment  elle 
conçut  pour  Ilérode  une  aversion 
qu’elle  ne  prit  pas  le  soin  de  dissimu- 
ler. Informe'  tic  l’indiscrétion  de  sou 
confident , Herode  donna  l’ordre  de 
le  tuer;  mais  persuade  qu’il  n’avait 
pu  révéler  à Mariamnc  un  secret  de 
cette  importance , sans  qu’il  existât 
entre  eux  nn  commerce  criminel , il 
balança  s’il  ne  poignarderait  pas  cette 
malheureuse  princesse.  L’amour  l'em- 
porta à la  (in  sur  sa  jalousie  ; et  il  se 
contenta  de  faire  surveiller  toutes  ses 
démarchés.  Apres  la  défaite  d’An- 
toine, Herode  s’empressa  de  se  ren- 
dre près  de  l’heureux  vainqueur  , 
pour  réclamer  sa  protection  ; mais  , 
avant  son  départ , il  enferma  Ma- 
riamne  avec  sa  mère  , dans  le  châ- 
teau d’Alcxandrino  , sous  le  prétexte 

Îu’ellcs  y seraient  pins  en  sûreté  qu’à 
érusalcm  ; et  il  en  confia  la  garde  à 
Soémc,  son  favori,  qui  reçut  le  mê- 
me ordre  que  Joseph,  sans  avoir 
plus  d’intention  de  l’exécuter.  Ma- 
riainne  revit  Herode  à son  retour 
avec  plus  de  froideur,  et  ne  répondit 
à scs  tendresses  que  par  des  plaintes 
amères.  Les  ennemis  de  la  princesse, 
profitant  de  l’éloignement  qu’elle 
montrait  pour  son  époux,  l’accu- 
sèrent d’avoir  voulu  l'empoisonner. 
Un  eunuque  de  Mariamnc , en  qui 
elle  avait  beaucoup  de  confiance,  fut 
appliqué  à la  questiou  ; ce  malheu- 
reux , au  milieu  des  supplices,  pro- 
nonça par  hasard  ou  laissa  échapper 
le  nom  de  Soémc.  Soémc  fut  aussitôt 
mis  à mort , et  Mariamnc  traduite 
devant  un  tribunal,  composé  de  juges 
qui  ne  comprirent  que  trop  qu’Hé- 
Tode  ne  voulait  pas  la  trouver  inno- 
cente. Elle  fut  condamnée  à prendre 
le  poison  ; et  le  calme  qu’elle  montra 
dans  scs  derniers  moments , prouva 
bienque  toutesa  vie  avait  été  exempte 
des  torts  qu’on  lui  imputait.  Mais  à 
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peine  eut-elle  expiré,  qu'llérodc  sen- 
tit renaître  sou  amour  pour  elle  avec 
une  violence  sans  égale.  Il  croyait  la 
voir  sans  cesse  près  de  lui  : il  lui  par- 
lait , et  quand  il  avait  reconnu  sou 
erreur,  il  tombait  dans  une  profonde 
mélancolie.  11  fit  construire  à Jéru- 
salem , une  tour  de  marbre  , à la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Mariainue, 
et  dont  il  est  souvent  question  dans 
l’histoire  du  siège  de  cette  ville  par 
Josèphe.  Cette  princesse  avait  eu  de 
sou  mariage  quatre  eufants , deux 
filles  et  deux  (ils  , qu’Herode  fit  pé- 
rir dans  la  craiute  qu’ils  ne  songeas- 
sent un  jour  à venger  leur  mère.  La 
mort  de  Mariamnc  est  le  sujet  d’une 
tragédie  de  Voltaire  , pleine  de  beau- 
tés de  détail , mais  que  le  vide  de  l’ac- 
tion et  le  défaut  d’intérêt  ont  empê- 
chée de  se  soutenir  au  théâtre.  Al. 
Hardy,  Tristan  et  Nadal , ont  traité  le 
même  sujet.  ( F.  ces  noms.)  W — s. 

MARI  AN  A (Jean),  célèbre  his- 
torien, né  en  i53’),  à Talavcra,  dans 
le  diocèse  de  Tolède,  fit  ses  éludés 
avec  distinction  à l’université  d’AI- 
calà,  et  fut  admis,  à l’âge  de  dix-sept 
ans , dans  la  société  des  Jésuites,  où  il 
ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer 
par  la  vivacité  de  son  esprit,  et  l’é- 
tendue de  scs  connaissances.  Appelé 
à Rome  en  i56i,il  y professa  ia 
théologie  pendant  quatre  années,  et 
passa  ensuite  dans  la  Sicile,  où  il 
resta  deux  ans.  Ses  supérieurs  l’en- 
voyèrent à Paris,  en  i5(k>;  et  il  y 
expliqua  la  doctrine  desaint  Thomas, 
en  présence  d’un  grand  concours 
d’auditrurs  attirés  par  sa  réputation. 
L'affaiblissement  de  sa  sauté,  occa- 
sionné par  les  veilles  et  les  fatigues, 
l'ayant  forcé  de  renoncer  à rensei- 
gnement, il  obtint,  en  iSyj,  la  per- 
mission de  retourner  eu  Espagne.  Il 
se  retira  dans  la  maison  des  Jésuite, 
à Tolède;  et  ce  fut  alors  qu’il  com» 
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posa  les  ouvrages  qui , en  ajoutant  k 
sa  célébrité,  troublèrent  pour  jamais 
le  repos  (1e  sa  vie.  11  supporta  tou- 

{"ours  avec  patience  les  critiques  et 
es  persécutions  auxquelles  il  fut  ex- 
pose, et  mourut  le  17  février  i6u4, 
à l’âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Ou  a 
de  lui  : I . IJ.storiædcrebus  Hispaniœ 
libri  xxx , cum  appendice.  Les  vingt 
premiers  livres  de  cette  histoire  ( qui 
se  terminent  à l’au  i4'»8  ),  furent 
imprimes  à Tolède,  en  139a,  in-fol.; 
et  les  cinq  livres  suivants  en  1 5qô  . 
Pour  compléter  cette  édition  qui  est 
l’originale,  011  y joint  1111  second  vo- 
lume publié  à Francfort  en  i(ii6(  V. 
le  Manuel  dulibr.  par  M.  Brunet  ). 
Le  succès  de  cet  ouvrage  engagea 
l’auteur  à le  traduire  lui-même  eu 
espagnol , et  il  y fit  en  même  temps 
des  changements  et  des  additions 
considérables.  L'édition  latine  la 
plus  estimée  est’  celle  de  la  Haye, 
1 733,  4 toin.  en  1 vol.  in-fol. , avec 
la  continuation  du  P.  Jos.  Email. 
Miniana  , depuis  i5t6  où  finit  Ma- 
riana , jusqu’à  l’an  1 609.  Parmi  les 
éditions  espagnoles , 011  distingue 
celles  de  Madrid , 1(169  ou  1679,  a 
vol.  in-fol.  ; Madrid , Ibarra , 1 780 , 
a vol.  in-fol.  ; et  Valence , 1 783-96, 
9 vol.  pet.  in  - fol.  Celte  édition  , la 
plus  belle  de  toutes,  est  augmentée  de 
tables  chronologiques , de  notes  et 
d’observatious  critiques.  11  vient  d’en 
paraître  une  à Madrid , en  1 8 1 9 , aug- 
mentée d’une  nouvelle  continuation 
par  J.  Sabau  y Blanco.  L’histoire 
d’Espagne  du  P.  Mariana  a été  trad. 
en  français  par  le  P.  Charcnton , Pa- 
ris, 1733, 5tom.  en  6vol.  in-4°.  lig. 
( V.  CuARENTON,  VIII , 76,  et  Ma- 
mudf.i.  ) (1  ).  Elle  est  estimée  pour  le 

(l)  On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  fie  Prna|*. 
M art-hai  «I  , tout.  II  , |xtg.  1 3*4  et  suiv.  , le  Catalogue 
raieocrue  des  diÜt-retilr*  éditions  de  celle  histoire , de 
•m  traductions,  continuations,  critiques  et  apo!©- 
f ira,  etc. 
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mérite  des  recherches,  l’exactitude 
des  faits  , la  sage  des  réflexions , et 
surtout  pour  l'.igitinent  du  style,  à- 
la-fois  simple  et  c égant . et  qui  appro- 
che beaucoup  de  celui  de  Tite-Live, 
que  l’auteur  avait  pris  pour  modèle. 
Un  reproche  à Mariana  de  négliger 
de  citer  ses  autoiités,  et  de  suppléer 
quelquefois  par  son  imagination  aux 
lacunes  des  monuments  historiques 
( I ).  11  a aussi  commis  quelques  er- 
reurs: elles  furent  relevées  avqf  beau- 
coup d’aigreur  par  P.  Mantuano, 
secrétaire  du  conuétable  de  Castille 
( Advertencias  a la  historia  de  J. 
de  Mariana , Milan  , 1G1 1 , in-4°.  ) 
Th.  Tainaio  de  Vargas  se  chargea 
de  le  réfuter;  et  il  assureque  Mariana 
ayant  refusé  de  lire  la  critique  de  son 
ouvrage,  ne  voulut  pas  eu  lire  la  dé- 
fense u).  II.  De  rege  et  regis  insti- 
tutione  libri  très,  Tolède,  1399, 
in-4°.;  édit,  originale  d’un  ouvrage 
fameux,  et  la  seule  qui  soit  recherchée 
des  milieux.  Elle  est  revêtue  de  l’ap- 
probation des  docteurs  qui  avaient 
visé  ce  livre  et  du  privilège  pour 
l’impression , et  clic  put  circuler  li- 
brement dans  toute  l’Europe.  L’au- 
trur  a cependant  pour  but  d’examiner 
s’il  est  permis  de  tuer  un  tyran;  et  il 
penche  pour  l’atlirmative  dans  le  cas 
où  le  prince  renverse  la  religion  et 
les  lois  publiques,  sans  égard  pour 
les  remontrances  de  la  nation.  L’as- 
sassinat de  Henri  IV  donna  à cet 
ouvrage  une  célébrité  qu’il  ne  méri- 
tait pas , et  qu’il  n’aurait  jamais  eue 


(l)  Ce*  lacune*  vont  mmttiéniiJn  cl  lrr*-m«iHr- 
ru  <».  Roder  ic  «le  Tulrd»  , le  prrtnirr  de»  liistnrim 
, vivait  cinq  iiWr«  âpre»  la  conquête  dr* 
Arabes  cw  qu'on  voit  des  trtnjm  anterieur*  *e  trouve 
rompri»  daim  quelque»  lignes  bien  «klm  de*  Anna- 
le* on  Chronique*  d'Isidore  de  Badajo»  ( Part  i»».»  ), 
H d* Alphonse  III , rui  de  Leon. 

I»)  Ijf  P.  Charcuta*!  dit  cependant  ( Préface  de 
M Tftuluct. , p.  XIX  ) , que  Mariaua  , après  avoir  lu 
Ica  Atbetitneint , mit  «et  réponse*  J*  U mante  , et 
renvoya  le  tout  & Manluaou,  qui  aut  beaucoup  de 
chagrin  de  se  voir  ainsi  méprisé. 
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sms  cc  funeste  événement;  il  fut  dé- 
féré au  parlement,  et  condamné  au 
feu  pir  arrêt  du  8 juin  1610,  et  les 
exemplaires  enfurcntsuppritnésavec 
le  plus  graud  soin.  On  prétendit  dans 
le  temps  que  Ravaillac  avait  puisé 
dans  le  livre  de  Mariana , les  prin- 
cipes du  régicide , et  que  le  scélérat 
eu  avait  fait  l’aveu  dans  son  interro- 
gatoire ; mais  on  a cette  dernière  pièce 
sous  les  yeux , et  l’on  peut  assurer  que 
le  nom  de  Mariana  11c  s’y  trouve  pas 
nue  seule  fois  (1).  Les  curieux,  à 
defaut  de  l’ouvrage,  en  trouveront 
l’analyse  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  art.  Marix.va,  reinarq.  G, 
dans  les  Mé.noiies  de  L’Estoilc,  et 
dans  le  Journal  de  Henri  IV.  De 
bons  Français  en  publièrent  la  réfu- 
tation ; Mich.  Roussel,  sous  le  titre 
de  Y Anli- Mariana , Rouen,  1610, 
iu-8°.,  et  Antoine  Leclerc , sieur  de 
J, a Forêt,  sous  celui  de  Défense  des 
puissances  de  la  terre , Paris , 1610, 
même  format.  III.  Liber  de ponde- 
ribus  et.  mensuris,  Tolède,  1099, 
in- 4°.  • réimprimé  avec  l’ouvrage 
précédent,  Maience,  1609,  in-8u., 
et  dans  le  tome  iv  du  Mcuocliius  du 
P.  Tourneminc , Avignon,  i~G8, 
ni-4“.  Malgré  l’érudition  répandue 
dans  ce  traité,  il  est  peu  commode, 
parce  que  les  mesures  hcbra'iques , 
grecques  et  romaines  n’y  sont  com- 
parées qu’avec  les  mesuresd’Espagne; 
<.t  sous  le  rapport  de  la  critique,  il 
a été  Lieu  surpassé  par  les  travaux 
d’Eisouschinidt , de  Frérot,  de  Pauc- 
ton,  etc.  IV.  Traclatus  septem , 
t.'ieologici  et  hislorici  : de  tulventu 
B.  Jacobi  apostoli  in  I/ispaniam; 
— pro  editione  vulgatd  SS.  Biblio- 
ruiu; — de  spectaculis;  — de  mo- 
uette mulatione;  — de  die  morlis 
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Christi  et  anno  ; — de  annis  Ara- 
buin  cum  nostris  comparatis  ; — 
de  morteel  immortalitate,  Cologne, 
1609,  in-fol.  Le  traité  du  Change- . 
ment  des  monnaies  lui  attira  la  haine 
des  ministres  de  Philippe  111, à cause 
delà  hardiesse  avec  laquelle  il  censu- 
rait l'altération  des  monnaies  faite 
par  l'autorité  publique.  L’ouvrage  fut 
défendu  , et  l’auteur  enfermé  dans  le 
couvent  des  Franciscains  de  Madrid  ; 
mais  il  eu  sortit  au  bout  d’1111  an , sans 
qu’on  eût  osé  lui  faire  son  procès.  V. 
Scliolia  brévia  in  vêtus  ac  novum 
Testamentum  , Madrid , 1619  , in- 
fol. Rich.  Simon  parle  avec  éloge  de 
ces  scholies  ; et  il  ajoute  qu’il  regarde 
Mariana  connue  l’un  des  plus  habiles 
et  des  plus  judicieux  commentateurs 
des  Saintes-Ecritures.  VI.  Traité  des 
choses  qui  sont  dignes  d'amende- 
ment en  la  compagnie  des  Jé  iiites , 
Paris,  1625,10-8°.,  et  réimprimé  avec 
le  texte  espagnol  dans  le  tome  11  du 
Mercure  jésuitique  ( sur  cette 
collection  Jacq.  Godefroy,  XVII  , 
558 ).  Cet  ouvrage  fut , dit-on , trouvé 
dans  les  papiers  de  Mariana  pendant 
sa  détention  ; et  on  en  laissa  prendre 
des  copies , que  les  ennemis  de  la  So- 
ciété multiplièrent  eu  France,  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne.  Les  Jésuites  en 
obtinrent  la  condamnation  en  1 03 1 : 
mais  l’arrêt  ne  porte  pas  que  l’ouvra- 
e est  d’un  de  leurs  confrères  ; et  on 
ouuc  d’assez  bonnes  raisons  pour 
prouver  que  Mariana  fut  tout-à-fait 
etranger  à sa  rédaction  ( V.  le  Dict. 
«le  Ravie,  rem.  M):  cependant  Ale- 
gambe  ( Bibl.  soc.  Je  u ) fait  seule- 
ment entendre  ipic  les  ennemis  des  Jé- 
suites y avaient  intercalé  des  passages 
répréhensibles'  1 ).Mari;:na  a laisséen 
manuscrit  quelques  ouvrages  moins 


(l)O*  idUno'atoîre  »*  Irmtve  daus  le  üle/cnr» 
f$.  (v.  Cl  MvUAür.F),  tout.  I". , fol. 

4 (0  cl  *iur. 


(l)  0e  j*tlri‘.,ur  U traduction  franriiir  «la  ret  <>u 
Tr«4«  à Jean  dr  Curie»  ■ C,UADiif  , 1\  . | ; 

uuii  atec  plu*  Je  vrau.uibUucc  À \cgcr  de  >Uui«ou. 
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importants , et  dout  on  trouvera  la 
liste  dans  la  iiibliolh.  des  Jésuites. 
Thora.  Tamaio  de  Varias  a écrit  sa 
Vie. L’a rtielc  que  Bayle I ui  a consacré 
dans  sou  dictionnaire  est  très  inté- 
ressant. W — s. 

MARIANUS  SCOTUS , historien 

et  chronologiste  du  onzième  siècle, 
nous  apprend  qu’il  naquit  en  i ouS  ; 
mais  le  surnom  par  lequel  il  est 
connu , ne  désigne  pas  assez  claire- 
ment le  Keu  où  il  est  né.  L’Albanie 
n’a  reçu  le  nom  d’Écossc  que  vers  le 
onzième  siècle , et  aucun  auteur  ne  le 
lui  a donné  avant  cette  époque.  Alors 
on  l’appela  Scotia  rninor,  pour  la 
distinguer  de  l’Irlande,  qui  était  la 
Seotia  major,  et  dont  les  habitants 
n’avaient  pas  perdu  le  nom  de  Scots  ; 
car  ils  sont  appelés  ainsi  dans  le  on- 
zième siècle  par  Herman  Coutract , 
au  premier  volume  de  sa  Chroni- 
que, et  par  MarianusScotus  lui-même. 
Florentins  Wigoruicnsis  , dans  ses 
Annales  , où  il  a inséré  la  Chronique 
de  Marianus  , dit  , à l’aimée  1 oaH  : 
» Cette  année,  naquit  Marianus  pro- 
» bablemcntScot  d’Irlande,  parles 
» soins  de  qui  cette  chronique  a été 
» recueillie  de  divers  livres.  » Quoi 
qu’il  en  soit,  Marianus  se  retira  du 
monde  , à l'àge  de  vingt-quatre  ans  ; 
et  en  io56,  il  (put ta  sa  patrie  pour 
aller  en  Allemagne  , s'enfermer  pen- 
dant près  de  trois  ans  dans  l’abbaye 
de  Saint-Martin  de  Cologne  ; de  là  il 
passa  a l’abba  vc  de  Fulde  , où  il  fut 
ordonné  prêtre , en  mûr).  11  en  sortit 
l’au  i o(ii) , et  vint  à Màience  , où  il 
demeura  jusqu’à  sa  mort , arrivée  eu 
loBli.  Il  était  regardé  comme  le  plus 
savant  homme  de  sou  siècle.  Ilihile 
calculateur,  théologien  profond  . ex- 
cellent annaliste , il  n’était  pas  moins 
distingue  par  ses  connaissances  , que 
par  sa  vie  exemplaire,  qui  lui  mérita 
la  réputation  d’un  saint.  Sou  princi- 
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pal  ouvragcs'st  une  Chronologie  uni- 
verselle, ilaus  laquelle  il  avait  pris 
pour  guide  Cassiodore,  et  qu’il  aug- 
menta considérablement  par  le  se- 
cours d’Eusèbcet  du  vénérable  lièdc  , 
(Lins  scs  deux  premiers  livres  , et 
dans  le  dernier  par  les  chroniques 
d’Uildesheiip  et  de  W urtzbourg.  Flie 
a été  imprimée  sous  ce  titre:  Mand- 
ai Scoti  chronieon  univers  ale  à créa- 
tioue  mundi , libris  tribus , per  celâ- 
tes sex  usque  ad  annumChristi  1 081. 
Cet  ouvrage  composé,  selon  le  goût 
du  temps . a été  continué  jusqu’à  l’an 
lo.oo,  par  Dodechin,  abbé  de  Saiilt- 
Disibou , au  diocèse  de  Trêves , et 
publié  à Bâle,  en  iüàg , in-folio,  par 
Basile-Jean  Héroid  , qui  y joignit 
d’autres  chroniques.  Le  manuscrit 
de  celle  de  Marianus  Scotus  lui  avait 
étédopnépar.1.  Latomus,  qui  l’avait 
tiré  des  archives  de  l’église  deSaint- 
Barthélemi , dont  il  était  doyen.  Cette 
ch  rouique  mérite  plutôt  d’être  consul- 
tée pour  les  derniers  siècles  que  pour 
les  temps  anciens , dont  cependant 
l’auteur  avait  combiné  les  époques 
avec  soin.  Le  premier  livre  est  acé- 
phale , c’est-à-dire , que  le  commenct  - 
ment  y manque.  Ce  commencement 
était  de  sept  chapitres , où  vraisem- 
blablement l’auteur  exprimait  ses 
principes  de  chronologie  , et  rendait 
compte  des  sources  où  il  avait  puise. 
Il  fallait  , en  eflèt.  que  ce 'fussent  de 
simples  préliminaires,  puisque  l’his- 
toire est  complète , et  que  le  cha- 

Sitre  vm  rend  compte  delà  création, 
ont  l’auteur  fixe  l’cpoque  au  i r>  ih  s 
calendes  d’avril,  c’cst-a-dire  au  i.H 
mars  , ajoutant  que  de  ce  jour  au 
mois  de  mars  de  l’an  4^  d’Octaviea 
(César-Auguste) , à la  lin  duquel  e t 
né  Jésus-Christ,  il  s’est  écoulé  4 ■ j)  i 
ans,  c'est-à-dire, a 3 o ans  de  plus  que 
n'en  comptent  les  Hébreux,  dont  le 
calcul  avait  été  adopté  par  le  véuéi  a 
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blc  Bèdc  , ainsi  que  par  Herman. 

Maria  nus  Scoius  est  le  plus  ancien 
auteur  connu  qui  ait  fait  mention 
tic  la  papesse  Jeanne  , quoiqu’il  ait 
vécu  deux  siècles  apres  l'événement  ; 
et  Léon  Allatius  assure  que  re  passage 
ne  se  trouve  point  dans  les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  cette  chronique 
( y.  Benoit,  t.  IV,  pag.  1 79.  } Ou  a 
aussi  reproché  à Mariamis  d’avoir 
accrédité,  par  son  témoignage,  d’au- 
tres traditions  reconnues  aujourd’hui 
pour  des  fablrs  , telles  que  l’histoire 
de  la  prétendue  sainte  Véronique  qui, 
dit-on,  jeta  un  mouchoir  sur  le  visage 
de  Jésus-Christ  montant  au  calvaire, 
pour  essuyer  le  sang  et  la  sueur  dont 
il  était  couvert.  Mais  notre  annaliste 
cite  Méthodius,  qu’il  a copié  littéra- 
lement en  cet  endroit , et  qui  était 
une  autorité  suffisante  pour  lui,  Ma- 
rianus  a su  défendre  la  véritéeu  chro- 
nologie, contre  une  erreur  très-accré- 
ditéc  de  sou  temps  sur  l’année  de  la 
naissance  de  Jesus-Christ , et  dont 
l’auteur,  Denys  le  Petit,  avait  obtenu 
les  éloges  de  Cassiodorc.  Marianus 
qui  s’était  préparé  à cet  ouvrage  par 
sa  Concordia  Evémgelistarum  , et 
son  traité  De  tviiversali  computo,  en 
composa  un  qu’il  intitula  Einenda- 
tiones  Dionysii.  Il  fortifia  ses  argu- 
ments de  deux  autres  dissertations  , 
De  nuigiio  Cyclo  Pascali  et  Algo- 
rilhmus  ; peut-être  ces  cinq  ouvrages 
formaient-ils  les  sept  premiers  cha- 
pitres de  ses  Annales.  Un  cite  encore 
de  lui  : Breviantimin  Lucam  ; An- 
nolationes  Scripliirarum . Epistolx 
hortaturix  ; Sjmbolx  ad  ps  lmns  ; 
jVolitia  uiriusrpie  imperii.  Plusieurs 
de  ces  ouvrages  se  conservent  en 
manuscrit  dans  deux  bibliothèques 
de  Ratisbonne.  Lambéeius  nous  ap- 
prend qu’il  y a des  Épitrcs  de  saint 
Paul , écrites  de  la  main  de  Marianus , 
avec  des  Commentaires  . dans  la  bi- 
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bliothèquc  de  l’empereur  , à Vienne. 
Il  serait  à désirer  que  ces  derniers 
ouvrages  , qui  n’ont  jamais  été  im- 
primés , fussent  réunis  avec  sa  Chro- 
nique, qui  est  rare  et  peu  connue.  Elle 
a cependant  été  insérée  dans  la  Coller- 
tion  des  historiens  d’Allemagne , pu- 
bliée par  Pistorius  , tom.  icr.  , pag. 
•a66 , et  dans  la  nouvelle  édition  que 
Struvius  en  a donnée,  pag.  44 1 ; 
mais  ccs  deux  éditions  sont  peu 
exactes.  ( F.  C.  R.  Hausen,  De  anti- 
quissimo  codice  Chronici  Mariani 
Scoli , Francfort  sur  Oder,  178'i  , 
in-8°.  ) — 11  ne  faut  pas  confondre 
Mariauus  Scotus  avec  Marianus,  re- 
ligieux de  l’ordre  de  saiut  François  , 
né  à Florence,  vers  l’an  i43o  , qui 
composa  uneClironiquedc  sou  ordre, 
et  quelques  autres  ouvrages  , dont 
Michel  Poccianti  fait  mention  dans 
son  Catalogue  des  écrivains  de  Flo- 
rence. La  Chronique  autographe  de 
Marianus , conservée  à Saint-Isidore 
à Rome,  se  termine  à l'an  i486  ; et 
l’on  y rapporte  , à la  fin  , que  l’au- 
teur mourut  à Florence  en  i5u3. 

— Le  Dictionnaire  universel  place 
ici  l’article  d’un  médecin  du  seizième 
siècle  qu’il  appelle  Marianus  , et  qui 
était  natif  de  Barlctta , dans  le  royau- 
me de  Naples  : mais  le  nom  latin  de 
ce  médeciu  était  Marianus  Sanctus; 
et  Gingucné  l’appelle  avec  raison 
Mariano  Santo,  dans  son  Histoire 
littéraire  d’Italie  ( t.  vu  , p.  «4  • )• 

— Marianus  ( André  ) , né  à Bolo- 
gne , y enseigna  la  médecine  avec 
distinction , ainsi  qu’à  Pise  et  à Mau- 
toue.  Après  quarante  ans  de  travail , 
il  vint  mourirdans  sa  patrie  en  1 66 1 . 
Quoique  l’on  sache  que  ce  médecin 
a écrit  sur  divers  sujets  , on  n’a  de 
lui  qu'un  seul  ouvrage  intitulé  De 
peste  tinni  i63o  , eu  jus  generisftte- 
nt , et  an  ab  acre  ? Bologne  , l63l, 
iu-4®.  Cette  peste  de  i63o  , à Bol»- 
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gue  , serait-elle  dérivée  de  celle  qui 
désula  la  ville  de  Digne  eu  i(iur)  , et 
qui  affaiblit  tellement  la  population, 
que  du  nombre  de  dix  mille  aines 
auxquelles  cette  population  s’élevait 
auparavant , elle  descendit  à celui  de 
quinze  cents  , et  que  depuis  elle  n’a 
pu  aller  au-delà  de  trois  mille  cinq 
cents  1 Le  tableau  terrible  et  déchi- 
rant que  le  célèbre  Gassendi  a fait  de 
ce  dernier  désastre,  mériterait  d’être 
comparé  avec  celui  que  Marianus  a 
tracé.  Ceux  qui  ne  vomiront  pas  pren- 
dre la  peine  de  le  lire  dans  le  texte 
latin  de  Gassendi,  pourront  voir  la 
traduction  très-lidèle  qu’en  a publié 
M.  D.  J.  M.  Henry.  ( scs  Hccher- 
ches  sur  la  géographie  ancienne  et 
les  antii/uilés  des  liasses- Alpes , 
Forcalquier,  1818,  p.  8i  et  suivan- 
tes. ) F — A. 

MARIBAS  CATHINA.Ieplus  an- 
cien des  historiens  arméniens  qui 
nous  soit  connu  , était  Syrien.  Son 
véritable  nom  est  sans  doute  celui 
d ’lbas  , fort  connu  chez  les  Syriens, 
précédé  du  litre  mar  (dominus), 
qu’on  donne  ordinairement  à toutes 
les  personnes  d’un  rang  distingué,  et 
suivi  du  surnom  Cathina,  qui,  en  sy- 
riaque , signifie  subtil , et  qu’il  dut 
saus  doute  à son  éloquence.  Cet  his- 
torien vivait  dans  le  deuxième  siècle 
avant  notre  ère , sous  le  règne  de  V ag- 
harschag  ou  Valarsacc  1er. , pre- 
mier roi  Arsacide  en  Arménie  ( 1 4o~ 
it»7  avant  J.-C.  ) Il  vint  s’établir 
dans  ce  pays  , où  il  fut  traité  avec 
honneur.  Vagharschag  l’envoya  vers 
sou  frère,  Arsace-Mithridate  Ier., roi 
des  Parthcs , pour  faire  , avec  sa  per- 
mission, des  recherches  dans  les  ar- 
chives de  Niuivc,  et  s’y  procurer  des 
renseignements  sur  les  origines  de 
l’Arménie.  Entre  autres  ouvrages, 
Maribas  y trouva  un  livre  qui  trai- 
tait de  l’histoire  des  anciens  patriar- 
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clics  et  des  princes  issus  de  la  posté- 
rité de  Zervan  , de  Titan  et  de  Apc- 
tosthé,  que  Moïse  de  Khoren  pense 
être  les  trois  iils  de  Noé.  Ce  livre, 
dont  Moise  de  Khoren  nous  a con- 
servé le  titre , avait  été  traduit  du 
chaldécn  en  grec  par  l'ordre  d’A- 
lexandre. Après  avoir  fait  toutes  les 
recherches  nécessaires , Maribas  par- 
tit de  Niuive,  et  vint  à Nisibe , où 
résidait  le  roi  d’Arménie  : il  s’y  oc- 
cupa de  mettre  en  ordre  les  maté- 
riaux qu’il  avait  recueillis , et  de  com- 
poser son  histoire  d’Arménie.  Cet 
ouvrage  est  perdu  ; mais  on  en  re- 
trouve , dans  Moise  de  Khoren , un 
grand  nombre  de  fragments  fort  cu- 
rieux. C’est  là  que  ce  dernier  a puisé 
tout  ce  qu’il  rapporte  pour  les  temps 
antérieurs  à l'établissement  de  la  dy- 
nastie des  Arsacides.  11  paraît  que 
Maribas  prolongea  son  existence  jus- 
qu’au temps  d’Arsaee , (ils  et  succes- 
seur de  Vagharschag  ( 127-1 14  avant 
J.-C.);  car  Moïse  de  Khoren  nous 
apprend  qu’il  avait  écrit  l’histoire  de 
ces  deux  princes.  S.  M — n. 

MARIE  , sœur  de  Moise  et  d’Aa- 
ron,  (i  I le  d’ Am  ram  et  de  Jocabed  , 
naquit  en  Egypte,  l’an  1578  avant 
J.-C. , suivant  la  chronologie  hé- 
braïque. L’opinion  qui  lui  accorde 
quinze  ans  de  plus  qu’à  son  frère  , 
11’est  fondée  que  sur  des  conjectures 
faciles  à détruire.  C’est  elle  qui  in- 
diqua à la  fille  de  Pharaon,  uue  nour- 
rice pour  Moïse  , qu’on  venait  de 
trouver  sur  les  eaux  du  Nil.  Si  l’on 
en  croit  ifn  grand  nombre  de  Pères 
et  de  commentateurs,  Marie  devint 
l’épouse  de  Hur.  Après  le  passage  de 
la  mer  Rouge  par  les  Israélites  , on 
la  vit , un  tambour  a la  main  et  con- 
duisant le  chn-iir  des  femmes  de  sa 
nation,  aller  répéter  , sur  Us  rivages 
même  témoins  des  merveilles  de  Jé- 
hovah , le  sublime  cantique  du  cba- 
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pitre  xv  rie  l’exode , rpii  commence 
par  ces  mots  : Chaulons  une  hymne 
à la  gloire  du  Seigneur , etc.  Lors- 
que le  peuple  hébreu  était  campe  à 
Hazeroth , Marie  murmura  coutre 
Moïse  à cause  de  la  femme  du  pays 
de  Chus  qu’il  avait  épousée;  et  pour 
la  punir , le  Seigneur  la  couvrit  d'une 
lèpre  blanche  comme  la  neige.  Mais 
Moïse  et  Aaron  ayant  intercède  pour 
elle,  la  punition  lut  de  courte  durée: 
Marie  demeura  seulement  pendant 
sept  jours  hors  du  camp,  et  séparée 
du  peuple:  après  quoi  elle  rentra  dans 
sa  tente.  Elle  mourut  âgée  d’environ 
i a6  ans , l’an  1 4 53  avant  J.-C.  , 
prés  de  Cadès  , où  elle  fut  enterrée. 
. , L — b — E. 

MARIE  {Etoile  de  la  mer),  mère 
de  Jésus-Christ,  de  la  tribu  de  Juda 
et  de  la  famille  royale  de  David  par 
Nathan  , était  fille  de  Joachim  ou 
Hcli.et  d’Anne,  suivant  une  tradition 
consacrée  dans  la  liturgie.  A l’âge  de 
quinze  ou  seize  ans , elle  épousa  Jo- 
seph , descendant  de  David  par  Sa- 
lomon , que  Dieu  destinait  à être  le 
gardien  de  sa  virginité  et  le  père 
nourricier  de  Jésus-Christ.  Peu  de 
temps  après  son  mariage,  l’ange 
Gabriel  lui  apparut  à Nazareth,  où 
elle  faisait  sa  demeure,  et  lui  annonça 
qu’elle  serait  mère  d’un  (ils.  o Vous  le 
» nommerez  Jésus,  ajouta-t-il  ; il  sera 
» grand,  et  sera  reconnu  (ils  du  Très- 
» Haut  : le  Seigneur  lui  donnera  le 
» trône  de  David  son  père;  et  son 
» règne  n’aura  point  de  fin.  » Alors 
Marie  dit  à l’ange:  Comment  cela 
■te  fera-t-il?  car  je  ne  connais  point 
d’homme.  Elle  avait , en  efTel , formé 
la  résolution  de  demeurer  vierge 
toute  sa  vie.  L’ange  lui  répondit  : 
» Le  Saint-Esprit  descendra  eu  vous, 
» et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  cou- 
» s iïra  de  son  ombre;  c’est  pourquoi 
» le  saint  qui  uaitra  de  vous  sera  (ils 
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» de  Dieu.  Sachez  qu’Élisabctli , 
» votre  cousine , a conçu  un  (ils 
» daus  sa  vieillesse,  parce  qu'il  n'y 
» a rien  d’impossible  à Dieu.  » A- 
lors  Marie  lui  dit  : f'oici  la  ser- 
rante du  Seigneur , qu’il  me  soit 
fait  selon  vot:e  parole  ; et  l'ange  la 
quitta.  Marie  partit  en  même  temps , 
et  s’en  alla  en  diligence  vers  les  mon- 
tagnes de  Judée,  en  une  ville  qu’on 
croit  être  Hébron  , distante  de  près 
de  quarante  lieues  de  Nazareth , pour 
visiter  sa  cousine.  Aussitôt  qu’Elisa- 
beth  entendit  sa  voix , elle  s’écria  : 
« Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
» femmes  , et  le  fruit  de  vos  en- 
» Iraillcs  est  béni , etc.  » ( F.  Jean- 
Baptiste  , XXI , 434.  ) Alors  Ma- 
rie , remplie  de  l’esprit  divin  , pro- 
nonça ce  beau  cantique  ( le  Ma- 
gnificat ) , qu’on  peut  appeler  , avec 
Tillcmout , la  gloire  des  humbles  et 
la  confusion  des  superbes.  Elle  de- 
meura environ  trois  mois  avec  Éli- 
sabeth , et  s’en  retourna  auprès  de 
son  époux  , qui  fut  fort  surpris  de  la 
trouver  enceinte , et  qui  se  proposait 
de  la  renvoyer  sans  éclat , pour  11e 
pas  la  diffamer.  Il  était  dans  cette 
pensée,  quand  le  Seigneur  envoya  un 
ange  pour  lui  dire,  pendant  son 
sommeil  : Ne  craignez  point  de  re- 
tenir Marie  votre  épouse  ; ce  qui 
est  formé  en  elle  vient  du  Saint- 
Esprit.  Joseph  se  rendit  à l’ordre 
du  Seigneur,  et  retint  sa  femme.  Ce- 
pendant un  édit  de  César-Auguste 
ayant  ordonné  un  dénombrement  des 
habitants  de  la  terre  promise,  Jo- 
seph partit  de  Nazareth  pour  aller 
dans  la  ville  de  Bethléhein,  se  faire 
iuscrire  ainsi  que  Marie,  qui  était 
surle  point  d’accoucher.  Ils  n’y  trou- 
vèrent pas  de  place  dans  une  hôtel- 
lerie , ce  qui  les  réduisit  à se  conten- 
lerd’unc  c’tablc.  C’est  là  que  la  Sainte- 
Vierge  mit  au  monde  sou  premier - 
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ne  ; elle  l'enveloppa  de  langes  et  le 
coucha  dans  une  crèche,  dans  la  nuit 
du  25  décembre,  suivant  l'opinion 
la  plus  commune.  Les  hommages  (pic 
des  pasteurs  des  environs  vinrent 
apporter  au  Sauveur  naissant , les 
caulitpies  des  anges , les  adorations 
des  mages  , et  d’autres  circonstances 
frappantes,  ne  purent  arracher  Ma- 
rie a la  modestie  dont  elle  faisait 
profession.  Elle  conservait  en  elle- 
même  tout  ec  qu’elle  voyait  et  tout 
ce  qu’elle  entendait , en  le  repassant 
dans  son  cœur.  Quarante  jours  après 
la  naissance  de  Jésus,  Marie  le  pré- 
senta au  temple  conformément  a la 
loi  de  Moïse.  ( V.  Jésus-Christ  , 
XXI,  55o.  ) Pour  éviter  la  fureur 
d’IIérode,  qui  voulait  faire  périr  Jé- 
sus , Marie  et  Joseph  s’enfuirent  en 
Egypte,  et  se  fixèrent,  dit-on,  à Mem- 
phis. C’est  pendant  le  séjour  de  la 
Sainte-Famille  en  Egypte  que  V E- 
vangile  de  V enfoncé  ( traduit  de 
l’arabe  par  Site,  Utrecht,  1697, 
in-8°.  ) attribue  tant  dé  miracles  a 
Jésus  et  à Marie.  Lorsqu’Hérode  fut 
mort , Marie  revint  à Nazareth  avec 
son  fils  et  son  époux.  Depuis  la  cir- 
constance où  Jésus  , âgé  de  douze 
ans,  fut  retrouvé  dans  le  temple,  au 
milieu  des  docteurs  ( toc . cit.,  pag. 
55 1 ),  l’Évangile  ne  parle  plus  de 
Marie  jusqu’aux  noces  de  Cana  , où 
elle  assistait  avec  Jésus  et  plusieurs 
de  ses  disciples.  Le  vin  étant  venu  à 
manquer,  Marie  dit  à Jésus:  Ils 
n’ont  plus  de  vin.  Jésus  lui  répondit  : 
Femme,  qu’y  o-t-il  de  commun 
entre  vous  et  moi  ? mon  heure  n'est 
pas  encore  venue.  Marie  ne  se  rebuta 
pas;  connaissant  la  puis  ance  et  la 
bonté  de  son  fils  , elle  dit  à ceux  qui 
servaient  : Faites  tout  ce  qu’il  vous 
dira.  En  elle!  , Jésus  changea  en 
vin  l’eau  qui  remplissait  six  grandes 
urnes.  De  là,  Jésus  se  rendit  à Ca- 
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pharnaiim  , afin , nous  dit  saint  Jean 
Chrysostome , d'y  établir  sa  sainte 
mère, pour  la  dispenser  de  le  suivre 
dans  scs  courses.  Il  parait  néanmoins 
qu’elle  ue  l’abandonna  guère  , et 
qu’elle  était  du  nombre  de  ces  saintes 
femmes  qui  s’attachaient  à se*  pas  et 
lui  rendaient  les  services  dout  il 
avait  besoin.  Saint  Luc  ( cliap.  xi  ) 
raconte  qu’un  jour,  le  Sauveur,  ton- 
nant contre  les  Pharisiens  qui  l’accu- 
saient de  chasser  les  démons  au 
nom  de  Belzébuth  , une  femme  , éle- 
vant la  voix  du  milieu  du  peuple, 
lui  dit  : Heureuses  les  entrailles 
qui  vous  ont  porté,  et  les  mamelles 
qui  vous  ont  allaité!  Immédiate- 
ment après , Marie  parut  avec  quel- 
ques-uns de  scs  parents , pour  le  dé- 
gager de  la  foule  qui  le  pressait , et 
l’engager  à prendre  de  la  nourriture 
et  du  repos.  Mais  Jésus  ue  répondit 
à cette  invitation  que  comme  il  avait 
déjà  fait  eu  d’autres  circonstances  : 
Ma  mère  et  mesfreres  sont  ceux- qui 
font  la  volonté  de  mon  père.  Marie 
était  à Jérusalem  à la  dernière  Pâ- 
que célébrée  par  son  divin  fils , quoi- 
que l’Evangile  11e  dise  rien  d’elle 
jusqu’au  moment  où  elle  est  repré- 
sentée au  pied  de  la  croix  , mon- 
trant nu  courage  digne  de  la  mère 
de  l’IIomme-Dieu.  Jésus  voyant  sa 
mère,  et  auprès  d’elle  le  disciple 
qu’il  aimait , dit  à Marie:  Femme, 
voilà  votre  fis  ; puis  il  dit  au  disci- 
ple : Voilà  votre  mère  ; et  depuis 
cette  heure  ce  disciple  la  prit  chez 
lui.  Saint  Luc  nous  apprend , dans 
le*  livre  des  Actes  , que  Marie  était 
avec  les  apôtres  et  les  autres  disci- 
lles qui  attendaient  dans  le  cénacle 
e divin  Paraclet.  Tout  le  reste  de  sa 
vie  nous  est  demeuré  inconnu.  Nous 
n’avons  pas  plus  de  connaissance 
sur  sa  mort.  De  pieux  écrivains  ont 
prétendu  qu’elle  était  morte  à Eplitsc 
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à l’àge  Je  soixante-treize  ans;  et  le 
concile  écuméuique , tenu  dans  cette 
ville  , semble  confirmer  la  croyance 
qu’elle  y était  enterrée.  D’autres  ce- 
pendant , et  en  plus  grand  nombre  , 
assurent  qu’elle  mourut  à Jérusalem 
avant  la  dispersion  des  principaux 
apôtres  , c<  que  son  tombeau  se  voit 
à Gethscmani  ( Voyez  Godcscard  , 
i5  août  ).  Il  s’est  trouvé  des  Pères 
qui  ont  cru  que  Marie  n'était  pas 
morte  : mais  cette  opinion  est  for- 
mellement contredite  par  la  conduite 
de  l’Eglisc , qui  célèbre  la  fête  de  sa 
mort,  In  die  donnitionis  ( V.  la 
Dissertation  sur  le  trépas  de  la 
Sainte-  Vierge  dans  la  Bible  de 
Vence).  En  écrivant  la  Vie  de  Ma- 
rie , nous  avons  cm  devoir  nou$  bor- 
ner à ce  que  nous  en  apprend  le  Nou- 
veau-Testament .ou  la  tradition  la 
plus  authentique.  Nous  ne  pouvons 
cependant  nous  taire  entièrement 
sur  ce  que  les  traditions  orientales 
renferment  de  plus  remarquable  : ou- 
tre un  chapitre  du  Coran  qui  porte 
le  nom  de  Marie , il  y en  a plusieurs 
autres  où  il  est  parlé  non-seulement 
de  sa  naissance,  mais  encore  de  la 
grossesse  de  sainte  Aune  sa  mère , 
de  son  éducation  dans  la  maison  de 
Zakarie  et  dans  le  temple  , et  de  sou 
divin  -accouchement.  Hossain  Vaéz 
enseigne , d'apres  le  Coran , qu’il  ne 
vient  point  d’enfant  au  monde  que 
le  Diable  ne  touche  et  ne  manie  jus- 
qu’à ce  qu’il  le  fasse  crier , et  qu’il 
u’y  a eq_  que  Marie  et  son  fils  Jésus 
qui  aient  été  garantis  et  préservés  de 
cet  attouchement , par  où  l’on  voit 
déjà  l’opiniou  de  l 'immaculée  con- 
ception. Ce  même  docteur  musul- 
man enseigne  que  sainte  Aune  avait 
voué  à Dieu  la  Sainte-Vierge  dès  le 
temps  même  qu’elle  La  portait  dans 
.-.on  sein,  e.t  que  lorsqu’elle  la  pré- 
senta au  temple,  clic  se  servit  des 
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paroles  du  Coran  : Voici  le  présent 
ipte  je  vous  fais , car  c'est  de  ce 
présent  que  Dieu  doit  venir.  Il  pré- 
tend que  Dieu  la  nomma  Miriam,  ce 
qui  signifie  servante  de  Dieu.  11 
ajoute  , avec  son  maître , que  Dieu 
donna  Marie  en  garde  à Zakarie,  qui 
l’enferma  dans  une  des  chambres  du 
temple  , dont  la  porte  était  si  élevée 
qu'il  y fallait  monter  par  une  échelle, 
et  dont  il  portait  toujours  la  clef  sur 
soi;  que  Zakarie  rendait  souvent  des 
visites  à Marie,  et  qu’il  trouvait  tou- 
jours auprès  d’elle  les  plus  beaux 
fruits  de  la  Terre-Sainte;  ce  qui  l'o- 
bligea de  demandera  Marie  d’où  lui 
pouvait  venir  cette  quantité  de  fruits 
délicieux  ; à quoi  Marie  répondit  : 
Tout  ce  que  vous  voyez  vient  de  la 
part  île  Dieu,  qui  pourvoit  de  toutes 
choses  ceux  qu'il  lui  plaît , sans 
compte  et  sans  nombre.  C'est  inal-à- 
propos  que  l’on  accuse  Mahomet  d’a- 
voir confondu  Marie,  mère  de  Jésus, 
avec  Marie,  soeur  d’Aaron.  Les  in- 
terprètes du  Coran  le  justifient  com- 
plètement en  disant  que  Joachim,  ou 
Ara  ram  , père  de  la  Sainte-Vierge, 
était  fils  de  Maillée,  et  parconséquent 
autre  qu' Attirant , père  d’Aaron  et  de 
Moise.  C’est  bien  plus  mal-à-propos 
encore  que  les  musulmans  imputent 
auxehrétiens  de  reconnaître  la  Sainte- 
Vierge  pour  la  troisième  personne  de 
la  Sainte-Trinité,  u Leur  erreur,  » dit 
D’Herbelot,a  vient  de  ce  quelesehré- 
» tiens  orientaux  lui  donnent  ordi- 
» uairetneut  le  titre  d’M-Séidat  ( la 
» Dame),  et  qu'entre  les  Pères  grecs, 
t>  saint  Cyrille  l'appelle  le  complé- 
» ment  ou  le  simplement  de  la 
» Sainte-Trinité.  » Du  moins  ces 
traditions  musulmanes  n’ont  rien 
que  de  tri-s-honorable  pour  Marie, 
tandis  que  celles  des  Juifs  sont  plei- 
nes d’infamies  ( Voy.  I/istoria  Jes- 
duue  Aazureiu , par  liuldric  , Ley- 
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de , 170 5 , in-8°. , et  les  pièces  in- 
sérées par  Wagcnscil  dans  son  Tela 
ignea  Salante , Altdorf,  1681  , in-* 
4’’.,  2 vol.  ) Quelques  auteurs  catho- 
liques ne  se  sont  pas  toujours  tenus 
dans  la  mesure  convenable,  et  ont 
accueilli  sur  la  Sainte-Vierge  des 
traditions  suspectes  , dont  les  pro- 
testants ont  voulu  se  servir  contre  la 
doctrine  de  l’Église  eu  général  ; mais 
Bossuet  leur  a répondu.  O11  cite  dans 
ce  genre  l’ Evangile  de  la  nativité  de 
Marie , et  le  Protévangile  de  saint 
Jacques  (qui  se  trouvent  dans  le  Co- 
dex apocryphus  Novi-  T est  amenti  de 
Fabricius,  tom.  1 tr.)\Y  Histoire  de  la 
naissance,  de  la  vie , de  la  mort  de 
la  Vierge  par  Siinéon  Métaphraste  ; 
Vitu  de  Maria  vergine  par  l’Arétin. 
( V.  Agrcda  , 1 , 3o8.  ) On  a attri- 
bué a Marie  une  Lettre  à saint  Igna- 
ce d’Antioclie  ; une  aux  habitants 
de  Messine  ; et  une  à ceux  de  Flo- 
rence , dont  Fabricius  a conservé  la 
traduction  latine  : mais  elles  portent 
de  si  grandes  marques  de  fausseté, 
que  nous  dirons  volontiers  avec  Du- 
pin , qu’il  n’est  pas  nécessaire  de 
prouver  qu’elles  sont  supposées.  L’É- 
glise a institué  des  fêtes  pour  hono- 
rer les  principales  époques  de  la  Vie 
de  Marie  : i».  la  Conception  , fixée 
au  8 décembre , dès  le  douzième  siè- 
cle. C’est  une  opinion  pieuse,  généra- 
lement adoptée,  que  la  Sainte- V ierge 
a été  conçue  sans  péché;  mais  le 
sentiment  contraire  n’est  point  con- 
damné, quoique  des  brefs  du  Saint- 
Siège  aient  défendu  de  Renseigner  en 
public.  Dans  la  multitude  des  ou- 
vrages publiés  en  faveur  de  l’opi- 
nion la  plus  accréditée,  on  distin- 
gue les  Traités  d’Ambroise  Catlia- 
rin  , de  Raimond  Lulle;  les  Saints 
Pères  vengés  du  faux  sentiment 
quon  a coutume  de  leur  attribuer 
dans  la  dispute  sur  l’immaculée 
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Conception  de  la  Vierge,  par  le  P. 
Bivarius  , Lyon  , 1624 , in- 12  ; les 
Sentiments  des  SS.  Pères  et  doc- 
teurs del' Église , par  L.  Abelly,  Pa- 
ris, 1675, 2'. édition, in-i'j; le  Traité 
de  la  Conception  immaculée , du  P. 
Justinien  Antest,  Paris,  i7o6,iu-t2, 
etc.  Parmi  les  adversaires,  on  estime 
surtout  le  cardinal  Turrc-Crcmata  : 
Traclalus  de  verilate  conccptionis 
bealissimæ  Virginis  Maria,  Rome, 
i547  1 >»-4°-  J Vincent  de  Baudc- 
lis  : De  singulari  puritate  et  præ- 
rogalivd  conceplionis  Salvatoris 
N.  J.  C. , Bologne , 1481  , in-4°.  ; 
le  docteur  de  Launoy  : Præscrip- 
tiones  de  conceptu  B.  Mariæ  1rir- 
ginis , tom.  Ier.  de  ses  œuvres;  et 
Leridaut  : Dissertation  théologique 
et  historique  sur  la  conception  de  la 
Vierge , 173 6,  ip-12.  On  ne  s’est 
pas  contenté  de  défendre  par  écrié 
l’immaculée  conception  : des  acadé- 
mies ont  été  fondées,  sous  le  nom  de 
Palinods  , pour  la  célébrer  en  vers 
( V.  Malfilatre  ) ; plusieurs  uni- 
versités , plusieurs  ordres  religieux 
se  sont  obligés  par  serment  à la  sou- 
tenir de  toutes  leurs  forces  ; en  Es- 
pagne , il  n’est  aucun  prédicateur  qui 
ne  commence  son  sermon  par  ees 
paroles  : Sea  alabado  el  santissimo 
sacramento  de  el  al  ar , y la  im- 
maculada  concepcion  de  la  Virgen 
Maria  Nuestra  Senora  concevida 
sin  pecado  original  en  el  primero 
instante  phisico  y real  de  sa  ani- 
mation. Amen 2°.  La  Nativité, 

le  8 septembre.  Cette  fête  remonte 
peut-être  au  neuvième  siècle  de  l’É- 
glise. V oy.  Tillemont , Vie  de  la 
Sainte-  Vierge  ; Baillet,  Histoire 
de  la  nativité  ; Tliomassin  , Traité 
de  la  célébration  des  Jetes  ; Benoit 
XIV,  De  festis  beatæ  Mariæ. — 3°. 
La  Présentation  au  temple  , le  3 1 
novembre.  Cette  fêle  , dont  il  est  fait 
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mention  dans  les  plus  anciens  Mar- 
tyrologes et  dans  une  constitution  de 
l'empereur  Manuel  Comnkue  , a été 
instituée  pour  honorer  la  mémoire 
delà  présentation  de  Marie  au  tem- 
pIe,quatre-vingtsjoursaprès  sa  nais- 
sance , et  de  sa  consécration  à Dieu , 
à l’âge  de  trois  ans.  — 4U.  Les  Epou- 
sailles de  la  Sainte-Vierge  et  de  saint 
Joseph  , le  a3  janvier , dans  quel- 
ques églises.  — 5".  L’ Annonciation, 
le  >.  â mars.  Les  deux  églises  d’Orient 
et  d’Oecident  ont  réuni  dans  la  mê- 
me solennité  l’Annonriation  de  la 
Sainte-Vierge  et  Unrarnation  du 
Verbe  , vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle  ( Thomassin  et  Benoît  XIV  , 
loco  cilato  ; Dont  Marlène,  De  an- 
tiques ecclesi.e  disciplina  in  divinis 
celebrandis  ofliciis). — 6°.  La  Visi- 
tation, le  •!  juillet,  instituée  par  Ur- 
bain VI , et  approuvée  par  le  concile 
de  Bâle  ( l)>wu  Martène , loco  cita- 
to).  — s«,  La  Purification  , le  a fé- 
vrier, appelée  Ilrpanteow  rencontre, 

Jiar  les  Grecs  ; établie  en  Orient  sous 
empire  de  Justinien  , et  adoptée  un 
peu  plus  tard  par  l'église  latine 
( Thomassin  , de  la  Célébration  des 
fêtes  ).  — 8®.  h’ .Assomption  ( Koi- 
rnesis  cher,  les  Grecs  ) , une  des  fêtes 
les  plus  solennelles  de  la  Sainte- 
Vierge  , célébrée  dans  l’origine  en 
differents  temps  de  l’année  , et  fixée 
au  1 5 août , sous  l’empire  de  Char- 
lemagne ou  peu  après.  Marie  a-t-elle 
été  glorifiée  dans  le  Ciel  en  corps  et 
en  ame  , comme  l’opinion  s’en  est 
répandue  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  ? C’est  la  question  qui  se  pré- 
sente en  ce  moment.  Nous  imiterons 
la  discrétion  d’Usuard  et  de  quel- 
ques docteurs,  qui  ont  cru  devoir  se 
contenter  des  grandeurs  de  la  Vierge, 
rapportées  dans  l'Écriture,  de  la  pu- 
reté de  scs  moeurs  , de  la  sainteté  de 
sa  vie , et  de  l’cxcellencc  de  scs  ver- 
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tus,  sans  se  mettre  en  peine  d'apro- 
foudir  d’autres  circonstances , qui 
importent  infiniment  moius  à sa 
gloire.  Nous  ajouterons  pourtant , 
avec  Pierre  de  lllois  , que  , quoique 
l'assomption  de  Marie  en  corps  et 
en  ame  ne  soit  que  vraisemblable  , 
n’étant  fondée  ni  sur  la  certitude  de 
la  foi  , ni  sur  la  clarté  d’une  démons- 
tration , ou  ne  doit  pas  l’attaquer,  de 
peur  de  scandale;  et  nous  renverrons 
nos  lecteurs  au  Traité  de  la  célébra- 
tion des  fêtes  par  le  P.  Thomassin  , 
et  à Y Examen  du  pouvoir  législatif 
de  T Eglise  sur  le  mariage , Paris  , 
1817  , in-8". , par  M.  l'abbé  Boyer 
de  Saint-Sulpice.  Cette  question  , vi- 
vement agitée  dans  le  dix-septième 
siècle , a enfanté  une  multitude  de 
dissertations  , parmi  lesquelles  on 
remarque  celles  de  Lauuoy , de  Jac- 
qncs  Boileau  , de  Joly  , de  Conibe- 
lis,  de  Tilicm ont,  d’une  part;  et 
celles  de  Gaudin  et  Ladvocat  Billiad  , 
d’autre  part.  En  178 fi,  il  parut  à 
Louvain  , Discussio  historien  an  de 
fidesit  assumptio,  par  P.-J.  Marant, 
in-8°.  ; écrit  qui  a excité  des  récla- 
mations en  Belgique , et  qui  y a été 
regardé  comme  une  sorte  de  scan- 
dale. Outre  ces  fêtes  principales  , 
des  églises  particulières,  des  associa- 
tions, des  confréries,  ont  voulu  avoir 
les  leurs  propres.  De-là  les  fêtes  de 
la  Victoire,  du  Mont  Carmel,  etc. 
On  célèbre  à Rome,  le  premier  di- 
manche de  septembre  . dans  l’église 
de  Saint-Pierre,  la  Fête  des  fêtes  de 
Notre-Dame,  ou  la  réunion  de  tou- 
tes les  solennités  particulières.  Plu- 
sieurs ordres  religieux,  notamment 
les  Carmes , les  Prémontrés , les 
Chartreux  , les  Chanoines  réguliers 
de  l’ordre  de  Windesheim  , et  plus 
particulièrement  les  Scrvites  et  les 
Clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu 
( F.  Leouaadi,  XXIV,  1 37  ) , Tout 
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choisie  pour  leur  patrone  spéciale  : 
eulin  le  royaume  de  France  fut  rais, 
eu  i(j38,  sous  sa  protection  , par  uu 
vieil  particulier.  ( V.  Louis  un  , 
XXV  , 164.  ) On  ne  s’est  pas  con- 
tenté de  multiplier  les  fêtes  à pro- 
portion des  communautés  religieu- 
ses, ou  en  a établi  pour  honorer  des 
objets  qu’on  disait  avoir  appartenu 
à la  mère  de  Dieu  ; comme  la  Santa 
Casa  , à Lorettc  ; la  Cintola  , à 
Prato;  la  sainte  Chemise,  kC har- 
tres , etc.  , pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  quelque  miracle , pour  re- 
lever la  splendeur  de  quelque  cha- 
pelle , de  quelque  statue  ou  Ma- 
dune  : ou  a cru  que  la  Vierge  avait 
donné  le  rosaire  a saint  Dominique , 
elle  scapulaire  à Simon  Stock  , gé- 
néral des  Carmes  ; et,  de  là  , les  ictcs 
du  rosaire  et  du  scapulaire.  ( Vov. 
Thiers^  Traité  des  superstitions , 
et  Jean  de  Launoy  , De  visione  Si- 
innnis  Stockii.)  Des  indulgences  mul- 
tipliées ont  été  accordées  à l’occasion 
de  ces  fêtes  cl  des  dévotions  qui  en 
ont  été  le  résultat.  Plusieurs  Pères 
de  l’Église,  et  entre  autres  saint  Ber- 
nard , ont  célébré  avec  zèle  les  ver- 
tus et  le  pouvoir  de  la  mère  de  Dieu  ; 
parmi  les  modernes,  le  P.  d’Argcn- 
tan  a écrit  sou  gros  ouvrage  sur 
les  Grandeurs  de  Marie  ; Lafitau  , 
c\  cque  de  Sistcron  , la  Vie  et  les 
Mystères  tic  la  Très-Sainte-  Vierge, 
»7r>!)  ; le  1>.  Eudes  de  Mezerai , son 
livret  sur  le  sacré  Cœur  de  Marie. 
On  a préconisé ses  images  iniraculcu- 
•sos(/r.Gi  mi'i-eivoehg,  Luc,  et  Lues 
Santo  ).  P.  Corneille  a traduit  son 
office  en  vers  français  ; le  P.  Hepbur- 
ne  , minime  , a célébré  ses  louanges 
en  soixante-douze  langues  (1).  Il  est 
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impossible  de  dénombrer  ici  tous  les 
livres  publies  sur  la  dévotion  a la 
Sainte  \ ierge.  ( V.  Hippolyte  Mab- 
hacci.  ) Outre  ceux  que  nous  avons 
iudiqués,  ou  pourrait  citer  encore  : 
t°.  Décrets  de  JV.  S.  V.  le  pape  In- 
nocent XI,  portant  suppression  d’un 
oljice  de  la  Conception  immaculée 
de  la  Très-Sainte-  Vierge  et  de  plu- 
sieurs indulgences  , deuxième  édi- 
tion, augmentée  d’une  plus  ample 
collection  de  passages  et  d’un  Décret 
contre  Li  confrérie  de  T Esclavage  , 
i (171) , in- 1 a.  — i°.  De  la  dévotion  a 
la  Sainte- Vierge  et  du  culte  qui  lui 
est  du  par  Adrien  Baillct,  avec  les 
salut  aires  delà  bienheureuse  Vierge- 
Marie  à ses  dévots  indiscrets  , et 
une  Lettre  pastorale  de  M.  de  Choi- 
seul , évêque  de  Tournai , sur  ces 
Avis’,  nouvelle  édition,  Tournai, 
1712,  in- ta,  etc.  (1  ) Dr  irais  la  nais- 
sance du  christianisme  il  s’est  élevé 
des  hérésies  qui  ont  conteste  à Marie 
ses  plus  belles  prérogatives  , qui  ont 
combattu  ou  exagère  le  culte  qui  lui 
est  du  , et  que  l’Église  a conservé 
sous  le  nom  d ’hyperdulie.  Ebiou  et 
Ccrinthe  ont  prétendu  que  Marie 
avait  eu  des  enfants  avant  de  mettre 
au  monde  le  Sauveur  ; ce  qui  est  for- 
mellement contredit  dans  l’Évangile, 
qui  appelle  Jésus , premier-né  de 
Marie.  Tcrtullien , Ilclvidms  et  Jovi- 
nien  ont  avancé , de  leur  côté , que 
•Marie  avait  eu  d’autres  enfants  depuis 
Jcsus-Christ.  Saiut  Jérôme  les  a vic- 
toricuscmcut  combattus.  Théodore 
de  Bèzc  , Aubertiu , Basnage  et  quel- 
ques autres  ministres  protestants  ont 
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prétendu  que  Marie , en  devenant 
mère,  avait  cessé  d’être  vierge  : cette 
erreur  a été  condamnée  par  l'Église. 
Les  nestoriens  refusaient  à Marie  la 
«qualité  de  Mère  de  Dieu  (ihéotokos  ) , 
qui  lui  fut  assurée  parle  concile  d’É- 
jdièse.  Les  eutyclneus  lui  accordaient 
presque  le  titre  de  Mère  de  la  Divi- 
nité. Les  aulidicomariauites  ou  an- 
ti maliens  enseignaient  à-peu-près  les 
mêmes  erreurs  que  Helvidius.  Les 
collyridirns  lui  rendaient  le  culte  de 
latrie , et  lui  offraient  en  sacrifice 
des  gâteaux,  nommés  eu  grec  col- 
ïy  rides.  (Voyez  Saint  Epiphauc , 
Mœres.  79.)  Les  protestants  ne  lui 
Rendent  aucun  culte,  et  dédaignent 
son  intercession.  L — b — e. 

MARIE,  sœur  de  Marthe  et  de 
Lazare,  était  de  Béthanie,  bourgade 
à deux  milles  de  Jérusalem,  au-delà 
delamontagnedcs  Oliviers.  Dans  une 
visite  de  Jésus-Christ,  à cette  famille 
qu’il  aimait,  Marie  se  tint  constam- 
ment assise  à ses  pieds,  écoutant  les 
discours  tpii  sortaient  de  sa  bouche. 
Marthe,  qui  était  fort  occupée  à pré- 
parer tout  ce  qu’il  fallait,  se  plaignit 
à Jésus-Christ  de  l'inaction  de  Marie  : 
Seigneur , ne  considère z-vous  point 
que  ma  sœur  me  laisse  servir  toute 
seule  ? diles-lui  donc  qu  elle  ni  aide. 
Jésus  lui  répondit  : Une  seule  clu>se 
est  nécessaire  : Marie  a choisi  la 
meilleure  part , qui  ne  lui  sera  point 
élèe.  Lorsque  Lazare  tomba  malade, 
de  concert  avec  sa  sœur,  Marie  en 
lit  avertir  Jésus-Christ.  Après  la 
inonde  Lazare.au  lieu  d’aller  au-de- 
vant du  Sauveur,  qui  était  encore 
loin,  à l’exemple  de  Marthe,  Marie 
demeura  dans  la  maison.  Mais  aussi- 
tôt qu’elle  eût  appris  qu’il  était  arrivé 
et  qu’il  la  demandait,  elle  se  leva  et 
l’alla  trouver;  dès  quelle  fut  près  de 
lui , elle  se  jeta  à scs  pieds , et  lui  dit  : 
Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici, 
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mon  frère  ne  serait  pas  mort.  Jésus 
voyant  qu’elle  pleurait,  et  que  les 
Juifs  qui  étaient  venus  avec  elle  pleu- 
raient aussi,  frémit  en  son  esprit,  et 
se  troubla  lui-même  : sur-lc-champ, 
il  sc  rendit  au  tombeau,  et  ressus- 
cita Lazare.  Six  jours  avaut  la  pâque, 
Jésus  alla  souper  chez  Simon  le  pha- 
risieu  ou  le  lépreux,  qui  demeurait 
à Béthanie;  Marie  prit  une  livre 
d’essence  de  vrai  nard  très-prccicux  ; 
elle  en  parfuma  les  pieds  de  Jésus, 
puis  les  essuya  de  scs  cheveux;  et 
toute  la  maison  fut  remplie  de  l’odeur 
de  ce  parfum.  Judas-Iscariot  s’étant 
récrié  sur  une  prodigalité  qu’on  au- 
rait pu,  suivant  lui,  faire  tournera 
l’avantage  des  pauvres,  Jésus  la  jus- 
tifia en  ces  termes  : Laissez  la  faire; 
elle  avait  gardé  ce  parfum  pour  le 
jour  de  ma  sépulture.  V ous  avez 
toujours  des  pauvres  avec  vous  : 
mais  pour  moi,  vous  ne  m’aurez  pas 
toujours.  Il  déclara  que , dans  tout 
l’univers , on  louerait  sa  piété.  Depuis 
cette  action,  l’Évangile  ne  nous  ap- 
prend rien  de  Marie  de  Béthanie;  une 
ancienne  tradition  la  fait  débarquer 
et  mourir  en  Provence,  avec  Lazare 
cl  Marthe  : dans  le  treizième  siccie, 
ou  crut  découvrir  scs  reliques  dans 
un  lieu  appelé  maintenant  Saint- 
Maximin.  Charles  d’Anjou,  prince 
de  Saleruc,  vaincu  et  fait  prisonnier 
parle  roi  d’Aragon,  en  10.84,  ayant 
recouvré  sa  liberté  quatre  ans  après, 
attribua  sa  délivrance  à l’intercession 
de  la  Sainte,  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  dévotion.  I.a  croyance 
des  Provençaux  a trouvé  de  zélés  dé- 
fenseurs, et  a fait  naître  une  foule  de 
Dissertations  curieuses;  le  P.  Pierre 
de  Saint-Louis,  carme,  a composé  un 
poème  eu  douze  livres  sur  ce  sujet. 
Dans  un  sonnet  qu’il  adresse  à la  Pro- 
vence, le  bon  religieux  s’exprima 
ainsi  : 
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Je  croit» pirawmnut,  et  i’o*e  proférer, 

Qu'enlin  laint  Maximin  » l'uuiqur  mrrvcülr , 

Pour  Lqurllr  , i toute  autre,  ou  te  doit  préférer. 

Cette  opinion  n'a  pas  manqué  non 
plus  d’adversaires,  parmi  lesquels  ou 
distingue  le  redoutable  Launoy,  qui 
a écrit  divers  opuscules , insérés  dans 
le  tome  a,  partie  i rl!.de  la  collection 
de  ses  œuvres,  pour  prouver,  par 
le  témoignage  de  plusieurs  écrivains 
grecs,  que  Marie  avait  vécu  et  était 
morteen  Orient.  Le  sentiment  des  Pro- 
vençaux se  lie  à une  autre  opinion, 
bien  plus  ancienne  et  bien  plus  accré- 
ditée, qui  tend  à confondre  Marie  de 
Béthanie  avec  Marie-Madelènc.  La 
manière  dont  les  évangélistes  se  sont 
exprimés  sur  ces  deux  femmes,  a pu 
faire  conjecturer  qu’elles  n’étaient 
qu’uue  seule  et  même  personne.  Mais 
la  conjecture  s’évanouit,  quand  on 
remarque  qu’elles  sont  différemment 
nommées,  et  qualifiées.  La  première 
opinion  compte  parmi  ses  partisans, 
des  Pères  très  - savants  dans  les  pre- 
miers siècles,  et  des  écrivains  esti- 
mables dans  les  temps  modernes.  La 
seconde  en  compte  encore  davan- 
tage; et  elle  a pour  elle  les  Missels 
cl  les  Bréviaires.  Au  reste  Tilleinont , 
le  père  Lamy  de  l’oratoire,  Bossuet, 
b leury,  et  Godescard,  qui  sont  pour  la 
dernière  opinion,  finissent  par  dire  : 
« Il  importe  de  ne  pas  croire  têiné- 
nrairement  ce  que  l’Évangile  ne  dit 
» point,  et  de  ne  pas  mettre  la  reii- 
» gion  à suivre  aveuglément  toutes 
» les  opinions  populaires  : la  foi 
» est  trop  précieuse  pour  la  pro- 
w digucr  ainsi  ; mais  la  charité  l’est 
» encore  plus  ; et  ce  qui  est  le  plus  iin- 
» portant,  c’est  d’éviter  les  disputes 
» qui  peuvent  l’altérer  tant  soit  pai.» 
( Aouv.  opusc.  île  Fleurr.  ) La  fête 
de  Marie  de  Béthanie  se  célèbre  le  -2f) 
juillet , et  celle  de  Maric-Madclènc 
le  Tl.  ( F.  MADiLtNE.  ) L — n — E. 
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MARIE  - THÉRÈSE  d’Autriche  , 
impératrice  d’Allemagne  , reine  de 
Hongrie  et  de  Bohème , née  le  1 3 mai 
1117  ( I ),  était  fille  de  l’empereur 
Charles  VI,  et  d’Élisabeth -Chris- 
tine de  Brunswick  - Wolfenbuttcl. 
Avant  sa  naissance  même  (en  1 7 1 3), 
l’empereur  qui  n’avait  qu’un  fils  (l’ar- 
chiduc Léopold  ) , avait  publié  un 
réglement  de  succession , fameux  sous 
le  titre  de  pragmatique-sanction.  La 
clause  principale  portait  qu’à  défaut 
des  mâles  de  sa  lignée , scs  filles 
lui  succéderaient , préférablement  à 
celles  de  l’empereur  Joseph  Ier. , son 
frère.  Charles  VI  eut  soin  non-seu- 
lement de  faire  approuver  ces  dispo- 
sitions par  les  époux  de  ses  nièces  , 
les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière  : 
il  les  plaça  même  sous  la  garantie  des 
principales  puissances  de  l’Europe. 
Le  jeune  archiduc  mourut;  et  Marie- 
Thérèse  se  voyait  reconnue  héritière 
des  vastes  états  de  la  maison  d'Au- 
triche, lorsque  l'empereur,  son  père , 
l’unit  à Erançois-Ètienne , duc  de 
Lorraine  ( 12  février  173G).  11  de- 
vait croire  les  droits  de  sa  fille  soli- 
dement assurés  , quand  il  descendit 
au  tombeau  {i'].\o).  Mais  avec  ce 

1) rince  s’éteignait  la  maison  de  Ilabs- 
lourg-Autriche  , dont  il  était  le  der- 
nier rejeton  mâle.  Sa  mort  ouvrit  un 
champ  libre  à de  nombreuses  préten- 
tions , qui  n'attendaient  que  ce  mo- 
ment pour  se  montrer  à découvert. 
La  pragmatique-sanction  , tant  de 
fois  invotpiée  et  ratifiée  depuis  un 
la  j*  de  vingt -sept  ans,  fut  tout-à-coup 
considérée  comme  non-avenue.  Le 
premier  des  prétendants  qui  vinrent 
disputer  à la  jeune  Marie-Thérèse 
l’héritage  de  ses  pères , fut  l’électeur 
de  Bavière.  L'électeur  de  Saxe  ne 
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tarda  point  à l imiter.  Le  roi  d’Es- 
pagne , Philippe  V , réclama  les 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohème. 
Entin  le  roi  de  Sardaigne  revendiqua 
le  duché  de  Milan.  Tous  parlaient  au 
nom  des  princesses  autrichiennes , 
leurs  femmes  ou  leurs  mères.  Louis 
XV  aurait  pu  prétendre  à cette  suc- 
cession , à d’aussi  justes  titres  qu’au- 
cun de  ces  princes , puisqu’il  descen- 
dait , en  droite  ligne , de  la  branche 
aînée  d’Autriche  , par  la  femme  de 
Louis  XIII  et  celle  de  Louis  XIV. 
Mais  ce  monarque  ne  pouvait  faire 
valoir  ses  droits , sans  armer  l’Eu- 
rope contre  lui  : sa  modération  lui 
rcscrivit  de  se  borner  au  rôle  d’ar- 
itre.  Cette  cause  de  tant  de  tètes  cou- 
ronnées fut  plaidé;  dans  le  mande 
chrétien  , par  une  foule  de  mani- 
festes et  de  mémoires.  Les  particu- 
liers même  y prenaient  un  vif  inté- 
rêt; mais  on  ne  tarda  pas  à voir  que 
la  force  des  armes  déciderait  seule 
cette  grande  question.  Un  prince  , 
auquel  on  n’avait  point  songé  , fut  le 
premier  qui  se  montra  dans  l’arène. 
Frédéric  II , roi  de  Prusse,  réclama 
quatre  duchés  en  Silésie  ; et , deux 
muis  après  la  mort  de  Charles  VI  , 
il  était  déjà  au  cœur  dé  cette  riche 
province,  avec  une  puissante  armée. 
Cependant  Marie-Tlicrèse  , sans  sc 
hisser  intimider  par  l’orage  qui  sc 
formait  autourd’ellc  , travaillait  à sc 
mettre  en  possession  de  tous  ses  Mats 
héréditaires.  Elle  reçut , sans  oppo- 
sition , l’hommage  de  l’Autriche,  de 
la  Hongrie  , de  la  Bohème  et  dt-  la 
Lombardie.  Sou  premier  soin  fut 
d’assurer  le  partage  de  toutes  ses 
couronnes  à son  époux,  déjà  reconnu 
grand-duc  de  Toscane  par  des  traités 
antérieurs  : elle  lui  conféra  le  titre  de 
co-régent , mais  sans  préjudice  pour 
ses  droits  de  souveraineté,  tels  qu’ils 
lui  étaient  garantis  par  la  pragina- 


MAR 

tique-sanction.  Elle  se  flattait , dans 
ces  premiers  moments  , que  les  di- 
gnités dont  elle  comblait  ce  prince , 
étaient  un  acheminement  vers  la  cou- 
ronne impériale.  Mais  Charles  VI 
n’avait  laissé  à sa  fille  que  des  finances 
épuisées  et  des  troupes  mal  entrete- 
nues ; et  l’on  n’eut  que  trop  tôt  sujet 
de  se  convaincre  que  le  prince  Eugène 
avait  en  raison  de  dire  « qu’une  ar- 
» niée  de  cent  mille  hommes  garan- 
» tirait  mieux  la  pragmatique -sanc- 
» lion  que  cent  mille  traités.  » Le  roi 
de  Prusse,  avant  d’agir,  fit  proposer 
à Marie-Thérèse  de  lui  céderla  Basse- 
Silésie.  A ce  prix , il  lui  offrait  le 
secours  de  ses  armes  pour  défendre 
le  reste  de  ses  états  , et  donner  l’em- 
pire à son  époux.  La  jeune  reine 
rejeta  ces  propositions  avec  hauteur, 
et  les  premières  hostilités  éclatèrent. 
La  cour  de  France  crut  devoir  pro- 
filer de  cette  circonstancepour  abais- 
ser l’Autriche,  son  ancienne  rivale: 
elle  entama  une  négociation  avec  l'é- 
lecteur de  Bavière , et  prit  avec  ce 
prince  l’engagement  de  mettre  sur  sa 
tête  la  couronne  impériale.  Les  rois 
d’Espagne  , des  Deux-Siciles  , de 
Prusse,  de  Pologne  et  de  Sardaigne , 
accédèrent  à cette  ligue  offensive  ; et 
enfin,  pour  cm  pécher  que  la  Russie  ne 
donnât  des  secours  à Marie-Thérèse , 
on  disposa  la  Suède  à déclarer  la 
guerre  à cette  puissance.  Rien  rie 
semblait  plus  devoir  s’opposer  au 
démembrement  de  la  monarchie  au- 
trichienne : le  partage  en  était  déjà  fait 
par  les  puissances  alliées.  L’électeur 
de  Bavière  devait  avoir  la  Bohème , 
la  Haute-Autriche  , le  Tyrol  et  la 
Souabe  autrichienne  ; l’électeur  de 
Saxe  , la  Moravie  avec  (a  Haute-Si- 
lésie; et  le  roi  de  Prusse , tout  le  reste 
rie  cette  province.  Quant  à la  Lom- 
bardie , elle  était  destinée  à un  infant 
d’Espagne.  On  ne  laissait  à la  jeune 
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reine  que  la  Hongrie  arec  la  Basse- 
Autriche  , les  duchés  de  Carinthic  , 
de  Styric  , de  Carniole  , et  les  pro- 
vinces Bclgiqucs.  Les  premières  opé- 
rations militaires  semblèrent  pro- 
mettre l’exécution  facile  de  ce  plan. 
A la  tète  d’une  armée  française , et 
revêtu  du  titre  de  licuteuant  du  roi  de 
France,  l’électeur  de  Bavière  s'avance 
rapidement.  Il  se  fait  couronner  ar- 
chiduc d’Autriche  à Lintz  , roi  de 
Bohème  à Prague , et  bientôt  apres 
empereur  d’Allemagne  à Francfort  , 
sous  le  nom  de  Charles  VII.  Dans  nn 
danger  aussi  imminent , on  vit  Ma- 
rie-Thérèse déployer  un  courage  au- 
dessus  de  son  âge  et  de  son  sexe. 
Obligée  de  quitter  Vienne,  déjà  me- 
nacée d’un  siège  par  ses  ennemis  vic- 
torieux , elle  court  en  Hongrie.  Elle 
assemble  les  quatre  ordres  de  l’état  à 
Presbourg  , et  tenant  entre  scs  bras 
sou  fils  aîné  ( qui  fut  depuis  Joseph 
11  ) , elle  leur  adresse  ces  paroles  en 
latin  ( i ) : o Abandonnée  de  mes 
» amis  , persécutée  par  mes  enue- 
» mis  , attaquée  par  mes  plus  pro- 
» chcs  parents  , je  n’ai  de  ressource 
» que  dans  votre  fidelité,  votre  cou- 
» rage  et  ma  constance.  Je  mets  en- 
» tre  vos  mains  la  fille  et  le  fils  de 
» vos  rois  , qui  attendent  de  vous 
» leur  salut.  » A ce  spectacle,  les 
palatins  hongrois  qui , depuis  deux 
cents  ans  , n'avaient  cessé  de  re- 
pousser le  joug  de  la  maison  d’Au- 
triche, font  éclater  l’enthousiasme 
et  le  dévoùment  le  plus  sincère.  Ils 
tirent  leurs  sabres,  et  s’écrient:  Mo- 
riamurpro  rege  noslro  Maria-  The- 
rcsiri.  Sans  prétendre  afiàiblir  l’ef- 
fet de  cette  scène  touchante,  on  peut 
observer  que  c’est  à tort  que  l’on  rc- 
gaide  communément  le  nom  de  roi 


( i)  Narit-Tl^tii»  possédait  parfaitement  le  Ulio  , 
1®-*»  , couuut  on  le  . ctapl  >ycc  an  liouci  w.l.uu 
!ct  scwi  pnfcf  cs. 
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donné  ici  à Marie-Thérèse,  commenn 
hommage  extraordinaire  de  la  part 
des  Hongrois.  Il  n’y  avait  pas  vingt 
ans  que  l’empereur  Charles  V 1 avait 
obtenu  des  états  de  Hongrie,  que 
le  droit  de  succession  au  troue  se- 
rait étcudu  aux  f<  mines.  Beaucoup 
de  palatins  et  de  nobles  se  rappelaient 
encore  que  ce  prince  lui-même  avait 
reconnu,  à son  avènement,  le  droit 
d élection  do  la  diète  , s’il  mourait 
sans  laisser  de  postérité  mâle.  Le 
mot  de  reine  était  inusité  parmi  eux  j 
ils  voulurent  seulement  proclamer 
Marie  - Thérèse  l'héritière  de  leurs 
rois  ( i ).  Cette  princesse , dans  la 
(leur  de  l'âge  et  de  la  beauté  , était 
assurément  la  femme  la  plus  intéres- 
sante de  l’univers  ; mais  ce  n’était 
encore  ni  un  personnage  héroïque , 
ni  un  grand  roi.  Ce  fut  à cette  époque 
qu'apprenant  chaque  jour  les  progrès 
de  scs  ennemis , elle  mandait  à la 
duchesse  de  Lorraine,  sa  belle-mère  : 

« J’ignore  s’il  me  restera  une  ville 
» pour  y faire  mes  couches.  » Mais 
le  terme  de  ses  infortunes  appro- 
chait. Des  bords  de  la  Drave  et  de  la 
Save , il  sort  des  peuples  inconnus 
jusqu'alors  , qui  se  joignent  aux  fidè- 
les Hongrois.  Le  costume  singulier  , 
l'air  farouche  de  ces  pandours  , de 
ces  talpaches  , et  de  ces  uhlans  , ré- 
pandaient Tcllroi  presque  autant  que 
leurs  cruautés.  Le  comte  de  Kcvcn- 
hidler,  à leur  tête , recouvre  l'Autri- 
che , et  hientôt  même  se  voit  maître 
de  la  ra pitale  de  la  Bavière.  Marie- 
Thérèse  chercha  cependant  a intéres- 
ser à sa  cause  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Ses  malheurs  avaient  fait  une 
impression  si  vive  sur  la  nation  an- 
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glaise,  et  particulièrement  sur  les 
femmes,  qu’elles  résolurent  de  lui 
offrir  une  somme  de  cent  mille  livres 
sterling  : elles  choisirent  pour  leur 
organe  la  veuve  du  grand  Marlbo- 
rcmgh.  La  reine  de  Hongrie  fut  sen- 
sible à cette  offre  ; mais  elle  ne  crut 
pas  devoir  l’accepter , au  moment 
où  le  parlement  votait  des  subsides 
considérables  pour  sa  défense.  Le 
premier  but  de  sa  politique  devait 
être  de  dissoudre  la  grande  ligue  for- 
mée contre  elle.  Ses  efforts  furent 
couronnés  du  succès:  elle  se  vit  bien- 
tôt délivrée  d’un  de  ses  ennemis  les 
plus  redoutables.  Le  roi  de  Prusse 
déposa  les  armes  tout-à-coup , au 
milieu  de  la  campagne  de  La 

reiue  lui  cédait,  par  un  traite  qui 
avait  été  négocié  dans  le  plus  grand 
secret,  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz. 
L’exemple  du  roi  de  Prusse  fut  bien- 
tôt suivi  par  le  roi  de  Pologne , élec- 
teur de  Saxe.  Le  roi  de  Sardaigne  fît 
plus  : il  abandonna  la  coalition,  pour 
épouser  la  quercllede  Marie-Thérèse. 
Mais  il  fallut  qu’elle  reconnût  aussi 
ce  service  par  des  cessions  de  terri- 
toire. Le  roi  d’Angleterre,  George  II, 
fit  éclater  pour  la  jeune  reine  un  zèle 
moins  intéressé.  II  amena  lui-même 
à son  secours  une  armée  composée 
d’Auglais  , d’Hanovricns  et  de  Hes- 
sois;  et,  pour  rappeler  le  motif  pre- 
mier de  la  guerre , il  donna  à cette 
armée  le  nom  de  pragmatique.  Tout 
changea  de  face  : les  désastres  du 
nouvel  empereur  furent  aussi  rapides 
que  l’avaient  été  ses  succès.  Il  n avait 
plus  que  la  ville  de  Francfort  pour 
asile.  Mais  Louis  XV,  loin  de  l’aban- 
donuer,  résolut  de  redoubler  d’ef- 
forts en  sa  faveur.  Ce  monarque  n’a- 
vait agi  que  comme  auxiliaire;  il  dé- 
ploya toutes  ses  forces  comme  partie 
principale.  Au  moment  même  où  il  at- 
taquait en  personne  les  Pays-Bas  Au- 
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trichiens  , il  négocia  une  nouvelle  al- 
liance , dans  laquelle  on  ne  vit  pas 
sans  surprise  rentrer  le  roide  Prusse: 
ce  monarque  envahit  la  Bohème, 
tendant  que  Louis  XV  pénétrait  dans 
c Brisgau,  à la  tète  de  cent  mille 
hommes,  et  que  l'empereur. Charles 
Vil  revenait  triomphant  dans  Mu- 
nich. Mais  tout  - à - coup  ce  prince 
meurt , et  son  fds  n’a  rien  de  plus 
pressé  que  de  conclure  sa  paix  parti- 
culière avec  la  reine.  Il  renonce  à 
toute  prétention,  et  se  contente  d’ê- 
tre maintenu  dans  la  possession  de 
scs  états  paternels.  Le  trône  impérial 
était  vacant  : Marie-Thérèse  sut  trou- 
ver encore  assez  d’influence  pour  y 
fa  i re  asseoir  le  grand-duc  de  T oscane , 
son  époux,  qui  prit  le  nom  de  Fran- 
çois Ier.  11  fut  reconnu  par  le  roi  de 
Prusse  lui-mème  , qui  fit  de  nouveau 
sa  paix,  à des  conditions  plus  avan- 
tageuses encore  que  la  première.  La 
France  seule  continua  la  guerre  avec 
le  plus  brillant  succès  , tant  dans  les 
Pays-Bas  qu’en  Italie.  Letraitéd'Aix- 
la  - Chapelle  ( 1 748  ) mit  un  terme 
à des  hostilités  qui  ensanglantaient 
l’Europe  depuis  huit  ans.  Marie-Thé- 
rèse, qui , au  commcncementdecettc 
longue  et  terrible  lutte  , s’était  vue 
sur  le  point  d’être  entièrement  dé- 
pouillée: , put  se  croire  enfin  assurée 
de  la  possession  paisible  des  plus 
belles  parties  de  son  immense  héri- 
tage. Elle  mit  tous  ses  soins  à y effa- 
cer les  traces  de  la  guerre,  à ranimer 
l'agriculture  , à faire  fleurir  le  com- 
merce et  les  arts.  Les  ports  de  Tries- 
te et  de  Fiumc  furent  ouverts  à tou- 
tes les  nations  : Ostcnde  reçut  des 
navires  chargés  des  productions  de 
la  Hongrie.  Des  canaux  ouverts  dans 
les  Pays-Bas  , apportèrent , jusque 
dans  le  sein  des  villes  , les  richesses 
des  deux  Indes.  Les  grandes  routes  y 
disputèrent  de  beauté  à celles  do 
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France.  Vienne  fut  agrandie  et  em- 
bellie ; des  manufactures  de  drap , 
de  porcelaine , de  glaces  , detolles 
de  soie,  s’établirent  dans  ses  fau- 
bourgs. Les  sciences  eurent  à se  féli- 
citer de  la  fondation  de  plusieurs 
universités  et  collèges  : la  reconnais- 
sance donna  à l’un  d’eux,  qui  n’est 
point  déchu  de  sa  célébrité,  le  nom 
de  la  souveraine  ( Colle  sium  There - 
sianum  ).  Le  dessin  , fa  peinture  , 
I architecture , obtinrent  des  écoles 
spéciales  ; Prague  et  Inspruck  , des 
bibliothèques  publiques.  Des  obser- 
vatoires enrichis  d'instruments  pré- 
cieux s’élevèrent  à Vienne,  à Gratz  , 
à Tirnau  ; V an  Swieten  fut  appelé 
pour  régénérer  l’étude  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie;  Métastase  trans- 
porta les  Muses  italiennes  sur  les 
bords  du  Danube.  Les  attentions 
bienfaisantes  de  la  souveraine  se  por- 
tèrent sur  toutes  les  classes  de  ses 
sujets.  Les  soldats  blessés  et  infirmes, 
jusque-là  livrés  à une  sorte  d’aban- 
don , furent  recueillis  dans  dévastés 
hôpitaux.  Les  veuves  d’officiers  , les 
demoiselles  nobles  , trouvèrent  d’ho- 
norables ressources  dans  des  établis- 
sements formés  par  l’humanité  et  la 
piété.  Jamais,  en  un  mot , la  monar- 
chie Autrichienne  n’avait  vu  luire 
d aussi  beaux  jours.  Mais,  avec  un 
voisin  tel  que  Frédéric-lc-Grand , 
Marie-Thérèse  sentit  que  letat  de 
paix  devait  être  pour  elle  un  repos 
armé.  Ses  troupes  étaient  nombreu- 
ses , et  sans  cesse  exercées  aux  nou- 
velles manœuvres  : elle  fonda  des 
académies  militaires  à Vienne,  à 
Neustadt,  à Anvers.  F.nfin  elle  dut  se 
flatter  {l'avoir  mis  le  comble  à sa  sû- 
reté par  le  traité  de  1756,  qui , dans 
une  puissancesi  long-temps  rivale, lui 
faisait  trouver  la  plus  précieuscdcs  al- 
liées. C'était,  en  effet , une  idée  auda- 
cieuse et  presque  téméraire  de  la  part 
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du  cabinet  de  Vienne  , que  de  fane 
servir  à l’accomplissement  de  scs 
projets  de  vengeance  et  d’ambition , 
cette  même  France  qui , depuis  trois 
siècles,  n’avait  cessé  de  mettre  des 
obstacles  a l’accroissement  de  la  iiuis- 
sanccautricbiennc.  Le  priucedeKau- 
nitz,  qui  jouissait  de  toute  la  con- 
fiance de  l'impératrice,  fut  envoyé 
eu  ambassade  a la  cour  de  Versailles. 
H sut  y captiver  l’esprit  d’une  femme 
dont  le  crédit  et  l'influence  ne  con- 
naissaient plus  de  bornes  : M“c.  de 
Pompadour  se  montrait  chaque  jour 
moins  opposée  à une  alliance,  jusque- 
là  réputée  monstrueuse;  enfin,  elle 
en  pressa  elle-même  la  conclusion, 
lorsque  l’impératrice  eut  abaissé  sa 
fierté  jusqu’à  tracer  de  sou  auguste 
main  un  billet,  où  la  favorite  rece- 
vait le  doux  titre  de  ma  chère  amie. 
C'est  donc  à tort  que  l’on  reproche- 
rait encore  a la  mémoire  du  cardinal 
de  Bemis,  ce  trop  fameux  traité  de 
17'àü,  qui  renversa,  en  un  moment, 
le  système.pofitiquc  si  sagement  éta- 
bli par  Henri  IV  et  Richelieu  ( V. 
Bernis,  IV, 3 1 5,  ctKauNiTz,XXII, 
uGu).  Assurée  dcPappui  delà  France, 
Marie-Thérèse  parvint  bien  plus  fa- 
cilement encore  à faire  entier  dans 
ses  projets  les  cours  de  Russie,  de 
Suède  et  de  Saxe.  Elle  était  loin  d’a- 
voir pardonné  au  roi  de  Prusse  la  ces- 
sion que,  deux  fois,  elle  s’était  vue 
forcée  de  luifaired’uncdes  plus  belles 
portions  de  sou  héritage.  Le  moment 
semblait  venu  de  lui  faire  restituer 
la  Silvsie:  cinq  puissances  selignaient 
>our  l’y  contraindre.  Frédéric  voit 
'orage  sc  former  : il  le  prévient  par 
un  de  ces  coups  qui  lui  assureront  le 
nom  de  Grand.  11  fond  tout-à-roup 
sur  la  Saxe,  et  s’empare,  à Dresde 
même,  des  preuves  de  la  coalition 
tramée  contre  lui.  L’impératrice  sai- 
sit habilement  ce  prétexte , pour  le 
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fjirc  mettre  au  ban  Je  l’Empire,  et 
pour  armer  le  corps  germanique  en- 
tier. La  cour  de  France  ne  s’était  en- 
gagée à fournir  à l’Autriche  qu’un  se- 
cours de  24,000  hommes  , eu  cas 
d’attaque;  celle-ci  parvient  à lui  faire 
signer  deux  traités  successifs  ( 1757- 
58  ),  par  lesquels  la  France  s’oblige  à 
faire  marcher  plus  de  1 00,000  de  ses 
soldats  en  Allemagne,  et  à payer,  eu 
outre,  à l’Autriche,  un  subside  annuel 
de  12  millions  de  florins  d’empire 
(plus  de  3o  millions  de  France).  îious 
glissons  rapidement  sur  les  événe- 
ments de  cette  guerre,  déjà  décrits 
avec  de  grauds  détails  dans  les  volu- 
mes précédents  de  cet  ouvrage.  ( V . 
Frkukric  II,  xv,  5G8,  et  1)aun, 
X , 576).  Quelques  succès  honorèreut 
les  armes  de  Marie-Thérèse,  comme 
la  victoire  de  Kullin,  remportée  par 
le  maréchal  Daun  : c’est  eu  mémoire 
de  cette  journée,  qu’elle  institua  l’or- 
dre militaire  célèbre  qui  porte  son 
nom.  Mais  après  les  plus  grauds  ef- 
forts de  la  part  de  la  coalition , toutes 
les  puissances  qui  la  composaient 
sentirent  qu’elles  n’avaient  pas  moins 
besoin  de  repos,  que  celle  dont  elles 
avaient  juré  la  ruine.  La  paix  de 
Hubertsbourg  ( îS^fcvricr  17G3  ) 
termina  cette  sanglante  contestation, 
si  fameuse  sous  le  nom  de  guerre  de 
Sept- Ans.  Pour  la  troisième  fois, 
Mjric-Thcrcse  se  vit  dans  la  nécessité 
de  confirmer  la  cession  de  la  Silésie, 
objet  principal  de  la  rivalité  des  deux 
puissances;  et,  après  tant  de  sang 
versé , tant  de  trésors  prodigués , 
l'Allemagne  revit  les  choses  absolu- 
ment dans  l’état  où  elles  étaient  aupa- 
ravant. Le  seul  adoucissement  aux 
regrets  de  l’impératrice  fut  l’élection 
de  l’archiduc  Joseph  son  fils  à la 
dignité  de  roi  des  Komains  C’était 
lui  assurer  la  couronne  impériale;  et, 
dès  l’année  suivante  ( 1 *65),  elle  échut 
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au  jeune  prince,  par  la  mort  de  son 
père  François  I“r.  Marie -Thérèse 
picora  sincèrement  cet  époux  chéri  : 
clic  prit  un  deuil  austère,  et  ne  le 
quitta  plus  peudant  les  quinze  ans 
qu’elle  survécut.  Fille  fonda  un  cha- 
pitre de  chanoincsses  à Inspruck , en 
leur  imposant  l’obligation  de  prier 
à perpétuité  pour  le  salut  de  l'empe- 
reur. Vienne  la  voyait  tous  les  mois 
descendre  dans  les  sépultures  impé- 
riales , pour  y arroser  de  ses  larmes 
la  tombe  qui  renfermait  l’objet  de  sa 
tendresse.  Sans  cesse  occupée  de  ces 
idées  de  mort,  elle  fit  faire  son  cer- 
cueil, et  eousut  ello-mèine  son  habit 
mortuaire  : c’est  dans  Cette  robe  fu- 
nèbre, faite  avec  Icplus  grand  secret , 
de  sa  main  royale,  qu’elle  a été  ense- 
velie. Elle  11e  restait  point  étrangère 
néanmoins  aux  grauds  intérêts  poli- 
tiques. Les  succès  prodigieux  d’une 
femme  qui,  comme  elle,  brillait  sur 
le  troue  d’un  éclat  extraordinaire, 
attirèrent  toute  son  attention.  Ca- 
therine II  pressait  si  vivement  la 
Turquie  de  scs  armes,  que  Marie- 
Thérèse  se  hâta  de  déclarer  qu’elle 
ferait  cause  commune  avec  les  Otho- 
maus,  si  les  armées  russes  passaient 
le  Danube.  Déjà  même  une  conven- 
tion outre  l’Autriche  et  la  Porte  était 
signée  à Constantinople  ( 1771  ). 
Mais  tout-a-coup  s’opère  un  rappro- 
chement intime  entre  les  deux  im- 
pératrices ; et  l’Europe  était  loiu  d’en 
pénétrer  la  cause.  Ce  n’est  qu’au  bout 
d’tm  an  que  le  démembrement  de  la 
Pologne,  concerté  entre  les  cours  de 
Pétersbourg , de  Berlin  et  de  Vienne, 
fut  rendu  public  par  des  prises  de 
possession  et  des  manifestes.  Quel- 
ques écrivains  ont  voulu  imputer  à 
Marie  - Thérèse  , la  première  pensée 
de  cet  acte  inique.  Cette  ralomnie 
est  détruite  par  un  fait  irrécusable  : 
l’original  de  la  convention  secrète, 
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signée  à Pétersbourg  le  17  février 
17 72,  existe  encore.  On  y ht  que,  si 
la  cour  d’Autriche  refuse  d'accéder 
au  plan  de  partage,  la  Prusse  et  la 
Russie  s’uniront  contre  elle.  Marie- 
Thérèse  éprouva  une  violente  per- 
plexité. 11  fallait  abandonner  la  Tur- 
quie à son  sort , et , de  plus , s’expo- 
serà  roinprcavec  laFranee, qui  avait 
uu  intérêt  direct  h soutenir  la  Polo- 
gne. Elle  fit  pressentir  la  cour  de 
Versailles,  dont  l'hésitation  fixa  son 
choix;  et  elle  prit  part  au  démem- 
brement. Son  lot  fut  superbe;  elle 
eut,  entre  autres , les  riches  salines 
de  Wiliezka , de  Bochnia  et  de  Sara- 
bor.  Au  milieu  de  toutes  les  clameurs 
qui  s’élevèrent  en  Europe , Frédéric 
s’écria  : « Quant  à moi,  je  m’atten- 
» dais  à tout  cc  bruit  ; mais  que  va- 
» t-ondiredema  cousine  la  dévote?» 
Comme  on  ne  flatte  point  1rs  morts  , 
on  peut  attester  que  Maric-Thcrèse  , 
princesse  effectivement  très-pieuse, 
ne  crut  point  sa  conscience  blessée 
par  cepremierpartagede  la  Pologne: 
elle  était  profondément  convaincue 
de  la  vérité  de  toutes  les  allégations 
du  manifeste  et  des  divers  écrits  où 
les  provinces  polonaises  étaient  re- 
vendiquées coramed’anciennesappar- 
tenances  de  scs  royaumes  de  Hongrie 
et  de  Bohème.  La  bonne  intelligence 
rétablie  par  l’intérêt  commun  avec 
le  roi  de  Prusse , ne  tarda  pas  à 
être  troublée  de  nouveau.  La  succes- 
sion de  Bavière  devint  vacante  par 
la  mort  de  Maximilien-Joseph , acr- 
nier  électeur  de  la  branche  cadette 
de  la  maison  de  Wiltelsbach.  Cette 
succession  revenait  de  droit  h l’clcc- 
teur  palatin  , comme  chef  de  la  bran- 
che aînée;  mais , avide  de  gloire , et 
recherchant  les  occasions  d’en  ac- 
quérir , l’empereur  Joseph  II  mit 
tout  en  œuvre  pour  déterminer  l’im- 
pératrice sa  mère  à réclamer  et  même 
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à envahir  la  Bavière  ( F.  Jost.rn  II , 
XXII , ut  ).  Le  roi  de  Prusse,  par 
représailles,  envahit  aussi  la  Bohème; 
et  d’immenses  forces  se  déployaient 
de  part  et  d’autre , lorsque  la  média- 
tion de  Louis  XVI  et  celle  de  Cathe- 
rine II  terminèrent  cette  contestation, 
qui  ne  produisit,  selon  l’expression 
de  Frédéric  lui-même,  qu’une  guerre 
de  plume.  L’Autriche  fut  obligée  de 
renonrertotalemcnt  à ses  prétentions. 
Cette  paix  de  Tcschen  ( 1779)  fut 
le  dernier  acte  politique  qui  occupa 
Marie-Thérèse.  Elle  cessa  de  vivre  le 
29  uovembre  1780,  à l’âge  de  f>3 
ans  : sa  fin  fat  calme  et  résignée.  Elle 
descendit  au  tombeau  avec  le  titre 
glorieux  de  mère  de  la  Patrie , qui 
lui  fut  décerné  parla  reconnaissance 
des  peuples.  J ai  donné  îles  larmes 
bien  sincères  à sa  mort , écrivait  le 
roi  de  Prusse  à d’Alembcrt;  elle  a 
fait  honneur  à son  sexe  et  au  trône  : 
je  lui  ai  fait  la  guerre , et  je  n'ai 
jamais  été  son  ennemi.  Sa  bienfai- 
sance était  inépuisable  : sou  extrême 
sensibilité  lui  en  faisait  un  besoin. 
Ayant  aperçu  un  jour,  dans  les  envi- 
rons de  son  palais,  une  femme  et  d:  ex 
enfants  exténués  de  besoin;  elle  s’é- 
cria avec  l’accent  de  la  plus  vive 
douleur  : « Qu’ai-jc  donc  fait  à la 
» Providence,  pour  qu’un  tel  spec- 
» tarie  afflige  mes  regards  et  désho- 
» uore  mou  règue?  » Et  aussitôt  elle 
ordonna  que  l’on  servît  à cette  mère 
infortunée  des  mets  de  sa  propre 
table , la  fit  venir  en  sa  présence,  l’in- 
terrogea, et  lui  assigna  une  pension 
sur  sa  cassette.  On  fa  entendue  dire  : 
« Je  me  reproche  le  temps  que  je 
» donne  au  sommeil;  c’est  autant  de 
» dérobé  à mes  peuples.  » Marie- 
Thérèse  se  faisait  un  devoir  de  pro- 
téger la  religion;  ce  fut,  néanmoins, 
sous  son  règne , que  se  préparèrent 
les  changements  qui  eurent  lieu  avec 
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tant  d’éclat,  sous  celui  de  son  suc- 
cesseur. Ces  changements  paraissent 
être  dus  à une  cause  peu  importante . 
les  médecins  Van  Svvieteu  et  de  llacn 
étaieut  catholiques;  mais  ils  avaient 
apporte  de  Hollande  des  doctrines 
peu  canoniques , qu’ils  cherchèrent  à 
faire  prévaloir.  Ou  les  regarde  comme 
les  auteurs  des  réformes  qui  eurent 
lieu  en  Autriche  dans  les  écoles  de 
théologie  et  de  philosophie.  Vau 
êiwieten,  principalement,  qui  jouis- 
sait delà  confiance  de  l’impératrice, 
parvint  à expulser  les  Jésuites  des 
universités.  Ou  les  remplaça  par  des 
hommes  imbus  des  nouvelles  maxi- 
mes. Tout  s'était  préparé  insensible- 
ment pour  uncsortederévolution  reli- 
gieuse, lorsque  l’héritier  d’une  prin- 
cesse douée  d’une  piété  sincère , vit 
passer  dans  scs  mains  la  suprême 
puissance  ( V.  Joseph  u,  XXII , 2 i ). 
Les  vertus  et  l’afl’abilité  de  Marie- 
Thérèse  avaient  inspiré  à scs  sujets 
de  toutes  les  classes  un  respect  et  une 
affection  qu’ils  ont  conservés  à sa  mé- 
moire. Après  trois  règnes  qui  ont 
suivi  le  sien , il  u’est  pas  rare , aujour- 
d’hui  meme,  d'entendre  dans  toutes 
les  provinces  autrichiennes,  et  même 
dans  la  Belgique,  des  paysans  dire 
aux  voyageurs  : a V ous  êtes  sur  le 
» pays  de  la  Heine , » comme  leurs 
pères  le  disaient , lorsque  Marie-Thé- 
rèse n’était  encore  que  reine  de  Hon- 
grie. La  beauté  peu  commune  de  cette 
grande  princesse  rehaussait  en  elle 
l’éclat  du  rang  et  des  qualités  person- 
nelles. Elle  laissa  huit  enfants,  parmi 
lesquels  on  doit  distinguer  les  empe- 
reurs Joseph  II  et  Léopold  11,  la 
reine  de  Naples  ( Marie-Caroline) , et 
l’infortunée  Marie- Antoinette,  reine 
de  France.  S — v — s. 

MARIE  de  BRABANT  , reine 
de  France , femme  de  Pliilippe-le- 
Hardi , était  fille  de  Henri  III,  duc 
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de  Brabant  et  d’Alix  de  Bourgogne  3 
elle  fut  conduite  eu  France  en  1274, 
et  mariée  dans  le  bois  de  Vlucennes, 
au  mois  d’août  de  la  même  année,  il 
y avait  à peine  deux  ans  que  cette 
union  était  formée , lorsque  Marie 
fut  accusée  d’avoir  fait  mourir , par 
le  poison , l’aîué  des  fils  que  Phi- 
lippe avait  eus  d’Isabelle  d’Aragon, 
sa  prcrnièrcfenime.  Pierre  La  Brosse, 
chambellan  et  favori  du  roi,  fut  l’au- 
teur de  cette  accusation.  Philippe 
aimait  tendrement  son  épouse  : il 
voulut,  avant  de  croire  au  crime,  en 
avoir  la  preuve  convaincante  ; et  il 
envova  consulter  une  béguine  de 
Nivelle  en  Brabant , espèce  de  si- 
bylle qui  se  vantait  du  don  de 
prophétie.  La  béate  garda  d’abord 
un  silence  obstiné;  mais  pressée  de 
nouveau  de  s’expliquer,  elle  déclara 
que  la  reine  était  innocente  , et  que 
le  crime  avait  été  commis  par  un 
homme  qui  était  tous  les  jours  au- 
près du  roi.  C’était  assez  indiquer  le 
favori  : Philippe  crut  l’oracle  ; et 
La  Brosse,  accusé  à son  tour,  et  par 
des  ennemis  puissants  , du  crime 
réel  ou  supposé  de  trahison  envers 
l’état , fut  pendu  publiquement.  ( V. 
Brosse  , VI , 28.  ) Mézerai  rapporte 
que,  dans  scs  premiers  mouvements, 
le  trop  crédule  Philipjie  menaça  la 
reine  du  dernier  supplice  ; et  un  au- 
teur du  temps  assure  qu’elle  aurait 
couru  risque  d’être  briilro  vive , si 
son  frère  Jean,  duc  de  Brabant, 
n’eût  envoyé  un  chevalier  pour  jus- 
tifier son  innocence  en  champ  clos  ; 
et  que  l’accusateur  suscité  par  La 
Brosse  n’ayant  pas  osé  soutenir  sa 
calomnie  les  armes  à la  main  , fut 
condamné  au  gibet.  Marie  mourut  le 
10  janvier  r3;t  1 , à Muret,  près  de 
Mculau,  où  elle  s’était  retirée  sur  la 
fin  de  ses  jours.  Les  Cordeliers  de 
Paris  eurent  son  corps , les  Jacobins 
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son  cœur.  « Ces  deux  couvents , dit 
» Mêlerai , se  partageaient  alors  les 
» reliques  des  princes,  comme,  pen- 
» danl  leur  vie,  ils  partageaient  leurs 
» faveurs.  » Des  historiens  contem- 
porains représentent  Marie  comme 
une  princesse  instruite  , joignant  à 
des  grâces  touchantes  un  esprit  vif  et 
délicat,  aimant  la  poésie  qu’elle  cul- 
tivait avec  succès  , accordant  aux 
poètes  une  honorable  protection.  Une 
femme  de  grande  qualité,  qui  parta- 
geait ses  douces  inclinations , était  de- 
venue sa  plus  intime  confidente;  elles 
passaient  ensemble  une  partie  de  leur 
temps  à faire  des  vers,  et  à aider  de 
leurs  conseils  ceux  qui  en  faisaient. 
Adenez  le  Roi , auteur  du  roman  de 
Cléomailes , reconnaît,  en  tète  de 
cet  ouvrage,  qu’il  doit  à Marie  et  à 
son  amie  ce  qui  s’y  trouve  de  bon  ; il 
parait  même  qu’elles  lui  en  avaient 
tracé  le  plan.  L’histoire  de  Marie  of- 
frait un  fonds  sullisaut  d’intérêt  pour 
un  roman  historique  ; aussi  n’a-t-on 
pas  manqué  de  la  reproduire  sous 
cette  forme.  Marie  de  Brabant , ro- 
man de  M.  Maugcnct  ( anagammede 
Menegaut  ) , Paris,  1808,  1 vol.  in- 
8°. , pèche  par  l’invraisemblance  des 
caractères  et  l’invention  défectueuse 
des  situations , que  11e  compensent 
pas  le  naturel  et  l’élégance  de  quel- 
ques morceaux.  Cet  auteur  a trouvé 
le  secret  de  charger  de  notes,  qui  sont 
presque  toutes  des  hors-d’œuvre,  un 
demi-volume  de  son  livre,  que  termi- 
nent des  poésies  fugitives,  qui  décè- 
lent, autant  que  sa  prose,  un  écrivain 
peu  exercé.  La  même  histoire  a aussi 
fourni  le  sujet  d'une  tragédie.  ( F. 
Imbert  , XXI , U00.  ) Z. 

MARIE  d’ANGLETERRE,  troi- 
sième femme  de  Louis  XII  , était 
fille  de  Henri  VII , roi  d’Angleterre, 
et  naquit  en  1 4*>7 - EHe  joignait  à 
une  rare  beauté , un  caractère  plein 
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de  douceur  , et  plus  de  vivacité  que 
u’en  ont  ordinairement  les  Anglaises. 
Elle  avait  été  fiancée  fort  jeune  , à 
l'infant  Charles  d’Autriche  ( depuis 
Charles  -Quint  ) ; mais  elle  aimait 
Charles  Brandon,  créé  duc  de  Suf- 
folk  , et  favori  de  Henri  VIII,  qui 
11e  paraissait  point  dispose  à gcuer 
l’inclination  de  sa  sœur.  Cependant 
Louis  XII  , veuf  depuis  quelques 
mois  d’Anne  de  Bretagne,  demanda 
et  obtint  la  main  de  Marie  ( 1 S 1 4 ): 
la  jeune  princesse  fut  reçue,  à son  ar- 
rivée à Boulogne,  par  le  duc  de  Va- 
lois ( François  Ier.  ),  qui  11e  négligea 
rien  pour  soutenir  sa  réputation  d’a- 
mabilité et  de  galanterie.  Elle  se  ren- 
dit ensuite  à Abbeville , où  le  roi  l’at- 
tendait avec  quinze  cents  gentils- 
hommes , les  plus  jeunes  et  les  mieux 
faits  du  royaume;ct  le  lendemain,  t o 
octobre,  leur  mariage  fut  célébré  avec 
une  magnificence  dont  la  reine  parut 
étonnée.  Les  détails  de  son  entrée  à 
Paris  , qui  eut  lieu  le  6 novembre  de 
la  inêmeannée  , sont  curieux:  on  les 
trouve  dans  le  Cérémonial  français. 
Elle  amenait  à sa  suite  le  duc  de  Suf- 
folk,  reconnu  ambassadeur  en  Fran- 
ce ; mais  , livrée  tout  entière  à des 
plaisirs  nouveaux  pour  elle,  la  reine 
ne  sembla  pas  s’apercevoir  de  la  pré- 
sence de  son  amant.  Elle  se  montra 
plus  sensible  aux  empressements  du 
duc  de  Valois  ( F.  Duprat  et  Fran- 
çois Ier.  ) Au  surplus , toutes  les  dé- 
marches des  deux  amants  furent  si 
bien  éclairées,  que  les  projets  du  duc 
échouèrent.  Louis  XII  mourut  au 
mois  de  janvier  i5i5  ; et  Marie 
abandonna  , non  sans  regret  , un 
troue  qu’elle  n’avait  oecupé  que  quel- 
ques mois.  Son  époux  avait  trop  em- 
ployé ce  temps  à lui  plaire , outre 
qu’il  avait  changé  pour  elle  toute  sa 
manière  de  vivre.  « Il  avait  voulu 
» dit  Fleurajiges,  faire  du  gentil  cou. 
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» pagnon  avec  sa  femme  ; mais  il 
» n’était  plus  homme  pour  ce  faire.  » 

( i ) François  I r.  craignant  que  Marie 
ne  contractât  un  nouveau  lien  up- 
osé  aux  intérêts  de  la  Frauce , la 
ctermina  à épouser,  au  bout  de  trois 
mois  de  veuvage , le  duc  de  Suffolk , 
pour  qui  elle  avait  conservé  de  l’in- 
clination : un  mariage  secret  les  enga- 
gea l’un  à l’autre  ; et  François  1 ' . 
délivré  de  toute  inquiétude  , laissa 
retourner  Marie  en  Angleterre , où 
cette  union  fut  rendue  publique  le  1 3 
mai  suivant.  L’histoire  ne  nous  ap- 
prend plus  rien  de  cette  princesse  , 
qui  mourut  le  ’i3  juin  1 534  , a l’âge 
de  trente  - sept  ans.  Elle  eut  du  duc 
de  SufTolk  une  fille  , nommée  Fran- 
çoise , qui  fut  la  mère  de  l’infortunée 
Jeanne  Grey  ( y.  J.  Grky  ).  La  sin- 
gularité des  aventures  de  Marie  , d’a- 
bord rcirte , et  ensuite  duchesse,  a 
exerce  la  plume  de  plusieurs  roman- 
ciers , entre  autres  de  MUo.  de  Lus- 
san.  Fontcnelle  l’a  introduite  avec 
Anne  de  Bretagne  dans  son  Di.  logue 
sur  l’amour  et  l’ambition.  W — s. 

MARIE  de  MEDICIS , reine  de 
France,  tille  du  grand-duc  de  Toscane 
François  II , et  de  Jeanne , archidu- 
chesse d’Autriche  , naquit  à Florence 
le  a6  avril  1 5^3.  La  beauté  de  cette 
princesse  est  attestée  par  un  assez 
grand  nombre  de  tableaux  , pour 
u’il  soit  inutile  d’en  parler  ici. 
leuri  IV,  l’épousa  au  mois  de  dé- 
cembre iGoo,  après  la  dissolution 
de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Valois.  Cette  nouvelle  union , qiii  don- 
nait lieu  d'espérer  que  la  sucression 
au  trône  serait  assurée  de  manière  à 
mettre  un  terme  aux  guerres  civiles, 
excita  une  grande  joie  : et  les  céré- 

^•)  Dna«»lt»»nr  ••sur*  qu'il  ur  Lui  |««  à rllr  d’èire 
rmiMSnrr-  . el  qnf  pour  y parxrui»  , elle  fît  courir  le 
bruit  qilVll#  • Uit  emeinlr  ; tiwii  «iicuii  de  non  h>»to- 
r*ro<  n‘a  ad  »ptc  tell*  anecdote  , qui  uv  îurntc  pouit 
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nionies  en  furent  faites  avec  magni- 
ficence. Avant  la  fin  de  l’année , Ma- 
rie rendit  le  roi  père  d’un  dauphiu. 
A cette  occasion  , il  lui  prodigua  les 
témoignages  d'une  affection  sincère. 
Il  est  permis  de  croire  qu’avec  plus 
de  douceur  et  de  complaisance , elle 
eût  pu  l'empêcher  de  se  livrer  aux 
emportements  de  cet  amour  effréné 
pour  les  femmes,  qui  ternissait  quel- 
quefois chez  lui  de  si  excellentes  qua- 
li'és  : mais  Henri  avait  besoin  de 
chercher  auprès  de  ses  maîtresses  , 
et  surtout  de  la  marquise  deVenieuil, 
des  consola  lions  aux  chagriiis  jour- 
naliers que  lui  faisait  éprouver  sa 
vie  conjugale.  Dans  uu  voyage  de  ce 
monarque  à Blois,  eu  iGoa,  Sully 
eut  bien  de  la  peine  à apaiser  un  dif- 
férend survenu  entre  les  deux  époux. 
Jamais  ils  ne  passèrent  huit  jours 
sans  se  quereller.  Le  roi  ne  pouvait 
pas  même  jouir , dans  sa  maison , 
de  la  paix  qu’il  assurait  au  moin- 
dre de  ses  sujets.  Ses  plaintes,  et  les 
récits  de  sou  lidèle  ministre,  nous  ap- 
prennent que  Marie  était  altière,  en- 
têtée , grondeuse,  irascible , violente 
meme,  et  jalouse  à l'excès  ; qu’elle 
protégeait  ouvertement  les  ennemis 
domestiques  de  Henri;  qu’elle  n’ai- 
mait que  Lconorc  Galiga'i  et  son  mari; 
ipie  quand  elle  demandait  ( et  elle  de- 
mandait beaucoup  ) , c’était  principa- 
lement pour  enrichir  ce  couple,  si 
spécialement  protégé  par  elle,  et  qui 
employait  son  ascendant  sur  l’es- 
prit de  la  reine  à lui  inspirer  des  pré- 
ventions contre  celui  pour  qui  elle 
n’aurait  dû  avoir  que  confiance  et 
tendresse.  Elle*  Ait  fort  effrayée  quand 
elle  «ut  connaissance  des  projets  de 
Biron  . parlesqucls  elle  était  menacée 
d’être  chassée  du  trône , et  de  voir 
arracher  le  sceptre  à son  (ils.  Les  re- 
proches de  cette  princesse , les  décla- 
mations même , assez  publiques,  aux- 
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imellfs  elle  se  livrait  à propos  des  in- 
fidélités de  son  epoux,  enhardissaient 
J*  Médisance  et  la  calomnie.  Cepen- 
dant un  rapprochement  eut  lieu  eu- 
trr  elle  et  lui,  en  i Go  { , lorsque  Henri 
eut  retiré  dis  mains  du  père  de  la 
raarqmsc  de  Verneuil,  la  promesse 
qu  il  avait  faite  d’épouser  cette  dame, 
aussitôt  qu’elle  lui  aurait  donné  un 
lils.  Mais  ce  Retour  d’union  , d’amour 
nieme , fut  de  courte  durée.  Marie 
poussa  , un  jour,  la  violence  au  point 
de  lever  le  bras  pour  frapper  le  roi  ; 
et  peut-etre  eut-elle  osé  eu  venir  à cet 
outrage  sans  l’intervention  de  Sully. 
On  lit  dans  Y’ Histoire  de  la  mere  et 
du  fis , t.  i".,  p.  h,  et  20,  qu'en 
lad}  , dans  une  occasion  où  le  mo- 
narque s était  ouvert  à elle  sur  ditfé- 
rentes  affaires  de  l’étht  , il  lui  dit: 

« \ ous  a vez  raison  de  désirer  (pie  nos 
» ans  soient  égaux  ; car  la  lin  de  ma 
» vie  sera  le  commencement  de  vos 

» peines D’une  chose  vous  puis-je 

» assurer  : c’est  qu’étaut  de  l'humeur 
» dont  je  vous  connais,  en  prévoyant 
«celle  dont  votre  fils  sera;  vousen- 
» titre,  pour  ne  pas  dire  têtue , et  lui 
» opiniâtre  , vous  aurez  sûrement 
» maille  a partir  ensemble.  » Les  mé- 
contentements de  toute  espèce  qui 
assiégeaient  Henri  IV  en  itiio,  ne 
I empêchèrent  pas  de  permettre,  quoi- 
qu  a ver  répugna  uce , le  cou  ronnemen  t 
de  Marie , sollicité  par  elle  avec  une 
extrême  chaleur,  et  qui  eut  lieu  à 
Saint-Denis  le  i3  mai.  Il  s’y  était 
long-temps  refusé , calculant  que  les 
fêtes  coûteraient  beaucoup  d'argent 
dans  un  temps  où  l’état  en  avait  grand 
besoin  , et  que  , d’ailleurs  , elles  re- 
tarderaient l’exécution  du  vaste  projet 
qu  il  avait  cbnçu  pour  abaisser  la 
maison  d’Autriche.  Le  roi , au  mo- 
ment de  partir  pour  l’armée,  était 
résolu  de  nommer  sa  femme  régente, 
il  fut  assassiué  le  lendemain  meme 
xxvn. 
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du  sacre , et  deux  jours  avant  celui 
où  Marie  comptait  faire  son  entrée  à 
Paris,  comme  souveraine.  Ou  jugea 
que  le  projet  déclaré  du  monarque 
était  une  première  prévention  favo- 
rable pour  sa  veuve,  une  réponse 
justificative  à l’affreux  soupçon  qui 
pesait  sur  elle , de  n’avoir  pas  été 
étrangère  à l’horrible  attentat  par 
lequel  la  France  se  voyait  privée  du 
meilleur  des  rois.  Malgré  les  fâcheu- 
ses insinuations  de  .Mézorav,  et  les 
Mémoires  de  Sully  et  de  ses  secrétai- 
res , auciui  des  accusateurs  de  Marie 
,1{’>  Médieis  n’a  osé  placer  le  crime 
qu’on  lui  impute  au  rang  des  vérités 

historiques.  La  même  discussion  s’est 
renouvelée  en  1806,  à l’occasion  de 
la  Mort  de  Henri  II',  tragédie  de 
Legouyé;  et  des  écrivains  qui  Se 
donnaient  pour  plus  instruits  que  les 
auteurs  contemporains,  11 'hésitèrent 
pas  a présenter  la  complicité  de  la 
reine  et  du  duc  d’Ëpcrnon , comm» 
un  fait  hors  de  doute.  Vollaire  est  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  dé- 
fendre l'épouse  de  Hcnri-le-Grand  , 
sur  laquelle  le  président  Hénault  nous 
paraît  avoir  gardé  la  juste  mesure 
quand  il  a dit  : « Princesse  dont  la  (in 
» fut  digne  de  pitié,  mais  d'un  esprit 
» trop  au-dessous  île  sou  ambition 
» et  qui  ne  fut  peut-être  pas  assez  sur- 
» prise,  ni  assez  affligée  de  la  mort 
» funeste  d’un  de  nos  plus  «Manda 
» rois.  « Elle  le  rendit  plus  malheu- 
reux qu'il  ne  l’avait  été  par  sa  pre- 
mière femme  : Marie  était  trop  amie 
di  l'intrigue  ; mais  elle  n’avait , ni  re 
qu’il  faut  de  méchanceté,  ni  peut-être 
ce  qu’il  faut  de  vigueur,  pour  un  for- 
fait aussi  atroce , dont , en  réalité,  elle 
1 araissait  inca  pai  île.  Lriour  même  de 
I assassinat , le  duc  d'Épernon,  en- 
nemi secret  de  Henri  IV,  se  rendit 
au  parlement , et  pressa  par  tous  les 
moyens  la  tenue  d’un  lit  de  justice.  Le 
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lieu  (le  l'assemblée  était  entoure'  par 
le  régiment  des  Gardes -françaises, 
que  ce  seigneur  avait  sous  scs  ordres 
comme  colonel-géuéral  de  l’infante- 
rie. 11  lit  aussi  prendre  les  armes  aux 
Suisses.  Après  les  harangues  funè- 
bres des  magistrats , qui  furent  en- 
trecoupées par  les  sanglots  des  as- 
sistants, le  parlement  se  vit  forcé 
de  s’attribuer  le  droit  de  disposer 
de  la  régence , et  de  la  donner  à la 
reine,  mère  de  Louis  XIII.  Elle- 
inême  vint , le  lendemain,  confirmer 
cet  arrêt , en  présence  de  son  (ils. 
La  France  aurait  renoncé  à se  plain- 
dre de  cette  violence , s’il  en  était  ré- 
sulté un  gouvernement  assez  ferme 
et  assez  sage  pour  maintenir  le  bel 
ordre  que  le  monarque  enlevé  à l'a- 
mour de  son  peuple  avait  établi  dans 
toutes  les  parties  de  l'adininistratiou. 
Mais , hélas  ! les  avantages  du  règne 
de  Henri , et  de  sou  caractère,  furent 
ji^rdus  des  la  première  année  de  la 
régence  inconsidérée,  tumultueuse  et 
infortunée  de  sa  veuve.  Les  rênes  de 
l'état  s’échappèrent  des  mains  débiles 
de  Marie,  et  tombèrent  entre  celles 
des  favoris.  Sully  , en  qui  elle  redou- 
tait nn  juge  sévère  ; Sully  qui , par 
ses  talents,  avait  faut  contribué  à la 
gloire  de  son  maître,  fut  écarté  (bien- 
tôt après , Yilleroi  et  Jeannin  subirent 
le  meme  sort.  A leur  place,  le  nonce 
du  pape,  l’ambassadeur  d’Espagne, 
et  le  père  Cotton , prirent  part  à la 
direction  des  affaires.  L’obstination 
naturelle  à la  reine  pouvait  contri- 
buer à son  attachement  pour  Couci- 
ni  , devenu  maréchal  d’ Ancre,  et  pre- 
mier ministre,  surtout  au  goût  qn  elle 
conservait  pour  sa  femme.  Ce  cou- 
ple se  perdit;  et  il  entraîna  sa  sou- 
veraine dans  le  précipice.  Régente, 
et  non  maîtresse  du  royaume,  Marie 
dp  Médicis  se  montra  jalouse  du  pou- 
voir, comme  elle  en  avait  été  avide. 
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L’idce  seule  que  son  autorité  pût  être 
bravée  ou  attaquée  ou  menacée,  ne 
lui  laissait  aucun  repos;  et  tous  les 
moyens  qu’elle  prenait  pour  aflcrmir 
cette  autorité,  toujours  chancelante, 
ne  faisaient  que  l’aflaihlir  ou  la  dé- 
truire. Au  lieu  de  gouverner,  la  reiue 
traitait  sans  cesse  avec  ses  sujets,  et 
sans  cesse  avec  désavantage.  Sa  poli- 
tique était  de  payer  bien  cher  des 
services  qu’elle  avait  droit  d’exiger. 
Elle  dépensait  en  profusions  exor- 
bitantes , pour  s’acquérir  des  créatu- 
res et  ramener  les  mécontents , tout 
ce  que  la  sage  économie  de  Henri-le- 
Grund  avait  amassé  pour  rendre  sa 
nation  puissante.  Il  fallut  multiplici- 
tés impôts  ; sans  quoi  ou  n’aurait  pu 
fournir  aux  besoins  toujours  renais- 
sants qui  résultaient  d’une  pareille 
manière  de  régner.  Combien  ne  fut- 
on  pas  choqué  de  cette  affectation 
indiscrète  de  contrarier  en  tout  le 
gouvernement  du  bon  roi , de  prodi- 
guer les  honneurs , les  emplois  , les 
richesses , à ceux  qui  s’étaient  le  plus 
ouvertement  déclarés  contre  lui  ; en- 
fin de  changer,  même  au-dchors , 
d’amis  et  d’ennemis  ! Les  troupes , à 
la  tête  desquelles  Henri  allait  com- 
battre, furent,  pour  la  plupart,  li- 
cenciées. Les  princes  voisins  dont  il 
était  l’appui  furent  abandonnés.  D'un 
côté  , rette  conduite  annonçait  un 
mépris  choquant  pour  la  mémoire 
d’un  monarque  couvert  de  gloire , et 
non  moins  illustre  par  la  politique 
que  par  les  armes  .-  de  l’autre , elle 
excitait  ou  confirmait,  relativement 
à la  reine , l’accusation  injuste  dout 
nous  avons  parlé;  enfin  Marie  four- 
nissait tout-à-la-fois  des  motifs  aux 
ilaintes  de  la  classe  inférieure , et  à 
a révolte  des  grands.  Ainsi  l’état 
était  troubleau-dedans,  pendant  qu’il 
perdait  sa  considération  au-deliors. 
Les  protestants  , les  princes  du  sang 
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et-lrs  seigneurs  du  royaume,  rempli - 
mil  la  France  de  factions  : la  guerre 
civile  c’tait  ouvertement  déclarée. 
T ous  les  manifestes  des  rebelles  tom- 
baient sur  la  régente  : c’était  à qui 
l’abandonnerait  pour  aller  se  joindre 
aux  membres  de  la  famille  royale , 
armés  contre  elle;  cette  princesse  se 
trouvait  dans  le  cas  de  craindre  une 
défection  générale  au  moment  d’une 
action.  Elle  vouldt  d’abord  tout  ac- 
corder aux  fédérés  : on  entra  eu  pour- 
parlers et  lla  traité  fut  conclu  à Sainte- 
Meneliould,  le  i5  mai  1614.  Marie 
lit,  le  uo  octobre,  reconnaître  au  par- 
lement de  Paris  la  majorité  de  Louis 
XIII;  et  les  états-génc'raux  s'assem- 
blèrent le  2 1 . La  reine  fut  peu  ména- 
gée dans  ces  états,  où  I animosité 
excitée  par  le  maréchal  d’ Ancre  re- 
jaillissait sur  elle.  Cette  convocation 
11  apporta  de  remède  à aucun  mal.  Au 
lieu  de  s’occuper  des  moyens  de  tirer 
le  royaume  de  l’anarchie  à laquelle  il 
était  livré,  on  discuta  des  questions 
inutiles  ou  dangereuses.  Marie  , qui 
gouvernait  alors  son  fils  , redoutant 
l’empire  que  pouvait  prendre  sur  lui 
mie  épouse  jeune  et  belle , mit  tous  ses 
soins  a lui  inspirer  de  la  défiance  con- 
tre Anne  d’Autriche.  Aussi  le  roi , in- 
dépendamment de  son  caractère  na- 
turellement inquiet , n’osait-il  lui  té- 
moigner de  la  tendresse  , de  peur  de 
déplaire  à la  reine-mère.  Mais  la  dis- 
grâce de  celle-ci  suivit  de  près  la  fin 
tragique  de  Concini  ( 1617).  Luynes 
avait  a peine  triomphé  du  Florentin 
que  Marie  de  Médicis  était  détenue 
prisonnière  dans  sou  appartement. 
Plus  occupée  de  la  perte  de  son  auto- 
rité que  de  la  mort  de  son  favori  ,• 
elle  lit  supplier  le  roi  de  lui  accorder 
wn  moment  d’entretien.  Louis  répon- 
dit qu  il  avait  trop  d’afiaires  pour  re- 
cevoir sa  mère,  mais  quelle  trouve- 
rait toujours  en  lui  les  sentiments  d’uu 
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bon  fils.  Il  ajouta  que  Dieu  l’ayant 
fait  naître  roi , il  voulait  gouverner 
lui-même  son  royaume.  Lasse  à la  fin 
d’cprouver  des  refus  prolongés , Ma- 
rie fut  contrainte  à demander  son 
éloignement  de  la  cour , et  la  per- 
mission de  se  retirer  à Blois.  Le 
peuple  la  vit  avec  joie  partir  , le  5 
mai  1617  : il  sc  joignait  à ceux  qui 
la  regardaient  comme  coupable  aes 
excès  de  sou  favori.  Plus  d’un  an  et 
demi  après , le  duc  d’Épernon  , qui 
avait  fait  donner  la  régeuee  à la  reine, 
alla  la  tirer  du  château  de  Blois , d'où 
elle  descendit  par  unefenêtre , à l’aide 
d'une  échelle , pendant  la  nuit  du  a r 
au  au  février  1(119,  et  il  la  conduisit 
à Angoulème.  C’était  manifestement 
uc  la  part  du  duc  un  crime  de  lèse- 
majesté  ; mais  sa  démarche  fut  ap 
prouvée  de  tout  le  royaume.  On  avait 
détesté  Marie  de  Médicis  toute-puis- 
saule  : on  l’aimait  déchue  et  malheu- 
reuse. Personne  n’avait  murmuré 
quand  Louis  XIII  emprisonnait  sa 
mère  au  Louvre  , ’ quand  il  la  ren- 
voyait durement  loin  de  lui , sans  au- 
cune raisou  ; et , dans  cet  instant  , 
011  qualifiait  d’attentat  l'effort  qu’il 
voulait  faire  pour  ôter  cette  prin- 
cesse des  mains  d’un  rebelle.  Cepen- 
dant le  monarque,  auquel  on  conseil- 
lait des  violences  , et  qui  avait  com- 
mencé par  menacer,  en  vint  jusqu’à 
rechercher  la  reine- mère,  et  traita 
meme  avec  son  libérateur , com- 
me de  courouuc  à couronne.  Les 
conditions  de  la  réconciliation  , à 
peiue  convenues  et  signées  ( 1 ) , on 
vit  éclater  une  nouvelle  rupture; 
c’était -là  l’esprit  du  temps.  Louis 
XIII  et  sa  mère  se  firent  la  guerre. 
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Tous  les  ennemis  du  gouvernement 
se  réunissaient  auprès  de  Marie  de 
Médicis  , qui  était  en  Anjou  à la  tête 
d’une  petite  armée  : on  se  battit  au 
Pont  de  Cé , et  l’état  ne  fut  pas  loin 
du  dernier  point  de  sa  ruine.  Le  dé- 
sordre qui  régnait  alors,  fit  la  fortune 
du  célèbre  Richelieu.  II  ménagea  entre 
la  mcrectle  fils,  un  accommodement 
signé  à Brissac  le  i(>  août  l6uo.  Dès 
que  Luynes  , favori  en  titre  du  roi , 
eut  expiré  , Marie  revint  à la  tête  du 
conseil.  Elle  voulait  y faire  entrer  le 
prélat , alors  surintendant  de  sa  mai- 
son , et  qui  lui  devait  le  chapeau  de 
cardinal.  Comptant  gouverner  en- 
core une  fois  , par  lui , elle  le  pous- 
sait de  toutes  ses  forces  au  ministère. 
Richelieu  fut  d’abord  seulement  ad- 
mis au  conseil.  Ce  premier  succès  , 
qui  devait  coûter  à Marie  tant  de  lar- 
mes , la  combla  de  joie;  et  jamais 
clic  ne  se  crut  plus  maîtresse , qu’au 
moment  où  elle  se  donnait  un  maî- 
tre à elle -même.  En  1626,  Marie 
de  Médicis  commençait  à voir  sou 
ouvrage , c’est-à-dire  , cc  même  Ri- 
chelieu , d’un  œil  jaloux.  Leur  désu- 
nion eut  pour  prinripc  une  manière 
différente  de  penser  sur  les  affaires 
d’état.  Il  faisait  extérieurement  cc 
qu’elle  lui  demandait , mais  traver- 
sait ses  desseins  par  des  difficultés 
imprévues.  Ce  fut  an  retour  de  l'ex- 
pédition de  la  Rochelle,  qu’éclatè- 
rent , entre  ces  deux  personnages , des 
signes  de  division  ostensibles  pour 
tout  le  monde.  En  îfiay  , l'année  on 
le  cardinal  eut  les  lettres  - patentes 
de  premier  ministre  , la  reine  lui  re- 
tira la  place  de  surintendant  de  sa 
maison.  En  iG3o  . elle  finit  par  ob- 
tenir de  Louis  XIII  la  promesse  d’û- 
ter  le  ministère  à Richelieu;  mais  elle 
échoua  contre  l'ascendant  de  cet 
homme  si  habile  et  si  important. 
Introduit  par  elle  à la  cour,  et  ar- 


MAR 

rivé  au  faîte  des  honneurs  , il  affec- 
tait , tous  les  jours  davantage,  de  ne 
plus  dépendre  de  sa  bienfaitrice. 
Dans  l’indignation quecclle-ri  éprou- 
vait d’une  telle  ingratitude  , elle  vou- 
lut le  perdre  ; mais  elle  fut  prévenue 
dans  ses  attaques  , et  figura  en  pre- 
mière ligne  dans  la  journée  des  du- 
pes ( novembre  i63o  ).  Marie  fut  ar- 
rêtée par  un  ordre  du  roi , au  mois 
de  février  suivant , et  détenue  dans  le 
château  de  Compiègnc.  Les  amis , les 
créatures,  le  médecin  même  de  cette 
princesse  , furent  conduits  à la  Bas- 
tille , ou  dans  d’autres  prisons.  Il  y 
eut  cinq  mois  de  négociations  sur  la 
retraite  qu’elle  devait  choisir.  O11  l’a- 
vait vue  pendant  quiuze  ans  , tantôt 
année  contre  son  fils,  et  tantôt  placée 
par  lui  à la  tête  du  conseil.  Après 
avoir  si  long-temps  disposé  de  tout 
dans  le  royaume  de  France,  la  veuve 
de  Hcnri-lc-Grand,  la  mère  du  roi  ré- 
gnant , la  belle-mère  de  trois  souve- 
rains de  l'Europe , passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  un  exil  volontaire  , 
mais  douloureux,  et  manquant  quel- 
quefois du  nécessaire.  L’explication 
de  toute  la  conduite  de  Louis  XIII 
à son  égard  était  qu’il  fallait  que  ce 
prince  fût  gouverné,  et  qu’il  aimait 
mieux  l’être  par  son  ministre  que 
par  sa  mère.  Elle  put , sans  beau- 
coup de  peine , s’échapper  de  Com- 
piègnc , et  choisit  d’abord  Bruxelles 
pour  sa  retraite  (iG3i).  De  là  , elle 
s’adresse  à son  fils  ; elle  demande 
justice  aux  tribunaux  du  royaume 
contre  le  cardinal  son  ennemi.  Elle 
écrit,  en  suppliante,  au  parlement  de 
Paris,  dont  elle  avait  si  souvent  re- 
jeté les  remontrances , et  qu’étant 
régente  elle  renvoyait  au  soin  de  ju- 
ger des  procès.  Sa  requête  commence 
ainsi  : Supplie  Marie , reine  de 
France  et  de  Navarre  , disant  i/:ie 
depuis  le  a3  février  1 (33 1 , elle  au- 
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relit  été  arrêtée,  prisonnière  au 
chateau  de  Compiegne , sans  être 
ni  accusée,  ni  soupçonnée,  etc.,  etc. 
Elle  11e prétendait  plus,  comme  au- 
trefois , se  faire  rendre  son  rang  à la 
cour,  et  avoir  une  place  dans  le  gou- 
vernement. Elle  se  serait  contentée 
d’un  château  à habiter  dans  une  pro- 
vince de  France  , d’une  somme  pour 
payer  scs  dettes  , et  d’un  revenu  tel 
qu’on  aurait  voulu  le  fixer.  Mais  Ri- 
chelieu ne  se  laissa  pas  prendre  aux 
o (1res  de  Marie  : il  ne  voyait  de  sûre- 
té pour  lui  que  dans  l’eloigncmcnt  de 
la  reine-  mère , et  il  mit  tout  en  œu- 
vre pour  la  déterminer  à se  retirer  à 
Florence.  Dans  cette  même  année, 
elle  acheva  d’irriter  Louis  XIII  et 
son  ministre,  en  faisant  éclater  l’ap- 
probation qu’elle  donnait  au  ma- 
riage, non  reconnu , de  Gaston  d’Or- 
léans. Dès-lors , les  conditions  les 
plus  dures  lui  furent  imposées.  Fille 
essaya  encore  , eu  1G39  , d'en  obte- 
nir de  moins  onéreuses.  L’effet  de  ses 
plaintes  réitérées  contreiecardinal  se 
trouvait  allàibli,  parcela  même  qu'el- 
les étaient  trop  fortes,  et  que  ceux  qui 
les  dictaient  à la  princesse  , mêlant 
leurs  ressentiments  personnels  à sa 
douleur  , diminuaient,  par  des  accu- 
sations fausses,  la  valeur  des  vérita- 
bles. Enfin , en  déplorant  trop  vi- 
vement ses  malheurs , elle  les  accrut 
encore.  Fin  i63G,  Richelieu  vou- 
lut empêcher  qu’elle  ne  trouvât  un 
asile  en  Angleterre  : il  espérait  sur- 
tout engager  Charles  Ier.  dans  les  in- 
térêts de  la  France  ; mais  il  essuya 
des  refus  , qui  l’aigrirent.  Eu  t63ç) , 
la  rcine-mere  fit  une  dernière  tenta- 
tive pour  être  reçue  en  France , à des 
conditions  plus  douces  que  celles  qui 
avaient  toujours  été  mises  en  avant 
contre  elle.  Errante  en  Europe , elle 
avait  été  obligée  de  quitter  les  Pays- 
li  .s  , ou  la  bienséance  ne  lui  permet- 
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tait  pas  de  rester , depuis  que  les  Es- 
pagnols étaient  eu  guerre  ouverte 
avec  les  Français.  Le  roi  d’ Angle- 
terre, son  gendre,  lui  accorda  une 
retraite  dans  ses  états  j mais  les  trou- 
bles qui  s’y  élevaient  alors  donnaient 
à ce  prince  lieu  de  craindre  de  ne 
pouvoir  long-temps  la  garder.  Il  en- 
treprit donc  de  la  réconcilier  avec 
son  fils , le  roi  de  France.  L’ambas- 
sadeur français  à Londres  refusait 
d’écouter  la  reine-mère  : Charles  n’en 
fit  pas  moins  les  instances  les  plus 
pressantes , et  on  11e  put  se  dispenser 
a’en  délibérer  à Paris.  Louis  XIII 
ayant  dit  qu’il  s’en  rapportait  à son 
conseil  sur  le  sort  de  sa  mère , il  n’y 
eut  pas  une  voix  pour  la  rappeler.  I.c 
seul  Bonthillier  proposa  de  la  pla- 
cer à Avignon.  Tous  les  autres  con- 
cluaient à ce  qu’elle  fût  reléguée  en 
Toscane;  et  le  monarque  donua  le 
sceau  de  son  approbation  à cette  dé- 
cision. Marie  de  Médicis,  conservant 
toujours  la  même  répugnance  à aller 
rendre  son  pays  natal  témoin  de  scs 
disgrâces  , resta  en  Angleterre  , 'tant 
que  les  affaires  de  Charles  Ier.  le  lui 
permirent,  et  elle  se  réfugia  ensuite  à 
Cologne.  Sans  cesse  redoutable  , soit 
par  ses  intrigues  , soit  par  ses  plain- 
tes publiques  , elle  mourut  en  cette 
ville  le  3 juillet  iG^'i  , réduite,  faute 
d’argent , à retrancher  tout  appareil 
royal, à renvoyersesdoraestiques,  et 
à se  borner  au  pur  nécessaire  , qui , 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  lui  man- 
ua  quelquefois.  Elle  excita  la  pitié 
es  étrangers , parce  qu’il  est  rare 
qu’on  la  refuse  a ceux  qui  souffrent  : 
mais,  avec  La  trempe  deson  caractère 
et  relie  de  son  esprit,  il  était  difficile 
qu’elle  connût  jamais  le  bouheur , ou 
seulement  le  repos.  On  montre  en- 
core à Cologne  le  galetas  où  clin  ter- 
mina ses  jours , à l’âge  de  soixante- 
neuf  ans.  Sa  mort  ne  produisit  au 
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cunc  sensation  à la  cour  de  France  : 
cependant  Bricnue  rapporte  que 
Louis  XIII,  quoiqu’il  crût  sa  mère 
coupable , parut  très  aflligé  de  l’a- 
voir perdue.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu lit  faire  à cette  princesse  un 
service  magnifique,  et  parla  d’elle, 
cumtne  s’il  avait  espéré  que  sous  peu 
de  temps  elle  lui  aurait  rendu  ses 
bonnes  grâces.  Il  est  vrai  que  Marie 
pardonna , en  mourant , à son  enne- 
mi ; mais  le  nonce  du  pape  qui  l’ex- 
hortait , voulant  l’engager  à envoyer 
à Richelieu , en  signe  de  réconcilia- 
tion , son  portrait  dans  un  bracelet 
qui  ne  la  quittait  jamais  , elle  se  re- 
tourna de  l’autre  côté,  en  (Usant  : 
Ah  ! cest  trop.  Le  ministre  aurait 
sans  doute  été  bieu  glorieux  d’une 
telle  preuve  d’estime,  qu’il  eût  fait 
valoir  au  roi  comme  une  justification 
sans  réplique  de  sa  conduite.  Marie 
de  Médicis  fut  la  victime  de  tous 
ceux  dont  elle  avait  favorisé  l’éléva- 
tion. Elle  avait , comme  beaucoup 
de  femmes , un  caractère  faible  et 
des  passions  vives.  La  vanité  la  ren- 
dit ambitieuse  ; et  son  ambition , à la- 

auelle  nous  avons  vu  que  les  moyens 
eson  esprit  ne  répondaient  pas,  fut, 
ce  qu’elle  était  elle-même , violente , 
jalouse  et  tracassicrc.  Cette  princesse, 
confiante  par  défaut  de  lumières  , 
vindicative  par  entêtement,  semblait 
n’aspirer  à l’autorité  que  pourjouir 
du  plaisir  de  la  domination.  En  li- 
sant avec  attention  son  histoire  , on 
serait  presque  tenté  de  pardonner  à 
Richelieu  I ingratitude  dont  il  paya 
les  bienfaits  qu’il  avait  reçus  d’elle, 
si  cette  ingratitude  n’avait  été  pous- 
sée jusqu’à  l’inhumanité.  Marie  fut 
insupportable  au  meilleur  des  rois, 
son  époux  ; à son  fils , qu'il  lui  eût 
été  si  facile  de  gouverner  toujours  ; 
à ses  favoris,  enfin  à tous  ceux  qui 
'entouraient.  Du  reste,  elle  protégea 
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rapporté  de  sa  patrie  le  goût  , et  un 
goût  éclairé.  Il  existe,  dans  quelques 
cabinets  , des  épreuves  de  son  por- 
trait , gravé  en  bois  par  elle-même. 
Elle  en  avait  donné  une  à son  pre- 
mier peintre,  Philippe  de  Champa- 
gne. Paris  lui  doit  le  palaisdu  Luxem- 
bourg , commencé  en  i6i5 , par  de 
Brosse , sur  le  modèle  du  palais  Pitti 
de  Florence  ; et  la  superbe  collection 
de  tableaux  allégoriques  peints  par 
Rubens,  et  tous  relatifs  à cette  reine 
ou  bien  à Henri  IV  , qui  est  mainte- 
nant placée  au  Musée  du  Louvre.  Pa- 
ris lui  doit  encore  la  promenade  apé 
pelée  Cours  la  Heine,  et  l’aqueduc 
d’Arcueil.  Elle  posa, eu  i6i3, la  pre- 
mière pierre  du  monastère  des  Car- 
mélites ( de  la  rue  d’Eufer  ),  et  fut  la 
fondatrice  des  religieuses  du  Cal- 
vaire , instituées  par  le  P.  Joseph  , 
capucin  ( V.  son  article  ) , et  approu- 
vées en  1621  par  Grégoire  XV.  In- 
dépendamment des  Mémoires  d'étal 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis (par  le  maréchal  ducd’Estrées  ), 
Paris,  1666,  in-12,  et  des  Mémoi- 
res concernant  les  affaires  de  France 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis ( la  Haye , 1 720  , a vol.  in-ia  ), 
qui  sont  attribués  à Pliély peaux, 
comte  de  Ponlchartndn  , nous  avons 
l’ Histoire  de  la  mère'él  du fils  (Ams- 
terdam, 1730,  2 vol.  in- 12  ),  qui 
porte  le  nom  de  Mezcray;  mais  on 
s’accorde  à croire  que  cet  ouvrage , 
si  curieux  à consulter  pour  ce  qui 
concerne  cette  reine , est  de  Riche- 
lieu lui-même  , et  fait  partie  d'une 
histoire  complète  que  ce  fameux  mi- 
nistre avait  composée.  Jjous  avons 
encore  la  Vie  de  Marie  de  Médicis 
par  M“*.  la  présideutc  d’Arconville 
( Paris,  1774,3  vol.  iu-8°. );  ouvrage 
long  et  sèchement  écrit , mais  où  il 
y a de  l'exactitude , de  la  justesse  et 
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de  la  simplicité.  Du  reste , l'auteur 
a travaille  sur  de  bous  matériaux. 
Euftu,  dans  les  Pièces  curieuses  pour 
la  défense  de  la  reine-mère,  iU't3, 
in-8°. , qui  est  uu  recueil  des  plus  vio- 
lentes satires  qu’on  ait  publiées  contre 
le  cardinal  de  Richelieu,  on  trouve 
l’oraisou  funèbre  de  cette  princesse, 
sous  ce  titre  : Les  Deux  faces  de  1 1 
Vie  et  de  la  Mort  de  Marie  de  Alé- 
dicis,  reine  de  France , par  l’abbé 
de  Momies.  L — p — e. 

MARIE  LECZINSKA,  reine  de 
France  , fille  de  Stanislas  , roi  de 
Pologne , duc  de  Lorraine , et  de 
Catherine  Opaliuska  , naquit  le  u3 
juin  1 yo3  , et  reçut  au  baptême  les 
noms  île  Maric-Catheriuc-Sophie-Fé- 
licité.  Le  malheur  l'assaillit  au  ber- 
ceau ; et  celle  qui  devait  être  l’épouse 
de  Louis  XV  , égarée  par  sa  nourri- 
ce, enfuyant  devant  le  compétiteur 
de  sou  père  au  trône  de  Pologue,  fut 
abandonnée  dans  un  village  et  retrou- 
vée dans  une  auge  d’écurie.  Échappé 
avec  sa  femme  et  sa  fille  à la  pour- 
suite du  roi  Auguste  , Stanislas  Lec- 
zinski  était  proscrit  et  sa  tête  mise  à 
prix  par  un  décret  de  la  diète.  Après 
s’être  réfugié  en  Suède,  puis  eu  Tur- 
quie , ensuite  à Deux-Ponts , il  avau 
enfin  trouvé  un  asile  en  France,  dans 
une  commauderic  près  de  Wcissem- 
bourg.  C’est  là  qu’il  reçut  la  nouvelle 
de  la  demande  qui  lui  était  faite  , de 
sa  fille,  pour  le  roi  Louis  XV.  11 
passa  à l’instant  dans  la  chambre 
qu’habitaient  sa  femme  et  la  jeune 
Marie , et  dit  en  entraut  : « Mct- 
» tons  nous  à genoux , et  rcmerrions 
» Dieu.  — Mon  père,  s’écria  Marie, 
» vous  êtes  rappelé  au  trône  de  Pu- 
» logne?  — Ah!  ma  fille!»  répond  le 
monarque  déchu  , o le  ciel  nous  est 
» bien  plus  favorable  : vous  êtes  reine 
» de  France.  » La  demaude  eu  forme 
se  fit  à Strasbourg , où  Marie  Lec- 
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zinska  se  rendit  avec  sa  famille.  Le 
mariage  fut  célébré  à Fontainebleau, 
le  5 septembre  rjaL  Voltaire  pré- 
tend que,  par  un  sentiment  de  re- 
connaissance pour  le  ministre  qui 
avait  favorisé  son  mariage,  la  reine 
entra  dans  l’espèce  de  complot  qui 
sépara  , pour  quelques  heures  , le 
jeune  roi , de  son  précepteur  , l’évè- 
que  de  Fréjos;  que  Marie  LecziusLt 
eut  à souffrir  de  l’humeur  que  sou 
époux  montra  de  cette  séparation  ; 
et  que  le  jour  même , au  spectacle 
de  la  cour  , où  l’on  donnait  Britan- 
nicus  , à ce  vers  que  Narcisse  dit  à 
Néron  : 

Que  tard  ex  roui , Seigneur , & U répudier  ? 

tous  les  regards  se  tournèrent  siu- 
elle.  Marie Lecziuska  avait  l’esprit  fin 
et  cultivé.  On  raconte  que  voyant  le 
rôle  d’Auguste,  dans  Ciuna,  joué  par 
un  acteur  dépourvu  de  noblesse:  « Je 
» savais  bien  , dit-elle,  qu’ Auguste 
» était  clément  ; mais  je  ne  croyais 
» pas  qu’il  fût  un  bonhomme.  » Elle 
honorait  de  sa  bienveillance  le  poète 
Moncrif,  et  se  reposait  sur  lui  d’une 
partie  des  bienfaits  qu’elle  aimait  à 
répandre.  Elle  traitait  aussi  le  prési- 
dent llénault  avec  une  bonté  toute  par- 
ticulière. La  politique--,  qui  préside 
aux  alliances  des  maisons  royales  , 
lui  donna  pour  bru  , la  fille  de  celui 
par  qui  sou  père  avait  cté  dépouillé 
de  ses  états  : mais  les  qualités  aima- 
bles de  la  jeune  dauphine  f l ) éteigni- 
rent bientôt  dans  le  cœur  de  la  reine , 
j usqi  faux  in  oiudrcs  rcssentiin  euts  des 
divisions  nui  avaient  armé  les  deux 
familles  lTrne  contre  l’autre  ; et  elle 
ne  distingua  pas  dans  son  affection  , 
cette  princesse  de  ses  propres  enfants. 
Elle  eu  eut  dix  : deux  princes  et  huit 
princesses.  Sa  teudresse  pour  eus, 
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qui  avait  éclate  à tous  les  instants,  ne 
se  montra  jamais  plus  vive  que  Iors- 
qucla  inortluien  eut  enlevéplusieurs. 
Atteinte , elle  même  , de  la  maladie 
qui  la  conduisit  au  tombeau  , pen- 
dant que  les  médecins  cherchaient  des 
remèdes  à ses  maux  , on  l’entendit 
leur  dire  : «Rendez  moi  mes  enfants, 
» et  vous  me  guérirez.  » La  reine  Ma- 
rie Leezinska  mourut  le  juin  1 768, 

dans  des  sentiments  de  piété  qui 
avaient  été  sa  consolation , lorsqu'elle 
partageait  les  malheurs  de  son  père, 
et  plus  tard  lorsqu’elle  éprouva  la  dou- 
leur de  perdre  le  cœur  de  son  époux. 
( V.  sa  Vie , par  l’abbé  Proyart , 
Paris , deuxième  édition  , 1 802 , iu- 
12),  et  son  Oraison  funèbre,  pro- 
noncée le  22  novembre  1768,  par 
l’abbé  de  lîoismont  desan t l’aradé- 
mie  française.  L — n — x. 

MARIE-  ANTOINETTE- JOSÉ- 
PHEJEANNE 0 'AUTRICHE,  reine 
de  France,  nér  à Vienne  le  2 no- 
vembre 1750 , fille  de  Marie-Thércsc 
et  de  l'empereur  François  Ier.,  fut 
élevée  sous  les  yeux  de  son  illustre 
mère.  Douée  d’un  esprit  vif  et  péné- 
trant, elle  apprit  en  peu  de  temps  le 
français,  l’anglais  , l’italien,  même  le 
latin  ; et  elle  ne  fit  pas  des  progrès 
moins  rapides  dans  le  dessin , surtout 
dans  la  musique,  dont  elle  reçut  des 
leçons  du  célèbre  Gluck,  et  qu’elle 
aima  toujours  avec  une  sorte  de 
passion.  8a  taille,  son  port  de  tête, 
étaient  majestueux  ; ses  bras  d’un 
contour  admirable  , sa  peau  d’une 
blancheur  éblouissante  , et  ses  yeux 
aussi  vifs  que  spirituels  ^cnfin , dès 
l’âge  de  quinze  uns,  sa  beauté,  ses  ta- 
lents , et  son  illustre  naissance , la 
rendaient  digne  des  plus  hautes  des- 
tinées. 8a  main  fut  donnée  à l’hé- 
ritier de  la  couronne  de  France,  au 
jcuue  duc  de  Berri  , devenu  üau- 
phiu  par  la  mort  de  son  père  , objet 
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de  tant  de  regrets.  Toute  la  famille 
royale  se  rendit  à Compiègne  pour 
recevoir  la  Dauphine;  et  Louis  XV  la 
présenta  lui-meme  à son  petit-fils. 
Dès  ce  moment , les  deux  époux  fu- 
rent pénétrés  d’un  sentiment  de  ten- 
dresse et  d’estime  réciproque , qui 
dans  la  suite  ne  fit  que  se  fortifier;  et 
tout  dut  faire  croire  alors  , que  cette 
union,  si  heureusement  préparée  par 
les  convenances  de  l’âge,  du  raug  et 
des  vertus , serait  aussi  fortunée  pour 
ceux  qui  allaient  la  former,  que  pour 
les  peuples  dont  ils  devaient  être  les 
souverains.  Mais  les  fêtes  auxquelles 
elle  donna  lieu,  furent  troublées  par 
des  accidents  et  des  présages  funestes. 
U11  violent  orage  éclata  sur  Versail- 
les, et  des  torrents  de  pluie  inon- 
dèrent cette  ville  dans  l’instant  même 
où  la  cérémonie  nuptiale  y fut  célé- 
brée ( 16  mai  1770  ).  A Paris  des 
malheurs  plus  réels  signalèrent  les 
fêtes  données  à cette  occasion  ( 3» 
mai); et  l’on  porte  à douze  cents  le 
nombre  des  victimes  «pii  périrent 
dans  les  décombres  de  la  rue  Royale 
que  l’on  rebâtissait,  et  où  la  police 
11’avait  pris  aucune  précaution.  Les 
fêtes  «le  la  cour  furent  aussi  dérangées 
par  de  fâcheux  incidents  : l’impéra- 
trice avait  exprimé  le  désir  que  Mllc. 
de  Lorraine  et  le  princcde  Lambesr , 
ses  parents,  y fussent  placés  immédia- 
tement après  les  princes  du  sang:  mais 
cette  demande  «'prouva  une  grande 
opposition  de  la  part  de  la  noblesse 
française;  et  lorsque  la  Dauphine  en 
témoigna  son  étonnement  aux  du- 
chesses de  Noailles  et  de  Bouillon , 
qui  se  molliraient  les  plus  opiniâtres, 
ces  dames  lui  parlèrent  de  l’inexo- 
rable étiquette,  avec  une  gravité  qui 
la  fit  sourire.  Quelques  plaisanteries 
auxquelles  cette  princesse  se  livra  en- 
suite sur  le  même  sujet,  causèrent 
un  graud  scauduic  à la  cour,  et  lit* 
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firent  des  ennemis  bien  pins  inexo- 
rables ([ne  l’étiquette.  Au  reste  elle 
sc  soumit  de  bonne  grâce;  mais  res 
désagréments  lui  inspirèrent  du  dé- 
goût pour  les  usages  de  la  cour,  et 
pour  tout  ce  qui  pouvait  lui  imposer 
de  la  gène.  Une  autre  contrariété 
pour  la  Dauphine  fut  l’exil  du  duc 
de  Choiseul , de  ce  négociateur  si 
zélé  de  son  mariage,  que  sa  mère  lui 
avait  si  vivement  recommandé,  et 
qu’elle  avait  elle-même  assuré  de  son 
invariable  protection.  Cependant , fi- 
dèle à son  plan  de  réserve  et  de  pru- 
dence, elle  n’essaya  pas  même  de  le 
soustraire  à sa  disgrâce,  bien  que  le 
roi  eut  pour  elle  une  grande  déférence, 
et  qu’elle  eût  aussi  trouvé  le  secret  de 
plaire  à la  favorite,  sans  qu’il  lui  en 
coûtât  un  sacrifice  indigne  d’elle. 
Seulement  on  se  rappelle  que  Mme.du 
Barry  avait  eu  l’honneur  de  sc  met- 
tre à table  à côté  de  la  fille  de  Marie- 
Thérèse  , et  qu’elle  lui  avait  été  so- 
lennellement présentée.  Les  mœurs 
de  la  cour  de  Louis  XY  étaient  peu 
faites  pour  ces  jeunes  époux  : ils 
avaient  l’un  pour  l’autre  un  véritable 
attachement;  et  redoutant  la  conta- 
gion , ils  restaient  presque  toujours 
dans  leur  appartement.  Sc  montrant 
rarement  en  public  , ils  semblaient 
sc  refuser  aux  acclamations  qui  ne 
manquaient  jamais  de  les  y accueillir. 
Marie-Antoinette  resta  dans  cette  po- 
sition délicate  jusqu’à  la  mort  de 
Louis  XV'  ; et , pendant  quatre  ans , 
elle  ne  s’écarta  pas  une  seule  fois 
des  règles  de  prudence  et  de  ménage- 
ment qu’elle  s’c'tait  imposées.  Ce  fut 
le  lomai  1 77 4 * qu’elle  devint  reine: 
toute  la  France  en  fut  transportée  de 
joie.  A l’exemple  de  Louis  XVI  , (pii 
exempta  scs  peuples  du  droit  de 
joyeux  avènement,  Marie- Antoi- 
nette leur  fit  remise  du  droit  de  cein- 
ture de  lu  Reine,  qui  lui  était  dû  sui- 
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vant  uu  antique  usage.  Tout  le  monde 
s’attendait  à des  changements  : ce- 
pendant ils  furent  peu  nombreux , et 
ils  se  firent  sans  violence  et  comme 
d’eux-mêmes.  Ce  fut  par  une  sprte 
d’hommage  rendu  aux  vertus  des  nou- 
veaux souverains , que  les  courtisans 
déshonorés  par  leur  participation 
aux  vices  du  règne  précédent,  s’éloi-' 
gnèrent  spontanément  de  la  cour. 
La  favorite  seule  fut  obligée  de  se 
retirer  dans  un  couvent  ( F,  Du 
ry,  III,  43 1 ).  La  reine  pardonna 
avec  beaucoup  de  générosité  les  in- 
jures qui  lui  étaient  personnelles;  et 
ce  fut  avec  autant  de  grandeur  que 
Louis  Xll  qu’elle  fit  dire  à M.  de 
Pontécoulant  , major  des  gardes- 
du-corps,  qui  l’avait  ofiènscc  avant 
qu’elle  fût  sur  le  trône , et  qui  se 
préparait  à quitter  son  emploi,  lors- 
qu’elle y fut  montée  : « La  Reine  ne 
» venge  pas  les  injures  de  la  Dauphi- 
» ne.  » Cette  princesse  semblait  réel- 
lement n’ètre  devenue  reine  que  pour 
étendre  ses  bienfaits  ; et  la  délica- 
tesse qu’elle  y mettait,  en  doublait 
toujours  le  prix.  Ou  connaît  les 
beaux  vers  de  Delille,  pour  son  au- 
guste Souveraine, 

Qui  donnait  tant  d'êcltl  au  trftnc  de*  B«arl--n- , 

Tant  de  «Jiarute  au  puuTuir  , faut  de  grâce  h *e*  duo». 

Capable  'd’apprécier  tous  les  genres 
de  talents,  elle  se  montra  réellement 
la  protectrice  des  lettres  et  des  arts. 
Tous  ceux  qui  les  cultivaient,  s’em- 
pressèrent de  louer  sa  bienfaisance, 
son  esprit  et  sa  beauté  : le  public 
applaudit  à leurs  éloges  ; et  Marie- 
Antoincttese crut  véritablement  aimée 
des  Français.  Peut-être  qu’elle  s’aban- 
donna trop  à cette  illusion.  Ou  avait 
craint  de  trouver  dans  une  princesse 
allemande,  dans  la  fille  des  Césars  , 
la  morgue  et  la  hauteur  qui  rendent 
le  pouvoir  si  difficile  à supporter; 
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ou  fut  ravi  de  voir  en  elle  tant  de 
grâce,  d’esprit  et  de  simplicité  : on 
vanta  son  mépris  de  l’étiquette,  sa  ré- 
pugnance pour  le  cérémonial  ; et 
ceux-là  même  qui  devaient  un  jour 
l'eu  blâmer  avec  tant  d’amertume, 
lurent  les  premiers  à l’approuver. 
Cependant , il  faut  le  dire , ce  fut  réel- 
lement de  sa  part  une  faute  que  cet 
empressement  à descendre  ac  son 
raug.  Elle  avait  vu  sa  mère,  l’illustre 
Marie-Thérèse,  se  dépouiller  aussi 
quelquefois  de  sa  grandeur  : elle 
n'aperçut  pas  le  danger  d’ime  pa- 
reille innovation  en  France,  au  mo- 
ment oùlc  trône  était  environné  d’en- 
nemis épiant  sans  cesse  ses  démar- 
ches, et  se  préparant  à dénaturer,  à 
calomnier  ses  moindres  actions;  elle 
ne  vit  pas  le  piège  de  cette  orgueil- 
leuse philosophie  qui,  en  vantant  la 
simplicité  de  ses  manières , s’apprê- 
tait à lui  faire  payer  bien  cher  de 
tels  éloges.  Dès  quelle  eut  pris  le 
parti  de  se  soustraire  à 1’euntu  du  cé- 
rémonial, cette  princesse  se  livra  sans 
contrainte  à tous  les  charmes  de  la 
vie  privée.  « Enfin  je  ne  suis  plus 
» reine,  » disait-elle,  avec  délices  , 
en  rentrant  au  milieu  de  ses  amis , 
après  de  longues  cérémonies  qui  l’en 
a vaient  éloignée  trop  long-temps.  Elle 
venait  de  se  dépouiller  à la  hâte  de 
scs  ajustements  ; et  l’activité  de  ses 
femmes  ne  répondant  pas  à son  im- 
patience, clic  les  avait  arrachés  de 
ses  mains  et  dispersés  daus  son  ap- 
partement. Passant  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  avec  uli  petit 
nombre  d’amis , son  bonheur  était 
d’y  faire  oublier  son  rang;  peut-être 
aussi  qu’elle  l'y  oubliait  trop  elle- 
même.  On  la  vit  souvent  parcourir 
à pied  les  parcs  de  Triauon  et  de 
.Saint-Cloud  , ou  sc  glisser  daus  la 
foule  à la  faveur  d’im  déguisement; 
on  la  vit  aussi  recevoir  des  leçons 
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de  déclamation , et  combler  de  se* 
bontés  des  histrions  qui  sc  sont  en- 
suite montrés  ses  ennemis  les  plus 
acharnés.  C’étaicnt-là  des  torts  sans 
doute  : tous  les  gens  de  bonne  foi  en 
sont  convenus  ; mais  ils  ne  les  ont 
du  moins  taxés  que  de  légèreté  et 
d’imprudence.  Dans  un  autre  temps, 
ou  dans  un  autre  pays,  le  bon  sens 
et  la  raison  eussent  fait  justice  des 
calomniateurs  : mais  dès-lors  il  exis- 
tait en  France  une  faction  ennemie 
du  trône,  et  cette  faction  avait  des 
chefs  puissants  à la  cour  et  même 
dans  la  famille  royale.  N’osant  pas 
encore  attaquer  directement  le  mo- 
narque, elle  essayait  de  diffamer  la 
reine.  Par  les  intrigues  des  factieux 
les  faits  les  plus  simples  furent  trans- 
formés en  scandale;  des  libelles  fu- 
rent imprimés  et  partout  distribués; 
enfin  cette  princesse  devint  le  point 
de  mire  de  tous  les  coups  que  l’on 
voulut  porter  à la  monarchie.  On 
alla  jusqu’à  l’accuser  d’avoir  gardé 
toutes  ses  affections  pour  sa  première 
patrie;  et  l’on  profita  des  voyages 
que  ses  frères  l’empereur  Joseph 
et  l’archiduc  Maximilien  firent  à Pa- 
ris , pour  dire  qu’ils  étaient  venus 
se  concerter  avec  elle  contre  les 
intérêts  de  la  France,  et  qu’elle  leur 
avait  remis  des  sommes  considéra- 
bles. Ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  ce  système  de  dillàmation , 
c’est  que  ce  fut  précisément  lorsque 
Marie-Antoinettcdevint  mcre(  1778), 
lorsqu’on  annonça  qu’elle  allait  don- 
ner des  héritiers  au  trône,  qu'il  éclata 
avec  le  plus  de  violence.  Le  peuple  qui 
n’était  pas  encore  entièrement  abusé, 
et  dont  le  premier  sentiment  fut  tou- 
jours un  sincère  attachement  pourscs 
rois,  montra  beaucoup  de  joie  dans 
les  fêles  qui  furent  célébrées  à cette 
occasion.  Cependant  ses  vœux  n’a 
vaient  pas  été  entièrement  exaucés  * 


. .MAU 

h reine  était  accouchée  d’une  prin- 
cesse (aujourd’hui  Madame  duchesse 
d’Angouième).  L’alégressc  des  fran- 
çais fut  sans  bornes,  lorsqu’elle  donna 
le  jour  à un  héritier  du  trône  (ai  oet. 

1 781  ).Quand  Marie-Antoinette  parut 
dans  la  capitale , quelques  mois  après 
ce  second  accouchement , elle  fut  ac- 
cueillie par  de  nombreux  applau- 
dissements ; et  ses  ennemis  firent  de 
sains  efforts  pour  tempérer  les  élans 
de  la  joie  publique  : mais  ils  ue  renon- 
cèrent pas  à leurs  projets  ; et  le  mot 
d’ordre  de  la  faction  resta  toujours 
le  meme  : c’était  d’attaquer  la  reine , 
et  de  la  diffamer  sans  cesse  dans  des 
récits  et  des  libelles  mensongers.  Un 
événement  qui  fit  beaucoup  de  bruit , 
et  dont  l’issue,  après  le  plus  sévère 
et  lc.pliis'long  examen,  ni  offrit  pas 
même  l’apparence  d’un  tort,  fournit 
eu  1785  une  ample  matière  aux  ca- 
lomniateurs et  aux  libellâtes;  ce  fut 
l’affaire  du  collier.  Des  escrocs  s’é- 
taient servis  d’une  intrigante  ( V.  La 
Motte  ) , pour  dérober  desdimmints 
à des  marchands  crédules  , éblouis 
par  le  nom  d’un  prélat  plus  crédule 
eucore , et  par  celui  de  la  reine  qui 
ignorait  tout.  Cette  princesse  ue  con- 
naissait la  femme  La  Motte  que  par 
les  secours  donnés  à sa  misère , et  le 
cardinal,  que  par  des  torts  qu’elle  ne 
pouvait  oubber  ( F.  Rohan  ).  Tout 
cela  fut  prouvé  dans  un  long  procès  : 
le  parlement  où  les  factieux  avaient 
des  auxiliaires , ne  pouvant  pronon- 
cer oontre  l’évidence  des  faits , ména- 
gea les  coupables  avec  une  partialité 
choquante  ; et  par  un  jugement  cqm- 
v oque  , laissa  une  libre  carrière  aux 
conjectures  et  aux  insinuations  ca- 
lomnieuses. La  discussion  sur  les 
finances  et  la  déclaration  du  déficit 
vinrent  encore  fournir  de  nouveaux 
aliments  aux  diffamateurs  de  la  reine  ; 
et  Calonne,  dont  rlle  n’avait  point 
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favorisé  l’élévation  , dont  elle-même 
trovoqua  la  disgrâce  , fut  accusé  de 
ui  avoir  ouvert  les  trésors  de  l’é- 
tat pour  satisfaire  ses  prodigalités  , 
et  pour  soudoyer  les  ennemis  de  la 
France.  Cette  dernière  imputation 
est  trop  odieuse,  trop  ridicule,  pour 
qu’on  y réponde  sérieusement.  Ce- 
pendant les  Français  étaient  alors 
si  crédules  , si  disposés  à accuser 
le  pouvoir,  qu’il  n’y  a poiut  de  conte 
absurde  qui  n’ait  trouvé  parmi  eux 
des  dupes  et  des  approbateurs.  Il 
résulte  des  comptes  du  trésor,  que 
cette  princesse  ne  dépensait  pas 
cinq  cent  mille  francs  par  an  pour 
sa  maison  particulière  : a II  n’y  a 
« jamais  eu,  » dit  le  prince  de  Ligne, 

« de  femme  de  chambre,  de  mai- 
» tresse  de  roi , ou  de  ministre  qui 
» n’ait  eu  plus  de  luxe.  Souvent , 

» après  avoir  reçu  cinqcents  louis , le 
» premier' jour  du  mois  , elle  n’avait 
» plus  le  sou...  Je  me  souviens  d’a- 
» voir  quêté  , dans  son  auticham- 
» bre , vingt-cinq  louis  qu’elle  vou- 
» lait  donner  à une  femme  malhcu- 
» relise.  » Le  prince  de  Ligne  avait 
vécu  long-temps  à la  cour  de  Ver- 
sailles. 11  avait  été  admis  dans  la 
société  la  plus  iutime  de  la  reiuc; 
et  il  en  parle  dans  ses  écrits  avec, 
beaucoup  d’admiration  pour  son 
esprit  et  sa  beauté,  avec  beaucoup 
de  respect  pour  ses  vertus.  « Sa 
» prétendue  galanterie  , dit-il  , un 
» fut  jamais  qu’un  sentiment  profond 
» d’amitié  pour  mie  ou  deux  per- 
» sonnes  , cl  une  coquetterie  de 
» femme , de  reine,  pour  plaire  à tout 
>•  le  monde.  Dans  le  temps  même  où 
» la  jeunesse  et  lo  défaut  d'expérience 
» pouvaient  engager  à se  mettre  trop 
» a son  aise  vis-à-vis  d'elle  , il  n’y 
» eut  jamais  aucun  de  nous  , qui 
» avions  le  bonheur  de  la  voir  tous 
» les  jours  , qui  osât  eu  abuser  par 
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» l.i  plus  petite  inconvenance.  Elle 

» faisait  la  reine  sans  s’en  douter  ; 
» on  l'adorait  sans  souper  à Pai- 
» mer....  » Dans  leurs  calomnies  les 
rnnemis  de  cette  princesse  insistèrent 
principalement  sur  l’influence  qu’ils 
l’accusaient  d'exercer  sur  l’esprit  du 
roi  ; et  en  cela  ils  remplissaient  le 
double  but  de  dégrader  , en  même 
temps,  le  caractère  des  deux  epoux. 
Cependant  le  reproche  le  pins  fon- 
de qu’on  puisse  faire  à la  mémoire 
de  Marie-Antoinette , c’est  de  n’avoir 
pas  assez  usé  de  son  pouvoir  sur  l’es- 
prit de  son  c'poux,  pour  lui  faire  adop- 
ter une  politique  plus  ferme  et  plus 
décidée.  Il  n’est  que  trop  vrai  que  rc 
prince  aurait  eu  besoin  souvent  d’être 
excité  et  soutenu  dans  ses  meilleures 
résolutions.  11  aimait  sincèrement  la 
reine , et  il  eut  toujours  en  elle  une 
confiance  méritée  : mais  des  conseils 
perfides  ou  des  clameurs  factieuses 
qu'il  prit  trop  souvent  pour  l’expres- 
sion de  l’opinion  publique  , lui  liront 
quelquefois  adopter  des  projets  im- 
portants sans  consulter  son  épouse; 
et  l’on  sait  que  ce  fut  alors  qu’il  com- 
mit les  fautes  les  plus  funestes.  D’ail- 
leurs , cette  princesse,  fatiguée  de  se 
voir  en  butte  à toutes  les  attaques  des 
ennemis  du  trône , accablée  des  inju- 
res qui  lui  étaient  sans  cesse  prodi- 
guées, parut  se  soumettre  à sa  desti- 
née; et  ne  prenant  plus  de  part  aux 
affaires  de  l’État  que  dans  une  néces- 
sité absolue  , elle  se  contentait  de 
demander  an  roi  et  aux  ministres 
quelques  grâces  particulières  , qu’on 
ne  bu  accordait  pas  toujours.  Quoi- 
qu’elle eût  dit  qu’elle  ne  considérait 
les  états  - généraux  que  comme  un 
foyer  de  troubles  et  l’espoir  des 
factieux,  elle  lie  s'opposa  pas  à leur 
convocation  ; et,  lorsqu’il  fut  déri- 
dé que  Necker  serait  rappelé  , bien 
qu'elle  u'approuvàl  pas  sa  uornina- 
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tion , elle  lui  écrivit  cllc-mèine,  et  le 
reçut  avec  beaucoup  de  politesse. 
Dans  les  cérémonies  qui  eurent  lieu  à 
l’ouverture  des  états-généraux,  elle 
recueillit  encore  quelques  hommages 
publics  ; mais  scs  ennemis  parvinrent 
bientôt  à les  faire  cesser,  et  ils  lui 
firent  entendre  des  injures , des  me- 
naces qui  blessèrent  sa  fierté , sans 
intimider  son  courage.  Le  bruit  de  ces 
affronts  retentit  eu  Europe;  et  dès- 
lors  l’empereur  son  frère,  et  la  reiuc 
de  Naples  sa  sœur , voulurent  la  sous- 
traircaux  dangers  dont  ils  la  voyaient 
entourée.  Mais  elle  avait  juré  de  ne 
pas  se  séparer  du  roi  et  de  ses  enfants. 
Résolue  de  s’immoler  à ses  devoirs 
d’épouse  et  de  mère , elle  refusa  toutes 
les  propositions  qui  lui  furent  faites 
poursorrtrdu  royaume.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  ccs  premières  alarmes  que  son 
fils  aîné  expira  dans  ses  bras  ( 3 
juin  1789  ).  11  ne  lui  restait  plus  que 
sa  fille  aînée  ( la  seconde  était  morte 
à onze  mob  ),  et  le  nouveau  Dauphin 
né  en  1783  ( F.  Louis  XVII).  La 
perte  du  premier  de  ses  fils  lui  fut  ex- 
trêmement douloureuse  : c’étaient  les 
premier»  larmes  qui  coulaient  de  ses 
yeux  depuis  son  arrivée  en  France; 
elle  ne  devait  plus  cesser  d’en  ré- 
pandre : les  catastrophes  de  la  révo- 
lution allaient  se  succéder  sans  re- 
lâche. Marie-Antoinette  avait  su  pré- 
voir ees  événement.',  mieux  qu’aucun 
des  ministres  du  roi  ; mais  elle  fit  de 
vains  efforts  pour  s’y  opposer.  Ses 
avis  ne  furent  pas  écoutés  ; et  l’on 
ne  peut  au  moins  l’accuser  d’aucune 
des  fausses  mesures,  ni  des  actes  de 
faiblesse  et  d’hésitation  qui  amenè- 
rent le  renversement  de  la  monarchie 
au  i4  juillet  1789.  Elle  eut  alors  la 
douleur  de  voirsortirde  France  celui 
des  princes  qui  lui  avait  montré  !c 
plus  d’attachement,  celui  dont  rite 
estimait  le  plus  le  noble  caractère;  et 
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il  lui  en  coûta  aussi  beaucoup  de  se  sé- 
parer de  la  duchesse dcPoIiguac,  rette 
gouvernante  de  scs  enfants,  tant  ca- 
lomniée comme  elle  et  à cause  d’elle, 
qu’elle  aimait  si  tendrement,  et  qu’elle 
ne  devait  pas  revoir.  Bientôt  le  meur- 
t rc,  l’incend ic  et  tous  les  genres  de  per- 
sécution obligèrent  les  hommes  les 
plus  attachés  à la  monarchie,  et  les 
plus  capables  de  la  défendre,  à cher- 
cher un  asile  hors  de  France;  et  la 
famille  royale,  entourée  de  ses  scids 
ennemis,  fut  livrée  à luiis  les  genres 
de  soupçons  et  d’insultes.  Un  repas 
entre  des  militaires  restés  fidèles,  fut 
regardé  comme  un  complot  antina- 
triotique  ; c’étaient  les  gardes -du- 
corps  qui  avaient  donné  cette  fête  an 
régiment  de  Flandre , venu  récem- 
ment à Versailifes  : le  roi  et  la  reine 
s’y  étaient  montrés  avec  leurs  en- 
fants , et  ils  avaient  été  accueillis  avec 
un  enthousiasme  qui  fit  couler  de 
leurs  yeux  des  larmes  d’attendrisse- 
ment; enfin,  celte  journée  avait  été 
^•éellement  belle  et  consolante  pour  la 
famille  royale.  Mais  dès  le  lendemain, 
dis  libellistes  la  transformèrent  en 
une  o;g/e  où  l’on  avait  insulté , me- 
nacé l’assemblée  nationale , foulé 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore.  Selon 
ees  impudents  calomniateurs,  c’était 
la  reine  qui  avait  tout  fait , tout  or- 
donne. Mirabeau,  et)  fureur,  monte 
à la  tribune  : il  dérlarc  qu’il  a une 
grave  dénonciation  à faire  ; mais  au- 
paravant il  veut  que  rassemblée  déci- 
de que  le  roi  seul  est  inviolable.  Per- 
sonne ne  douta  qu’il  n’eût  l’intention 
d’intenter  un  procès  à la  reine  : mais 
les  chefs  de  sou  parti  en  déridèrent 
autrement;  et  il  fut  alors  résolu  dans 
les  comités  du  Palais  royal . qu’on  en- 
velopperait dans  un  même  complot 
et  qu’on  ferait  cgorger  dans  un  mê- 
me jour , le  roi , la  reine  et  leurs 
enfants.  Pour  que  cet  horrible  pro- 
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jet  fût  profitable  à ceux  qui  l’avaient 
conçu,  il  fallait  qu’il  fût  sans  excep- 
tion. Voilà  dans  quelles  vues  furcut 
préparés  les  attentats  des  5 et  6 oc- 
tobre 1 789  , où  la  reine  courut  de  si 
grands  dangers , où  die  déploya  un 
si  beau  caractère.  Tout  ce  que  Paris 
recelait  de  plus  débauché  et  de  plus 
pervers  , des  espions , des  assassins , 
sont  eurolés  secrètement  ; et  le  5 oc- 
tobre , dès  le  matin , déguisés  en  fem- 
mes ou  en  hommes  du  peuple,  armes 
de  poignards  , dépiques  et  de  sabres. 
Us  se  réunissent  sur  la  plarcdc  Grève, 
sous  les  yeux  des  magistrats  , de- 
inaudantà  grands  cris  qu’on  les  con- 
duise à Yersaüles,  pour  v venger  les 
outrages  faits  à la  cocarde  nationale. 
M.  de  La  Fayette  se  montre  au  milieu 
de  cette  troupe  de  furieux;  et  ils  le 
somment  de  se  mettre  à leur  tète.  II 
parait  hésiter  , demande  des  ordres 
a la  municipalité;  et  pendant  qu’on 
les  expédie , pendant  que  U garde 
nationale  se  réunit  , la  troupe  de 
brigands  part , conduite  par  un  huis- 
sier qominc  Maillard.  Ce  ne  fut  que 
plusieurs  heures  après  , que  le  géné- 
ralissime de  la  garde  nationale  se  mit 
en  marche  avec  environ  huit  mille 
hommes  , disant  hautement  qu’ils 
allaient  chercher  la  famille  royale 
pour  la  ramener  à Paris.  Lor^u’ils 
entrèrent  à Versailles,  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit , les  brigands  qui  y 
étaient  arrivés  depuis  six  heures,  s’é- 
taient répandus  dans  les  rues,  dans 
les  cours  du  château  , jusque  dans 
la  salle  de  l’assemblée  ; et  là , dé- 
libérant avec  les  députes , ils  avaient 
fait  sommer  le  monarque  d’accepter 
la  constitution.  Renfermé  dans  sou 
palais  aver  sa  famille,  et  un  petit 
nombre  de  serviteurs  fidèles,  ccprinee 
n’avait  été  défendu  que  par  le  courage 
de  ses  gardes-du-coms.  Abandonné, 
de  toutes  les  a «très  troupes , ccs  fidèles 
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serviteurs  restèrent  pendant  dix  heu- 
res en  bataille  devant  la  populace, 
<pn  les  accablait  d'injures,  de  pierres 
• t de  coups  de  fusil.  Le  roi  leuravait 
défendu  de  tirer  ; ils  obéirent , lors- 
que par  un  seul  mouvement  ils  pou- 
vaient exterminer  leurs  agresseurs. 
Louis  XVI,  toujours  indécis,  voulut 
d abord  s’éloigner  de  Versailles  ; et  la 
reine  toujours  soumise  était  prête  à le 
suivre.  On  résolut  ensuite  de  la  faire 
partir  avec  ses  enfants;  mais  ellcrc- 
tusa  d’abandonner  le  roi  : « Mon  de- 
» voir,  dit-elle  , est  de  partager  ses 
» dangers.  S'ils  veulent  ma  mort , je 
» saurait  alïrontcr.»M. de  La  Fayette 
entra  chez  le  monarque  à onze  heu- 
res ; et  après  avoir  protesté  de  la  pu- 
reté de  ses  intentions . il  demanda  que 
tous  les  postes  du  château  lui  fussent 
remis.  Louis  X\  I,  crédule  et  con- 
fiant , consentit  à tout  ; il  renvoya  scs 
gardes  : le  calme  revint  dans  son  a me  ; 
et  la  reine , comme  lui  accablée  de  fa- 
tigues , et  ne  pensant  pas  aux  sinistres 
avis  qu  elle  avait  reçus,  crut  pouvoir 
se  livrer  au  sommeil.  Lccomiuandaiit 
de  la  garde  nationale  parisienne  éta- 
blit alors  ses  postes , se  rendit  ensuite 
à l’assemblée,  où  il  s’entretint  avec  les 
chefs  du  parti  révolutionnaire; il  re- 
viul  au  château  à deux  heures,  visita 
cncuij  une  fois  les  sentinelles,  et  alla  se 
couclfer....  Pendant  ce  temps  le  crime 
veillait  ; les  plus  féroces  des  conjurés, 
réunis  dans  l'église  Saint -Louis, 
y avaient  passé  la  nuit  à préparer  les 
forfaits  du  lendemain  : ils  s’étaient 
lies  et  engagés  par  d'horribles  ser- 
ments; et  parunebizarreriedes  plus 
incroyables  de  l’esprit  humain  , ils 
avaient  obligé  le  curé  à célébrer  une 
messe  pour  le  succès  de  leur  entre- 
prise. Au  prrmierravon  du  jour,  leur 
troupe  régicide,  guidée  par  des  dépu- 
tés , se  dirige  ve^s  le  château,  et  en 
force  I entrée , demandant  a grands 
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cris  la  tête  delà  reine,  et  D’Orléans 
pour  roi.  Il  ne  restait  plus  que  cin- 
quante gai  dcs-du-corps  dans  le  palais  ; 
lesdeux  premiers  qui  veulent  résister 
sont  égorgés  dans  les  cours  : un  autre 
l’est  dans  l'antichambre  de  la  reine; 
et  par  son  héroïque  dévouement,  il 
donuc  à cette  princesse  le  temps  de  se 
réfugier  dans  l’appartement  du  roi. 
Les  brigands  poursuivent  leur  plan 
sanguinaire  : mais  les  gardes  fidèles 
résistent  à chaque  porte;  la  famille 
royale  s’est  réunie,  et  le  jour  qui  vient 
éclairerccs  attentats  ne  permet  plus  de 
les  consommer.  Quelques  gardes-fran- 
çaises, mélésdaus  la  garde  nationale, 
et  qui  n’avaient  pas  entièrement  ou- 
blie leurs  devoirs  dcdéfenseursdu  trô- 
ne, reprennent  leurs  anciens  postes: 
ils  repoussent  les  assassins , et  protè- 
gent les  gardcs-du-corps, accablés  par 
lenombrc.  M.  de  La  Faycttearrive  en- 
fin : il  fait  aussi  quelques  efforts  pour 
contenir  les  brigands;  et  dès  que  le 
calme  est  rétabli , il  se  hâte  de  por- 
ter au  roi  les  ordres  que  ces  mêmes* 
brigands  viennent  de  lui  donner.  Ces 
ordres  étaient  d’emmener  à Paris 
toute  la  famille  royale  ; M.  de  La 
Fayette  insiste  auprès  du  monarque, 
et  lui  présente  sous  les  couleurs  Ire 
plus  sinistres  les  dangers  d’un  refus. 
Le  roi , prêt  à tous  les  sacrifices  pour 
éviter  des  actes  de  violence , se  mon- 
tra au  balcon  de  son  palais , et  il  an- 
nonça lui-même  qu’il  allait  partir.  La 
renie  parut  à son  tour,  tenant  ses 
enfants  dans  scs  bras.  Point  d'en- 
fant* , crièrent  insolemment  quelques 
voix  ; et  la  fille  des  Césars  se  soumit 
à paraître  seule  : elle  promena  ma- 
jestueusement scs  regards  sur  la  mul- 
titude, lui  en  imposa  par  sa  conte- 
nance , et  fut  applaudie  par  ceux-là 
même  qui  étaient  venus  pour  l’égor- 
ger. Il  fallut, aune  heure,  monter  en 
voiture:  I»  roi  et  la  reine,  leurs  en- 
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fants  , Mmc.  Élisabeth,  Monsieur  et 
Madame,  tous  quittèrent  Versailles, 
où  ils  ne  devaient  plus  revenir.  De- 
vant le  cortège  marchaient  les  bri- 
gands armés  de  piques , les  mêmes 
qui,  le  matin,  avaient  assailli  le  châ- 
teau ; des  femmes  ivres,  échevelées  , 
couvertes  de  boue  et  de  sang,  à che- 
val sur  des  canons , ou  montées  sur 
des  chevaux  de  gardes-du-corps, 
les  unes  en  cuirasse,  les  autres  avec 
des  fusils  et  des  sabres,  poussant 
des  cris  ctfrayants,  et  chantant  des 
obscénités.  Ln  corps  de  cavalerie  en- 
tre-mêléde  députés,  de  grenadiers  et 
de  femmes,  environnait  la  voiture. 
Suivaient  deux  cents  gardes-du-corps 
désarmés,  sans  chapeau,  conduits 
un  à un  entre  des  grenadiers.  M.  de 
La  Layette  marchait  en  tête.  Et  r’était 
là  ce  qu’on  appelait  l 'armée  pari- 
sienne'. A chaque  instant  ou  fai- 
sait passer  sous  les  yeux  de  la  fa- 
mille royale  les  têtes  livides  des 
deux  gardes-du-corps  égorgés  le  ma- 
tin; et  les  monstres  qui  portaient 
sur  des  piques  ces  odieux  trophées, 
avaient  au  milieu  d’eux  l’horrible 
Jourdan  Coupe-tête , la  hache  sur 
l’épaule,  le  visage  rouge  du  sang 
dout  il  l’avait  frotté.  Aucun  genre  de 
supplice  ne  fut  épargné  aux  royales 
victimes.  Conduits  au  petit  pas  des 
chevaux , elles  u’eutrè relit  à Paris 
qu’après  sept  heures  de  marche,  et 
il  fallut  encore  aller,  à l’hôtcl-de- 
ville,  essuyer  de  longues  et  injurieu- 
ses harangues. Ce  ne  fut  qu’à  onze  heu- 
res du  soir , qu’elles  arrivèrent  aux 
Tuileries.  Dans  tout  ce  douloureux 
voyage , la  reine  conserva  beaucoup 
de  calme  et  de  dignité  : tenant  son  (ifs 
sur  ses  genoux,  il  ne  lui  fut  pas  même 
possible  de  donner  du  paiu  à cet  en- 
tant qui  en  demandait.  Elle  ne  lais- 
sa échapper  qu’un  mouvement  d’im- 
patience ; ce  fut  lorsqu'on  entrant  au 
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château, M.  de  La  Fayette,  s’excusant 
de  ce  que  rien  n’était  prêt , dit  : « On 
» tâchera  demain  de  pourVoirà  tout. 

» — Je  ne  savais  pas,  lui  répondit 
» cette  princesse , que  le  roi  vous  eût 
» nommé  intendant  de  sa  garde-ro- 
» be.  » Ainsi  se  termina  cette  horri- 
ble journée , que  les  conjurés  appelè- 
rent un  coup  manque’ ; et  ils  disaient 
vrai , puisque  la  famille  royale  vivait 
encore  ! Dès-lors  enfermés  dans  leur 
appartement,  entourés  d’espions  et 
de  délateurs,  les  augustes  prisonniers 
ne  purent  recevoir  qu’en  secret,  et  a 
la  dérobée,  un  petit  nombre  de  su- 
jets fidèles  ; ils  se  résignèrent , atten- 
dant un  meilleur  avenir,  et  priant 
pour  leurs  persécuteurs.  La  reine  ne 
s’occupa  plus  que  de  l’éducation  de 
ys  enfants  , et  de  quelques  actes  de 
bienfaisance  , qu’elle  étendit  aussi 
loin  que  le  lui  permit  l’état  de  ses  fi- 
nances , alors  fort  restreint.  Par  ses 
soins,  de  nombreux  secours  furent 
portés  à domicile;  quatre  cent  mille 
francs  furent  employés  à retirer  du 
Mout-de-Piété  les  effets  des  malheu- 
reux ; et  les  fondations  qu’elle  avait 
faites  au  temps  de  sa  splendeur  pour 
l’hospice  de  Saint-Cloud,  et  pour  les 
élèves  du  dessin,  ne  cessèrent  pas 
d’être  payées.  Ce  fut  dans  ce  meme 
temps,  qu’elle  fit  aux  juges  du  Châ- 
telet , venus  pour  recevoir  sa  dépo- 
sition sur  les  attentats  du  6 octobre , 
cette  réponse  si  belle,  si  digne  de  la 
générosité  des  Bourbons  : J’ai  tout 
vu  , j’ai  tout  su , et  j’ai  tout  ou- 
blie. Le  caractère  de  cette  princesse 
s’élevait  et  s’agrandissait  à mesure 
que  le  malheur  semblait  devoir  l'ac- 
cabler davantage  : tous  les  gens  de 
bonne-foi  en  étaient  frappés  d’admi- 
ration; mais  rien  ne  pouvait  ouvrir  les 
yeux  du  peuple , ni  ca  I mer  la  lit  rcur  de 
ses  ennemis.  Les  libellâtes  et  les  jour- 
uaux  iucendiaires  l’insultaient  avec  la 
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dernière  lâcheté.  Duc  vile  populace 
venait  sans  cesse  proférer  sous  ses  fe- 
nêtres les  plus  dégoûtantes  injures  ; 
et  les  autorités  tic  Paris,  qui  s’é- 
t aient  chargées  de  la  police  de  la  de- 
meure royale,  la  garde  nationale, 
qui  en  occupait  tous  les  postes , n’ap- 
portaient aucun  obstacle  à ces  scè- 
nes révoltantes  : souvent  même  on 
vit  dans  la  foule  , des  hommes  cou- 
verts de  son  uniforme  prendre  part 
aux  vociférations.  Pour  mieux  insul- 
ter à la  majesté  royale,  les  factieux 
osèrent  plusieurs  fois  faire  arriver 
jusqu’au  monarque,  sous  le  titre  de 
députés,  des  gens  de  la  liedu peuple, 
qui  lui  parlaient  avec  la  plus  gros- 
sière arrogance.  Ce  genre  d’outrage 
se  renouvela  si  souvent,  qu’un  des 
miuistrcs  voulut  enfin  qu’on  leur 
fermât  les  portes.  « Non , » dit  la  rei- 
ne , o nous  aurons  encore  le  courage 
» de  les  entendre.  » Ce  jour-là  l’ora- 
teur eut  l’audace  d’apostropher  cette 
princesse  dans  les  termes  les  plus  of- 
fensants. a Vous  vous  trompez,  dit  le 
» roi,  avec  sa  douceur  accoutumée.  » 
Lorsque  ces  insolents  ambassadeurs 
se  furent  retirés,  la  reine  fondit  eu 
larmes.  Ce  fut  ainsi  que  Marie-Antoi- 
nette passa  les  deux  premières  an- 
nées de  sa  captivité  aux  Tuileries , 
sans  sortir  du  château, et  ne  pouvaul 
resnirerunairfraisque  dans  le  jardin, 
à îles  heures  fixées  , et  toujours  en- 
tourée de  nombreux  surveillants.  A 
l’époque  de  la  fédération  du  i4  juil- 
let 1700,  la  famille  royale  reçut  des 
consolations  , et  quelques  marques 
d’intérêt  ; mais  les  menaces  de  la  po- 
pulace devinrent  ensuite  si  violentes, 
tes  décrets  de  l’Assemblée  nationale 
si  tyranniques,  qu’il  ne  resta  plus  au 
roi  d’autre  ressource  que  d’essayer 
de  se  soustraire  à tant  d’indignités , 
en  se  retirant  dans  une  province 
Où  des  troupes  lui  fussent  encore  fi- 
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dèîcs.  11  choisit  la  frontière  de  Lor- 
raine; et  ce  fut  à Montmc'di,  dans  le 
commandement  du  marquis  de  Rouil- 
lé, qu’il  consentit  à chercher  un  asile. 
Touteequi  restoitdcsa  famillcdut  l’y 
accompagner,  et  la  reine  eut  une  gran- 
de part  aux  préparatifs  secrets  de  ce 
voyage,  qui  se  tirent  avec  la  plus  ex- 
trême prudence.  La  mort  de  Mira- 
beau, qui  en  avait  conçu  le  plan,  y 
apporta  quelques  retards  ( r.  Mira- 
beau); et  d’autres  circonstances  y 
mirent  aussi  des  délais  funestes.  Ce- 
pendant les  plus  grands  obstacles 
avaient  été  surmontés.  Partie  le  io 
juin  1791,  à onze  heures  du  soir, 
la  famille  royale  avait  voyagé  pen- 
dant vingt-quatre  heures  avec  la  plus 
grande  diligence , sans  le  moindre  ac- 
cident ; et , le  a 1 , à la  même  heure, 
larune  nuit  obscure,  elle  entrait  dans 
a petite  ville  (le  Varennes,  à soixante 
lieues  de  Paris;  n’en  ayant  plus  que 
quatre  à faire  pour  arriver  à Duu, 
où  M.  de  Rouillé  avait  rassemblé  les 
troupes  destinées  à la  défendre.  A 
Varennes  devait  se  trouver  un  rclai 
que  MM.  de  Rouillé  fils  et  de  Raige- 
court  avaient  été  chargés  d’y  ame- 
ner; mais  par  Pimprévoyancela  plus 
déplorable,  ces  deux  jeunes  olliciers , 
arrivés  depuis  long-temps  avec  les 
chevaux  , restaient  à attendre  dans 
une  auberge.  On  les  cherche  de  tou- 
tes parts;  et  la  reine  elle-même, 
obligée  de  descendre , va  les  deman- 
der de  porte  en  porte  : ils  ne  sortent 
dé  leur  fatale  léthargie  qu’une  heure 
après  l’arrivée  de  la  famille  royale, 
et  lorsque  déjà  elle  est  prisonnière 
dans  la  maison  du  maire  , lorsque 
tous  les  jacobins  de  Varennes  sont 
réunis  autour  d’elle , et  que  le 
tocsin  appelle  ceux  des  environs.  Ce- 
pendant MM.  de  Choiscul  et  de  Go- 
guclat  arrivent  à la  tête  d’un  détache- 
ment de  cavalerie.  Le  roi  pouvait  en- 
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tore  sr  faire  obéir,  mais  il  no  donne 
point  d’ordre  : On  l'en  prie  vaine- 
ment, et  l’on  eu  sollicite  aussi  la  rei- 
ne ; ni  l’un  ni  l'autre  ne  sentirent 
alors  l'imminence  du  danger.  Ce  fut 
le  ton  des  municipaux  qui  les  en  aver- 
tit. D’abord,  polis  et  respectueux , 
ces  misérables  se  montrèrent  de  plus 
eu  plus  insolents , à mesure  que  la 
loule  devint  plus  nombreuse,  hnlin 
il  n'était  plus  temps,  lorsque  le  roi 
voulut  exiger  qu’on  le  laissât  partir. 
Quatre  mille  battîmes  armés  de  pi- 
ques , de  faulx  et  de  fusils  , entou- 
raient la  maison  £ et  bientôt  deux 
aides-de-camp  de  M.  de  La  Fayette 
apportèrent  les  ordres  de  l’Assemblée 
nationale.  Gts  ordres  étaient  d’ar- 
rêter la  famille  royale  partout  où  ils 
pourraient  l’atteindre,  et  de  la  rame- 
ner sur-le-champ  à Paris.  Déjà  la  po- 
vularc  en  demandait  à grands  eris 
'exécution  ; et  il  fallut,  à huit  heures 
du  matin , remonter  en  voilure.  Le 
voyage  que  les  augustes  prisonniers 
eurent  alors  à faire  pour  retourner 
dans  la  capitale,  ne  leur  rappela  que 
trop  celui  du  F»  octobre  1789.  La 
longueur  du  chemin  v mit  seule  une 
différence  bien  cruelle  : il  dura  huit 
jours  ; et,  pendant  tout  ce  temps,  la 
malheureuse  famille  conduite  au  pas 
des  chevaux  par  une  chaleur  exces- 
sive,'cul  à essuyer  tous  les  genres 
d’outrages.  Près  de  Sainte  - Mcnc- 
hould  . elle  vit  égorger  sous  ses  yeux 
un  lidèle  serviteur,  M.  de  Dampier- 
re,  qui  était  venu  pour  lui  rendre 
hommage;  et  les  membres  sanglants 
de  ce  vieillard  furent  long-temps 
portés  sur  des  piques  à roté  de  la 
voiture.  Près  de  Chàlous,  un  véné- 
rable cure,  venu  dans  les  mêmes  in- 
tentions, éprouva  le  même  sort.  Ce- 
pendant, dans  celte  dernière  ville  , 
quelques  sujets  fidèles  lui  offrirent 
«es  consolations  • il  fut  même  qu'es, - 
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lion  de  s’opposer  ouvertement  au 
retour  à Paris  : mais  que  pouvait 
une  partie  des  habitants  rontic  toute 
la  populace  accourue  de  plus  de  dix 
lieues  à la  ronde  , et  désormais  or- 
ganisée , commandée  par  le. géné- 
ral Dumas , et  par  des  commis- 
saires de  l’Assemblée  nationale ? 
Ces  commissaires  étaient  Rarnave  , 
Latourg  Maubourg  et  Pétition.  Ce 
dernier  affecta  le  ton  de  la  plus  inso- 
lente démagogie  ; mais  les  deux  pre- 
miers curent  quelques  égards  pour  le 
malheur  : Rarnave,  voyant  d’aussi 
près  les  vertus  de  la  famille  royale , 
en  fut  vivement  ému  , et  revint  a 
de  meilleurs  sentiments.  « Pourquoi 
» tous  les  Français,  » dit-il  a la  reine, 
« ne-peiivent  Us  pas  être  témoins  de 
» votre  loyale  résignation  ?»  — 
« J’qi  toujours  etc  ce  que  vous  me 
» voyez.,»  luirépondilcetteprincessc; 
« les  circonstances  seules  ont  chait- 
» gc.»  Le  cortège  entra  dans  Paris,  le 
3o  juin  , au  milieu  des  insultes  et  des 
menaces  de  la  populace;  et  la  famille 
royale  fut  conduite  aux  Tuileries , où 
désormais  sa  captivité  fut  absolue 
et  sans  le  moindre  dégmsemcdÉfccs 
gardes  , placés  jusque  dans  l'ifrafficur 
des  appartements  , observaient  jour 
rt  nuit  toutes  ses  démarchés  ( 1 ). 
Le  juillet  , trois  commissaires  de 
F Assemblée  nationale  vinrent  inter- 
roger les  prisonniers  ; ils  accablè- 
rent plus  particulièrement  la  reine 
de  questions  insidieuses  et  outra- 
geantes. Gtîe  princesse  leur  répondit 
avec  dignité,  et  de  inanicrcà  11c  com- 
promettre aucune  des  personnes  qui 
avaient  concouru  au  malheureux 
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■voyage.  « Je  déclare  , » leur  dit-elle , 
« que  le  roi  désirant  partir  avec  ses 
» enfant; , rien  au  inonde  n’aurait  pu 
» mVrapèclier  de  le  suivre.  J’ai  assez 
v promé,  depuis  deux  ans  , que  ma 
v résolution  est  de  ne  jamais  m’en 
séparer,  » Ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
quelques  Semaines,  qu’on  lui  permit 
de  se  promener  dans  le  jardin  avec 
sou  (ils,  dont  la  sanie  commen- 
tait à s'altérer  par  la  privation  d'air; 
il  cette  affreuse  situation  ne  s’a- 
doucit uti  peu , qu'après  que  le  roi  eut 
accepté  la  constitution  ( septembre 
1791  ).  Mds  l'assemblée  legislative 
qui  succéda  à la  constituante,  moins 
remarquable  que  celle-ci  par  degra  11  ds 
noms  et  de  grands  talents , le  fut  peut- 
être  davantage  par  sonaudarr  et  par 
la  perversité  de  ses  vues.  Dés  les  pre- 
mières séances  , elle  insulta  l’auto- 
lité  royale,  et  se  montra  impatiente 
de  la  renverser.  Bientôt  elle  l'attaqua 
ouvertement  ; et  ccqu’cilc  n’osa  pas 
faire  cile-mêine  , elle  le  fit  exécuter 
par  la  plus  vile  populace.  Dans  la 
tournée  du  30  juin  1 793 , vingt  mille 
brigands  armés  de  piques  , après 
avo^bâclilé  dans  la  salle  de  celte  as- 
sortira» , rt  après  y avoir  reçu  de 
nombreux  applaudissements , se  pré- 
cipitèrent sur  le  château,  sous  les 
auspices  delà  municipalité,  qui  leur 
en  ouvrit  les  portes,  ils  annonçaient 
hautement  l'intention  do  massacrer  la 
famille  royale,  et  surtout  la  reine,  que 
leurs  moteurs  secrets  étaient  parvenus 
à rendre  de  plus  en  plus  odieuse  , 
par  la  fable  ridicule  du  comité  au- 
trichien.  Au  premier  montent . les 
brigands  ayant  pris  M,nc.  l'Jisa- 
ltètn  pour  rette  princesse,  étaient  sur 
le  point  de  l’égorger,  lorsqu’on  les  fit 
apercevoir  de  leur  méprise  ( P.  Éi.l- 
SABi.rn  , mu  , 7a  ).>  Tandis  que  la 
hoirie  d’assassins  entourait  le  roi 
( Vojr.  Louis  XVI,  xxv,  w~), 
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Marie-Antoinette, dans  une  chambre 
voisine,  tenait  ses  enfants  entre  ses 
bras  et  les  inondait  de  ses  larmes.  Ce 
11e  fut  qu’avec  une  peine  extrême,  et 
en  lui  faisant  craindre  d’ajouter  aux 
dangers  du  monarque,  qu’on  put  la 
retenir  éloignée  de  lui.  « Mon  de- 
» voir , » s’ccriail-ellc , « est  de* ntoti- 
» rir  auprès  du  roi  ; m’oni pêe lier  de  le 
» rejoindre  , c’est  vouloir  que  je  fle- 
» tinsse  mon  nom.  » Lorsque  la  pré- 
sence de  quelques  gardes  nationaux 
fidèles  imposa  enfin  un  peu  de  crainte 
aux  brigands  , la  reine  parut  devant 
eux,  donnant  la  main  à ses  enfants, 
et  die  vint  se  placer  auprès  du  roi  , 
derrière  une  table  qui  servait  de  bar- 
rière contre  la  multitude.  Ce  fut  dans 
cette  position  que.  sans  donner,  mrim 
signe  de  trouble  ni  d’elfroi , elle  vit  dé- 
filer en  sa  présence  cette  vile  popula- 
ce. L’Assemblée  n’envoya  de  corn  njis- 
saires  que  lorsque  tout  fut  terminé;  et 
ces  commissaires  étaient  choisis  par- 
mi les  ennemis  les  plus  déclarés  de  la 
famille  royale.  L’un  d’eux  dit  inso- 
lemment à la  reine  : « Convenez  que 
» vous  avez  eu  bien  peur.  — Non, 
« Monsieur,  » lui  répondit-elle;*  mais 
» j’ai  beaucoup  souffert  d’être  sc- 
» parée  du  roi , pendant  que  ses  jours 
» étaient  en  danger.  Du  moins,  j’a- 
» vais  la  consolation  de  remplir  un 
» de  mes  dev  oirs  auprès  de  mes  en- 
vi fants.  — Convenez  » , ajouta  le  dé- 
pute, « que  le  peuple  s’est  montré 
» bien  lion.  — Le  roi  et  moi , som- 
n mes  persuadés  de  la  bonté  naturelle 
» du  peuple;  il  11'est  méchant  que  lors 
» qu’on  l’égare.  » Ce  qui  prouve  que 
dans  eette  journée  la  reine  était  plus 
particulièrement  menacée  , c’est  le 
discours  que  Pétition  adressa  le  len- 
demain à Louis  XV I : « O11  a , dit-il , 
» calomnié  la  ville  de  Paris:  sans  les 
» mesures  qu’elle  a prises,  il  aurait 
» pu  arriver  dès  choses  plus  fâcheu- 
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» ses , non  pour  voire  personne , on 
» la  respecte , mais....  » Ces  derniers 
mots  accompagnes  d’un  regard  sur 
la  reine , n’étaient  que  trop  clairs. 
» Taisez-vous  , » lui  dit  vivement  le 
roi,  en  l'interrompant.  Marie- An- 
toinette ne  se  faisait  point  illusion 
sur  les  d angers  dont  elle  était  envi- 
ronnée ; ils  devenaient  chaque  jour 
plus  imminents  , et  elle  n’ignorait 
aucuti  des  projets  de  ses  ennemis  : 
mais  elle  avait  juré  de  tac  se  séparer 
ni  dia  roi , ni  de  scs  enfants  ; elle  était 
résolue  de  mourir  avec  eus.  Ce  fut  à 
cette  époque,  qu’elle  refusa  encore 
tmc  fois  de  sc  réfugier  dans  sa  pre- 
mière patrie , et  qu'elle  a'ejeta  égale- 
naetat , de  coaacert  avee  son  époux , ain 
plan  d’évasion  qui  fut  proposé  par 
M.  de  Liancourt , et  aut  autre  que 
voaalait  protéger  M.  de  La  Fayette. 
La  reine  se  délia  des  promesses  de 
ces  Messieurs;  et , après  tout  ce  qati 
s’était  passé , il  serait  bieta  injuste  de 
l’en  blâmer.  Plus  prévoyante  et  pins 
ferme  que  Louis  XVI  , elle  jugeait 
mieux  qiae  lui  des  hoanmes  et  des 
clauses  ; et  soaavent  elle  lui  douna 
des  avis  qu’il  eut  tort  de  ne  pas  sttivre. 
Avant  la  catastrophe  du  a o août,  ce 
prince  avait  déclaré  que  s’il  était  at- 
taqué aux  Tuileries  il  se  réfugierait 
dans  le  sein  de  l’assemblée;  il  l’avait 
même  dit  aaax  députés , et  il  est  pro- 
bable que  le  plaaa  des  conjurés  fut 
établi  en  ronséqiaeiacc  de  cet  avertis- 
sement : la  reine  au  contraire  avait 
auuoncé  qu’elle  mourrait  au  milieu 
de  sa  famille  plutôt  que  d’ailer  cher- 
cher un  asile  chez  ses  ennemis.  Dans 
la  matinée  de  cette  horrible  journée, 
elle  résista  long-temps  aux  ministres 
et  au  procureur-syndic  du  départe- 
ment qui  s’cflorçaient  de  l’y  entraî- 
ner. Ce  ne  fut,  encore  une  lois,  que 
par  la  crainte  d’exposer  le  roi  et  scs 
eufauts  à de  plus  grauds  dangers, 
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qu’on  put  la  décider  à les  suivre 
dans  cette  salle  de  l’assemblée,  où 
ils  ne  pénétrèrent  qu’au  milieu  des 
injures  et  des  menaces  de  la  multi- 
tude , où  ils  devaient  entendre  pro- 
noncer les  discours  les  plus  outra- 
geants . et  enfin  la  déchéance  du  roi, 
et  l’ordre  de  son  emprisonnement. 
Pendant  trois  jours  que  dura  ce  nou- 
veau genre  de  supplice,  la  famille 
royale  ne  sortait  (pie  le  soir  de  l’é- 
troite loge  du  logographe , où  on  la 
tenait  enfermée  ; et  c’était  pour  se 
rendre  dans  une  cellule  de  l’ancien 
couvent  des  Feuillants,  en  traversant 

une  haie  de  fuucus  qui  l'insultaient 
et  la  menaçaient  du  geste  et  de  U 
Voix.  Un  jeune  homme  alla  jus- 
qu’à mettre  le  poing  sous  le  nez  de 
la  reine  , en  lui  disant  : « Infâme  , 
» tu  voulais  faire  baigner  les  Autri- 
» chiens  dans  notre  sang;  tu  le  pair- 
» ras  de  ta  tête.  » Un  autre  jour . 
ces  furieux  , assemblés  sous  la  fenê- 
tre de  cette  princesse  , demandaient 
sa  tête  à grands  cris.  « Que  leur  a- 
» t-elle  fait  i dit  le  roi  eu  gémissant.» 
Le  1 4 , les  augustes  captifs  furent  li- 
vrés a San  terre,  et  à cette  commune 
du  Dix- Joui , qui  venait  de  mér  iter 
son  nom  en  s’emparant  du  pouvoir 
de  vive  force,  et  qui  le  mérita  mieux 
encore,  par  les  tourments  iaouis 
quelle  fit  endurer  à la  famille  royale, 
(les  nouveaux  municipaux  apparte- 
naient à la  dernière  classe  du  peu- 
ple; et  tous  s’etaiont  fait  remarquer 
comme  les  pins  féroces  jacobins  de 
la  capitale.  Devenus  les  geôliers  spé- 
ciaux de  leur  roi , deux  d’entre  eux 
étaient  chargés  chaque  jour  de  le  gar- 
der à v ue.  Se  plaçant  au  milieu  des 
royales  victimes . ils  observaient  leurs 
mouvements  , interprétaient  leurs 
gestes  , leurs  moindres  paroles  , les 
injuriaient,  et  les  menaçaient  inces- 
samment d'un  prochain  supplice. 

G.. 
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Le  fidèle  Hue  était  le  seul  serviteur 
qu'oii  avait  bien  voulu  admettre 
dans  la  prison  pour  y faire  tout  le 
service  (les  prisonniers.  Son  zèle  ne 
put  y suffire  , et  il  tomba  malade. 
Alors  les  princesses  liront  elles-mê- 
mes les  lits,  et  balayèrent  les  cham- 
bres. Louis  XVI  n’avait,  depuis  sa 
sortie  des  Tuileries  , qu'un  seul  ha- 
bit qui  tombait  en  lambeaux  ; et  les 
lâches  municipaux  prenaient  plaisir  à 
Voir  leur  roi  dans  rot  état:  la  reine  et 
Madame  Elisabeth  raccommodèrent 
sou  habit  pendant  qu’il  était  couché  ; 
elles  passèrent  nue  grande  partie  do 
la  nuit  4 ' c travail.  De  si  grands 
uiaux  , et  des  travaux  auxquels  elles 
étaient  si  peu  accoutumées , les  ren- 
dirent malades  ^et  elles  ne  recouvrè- 
rent leurs  forces  que  pour  servir  en- 
core le  roi  et  ses  enfants  qui  commen- 
çaient aussi  à être  incommodes.  Ainsi 
la  malheureuse  famille  pouvait  au 
moins  s’enire-aider  dans  ses  peines. 
Mais  on  ne  lui  laissa  pas  long-temps 
celte  consolation  : il  fut  décidé  qu’on 
la  séparerait;  et  pour  que  ccttc  sé- 
paration fût  plus  cruelle,  on  la  lui 
lit  pressentir  d’avance.  Pendant  rc 
temps , d’horribles  massacres  s’exé- 
cutaient autour  de  leur  prison  ; mais 
ils  les  ignoraient  : ils  pouvaient  se 
croire  les  seules  victimes  , et  leurs 
maux  en  étaient  moins  grands.  Le  3 
septembre,  la  troupe  des  assassins  , 
portant  sur  une  pique  la  tête  de  la 
princesse  de  Lamballe ( P.  ce  nom  , 
pénétra  dans  le  jardin  du  Temple, 
cherchant  par  ses  cris  à attirer  les 
regards  drs  prisonniers.  Ne  pou- 
vant y réussir,  quatre  d’entre  eux 
montèrent , et  s’adressant  à la  reine: 
« Nous  voulions  te  faire  voir  la  tète 
T*  de  la  Lamballe.  » A ces  mots  elle 
tomba  évanouie , et  les  autres  juin- 
cesses  fondirent  en  larmes.  C’était 
tout  ce  que  voulaient  les  assassins; 
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ils  se  retirèrent.  (Quelques  jours  pins 
tard  la  cruelle  séparation  fut  delini- 
tivement  exécutée , et  l’on  transféra 
le  roi  dans  une  autre  tour.  Ce  prince 
espérait  qu’on  lui  permettrait  au 
moins  de  se  réunir  a sa  famille  aux 
heures  des  repas  , et  il  le  demanda 
avec  les  plus  vives  instances.  Les 
princesses  le  demandèrent  aussi,  en 
se  jetant  aux  genoux  des  municipaux. 
« Ce  n’étaient  plus  des  plaintes  ni  des 
» larmes  , dit  Cléry  ; c’étaient  des 
» cris  de  douleur.  » Leurs  prières 
furent  si  vives,  qu'elles  touchèrent  les 
geôliers.  « Eh  bien  ! dit  l’un  d’eux  , 
» ils  dîneront  cnscmbleaujotird’hui.  » 
A res  mots,  la  reine  pressant  scs  en- 
fants dans  scs  bras  , Mmo.  Elisabeth 
levant  les  mains  au  ciel,  offrirent  un 
spectacle  si  touchant,  qu’il  arracha 
des  I armes  aux  municipaux  rux-mê- 
mes  (i).  La  famille  royale  continua 
de  se  réunir  ainsi  seulement  aux  heu- 
res des  repas  et  lors  de  la  promenade , 
qui  avait  lieu  quand  Santcrrc  se  trou- 
vait à la  prison  : car , sans  sa  pré- 
sence, il  n’était  pas  permis  d’aller 
dans  le  jardin.  C’eût  été,  au  reste, 
une  faible  privation , si  les  enfants 
n’avaient  pas  eu  le  plus  extrême  be- 
soin de  premlre  l’air  : les  prisonniers 
ne  pouvaient  desrendre  que  par  un 
escalier  fort  étroit;  et  des  sentinelles 
placées  sur  chaque  marche  ne  man- 
quaient jamais  de  les  insulter.  Cftte 
manière  de  vivre  dura  jusqu’au  1 i 
décembre , où  commença  le  procès 
du  roi.  Ce  prince  fut  alors  entière- 
ment séparé  de  sa  famille  par  un  dé- 
cret de  ta  Convention  ; et  on  ne  lui 
laissa  la  liberté  de  vçir  ses  enfants 
qu’à  condition  que  ceux-ci  ne  ver- 

(i)  UrrY  d.l  qur  la  ,rul-  fui.  | 
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raient  plus  leur  mère.  Place  dans 
cette  pénible  alternative,  ce  prince 
voulut  épargner  à la  reine  uue  aussi 
cruelle  privation;  et  il  uc  vit  plus 
personne  tics  siens  jusqu’au  -io  jan- 
vier , où  il  fallut  encore  un  décret  de 
ses  bourreaux  pour  qu’il  lui  fût  per- 
mis de  faire  à sa  femme,  à sa  sueur 
et  à ses  enfants  un  éternel  adieu.  Le 
fidèle  Clc'ry  a donné  un  récit  aussi 
simple  que  touchant  de  cette  entre- 
vue, où  la  famille  royale  confondit 
pour  la  dernière  fols  ses  larmes  et 
ses  douleurs.  Rentrées  dans  leur  ca- 
chot, les  augustes  prisonnières  u’eu- 
rent  plus  de  témoins  de  leurs  sou  fl'ran- 
ces.  Mais  une  d’entre-elles  seulement 
a pu  survivre  à tant  de  maux  ; cl  c’est 
par  sou  témoignage  , publié  vingt- 
cinq  ans  apres  les  événements  ( i ) que 
nous  connaissons  les  détails  qui  sui- 
vent. La  reine  n’eut  pas  la  force  de 
déshabiller  son  fils,  ainsi  qu’elle  le 
faisait  tous  les  soirs;  elle  se  jeta  toute 
vêtue  sur  sou  ht  ; et  ou  l’entendit 
toute  la  uuit  trembler  de  froid  et  de 
douleur.  A six  heures  on  vint  ouvrir 
la  porte , et  demander  un  livre  pour 
la  messe  du  roi  ; les  princesses  crurent 
qu’on  allait  les  faire  descendre  , et 
clics  en  conservèrent  l’espérance  , 
jusqu’au  moment  où  les  cris  de  la  po- 
pulace vinrent  leur  apprendre  que  le 
crime  était  consomme.  La  reine  de- 
manda alors  des  babils  de  deuil  pour 
elle  et  ses  enfants;  elle  pria  ensuite 
les  municipaux  de  lui  laisser  voir  Clé- 
ry,  qui  avait  reçu  les  dernières  pa- 
roles , les  dernières  volontés  de  son 
époux  : mais  déjà  ils  s’étaient  em- 
parés des  gages  de  la  tendresse  du 
malheureux  prince  ( a ) ; ils  ne  vou- 


(»)  Vnr.  Yffiitoirm  de  Ut  captivité  de  Louit  XVI 
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lurent  pas  que  Cléry  pût  en  parler  à 
la  reine  ; et  ils  s’opposèrent  à toute 
espèce  de  communication.  V oilà  com- 
ment on  exécutait  ce  décret  si  cruel- 
lement dérisoire,  par  lequel  la  Con- 
venliou  venait  d’assurer  a Louis  XVI 
que  la  JYativn  française  toujours 
grande , tua  jours  juste,  s’occuperait 
du  sort  de  sa  famille.  Les  premiers 
résultats  de  cette  promesse  solen- 
nelle furent  de  faire  resserrer  en- 
core davantage  aies  femmes  et  de 
faibles  enfants.  Plus  lard  aui  décret 
de  cette  même  Convention  ordonna 
que  le  Dauphin  fût  eulevéà  sa  mère; 
et  une  députation  de  municipaux 
vint  pour  mettre  ce  décret  à execu- 
tion. Ce  séjour  de  douleur  n’avait 
peut-être  pas  encore  offert  de  spec- 
tacle aussi  déchirant  : le  récit  en  a 
manqué  au  pinceau  de  1 Mille,  et 
l'imagination  du  poète  n’a  pia  s’éle- 
ver à toute  l’horreur  de  la  réalité.  La 
reine, dans  une  espèce  de  deliie,  cloi- 
gaaail  de  toutes  ses  forces  tes  munit  i- 
paux  du  lit  sur  lequel  était  le  dauphin  : 

« Donnez-moi  la  mort,  » s’écriait  cet- 
te tendre  mère , « plutôt  que  dein’cn- 
» lever  mou  enfant.  » Les  deux  prin- 
cesses fondaient  en  larmes  , et  sup- 
pliaient ces  hommes  féroces',  qui  vo- 
ciféraient et  proféraient  les  plus 
effrayantes  menaces.  Celte  scène  dura 
plus  d’uue  heure.  Enfin  les  munici- 
paux annoncèrent  si  positivement 
qu’ils  allaient  tuer  le  prince,  aju’il  fal- 
lut le  leur  abandonner.  Sa  mère  le 
couvrit  de  ses  larmes , et  elle  l'em- 
brassa pour  la  dernière  fois  ( / 
Lous  xvii , XXV,  U 36).  Quelques 
jours  auparavant,  des  hommes  cou- 
rageux, MM.  dé  Jarjaye,  de  Ilatz  et 
Toulan  avaient  tenté  d’enlever  les  pri- 
sonniers, et  ils  s’étaient  d’abord  Hal- 
tes de  faire  échapper  à-la-fois  les  en- 
fants et  les  deux  princesses  : mais  de 
nouveaux  obstacles  étant  survenus , il 
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ne  fut  plus  possible  de  songrr  à sau- 
ver que  l.i  reine.  Alors  celle- ri  re- 
fusa de  se  séparer  de  ses  enfants  ; elle 
■■existait  plus  que  pour  eux  : si  elle  les 
perdait , tout  au  monde  lui  devenait 
nidifièrent;  l’aspect  de  la  mort  la  plus 
iroebaine,  celui  du  supplice  même 
e plus  cruel , ne  pouvait  l’ell'rayer. 
Aussitôt  après  le  procès  de  Louis 
XVI,  des  pétitions  avaient  demandé 
à la  Convention  qu’elle  fût  aussi  jugée: 
deux  fois  Robespierre  avait  dit  à la 
tribune  qu’il  fallait  que  cette  princesse 
fut  envoyée  au  tribunal  révolution- 
naire; et,  le  i”r.  août  1 7f»3 , Barère 
fit  décréter  cette  proposition,  a la 
suite  d’un  long  rapport  où  le  ridicule 
le  dispute  à l’atrocité.  « Est-ce  l’ou- 
» bli  des  crimes  de  V Autrichienne , 
» dit  il,  est-ce notreindilTércnce  pour 
» la  famille  Capel,  qui  a abuse  nus 
» ennemis?  Eh  bien , il  est  temps 
» d’extirper  tous  les  rejetons  de  la 
» royauté...  » Le  5 septembre  sui-, 
vaut,  le  même  homme  annonça  aux 
royalistes,  qui,  selon  lui,  deman- 
daient du  sang,  le  supplice  prochain 
de  Marie  - Antoinette.  Et  déjà  cette 
princesse  avait  été  arrachée  des  bras 
de  sa  sœur,  pour  être  transférée  à la 
Conciergerie,  où  elle  fut  plongécdans 
un  cachot  humide  et  mal-sain.  On  lui 
donna  pour  la  servir  un  nomme  Bar- 
rasin,  qui  faisait  à cette  prisousouban 
de  galéiieu;  et  cet  homme  fut  moins 
cruel  que  les  municipaux  du  Temple. 
Rien  ne  peut  être  comparé  au  sup- 
plicedc  tous  les  instants , que  ces  per- 
sonnagesféroccsavaicnt  si  long-temps 
fait  souffrir  à la  reine.  Apres  de  tels 
maux , tous  les  autres  étaient  suppor- 
tables; et  Marie- Antoinette  éproiu'a 
réellement  un  peu  de  soulagement 
dans  sa  nouvelle  prison.  la;  concierge 
Richard  et  sa  femme  lui  donnèrent 
quelques  marques  de  rçspert  et  de 
xèlc;  et  Michonis,  que  l’excès  de  scs 
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maux  avait  également  attendri,  cher- 
cha aussi  à les  adoucir.  Crt  adminis- 
trateur des  prisons  amena  un  jour 
dans  son  cachot  le  chevalier  de  Rou- 
gevillc,  qui  le  compromit  en  essayant 
oc  remettre  mi  billet  à la  reine. 
Michonis  expia  cette  imprudence 
sur  l'échafaud;  et  le  chevalier  y eût 
certainement  péri  lui-même  , s’il 
n’cùt  réussi  à s’échapper.  Le  con- 
cierge perdit  son  emploi,  et  fut  long- 
temps en  arrestation  : ou  resserra  la 
reine  plus  étroitement,  et  deux  gen- 
darmes furent  chargés  de  la  garder 
à vue  nuit  et  jour.  Us  n’étaient  sé- 
parés d’elle  que  par  un  paravent; 
et  ils  ne  s’éloignaient  pas  même 
lorsqu’elle  changeait  de  vêtements. 
Cependant  le  concierge  Bault  et  sa 
femme  qui  avaient  suecédéà  Richard, 
montraient  aussi  quelque  sensibilité 
pour  des  maux  que  rien  désormais 
ne  pouvait  adoucir.  Cette  tendre  mère 
pleurait  sans  cesse,  eppelaut  ses  en- 
fants , invoquant  la  mort , et  s’y  pré- 
parant parties  prières  ( I ).  Le  3 sep- 
tembre , deux  membres  du  comité  de 
sûreté-générale  vinrent  lui  faire  subir 
un  interrogatoire  ; et  dans  le  meme 
temps  d’autres  commissaires  se  ren- 
dirent à la  prison  du  Temple,  pour  y 
interroger  Mm0.  Elisabeth  et  les  deux 
enfants  de  Marie-Antoinette  (a).  Le  3 
octobre , Billaud  - Varenncs  fit  or- 
donner au  tribunal  révolutionnaire 
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» jeu  entcudui»  *■**<•*  pour  pleura  d'unji^uuti  -n.  • 
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Je  s’occuper  sans  délai  et  sans  in- 
terruption du  procès. de  la  veuve  Ca- 
pet  ;ct,  le  1 1 du  même  mois,  le  comité 
«le  salul-public  envoya  les  pièces  à 
l’accusateur-public  , eu  lui  recom- 
mandant de  seconder  son  ztle.  Le 
lendemain  Marie-Antoinette  fut  in- 
terrogée secrctemeut  dans  une  salle 
obscure  , où  plusieurs  témoins  l’en- 
tendirent sans  qu’elle  pût  les  aperce- 
voir. «C’est  vous,  lui  dit  le  president 
» Herman  , qui  avez  appris  à Louis 
» Capct , Part  (1e  la  dissimulation 
» avec  laquelle  il  a trompé  le  peuple. 
» — Oui , répondit  la  reine , le  peu- 
» pie  a été  trompé;  mais  ce  n’est  ni 
» par  mon  mari,  niparmoi.  — Vous 
» n’avez  jamais  cessé,  dit  encore  le 
» président  , de  vouloir  détruire  la 
» liberté.  Vous  vptdicz  remonter  au 
» trône  sur  les  «(Livres  des  patrio- 
» tes.  — Nous  n’avons  jamais  desire’ 
» que  le  bonheur  de  la  France.  Nous 
u n'avions  pas  besoin  de  remonter 
» sur  le  troue;  nous  y étions.  » Le 
■ 4 octobre  , elle  parut  devant  le  tri- 
bunal de  sang.  Parmi  les  jurés  se 
trouvaient  un  perruquier , un  pein- 
tre, un  tailleur,  un  menuisier  et  un 
recors  ; c’étaient-là  les  juges  de  l’au- 
guste tille  des  Césars.  L’acte  d’ac- 
cusation fut  digne  d’un  pareil  tri- 
bunal. « A l’instar  des  Hnuiehaut 
» et  des  Frédégonde , dit  Fouquicr- 
» Tinvillc , Marie- Antoinette  a cto 
» le  fléau  et  la  sangsue  des  Fraudais.  » 
Il  l’accusa  ensuite  d’avoir  corres- 
ondu  avec  son  frère , Y homme  qua- 
fié  rot  de  Bohème  et  de  Hongrie  ; 
d'avoir  décidé  le  roi  à faire  apposer 
sou  veto  aux  salutaires  décrets  ren- 
dus contre  les  ci-devant  princes , frè- 
res de  Louis  Capet , et  les  émigres  r 
contre  cette  lutrdc  de  prêtres  fa- 
natiques répandue  dans  toute  lit 
France;  d’avoir- médité  et  combiné 
Ylwrrible  conspiration  du  i o août  ; 
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d’avoir  mordu  des  balles  pour  en- 
courager les  Suisses  , etc.  Cet  as- 
semblage honteux  d’iniquité  et  de 
mensonge  fut  terminé  par  la  mons- 
trueuse accusation  dont  llebert  et  ses 
ignobles  collègues  étaient  ailés  cher- 
cher le  témoignage  au  Temple.  Cet 
homme  rapporta  dans  les  termes  les 
plus  grossiers  ses  horribles  questions 
faites  à des  enfants  : il  dénatura  leurs 
réponses  ; eniin  il  porta  le  dernier 
coup  à la  tcudresse  d’une  lucre , en 
l’accusant  d’avoir  elle-même  attente 
à la  pudeur,  à la  vie  de  srs  propres 
enfants.  La  reine  , contenant  d’a- 
bord son  indignation  , s'abstint  de 
répondre  r maLs  un  des  jures  l’avant 
interpellée  sur  les  mêmes  faits,  clin 
se  retourna  vers  le  public,  et  pro- 
nonça avec  dignité  ces  paroles  re- 
marquables : « Si  je  u’ai  pas  répou - 
» (la Y c’est  que  la  nature  se  refuse  à 
» une  pareille  accusation  faite  à une 
» mère,  l'en  appelle  à toutes  celle* 
» qui  sunt  ici,  et  je  leur  demande  si 
» cela  est  possible.  » Ce  mouvement 
fut  sublime  r il  produisit  un  grand 
effet;- et  le  président  qui  s’on  aperçut 
se  bâta  de  passer  à d’autre»  ques- 
tions ( i ).  Djus  toute  la  suite  des  dé- 
bats , le  ridicule  lie  cessa  pas  d’être 
joint  à l’atrocité.  Ou  entendit  repro- 
cher à la  reine  de  France , le  nombre 
de  souliers  qu’elle  avait  usé»;  ou  l'ac- 
cusa d’avoir  accaparé  pour  quinze 
cent  mille  francs  de  sucre  et  de 
café,  d’avoir  dépensé  des  fonds  con- 
séquents pour  un  rocher  , d’avoir 
tenu  un  conciliabule  le  jour  où  le 
peuple  fit  l'honneur  à son  mari  de  le 
décorer  du  bonnet  rouge  ; d’avoir 
porté  dos  pistolets  dans  ses  poches , 
etc.  Les  pièees  du  procès  étaient  di- 
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gués  d’une  pareille  instruction  : c’é- 
taicnldes  ciseaux,  du  lil , des  aiguil- 
les , des  cheveux  du  roi  et  de  ses 
enfants  !..  Dans  sou  résume,  le  prési- 
dent parla  de  bouteilles  viles  trou- 
vées sous  le  lit  de  Marie-Antoinette  , 
après  le  massacre  du  10  août  ; il  dé- 
clara que  le  peuple  français  avait  été 
trop  long-temps  victime  des  machi- 
nations infernales  lie  nette  moder- 
ne Médias  , et  il  parla  de  justice 
impartiale,  de  conscience,  même 
d 'humanité!  Pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  que  dînèrent  les  débats  , 
l’auguste  victime  n’eut  pas  un  mo- 
ment dé  repos.  D.  puis  long-temps , 
elle  était  atteinte  d’une  maladie  de 
son  sexe  qui  l’épuisait.  Ses  bourreaux 
avaient  toujours  redouté  son  courage 
et  son  grand  caractère;  ils  voulurent 
Profiter  de  son  accablement;  et  ils 
ui  laissèrent  à peine  le  temps  de 
prendre  une  'mauvaise  nourriture. 
Eprouvant  au  milieu  de  la  discussion 
une  soif  ardente  , elle  demanda  un 
verre  d’eau,  que  personne  n’osa  lui 
porter  : elle  en  demanda  une  seconde 
lois  ; et  un  olticicr  de  gendarmes , qui 
eut  le  courage  de  coder  à un  mouve- 
ment d’bmniuité , fut  gravement  se- 
monce' , menacé;  il  pi  relit  meme  son 
emploi.  Tout  cela  p iraitrait  increva- 
ble aujourd'hui , si  les  juges  ou  les 
bourreaux  eux-mêmes  n’avaient  pas 
été  les  historiens  de  leurs  turpitudes 
et  de  leurs  crimes.  Ces  di  t .ils  sont 
extraits  des  Pièces  officielles  , ou  du 
Moniteur;  et  l’on  sait  que  les  séan- 
ces de  ect  odieux  procès  y out  cepen- 
dant été  altérées  dans  les  parties  ipii 
pouvaient  le  plus  intéresser  eu  fa- 
veur de  la  victime.  Telles  qu’on  les  lit 
encore , elle  y paraît  sublime  ; toutes 
les  réponses  sont  simples',  précises, 
pleines  de  calme  et  de  noblesse.  L i 
terreur  était  à son  comble  dans  toute 
la  France  : personne  u'avait  osé 


se  présenter  pour  défendre  Li  reine; 
et  le  tribunal  nomma  d’office  MM.  » 
Tronçou-du-Coudray  et  Chauveau- 
Lagarde,  qui  remplirent  cette  péril- 
leuse fonction  avec  tout  le  courage  et 
le  dévouaient  que  permettaient  les 
circonstances,  et  persuadés,  comme 
ils  l’étaient , de  l'inutilité  de  leur  mi- 
nistère. Marie  - Antoinette  fut  con- 
damnée à l’unanimité;  elle  enten- 
dit son  arrêt  de  mort , sans  montrer 
aucun  efl'roi , le  j G octobre  1793,  à 
quatre  heures  du  matin.  Rentrée  dans 
sa  prison  , elle  y écrivit  à Mm*.  Éli- 
sabeth cette  lettre  si  touchante,  où 
sa  tendre  inquiétude  pour  ses  enfants 
et  pour  ses  amis  se  montre  si  vive,  où 
sa  belle  ame  se  déploie  avec  tant  de 
grandeur , mais  que  sa  sœur  ne  de- 
vait jamais  lire  (1).  Un  prêtre  cons- 
titutionnel s’étaut  présenté  pour  lui 
olTrir  les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion, elle  refusa  de  l'entendre;  et 
lorsque  les  bourreaux  entrèrent,  cet 
homme  lui  ayant  dit  : voilà  le  mo- 
ment de  demander  pardon  à Dieu.... 

« de  mes  fautes , reprit-elle;  mais  de 
» mes  crimes,  je  n’eu  ai  point  com- 
» mis.  n A onze  heures  , elle  sortit 
de  la  Conciergerie , vêtue  de  blanc , . 
témoigna  quelque  étonnement  de  ce 
qu’ou  11e  la  conduisait  pas  au  sup- 
plice cummc  Louis  XVI,  dans  une 
voilure  fermée,  et  monta  dans  un 
tombereau  avec  l’exécuteur  et  le  prê- 
tre constitutionnel.  Elle  avait  elle- 
même  coupé  ses  cheveux;  ses  mains 


(0  La  rcinr  ti'-v.inl  pu  confier  crlte  lettre  à d’an* 
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étaient  liées  derrière  le  dos.  Son 
dernier  vœu,  ainsi  qu’elle  venait  de 
l’écrire  à Mme.  Elisabeth  , était  de 
mourir  avec  autant  de  fermeté  que 
son  époux  : ainsi  elle  recueillit  toutes 
scs  forces  ; et  peut-être  que  dans  le 
plus  grand  éclat  de  sa  puissance , elle 
n’avait  jamais  moutréautautdegran- 
Ueur  et  de  majesté.  La  garde  natio- 
nale formait  une  double  haie  sur  son 
passage  ; l’armée  révolutionnaire  sui- 
vait, et  un  infâme  histrion  précé- 
dait le  cortège,  exhortant  le  peuple 
à applaudir  à la  justice  nationale. 
Cette  exhortation  ne  fut  que  trop 
entendue  ; et  l’inexcrahle  histoire 
dira  qu’en  ce  jour  les  habitants  de 
Paris  méritèrent , les  uns  par  leur  fai- 
blesse, les  autres  par  leur  cruauté, 
les  dures  apostrophes  que  leur  a 
adressées  Delille.  Le  cortège  prit  le 
chemin  le  plus  long  , passa  dans  les 
rues  les  plus  populeuses  , et  fut  plus 
de  deux  heures  avant  d’arriver  au 
lieu  du  supplice.  Partout  sur  son 
passage  on  entendit  des  cris  féroces 
et  des  injures  dégoûtantes.  Les  mar- 
ches du  grand  escalier  de  Saint- 
Roch  étaient  couvertes  de  specta- 
teurs : ils  applaudirent  avec  fureur, 
lorsque  la  fatale  charrette  passa  de- 
vant eux;  et  voulant  mieux  contem- 
pler les  traits  de  la  victime,  ils  la 
liront  arrêter.  La  patience  et  la  ré- 
signation de  Marie-Antoinette  ne 
purent  tenir  à ce  dernier  outrage  ; 
elle  leva  les  épaules  , et  tourna  le  dos 
à ce  vilpeuple.  L’échafaud  étaitdres- 
sc  sur  la  place  Louis  XV , au  mcine 
lieu  qui,  neuf  mois  auparavant, 
avait  étéarrosédusangde  Louis  XVI. 
Marie-Antoinette  y monta  d'un  pas 
ferme  et  assure.  Ce  dernier  moment 
fut  digne  de  sa  vie  toute  entière.  Sui- 
vant l’usage  barbare  de  ce  teiups-là, 
«a  tête  fut  présentée  à la  populace 
par  le  bourreau , aux  cris  de  vive  lu 
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République!  Son  corps,  porté  au  ci- 
metière de  la  Madclène,  et  mis  dans 
la  meme  fosse  que  celui  do  roi , fut 
aussi  couvert  de  chaux  vive  pour  que 
toutes  les  traces  en  disparussent.  On  a 
cependant  pu  retrouver  une  partie  de 
ses  ossements  en  181 5;  et  ils  ont  etc 
transférés  à Saint-Denis.  Un  décret 
de  la  même  époque  a ordonné  qu'un 
monument  expiatoire  fût  élevé  à la 
mémoire  de  Marie  - Antoinette  et  à 
celle  de  Louis  XVI.  On  a construit , 
en  1816,  nnc  chapelle  expiatoire 
dans  son  cachot  de  la  Conciergerie. 
Les  ouvrages  publiés  sur  cette  prin- 
cesse , sont  : 1.  Histoire  de  Marie- 
Antoinette  , etc.,  par  l’auteur  de  1 ’E- 
logede  Louis  XVI  (Montjoie),  vol. 
in-8°. , Paris , 1 797  ; deuxième  édi- 
tion, i8i4, 2 vol.  in-8°.  II.  Fi le  de 
Marie- Antoinette , etc. , 3 vol.  in- 1 a, 
Paris , i8oi  ( attribué  à Babié  ).  III. 
Mémoires  concernant  Marie- Antoi- 
nette , par  J.  Weber , frère  de  lait 
de  cette  princesse  , 3 vol.  in-8°. , 
Londres,  1806.  Nous  avons  puisé 
la  pins  grande  partie  des  renseigne- 
ments dans  V Histoire  complète  de 
la  captivité  de  Louis  XV l et  de  la 
famille  royale , Paris , 18171  in-8°. 
Il  avait  paru,  dès  le  mois  d’août 
1 793  , des  Réjlexions  sur  le  procès 
de  la  reine , par  une  femme , ( Ma- 
dame de  Staël  ),  in-8°.  de  37  pages. 
Cette  brochure  a été  réimprimée  en 
1 Bi  4 » et  dans  les  œuvres  dr  l’auteur. 

M— n j. 

M ARIE  - ANNE  - CHRISTINE- 
VICTOIRE  de  BAVIÈRE  , fille  de 
Ferdinand  , électeur  de  Bavière , ua- 
qnit  à Munich  eu  i6tio.  Elle  épousa 
Louis  dauphin  , (ils  de  Louis  XIV, 
le  7 mars  1G80, à Châlons-sur-Marne, 
où  toute  la  cour  était  allée  la  recevoir. 
Le  roi , curieux  d’avoir  un  rapport 
(idèle  sur  cette  princesse , avait  en- 
voyé un  homme  de  confiance  pour 
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la  voir  avant  qu’elle  arrivât , et  lui 
en  rendre  compte,  « Sauvez  le  pre- 
» rnier  coup-d’œil , » lui  dit  l’envoyé 
( Sanguin  ) , « et  vous  eu  serez  fort 
» content.  » Eu  effet , la  dauphine 
n’était  pas  belle,  quoiqu’elle  eut  des 
parties  du  corps  parfaites  ; mais  elle 
était  agréable.  Dès  son  début  à la 
cour , elle  y parut  à son  aise  et  telle- 
ment accoutumée  qu’on  eût  dit  qu'elle 
était  née  au  Louvre.  Dans  son  lan- 
gage et  ses  manières  , il  y avait  de 
l’esprit  , de  la  dignité,  du  charme 
même.  Son  premier  soin  fut  de  r ber- 
cher  à plaire  à Louis  XIV  : elle  y 
réussit.  Il  aimait  beaucoup  la  conver- 
sation de  cette  princesse;  et  elle  eût 
pu  avoir  un  grand  crédit , si  son  goût 
pour  la  retraite  ne  l’eût  emporté  sur 
toutes  ses  afTcctions,  et  ne  l’eût  déter- 
minée , aussitôt  après  les  fêles  du 
mariage,  à s’isoler  au  milieu  de  la 
foide  et  de  la  pompe  qui  l’entou- 
raient. Elle  n'aimait  qu'une  société 
extrêmement  bornée,  surtout  cille 
d’une  de  ses  femmes  , nommée  Bes* 
sola  , qu'elle  avait  amenée  d’Alle- 
magne, et  par  qui  elle  se  laissait  gou- 
verner. La  lecture,  la  musique,  la 
promenade,  la  dévotion,  remplis- 
saient tous  ses  autres  moments.  Après 
bien  des  tentatives  pour  la  tirer  de 
cette  solitude  , le  roi  résolut  de  lui 
laisser  suivre  son  inclination.  Ladau- 
phinc  avait  beaucoup  d’esprit  ; et  on 
a retenu  d'elle  plusieurs  reparties  très 
heureuses.  Le  roi  lui  disant  un  jour  : 

« Mais  vous  m’aviez  laissé  iguorer 


» que  la  graudc-diichesscde  Toscane 
» est  extrêmement  belle.  » — « Puis- 
» je  me  souvenir , rtfpoudH-elle  . que 
» ma  sœur  a toute  la  beauté  de  la  la- 
» mille,  lorsque  j’en  ai  tout  le  bon- 
» heur  ? » C’est  elle  qui  , tout  en  ad- 
mirant PMtlins  dans  la  tragédie  de 
PolyeUCte  , disait  : n Voilà  la  plus 
» honnête  femme  du  monde,  qui 


» n'aime  point  du  tout  son  mari,  v 
La  dauphine  ne  fit  que  languir  depuis 
qu’elle  eût  mis  péniblement  au  monde 
sou  troisième  lils  , le  duc  de  Berri- 
Peu  de  temps  avant  de  mourir  , elle 
voulut  qu’il  lui  fût  apporté,  et  dit.  en 
lui  donnant  sa  bénédiction  et  en  l’em- 
brassaut  : « C’est  de  bon  rieur,  quoi- 
» que  tu  me  coûtes  bien  cher.  » Elle 
adressa  encore  des  avis  touchants 
au  duc  de  Bourgogne , sou  lils  aîné. 
Louis  XIV  était  présent  aux  derniers 
moments  de  sa  belle-fille.  C'est  alors 
qu’il  répondit  à l’illustre  évêque  de 
Meaux,  qui  l’engageait  à se  retirer  : 
« Non  , non  ; il  est  bon  que  je  voie 
» comment  meurent  mes  pareils  ; » 
et  il  ajouta  , après  avoir  obligé  le 
dauphin  de  s’éloigner  du  lit  de  sou 
épouse  mourante  : « Regardez  , mon 
» fils  , voilà  ce  que  deviennent  les 
» grandeurs.  » Elle  expira  le  >0  avril 
1690.  Et  manière  dont  elle  avait  vécu 
volontairement,  fit  qu’on  la  regretta 
moins  qu’elle  11e  le  méritait.  Son 
Oraison  funèbre  , par  Fléchicr , est 
un  des  chefs-d’œuvre  de  cet  orateur. 

L— P — t. 

MARIE- ADELAÏDE  nr.  SA- 
VOIE , mère  de  Louis  XV  , et  lillc 
aînée  de  Victor-Amëdéc  II,  duc 
de  Savoie  ( P.  Savoie  ) , naquit  à 
Turin  en  i(>8.5,  et  fut  mariée  en 
1691  au  duc  de  Bourgogne,  petit- 
fils  tle  Louis  XIV.  Douée  de  beau- 
coup d’esprit  et  de  grâces,  elle  eut 
un  grand  succès  à la.  cour  de  \ cr- 
soillcs.  Le  roi  aimait  sa  conversa- 
tion : elle  avait  le  don  d'égayer  la 
gravité  de  ce  prince , que  M",c.  de 
Mainteuoo  scnésolaitdc  trouver  inrt- 
inusable  ; et  rette  dernière  donna 
aussi  à la  jeune  duchesse  des  preuves 
de  son  attachement.  Admise  dans  la 
plupart  des  secrets  de  la  politique,  et 
souvent  présente  aux  délibérations  , 
elle  était  à portée  de  connaître  les- 
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r hululions  les  plus  importantes.  Du- 
< los  prétend  qu'elle  en  abusa,  en  in- 
formant son  père  de  toutes  les  deci- 
sions qui  intéressaient  sa  politique. 
Le  mystère  fut  découvert  après  sa 
mort  par  les  lettres  que  l'on  trouva 
dans  sa  cassette  , et  que  le  roi  mon- 
tra à Mme.  de  M nntruon  en  disant  : 
« La  petite  coquine  nous  trompait.» 
L.ctte  princesse  mourut  le  i a février 
1712 , six  jours  avant  son  mari(fr. 
Bourgogne,  V,  37Ü  ).  Avant  d'ex- 
pirer , elle  dit  à la  duchesse  de 
Guise:  « Adieu,  belle  duchesse: 
» aujourJ  hui  Dauphine , et  demain 
» rien.  » Saint-Simon  a tracé  un  por- 
trait de  cette  princesse,  très-flatteur, 
quoiqu'il  dise  quelle  était  rêguliere- 
tnetil  laide.  « Elle  avait , ajoute-t-il , 
» les  yeux  les  plus  parlants  et  les 
» plus  beaux  du  monde,  le  plus  beau 
» teint  et  la  plus  belle  peau, un  port 
» de  tête  galant,  gracieux,  majes- 
» tueux , le  sourire  le  plus  exprès- 
» sif,  une  marche  de  déesse  sur  les 
» nues.  Les  grâces  naissaient  d’elles- 
» mêmes  de  tous  scs  pas , de  toutes 
» scs  mauières  et  de  scs  discours  les 
» plus  communs.  Un  air  simple  et 
» naïf,  mais  assaisonné  d'esprit.... 

» Elle  était  l’amc  des  fêtes , des 
» plaisirs,  des  bals,  et  y ravissait 
» par  les  grâces  et  la  perfection  de 
» sa  danse...  » On  voit  assez  par-là 
que  la  duchesse  de  Bourgogne  ne 
partageait  pas  entièrement  les  dispo- 
sitions de  son  époux  à la  piété.  Ce  qui 
le  prouve  encore  mieux  , c’est  quelle 
dit  un  jour  à Louis  XIV  : n Je  vou- 
» (Irais  pouvoir  mourir  et  revenir 
» ensuite,  pour  voirie  duc  de  Bour- 
» gogne  marié  avec  une  sœur-  grise 
» ou  une  tourière  de  Sainte-Marie.  » 
— Sa  steur , Marie  - Louise  , élève 
comme  elle  , de  la  spirituelle  com- 
tesse Duuoyer ( V.  Lucikce,  XX.V. 
371),  avait  épousé  Philippe  V,  roi 
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d Espagne  ; et  la  régence  lui  ayant 
été  delérée  pendant  (pie  ce  monarque 
faisait  la  guerre  en  Italie  , elle  s’en 
acquitta  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
dé  couragé,  ( r.  Philippe  V.)  Cette 
princesse  .qui  servait  aussi  d’instru- 
ment à la  politique  de  son  père  ( K. 
Louville,  XXV,  284  ),  mourut, 
a l’âge  de  vingt-six  ans  , le  14  avril 
171 4-  — Marie-Josèphe  de  Saxe, 
née  à Dresde  en  17 Si  , de  l’électeur 
Frédéric- Auguste  II,  fut  mariée, en 
1 7 »7  > a Bonis  ; dauphin  de  France 
( l'.  Louis,  XXV , y.4°  ) » et  fut  re- 
gardée comme  digne  d’une  telle 
uuion  par  ses  rares  vertus  et  par  la 
tendresse  qu’elle  eut  pour  ses  enfants 
et  pour  son  époux.  Cette  tendresse 
lui  coûta  la  vie;  car  elle  expira  peu 
de  temps  après  ce  prince,  par  suite 
des  fatigues  quelle  s'étail  données 
pendant  sa  maladie , et  du  chagrin 
que  lui  avait  causé  sa  mort.  Elle 
fut  enterrée  dans  la  cathédrale  de 
Sens  , auprès  du  Dauphin.  (Voy.  sa 
I ie  , à la  suite  de  celle  du  Dauphin 
père  de  Louis  XVI,  par  l’abbé 
Proyart.  ) /_ 

MARIE  Ir'. , reine  (l'Angleterre  , 
fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine 
d’Aragon , naquit  le  1 1 février  1 r>  1 5. 
Ses  droits  à la  couronne  étaient  in- 
contestables. Si , dans  les  transports 
lurieux  de  son  amour  pour  Anne 
Boleyn , Henri  VIII  avait  osé  dé- 
clarer illégitimes  son  mariage  avec 
Catherine,  et  l'enfant  (pii  en  était 
le  fruit  ; plus  lard , ce  monarque 
avait  annulé  lui-même  cet  acte  d’i- 
niquité. Mais  , abusant  de  la  fai- 
blesse d’un  roi  de  quinze  ans,  le  duc 
de  Northnmbcrland  avait  arraché  à 
Edouard  VI  un  acte,  par  lequel  il 
excluait  de  sa  surcession  ses  deux 
sœurs  , Marie  et  Elisabeth  , pour  y 
appeler  une  parente  assez  éloignée. 

( f'.  Jeanne  Grev,  XVIII,  467.) 
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K loua r.l  VI  mourut  le  G juillet  i553. 
Depuis  plusieurs  jours,  le  xluc  de 
piorthumbcrlaud , beau-père  de 
Jceiiue,  avait  pris  ses  mesures  pour 
s’emparer  des  deux  filles  de  Henri- 
VIII.  Il  leur  fit  mander  que  le  jeune 
roi  , leur  frère  , désirait  le»  voir 
avant  d’expirer  : elles  accoururent, 
et  elles  allaient  tomber  dans  le  piège 
lorsqu’elles  apprirent  la  mort  d’E- 
douard. Pénétrant  les  projets  du  duc 
de  Nortliumberland , Marie  se  retira 
dans  le  château  de  Kcningsh.il! , au 
comte' de  Norfolk  , d’où  die  adressa 
une  proclamation  au  conseil  et  aux 
pairs  du  royaume.  Nortliumberland 
cessa  aussitôt  de  feindre  : accompa- 
gne'de  quelques  lords,  il  se  rendit 
auprès  de  Jeanne  Grey , et  la  salua 
du  titre  de  reine.  H leva  des  troupes 
pour  soutenir  les  droits  de  sa  bclie- 
fille  : mais  déjà  Marie  s’était  avancée 
dans  le  comte  de  Suflôlk,  et  la  no- 
blesse courait  en  foule  se  ranger 
sous  ses  étendards , au  château  de 
Farralingham.  l,e  duc  de  Northum- 
bcrlaud  était  l'objet  de  la  haine  pu- 
blique : on  craignait  que  sous  le  nuiu 
d’une  jeune  princesse  de  dix-sept  ans, 
ce  ne  fût  que  son  ambitieux  beau-père 
qui  régnât;  et  bientôt  cette  réflexion 
ramena  tous  les  esprits  à Marie.  Elle 
fut  proclamée  daus  Londres , avant 
même  d'en  avoir  pris  possession. 
Frappé  de  terreur , Norlhumberlaud 
la  proclame  lui-même  à Cambridge, 
où  était  alors  sou  quartier-général. 
Dès  le  lendemain , il  fut  arrêté  à la 
tête  de  scs  troupes  ; et  Marie  se 
porta  sur  Londres.  Elle  y fit  sou  en- 
trée, le  3 août , accompagnée  d'E- 
lisabetli , sa  soeur,  qui  l'avait  jointe 
sur  la  route  avec  un  renfort  de  mille 
chevaux.  Son  premier  soin  fut  de 
faire  célébrer  avec  magnificence  les 
obsèques  d’Edouard  VI;  et  cette  ce- 
remonie lui  fournil  aussitôt  l'ycca- 
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sion  de  témoigner  d’une  manière 
éclatante  son  attachement  à l’an- 
cienne religion  de  l’État,  renversée 
par  les  violences  de  Henri  VIII , son 
père.  Elle  voulut  que  le  service  d'E- 
douard eût  lieu  a Westminster,  et  se- 
lon le  rit  de  l’église  romaine  : Cran- 
mer,  ce  prunatdc  l’église  anglicane, 
qui  avait  joué  nu  si  grand  rôle  sous 
Henri  VIII , s’y  opposa  fortement. 
La  reine  refusa  d’assister  à la  céré- 
monie, et  fit  célébrer  la  messe  dans 
sa  chapelle.  Dès  le  lendemain,  une 
proclamation  rendit  publiques  ses 
opinions  religieuses.  Eu  se  félicitant 
d’avoir  conservé  dans  toute  sa  pu- 
reté la  foi  catholiquequi  lui  avait  élc 
transmise  par  sa  pieuse  mire  et  par 
son  père  lui-même  avant  la  déplora- 
ble querelle  de  ce  prince  avec  la  cour 
de  Home,  elle  exprimait  le  vif  désir 
de  voir  tous  scs  sujets  reprendre  le 
culte  de  leurs  ancêtres , promettant , 
d’ailleurs,  de  ne  contraindre  per- 
sonne jusqu'à  ce  que  tout  fût  réglé 
par  l'autorité  du  parlement.  Pour 
éviter  tout  sujet  de  discorde,  elle  dé- 
fendit d'employer  à l'avenir  les  dé- 
nominations de  papistes  et  éé héréti- 
ques. Le  même  jour  que  celte  pro- 
clamation fut  publiée , le  duc  de 
Nortliumberland  et  les  principaux 
chefs  de  sou  parti  parurent  devant 
leurs  juges.  Après  une  défense  plus 
subtile  que  solide , le  duc  s’avoua 
coupable.  Di  s que  sou  arrêt  de  mort 
fut  prononce,  il  déclara  qu’il  n’avait 
jamais  cessé  d’être  catholique  ail 
fond  du  cour;  et  il  renouvela  sa 
profession  de  foi  sur  l’échafaud. 
Celte  circonstance  est  remarquable  , 
en  ce  qu'elle  prouve  que  les  lois  ty- 
ranniques de  Henri  VIII  n’avaient 
produit  qu'une  détestable  hypocrisie, 
et  que  les  Anglais  qui  avaient  fait  à 
l'ambition  le  sacrifice  extérieur  iLe 
leur  croyance , n’avaient  pu  élouflèr 
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leurs  remords.  Partout  on  voyait  les 
habitants  des  villes  et  des  campa- 
gnes relever  les  autels  catholiques  , 
et  reprendre  les  livres  de  prières 
qu’ils  avaient’ été  obliges  de  cacher 
sous  Henri  Vil  1 et  Edouard  VI.  Cinq 
c'vèques  protestants  . se  voyant  à- 
peu  - près  seuls  de  leur  secte  dans 
leur  diocèse , sc  rotirèftnt  volontaire- 
ment, et  furent  remplacés  par  des 
évêques  catholiques,  ans  acclama- 
tions du  peuple.  La  reine  se  lit  cou- 
ronner, le  ï er.  octobre  i553,  par 
l’évênue  de  Winchester,  avec  tout 
le  rcTémonial  usité  avant  la  réfor- 
malinn.  Dix  jours  après  , elle  ou- 
vrit le  nouveau  parlement  qui  ve- 
nait d’être  convoqué.  La  chambre 
des  pairs  , picsquc  en  totalité,  dé- 
clara son  attachement  à la  religion 
romaine  ; et  lés  communes , par 
leurs  actes , ne  tardèrent  pas  à faire 
connaître  qu'elles  étaient  animées 
des  memes  sentiments.  La  sentence 
de  divorce  entre  Henri  VI II  et  Ca- 
therine d'Aragon  fut  cassée  d’une 
voix  unanime  ; et  l’oti  remarqua  , à 
ce  sujet  , que  la  révocation  de  ce 
divorce  avait  coûté  moins  d'heures 
qu’il  n’avait  fallu  d’années  à Henri 
pour  le  consommer.  Peu  de  jours 
après,  toutes  les  lois  sur  la  religion , 
rendues  sons  le  règne  d’Édouard  V ! , 
furent  abrogées  : c’était  prononcer 
implicitement  la  réintégration  du 
culte  catholique  ; et  bientôt  il  ne 
resta  plus  de  doute  à cet  égard  , 
lorsque  l’on  vit  le  parlement  porter 
des  peines  sévères  contre  ceux  qui 
profaneraient  le  sacrement  de  l’cu- 
cbaristic,  ou  qui  abattraient  1rs  rrn- 
cifix  et  les  images  sacrées.  Lc7.è!cde 
la  cliambrèdcscommnncsétait  même 
tellement  exalté,  qu’elle  voulut  sévir 
contre  ceux  qui  refuseraient  de  com- 
munier à des  époques  fixes:  la  cham- 
bre-haute s'y  refusa  , en  observant 


MAft  03 

que  cette  violence  était  contre  l’esprit 
même  de  la  religion.  Si  l’on  ne  tou- 
cha pas  encore  aux  lois  de  Henri 
VI II  , devenues  caduques  par  le 
fait , c'est  que  l’on  crut  nécessaire 
de  s’entendre  premièrement  avec  le 
pape  , sur  certaines  difficultés.  Le 
parlement  était  encore  assemblé  , 
lorsque  Jeanne  Grcy  reçut  sa  sen- 
tence de  mort , pour  avoir  usurpé 
la  couronne;  mais  l’exécution  en  fut 
différée.  Au  nombre  de  scs  complices 
se  trouvait  l’archevêque  Cranmer.  La 
reine  non-seulement  suspendit  aussi 
l’exécution  de  l’arrêt  qui  le  condam- 
nait; mais  le  laissa  en  possession  de 
sa  dignité,  dont  elle  voulait  qu’il  ne  fût 
dépouillé que  (Jtyis  les  formes  canoni- 
ques. Après  avoir  donne  ses  premiers 
soins  au  rétablissement  de  la  religiun 
et  à l'affermissement  de  son  autorité, 
Marie  prêta  l’oreille  aux  propositions 
qui  lui  furent  faites , pour  donner  des 
héritiers  .à  la  couronne.  Le  choix 
d'uu  époux  ne  la  tint  pas  long  temps 
en  suspens  : l'empereur  Gharles- 
Ouint  lui  demanda  sa  main  pour 
Philippe , son  fils  : ce  prince,  déjà 
veuf  de  sa  première  femme  , avait 
doirae  ans  de  moins  que  Marie.  On  a 
dit  souvent  que  l’espoir  de  réunir  un 
jour  l'Angleterre  à la  vaste  monar- 
chie espagnole  .ayait  inspiré  le  desir 
de  ce  mariage.  Il  est  cependant  à re- 
marquer que,  dans  le  traité  conclu 
à cc  sujet  entre  les  deux  couronnes, 
Philippe  renonça  à tout  droit  éven- 
tuel sur  l’Angleterre.  Enfin , loin 
de  recevoir  une  dot  de  sa  nouvelle 
épouse  , ce  fut  lui  qui  apporta  à 
Marie  une  somme  de  douze  cent 
mille  écus  en  lingots  d'argent.  Il 
débarqua  en  Angleterre,  le 'jto  juil- 
let tS54.  De  grands  événements 
avaient  eu  lieu  entre  la  conclusion 
de  son  mariage  et  son  arrivée.  Les 
premiers  bruits  de  l'union  de  la  reine 
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avec  tin  prince  étranger  avaient  servi 
de  prétexte  à une  conspiration  , dytit 
la  cause  du  protestantisme  était  le 
motif  réel.  Le  duc  de  SulTulk  en  était 
le  chef  : il  avait  pour  premier  agent 
un  gentilhomme , nommé  Thomas 
Wyat.  Le  complot  ne  devait  e'elater 
qu’à  l’arrivée  de  Philippe;  mais  l’im- 
prudence d’un  des  conjurés  l’ayant 
fait  découvrir  , Wyat  crut  ne  pou- 
voir trop  se  hâter  d’agir.  Il  s’em- 
para de  Kochcsler  , et  montra  d’a- 
bord tant  de  résolution  , que  le  mi- 
nistère lui  lit  offrir  de  traiter  à des 
conditious  avantageuses.  Il  les  re- 
jeta hautement  ; et  il  eut  meme  l’in- 
solence de  demander  que  le  gouver- 
nement de  la  Tour  et  la  garde  de  la 
personne  de  la  reine  fussent  remis 
entre  ses  mains.  N’éprouvant  à sou 
tour  qu’un  refus  dédaigneux  , il 
marcha  sur  Londres.  Trouvant  les 
ponts  bien  gardés  au  faubourg  de 
Suuthwark  , il  fut  obligé  de  re- 
monter la  Tamise  jusqu’à  Kingston. 
Pendant  sa  marche,  des  dispositions 
avaient  été  faites  dans  la  capitale 
pour  lui  couper  la  retraite,  s’il  osait 
y pénétrer.  En  effet , quand  Wyat 
se  vit  engagé  dans  les  rues , et  cerné 
de  toutes  parts , il  perdit  tellement 
couragc,qu’il  rendit  son  épée  à un  hé- 
raut d’armes  , sur  une  simple  som- 
mation. Peu  de  jodrs  après  , le  duc 
de  Snllolk  fut  arrête  dans  le  comté 
de  Warwick  , qu’il  avait  tenté  de 
soulever.  Ce  duc  était  le  père  de 
Jeanne  Grcv  : il  était  naturel de  pen- 
ser qu'il  n’avait  pris  les  armes  que 
pour  la  replacer  sur  le  trône.  Jeanne, 
déjà  condamnée  depuis  trois  mois , 
fut  exécutée  avec  son  époux  : son 
père  ne  tarda  pas  à la  suivre  sur 
l’échafaud.  Six  cents  prisonniers 
furent  amenés } la  corde  au  cou  , en 
présence  de  la  reine  : elle  leur  lit 
grâce.  Wyat , dans  scs  dépositions, 
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avait  violemment  compromis  Élisa- 
beth . et  le  comte  de  Devonshire , qui 
passait  pour  aspirer  à la  main  de 
cette  princesse.  L’un  cl  l’autre  fu- 
rent conduits  à la  Tour,  d’où  Élisa- 
beth fut  transférée  à Woodstock , et 
mise  sous  une  surveillance  rigou- 
reuse. Une  inimitié  ouverte  avait 
éclaté  entre  leHricux  soeurs  , depuis 
l’acte  qui , en  annulant  le  divorce 
de  Henri  VIII  avec  Catherine  d’A- 
ragon , déclarait  nul  son  mariage 
avec  Anne  Boleyn,  et,  par  consé- 
quent illégitime,  Éiisabcth  née  de 
celle  dernière  union.  Quelque!  his- 
toriens ont  ajouté  que  Marie  n’a- 
vait pu  pardouner  à sa  sœur,  plus 
jeune  qu’elle  de  dix-huit  ans , de  lui 
avoir  enlevé  le  cœur  du  comte  de 
Devonshire,  pour  qui  elle  éprouvait 
un  secret  penchant.  La  première  dé- 
marche de  Philippe , en  arrivant,  fut 
de  demander  la  grâce  d’Élisabeth  : il 
est  à croire  qu’il  songeait  à l’épouser, 
dans  le  cas  très  • probable  ou  Marie 
le  précéderait  au  tombeau.  Philippe 
trouva  le  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique plus  avancé  qu’il  n’avait  ose 
l’espérer  : mais  il  nuisit  lui-même  a 
cette  cause  par  la  froideur  de  ses 
manières  envers  la  noblesse  anglaise; 
froideur  d'autant  moins  excusable 
que  le  parlement  faisait  tout  pour  lui 
complaire.  Dès  que  le  cardinal  Polo 
eut  débarqué  eu  Angleterre,  avec  le 
titre  et  les  pouvoirs  de  légat , les  deux 
chambres  votèrent  une  adresse  a 
Philippe  et  à Marie.  Se  reconnaissant 
coupable  du  crime  de  défection  en- 
vers l’église  véritable,  le  parlement 
suppliait  le  roi  et  la  rciuc  de  le  mettre 
eu  mesure  de  faire  éclater  son  repen- 
tir, en  révoquant  toutes  les  lois  qui 
attentaient  aux  droits  légitimes  du 
Saint-Siège.  Le  légat, au  nom  do  sou- 
verain pontife,  donna  l’absolution  gé- 
nérale du  passé,  et  déclara  l’Angle- 
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Vrrc  rentrée  dans  le  sein  de  l’Église. 
Les  prêtres  maries,  poursuivis  par  le 
mépris  public, cessèrent  partout  leurs 
fonctions.  La  restitution  des  biens  ec- 
clesiastiques eût  éprouvé  moins  de 
dillicultcs,  si  le  légat  se  fût  explique 
plus  positivement  sur  ce  point  déli- 
cat. Deux  déclarations  qu’il  donna 
successivement, alarmèrent  |es cons- 
ciences timorées,  tout  eu  laissant  à 
la  cupidité  les  moyens  de  recourir 
à des  subterfuges,  pour  se  maintenir 
dans  la  possession  des  biens  contestés. 
Une  ambassade  solennelle  fut  en- 
voyée à Hume;  et,  pour  donner  un 
signe  éclatant  de  la  conversion  qui 
s’était  faite  dans  les  cœurs  les  plus 
endurcis, ce  fut  à (jardiner  lui-même, 
à ce  vieux  prélat  qui  avait  prête  une 
si  longue  assistance  aux  entreprises 
de-fleuri  VIII  contre  le  catholicisme, 
que  la  reine  commit  le  soin  d’extir- 
per l’hérésie.  Il  lit  périr  sur  le  bû- 
cher quatre  ecclésiastiques  qui  prê- 
chaient contre  les  lois  nouvellement 
rendues  en  faveur  de  l'ancienne  reli- 
gion de  l’état.  Le  cardinal  Pôle  désa- 
voua hautement  toute  espèce  de  per- 
sécution ; le  roi  et  la  reine  firent 
prêcher  devant  toute  leur  cour  un 
sermon  sur  l'intolérance  : mais  le 
parlement  ( les  communes  surtout  ) 
et  lit  tellement  entraîné  par  son  zèle 
religieux,  qu’il  porta  des  peines  ri- 
goureuses contre  tout  juge  qui  négli- 
gerait de  poursuivre  les  hérétiques. 
Elisabeth  jouissait  de  toute  sa  liberté 
dans  une  retraite  qu’elle  s’c’tait  choi- 
sie à la  campagne:  mais, dès  qu’elle 
fut  informée  des  dispositions  du  par- 
lement, elle  eut  recours  à la  dissi- 
mulation qui  lui  était  naturelle.  Re- 
devenue tout-à-coup  catholique  fer- 
vente, on  la  vit  assister  réguliè- 
rement à la  messe  : bicu  plus,  ou 
la  vil  se  confesser , et  communier. 
L’avéncmcnt  soudain  de  Paul  IV  au 
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pontificat  fit  échouer  le  juste  espoir 
qu’avait  Philippe  de  s oir  IcsAnglais, 
en  rentrant  dans  la  communion  de 
l’Église  romaine,  écarter  le  plus  fort 
obstacle  qui  s’opposât  à la  réunion 
des  deux  monarchies.  Paul  reçut 
avec  trop  de  hauteur  les  soumissions 
del  Angleterre, et  il  exigea  que, d’a- 
lmrd  , elle  reprît  envers  le  Saïut-Sic'ge 
tous  les  liens  de  son  antique  dépen- 
dance. Les  négociations  se  trouvè- 
rent à-peu-près  suspendues.  Philippe 
essuya  bientôt  un  autre  chagrin  : la 
reine  se  disait  grosse;  après  une 
longue  attente,  il  fut  avéré  qu’elle 
avait  été  abusée  par  des  symptômes 
d'hydfopisic  qui  cessèrent  d’être  mé- 
counaissables.  Déjà  dégoûté  d’une 
temme  qui  n’était  ni  jeune  ni  belle, 
le  prince,  après  un  séjour  de  pris 
de  quatorze  mois  en  Angleterre, 
s'embarqua  pour  la  Flandre.  Marie 
l'y  poursuivit  long-temps  de  lettres 
d amour  et  de  jalousie,  qui  restaient 
sans  réponse  : il  n’écrivait  à cette 
épouse  délaissée,  que  lorsqu’il  avait 
besoin  d’argent;  et  aussitôt  elle  s’é- 
puisait pourle  satisfaire.  L’empereur 
Charlcs-Quint  ayant,  à cette  même 
époque,  abdiqué  en  faveur  de  son 
fils,  Marie  dut  perdre  toute  espé- 
rance d’unc  réunion  devenue  im- 
possible. Une  profonde  mélancolie 
s’empara  d’elle  : indiflerente  à tout 
ce  qui  se  passait  an-dedans  et  au- 
dchors,  sa  mémoire  se  trouve  encore 
chargée  aujourd’hui  de  plusieurs 
événements,  qu’elle  eut  au  moins  le 
tort  de  n’avoir  pas  su  prévenir.  Le 
parlement,  toutes  les  cours  de  jus- 
tice, l’opinion  publique  même,étaieut 
tellement  cxaspe'rés  contre  les  no- 
vateurs et  les  sectaires  qui  avaient 
inondé  l’Angleterre  de  sang  pour  la 
forcer  d’abjurer  son  antique  croyan- 
ce, que,  par  une  réaction  trop  natu- 
relle, on  sc  vengea  de  la  persécution 
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par  d'autres  persécutions.  La  plus 
remarquable  des  victimes  i rn inolécs 
sous  le  régne  de  Marie,  fut  l'arche- 
vêque Cranmcr  , deux  fois  apostat 
( V.  Ckawmeii,  X,  179  ).  Des  écri- 
vains, a mis  du  merveilleux,  ont  voulu 
renouveler,  en  sa  faveur  , la  fable  de 
Mutius-Scévola,  qui  prit  plaisir  à 
se  brûler  la  main.  De  grands  interets 
politiques  vinrent  réveiller  un  instant 
l’attention  de  la  reine:  Philippe,  son 
époux , désirant  l’entraîner  dans  une 
ligne  contre  la  France,  reparut  tout- 
à-coup  en  Angleterre  (1.557).  11  ob- 
tint de  Marie  un  corps  de  troupes 
considérable;  mais  il  ne  put  per- 
suader à son  conseil  d’admettre  une 
garnison  espagnole  dans  Calais,  qu’il 
prétendait  menacé  par  les  Français. 
Le  coup  le  plus  imprévu  justifia  sa 
prédiction  : le  duc  de  Guise  enleva, 
en  quelques  jours,  cette  place  si 
chère  aux  Anglais,  et  qu’ils  occu- 
paient depuis  ai o ans.  Cette  nou- 
velle répandit  en  Angleterre  une 
consternation  générale  : tous  les  mé- 
contentements .secrets  se  déguisèrent 
sous  l’apparence  des  regrets  inspirés 
par  un  véritable  patriotisme.  Marie  , 
plus  qu’aucun  de  ses  sujets,  ressentit 
un  chagrin  si  vif,  que,  dix  mois  après 
cllcdisait  en  mourant  : « On  cherche 
» la  cause  de  mon  mal;  si  on  veut  la 
» connaître , qu’on  ouvre  mon  cœur , 
» on  y trouvera  Calais!  » Pour  répa- 
rer celte  perte , Marie  sc  laissa  facile- 
ment persuader  de  tenter  une  grande 
ex  péditioncontre  Brest. ,Lcs  Français 
la  firent  complètement  échouer;  et 
la  reine  essayait,  avec  peine,  d’ob- 
tenir de  nouveaux  subsides  du  par- 
lement, lorsque  son  hydropisie  s’é- 
tant considérablement  accrue,  elle 
cessa  de  vivre  le  1 7 novembre  1 558, 
après  un  règne  de  cinq  ans  et  quatre 
mois.  Le  tableau  de  ce  règne  suffit 
pour  expliquer  1 acharnement  avec 
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lequel  les  écrivains  protestants  ont 
poursuivi  et  poursuivent  encore  la 
mémoire  de  Marie.  Ce  sont,  au  reste , 
les  memes  écrivains  qui  ont  exalté 
sans  mesure,  la  gloire  et  les  venus 
de  l'autre  fille  de  Henri  VIII , de  la 
cruelle  et  perfide  Élisabeth  ! Ce  n’est 
pas  assurément  que  nous  ayons  l'in- 
tention d’entreprendre  l’éloge  , ou 
même  l’apologie  de  Marie  et  de  son 
gouvernement;  mais  une  saine  criti- 
que ne  peut  admettre  toutes  les  asser- 
tions avancées  par  quelques  auteurs 
prévenus,  et  répétées  par  des  auteurs 
irréfléchis  ou  crédules.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ici  que 
Burnct.  si  partial,  si  injuste  envers 
les  catholiques  dans  son  Histoire 
de  la  réforme , confesse  que  Marie 
avait  l'amc  grande  et  nol/le.  Elle 
fut  remplacée  sur  le  trône  par  sa 
soeur  Elisabeth,  qui,  après  avoir 
promis  de  défendre  la  religion  ca- 
tholique, l’abjura  , et  rétablit  en  An- 
gleterre le  protestantisme.  Horace 
Walpolc  a inscrit  Marie  1**.  dans 
scs  royal  authors.  Catherine  Pair, 
la  dernière  des  six  femmes  de  Henri 
VIII,  avait  voulu  employer  Marie 
à quelques  traductions.  Cette  prin- 
cesse a laissé  des  lettres  : les  unes,  eu 
latin , ont  mérité  les  éloges  d’Érasme  ; 
les  autres , en  français , ne  sont  pas 
dignes  d’attention.  S — v — s. 

MARIE  II  , reine  d’Angleterre  , 
fille  aînée  de  Jacques  11,  et  de  sa  pre- 
mière femme  Anne  llyde  , fille  du 
chancelier  comte  de  Clarendon  , na- 
quit à Londres,  eu  1662. Elle  n’avait 
encore  que  quinze  ans  , lorsque  le 
prince  d’Orange  ( depuis  Guillaume 
III)  lit  en  personne  la  demande  de 
sa  main.  Le  père  de  la  jeune  prin- 
cesse, “alors  duc  d’York,  répugnait, 
comme  zélé  catholique , à cette  al- 
liance avec  un  prince  protestant. 
Mais  ce  l’ut  ce  motif  même  qui  do- 
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termina  Charles  II  : il  se  persuada 
ipie  l’union  de  sa  niccc  avec  le  stadt- 
uouder  serait  regardée  comme  une 
réfutation  éclatante  des  bruits  qui 
l’accusaient  de  vouloir  renverser  l’é- 
glise établie.  Le  duc  d’York  se  vit 
contraint  de  céder  aux  instances  du 
roi  son  frère;  et  le  mariage  fut  con- 
clu avec  une  extrême  précipitation 
(1677  ).  C’est  Jacques  1 1 lui-même  qui 
nous  apprend  ces  particularités  dans 
ses  Mémoires. La  jeune  princesse  d’O- 
range  suivit  son  époux  en  Hollande , 
et  ne  tarda  pas  à concevoir  pour  lui 
une  allcctiou  si  vive , ou  plutôt  une 
admiration  si  profonde,  qu’elle  ne  sc 
permettait  plus  de  voir  , de  penser  , 
a’agir,  que  d’après  lui.  L’humeur  ta- 
citurne et  le  caractère  dissimulé  du 
stadtliouder  autoriseraient  à croire 
qu’il  11’avait  point  mis  la  fille  de  Jac- 
ques II  dans  la  confidence  de  ses 
projets  contre  ce  monarque  trop  con- 
fiant. Mais , dès  qu’ils  éclatèrent , la 
priucÿse  d’Orange  ne  lit  que  trop 
voir  qu’elle  était  digne  d’être  sa  com- 
plice. A la  nouvelle  de  son  débarque- 
ment , puis  de  son  entrée  à Londres , 
elle  se  livra  aux  transports  d’une  joie 
révoltante.  Pendant  les  débats  qui  de- 
vaient fixer  le  sort  de  la  couronne,  le 
comte  de  Daitby , par  un  reste  de  vé- 
nération pour  le  sang  des  Stuarts , lui 
écrivit  pour  lui  demander  si  elle 
desirait  siéger  seule  sur  le  trône  bri- 
tannique : elle  s’y  refusa,  et  livra  la 
lettre  du  comte  an  prince  , qui  ne 
pardonna  jamais  a ce  seigneur.  En 
conséquence  , la  Convention  natio- 
nale rendit  un  bill  qui  plaçait  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  prince  et  de 
la  princesse  d’Orange  , réservant  au 
prince  seul  l'exercice  du  pouvoir 
royal.  La  nouvelle  reine  se  hâta  de 
passer  en  Angleterre  , où  elle  arriva 
le  a3  février  ifiHç).  En  entrant  dans 
le  palais  que  venait  d’abandonner  son 
xxvn. 
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malheureux  père  . elle  affecta  une 
gaité  qui  indigna  la  cour  et  le  peuple 
lui-même.  Obligé  bientôt  de  jusscr 
en  Irlande  pour  y combattre  le  roi 
Jacques  . Guillaume  laissa  toute  son 
autorité  entre  les  mains  de  sa  scrv  ile 
épouse.  Il  11e  pouvait  assurément 
mieux  placer  sa  confiauce.  A peine 
Marie  se  vit-elle  investie  de  la  souve- 
raine puissance,  qu’elle  la  déploya 
dans  toute  sa  rigueur  contre  les  par- 
tisans de  l’autorité  et  de  la  religion 
de  son  père.  Tous  les  catholiques,  Lien 
plus , tous  les  individus  soupçonnés 
de  l’être  , reçurent  l’ordre  de  sortir 
sur  l’heure  de  Londres , mais  de  ne 
pass’encluignrrdcplusdc dix  milles, 
afin  (pic  l’un  pût  toujours  s’assurer 
de  leurs  personnes  au  premier  signal. 
Dans  toutes  les  occasions,  Marie  se 
montra  fanatique  ardente  et  persécu- 
trice, autant  que  fille  dénaturée.  D.- 
pnis  six  ans  , elle  était  assise  sur  le 
trône  dont  clic  avait  chassé  l'autcnr 
de  scs  jours  , lorsqu’elle  fut  frappée 
d’une  maladie  (la  petite  vérole) , qui 
termina  son  existence  dans  sa  trente- 
troisième  année  ( 7 janvier  i(x)'>  ). 
L’evèqne  de  Glocestcr , dans  la  rela- 
tion de  la  mort  de  cette  princesse , 
allicrne  que,  près  de  rendre  ledernier 
soupir , elle  osa  dire  : « Ce  n’est  pas 
» d’aujourd’hui  que  je  travaille  à me 
» préparer  à ce  grand  passage  ; et  je 
» rends  grâces  à Dieu  de  rc  que  je  u’é- 
» prouve  aucune  inquiétude,  b Quel- 
ques écrivains  ont  pensé  que  Marie 
avait  joué  un  rôle  jusqu’au  dernier 
moment  : il  est  plus  simple  et  plus 
juste  d’attribner  cette  étrange  dépra- 
vation de  cœur,  a un  zèle  frénétique 
pour  le  culte  protestant.  Jacques  II 
( c’est  lui  - même  qui  parle  ) « eut  le 
B^chagrin  d’apprendre  que  cette  lillc, 
b envers  laque Ile  il  s’était  toujours 
b montré  le  plus  affectionné  des  pè- 
b res , avait  persévéré  jusqu’à  la 


Digitized  by  Google 


r)8  MAR 

» mort  dans  sa  désobéissance  et  son 
» infidélité.  Les  flatteurs  mercenaires 
» dont  elle  était  entourée,  la  canoni- 
» scrent  , en  quelque  sorte  , pour 
« avoir  commis  une  espèce  de  par- 
» ricidc.  » Marie  semblait  avoir  pris 
à tâche  d’abjurer  tout  sentiment  na- 
turel : à l’article  meme  de  la  mort , 
elle  refusa  opiuiàlrémeut  de  voir  la 
princesse  Anne,  sa  sœur , dont  le  seul 
crime,  à scs  yeux,  était  de  u’avoir 
pas  voulu  renoncer  «i  1 amitltdc  la  du- 
chesse  de  Marlborough.  Guillaume 
111 , si  froid,  si  impassible  par  carac- 
tère et  par  habitude , fit  éclater,  à la 
mort  de  Marie,  un  désespoir  si  ex- 
traordinaire que  personne  ne  voulut 
croire  à sa  sincérité.  S — v — s. 

MARIE  DE  LORRAINE  , reine 
d’Écossc  , naquit  le  ix  novembre 
,5,5;  elle  était  l'aînée  de  tous  les 
enfants  de  Claude  , duc  de  Guise. 
Cette  princesse  fut  mariée  le  4 aout 
i534,  à Louis  d’Orléans,  duc  de 
Longueville  ; et  restée  veuve  , au 
bout  de  trois  ans  , elle  épousa  le  o 
mai  1 538,  Jacques  Stuart,  roidE- 
cosse.  Jacques  V mourut  en  \j\  x , 
laissant  au  berceau  une  fille  mie  sa 
beauté , son  esprit  et  ses  malheurs 
n’ont  rendue  que  trop  célèbre  ( r . 
l’article  qui  suit).  Sa  mère  fut  établie 
régentedu  royaume,  avec  un  conseil 
dont  le  roi  défunt  avait  nomme  les 
membres.  La  régente , pressée  par 
l'évêque  d’Amiens,  Nicolas  de  1 el- 
levé,  depuis  cardinal  , que  le  mi- 
nistère de  France  lui  avait  envoyé 
pourla  diriger , fit  publier , en  i j J<) , 
un  édit  contre  les  protestants  dont  le 
nombre  s’accroissait  chamic  jour. 
Cette  mesure  , comme  elle  I avait 
prévu , souleva  le  peuple , qui  courut 
aux  armes.  Marie  fit  venir  de  France 
des  troupes  pour  apaiser  la  révolte 
excitée  et  entretenue  par  la  reine 
Élisabeth.  Tandis  que  les  Anglais 
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tenaient  les  troupes  françaises  assié- 
gées dans  Lcith  , attendant  des  se- 
cours qui  n’arrivaient  pas  ( / ■ Lor- 
raine, François,  XXY,  I17 ),  la  ré- 
gente tomba  malade , et  mourut  au 
château  d'Edimbourg  , le  10  juiu 
i56o , à l’âge  de  quarantc-cit*}  aus. 

Le  corps  de  cette  princesse  fut  rap- 
porté eu  France , et  inhumé  dans  1 é- 
glise  St.  Pierre  de  Reims.  Son  Oraison 
funèbre  par  Claude  d Espcuce , a été 
imprimée, l’a  ris,  1 56 1 , in-8°.  Delhou 
parle  avec  éloge  de  la  reine  d’Ecosse  : 

« EUe  avait , dit-il , le  génie  élevé  et 
un  grand  amour  de  la  justice  ; enne- 
mie de  tous  les  excès , elle  avait  tou- 
jours penché  pour  des  mesures  mo- 
dérées ; et  elle  croyait  même  que  le 
seul  moyen  de  conserver  la  religion , 
était  de  laisser  au  peuple  une  entière 
liberté  de  conscience  : mais  dominée 
par  ses  frères,  et  obligée  d’exécuter 
les  ordres  de  la  cour  de  France , elle 
ne  put  pas  toujours  suivre  scs  prin- 
cipes ; et  on  la  crut  dissimuléyu  in- 
certaine dans  sa  conduite  , parce 
qu’elle  était  forcée  de  faire  plier  sa 
volonté  devant  celle  des  autres.  » 
W— s. 

M ARIE  STUART, reinede  France 
et  d’Ecosse,  la  plus  belle  et  la  plus 
malheureuse  princesse  de  son  temps , 
naquit  le  7 décembre  i54a,  au  châ- 
teau de  Linlithgow,  petite  ville  à 7 
lieues  d’Edimbourg.  Elle  devait  le 
jour  à Jacques  V,  roi  d’Ecosse,  et  à 
Marie  de  Lorraine,  duchesse  douai- 
rière de  Longueville , sa  seconde 
femme.  Ce  prince  étant  mort  sept 
jours  après  la  naissance  de  sa  fille 
unique,  Marie  Stuart  fut  reine  des  le 
berceau.  La  calomnie  qui  devait  em- 

Soisonncr  son  existence,  commença 
ès-lors  à s’attacher  à elle  ; on  pré- 
tendit qu’elle  était  mal  conformée,  et 
quelle  ne  pouvait  vivre  : pour  dé- 
mentir ces  faux  bruits , la  reine-mère 
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la  debarrassa  un  jour  de  scs  langes , et 
la  montra  nue  à l’ambassadeur  d’An- 
gleterre. Marie  Stuart  n’avait  que 
neuf  mois,  lorsqu’elle  fut  couronnée 
à Stirling,  par  le  cardinal  Bcaton, 
archevêque  de  Saint-André.  Déjà  sa 
main  était  demandée  par  Henri  V 11 1, 
pour  le  prince  de  Galles,  son  fils, 
qui  n’avait  que  cinq  .ans  de  plus  que 
la  jeune  reine  d’Écossc.  Henri,  par 
ce  mariage  prématuré,  voulait  assu- 
rer la  réunion  des  deux  couronnes. 
La  corruption , les  menaces , la  fraude 
et  la  violence,  furent  les  moyens  qu’il 
mit  en  œuvre  pour  parvenir  à l'ac- 
complissement de  scs  projets.  La 
reine-mire,  qui  avait  toute  la  fierté 
et  la  résolution  héréditaires  dans  le 
sang  des  Guises,  résista  fortement 
à l’ambitieflx  Henri;  mais  sachant 
qu’elle  avait  tout  à craindre  de  ce 
voisin  perfide,  elle  fit  élever  Marie 
dans  le  château  de  Stirling.  Deux  ans 
plus  tard , ne  l’y  trouvant  pas  eu  sû- 
reté, elle  la  transporta  dans  une  île, 
au  milieu  du  lac  de  Mcntheit.  Un 
monastère , seul  édifice  qui  existât 
dans  ce  lieu , servit  d’asile  à l’enfant 
royal  : quatre  jeunes  filles  de  son  âge , 
appartenant  aux  premières  familles 
d’Ecosse,  et  toutes  les  quatre  nom- 
mées Marie  comme  elle , lui  furent 
données  pour  compagnes.  Cette  prin- 
cesse se  taisait  déjà  distinguer  par  scs 
grâces  et  par  une  intelligence  extrê- 
mement précoce.  Le  comte  d'Arran, 
investi  parle  parlement  delà  régence 
du  royaume , et  de  la  tutelle  de  Marie, 
annonçait  hautement  qu’il  lui  desti- 
nait son  fils  pour  époux.  Mais  la  reine- 
mère,  toute  Française  parle  cœur,  et 
appuyée  d’un  corps  de  troupes  que 
Henri  II  lui  avait  envoyé, déclara  que 
sa  fille  n’appartiendrait  qu’au  Dau- 
phin, et  que  déjà  elle  était  attendue  à la 
cour  de  France.  Le  parlement , d’une 
voix  unanime,  souscrivit  à ce  plan; 
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et  Marie  Stuart  fut  transférée  au  châ- 
teau de  Dunbarton , pour  y atteudre 
l’instant  de  son  départ.  C’est  dans  ce 
château,  qu’elle  fut  remise  an  comte 
de  Brezé , que  le  roi  de  France  avait 
chargé  de  la  recevoir.  Elle  nftnta 
aussitôt  à bojÉdes  galères  françaises, 
mouillées  à 1 iwbouchurede  la  Clyde  ; 
et,  le  i3  août  i548,  elle  entra  dans 
le  port  de  Brest , après  avoir  été  vi- 
vement poursuivie  par  la  flotte  an- 
glaise. A la  suite  de  cette  reine  de 
cinq  ans,  ou  voyait  les  quatre  jeunes 
filles  ses  compagnes.  Associées  aux 
jeux  de  son  enfance,  elles  ne  devaient 
plus  la  quitter,  et  elles  devaient  être 
partout  les  témoins  de  sa  gloire  et  de 
ses  malheurs.  Les  mêmes  vaisseaux 
amenèrent  en  France  les  deux  gou- 
verneurs et  les  deux  précepteurs  de 
Marie,  ainsi  que  trois  de  ses  frères 
naturels , parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  prieur  de  Saint-André,  qui, 
par  la  suite,  devait  être  son  plus 
cruel  ennemi.  De  Brest,  la  jeune 
reine,  au  milieu  du  plus  brillant  cor- 
tège, se  rendit  directement  à Saint- 
Germaiu-eii-Laie.  Henri  II,  après 
l’avoir  comblée  de  caresses  pendant 
quelques  jours,  la  fit  conduire  dans 
un  couvent,  où  étaient  élevées  les 
héritières  des  plus  grandes  maisons 
de  France.  Marie  Stuart  ne  tarda 
as  à répondre,  de  la  manière  la  plus 
rillante,  aux  soins  que  l’on  prit  de 
son  éducation.  Paréedetousles  talents 
qui  rehaussent  les  grâces  de  son  sexe , 
elle  voulut  encore  y réunir  les  con- 
naissances solides,  qui  semblent  être 
l’apanage  exclusif  de  l’autre.  Elle 
n’avait  pas  encore  quatorze  ans  , 
lorsque,  dans  une  salle  du  Louvre, 
en  présence  de  Henri  II,  deCatberine 
de  Médicis  et  de  toute  la  cour,  elle 
prononça  un  discours  latiu  de  sa  com- 
position , oit  elle  soutenait  qu’il  sied 
aux  femmes  de  cultiver  les  lettres , 
n.. 


ÎOO 


l 


MA  K 

et  que  le  savoir  est  riiez  elles  un 
charme  de  plus.  Déjà  la  jeune  reine 
commençait  à composer  des  poésies 
françaises,  ou  l’on  remarquait  un  es- 
prit uourri  des  grands  modèles.  Son 
goût  naturel  la  préservait  de  ces  dé- 
clamations vagues , Ares  hyperboles 
gigantesques , si  coi^muncs  alors.  !.a 
danse,  léchant,  le  luth , occupaient 
ses  loi-irs,  et  lui  fournissaient  autant 
de  moyens  pour  captiver  tout  ce  qui 
1 entourait.  Ronsard,  Joachim  Du- 
bellay , Brantôme,  et  le  grave  chan- 
celier De  L'Hôpital  lui-même,  nous 
ont  laisse  des  témoignages  éclatants 
de  l’enthousiasme  que  faisait  naître 
la  jeune  et  belle  Marie,  partout  où 
clic  se  montrait.  Le  cirur  de  la  reine 
sa  racre  en  était  trop  flatté,  pour 
qu’elle  ne  désirât  point  jouir,  par  ses 
propres  yeux , des  triomphes  de  sa 
tille  chérie.  Elle  passa  en  France 
( iôôo),  et  sut  y obtenir  l’interven- 
tion de  Henri  II,  pour  faire  rentrer 
dans  ses  mains  le  pouvoir  confié  au 
régent.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Paris,  que  sa  lille  faillit  être  victime 
d’un  exécrable  attentat.  Un  archer 
écossais,  «le  la  garde  du  roi,  fut  con- 
vaineu  d avoir  voulu  empoisonner 
Marie.  Il  est  remarquable  que  ce  fut 
un  autre  Ecossais  qui  assassina  le  pré- 
sident Minard,  curateur  de  la  jeune 
princesse  ( t ).  C’est  à ces  premiers 
traits  qu’on  reconnaît  le  parti  qui, 
lié  au  sein  de  P Écosse , du  fana- 
tisme religieux , et  fomente  par  l’am- 
bition duo  traître,  ne  cessa,  de 
près  comme  de  loin,  de  conspirer 
contre  l’autorité  et  même  contre 
l’existence  de  Marie  Stuart.  La  reine- 
nirre  retourna  en  Écosse  l'année 
suivante  ( i55i  ).  Elle  passa  par 
Londres,  dans  l’espoir  d’y  terminer 
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les  longues  discussions  qui  sub- 
sistaient entre  les  deux  couronnes. 
Édouard  VI  lui  prodigua  des  atten- 
tions affectées,  pour  obtenir  la  main 
de  la  jeune  priiicessc,  quoiqu’il  ne 
P«t  ignorer  que  déjà  elle  était  fiancée 
au  Dauphin  de  France.  Il  renouvela 
cependant  scs  instances  a diverses 
reprises;  et  plusieurs  autres  souve- 
rains tic  l’Europe  élevèrent  les  mêmes 
prétentions,  jusqu’à  ce  que  la  con- 
clusionsolennelledumariagcdc  Marie 
mit  un  terme  à leurs  espérances.  Ce 
mariage  fut  célébré  avec  le  plus  grand 
éclat  à Paris,  dans  l’église  de  Notre- 
Dame,  le  24  avril  i558.  La  jeune 
reine,  an  pied  de  l’autel,  salua  le 
Dauphin  son  époux  du  nom  de  roi 
d’Ecosse;  et  ce  titre  lqj  fut  confirmé 
par  les  acclamations  des  commis- 
saires écossais  qui.  assistaient  à h 
cérémonie.  Depuis  ce  jour,  François 
et  Marie  furent  toujours  désignés  par 
les  noms  de  Moi-Dauphin  et  Meine- 
Dauphine  (1).  Henri  II  exigea,  de 
plus , qu’à  leurs  titres  ils  ajoutassent 
ceux  de  Moi  et  Meine  d’Angleterre 
et  d’Irlande.  G tte  qualification  , qui 
n’avait  d’autre  but,  alors,  que  de 
rappeler  les  droits  éventuels  de  Ma- 
rie, ne  saurait  être  trop  remarquée, 
à cause  des  terribles  conséquences 
qu’elle  eut  dans  la  suite.  Sottie  de 
tutèle  , Marie  Stuart  fit  briller  d’un 
nouvel  éclat  les  qualités  qui  for- 
maient son  heureux  nature).  Quoi- 
qu’elle connût  bien  la  faiblesse  du 
caractère  de  son  époux,  plus  jeune 
qu’elle  d’une  année,  elle  le  consul- 
tait sur  tontes  ses  démarches.  Cette 
déférence  soutenue  redoubla  chez  le 
Dauphin  la  passion  que  lui  inspi- 
rait la  réunion  de  tout  ce  qui  peut 
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séduire  les  yeux.  Catherine  de  Mé- 
ditis  clic  - même  sembla  d’abord 
sourira  aux  triomphes  de  la  jeune 
reine,  jusqu’à  ce  que  sou  orgueil  se 
sentit  blesse  des  égards  affectueux  que 
le  roi  ne  cessait  de  témoigner  à spt 
belle-fille.  Bientôt  cette  jalousie  de- 
vint  plus  active  encore  dans  le  cœur 
de  laitière  italienne , lorsque  le  coup 
fatal  qui  trancha  les  jours  de  Henri 
II,  lit  monter  Marie- Stuart  sur  le 
trône  de  France.  La  maison  de  Guise, 
où  elle  comptait  deux  frères  de  sa 
mère,  acquit  un  ascendant  formida- 
ble. Catherine  de  Médicis  se  vit  ré- 
duite a dissimuler . et  quelquefois  à 
fléchir  devant  sa  bru  (F.C  vriiERiOK 
dl  Mcmcis,  VII,  377).  Les  émis- 
saires secrets  qu’entretenait  à la  cour 
de  France,  CeVil,  ministre  delà  reine 
Élisabeth,  surent  mettre  à profit  les 
disposiiions  haineuses  de  l'impla- 
cable Catherine.  C’est  à cette  époque 
qu’il  faut  placer  l’origine  de  ce  sys- 
tème de  diffamation  et  de  ténébreuses 
intrigues,  poursuiviavec  tant  d'achar- 
nement contre  riufurtuuéc  Marie. 
L’artificieux  Gécil  ne  cess  ût  d'attiser 
le  feu  de  la  révolte  eu  Écosse  : la  reine- 
régente  implora  lesecoursdesa  tille; 
et  Marie  hésitait  a faire  passer  des 
troupes  françaises  dans  scs  états  d'ou- 
tre-mer, dans  la  crainte  de  fournir  de 
nouveaux  prétextes  aux  déclama- 
tions du  parti  protestant.  Deux  coups 
également  sensibles  à sou  cœur,  et 
funestes  à ses  intérêts  , vinrent  la 
frapper  presqu’au  même  instant  : 
la  mort  delà  reine,  sa  inèrc,  fut 
suivie  bientôt  de  celle  de  Frauçois 
H , sou  époux  . dont , malheureu- 
sement, elle  n’avait  point  eu  d’en- 
fants ( iüfio).  Marie  Stuart . à dix- 
huit  ans,  se  trouva  ainsi  exposée 
presque  sans  défense  aux  complots 
de  ses  ennemis.  Ne  pressentant  que 
trop  les  humiliations  que  lui  rcsei- 
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vait  la  vengeance  de  Catherine  de 

Médicis,  l’auguste  veuve  se  retira  à 
Reims  , auprès  de  sou  oncle  le  car- 
dinal de  Lorraine,  archevêque  de 
celte  ville.  Ce  fut  a cette  époque  qu’lv-  ' 
lisabcth  l’envoya  sommer  de  rati- 
fier le  traité  il  Edimbourg , conclu 
l’aimée  précédente  par  des  négocia- 
teurs écossais  et  anglais.  Par  un  ar- 
ticle de  ce  traité  1 Marie  renonçait, 
pour  toujours  , aux  royaumes  d’ An- 
gleterre et  d’Irlande.  Elle  répondit 
que  cet  acte  , fait  dans  un  temps  ou 
elle  ne  pouvait  qu’obéir,  n’etait  point 
sou  ouvrage,  et  qu’il  11’avait  pas  mê- 
me été  sanctionné  par  le  roi  son 
époux.  Elle  eut  soin  , d’ailleurs,  de 
faire  observer  que , depuis  la  mort 
de  François  11  , elle  avait  eliàcé  les 
armes  d’Angleterre  de  ses  écussons  , 
tandis  qu’Elisabeth  continuait  à por- 
ter les  armes  de  France  et  le  titre  de 
reine  de  ce  pays , qui  n’admet  pas 
même  de  renie.  Mais  voulant  aller 
prendre  l’avis  des  grands  de  son 
rovaume  , elle  demandait  un  sauf- 
cuiiduit  pour  passer  eu  Ecosse:  Eli- 
sabeth le  refusa.  Quoiquo  ce  refus 
flattât  le  désir  secret  que  nourrissait 
Marie  de  rester  en  France,  elle  sen- 
tit que  sou  devoir  l’appelait  dans  ses 
états  , et  elle  résolut  de  s’y  rendre. 

« J’ai  bien  échappé  au  frère  ( E- 
» douard  VI  ),  dit-elle,  pour  venir 
» en  France;  j’échap|ierai  de  même 
» à la  sœur  pour  retourner  en  E- 
» cosse.  » Le  caidinal , son  oncle  , 
lui  proposa  de  laisser  ses  pierreries, 
eu  attendant  qu’il  put  les  lui  faire  re- 
mettre par  mie  voie  sûre.  « Quand 
» j’expose  ma  personne  , répondit 
» Marie,  craindrai-je  pour  des  bi- 
» joux  } » Fille  s’embarqua  à Calais 
le  i3  août  lôtil  ;au  moment  on  «Ile 
mettait  eu  mer,  un  bâtiment  périt  à 
sa  vue  : « üb  ! s’écrin-l-«ile . quel  au- 
» gure  pour  mou  voyage  ! » Par  soit 
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ordre , un  lit  lui  avait  été  préparé 
sur  le  tillac  : en  se  réveillant , elle 
aperçut  encore  les  côtes  de  France, 
à l’instant  où  elles  allaient  disparaî- 
tre. Dans  l’excès  de  son  émotion  , 
elle  s’écria  plusieurs  fois  : Adieu  , 
France , adieu , je  ne  te  reverrai 
plus  ! Les  vers  qu’elle  composa , en 
ce  moment,  pour  exhaler  sa  douleur, 
sout  tellement  consacrés  par  le  sou- 
venir que  toute  amc  sensible  con- 
serve à cette  princesse  infortunée , 
qu’ils  doivent  trouver  place  ici  : 

Adieu,  plaisant  paya  de  Fru>e c I 
O uia  patrie 
I.a  plus  chérie  , 

Qtti  as  nourri  ma  jeune  enfance  • 

Adieu  . France?  odieu  me*  beaux  jours? 
la  nef  oui  disjoint  imu  autours  , 

N'a  eu  de  moi  tjne  la  moiti*  ; 
l>uc  part  te  re»te , elle  est  tienne  ; 

Je  la  fie  li  too  amitié  , 

Pour  que  dç  l'autre  i|  te  soutienne. 

Marie  courut  de  grands  dangers  dans 
sa  traversée,  qui  dura  cinq  jours. 
Uu  traître  avait  donné  avis  de  son 
départ  à Elisabeth  ; et  ce  traître 
était  son  frère  naturel , le  comte  de 
Murray.  Elle  n’échappa  qu’à  la  fa- 
veur d’une  brume  épaisse  à la  croi- 
sière anglaise  ; et  elle  descendit  enfin 
à Leith  , après  avoir  failli  périr  sur 
des  écueils.  Les  démonstrations  de 
joie  de  quelques  serviteurs  fidèles  ne 
purent  lui  faire  illusion  sur  sa  posi- 
tion. Tout  était  changé  autour  d’elle  : 
son  royaume  n’était  plus  de  sa  reli- 
gion ; le  parlement  d’Ecosse  avait 
iroscrit  le  culte  catholique.  La  reine, 
e lendemain  de  son  arrivée,  ayant 
voulu  faire  dire  la  messe  dans  sa 
chapelle , on  pensa  tuer  son  aumô- 
nier jusque  sous  ses  yeux  ; on  de- 
mandait hautement  si  la  couronne 
pouvait  reposer  sur  le  front  d’une 
princesse  idolâtre.  Quand  Marie  fit 
son  entrée  solennelle  à Edimbourg, 
toutes  les  décorations  représentaient 
les  traits  de  l’Aneien-Testameut  re- 
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latifs  au  châtiment  des  infidèles  qui 
avaient  abandonné  le  vrai  Dieu  pour 
adorer  les  idoles.  A tant  d’insolence 
et  de  fanatisme,  la  jeune  reine  n’op- 
posait que  la  patience  et  la  bonté  : 
a Quel  commencement  d’obéissance! 

» disait-elle  en  soupirant,  et  quelle 
» en  sera  la  suite?  » Un  prédicateur 
fongueux,  nommé  Knox,  composa 
un  livre  sous  ce  titre  apocalyptique  : 
Premier  son  de  la  trompette  contre 
le  gouvernement  monstrueux  des 
femmes  ; il  n’appelait  jamais  la  reine 
que  la  nouvelle  Jézabel.  Marie  cnit 
désarmer  cet  homme  farouche,  en  lui 
témoignant  des  égards.  Elle  le  fit  in- 
viter à se  rendre  au  palais  : « Vc- 
» ne/,  melrouverdanslctcmplc  où  je 
» prêche , » lui  répondit-il , « si  vous 
» voulez  vous  convertir  ! » Il  voulut 
bien,  au  reste,  lui  promettre  cpi’il 
lui  serait  soumis  comme  saint  Paul 
l'avait  été  à Néron.  Ce  Knox  avoue 
lui-même , dans  son  histoire  , qu’un 
jour  il  traita  sa  souveraine  avec  tant 
de  sévérité , qu'oubliant  la  dignitéde 
son  rang  elle  fondit  en  larmes  devant 
lui  ; et  l'on  voit  dans  son  récit  qu’il 
s’applaudit  encore  de  cet  excès  d’au- 
dace. ( F.  Knox  , XXII , Soi.  ) Ces 
détails  ont  paru  nécessaires,  pour 
mettre  hors  de  doute  la  cause  pre- 
mière de  toutes  les  infortunes  qui 
vont  fondre  sur  la  jeune  reine,  f.a 
fureur  intolérante  des  calvinistes  con- 
jura contre  le  trône  et  la  vie  de  la 
souveraine  pour  sauver  la  réforme. 
Marie  pouvait -elle  leur  échapper, 
lorsqu’à  leurs  complots  sinistres  vin-, 
rent  se  joindre  les  sourdes  attaques 
d’un  concurrent  ambitieux , et  l'insi- 
dieuse perfidie  d’une  rivale  jalouse? 
Plusieurs  seigneurs  français  avaient 
suivi  en  Ecosse  la  veuve  de  leur  der- 
nier roi  : parmi  eux  on  distinguait 
Damville , fils  du  connétable  de  Mont* 
morenci , le  plus  beau  , le  plus  galant 
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chevalier  de  la  cour  de  France.  Sa 
présence  en  Ecosse  fut  attribuée  à des 
motifs  qu’envenima  encore  i’ombra- 
cuse  rigidité  des  calvinistes.  Bientôt, 
ans  la  crainte  d’enlever  à la  reine 
la  confiance  de  son  peuple , tous  les 
Français  se  retirèrent  ; et  Marie  , 
restée  seule,  sc  livra  précisément  aux 
chefs  de  la  vaste  conspiration  ourdie 
contre  elle , c’est-à-dire  à son  frère  le 
comte  de  Murray  et  au  sccrctaire-d’é- 
tat  Maitlaml , secrètement  vendu  à 
Cécil , le  plus  pervers  et  le  plus  as- 
tucieux des  ministres  d’Elisabeth. 
Marie  était  sincèrement  disposée  à 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  la 
reine  d’Angleterre  : c’était  même  pour 
cimenter  cette  union , qu’elle  deman- 
dait qu’Élisabeth  la  reconnût  pour 
sou  héritière,  à défaut  de  postérité 
directe.  11  n’y  avait  rien  dans  cette 
proposition  que  de  conforme  à la  loi 
naturelle  et  à la  loi  de  l’état,  puisque, 
descendant  de  Henri  VII  comme 
Élisabeth , Marie  se  trouvait  sa  plus 
proche  parente.  Elisabeth  refusa  du- 
rement de  reconnaître  des  droits, 
qu’elle  reconnut  cependant  par  la 
suite  dans  le  fils  de  cette  princesse. 
Dévorée  par  sa  jalousie,  cette  reine, 
si  profondément  dissimulée,  ne  pou- 
vait en  maîtriser  les  éclats.  Il  suf- 
fisait de  prononcer  le  nom  de  Marie 
Stuart  devant  elle,  pour  qu’aussitôt 
scs  yeux  s’enflammassent , et  que  sa 
voix  devint  rude  et  menaçante.  La 
musique , la  danse,  la  poésie,  tous  les 
arts  , tons  les  talents  dans  lesquels 
Marie  excellait , Elisabeth  s’y  exer- 
çait avec  une  émulation  puérile.  Quel- 
que vifs  que  fussent  les  applaudisse- 
ments qui  lui  étaient  prodigués  par  sa 
cour  , jamais  sou  cœur  n’en  était  sa- 
tisfait, si  un  adroit  courtisan  ne  s’é- 
criait pas  qu’elle  avait  surpassé  la 
reine  d’Ecosse.  Elle  ne  se  lassait 
point  de  faire  des  questions  insidleu- 
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ses  sur  cette  princesse,  dans  l’espoir 
de  lui  découvrir  des  défauts.  Un  jour 
elle  demanda  brusquement  à Melvil , 
ambassadeur  d’Ecosse , laquelle  était 
la  plus  belle  de  Marie  ou  d’elle  i 
a Marie,  répondit  l’ambassadeur, 
» est  la  plus  belle  fenrme  de  l’E- 
» cosse  , comme  Elisabeth  est  la 
» plus  belle  femme  dé  l'Angleterre. 
» — Du  moins , reprit  Élisabeth  , 
« votre  reine  n’est  pas  aussi  grande 
» que  moi.  » — Melvil  se  crut  obligé 
d’avouer  que  Marie  était  un  peu 
plus  grande.  — « Elle  l’est  donc 
» beaucoup  trop!»  reprit  aigrement 
Elisabeth.  Et  cependant  eile  en- 
tretenait un  commerce  de  lettres 
avec  Marie  Stuart  ; elle  l'y  appe- 
lait sa  chère  cousine  , sa  bonne, 
son  aimable  sœur.  Mais  cette  cor- 
respondance étudiée  lui  servait  a 
donner  de  perfides  conseils  à sa  pa- 
rente trop  crédule , qui  la  consul- 
tait dans  la  simplicité  de  son  cœur. 
Quelle  était,  en  effet,  la  candeur  dé 
Marie , si  long  temps  dune  d’une 
amitié  si  grossièrement  affectée  . si 
fréquemment  démentie!  Quand  Mel- 
vil lui  eut  dévoilé  l'ame  d’Elisabeth , 
elle  pleura  comme  si  elle  eût  appris 
la  perte  d'une  amie.  Elle  lui  avait 
proposé  une  entrevue  : Elisabeth 
s’en  excusa  sous  des  prétextes  poli- 
tiques ; mais  toute  sa  cour  en  péné- 
tra le  motif  réel  : son  amour-pro- 
pre eût  trop  souffert  de  soutenir  la 
présence  d’une  princesse,  qui  avait 
dix  ans  de  moins,  et  la  réputation 
méritée  d’être  la  première  beauté  dl 
l’Europe.  Justement  piquée  de  voir 
repousser  scs  avances  , Marie  , qui 
s’apprêtait  à se  rendre  sur  scs  fron- 
tières méridionales  ou  même  en  An- 
gleterre , affecta  de  sc  diriger  aussitôt 
vers  le  nord  de  l’Ecosse , quoique 
l’on  fût  encore  au  cœur  de  l’hiver. 
Ce  fut  dans  le  cours  de  ce  voyage , 
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qu’eut  lien  l’audacieuse  entreprise 
d’un  jeune  Français  , égaré  par  une 
passion  invincible  pour  les  i liar- 
nies  de  la  reine.  Elle  était  à Btirnl- 
Island , lorsqu'elle  trouva  Clustc- 
lard  caché  dans  sa  chambre  à cou- 
cher. C'était  la  seconde  lois  que  ce 
jeune  insensé  se  rendait  coupable  du 
même  attentat.  Aux  cris  de  Marie  et  a 
ceux  de  scs  femmes, le  comlede  Mur- 
ray survint:  Chaslclard  fut  arrête, et 
condamne  a mort.  ( f'.CusSTELARD, 
XIII , aGi.  ) Depuis  cet  événement, 
dénature'  avec  une  insigne  noirceur 
par  le  parti  protestant , Marie  prit 
la  résolution  de  faire  constamment 
partager  sou  lit  par  une  de  ses  filles 
d’honneur.  H.Jùle  à profiter  de 
toutes  les  circonstances,  Elisabeth 
saisit  celle-là  pour  engager  la  jeune 
reine  à se  donner  un  protecteur  dans 
la  personne  d’un  époux , cl  elle  lui  en 
offrit  un  de  sa  main.  Quel  était  le 
personnage  appelé  par  Elisabeth  à 
celte  haute  fortune  / Le  comte  de 
Leicestcr,  objet  reconnu  de  sa  pro- 
pre tendresse.  En  faveur  de  cette 
union  si  disproportionnée  , elle  of- 
frait à 1 1 reine  d’Ecosse  de  la  re- 
connaître pour  son  héritière.  Les 
Guises,  consultés  par  leur  nièce, 
lui  firent  apercevoir  le  piège  cl  par- 
tager leur  indignation.  Dans  le  mê- 
me instant . la  perfide  Elisabeth  fai- 
sait manquer  le  mariage  de  Marie 
avec  l’archiihic  Charles  , fils  de 
l'empereur  Ferdinand  lt-r.  : il  im- 
portait a sa  politique  de  priver  sa 
aivale  d’un  tel  appui,  Philippe  II 
demanda  aussi  la  main  de  la  reine 
d’Ecosse  pour  son  fils  don  Carlos: 
Elisabeth  intrigua  encore  pour  em- 
pêcher cette  union  ; et  elle  fut  aidée 
par  i.i  France , ennemie  naturelle  du 
monarque  espagnol.  Si  l’on  eu  croit 
Br.  ni  tome  > le  roi  de  Navarre,  père 
de  Henri  IV  , voulut  aussi  se  mettre 
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au  nombre  dos  prétendants:  et  il 
parlait  déjà  de  répudier  Jeanne 
d’ llbret,  comme  protestante:  mais 
Marie  Stuart  déclara  qu'elle  n’épou- 
serait jamais  un  homme  marié.  De- 
ll vréede  tant  d’instances  importunes, 
elle  résolut  de  faire  son  choix  elle- 
même;  cl  ée  choix  tomba  sur  Henri 
Daruley.  On  s’étonna  beaucoup  de 
la  prctéreucc  qu’obtenait  un  jeune 
bonune  de  dix-neuf  ans  , jusque-là 
totalement  inconnu.  Ou  voit , par 
les  écrits  du  temps  , qu’en  France  ce 
mariage  fut , d’aboid  , regardé  com- 
me une  mésalliance  ’:  c’est  que  l’o- 
rigine de  lord  Daruley  y était  igno- 
rée. Fils  du  comte  de  l.emiox , du 
sang  des  Stuarls , il  était,  eu  outre, 
par  sa  mère  , arrièrc-pctil-üls  de 
Henri  VII  d'Angleterre  , et  , par 
conséquent  , doublement  cousin  de 
Marie  , et  comme  elle  aspirant  à 
la  succession  d’Elisabeth  : eiijui  ac- 
cordant sa  main  , la  rciuc  d Ecosse 
confondait  les  droits  des  deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Stuart.  Daru- 
ley  lui  offrait  un  avantage  uou  moins 
précieux:  if  était  catholique;  et  elle 
devait  trouver  en  lui  uu  défenseur 
contre  les  fanatiques  presbytériens 
qui  prétendaient  la  contraindre  à 
changer  de  religion.  Enfin,  ce  jeune 
seigneur  était  le  plus  bel  homme  de 
son  temps  ; et  il  est  permis  de  croire 
que  cette  union  politique  fut  aussi 
un  mariage  d’incliiialiuii.  Charles 
IX  l’approuva:  Elisabeth  menaça; 
et  l’indigne  fi  ère  de  Marie , le  comte 
de  Murray,  fit  le  corn  plot  de  l'enlever 
avec  Daruley,  pour  prévenir  une 
alliance  qui  devait,  disait-il , retar- 
der et  peut-être  empêcher  la  ruine 
du  catholicisme.  Poussée  à bout,  la 
douce  Marie  prit  les  armes.  A che- 
val , à la  tête  de  scs  troupes , et  scs 

iiistolcts  chargés  , clic  força  les  rc- 
icdts  à chercher  uu  refuge  eu  Au- 
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gletcrrc.  Elisabeth  les  accueillit  fort 
mal:  clic  jura,  en  présence  îles  am- 
bassadeurs de  France  et  d’Espagne, 
qu’elle  n'avait  aucune  part  à leur  ré- 
vollc;  et,  de  ce  moment,  personne 
ne  douta  plus  qu'elle  n’en  fût  la  pre- 
mière instigatrice.  Marie  , victo- 
rieuse , conduisit  Darnlev  à l'autel 
( ‘-*9  jll'Nct  i 5(13  ) : elle  l'avait  déjà 
décore  des  premières  dignités  du 
royaume;  le  lendemain  de  son  ma- 
riage , elle  lui  décerna  solennelle- 
ment le  titre  de  roi.  Sou  intention 
u était  pas  cependant  de  se  dessai- 
sir du  pouvoir  suprême,  en  faveur 
de  ce  jeune  prince  , qui  avait  quatre 
ans  de  moins  qu’elle.  Mais  égaré 
iar  l'ambition , et  plus  encore  par 
es  suggestions  des  émissaires  d'Éli- 
sabeth , le,  roi  Henri  ne  laissa  voir 
que  trop  tôt  son  projet  de  ne  pas  se 
contenter  d'un  vain  nom.  Son  esprit 
était  faible,  et  ses  inclinations  vi- 
cieuses : il  ne  fut  pas  diilicile  aux 
conspirateurs  de  le  rendre,  comme 
roi  et  comme  mari,  profondément 
jaloux  d’un  homme  dont  le  nom  se 
trouve  lié  pour  jamais  a l'histoire  de 
Marie  Stuart.  David  Rizzio  ( 1 ) , Pié- 
moutais  de  naissance,  et  venu  en 
Ecosse  a la  suite  de  l’ambassadeur 
du  duc  de  Savoie,  avait  fixé  l'atten- 
tion de  la  reine  par  des  talents  agréa- 
bles et  variés.  Don  musicien, couleur 
spirituel , excellent  mime,  plus  d'une 
fois  il  avait charméi’euuui  qui  pour- 
suivait Ma  rie  dans  la  sauvage  Ecosse. 
Elle  employait  même  quelquefois 
plus  utilement , pour  le  travail  de 
son  cabinet,  la  facilité  qu'avait  Riz- 
zio d’écrire  en  latin  et  dans  toutes 
les  langues  du  midi  de  l'Europe.  Il 
l’avait  servie  avec  succès  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes,  en- 

, ( l)  Sou  TrritaW®  u*»m  «fiait  Riccio  , mai*  l'ia-gr  a 
|»r«-valu  «l>  l'appeler  Hitùa  : ce  qui , *el«u  I « |»r.  non- 
c-nitot»  ilaiitiMiC  , Uit  uii«  ù.fUrreuic  umi  k-i.siLÎo. 
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tre  autres  dans  celle  de  son  mariage  . 
avec  Darnlev.  Rizzio  , du  reste , 
était  extrêmement  petit,  contrefait, 
et  déjà  sur  le  retour.  Tel  est  l'homme 
dont  les  factieux  voulurent  faire  l’a- 
mant de  la  plus  belle  priucesse  du 
inonde.  Le  roi  les  crut  , ou  , du 
moins , partagea  facilement  leur 
haine  envers  un  étranger  dont  il  re- 
doutait l'influence  ; et  la  mort  de 
Riz/.io  fut  résolue.  Le  complot  ne 
larda  pas  à recevoir  son  exécution 
( i)  mars  i àOO  }.  Les  détails  eu  sont 
ailreux,  et  puisés  dans  une  lettre  de 
la  main  de  Marie  Stuart  à 1’arche- 
vcque  de  Glascow  , son  ambassa- 
deur à Paris.  La  reine, qui  était  souf- 
frante et  dans  le  septième  mois  de  sa 
grossesse , soupait  dans  nu  grand 
cabinet,  attenant  à sa  chambre,  au 
château  d'Holyrood.  Elle  n'y  était 
point  seule  avec  Rizzio  , comme  ou 
a osé  le  dire , mais  accompagnée  de 
plusieurs  personnes  des  deux  sexes, 
qu’elle  avait  iuvitéesà  sa  table , et  que 
Djvid  ( qu’elle  qualilie  de  secrétaire 
de  son  cabinet  ) devait  amuser  de 
ses  chants.  Les  domestiques  qui  fai- 
saient le  service , étaient  nombreux. 
Le  roi  survint , et  prit  place  à côté 
de  la  reine.  Tout-à-coup  parait  lord 
Rulhveu  à la  porte  du  cabinet  : il 
avait  pénétré  dans  l'appartement  ch- 
ia reine  , par  un  escalier  dérobé.  Il 
était  suivi  de  plusieurs  hommes  ar- 
mes comme  lui.  Ce  lord  , dont  1 1 
ligure  était  horrible  , cherche  des 
yeux  Rizzio  , qui  n’etait  pas  assis 
avec  les  convives , et  lui  commande 
de  le  suivre.  Marie  demande  au  roi  si 
c’est  par  son  ordre  qu’agit  Ruthvcn  :• 
le  roi  dit  que  non.  La  reine  ordonne 
à Ruthvcn  de  se  retirer  à l'instant  ; 
et  Rizzio  , tremblant,  se  réfugie  der- 
rière Marie-Stuart.  Sans  égard  pour 
son  rang,  pour  son  état , l’audacieirx 
lord,  renverse  la  table  sur  elle , et,  par 


•°6  MAR 

dessin  son  épaulé , porte  un  coup  de 
poignard  à Ili/.zio  , le  saisit,  et  I en- 
traîne jusque  dans  la  chambre  de  la 
reine , où  il  est  bientôt  perce*  de  cin- 
quante-six coups  de  dague  et  d’épée. 
Après  s’ètre  baigné  dans  le  sang  de 
ce  malheureux , liuthven  rentre,  dé- 
clare à la  reine  que  sa  tyrannie  est  in- 
tolérable, et  qu’il  a justement  égorgé 
son  secrétaire  pour  le  punir  d’avoir 
soutenu  la  religion  catholique.  La 
J*cine , pendant  tout  le  reste  ue  cette 
nuit  d’eflroi , demeura  prisonnière 
dans  ce  lieu  sanglant  ; il  ne  fut  per- 
mis à aucune  de  scs  femmes  de  l’ap- 
procher. Dès  le  lendemain  , Murray 
et  tous  les  autres  chefs  de  fa  dernière 
rébellion  armée , rentrèrent  triom- 
phants dans  Edimbourg.  Us  se  de- 
mandèrent aussitôt  s’ils  ne  devaient 
pas  mettre  la  reine  à mort , ou  la 
plonger  dans  une  prison  pour  le  reste 
de  scs  jours.  Elle  était  perdue , si  elle 
n avait  pas  eu  l’art  de  fléchir  le  cœur 
de  son  jeune  et  faible  époux.  Il  con- 
sentit à 1 enlever  et  à la  conduire  au 
château  de  Dunbar.  L’archevcque  de 
Saint-André  vint  bientôt  y rejoindre 
Marie;  et  une  grande  partie  de  la 
noblesse  i mita  son  exemple.  Ses  forces 
devinrent  bientôt  assez  imposantes 
pour  que  le  traître  Murray  lui-même 
et  les  chefs  des  conj  urés  crussent  pru- 
dent de  lui  faire  des  actes  de  soumis- 
sion. Quant  à Ruthven  et  aux  autres 
assassins  de  Rizzio , ils  s’enfuirent 
en  Angleterre,  où  ils  trouvèrent  une 
protection  ouverte.  Marie  retourna 
sans  opposition  à Edimbourg  : elle  y 
accoucha,  le  iç)  juin  i5(iii,  d’un 
(ils , qui , dit-on , par  suite  de  l’effroi 
dontlc  meurtre  der.izzio  avait  frappé 
sa  mère,  ne  pouvait  voir  une  épée 
nue  sans  éprouver  un  tremblement 
général  ( f'.  JaCQur.s  I'r. , XXI, 
3!>9  ).  La  naissance  d’un  héritier  du 
Jrônc  redoubla  la  rage  de  Murray  et 
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de  sa  faction.  Élisabeth  en  fut  cons- 
ternée : <>  La  reine  d’Écossecst  mère , 
» s’écria-t-elle,  et  moi  je  ne  suis  qu'un 
» arbre  stérile  ! » Mais  bientôt  re- 
prenant sa  dissimulation  , elle  af- 
fecta une  grande  joie,  et  s’offrit  pour 
marraine  de  l’enfant  de  sa  chère 
sirur.  Le  contentement  de  Marie  ne 
fut  pas  de  longue  durée  : la  division 
éclata  avec  tant  de  force  entre  son 
epoux  et  son  frère , que  le  premier 
menaça  de  ne  plus  paraitreàla  cour, 
et  même  de  passer  sur  le  contiuent  * 
si  Murray  n otait  promptement  éloi- 
Rné  des  allàires.  Plût  au  ciel  que 
Damley  fût  parvenu  à délivrer  la 
jeune  reine  de  ce  frère  perfide!  Mais , 
d’autre  part,  quel  appui  eût-elle  trou vé 
dans  ira  époux  inepte  et  débauché  ? 
La  guerre  ainsi  déclarée  ouverte- 
ment , Murray  prit  les  devants  pour 
perdre  son  rival , et  la  rejne  elle- 
même.  Le  baptême  du  jeune  prince 
offrit  aux  conjurés  une  nouvelle  occa- 
sion de  rallumer  la  fureur  du  parti 
protestant.  La  cérémonie  en  fut  faite 
au  château  de  Stirling,  selon  le  rit 
de  leglise  romaine  : tous  les  seigneurs 
du  parti  de  Murrav  refusèrent  d’en- 
trer dans  la  chapelle  idolâtre  ; et  la 
comtesse  d’Argylo , quoique  chargée 
de  représenter  la  reine  Élisabeth, 
(ut  soumise  par  le  consistoire  re- 
forme à une  pénitence  publique.  Tant 

de  haine  et  d’outrages  (Otèrent  Marie 
dans  une  mélancolie  profonde.  On 
voit  dans  les  lettres  de /'ambassadeur 
de  France,  que,  souvent  les  veux 
baignés  de  larmes , elle  s’écriait  : « Je 
» voudrais  être  morte  ! » Le  roi , 
qui  s’était  rendu  à Glascow , pour  y 
voir  le  comte  doLennox , son  père  , 
fut  attaqué  tout-à-coup  de  la  jiefitc- 
vérole.  Marie  partait  pour  aller  le 
soigner  ; on  lui  représenta  qu’elle 
devait  à clle-mèinc  et  à son  enfant 
d’éviter  une  maladie  contagieuse , et 
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elle  revint  à Edimbourg.  Elle  s’em- 
pressa , du  moins , de  faire  partir  ses 
médecins  et  une  partie  de  sa  maison 
pour  Glascow.  Des  qu’elle  sut  qu’elle 
pouvait  rejoindre  Daruley  sans  dan- 
ger , elle  se  mit  en  route  , quoique  le 
froid  fût  rigoureux  et  la  terre  cou- 
verte de  neige.  Elle  n’avait  point  de 
voiture  ; elle  lit  , à cheval , ce  tra- 
jet de  cinquante  milles  , et  ramena 
son  époux  convalescent  dans  un  cha- 
riot couvert.  Craignant  pour  lui  l’air 
du  château  , qui  n’était  pas  réputé 
sain , et  le  bruit  continuel  qui  l'y  eût 
prive  du  repos , elle  le  lit  porter  dans 
la  maison  du  prévôt  de  la’collcgiale 
de  Sainte-Marie.  Les  médecins  avaient 
veillé  à ce  que  cette  habitation  fût 
aussi  commode  que  salubre.  Marie 
y passait  quelquefois  la  nuit  dans  un 
appartement  au-dessous  de  celui  du 
roi.  Ce  prince  était  à-peu-près  guéri , 
lorsqu’un  soir  Marie  lui  annonça 
qu’eue  était  forcée- de  retourner  au 
château  , parce  qu’elle  avait  promis 
à l’une  de  scs  filles  d’honneur  d’as- 
sister à ses  noces.  Elle  était  fort 
gaie;  en  partant,  elle  embrassa  son 
époux , et  lui  passa  au  doigt  une  ba- 
gue qu’elle  détacha  du  sien.  Dans  la 
même  nuit  (du  9 au  1 o février  1 567  ), 
vers  deux  heures  du  matin  , uuc  ex- 
plosion violente  se  fait  entendre  ; la 
maison  du  prévôt  saute  , et  le  corps 
du  roi , ainsi  que  celui  du  valet-ae- 
chambrc  de  service,  sont  retrouvés 
dans  le  jardin , portant  les  marques 
de  la  strangulation.  Marie  quitta  sur- 
le-champ  son  palais  d'Holvrood,  et 
se  retira  au  château  d’Edimbourg  , 
sans  suite , et  dans  des  appartements 
privés  de  jour  et  d’air.  C’est  de  là 
qu’elle  écrivit  à son  ambassadeur , à 
Paris  , une  relation  de  cette  catas- 
trophe, où  elle  dit  qu'elle  n’échappa 
que  par  un  miracle  au  sort  fatal  de 
son  époux  , et  qu’elle  ne  doute  pas 
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que  l'intention  des  conjurés  ne  fût  de 

la  faire  périr  du  même  coup.  Le 
comte  de  Mttrrav  était  trop  justement 
soupçonné  d’ètrc  le  chef  du  complot, 
Poor  toute  réponse , il  s’embarque , 
et  passe  en  France.  La  raine  se  rend 
à Stirling  , pour  y voir  son  Itls  : à 
son  retour,  elle  est  enlevée  par  un 
parti  de  huit  cents  cavaliers  armes. 
Un  des  grands  du  royaume  , le  plus 
fortement  accusé  de  l’assassinat  du 
roi , la  conduit  au  château  de  Dun- 
bar,  et  lui  déclare  qu’il  ne  lui  rendra 
la  liberté  que  lorsqu’elle  l’aura  épousé 
de  gré  ou  de  force.  C’était  le  comte  de 
Bothwell,  calviuisle  : il  était  mum 
d’une  déclaration  signée  d’un  grand 
nombre  de  nobles  et  de  prélats  , qui 
s’engageaient,  pour  le  bien  de  l’état , 
à lui  faire  obtenir  la  main  de  la  reine. 
Bothwell  était  déjà  marié  : sa  femme 
et  lui  demandent  simultanément  le 
divorce  ; il  leur  est  accordé  sur-le- 
champ.  Enveloppée  et  presséede  tou- 
tes parts , l’infortunée  Marie  croit,  cil 
se  sacrifiant,  donner  un  protecteur 
à son  fils  ; et  elle  se  laisse  enfin  arra- 
cher le  consentement  fatal.  Bothwell , 
créé  duc  d’Orhucy , reçoit  la  inain  de 
sa  souveraine  , selon  le  rit  protes- 
tant , lorsque  trois  mois  à peine  s'é- 
taient croules  depuis  l’assassinat  dit  ■ 
roi.  Toute  l’Europe  s’indigne  : Éli- 
sabeth seule , et  son  ministre  Ceci! , 
font  éclater  une  joie  fcroce.  Le  grand 
coup  était  porte  : en  s'unissant  au 
meurtrier  de  son  époux,  Marie  ne 
s’avouait-dle  pas  complice  du  meur- 
tre ? Elle  ne  tarda  pas  à découvrir 
la  profondeur  de  l’abîme  où  elle clait 
tombée.  C'était  peu  que  de  se  voir  sou- 
mise à un  de  ses  sujets,  homme  livréà 
des  habitudes  soldatesques  : le  parti 
meme  qui  avait  déclaré  cet  étrange 
mariage  nécessaire  , rric  au  scan- 
dale, accuse  hautement  Bothwell  de 
régicide  et  la  reine  de  connivence. 
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L insurrection  éclate  : Marie  et  son 
indigne  époux  sont  assiégés  dans  le 
château  de  liorlhwick;  elle  se  sauve, 
déguisée  eu  homme  , et  se  réfugie 
dans  le  chàteaii de  Duiibar.  Quant  à 
Iiothwell,  yc  inonlrant  ni  caractère, 
ni  courage  , il  prit  la  fuite  vers  les 
Ürcades  , passa  eu  Norvège , où  d 
exerça  la  piraterie , et  mourut  misé- 
rable au  bout  de  quelques  aimées. 
T ornbée  bientôt  au  pouvoir  des  re- 
belles, la  reine  fut  ramenée  à Edim- 
bourg , au  milieu  des  cris  qui  l'ac- 
cusaient d’être  complice  de  la  mort 
deson  mari. On  eut  la  cruauté  dépor- 
ter devaut  elle  un  étendard  où  était 
pciut  le  cadavre  du  roi  Henri , et  , 
auprès  de  lui,  le  jeune  prince  , sou 
fils , qui  , les  mains  étendues  vers  le 
ciel , demandait  justice  de  ce  régi- 
cide. Marie  voulait  en  vain  détourner 
scs  regards  de  cet  affreux  spectacle  ; 
ou  le  lui  présentait  de  tous  côtés. 
I Jlc  s évanouit  ; il  fallut  la  soutenir 
sur  son  cheval  jusqu'à  Edimbourg, 
l.  i poussière  qui  couvrait  son  visage 
était  tellement  détrempée  par  ses  lap- 
ines , «j u il  semblait  qu'on  lui  eût 
jeté  de  la  boue.  Ou  la  conduisit  au 
château  de  Lochltvon  , où  elle  fut 
eufennee  soirs  la  gaidc  de  la  mère  du 
comte  de  Murray.  Cette  femme,  pré- 
teudaut  avoir  été  l’épouse  légitime  de 
Jacques  \ , avaut  qu  il  épousât  Ma» 
ne  de  Lorraine , et  soutenant  que  la 
couronne  aurait  du  appartenir  à sou 
fils , traitait  la  malheureuse  reine 
comme  une  bâtarde  et  une  usurpa- 
trice. On  lui  présenta  d urs  sa  prison 
deux  actes  qui  la  détrônaient  : elle  les 
signa  saus  les  lire.  Par  l’un  , elle 
cédait  sa  couronne  à son  fils,  à peine 
âgé  d’un  au;  par  l’autre,  clledéccr- 
nait  la  régence  à son  cruel  frère  , le 
comte  de  Murray.  Aussitôt  on  s'em- 
pare de  scs  pierreries,  de  sa  vais- 
selle ; et , pour  lui  faire  un  outrage 
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plus  sensible  , des  prédiranfs  abat- 
tent l’autel , brisent  tes  images  et  dé- 
chirent les  tableaux  de  sa  chapelle. 
Elisabeth  , voyant  sa  rivale  oppri- 
mée et  avilie , feiguit  publiquement 
de  la  plaindre  , et  secrètement  lui  fit 
suggérer  la  résolution  de  se  réfugier 
eu  Angleterre , où  elle  brûlait  déjà  de 
la  tenir  eu  son  pouvoir.  Depuis  ouze 
mois,  Marie  languissait  dans  sa  pri- 
son , lorsque  William  Douglas,  en- 
fant de  quinze  ans,  entreprit  de  l’en 
délivrer.  11  y réussit,  et  la  condui- 
sit a Hamilton.  En  cinq  jours  de 
temps, six  mille  hoinmesaeeounireiit 
sous  sou  {tendant , et  jurèrent  dr  la 
replacer  sur  son  troue.  Leurs  forces 
ne  répondaient  malheureusement  pas 
à leur  zèle  : Murray  marcha  contre 
eux  avec  -.lue  égale  promptitude;  et  il 
suflit  d’uu  seule  rencontre  a Eang- 
side,  pour  jeter  le  désoixlre  daus  la 
petite  armée  royale.  Marie,  se  lais- 
sant trop  tôt  abattre  par  ce  revers, 
11e  songea  plus  qu’a  chercher  un  asile 
hors  dr  l’Lcosse.  Sou  cœur  la  rap- 
pelait eu  France  ; mais  Catherine  de 
Mcdicis  , son  auciciine  ennemie  , y 
régnait  sous  le  110m  du  jeune  Charles 
IX.  D’ailleurs,  elle  n’avait  pas  un 
seul  vaisseau  : elle  se  trouvait  à Kir- 
kudbright  sur  la  frontière  d’Angle- 
terre , et  sa  fatale  destinée  la  dirigea 
vers  ce  pays.  Elle  passa  le  golfe  de 
Sulway  daus  un  bateau  de  pêcheur, 
et  débarqua  à Workingtou,  dans  le 
diirhédeCumberland(iüm ai  i.*i68', 
n’a  vant  d’autre  habit  que  celui  qu’elle 
portait,  et  pas  un  slielling  dans  sa 
poche.  Elle  fut  conduite  avec  hon- 
neur à Carlile,  et  s’aperçut  bientôt 
qu’elle  y était  en  prison.  Elle  écri- 
vit à la  reine  d’Angleterre  pour  lui 
demander  protection , à titre  de  prin- 
cesse malheureuse  , sa  voisiue  . sa 
plus  proche  parente;  elle  la  suppliait 
de  la  faire  meuer  promptement  à 
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Londres.  Élisabeth  lui  répondit  qu'elle 
tic  l'admettrait  eu  sa  présence , que 
lorsqu’elle  se  serait  justifiée  de  tous 
les  crimes  qui  lui  étaient  imputés. 
A cette  dureté  inattendue  , Marie 
tondit  en  larmes,  et  parut  pressentir 
toute  l’horreur  du  sort  qui  lui  était 
réservé  : elle  était  captive  , et  sa 
rivale  était  son  juge.  Quelques  jours 
après  , elle  fut  transférée  , sons  es- 
corte , au  château  de  liolton.  Aussi- 
tôt le  vieux  comte  de  Lcnnox  , de- 
mande vengeance  du  meurtre  de 
Darnlcy , son  fils  ; et  le  régent  Murray 
fait  passer  au  ministre  Cocil,  com- 
plice de  toutes  ses  perfidies  , une 
cassette  remplie  de  lettres  et  de  poé- 
sies licencieuses  , toutes  également 
supposées  , dans  le  but  d’établir  que 
Marie  avait  entretenu  un  commerce 
illégitime  avec  le  comtede  Bollirvcll , 
du  vivant  racine  du  roi  Henri , et  que 
la  mort  de  ce  prince  était  le  résultat 
de  cette  liaison  criminelle.  Élisabeth 
ordonna  qu’une  enquête  secrète  s’ou- 
vrit dans  la  ville  d’York;  les  com- 
missaires de  Marie  y rétorquèrent 
contrelc  régent  lui-mèmcl’accusation 
de  régicide  dont  scs  commissaires 
chargeaient  la  reine.  Alors  Élisabeth 
transféra  les  conférences  à West- 
minster, afin  de  les  diriger  de  plus 
près.  Mais  comment  la  vérité  fût-elle 
sortie  de  cette  formalité  dérisoire? 
Murray  , en  personne , était  venu 
plaider  sa  cause  auprès  d’Elisabeth  ; 
et  cette  cause  était  déjà  gagnée  de- 
puis long-temps.  Bientôt  ou  vit  Mur- 
ray repartir  pour  l' Krosse , flétri  par 
un  présent  de  cinq  mille  livres  ster- 
ling , trop  faible  prix  de  ses  lâehes 
perfidies.  Mais  celte  vainc  procédure 
ne  marchait  pas  assez,  vite  au  gré  de 
I impatiente  Élisabeth;  elle  imagine 
d’intervenir  comme  médiatrice  entre 
sa  bonne  sœur  et  les  rebelles  d’ Écosse  : 
« Que  Marie , dit-cile , dépose  sur  la 
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» tête  de  son  fils  nue  couronne  qui  ? 
» fatigue  la  sienne,  et  qu’elle  roule 
» une  vie  paisible  au  sein  de  l’An- 
» gleterre!  * — « Plutôt  mourir,  rc- 
» pond  Marie,  que  de  souscrire  à ce 
» traité  honteux  ! Mes  dernières  pon- 
» sées  seront  celles  d’une  reine  d’É- 
» cosse  ! » Élisabeth  décide  aussitôt 
que  sa  captive  sera  rapprochée  d’elle  : 
on  l’amène  à Tutburv , sur  un  che- 
val , au  milieu  d’un  hiver  rigoureux  ; 
et  bientôt  après  , on  la  transféré  au 
château  de  Winkfield.  Elle  est  con- 
fiée à la  surveillance  du  comte  de 
Shrcwsbury  ; et  la  comtesse  est,  sous 
main,  chargée  de  surveiller,  elle- 
même  , son  époux  , que  l’on  a soin 
déjà  de  représeuiercommeamoureux 
de  Marie.  Enfin  , chose  horrible  à 
raconter  ! un  des  gardiens  de  Marie, 
nommé  Rolstone,  reçoit  d’Élisabeth 
l’ordre  de  faire  la  cour  à la  royale 
captive , et  de  tout  tenter  pour  obte- 
nir ses  faveurs,  afin  d’aller  aussitôt 
publier  sa  honte.  Une  affreuse  dis- 
corde s’élève  dans  cette  demeure  • 
Marie  accuse  formellement  la  com- 
tesse d’avoir  voulu  attenter  à ses 
jours  par  le  poison.  Mais  , dans  le 
même  temps , un  grand  personnage 
se  déclarait  pour  l'infortunée  prin 
cesse.  Le  duc  de  Norfolk,  le  plus 
puissant  seigneur  de  l’Angleterre , 
sans  l’avoir  jamais  vue  , s’était  senti 
pénétré  de  compassion  au  récit  de 
ses  malheurs.  Il  forme  le  projet 
d’obtenir  sa  main  , er  de  marier 
su  fille  au  jeune  roi  Jarqucs,  Dans 
l'ardeur  de  ses  vœux  , il  se  confie  à 
Murray  ; il  implore  ses  bons  offices. 
Murray  les  lui  promet,  encourage  sa 
passion , et  envoie  toutes  ses  lettres 
a Élisabeth.  Norfolk  , jeté  bientôt 
dans  la  Tour  de  Londres,  reconnaît 
quel  confident  il  a choisi.  Il  est  vengé 
presqu’à  l'instant  même  : Murray  est 
tué  a’un  coup  d’arqnebusc  dans  une 
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rue  do  la  petite  ville  de  Linlithgow 

par  un  mari  qu’il  avait  offensé.  Le 
régent  d’Écossc  ne  fut  pleure  que 
d'Elisabeth  : elle  s’écria  , en  appre- 
nant sa  mort , qu’elle  perdait  l’ami 
le  plus  utile  quelle  eût  jamais  eu:  ce 
inot  seul  couvre  Murray  de  honte.  Il 
fallait  remplacer  ce  lâche  complai- 
sant : Élisabeth  fait  donner  la  régence 
au  vieux  comte  de  Lcnnox  , père  du 
roi  Henri , et  place  auprès  de  lui  des 
émissaires  charges  de  lui  persuader 
qu’il  avait  j venger  sur  Marie  Stuart 
la  mort  de  son  (ils.  Une  lettre , de  la 
main  de  Cécil , atteste  encore  tpi’ Éli- 
sabeth voulut  profiter  de  l’horreur 
excitée  par  la  Saint-Barthélemy, 
pour  livrer  sa  prisonnière  aux  pro- 
testants écossais,  altérés  de  son  sang. 
Le  duc  de  Norfolk  venait  de  périr 
sur  l’cchafand  , victime  de  son  fol 
amour  pour  Marie,  et  rendu  respon- 
sable des  tentatives  de  quelques  sujets 
fidèles  .pour  la  délivrer.  Devenue 
furieuse  à l’idée  qu’on  a .voulu  lui 
ravir  sa  proie,  Élisabeth  ordonne 
aux  geôliers  de  la  malheureuse  reine 
de  redoubler  de  rigueur.  On  lui  laisse 
à peine  une  femme  pour  la  servir  ; 
de  nombreuses  patrouilles  battaient 
la  campagne  autour  du  château  de 
Shefiield , sa  nouvelle  prison.  L’am- 
bassadeur de  France,  Fénelon,  lit 
de  vaines  remontrances , pour  obte- 
nir quelque  adoucissement  à ces  me- 
sures rigoureuses.  D’affreux  libelles , 
composés  par  ordre  d’Élisabeth , 
étaient  répandus  avec  profusion  pour 
ravir  à la  royale  captive  jusqu’à  la 
consolation  d’être  l'objet  de  la  pitié 
publique.  Buchanan,  précepteur  du 
jeune  roi  Jacques,  et  comblé  des 
bienfaits  de  Marie  elle -même  , ne 
rougit  pas  de  se  déclarer  l’auteur  du 

S lus  infâme  de  ces  écrits  ; et  la  reine 
'Angleterre  ne  chercha  point  à ca- 
cher qu’elle  l’en  récompensait.  Elle 
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donna  ordre  à son  ministre  près  la 

cour  de  France,  d’y  distribuersccrè- 
tcincnt  cet  écrit  calomnieux  ; mais  il  y 
causa  uu  tel  scaudale , que  Catherine 
de  Médicis  elle  - même , qui  u’aimait 
point  la  reine  d’Écosse , écrivit  au 
président  de  Thou  pour  qu’il  fit  sai- 
sir et  brûler  cet  odieux  pamphlet. 
Et  c’est  dans  le  moment  même  où 
Élisabeth  descendait  à ces  viles  ma- 
nœuvres , que , se  parant  d’une  fausse 
générosité  , elle  affectait  de  rejeter 
l’acte  d’accusation  ( Bill  of  attain- 
der  ) qu’elle  même  avait  excité  sous 
main  les  deux  chambres  à porter 
contre  sa  captive!  Elle  resserrait  tous 
les  jours  ses  chaînes  : le  désespoir 
s’empara  de  Marie,  et  sa  santé  dépé- 
rissait à vue  d'œil.  L’enlèvement  de 
son  (ils  par  lord  Ruthvcn  , qu’elle 
apprit  à cette  époque , la  conduisit 
aux  portes  du  tombeau.  C’est  alors 
qu’elle  écrivit  à Élisabeth  cette  fa- 
meuse lettre  du  8 novembre  1 58u , 
qui  est  regardée , avec  raison , comme 
un  des  témoignages  les  plus  éclatants 
de  son  innocence.  Les  médecins  lui 
ordonnèrent  les  eaux  de  Buxton  , qui 
étaient  à cette  époque  les  plus  renom- 
mées de  l’Angleterre.  11  fallut  que  les 
ambassadeurs  de  France  et  d’Espa- 
gne appuyassent  fortement  cette  de- 
mande. Elisabeth  n’y  consentit , qu’à 
condition  que  le  comte  de  Shrews- 
bury  surveillerait  si  rigoureusement 
sa  prisonnière,  qu’elle  ne  pourrait  pas 
même  être  aperçue  de  qui  que  ce  fût. 
Par  une  rencontre  singulière  , Cécil , 
devenu  lord  Burlcigh,  arriva  en  même 
temps  aux  eaux  de  Buxton.  11  brû- 
lait du  désir  de  voir  sa  victime  ; et  il 
satisfit  avec  de  grandes  précautions 
sa  curiosité  cruelle  : mais  il  ne  tarda 
pas  A reconnaître  qu’il  avait  porté 
la  méfiance  dans  le  cœur  de  sa  jalouse 
maîtresse,  et  il  redoubla  de  férocité 
pour  dissiper  ses  soupçons.  Un  incir 
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dent  imprévu  venait  de  rendre  la  po- 
litique d’Élisabeth  plus  ombrageuse. 
Le  comte  de  Morton,  régent  d’Ecosse, 
et  qui , comme  Murray  , n’y  était  que 
son  vice-roi,  succombe  tout-à-coup 
sous  les  cfl'orts  du  parti  royaliste. 
Convaincu  d’être  un  des  assassins  du 
feu  roi , il  expie  son  crime  sur  l’écha- 
faud. Élisabeth  , en  le  pleurant,  prou- 
va que  la  sentence  était  juste.  Mais 
son  cœur  barbare  trouva  bientôt  une 
consolation  digne  de  lui , dans  l’ac- 
croissement des  maux  de  la  prison- 
nière de  Sheffield.  Accablée  de  son 
désespoir  et  de  ses  infirmités  pré- 
coces , Marie  écrivait  à Mauvissière  , 
ambassadeur  de  France:  « Tel  rigou- 
» reux  traitement  a beaucoup  aidé  à 
» empirer  ma  santé  ; et  si  cela  con- 
»tinue,  c’est  m'exposer  à la  mort, 
» au  plaisir  de  qui  voudra  se  servir 
» du  nom  d'Élisabeth.  » Touché  de 
la  douloureuse  situation  de  sa  belle- 
sœur,  Henri  111 , lui-même , essaya 
d’attendrir  la  reine  d’Angleterre  en  sa 
faveur.  Élisabeth  lui  répondit  dans 
le  style  le  plus  affectueux  ; mais  au 
même  instant  les  souffrances  de  Marie 
s’accrurent  tellement  , que  l’infor- 
tunée princesse , surmontant  sa  légi- 
timé fierté,  adressa  uuelongue  lettre, 
en  français , à l’implacable  fille  de 
Henri  VIII.  Pour  prix  de  sa  liberté, 
elle  lui  offrait  de  renoncera  ses  droits 
éventuels  à la  couronne  d’ Angleterre  ; 
et , tout  en  se  plaignant , à juste  titre , 
de  l’ingratitude  de  son  fils  , qui  fai- 
sait cause  commune  avec  scs  persé- 
cuteurs, elle  lui  abandonnait  l'Ecosse, 
n’implorant  que  la  liberté  d’aller  finir 
ses  jours  dans  la  retraite.  Cette  re- 
traite était  la  France,  cette  France 
toujours  si  chère  à sa  mémoire.  Eli- 
sabeth ne  daigne  pas  honorer  la  reine 
d'Écossc  d’une  réponse.  L’ambassa- 
deur de  Henri  111  va  la  solliciter  en 
personne  : Elisabeth  prend  le  ton 
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plaintif  d’une  victime,  et  prétend  que 
Marie  Stuart  ne  cesse  de  conspirer 
contre  sesjours.  Un  homme  qui  avait 
paru,  uuinstam,  s’intéresser  à l’au- 
guste captive,  un  homme  qn’Elisa- 
beth  elle-même  avait  voulu  lui  donner 
pour  époux , Leiccster , pour  éloigner 
tout  soupçon  d’un  reste  d’attache- 
ment,  affecte,  avec  grand  bruit,  de 
croire  aux  complots  ourdis  par  Ma- 
rie; et  il  ose  offrira  sa  souveraine  de 
se  défaire  d’une  rivale  par  le  poison. 
Heureusement  il  se  confia  au  sccrc- 
taire -d’état  Walsiugham , qui  rejeta 
cette  proposition  avec  horreur.  Eli- 
sabeth voulut , du  moins,  que  son  en- 
nemie fût  conduite  au  château  de  Tut- 
bury,  où  l’infortunée  n’avait  pour  tout 
logement  que  deux  salles  basses  et  hu- 
mides. Elle  y fut  mise  sous  la  garde 
désir  Amias  Paulct,  qu’elle  se  souve- 
nait d’avoir  vu  à la  cour  de  France,  où 
il  était  en  qualité  d’ambassadeur.  Ce 
nouveau  geôlier  fil  torturer  et  suppli- 
cier , sous  les  fenêtres  mêmes  de  la 
royale  captive , un  prêtre  catholique , 
qui  n’avait  pas  su  dissimuler  la  com- 
passion que  lui  inspiraient  les  mal- 
heurs d’une  reiue , v ictimcde  son  atta- 
chement à sa  religion  ( i ).  Le  chagrin 
et  l’insalubrité  de  sa  prison  consu- 
maient chaque  jour  les  forces  de  Ma- 
rie : percluse  de  presque  tous  scs  mem- 
bres , elle  se  vit  réduite  à implorer  un 
lit  moins  dur  que  celui  qu’on  lui  avait 
donné;  et  l’insensible  Paulet  traita 
cette  demande  comme  unraffairc  d’é- 
tat. Chaque  démarche  que  faisait  une 
puissance  catholique  pour  obtenirou 
pour  opérer  sa  délivrance  , était  re- 
présentée comme  un  complot  contre 
Elisabeth  ; et  aussitôt  paraissaient , 
par  indlicrs , des  libelles , où  l’on  éta- 
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bli-sait,  sans  périphrases,  que  pour 
rendre  la  paix  à l’Angleterre,  il  l'al- 
lait se  défaire  de  la  reine  d’Ecosse 
( She  ought  to  lie  ta/>  n nj)  ).  Elisa- 
beth, après  avoir  pose  le  principe, 
ne  tarda  pas  à vouloir  le  mettre  eu 
trafique.  Par  sou  ordre,  Walsing- 
ïam  engagea  formellement  Paulet  à 
faire  égorger  sa  prisonnière.  Ce 
gardien  était  dur  et  même  fcroce; 
mais  ce  n’était  pas  un  scélérat.  Il  re- 
fusa ■ c devenir  un  assassin , et  même 
d’admettre  ceux,  que  Leicester  se  pro- 
posait d’envoyer  pour  trancher  les 
jours  de  cette  reine,  dont  il  avait  cher- 
ché, dans  d’autres  temps,  à obtenir 
un  regard. Il  ne  restait  plus  à l’impla- 
cable Elisabeth  que  le  1er  des  lois  ; et 
les  événements  vinrent  la  servir  à 
souhait.  Poussés  au  désespoir  par  les 
décrets  atroces  de  la  reine  et  du  par- 
lement contre  les  catholiques  , plu- 
sieurs individus  de  cette  religion  fout 
voeu  d’arracher  la  vie  à leur  persé- 
cutrice. Babiugton  . riche  proprié- 
taire du  Dcrbyshire,  devient  le  chef 
de  ceeomplot.  Le  ministre  Walsing- 
liatn  le  pénétra  par  ses  espions  : tous 
les  conjurés  furent  saisis,  et  rnis  à 
mort.  L’exécution  faite , un  cri  s’é- 
lève que  Marie  Stuart  était  leur  com- 
plice. Ses  deux  secrétaires  , Naît  et 
Curl  sont  arrêtés  : Paulet  la  fait  mon- 
ter à cheval , sous  prétexte  d’une  pro- 
menade de  santé,  et  la  conduit  dans 
un  château  voisin.  Pendant  ce  temps , 
on  fait  la  recherche  la  plus  rigou- 
reuse dans  sa  prison  ; on  enlève  tons 
ses  papiers  , et  on  les  porte  à Élisa- 
beth. La  terreur  se  répand  parmi 
tous  les  courtisans  : ceuj.  qui  crai- 
gnaient le  plusd’êtrc  compromis  par 
1rs  témoignages  d’intérêt  qu’ils  a valent 
pu  donuer  à l’infortunée  Marie . sont 
ceux  qui  montrent  le  plus  d’emnres- 
sement  à déposer  routrr  elle.  Elisa- 
beth tient  conseil  : l'infame  Leicester 
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reproduit  la  proposition  d’empoi- 
sonner la  captive;  d’autres  pensent 
que  les  rigueurs  redoublées  de  la 
prison  peuvent  suffire  pour  termi- 
ner son  existence  : le  plus  grand  nom- 
bre opine  pour  lui  faire  solennelle- 
ment son  procès.  Elisabeth  lui  mande 
qu’elle  ait  à répondre  aux  commis- 
Saires  qu’elle  charge  de  l’interroger  : 

« Où  sont  mes  pairs  et  mes  juges?  » 
dit  Marie  ; « quel  empire  peuvent 
«avoir  sur  moi  les  lois  anglaises, 

» dont  je  n’ai  jamais  éprouvé  la  pro- 
» leclion , et  qui  m’ont  abandonnée 
» au  seid  empire  de  la  force  ?»  Le 
grand  chèf  d’accusation  était  qu’elle 
avait  su  et  approuvé  le  coin  plot  de  Ba- 
bington.  Elle  nia  roustamnient  toute 
correspondance  avec  cet  homme  ou 
d’autres  conjures.  Ou  lui  objecte  que 
ses  secrétaires  ont  parlé  : elle  répond 
que  la  torture  leur  a fait  dire  ee  que 
l’on  voulait  qu’ils  dissent  ; et  elle  ne  se 
trompait  pas.  On  lui  représente  des 
lettres  mi  chiffres  : « Ce  n’est  pas  la 
» première  fois,  dit-elle,  que  l’on 
» prétend  m’attribuer  des  lettres  sup- 
» posées.  » Et  elle  disait  encore  vrai. 
Elle  écrit  au  dur  de  Guise  : elle  n’.v 
vait  aucun  intérêt  de  lui  dissimuler 
sa  pensée , et  elle  proteste , entre  ses 
mains,  de  sa  parfaite  innocence.  Mais 
l'ambassadeur  de  Fraure  voyait  les 
choses  de  trop  près  pour  s'abuser 
sur  la  pétition  de  l'infortunée  prin- 
ressc.  Châteautieuf  rend  compte  à 
Henri  III  de  tous  les  efforts  qu'il  a 
déjà  tentés  pour  désarmer  le  cour- 
roux d’Élisabeth.  Après  île  longues 
sollicitations,  il  obtient  tmeauJiencc 
de  la  reine  d’Angleterre  ; elle  ne  lui 
parle  que  « de  son  extrême  déplaisir 
a de  voir  tomber  entre  les  mains  de 
» la  justice  une  reine , sa  parente  si 
» proche,  dont,  depuis  vingt  ans, 
» elle  travaille  à sauver  l’honneur  et 
» la  vie.  » L’cnvoyc  de  fleuri  HT 
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en  Ecosse , ne  négligea  rien  pour 
émouvoir  le  jeune  roi  en  faveur  (le 
sa  mère  : « Il  faut,  répondit  sèchc- 
» ment  ce  prince , qu’elle  boive  ce 
«qu’elle  a fait  ! » Et  Jacques  V I 
avait,  alors,  vingt  ans.  Mais  élevé' 
dans  l’intolérance  presbytérienne . il 
ne  voyait  dans  la  reine,  sa  mère, 
qu’une  papiste  , qu’nnc  idolâtre  ! 
Peut-on  s’étonner  de  lire  dans  une 
lettre  autographe  de  Marie  à l'am- 
bassadeur de  France  : « Je  suis  si 
» grièvement  offensée  et  navrée  au 
» cœur , de  l’impiété  et  ingratitude  de 
«mon  enfant,  que,  s’il  persiste, 
» j'invoquerai  la  malédiction  de  Dieu 
» sur  lui  ! » Déjà  Marie  était  traitée 
en  criminelle  d’état:  Paulct  lui  enleva 
le  peu  d’argent  et  de  bijoux  qui  lui 
restaient.  Des  pauvres  qu’elle  avait 
coutume  de  secourir,  l’ajiereevant  à 
une  fenêtre  grillée , lui  tendaient  les 
maius.  « Infortunés .'  » leur  cria-t-clle 
« je  n’ai  plus  rien  à vous  donner;  je 
» suis  une  mendiante  comme  vous.  » 
Depuis  dix-huit  ans , elle  était  sans 
cesse  transférée  de  château  en  châ- 
teau : l’ordre  arriva  de  la  conduire 
dans  celui  qui  devait  être  sa  dernière 
demeure.  On  la  dépose  à Fothcriugay 
(comté  de  Northampton),  le  u5  sep- 
tembre i58G.  Paidet  lui  retire  tous 
les  honneurs  de  la  royauté,  dont  jus- 
qu’alors on  luiavaitlaisscTombrejet, 
brûlant  déjà  de  porter  la  mort  dans 
son  aine,  la  cruelle  Élisabeth  ordonne 
que  sa  chambre  et  son  lit  soient  tendus 
de  noir.  Marie  demande  un  conseil  : 
tout  conseil,  toute  assistance, lui  sont 
refusés;  et  bientôt  elle  voit  paraître  le 
chancelier  d’Angleterre , à la  tète 
d’une  commission  de  vingt  lurdschoi- 
sis  par  sa  perfide  ennemie.  La  reine 
d’Écossc  refuse  de  répondre  à l’inter- 
rogatoire qu’on  veut  lui  faire  subir  ; 
mais  elle  prend  Dieu  à témoin  que  ja- 
mais elle  n’a  conspiré  contre  les 
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jours  d’Élisabeth.  L’ambassadeur  d c 
France,  pressentant  le  coup  qui  se 
prépare,  mande  à son  souverain: 
« Sans  cesse  la  reine  recule  ses  au- 
» dieuces , afin  d’avoir  plus  de  loisir 
« de  ruiner  la  reine  a’Écossc.  Ils 
» l’exécuteront , un  matin  , dans  sa 
» prison . et  ils  diront  qu'elle  est 
» morte  d’un  catarre.  » Enfin  , a- 
près  six  semaines  d’instances , Châ- 
teauneuf  et  le  président  de  Bellicvre, 
que  Henri  lu  venait  d’envoyer  à 
Londretf,  obtiennent  d’être  admis  en 
présence  d’Élisabeth.  11  est  curieux 
de  lire  dans  leur  correspondance 
les  artifices  qu’elle  avait  employés 
pour  s’excuser  de  les  recevoir.  l5’a- 
bord , elle  fit  courir  le  bruit  qu’ils 
étaient  attaqués  de  la  peste  ; ensuite 
qu’ils  avaient  parmi  eux  des  hommes 
apostés  pour  la  tuer.  Jamais  la  fille 
de  II  en  ri  VIII  n’a  été  peinte  plus 
fidèlement  que  dans  le  récit  naïf  de 
cette  audience.  Prenant  tantôt  l’air  le 
plus  doux,  tantôt  l’aspect  le  plus 
terrible , parlant  quelquefois  si  bas 
qu’on  l’entendait  à peine  , puis  tout- 
à-coup  criant  d’une  voix  menaçante, 
s’exprimant  tour-à-tour  en  français 
et  en  latin  , interrogeant  les  ambas- 
sadeurs, et  leur  coupant  soudain  la 
parole  , sa  dissimulation  ordinaire 
l’abandouna  pour  laisser  éclater  la 
fureur  qui  agitait  tous  ses  sens.  Dès 
Je  lendemain  , on  criait  dans  les  rues 
de  Londres  l’arrêt  de  mort  rendu  se- 
crètement contre  la  reine  d’Écosse 
par  la  commission,  et  confirmé  par 
le  parlement , à huis  clos.  Partout 
les  protestants  en  recevaient  la  nou- 
velle au  son  des  cloches  et  avec  des 
feux  de  joie.  Élisabeth , dans  un  long 
discours  , feignit  un  violent  déses- 
poir : elle  invita  le  parlement  à cher- 
cher un  autre  moyen  de  la  soustraire 
à la  malice  de  sou  ennemie.  Quairt  à 
Marie , elle  apprit  sou  sort  avec 
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calme.  Elle  écrivit  aussitôt  à sa  per- 
sécutrice une  lettre  où  respirent , au 
plus  haut  degré , les  nobles  senti- 
ments d’une  reine , et  la  résignation 
d’une  chrétienne.  Elle  se  félicitait  de 
souffrir  la  mort  pour  la  foi  catho- 
li<pie  ; elle  suppliait  la  reine  de  per- 
mettre que  sou  corps  fût  porté  en 
France  , pour  y être  enterré  à côté 
de  celui  de  sa  mère  ; enfin  , elle  de- 
mandait l’assistance  d'un  prêtre  de  sa 
religion , pour  se  préparer  à la  mort. 
Cette  lettre  touchante  resta"  sans  ré- 
ponse; et  le  prêtre  catholique  lui  fut 
refusé.  Henri  III  mande  à scs  ambas- 
sadeurs de  redoubler  d’efforts  pour 
fléchir  Élisabeth  ; il  les  autorise  à 
offrir  des  sommes  considérables  à 
ses  favoris.  Ces  démarches  ne  font 
qu’irriter  cotte  princesse  : elle  écrit 
elle  même  au  roi  de  France  une  lettre 
de  menaces.  Faisant  allusion  aux 
troubles  qui  agitaient  son  royaume  , 
elle  lui  disait  , dans  un  style  basse- 
ment ironique  : « Vos  états,  mon 
» bon  frère  , ne  vous  permettent 
» pas  trop  d’ennemis;  et  11e  donnez, 
» au  nom  de  Dieu , la  bride  à che- 
» vaux  effarouchés  , de  peur  qu’ils 
» n’ëhranleiit  votre  selle.  » Gcsdétails 
prouvent  suffisamment  combien  est 
peu  fondé  le  reprorhequi  a été  fait  par 
quelques  écrivains  a la  mémoire  de 
Henri  111.  Que  pouvait  de  plus , pour 
son  infortunée  belle-soeur,  un  prince 
en  proie , à cette  e'poque , à tontes 
les  fureurs  de  la  Ligue,  fureurs  telles 
que  les  Cuises  osèrent  accuser  le  roi 
d’avoir  pressé  lui-mêmel’exécutioiide 
Marie  Stuart,  parce  qu’elle  était  issue 
du  sang  de  Lorraine  par  sa  mère? 
Loin  donc  d’abandonner  une  prin- 
cesse qui  avait  été  leur  souveraine  , 
les  ambassadeurs  de  France  s’em- 
ployèrent en  sa  faveur , avec  un  zèle 
si  ardent , qu’ Élisabeth  résolut  de  se 
debarrasser  de  leurs  instauces,  eu  les 


MAR 

compromettant  eux-mêmes.  Sta  (Tord, 

frère  de  sou  ministre  k la  cour  de 
France , eut  ordre  de  les  aboucher 
avec  un  malheureux  détenu  pourdet- 
tes , qui , moyennant  une  somme  mo- 
dique , offrait  d’assassiner  la  reine. 
Les  envoyés  français  rejetèreut  cette 
proposition  avec  horreur  : ou  osa 
cependant  arrêter  et  interroger  un 
secrétaire  d’ambassade.  Mais  tous 
avaient  également  pressenti  le  piège  ; 
et  leurs  réponses  furent  si  catégo- 
riques et  si  éclatantes , que  l’on  n’eut 
pas  l’audace  de  pousser  plus  loin 
cette  odieuse  intrigue.  La  dépêche 
diplomatique  d’où  sont  extraits  ces 
détails,  contient  des  réflexions  très- 
judicieuses  sur  la  facilité  qu’avaient 
alors  les  juges  anglaisd’écraser  un  ac- 
cusé sous  le  poids  de  pièces  fausses  : 
jamais  les  originaux  ne  paraissaient 
au  procès  ; on  n’employait  que  des 
copies , « ès  quelles , » dit  l’envoyé 
français , « ils  adjoustent  et  dirai- 
» niieut  ce  qu’il  leur  plait , et  leur 
» sert  eu  leurs  inventions  ordinai- 
» res.  » Ces  particularités  sont  très- 
dignes  de  remarque,  si  on  les  raji- 
proche  des  formes  qui  furent  sui- 
vies dans  le  procès  monstrueux  de 
Marie  Stuart.  On  ne  lui  opposa  que 
des  copies , et  même  des  traductions  ; 
elle  en  nia  constamment  l’authenti- 
cité ; et  jamais  on  ne  parvint , on  ne 
chercha  même,  à la  démontrer.  Ne 
pouvant  plus  approcher  la  reine  qui 
feignait  d’être  malade  de  chagrin  , le 
président  de  Bellièrre  lui  adressa 
deux  mémoires  eu  faveur  de  la 
grande  victime  que  l’on  s’apprêtait 
à immoler.  Ces  plaidoyers  sont  cu- 
rieux : selon  le  goût  du  temps  et  selon 
le  goût  d’Élisabeth  elle-même  , les 
citations  de  la  Bible  y sont  entassées 
à côté  des  citations  des  poètes  anciens. 
Tant  d'efforts  furent  vains  , et  bien- 
tôt l'ambassadeur  n’eut  plus  à faire 
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à son  maître  que  le  récit  de  la  san- 
glante catastrophe  qui  termina  une 
lutte  trop  inégale  entre  la  tyrannie 
et  l’innocence  abandonnée  à elle-mê- 
me. La  sentence  de  mort  rendue,  il 
fallait  encore  le  warrant  de  la  reine 
pour  l’exécution;  mais  toujours  fidèle 
à son  plandc  se  parer  des  dehors  de  la 
clémence  , elle  chargea  le  secrétaire 
d'état  Uavisou  de  sonder  de  nouveau 
Paulet,  pour  savoir  si,  Marie  étant 
condamnée,  il  ne  consentirait  pas  à 
la  faire  périr  en  secret.  Paulet  refusa 
encore  : a Voilà  , s’écria-t-elle,  un 
» homme  bien  incommode  avec  sa 
» probité!  » Alors,  selon  le  propre 
témoignage  de Davison,  Élisabeth  ou- 
bliant qu’elle  est  fille  d'une  reine  qui 
a péri  sur  l’échafaud , lui  demande 
le  warrant , le  signe  gaîment,  et  lui 
ordonne  d’y  faire  apposer  le  grand 
sceau  d’Angleterre  : « Allez , » ajouta- 
t-elle  en  souriant , « apprendre  celte 
» nouvelles  Walsiugham;maiscom- 
» me  il  est  malade,  j’ai  peur  qu'il 
» n’en  meure  de  chagrin.  » Plaisan- 
terie de  cannibale:  Walsingham  était 
connu  par  soti  acharnement  coutre 
Marie.  Les  commissaires  nommés 
pour  assister  à l’exécution  se  rendi- 
rent au  château  de  Fotheringay. 
Marie  allait  se  coucher;  elle  était  à 
demi -déshabillée  : elle  reprit  son 
manteau,  et  fit  ouvrir  la  porte  de  sa 
chambre.  On  lui  signifia  qu’elle  eût 
à se  tenir  prête  pour  le  supplice,  le 
lendemain  matin  : a Je  remercie 
» Dieu , répondit-elle  avec  douceur , 
» de  ce  qu’il  lui  plaît  de  mettre  un 
» terme  à tant  de  misères  et  de  ca- 
» lamités  que  j’endùrc  depuis  dix- 
» neuf  ans!  » Le  comte  de  Kent, 
rotestant fanatique,  lui  déclara  sans 
étour  que  sa  mort  était  nécessaire 
au  progrès  du  uouveau  culte.  Marie 
saisit  avidement  cette  idée  ; une 
pieuse  espérance  , une  joie  chré- 
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tienne , éclatèrent  dans  ses  yeux  r 
« Ainsi  donc , s’écria-t-clle  , j’aurais 
» le  bonheur  de  mourir  pour  la  rcli- 
» gion  de  mes  pères  ! Dieu  daignerait 
n m’accorder  la  gloire  du  martyre!  » 
Elle  défendit  à ses  filles  d'honneur 
de  pleurer,  et  passa  dans  son  ora- 
toire, d’où  elle  revint,  au  bout  de 
deux  heures  : # Mes  chères  amies , 
d dit-elle,  quand  le  corps  est  abattu , 
» l’esprit  a moins  de  fermeté;  il  est 
» bon  que  je  prenne  un  peu  de  nour- 
» riture  et  de  repos.  » Elle  mangea 
une  rôtie  au  vin,  puis  se  jeta  sur 
son  lit,  où  elle  dormit  paisiblement. 
A son  réveil,  elle  écrivit  au  roi  de 
France  pour  lui  recommander  tous 
ses  serviteurs.  Elle  prit  une  robe  de 
velours  noir  qu’elle  s’était  réservée , 
en  observant  qu’il  était  convenable 
que,  dans  une  aussi  grande  solen- 
nité , elle  fût  vêtue  d’une  manière 
conforme  à son  rang.  « Jurez-moi, 
» dit-elle  à ses  filles  d’honneur,  ( les 
» quatre  Marie  ),que  vous  allez  vous 
» réfugier  en  France  : vous  savez 
» comme  j’aimai  toujours  ce  pays  ! 
» on  m’y  pleurera , pendant  que 
» je  serai  heureuse.  » Elle  sc  re- 
tira encore  dans  son  oratoire  , 
pour  y communier  avec  une  hostie 
consacrée,  que  le  pape  Pie  V lui 
avait  fait  remettre  autrefois  , afin 
qu'elle  s’en  servît  en  cas  de  nécessité. 
On  frappa  rudement  à la  porte  : ses 
femmes  désespérées  perdirent  la  tête, 
et  voulurent  faire  résistance.  La  reine 
leur  commandad’ouvrir,  et  les  com- 
missaires entrèrent.  Elle  prit  dans 
sa  main  un  petit  crucifix  d’ivoire, 
et  les  suivit  : ce  crucifix  irrita  le 
féroce  comte  de  Kent;  il  la  traita 
de  superstitieuse  et  & idolâtre.  Elle 
demanda  de  rechef  un  prêtre  catho- 
liguc;  on  le  lui  refusa;  on  voulut 
même  empêcher  ses  femmes  de  l’ac- 
compagner pour  lui  rendre  les  der- 
8.. 
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niers  devoirs.  Alors,  reprenant  tonte 
sa  dignité  : « N’oubliez  pas,  dit-elle 
» aux  commissaires,  que  j'ai  etc  reine 
» de  France,  que  je  suis  petite-fille 
>1  de  Henri  V II , cl  cousine  de  votre 
» reine  ! » Au  bas  de  l’escalier,  elle 
trouva  son  raaitrc-d’hôtel,Melvil  (t), 
dans  les  convulsions  du  désespoir. 
Elle  lui  reprocha  son  peu  de  fermeté; 
et  comme  elle  avait  de  la  peine  a 
marchera  cause  d’un  mal  de  jambe, 
clic  lui  dit  eu  souriant  : « Aidez-inoi, 
» mon  bon  RIelvil  : encore  ce  petit 
» service  ! » A l’extrémité  d’une 
grande  salle  basse,  était  dressé  l’c'- 
chafaud;  ou  y voyait  un  fauteuil, 
un  coussin,  et  le  fatal  billot;  tout 
était  tendu  de  noir.  En  apercevant 
la  hache  de  l’exécuteur  : « Ah!  s’é- 
» cria  Marie,  que  j’eusse  bien  mieux 
» aimé  avoir  la  tète  tranchée  avec 
» une  c'péc  à la  française  ! » Les 
sanglots  de  scs  femmes  éclatèrent  : 
a Mes  chères  amies,  » dit  Marie,  en 
posant  le  doigt  sur  sa  bouche,  « j’ai 
» répondu  de  vous;  il  faut  que  vous 
» sachiez  vous  vaincre.  » S’avançant 
ensuite , et  parcourant  d’un  œil  assuré 
la  foule  des  spectateurs  qui  étaient 
au  nombre  de  près  de  trois  cents, 
clic  prit  le  souverain  juge  à témoin 
de  son  innoccuce  sur lesdeux  grands 
chefs  d’accusation  portés  contre  elle: 
l’un  d’avoir  été  complice  de  la  mort 
du  roi  Henri , son  second  époux  ; 
l’autre  d’avoir  attenté  aux  jours  d’É- 
lisabeth. Mais  pour  ne  laisser  aucun 
nuage  sur  la  vérité,  elle  convint, 
comme  elle  en  était  déjà  convenue, 
d’avoir  adopté  tous  les  moyens  qui 
n’avaient  pour  but  que  de  briser  scs 
fers,  sans  nuire  à la  reine,  sa  cou- 


(l)  Il  ue  f4Ul  pn*  ronfuodrr  r»l  ^m/r*  Mrlvil  , 
avec  Jarret  Mc  vil  , qui  a l«i»*«-  dr»  luèinuire*.  Ce 
dernier  riait  arubaMadèur  de  Marie  Stiurl  rn  Au- 

f;lrl»*rr«  . cl  il  recevait  une  pwiua  tWircUi  d'Ll«*u- 
>«Ui  : auiai  taul-il  i«  lue  avec  praiaoli'jfl. 
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sine.  Puis  elle  se  mit  à genoux,  et 
récita  a haute  voix  les  prières  usitées 
dans  l’église  romaine.  C’est  alors 
que  s’avança  Fletcher,  doyen  de  Pé- 
terborough.  L'accablant  d’impréca- 
tions et  d’outrages,  cet  indigne  mi- 
nislrede  l’Evangile  lui  montra  l’enfer* 
prêt  à l’engloutir , si  clic  mourait 
dans  la  foi  catholique  : u Je  meurs,» 
répondit-elle  avec  douceur,  «dans  la 
» foi  de  mes  pères.  » Le  bourreau 
se  présenta  pour  lui  ôter  sa  robe  : 
« Je  n’ai  point  coutume,  » dit-elle  eu 
souriant,  « de  me  servir  de  tels  va- 
» lcts-dc-chambrc,  et  de  me  des- 
» habiller  devant  tant  de  monde.  » 
Une  de  ses  femmeslui  banda  les  yeux 
avec  un  mouchoir  qu’elle  avait  ré- 
servé pour  cet  usage.  Alors , se  met- 
tant à genoux,  et  s’inclinant  sur  le 
billot,  elle  prononça  à haute  voix  ces 
paroles  : Jri  marins  tuas , Domine, 
commendo  spiritual  rncurii . Le  bour- 
reau lui  porta  aussitôt  un  grand  coup 
de  hache,  mais  si  maladroitement 
qu’il  lui  fit  entrer  sa  coiffure  dans 
le  crâne;  ce  ne  fut  qu’au  troisième 
coup  que  la  tète  fut  séparée  du  corps 
(iH  février  1587).  Lorsque  le  doyen 
de  Pélcrborough  proféra  la  formule 
ordinaire  : « Ainsi  périssent  tous  les 
» ennemis  d’Élisabeth  ! » le  barbare 
comte  de  Kent  fut  le  seul  qui  répon- 
dit -.Amen!  Les  autres  commissaires, 
et  tous  les  spectateurs  , quoiqu’ An- 
glais et  protestants , fondaient  en 
larmes.  Le  corps  fut  couverl-sur-le 
champ  d'un  drap  noir  ; mais  les 
filles  d’honneur  oc  Marie  obtinrent 
avec  peine,  de  l’insensible  Paulet,  la 
permission  d’enlever  les  restes  déplo- 
rables de  leur  maîtresse,  et  de  les 
transporter  dans  sa  chambre  à cou- 
cher. Brantôme  prétend  que  le  corps 
de  Marie  Stuart  ,1e  corps  le  plus  beau, 
dit-il , que  la  naturt  eût  formé , resta 
au  pouvoir  du  bourreau;  et  son  iina- 
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ginationlicencieu.se  lui  suggère,  à ce 
sujet, d’étrangës  et  abominables  idées: 
mais  heureusement  pour  l'honneur 
de  l'humanité',  Brantôme  ne  dit  pas 
vrai.  On  lit  dans  une  lettre  de  Paillet 
au  secrétaire  - d’état  Walsingham, 
que  le  grand  shériff  du  comté  de 
Northampton  reçut  l’ordre  de  faire 
embaumer  la  reine  d’Écosse;  il  ap- 
pela, à cet  effet,  un  médecin  et  deux 
chirurgiens  de  Stamford.  Le  corps 
fut  déposé,  avec  des  aromates,  dans 
un  cercueil  de  plomb  ( i ).  On  sup- 
plia vainement  Élisabeth  de  per- 
mettre que  la  dépouille  de  sa  victime 
fût  portée  en  France,  selon  ses  vœux. 
Au  bout  de  six  mois,  elle  prescris it 
de  l’enterrer  avec  une  sorte  de  pompe 
royale , dans  la  cathédrale  de  Péter- 
borongh , vis-à-vis  le  tombeau  de 
la  reine  Catherine  d’Aragon.  Les  ar- 
mes d’Écosse  et  une  inscription  qui 
indiquaient  la  sépulture  de  Marie 
Stuart , furent  détruites  , en  ifijfi , 
par  les  prcsbvtériens  qui  saccageaient 
tontes  les  églises.  Mais,  dès  l’an 
1613,  son  (ils  Jacques  Ier.  avait  fait 
transférer  son  corps  dans  la  chapelle 
de  Henri  Vil,  à Westminster,  où 
l’on  voit  encore  le  superbe  monu- 
ment consacré  par  lui  à sa  mémoire  : 
vain  et  tardif  hommage  d’un  (fis  cou- 
pable d’une  si  longue  indittè'rcncc  ! 
Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  at- 
tachés à Marie , moururent  de  dou- 
leur en  apprenant  sa  perte  ; de  ce 
nombre  fut  l’époux  de  Marie  Lam- 
bruu,  qui,  pour  venger  cette  double 
mort , tenta  de  poignarder  Élisabeth. 
La  fille  d’Anne  Boleyn,  généreuse 
cette  fois,  pardonna  cet  attentat  du 
désespoir.  \ V.  tome  XJll.pag.  üiq. ) 
Aussitôt  qu’elle  fut  informée  de  l'exé- 


fl)  historiens  ti'onl  p»«  JétLiigné  de  rapporter 
qu'un  petl  clvea  que  Marw>  Stuart  affrctioniuil  *in- 
giHicrrmrnt,  la  suivit  »ur  IVchataud,  ue  voulut  |»* 
w Mi  « upsirr  de  II  o , et  mourut  près  de  *oo  corp*. 
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cution , elle  jeta  des  cris  d’indignation 
et  de  douleur,  prit  le  grand  deuil, 
mais  fit,  sur-le-champ,  allumer  de 
vastes  feux  de  joie  sur  toutes  les 
places  publiques.  L’embargo  fut  rais 
dans  tous  les  ports  , afin  que  cette 
horrible  nouvelle  ne  parvînt  sur  le 
continent,  et  surtout  en  France, 
que  par  ses  agents  et  dans  les  ter- 
mes qu'elle  leur  dicta.  Le  sccrétairc- 
d’état  Da vison  fut  envoyé  à la  Tour, 
cl  condamné  à une  amende  de  dix- 
mille  livres  sterling,  comme  ayant 
surpris  la  religion  de  la  reine;  et  le 
crédit  de  Burleigh  lui-même  parut 
menacé.  L’ambassadeur  de  France 
consterné  s’était  renfermé  dans  sa 
demeure  : trois  semaines  apres  la 
sanglante  catastrophe,  Élisabeth  le 
fait  inviter  à venir  la  trouver  dans 
une  maison  de  plaisance  de  l'arche- 
vêque de  Cantcrbury.  Dès  qu’elle  l’a- 
perçoit, elle  le  comble  de  prévenan- 
ces, et  se  répand  en  protestations 
d'amitié  pour  Henri  III,  affirmant 
qu'elle  est  prête  à mettre  toutes  ses 
forces  à sa  disposition  pour  l’aider 
à triompher  delà  Ligue.  C.bàteauncuf 
s’était  promis  de  ne  point  ouvrir  la 
bouche  sur  l'cvénemcnt  qui  occu- 
pait toutes  ses  pensées.  Pénétrant 
enfin  sa  résolution,  Élisabeth  le  prend 
par  la  main,  le  tire  à l’écart,  et  lui 
dit  avec  de  grands  soupirs  : « Depuis 
» que  je  ne  vous  ai  vu,  il  m’est  ad- 
» venu  le  plus  grand  malheur  et  en- 
» nui  que  j’aie  jamais  éprouvé,  qui 
» est  la  mort  de  ma  lionne  sœur , la 
» reine  d’Écosse,  de  laquelle  je  jure 
» par  Dieu  lui-même,  mon  ame  et 
» mon  salut , que  je  suis  parfaitement 
» innocente.  Véritablement  j’avais 
» signé  l'ordre;  mais  les  gens  de  mon 
» conseil  m’ont  fait  un  tour  dont  je 
» ne  me  puis  apaiser,  et  je  jure  Dieu 
» que  n’était  le  long-temps  qu’ils  me 
» font  service,  je  leur  ferais  traucher 
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j>  la  tcte:  j’ai  un  corps  de  femme; 
» mais  «Lins  ce  corps  il  y a un  cœur 
» d'homme.  » L’ambassadeur  fran- 
çais ne  re'pondit  pas  un  mot  qui  eût 
trait  à Marie  Stuart.  Une  lettre  de 
Henri  III  à son  ministre,  prouve 
que  ce  prince  ne  fut  pas  dupe  un 
instant  de  la  dissimulation  du  Tibère 
féminin;  dissimulation  si  horrible  et 
surtout  si  maladroite,  qu’elle  lui  est 
reprochée  par  tous  les  historiens 
sans  exception , en  un  mot  par  Rapin- 
Thoiras, lui-même,  le  plus  acharne' 
des  ennemis  de  Marie  Stuart.  A 
tant  d’artifices,  elle  en  joignit  uu 
autre  non  moins  grossier  : les  deux 
sociétaires  delà  malheureuse  reine, 
Nau  et  Curl , arrêtés  comme  ses 
complices,  furent  remis  en  liberté', 
après  qu’on  leur  eut  fait  signer  qu’ils 
avaient  dépose'  coutre  leur  souve- 
raine , sans  aucune  force  , con- 
trainte , ni  corruption  d’argent  : on 
ne  pouvait  mieux  prouver  le  con- 
traire. Cette  notice  serait  incomplète, 
si  elle  u’ofïrait  pas  un  exposé  du  pro- 
cès dans  lequel , chaque  jour  encore, 
se  trouve  impliquée  la  mémoire 
d’une  princesse  dont  un  écrivain  ju- 
dicieux ( le  président  Hénault  ) a dit, 
avec  trop  ae  raison  , que  scs  enne- 
mis avaient  voulu  lui  ravir  jusiju 
aux  regrets  de  la  postérité.  Nous 
avons  déjà  fait  assez  sentir  le  ridi- 
cule du  premier  grief:  la  familiarité 
dans  laquelle  Rizzio  était  admis  chez 
elle.  Qui , si  ce  n’est  l’infame  Bu- 
chanan , imagina  jamais  de  donner 
les  couleurs  du  crime  aux  boutés 
d’une  reine  de  vingt  ans,  la  plus 
belle  femme  de  son  siècle , pour  un 
musicien  âgé  et  contrefait  ? Et  en- 
core ce  presnytérien  frénétique  n’a-t-il 
pas  osé  répéter  cette  absurde  calom- 
nie dans  le  libelle  où  il  a pris  plai- 
sir a rassembler  contre  Marie  Stuart, 
sa  bienfaitrice,  les  imputations  les 
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plus  atroces.  (. Détection  of  lhe 
Doings  of  Mary.  ) Randolph  , en- 
voyé et  espion  d’Elisabeth,  si  at- 
tentif à c'picr  les  fautes  de  Marie  , si 
ardent  à les  exagérer , ne  donne  pas 
une  seule  fois  à entendre  que  la  con- 
fiance qu’elle  avait  en  Rizzio  cachât 
rien  de  criminel.  D’ailleurs , toutes 
les  circonstances  de  l’assassinat  de 
cet  Italien,  prouvent  que  sa  mort 
était  le  moindre  objet  que  les  con- 
jurés se  fussent  proposé.  C’était  la  vie 
de  la  reine  qu’on  voulait  mettre  en 
danger;  c’était  elle  que  son  indigne 
frère  Murray  voulait  faire  périr,  ou 
du  moins  faire  avorter.  N’avait -on 
pas  mille  moyens  de  perdre  Rizzio 
sans  éclat?  et  les  assassins  viennent 
l’cgorgcr  aux  pieds  d’une  malheu- 
reuse et  faible  princesse , grosse  de 
sept  mois  ! Ils  renversent- la  table  sur 
elle  ; ils  l’accablent  d’outrages  et  de 
menaces  ! Au  surplus,  les  galanteries 
de  la  reine  d’Ecosse , en  les  suppo- 
sant réelles,  ne  devaient  appeler  que 
la  vengeance  de  son  epoux , et  ne  la 
rendaient  en  rien  justiciable  de  la 
reine  d’ Angleterre.  Aussi , dans  ses 
plus  grandes  fureurs , Elisabeth 
n’eut-elle  point  recours  à cette  gros- 
sière iuvention.  Elle  crut,  avec  rai- 
son, avoir  trouvé  une  arme  plus 
puissante  dans  la  complicité  imagi- 
naire de  Marie  avec  les  meurtriers 
de  son  second  époux , lord  Darnley. 
Mais  qui  avait  uu  intérêt  direct  à la 
mort  du  nouveau  roi  que  M arie  ve- 
nait de  donner  à l’Ecosse?  N’était-ce 
pas  Murrav  , ce  Murray  qui . à tout 
prix,  voulait  régner?  Les  lettres  de 
Raudolph  à (Vnl  mettent  hors  de 
aloute  que,  d’après  ses  entretiens 
avec  cet  homme  ambitieux,  le  roi 
Henri  devait  être  tué  ou  livré  aux 
Anglais.  Murray  reprochait  sans 
cesse  à sa  sœur  sa  folle  passion  pour 
son  époux  j et  il  s’emporta , un  jour, 
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jusqu’à  s’écrier  : « Nous  saurons 
» nous  debarrasser  de  cet  insolent 
» jouvenceau  ! » Le  roi  tomba  dan- 
gereusement malade;  Marie,  qui 
alors  en  était  éloignée , vole  auprès 
de  lui , le  soigne,  le  ramène  dans  sa 
capitale , lui  prodigue  toutes  les 
marques  d’une  vive  affection.  Les 
conjurés , qui  voulaient  épargner  les 
jours  de  la  reine,  puisque  déjà  elle 
était  désignée  pour  être  la  proie  de 
l’un  d’eux,  choisissent,  pour  faire 
périr  le  roi , la  nuit  qu’elle  ne  passe 
point  avec  lui  : et  c’est  cette  épouse 
trop  tendre  que  l’on  accuse  ae  cet 
exécrable  attentat!  N’est-ce  pas  as- 
sez de  la  protestation  solennelle  de 
son  innocence  , qu’elle  réitéra  au 
moment  de  sa  mort,  de  cette  moit 
si  calme,  si  chrétienne  ? Que  l’on  se 
demande , au  moins , si  la  maladie 
dangereuse  que  le  roi  venait  d’essuyer 
ne  lui  eût  pas  fourni  dos  moyens 
plus  sûrs  et  plus  secrets  de  se  dé- 
faire de  lui  ? Et  quel  motif  eût  por- 
té celte  femme  si  sensible  et  si  douce 
à tremper  ses  mains  dans  le  sang 
d’un  jeune  époux  de  son  choix,  qui 
était  le  plus  bel  homme  de  l’Ecosse? 
la  passion  effrénée,  répondent  scs 
calomniateurs,  qu’elle  avait  conçue 
pour  le  comte  de  Bothwell , à qui , 
peu  de  temps  après , elle  accorda  sa 
main.  Oui,  sans  doute,  elle  eut  la 
faiblesse  de  consentir  à cette  union 
déplorable  ; mais  cette  faiblesse  fut- 
elle  celle  de  l’amour?  Peut-on  se  re- 
présenter Marie  à vingt-quatre  ans, 
dans  tout  l’éclat  de  ses  charmes  et 
du  diadème,  brûlant  d’une  flamme 
irrésistible  pour  un  soldat  qui  avait 
toute  la  rudesse  des  camps  (i),  et 


( »)  Il  faut  couvmir  , renendaut , que  tou»  1rs  bi«- 
ftoriciM  uni  coofoitdu  ce  Huthwfl.  sou  pir»  , le 
vouilr  Patrie».  (U'Iui  qui  n»>au  Atari**  Stuart  Jac- 
qu«  ) a'iirait  que  i3  au  s plu»  quVIU  , mai»  il  avait 
UAe  lit  axe  «troc*  «l  da»  loauicrts  repouMknlaa. 
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qui.cn  outre  , dit  Brantôme , était 
le  plus  laiil  homme  et  d’aussi  mau- 
vaise grâce  quil  se  puisse  voir?  Qui 
donc  opéra  cette  indigne  alliauce? 
une  combinaison  véritablement  in- 
fernale du  plus  scélérat  des  hom- 
mes. Murray,  comme  on  vient  de 
l’exposer,  avait  résolu  la  mort  du 
jeune  roi  ; il  avait  besoin  d’iustru- 
inents  : Bothwell  fut  le  premier  qui 
s’offrit  ; et  aussitôt  l'infame  auteur 
du  complot  calcula  qu’il  perdrait 
infailliblement  une  soeur  qu’il  abhor- 
rait , en  la  forçant  de  mettre  sa  main 
dans  cclledu  meurtrier  de  son  époux. 
Bothwell  en  reçut  la  promesse  ; et 
l’on  a vu  qu’il  employa  la  force  pour 
en  arracher  l’accomplissement  à la 
malheureuse  princesse  , qui  voulait 
donner  un  protecteur  à son  fils  au 
berceau.  Mais  à peine  ce  mariage 
est-il  célébré , tout  change  : Murray 
excite  la  noblesse  à demander  ven- 
geance de  la  mort  du  roi  ; Bothwell 
est  hautement  désigné  pour  l’assas- 
sin , et  Marie  pour  sa  complice.  On 
les  poursuit  : on  fait  évader  Both- 
well , et  l’on  s’empare  de  Marie.  Elle 
est  pour  jamais  séparée  de  cet  iufame 
époux.  Elle  maudit  le  jour  qui  l’a 
unie  à ce  monstre:  mais  ia  flétrissure 
lui  restera  ; et  c’est  tout  ce  que  veut 
ce  frère  perfide , qui  a creusé  l’abî- 
me sous  scs  pas.  Au  reste , ou  ne 
saurait  trop  répéter  que  ce  Bothwell, 
qui  était  bien  certainement  l’assas- 
sin du  roi  Henri , déclara , au  mo- 
ment d’expirer,  que  Marie  Stuart 
n’avait  jamais  eu  la  moindre  part  au 
complot  ni  à l'exécution.  Voilà  les 
faits  qui , tant  de  fois , ont  été  dis- 
cutés entre  les  accusateurs  de  Marie 
et  ses  défenseurs.  Quant  aux  autres 
points  d'accusation  , à peine  ose-t- 
on  les  discuter  sérieusement.  Telle 
est , au  premier  rang , cette  cassette 
remplie  de  papiers  seorets  qui  tom- 
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lia  dans  les  mains  des  rebelles.  On  y 
voit  la  douco,  la  timide  Marte,  com- 
ploter lour-à-tour  le  meurtre  et  l'a- 
dultère; on  y voit  la  princesse  la 
plus  spirituelle  et  la  mieux  élevée 
de  l’Europe  , adresser  à un  soldat 
grossier  tel  que  Iîothwell , des  vers  si 
ridiculement  passionnés  et  si  impu- 
demment licencieux , qu’Élisabeth 
cllc-mcmc  refusa  de  les  attribuer  à 
sa  captive.  Enfin,  et  l'on  ne  peut  trop 
l’observer , les  griefs  imputes  à Ma- 
rie étaient  si  dénués  de  preuves  , si 
évidemment  imaginaires , que  la  sen- 
tence, où  ils  auraient  dû  être  spéci- 
fiés , fut  aussitôt  anéantie  par  l'ordre 
exprès  d'Élisabeth.  Un  historien , 
essentiellement  ami  de  la  vérité,  et 
qui  n’a  rien  négligé  pour  la  connaî- 
tre , Gaillard , a dit  : « J’avoue  que 
» s’il  est  pour  moi  un  problème  liis- 
» torique  résolu,  c’est  celui  del’iu- 
» norcucc  de  Marie  Stuart  ; et  c’est 
» surtout  par  la  mort  de  Marie 
» Stuart  qu’il  est  résolu.  Si  sa  vie 
» entière  est  une  preuve  de  son  in- 
n noccnce,  sa  mort  en  est  une  dé- 
» monstration.  » Mais , comment 
une  princesse  douée  de  toutes  les 
qualités  qui  séduisent  et  qui  atta- 
chent, put-elle  trouver  des  ennemis 
aussi  implacables  ? Marie  avait  ap- 
porté en  naissant  trois  crimes  qui 
ne  lui  furent  jamais  pardonnes  : clic 
était  reine  légitime,  catholique,  et  la 
plus  belle  femme  de  sou  siècle.  Mur- 
ray , son  frère  illégitime,  convoitait 
sa  couronne,  et  jura  sa  perte  : elle 
resta  fidèle  à la  religion  de  ses  pè- 
res , et  il  la  fit  proscrire  par  les  zé- 
lateurs de  la  rcbgion  nouvelle.  Elle 
se  réfugia  dans  les  bras  d’Elisabeth  ; 
Elisabeth  hésite  un  instant  : « Mais 
» bientôt,  » dit  l’historien  que  nous 
venons  de  citer , « cette  jalousie  de 
» femme  qui  rétrécit  et  rabaisse 
» lame,  » allume  la  soif  du  sang 


dans  la  digne  fille  du  barbare  Henri 
VIII.  Marie  est  sous  la  garde  des 
lois  de  l'hospitalité  ; mais  elle  est 
plus  jeune,  elle  est  plus  belle  : il  faut 
qu'elle  périsse.  Les  assassins , les 
empoisonneurs  refusent  leurs  servi- 
ces : c’est  le  fer  des  lois  qui  por- 
tera le  coup  fatal.  — Une  multitude 
presque  innombrable  d’écrivains  de 
tous  les  pays  ont  eu  la  prétention  de 
tracer  l’histoire  de  Marie  Stuart  : 
les  uus  ont  composé  des  romans 
les  autres  les  ont  servilement  copiés. 
11  est  triste  de  rencontrer  des  hom- 
mes célèbres  parmi  ces  organes  de 
l’imposture  et  de  la  crédulité.  La 
source  impure  de  leurs  erreurs 
existe  encore  dans  les  écrits  de  Bu- 
chanan , monument  de  la  plus  mons- 
trueuse ingratitude  et  de  la  plus  fé- 
roce intolérance.  Cet  auteur , vendu 
à la  faction  de  Murray,  a entraîné 
notre  illustre  président  de  Thou  ; 
et  l’autorité,  quoique  secondaire, 
de  ce  grand  historien , avait  porté 
un  coup  funeste  à la  réputation  de 
Marie,  avant  qu’une  saine  critique 
eût  éclairci  les  faits.  11  faut,  d’ail- 
leurs, ajouter  que  de  Thon  lui-mèrae, 
dans  des  lettres  adressées  à Camden, 
expriruescs  regrets  d'avoir  pris  pour 
guide  ce  Buchanan,  qui  était  .alors 
le  seul  écrivain  qu’il  put  consulter. 
Négligeant  ce  qu’ont  dit  ou  répété 
des  auteurs  qu’on  ne  lit  point,  com- 
me Varillas  , llcrrcra  et  quelques 
autres  , nous  témoignerons  notre 
surprise  de  ce  que  des  hommes  aussi 
distingués  que  Hume  . Robertson  et 
Voltaire,  se  soient  laissé  induire  à 
rapporter  certains  faits,  que  l’on  se- 
rait moins  étonné  de  trouver  dans 
Rjpin-Thoiras  et  autres  écrivains  de 
cette  époque.  C’est  ainsi , par  exem- 
ple , qu'entraîné  par  sa  légèreté  na- 
turelle, Voltaire,  dans  son  Essai 
sur  les  nueurs  cl  l’esprit  des  na~ 
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tions , adopte,  sans  examen,  les 
accusations  calomnieuses  du  rom- 
merre  adultère  de  M n ie  Stuart  avec 
Rii/io,  et  île  sa  complicité  dans' le 
meurtre  de  sen  mari,  lord  Ifarnley, 
dont  il  m'  sait  pas  même  écrire  !c 
nom,  et  qu'il  appelle  le  c<mted'  Ar- 
lar{\).  Mais  j».a  rlc-t-il  de  l’assassinat 
juridique  (le  Marie,  alors  écoulant 
des  sentiments  d’humanité  qui  ne  lui 
étaient  pas  moins  naturels  .il  s’écrie: 
« .l  imais  procedure  ne  fut  plus  ir- 
» régulière:  on  représenta  à l’infor- 
» tuuée  princesse  les  copies  de  scs 
» lettres,  et  jamais  les  originaux; 
» on  ht  valoir  contre  elle  les  léluoi- 
» places  de  ses  secrétaires  , et  on  ne 
» les  lui  confronta  point.  On  pré- 
>j  tendu  la  convaincre  sur  la  dépo- 
li sinon  de  trois  conjures  qu'on 
» avait  fait  mourir,  et  dont  on  au- 
« rolr  pu  différer  la  mort  pour  les 
» examiner  avec  elle,  Enfin,  quand 
» on  aurait  procédé  avec  les  fyrma- 
» lilés  que  l'équité  exige  pour  le 
i>  moindre  des  hommes,  quand  on 
» aurait  prouvé  que  Marie  cherchait 
» partout  des  secours  et  des  ven- 
» gcurs , ou  n’aurait  pu  la  déclarer 
» criminelle.  Elisabeth  n’.iVail  d'au- 
» tre  juridiction  mit  elle  que  celle 
» du  puissant  sur  le  faillie  et  sur  le 
» malheureux.  » ( tuant  aux  auteurs 
qui  n’ont  écouté  qu’une  aveugle  ar- 
deur pour  la  cause  protestante,  tout 
catholique  est  par  eux  condamné 
d’avance.  C’est  avec  le  plus  vif  in- 
térêt . au  contraire . qu’un  ami  de  la 
vente  voit  les  généreux  efforts  qu’ont 
faits . dans  ces  dernières  années , 
deux  écrivains  anglais  pour  assurer 
sou  triomphe.  MM  Whitaker  et 
Cbalmers,  néanmoins,  ont  plutôt 


(*)  Voluirv  m?  fnvitfti!  mCNM  împoHnnc*  à J’of. 

thoffaatr*  cin  dur»  jtrojxr  * : j{  ne  |im  tnêiuo 

«taon  de  eoa  srem  Tfcûtrwt  rt  Hicril  1 iuIubt» 
Kn*.  A.  U— T. 


publié  des  recueils  de  pièces  pour 
servir  à l’histoire  de  Marie  Stuart, 
que  son  histoire  même.  Et  encore  , 
toutes  les  pièces  ne  leur  ont-elles  pas 
• te  connues  , (Viles  que  la  cm  respon- 
dun'cc  dos  ambassadeurs  de  Henri  HT 
avec  leur  sonveraiir, documents  dont 
il  a etc  fait  un  grand  usage  pour  la 
rédaction  de  celte  notice  biographi- 
que. On  a aussi  publié  parmi  nous 
(les  Pièces  et  des  Lettres  relatives  a 
l’histoire  de  Marie  Stuart  : mais, 
quelquefois,  les  auteurs  de  ces  pu- 
blications , faute  d’avoir  soigneuse- 
ment remonté  aux  sources  , sont 
tombés  dans  d’éir, races  erreurs. 
Nous  en  citerons  un  exemple:  .Mû- 
rie, détenue  au  château  de  .Shcflield, 
rt  sc  croyant  près  de  succomber 
sous  le  poids  de  ses  douleurs  , écri- 
vit;! Elisabeth,  le  H novembre  i582, 
nue  très-longue  lettre,  que  l’on  peut 
regarder  comme  un  testament  de 
mort,  (.cite  lettre  . dont  l'original 
est  en  français,  traduite  et  même 
abréger  par  des  écrivains  anglais  , a 
cté  retraduite  en  français,  et  don- 
née pour  l’original , dont  clic  n’est 
plus  qu’une  mut  dation  informe.  Dé- 
daignant de  mentionner  de  petits 
romans  historiques  composés  origi- 
nairement pour  des  almanachs  alle- 
mands, et  que  d'infidèles  Induc- 
teurs ont  voulu  transformer  en  corps 
d’histoire,  nous  nous  hâtons  d’arri- 
ver à un  écrivain  français  dont  Icfra- 
vail  nié  ite  louv  les  éloges  du  lecteur 
impartial.  Gaillard,  dans  sa  grande 
histoire  de  la  Rivalité  <U:  I l France 
et  de  V iincletcrre , ne  s’était  pro- 
posé que  de  traiter  accidentellement 
eelte  grande  époque  du  règne  d’Elisa- 
beth ; mais  entraîne  par  mi  ardent 
amour  de  la  vérité,  critique  judi- 
cieux,juge  intègre . Gaillard  a plaidé 
eimtradictui  cernent  le  procès  de  Marie 
Stuart , et  sa  conscience  la  proclame 
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innocente.  Il  rst  à regretter,  que  pour 
ronronner  toutes  les  recherches  aux- 
quelles il  s’est  livré , il  n’ail  pas  en  le 
bonheur  de  connaître  des  pièces  qui 
ont  été  découvertes  posterieurement, 
tant  en  Angleterre  qu’en  France.  Sa 
conviction  n’eût  pas  été  plus  pro- 
fonde; mais  ses  preuves  eussent  été 
plus  fortes.  Les  matériaux  qui  ont 
manqué  à Gaillard  , sont  tous  entrés 
dans  la  composition  d’un  nuuvcl  ou- 
vrage intitulé  : Histoire  de  Marie 
Stuart , rédigée  d'après  des  actes 
authentiques,  et  enrichie  de  pièces 
inédites , par  M.  L.  de  Sevelinges  , 
•x  vol.  in-8J.  11  n’est  pas  permis  à 
l’auteur  de  cet  article  de  porter  un 
jugement  sur  cette  histoire;  il  doit  se 
borner  à allirmcr  qu’aucune  recher- 
che n’a  été  épargnée  pour  la  rendre 
b plus  complète  et  la  plus  exacte  qui 
ait  paru.  L’ouvrage  est  orné  d’un 
très-beau  portrait  : uouseu  prendrons 
occasion  de  relever  l’inexactitude  de 
toutes  ces  ligures  de  fantaisie  que  l’on 
attribue  h Marie  Stuart  , d’après  les 
descriptions  chimériques  que  se  per- 
mettaient sans  scrupule  tous  les  écri- 
vains de  son  siècle  et  du  siècle  sui- 
vant. La  plupart  lui  donnent  des  che- 
veux blouds  et  des  yeux  bleus  : il  est 
avéré,  au  contraire,  qu'elle  avait  les 
cheveux  et  les  yeux  noirs  ; son  teint 
était  éblouissant  de  blancheur  , sa 
t ville  élevée  et  svelte,  sa  tournure 
cléppnte,  son  maintien  plein  de  grâ- 
ces, l’expression  de  toute  sa  figure, 
enchanteresse  ; ce  qui  faisait  dire  à 
Catherine  de  Médicis , jalouse  de  scs 
succès  et  de  son  ascendant  : o Notre 
» petite  Reinette  écossaise  n’a  qu’à 
» sourire  pour  tourner  tontes  ces  têtes 
» françaises!  » Il  n’est  pas  de  pays 
en  Europe  , où  les  infortunes  et  la 
tin  sanglante  de  Marie  Stuart  n’aient 
fourni  le  sujet  de  quelque  pièce  de 
théâtre;  mais  ces  ébauches  imparfai- 


MAR 

tes  sont  toutes  oubliées , depuis  qu'un 
homme  de  géuie  a traité  ce  sujet , si 
éminemment  dramatique.  Latragédie 
de  Schiller  est  comme  de  toute  la 
Frauce  r M.  Lebrun  en  a donné  , 
sur  notre  premier  théâtre,  une  tra- 
duction presque  littérale.  Il  n’est  donc 
ersoune  qui  n’ait  pu  remarquer  que, 
ans  cet  ouvrage,  des  beautés  d’un 
ordre  supérieur  sont  contrebalancées 
par  des  manques  de  convenance  inex- 
cusables, et  surtout  par  une  violation 
manifeste  de  la  vérité  historique.  Ja- 
mais , aii  reste,  on  ne  traça  d’un  pin- 
ceau plus  vigoureux  et  plus  (idèie  le 

Iiortrait  des  deux  reines , que  dans 
a scène  de  leur  entrevue  supposée. 
C’est  là  que  l’on  voit  revivre  la  douce 
et  tendre  Marie  exaltée  jusqu’à  l’cm- 
porlcment  par  le  désespoir,  et  la  di- 
gue fille  d’Anne  Boleyn  sacrifiant 
tout  à la  vengeance  d’une  rivale  hu- 
miliée; passion  implacable  qucMmo. 
de  Slaèl  a définie  par  ces  mots  : la  co- 
quetterie sanguinaire  d’Élisabeth. 
Marie  Stuart  n eut  point  d’enfants  de 
son  mariage  avec  François  II  : de  son 
union  avec  son  cousin  lord  Darnlcy, 
naquit.  Jacques  Ier. , qui  fut  le  succes- 
seur d’Élisabeth.  Ou  a dit , fausse- 
ment , que  de  son  alliance  avec  le 
comte  de  Bolhwell , était  née  une  fille 
qui  se  fit  religieuse  et  mourut  dans  un 
couvcut  de  Solssons.  Y! Anthologie 
française  a recueilli  plusieurs  piè- 
ces de  vers  composées* par  Marie- 
Stuart.  S — v — s. 

MARIE,  reine  d’Espagne.  Fojr. 
Moi.ina. 

MARIE-CAROLINE,  reinedeNa- 
ples.  V.  Ciiousc  au  Sup  dément. 

MARIECLOTILDE-ADELAIDE- 
X.AVIF.RE  ns  FRANCE,  reine  de 
Sardaigue , naquit  à Versailles , le 
a3  septembre  iq5().  Son  père  était 
le  vertueux  Dauphin , fils  de  Louis 
XV  ( V.  Lotis , XXV , a3a  ) , et 
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sa  racre  , Marie-Joséphine  de  Saxe, 
seconde  femme  de  ce  prince.  Elle  fut 
élevée  par  la  comtesse  de  Marsan  , 
dont  la  piété  et  le  mérite  étaient  di- 
gnes de  seconder  les  soins  du  Dau- 
phin et  de  la  Dauphine.  On  sait  que 
le  prince  se  faisait  un  devoir  et  un 
plaisir  de  s’occuper  de  l’éducation  de 
ses  fcnfants.  Environnée  de  tels  exem- 
ples et  formée  par  de  telles  leçons , 
Marie-Clotildc , quoique  douée  de  tou- 
tes les  grâces  et  de  la  gaîté  de  son  âge , 
contracta  de  bonne  heure  le  goût  et 
l’habitude  des  pratiques  de  la  reli- 
gion : si  elle  eut  suivi  ses  inclinations, 
elle  eût , comme  Mme.  Louise , pris  le 
parti  de  la  retraite  ; mais  des  raisons 
a’etat  en  décidèrent  autrement.  Louis 
XVI  avait  arrêté  son  mariage  avec  le 
prince  de  Piémont,  fils  aîné  du  roi  de 
Sardaigne.  La  cérémonie  s’en  fit  par 
procureur  à Versailles,  le  37  août 
1 775.  La  princesse  se  mit  ensuite  en 
route  pour  Turin  : au  Pont  de  Beau- 
voisin,  elle  trouva  son  auguste  epoux, 
et  toute  sa  maison  qui  était  venue  au 
devant  d’elle.  Victor-AinédéelII,  et 
le  reste  de  la  cour  de  Sardaigne,  l'at- 
tendaient à Chambc'ri , où  le  mariage 
fut  célébré.  Le  nouvel  état  de  Mm'\ 
Clotilde  ne  changea  rien  à ses  habi- 
tudes ; livrée  aux  œuvres  de  piété  et 
de  charité,  elle  entra  dans  plusieurs 
associations  de  dames,  formées  dans 
le  même  but  : elle  fuyait  tous  les 
plaisirs  mondains  , et  ne  se  prêtait 
qu’avec  répugnance  aux  désirs  que 
lui  témoignaient-le  roi  et  son  époux, 
pour  qu’elle  portât  les  parures  des 
personnes  de  son  rang.  Lors  des  cala- 
mités qui  affligèrent  sa  famille  en 
1 794 , elle  obtint  de  suivre  son  goût, 
et  elle  adopta  un  costume  de  la  plus 
grande  .simplicité.  Elle  fut  extrême- 
ment sensible  à la  mort  tragique  du 
roi  son  frère  et  de  M"1".  Élisabeth, 
qu’elle  aimait  tendrement.  Son  époux 
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parvint  au  trône  le  16  octobre 
sous  le  nom  de  Charles-Emanuel  IV : 
la  nouvelle  reine  ne  se  servit  de  sfn 
autorité  que  pour  honorer  et  protéger 
la  religion  d’une  manière  plus  écla- 
tante, ne  cessant  pas  de  se  montrer  la 
mère  de  tons  les  malheureux , et  la 
protcctricedcs  arts.  Elle  ne  devait  pas 
jouir  long-temps  du  repos.  Le  Direc- 
toire français , après  avoir  afi’iibli  et 
fatigué  Charles-Emanuel  IV,  par  des 
vexations  continuelles , lui  déclara 
la  guerre  le  <>  décembre  1 798 , et  le 
força  de  quitter  sa  capitale  et  ses  états. 
La  reine  suivit  le  roi  en  Toscane;  et 
ils  s’embarquèrent  à Livourne,  le  34 
février  1799,  pour  passer  en  Sar- 
daigne. Après  six  mois  de  séjour 
dans  cette  île,  Charles-Emanuel  re- 
vint sur  le  continent,  espérant  que  les 
victoires  des  Russes  lui  rouvriraient 
le  chemin  de  ses  états.  Mais  la  for- 
tune changea  encore;  et  le  monarque 
fut  réduit  à errer  dans  plusieurs  villes 
d’Italie.  Son  auguste  épouse  le  suivit, 
tantôt  à Florence,  tantôt  à Rome  ou  à 
Naples  : elle  donnait  les  soins  les  plus 
assidus  à ce  prince  affligé  d’une  mala- 
die de  nerfs;  et  tout  le  temps  qu’elle 
avait  de  libre , après  l’accomplisse- 
mentdcscs  devoirs , elle  le  consacrait 
aux  pratiques  religieuses , visitant  les 
églises  , soignant  les  malades,  soula- 
geant les  pauvres,  et  donnant  l’exem- 
ple de  l’humilité,  de  la  douceur  et  de 
la  patienre.  Ellen’eut  point  d’enfant, 
malgré  le  régime  austère  quelle  s’im- 
posa, elles  remèdes  qu’elle  lit  pour 
diminuer  l’extrême  embonpoint  (1) 


(l)  Un  Suisse  de  U garde  I sranl  tin  jour  design»* 
sou»  le  nom  du  grot  nwrfiim»  , fr  loUiqoct  lui  ru  de- 
meura. A son  arrivée  en  Savoie , elle  dit  nu  priuce 
de  Piémont  : Vont  me  trouve*  bien  gratte  ? — /< 
vou.  tivu  e adorable,  repondit-il  : eti  rllèe,  elle 
«luit  fraîche  et  d’une  béant»  rtuairquaiilr.  A ► n co- 
tre* t Turio,  elle  entendait  le  petit  peuple  crier 
|<«M«  , rh*i  protia  ! La  reine  , *•  bdlNUrrr  , 
pour  In  nutsolrr  de  oc  p<tit  de»agreiii,'iit  . lui  dit  1 
Oh , ma  tille  , quand  je  G»  rn«m  entrre  ici . j'euteudu 
b*,  u cnoc  . ch'è  bruit a ( qu'dlc  est  Liue  ! ) 
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auquel  on  attribuait  sa  stérilité , et 
qui  ne  firent  que  la  réduire  à une 
maigreur  extrême.  Elle  mourut  a 
Naples  , le  7 mars  îRo-a  , dans 
les  plus  vifs  sentiments  d’amour  de 
Dieu.  La  réputation  de  si' sainteté  était 
universellement  répandue  daus  tout 
les  lieux  qu’elle  avait  habités;  et  Pie 
VU  , qui  avait  été  témoin  de  ses  ver- 
tus , la  dcrlara  vénérable  par  décret 
du  10  avril  1808.  On  a publié  eu 
Italie  un  examen  des  informations 
faites  dans  le  procès  pour  la  l>éa li- 
bration de  Maric-Clotildc  : cet  exa- 
men, dont  fut  chargé  l’abbé  l’otti- 
glia,  référendaire  pontifical,  a servi 
a rédiger  Y Eloge  historique  île  la 
servtinlc  de  Dieu,  Marie-Clotilde , 
reine  de  Sardaigne , traduit  sur  les 
mémoires  italiens  publiés  à Turin  , 
en  1 80 \ ; Paris,  1806,  in-f'.( , avec 
le  portrait  de  la  reine.  Voyez  aussi  : 
Eloge  historique  de  Marie  - Clo- 
tilde- Adélaïde-  Xavier  de  France  , 
reine  de  Sardaigne , avec  des  notes 
et  des  pièces  inédites , Paris,  Pillet, 
181 4 > iu-8°.  P — c — t. 

MARIE  d’ ARAGON  . reine  de 
Sicile,  bile  de  Frédéric  II  , auquel 
elle  surcéda,  régna  de  137s  à i4oi. 
Frédéric  II . roi  de  Sicile , surnommé 
le  Simjile , étaut  mort  en  1 37a  , n’a- 
vait laissé  de  sa  femme  Constance 
que  cette  enfant , à qui  la  couronne 
de  Sicile  devait  appartenir.  Cepen- 
dant Pierre  IV,  le  Cérémonieux , 
roi  d’Aragon , père  de  Constance,  et 
aïeul  de  Marie,  prétendit  devoir  être 
préféré  à sa  petite-fille , comme  seul 
survivant  male  de  la  postérité  de  Pier- 
re III , premier  roi  aragonais  de  Si- 
cile. D’autre  part,  les  barons  del’ile, 
qui  s’étaient  maintenus  sons  les  der- 
niers rois  dans  une  audacieuse  indé- 
pendance, étaient  moins  disposés  cn- 
coreà  obéira  uncfenitne.  Artusd’A- 
lagoue,  chef  du  parti  opposé  aux 
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Aragonais  , retint  Marie  enfermée 
dans  le  château  deCatane  , et  voulut 
lui  faire  épouser  Jean  Galcas  Vis- 
conti , seigneur  de  Milan.  L’amiral 
de  Pierre  IV  hriïla , en  1 379 , une 
flotte  que  Jean  Galeas  avait  fait  ar- 
mer à Pise  pour  aller  chercher  son 
épouse.  Il  s’empara  ensuite  de  Ca- 
tane  ; il  eu  enleva  Marie,  qu’il  con- 
duisit au  château  d’Agosta , ou  celte 
reine,  toujours  captive,  resta  jus- 
qu’en 1 38a:  elle  fut  ensuite  transférée 
àCagliari  , puis  en  Catalogue,  comme 
prisonnière  de  son  aïeul.  Pierre  IV  , 
pendant  ce  temps,  s’était  fait  nom- 
mer roi  de  Sicile;  et  le  11  juin  1 38u , 
il  choisit  son  second  bis  Martin  , 
pour  être  son  vice-roi  et  son  succes- 
seur dans  cette  île.  Le  fils  de  celui- 
ci  , qui  se  nommait  aussi  Martin , 
épousa  Marie  en  > 3()l  ; et  les  droits 
des  deux  branches  delà  maison  d’A- 
ragon furent  ainsi  confondus.  Mais 
Ma  rie,  ni  les  deux  Marlins,  11e  ré- 
gnaient point  encore  en  Sicile  : la 
succession  contestée  n’était  que  la 
ni  oi  nd  redes  causes  des  guerres  ci  vil  es 
qui  désolaient  eette  île  ; la  rivalité 
des  deux  anciennes  factions  des  Ita- 
liens et  des  Catalans,  le  schisme  de 
l’ftglisc  partagée  entre  Urbain  VI  et 
Clément  VII,  dans  lequel  les  Sici- 
liens avaient  embrasse  le  parti  du 
premier,  et  leurs  rois  celui  du  se- 
cond; plus  que  tout  enfin  l'indépen- 
dance des  nobles , leurs  passions  fé- 
roces , cl  leur  habitude  de  vivre  dans 
l’anarchie  , auraient  détruit  toute 
l'autoritédc  Marie, deson  époux  et  de 
son  beau-père.  Le  dernier  avait  suc- 
cédé, eu  1 3g5 , à lacouronncd’Ara- 
gon  : Martin,  son  (ils,  et  Marie,  fu- 
rent enfin  reconnus  par  leurs  sujets 
en  l3g9;  mais  Marie  n’était  pas  des- 
tinée a jouir  d’un  long  repos  : à peine 
dans  la  vingt-neuvième  année  deson 
règne  nommai  , avait -clic  vu  son 
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royaume  se  soumettre  à elle , qu’elle 
mourut  eu  i/joi.  Elle  laissait  un  (ils 
qui  ne  lui  survécut  que  de  peu  de 
jours.  S.  S — i. 

MARTE  - ÉLÉONOR  de  BRAN- 
DEBOURG , reine  de  Suède, épouse 
de  Gustave- Adolphe  le  Grand,  et 
mère  de  Christine  , c'tait  fille  de  l’é- 
lecteur Jean  Sigisraond;  et  Gustave 
se  rendit  lui-même  à Berlin  [jour  lui 
offrir  sa  main.  Il  obtint  en  meme 
temjis  son  cœur  ; et  l’union  la  plus 
tendre  régna  toujours  entre  ces  deux, 
éjioux.  Marie- Ëléonor  ne  brillait 
pinot  par  un  esprit  supérieur  ; mais 
elle  était  belle , et  joignait  à une  ima- 
gination vive  une  grande  sensibilité. 
Elle  accompagna  le  roi  en  Allemagne 
pendant  celte  guerre , où  il  cueillit 
des  lauriers  , mais  où  il  trouva  la 
mort.  La  veuve  de  Gustave  fut  in- 
consolable de  cette  perte;  elle  se  fit 
remettre  le  cœur  de  son  cjmux,  et  ne 
cessa  de  l’arroser  de  scs  larmes.  Pour 
arrêter  on  calmer  sa  douleur,  on 
l’engagea  à faire  placer  le  cœur  du 
roi  daus  le  cercueil,  avec  le  restede 
la  dépouille  mortelle  de  ce  grand 
homme  transportée  à Stockholm. 
Peu  de  temps  après,  clic  institua  un 
ordre  , dont  la  marque  était  un  cœur 
couronné,  ayant  d’un  côté  un  cer- 
cueil , et  de  l’autre  une  devise  en 
vers  allemands.  Elle  porta  toujours 
cet  ordre,  et  le  distribua  entre  les 
personnes  de  sa  famille.  Maric-ÉIco- 
nor  adorait  Gustave-Adolphe;  mais 
elle  ne  put  jamais  aimer  la  Suède  : 
elle  s’intéressait  même  assez  peu  à 
Christine  sa  fille  , dont  le  caractère 
n’avait  pas  d’analogie  avec  le  sien. 
On  lui  donna  pour  douaire  le  châ- 
teau  de  Gripsholm  avec  les  terres 
attenantes,  Un  jour  elle  disparut,  et 
se  rcudit  secrètement  en  Danemark. 
La  cour  de  Copenhague  lui  fit  un 
accueil  honorable  : mais  le  sénat  de 
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Suède  conçut  des  soupçons;  et  lors- 
que la  guerre  fut  bientôt  après  dé- 
clarée au  Danemark  , on  allégua  , 
parmi  les  motifs  de  la  rupture,  les 
relations  que  le  gouvernement  danois 
avait  entretenues  avec  la  reine  Mario- 
Eléonor.  Cette  princesse  était  cepen- 
dant retournée  en  Suède  , où  elle 
mourut  l’année  iG55.  Elle  passa  ses 
dernières  années  clans  une  retraite 
absolue , s’occupant  principalement 
d’embellir  son  château  , et  cultivant 
les  beaux-arts.  C — au. 

MARIE  de  BOURGOGNE,  fille 
unique  de  Charles  le  Téméraire,  et 
d’Isabcllede  Bourbon,  néeà  Bruxelles 
le  i3  février  1 4^*7  , n’était  âgée  que 
de  vingt-un  ans,  lorsque,  par  la  mort 
de  son  père , elle  fut  héritière  des 
vastes  états  de  sa  maison.  Dès  que 
le  roi  de  France , Louis  XI , qui  for- 
mait des  prétentions  sur  diverses 
parties  de  celte  riche  succession , eut 
appris  la  mort  de  Charles  , il  fit  en- 
trer scs  troupes  dans  la  Bourgogne, 
et  s’empara  des  villes  situées  sur  la 
Somme , qui  avaient  été  engagées  au 
feu  duc  ( ïr.  Loi!»  XI  ).  Dans  cette 
conjoncture  critique,  Marie  députa, 
vers  le  roi,  le  fidèle  Hugonct,son  chau. 
celier , et  le  brave  Imbercourt  ( i ) , 
qui  l’un  et  l’autre  avaient  joui  de  la 
confiance  du  feu  duc  , et  auxquels , 
pour  leur  malheur , elle  accorda  la 
sienne.  Louis  amusa  les  ambassa- 
deurs , et  obtint  d’eux  l’ordre  de  re- 
mettre Arras  entre  scs  mains.  IJugo- 
net  et  Imbercourt,  étant  retournés  à 
Gand,  où  ils  avaient  laissé  la  juin- 
cesse,  la  trouvèrent  privée  de  sa  li- 
berté par  les  habitants  de  cette  ville 
tumultueuse,  qui  s’étaient  soulevés. 


(l)  C’est  le  nom  que  lui  donnent  U plupart  des 
li  «torii  u»  , d’aprèi  Cornue»  ; mut'  il  jut  ait  qu'il 
• ’appi  lait  J lli.mbvt  court  ( V »iy  les  Mim.  pou r 
servir  à l'kitt.  de  U province  et  Artois , H*r- 
duiu  , i;üj,iuta  yj>*4.  ü».  ) 
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et  avaient  massacre'  les  magistrats 
nommes  par  Charles.  La  fureur  du 

peuple  s’était  communiquée  aux  états 
de  Flandre  à Garni  ; et  Marie,  pri- 
sonnière dans  sou  palais , avait  reçu 
d eux,  l’ordre  de  ne  rien  entrepren- 
dre sans  l’avis  d’un  conseil  com- 
pose de  leurs  créatures.  Cependant 
Louis  XI  suivait  le  cours  de  ses 
conquêtes  ; les  Gantois,  qui  le  virent 
avec  inquiétude  s’approcher  de  leur 
ville,  crurent  devoir  lui  faire  de- 
mander la  paix , par  de  nouveaux 
ambassadeurs.  En  abordant  le  roi , 
ceux-ci  l’assurèrent  que  la  princesse, 
dont  on  avait  force  le  consentement , 
avait  pris  la  résolution  de  se  gouver- 
ner par  le  conseil  des  États  : « Vous 
» me  trompez  ou  l’on  vous  trom- 
pe , » leur  dit  Louis  en  les  interrom- 
pant ; o Hugonct  et  Imbcrcourt  seuls 
» ont  sa  confiance  , et  je  ne  dois 
» traiter  qu’avec  eux.  » la»  députés 
voulant  prouver  qu’ils  étaient  auto- 
risés , montrent  leurs  instructions. 
Alors  le  roi , foulant  aux  pieds  toutes 
les  lois  de  l’honneur  , lenr  fit  voir  la 
confirmation  de  ce  qu’il  avançait , 
dans  la  lettre  de  créance  que  les  con- 
seillers de  Marie  lui  avaient  remise; 
et  il  ne  rougit  pas  de  la  leur  livrer. 
Munis  de  celte  pièce , ceux-ci  retour- 
nent à Gand  ; et  ils  la  présentent  à la 
princesse , qui  demeure  confondue  en 
la  reconnaissant.  Bientôt  Hugonct  et 
Imbcrcourt  sont  arrêtés;  on  les  ac- 
cuse de  traiter  en  secret  avec  les  en- 
nemis de  l’état  ; on  leur  reproche 
d’avoir  entraîné  le  feu  duc  dans  des 
guerres  injustes  et  ruineuses , d’avoir 
vendu  la  justice,  et  surtout  d’avoir 
anéanti  les  privilèges  de  la  ville  de 
Gand.  On  les  applique  à la  torture, 
et  un  tribunal  inique  les  condamne  à 
mort.  Vainement  ils  interjettent  ap- 
pel au  parlement  de  Paris;  on  ne 
leur  donne  que  trois  heures  pour  sc 
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aarer.  Marie , instruite  du  sort 
es  attend  , se  fait  apporter  un 
habit  de  deuil  ; et  les  cheveux  épars , 
elle  se  rend  sur  la  place  où  déjà 
les  deux  victimes  étaient  montées 
sur  l’échafaud.  Elle  conjure  le  peu- 
ple de  leur  sauver  la  vie;  ses  lar- 
mes attendrissent  les  uns  et  ne  font 
qu’irriter  les  autres.  D’un  côté  l’on 
crie  : Grâce  ! et  de  l’autre  : Vengeance  ! 
On  était  sur  le  point  d’en  venir  aux 
mains , lorque  des  clameurs  barbares 
étouffèrent  les  prières  de  Marie,  et 
firent  consommer  le  sacrifice  à ses 
yeux.  Le  sang  de  ces  deux  fidèles  su- 
jets rejaillit  presque  sur  elle.  Après 
avoir  poussé  un  cri  perçant , elle 
tombe  évanouie , et  on  la  reporte  à 
demi-morte  dans  son  palais.  Louis 
XI , principal  auteur  de  cette  catas- 
trophe , feignit  d’en  éprouver  un 
violent  courroux.  Il  fit  casser  la  pro- 
cédure par  le  parlement  de  Paris, 
et  prit  sous  sa  protection  le  fils  du 
malheureux  Hngonet.  La  position 
cruelle  où  se  trouvait  Marie,  devait 
la  porter  promptement  à faire  choix 
d’un  époux  qui  fut  assez  puissant 
pour  la  défendre  également  et  contre 
ses  ennemis  extérieurs  et  contre  ses 
sujets  révoltés.  La  main  d’une  aussi 
riche  héritière  ne  pouvait  manquer 
d’être  recherchée  par  une  foule  de 
princes.  Son  père  avait  songé  d’abord 
à l’unir  au  duc  de  Bcrri,  frère  de 
Louis  XI , puis  à Nicolas  d’Anjou  , 
duc  de  Calabre  et  de  Lorraine  ;enfin  , 
il  parut  sc  fixer  sur  l’archiduc  Maxi- 
milien , fils  de  l’empereur  Frédéric 
111 , qui,  en  faveur  de  ce  mariage, 
devait  ériger  le  duché  de  Bourgogne 
en  royaume:  mais  l’un  voulait  obtenir 
la  dignité  royale  avant  cette  union  , 
et  l’autre  ne  voulait  la  conférer  qu’a- 
jirès  ; ce  qui  rompit  l’engagement 
que  les  deux  priuces  avaient  con- 
tracte. Après  1a  mort  de  Charles,  les 
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États  de  Flandre  pressèrent  Marie 
d’épouser  le  (ils  du  duc  de  Clèves , 
qui  avait  été  élevé  à la  cour  de  Bour- 

S,  et  dont  le  père  avait  beaucoup 
icuce  dans  le  pays.  De  leur 
côté , les  Gantois  révoltés  voulurent 
l'unir  au  duc  titulaire  de  Gueldre  , 
Adolphe  de  Nassau  ; enfin , la  prin- 
cesse était  encore  recherchée  par  le 
comte  Rivers  , frère  d’Élisabeth  , 
femme  du  roi  d’Angleterre  Édouard 
IV.  L’obstacle  qui  avait  empêché 
le  mariage  de  Marie  et  de  Maximi- 
lien , n’existant  plus , l’empereur  fit 
de  nouveau  proposer  son  Ids  , par 
les  électeurs  de  Ma'ience,  de  Trêves 
et  de  Bavière  , qui  se  rendirent  à 
Gand  , accompagnés  de  l’évèquc  de 
Metz.  La  princesse  était  prévenue 
depuis  long-temps  eu  faveur  de  l’ar- 
chiduc; et  lorsque  l'évêque,  après 
l'avoir  haranguée  en  français,  lui 
présenta  une  lettre  et  un  anneau  que, 
par  ordre  de  son  père,  elhravait  fait 
remettre  à Maximilien , ellM'econuut 
avec  joie  les  gages  de  sa  tendresse, 
et  témoigna  la  résolution  de  remplir 
sa  promesse.  En  peu  de  jours,  le 
mariage  eut  lieu  par  procureur  ( avril 
*477  )•  Quelques  mois  après , Maxi- 
milien fit  dans  la  ville  de  Gand  son 
entrée  publique,  avec  une  suite  nom- 
breuse et  brillante,  mais  dont  les  États 
avaieut  été  obligés  de  payer  tous  les 
frais  ( V.  Maximilien  J.  Cette  union 
fut  heureuse  , mais  de  peu  de  durée. 
Prenant  le  plaisir  de  la  chasse  à 
l’oiseau,  Marie  se  fit  , en  tombant 
de  cheval,  une  blessure  dangereuse, 

3u’une  excessive  pudeur  l’empêcha 
e découvrir,  même  à son  époux.  La 
plaie  devint  incurable;  et  au  bout  de 
trois  semaines  ( 37  mars  1 483  ) , 
cette  princesse  mourut  à Bruges , 
âgée  de  vingt-cinq  ans.  Son  corps  fut 
déposé  sous  un  magnifique  mausolée, 
près  de  celui  de  Charles.  Louis  XV 
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considérant , après  la  priscdcBmges, 
en  1745,  l’un  et  l’autre  monument , 
dit,  en  parlant  de  celui  de  Marie  : 
Voilà  le  berceau  de  toutes  nos 
guerres.  Marie  était  une  des  plus 
belles  personnes  de  son  temps  ; elle 
avait  de  la  bonté , de  la  douceur  et  un 
attachement  inviolable  à ses  devoirs. 
Habile  musicienne,  elleaimait  et  pro- 
tégeait les  beaux-arts.  Elle  laissa  deux 
enfants  , Philippe,  père  de  Charles- 
Quint , et  Marguerite  , duchesse  de 
Savoie ( V.  Marguerite,  XXV11 , 
38  ).  Gaillard  publia , eu  1757,  une 
Histoire  de  Marte  de  Bourgogne , 
on  il  développe  le  principe  delà  riva- 
lité delà  France  et  de  l’Autriche.  ( V . 
Gaillard,  XVI,  271.)  II-r-y. 
MARIEd’ AUTRICHE, petite-fille 

de  la  précédente,  et  fille  de  l’archi- 
duc Philippe  et  de  Jeanne  d’Aragon  , 
née  à Bruxelles  en  1 5o3  , épousa , 
eu  i5'ai  , Louis  II , roi  de  Hongrie 
et  de  Bohème , qui  fut  tué  en  iSaG  , 
à la  journée  de  Mohacz.  Marie  fut  si 
touchée  de  cette  perte , qu’elle  fit  vœu 
de  viduité  , et  l’observa  religieuse- 
ment. Charles-Quint , son  frère , lui 
confia , en  1 53 1 , le  gouvernement 
des  Pays-Bas.  Cette  princesse  vit, 
sans  effroi , la  Hollande  menacée  suc- 
cessivement par  les  rois  de  Dane- 
mark , Frédéric  Ier.  et  Christian  1 1 1 ; 
et  elle  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  les  repousser  en  cas  d’une  guerre 
qui  toutefois  n’eut  pas  lieu.  Les  ana- 
baptistes lui  donnèrent  plus  d’occu- 
pation. JcandeLeyde,  leur  chef, 
s’étant  rendu  maître  de  Munster  ( V. 
Leyde  ) , envoya  ses  disciples  prê- 
cher sa  doctrine  , les  armes  à la 
main , dans  la  Hollande  et  les  pro- 
vinces voisines.  Le  nombre  des  pro- 
sélytes qu’ils  y firent , alarma  la  gou- 
vernante : elle  publia  contre  eux  des 
édits  rigoureux,  dont  l’exécution  dé- 
livra de  cos  forcenés  les  provinces 
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confiées  à son  gouvernement.  Marie 
ayant  reçu  de  Charles-Quint , eu 
i536,  l’ordre  de  faire  une  invasion 
en  France  avec  les  troupes  qu’elle 
pourrait  lever,  elle  assembla  les  états 
ucs  Provinces-unies , et  obtint  d’eux 
un  subside  de  douze  mille  florins , 
pour  les  frais  de  cette  entreprise.  Les 
Gantois  refusèrent  de  payer  leur 
contingent , et  Se  soulevèrent  ; ré- 
volte dont  ils  furent  punis  rigoureu- 
sement par  Charles-Quint , qui  sc 
rendit  dans  les  Pays-Bas,  en  traver- 
sant la  France  ( V.  François  Ier.  et 
Cuarles-Quint  ).  En  i55-2,  tandis 
que  l’empereur  son  frère  assiégeait 
Metz  , Marie  fit  de  tels  ravages  sur 
les  frontières  delà  Picardie  , qu’elle 
força  Henri  II  à sc  porter  vers  ce 
point.  Cette  priuccsse  gouverna  les 
Pays-Bas  jusqu’en  1 555  , époque  où 
Charles  - Quint  abdiqua  scs  diver- 
ses couronnes  en  faveur  de  Philippe , 
son  fils.  Marie  partit  pourl’Espague, 
où  elle  mourut  en  1 558  , peu  de 
temps  après  sou  frère.  Ce  fut  elle  qui 
fonda  , en  1 54'-*  , la  petite  ville  de 
Marienbourg,  dans  les  Ardennes , et 
elle  lui  donna  son  nom.  M.  Gail  a 
fait  graver  dans  son  Philologue  le 
foc  simile  de  ce  qu’elle  écrivit  au 
connétable  de  Montmorcnci  fait  pri- 
sonnier à la  bataillcde  Saint-Quentin. 
Sa  lettre , qu’elle  a écrite  avec  sa 
soeur  Eléonore  d’Autriche  , reine 
douairière  de  Frauce , est  datée  du 
3 octobre  1 557.  H — kï. 

MARIE.  V.  France. 

MARIE  m.  I/INGARNATIO?ï 
( La  V.  M.  Marie  GuvAnD,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  ) , institutrice  et 
première  supérieure  des  Ursulines  de 
a Nouvelle  France,  était  née  à Tours , 
le  18  octobre  1 5qq  , de  parents  plus 
recommandables  par  leurs  vertus  que 
par  les  avantages  de  la  fortune.  Elle 
anuouça  ,dès  son  enfance  , beaucoup 


de  piété  et  d’éloignement  pour  le 
inonde  ; mais  elle  céda  au  désir  île 
ses  parents , en  épousant , à l’âge  de 
dix-sept  ans,  un  fabricant  d'étoflos 
de  soie.  Devenue  veuve  au  bout  de 
deux  ans  d’uue  union  mal  assortie , 
elle  serait  entrée  sur-le-champ  dans 
un  couvent , si  son  fils  n’avait  pas 
réclamé  tous  ses  soins.  Dès  qu’elle  le 
crut  en  état  de  sc  suffire  à lui-même 
( F.  D.  CI.  Martin  ),  elle  n’hésita 
plus  à suivre  sa  vocation  , et  prit  le 
voile  dans  la  maison  des  Ursulines  , 
nouvellement  fondée  à Tours.  On  lui 
confia , quelque  temps  après,  la  direc- 
tion des  novices  ; et  son  exemple  et 
ses  instructions  leur  firent  faire,  dans 
la  vie  spirituelle,  des  progrès  très-re- 
marquables. Cependant  le  désir  de 
sc  sanctifier  lui  inspira  la  résolution 
de  passer  en  Amérique,  pour  s’y  dé- 
vouer au  soulageineut  des  peuplades 
sauvages.  Elle  communiqua  sou  des- 
sein à son  eoufcsscur,qui  l’approuva  : 
des  perdues  pieuses  lui  facilitèrent 
les  moyens  de  l’exécuter  ; et  enfin  clic 
s’embarqua  le  3 avril  iC3<),  à Diep- 
pe, emmenant 'quelques  jeunes  reli- 
gieuses qui  avaient  sollicité  la  faveur 
de  l’accompagner.  Après  trois  mois 
d’une  navigation  périlleuse,  elle  ar- 
riva à Québec  , ou  elle  fut  accueillie 
parles  habitants  avec  unr  grande  joie. 
On  s’empressa  de  construire  pour  les 
religieuses  un  monastère , dont  la 
mère  Marie  de  l'Incarnation  fut  re- 
connue la  supérieure.  Dès  son  arrivée, 
elle  s’était  appliquée  à apprendre  les 
langues  des  indigènes  au  Canada  ; 
mais  1 e ne  fut  pas  sans  une  extrême 
difficulté  qu’elle  parvint  à retenir  les 
mots  les  pins  nécessaires  pour  pou- 
voir coin  erscr  ai  ce  reuv  à qui  elle 
brûlait  d’être  utile.  La  relation  de  son 
vovage  qu’elle  adressa  en  France, 
enflamma  le  zèle  de  plusieurs  reli- 
gieuses , qui  regardèrent  comme  une 
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grâce  la  permission  de  venir  partager 
ses  travaux.  La  mère  Marie  de  l’Jii- 
caruation  montra  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  prudence  dans  le  gouver- 
nement de  sa  maison.  Elle  eut  à souf- 
frir de  grandes  traverses  de  la  part 
des  Anglais  et  des  Iroquois  qui  mena- 
çaient tour-à-tour  la  colonie;  le  mo- 
nastère qu’elle  avait  vu  construire  , 
devint  la  proie  des  flammes,  et  scs 
compagnes  furent  exposées  aux  ri- 
gueurs du  froid  et  delà  faim  : mais 
sa  résignation  et  sa  fermeté  ne  se  dé- 
mentirent jamais.  Des  maladies  lon- 
gues et  cruelles  vinrent  encore  éprou- 
ver son  courage  ; et  après  quarante- 
trois  ans  de  combats , elle  reçut  enfin 
le  prix  de  ses  travaux , et  s’endormit 
au  Seigneur,  le  3o  avril  1672.  On  a 
de  cette  vénérable  mère  quelques  ou- 
vrages remplis  d’onction  : I.  Des 
Lettres  , Paris , 1677,  1681 , in-4°. 
Elles  sont  bien  écrites  et  digues  de  la 
réputation  de  cette  femme  extraordi- 
naire. La  2e.  partie  contient  le  récit 
des  événements  arrivés  de  sou  temps 
au  Canada.  II.  Retraite,  avec  une 
exposition  succincte  du  Cantique 
des  Cantiques , ib.,  1682,  in-12.  III. 

Ecole  chrétienne , ou  Explication 
fanuliere  des  mystères  de  la  fui , 
ibid. , 1684,  in- 12.  C’est  un  catéchis- 
me qu’elle  avait  composé  pour  l’u- 
sage des  jeunes  religieuses;  et  c’est 
peut-être,  dit  le  P.  Charlevoix,  le 
meilleur  que  nous  ayons  dans  notre 
langue.  D.  Martin  est  l’éditeur  des  ou- 
vrages de  sa  mère;  et  il  a publié,  sur 
des  mémoires  qu’elle  avait  rédigés 
par  l’ordre  de  son  confesseur , et  qui 
fui  furent  adressés,  une  Vie  de  cette 
femme  apostolique,  Paris,  1677, 
in-4°.  On  y trouve  trop  de  détails 
minutieux  et  de  digressions  étran- 
gères au  sujet.  Le  P.  Charlevoix  en  a 
donné  un r autre  plus  abrégée,  Paris , 
172},  in- 1 2 , qui  est  très-intéressante 

XXVII. 


MAR  12g 

et  le  serait  encore  davantage,  si  les 
détails  mystiques  11  y -urchargeaient 
la  p 1 rtie  ascétique  et  sentimentale  qui 
en  fait  le  charme.  W s. 

MARIE  de  L'INCARNATION. 
F.  Avmu.ot. 

MARIE  Josepii-Fr tvçois), doc- 
teur de  Sorbonne,  naquit  a Rhodez, 
le  u5  novembre  1718.  Il  uni  à 
Paris,  entra  dans  l’état  ecclésiasti- 
que, prit  sa  licence  avec  distinction; 
et  après  s etre  fait  recevoir  dans  là 
maison  et  société  de  Sorbonne,  fut 
nommé  professeur  de  philosophie 
au  college  du  Plessis.  Plein  d’ardeur 
et  doué  de  beaucoup  île  facilité  pour 
1 étude,  il  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  nar  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine. Il  aida  l’abbé  Godcscard  dans 
la  traduction  des  Fies  des  pères , des 
martyrs  et  des  autres  principaux 
saints , d’Alban  Butler , 1 7O4 , et  an- 
nées suivantes,  12  vol.  in-8°.  On  dit 
qu'il  eut  part  surtout  aux  notes.  Il 
avait  surcédé,  en  1762,  àj’abbcde 
La  Caille , dans  sa  place  de  censeur 
royal,  et  de  professeur  de  mathéma- 
tiques au  colline  Mazarin;  et  on  lui 
doit  une  bonne  réimpression  des  To- 
iles de  logarithmes  de  ce  savant  as- 
tronome' F.  Caille,  VI,  477  ),  et 
une  excellente  édition  très-augmeutée 
de  ses  Leçons  de  mathématiques, 
souvent  réimprimée,  et  de  celles  d'op- 
tique. On  raconte  qu’ayant  à approu- 
ver, comme  censeur  , les  figures  de 
la  Bible  de  Rondet,  il  voulait  que 
l’auteur  retranchât  ce  qu’il  avait  dit, 
que  le  Saint-Esprit  a dicté  lui-même 
aux  évangélistes  les  paroles  qu’ils 
ont  employées  dans  leurs  récits; 
Rondet  n’ayant  pas  voulu  y consen- 
tir, l’abbé  Marie  mit  au-dessous  de 
son  approbation,  une  note  portant 
ne  l’inspiration  du  Saint -Esprit 
oit  être  restreinte  à tout  ce  qui  fait 
la  substance  de  l’Évangile;  et  cette 
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note  fut  imprimée  ainsi.  On  dit  que 
l’abbé  Marie  s’était  occupé  d’une 
traduction  des  Lettres  d’Euler  à 
une  princesse  d’Allemagne;  mais  il 
renonça  à publier  cet  ouvrage  quand 
il  vit  l’éâitiun donnée  par  Condorcet, 
avec  des  retranchements  qui,  pour- 
tant , eussent  été,  ce  semble,  une  rai- 
son de  plus  de  faire  connaître  ces  let- 
tres daus  toute  leur  intégrité.  On  lit 
dans  le  Supplément  aux  siècles  litté- 
raires de  Désessarts,  que  l'abbé  Ma- 
rie lut  nommé  conseiller-clerc  au  par- 
lement Maupeou,  en  1771,  et  qu’il 
passa  au  grand-conseil  en  1774; 
nous  croyons  que  c’est  une  erreur  : 
le  conseiller  an  grand-conseil  s’appe- 
lait Marye.  En  178a,  l’abbé  Marie 
fut  nommé,  avec  l’abbé  Guéuée  son 
ami,  sous-précepteur  des  princes, 
fils  de  M.  le  comte  d’Artois  ; et  il 
obtint,  en  1783,  l’abbaye  de  Saint- 
Amand  de  Boisse,  au  diocèse  d’An- 
goulêmc.  Elus  jeune  que  l’abbé  Gué- 
née,  l’abbé  Marie  paraît  avoir  eu  la 
principale  part  à l’éducation  des 
princes  ; et  il  sortit  de  France  avec 
eux.  Son  esprit,  ses  talents,  son  ap- 
titude, le  recommandèrent  à Louis 
XV111,  qu’il  suivit  dans  scs  diffé- 
rents voyages,  et  qui  l’employa  dans 
plusieurs  affaires.  Il  vivait  daus  l'in- 
timité de  la  famille  royale  à Mitau  ; 
et  il  était  aime  pour  son  caractère 
facile,  et  recherché  pour  l'agrément 
de  sa  conversation.  Il  fut  fort  affecte 
du  départ  forcé  du  roi,  en  1801  ; 
mais  son  courage  et  sa  religion  le 
soutinrent  contre  cette  nouvelle  dis- 
grâce. Le  roi  avait  quitté  Milan  , 
le  aa  janvier  1801,  et  s’était  ren- 
du à Mcniel  , en  Prusse,  où  toute 
sa  suite  1p  rejoignit  ; il  en  repartit 
le  a3  février  pour  Varsovie.  L’abbé 
Marie  devait  se  mettre  en  route  le 
a5  , avec  quelques  autres  person- 
nes de  la  cour , pour  rejoiudre  le 
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prince;  mais  ce  jour-là  même,  à 5 
heures  du  matin  , an  moment  de 
monter  eu  voiture,  on  le  trouva  dans 
sou  lit,  les  mains  jointes,  et  près  de 
rendre  le  dernier  soupir;  il  avait 
un  couteau  enfoncé  daus  le  côté.  Ou 
s’épuisa  en  conjectures  pour  expli- 
quer ce  triste  événement , qui  tit 
beaucoup  d’éclat  à Memcl.  L’abbé 
Marie  avait  un  frère  fou;  était-ce 
dans  un  accès  de  folie  qu’il  s’était 
frappé  lui-même?  On  voulait  lui  re- 
fuser la  sépulture;  et  ce  ne  fut  que 
sur  les  instances  de  M.  Hue,  et  du 
consul  de  Danemark,  qti’on  l’enterra 
dans  le  cimetière.  Le  roi  prit  beau- 
coupdc  précautions  pour  annoncer  ce 
triste  événement  à Madame,  qui  s’en 
montra  fort  touchée.  Plusieurs  Let- 
tres de  l’abbé  Marie  au  dur  de  Bcrri , 
sc  trouvent  imprimées  dans  les  Mé- 
moires sur  la  vie  de  ce  prince  , par 
M.  de  Chateaubriand.  P — c — t. 

MARI  ET  l’E  (Jean  ) , dessinateur 
et  graveur  à la  pointe  et  au  burin, 
naquit  à Paris,  en  i(354-  Élève  de 
J.  B. Corneille,  son  beau-frère , il  se 
destina  d’abord  à la  peinture  ; mais 
les  conseils  de  Lebrun  le  décidèrent 
à sc  livrer  exclusivement  à la  gra- 
vure. Le  caractère  de  ses  têtes  est 
en  général  bien  senti  et  bien  rendu  ; 
et  si  sou  dessiu  laisse  quelquefois 
apercevoir  un  peu  de  manière  , il 
ne  manque  pas  de  correction.  Les 
petites  pièces  qu’il  a gravées  pour 
servir  à l’ornnnent  des  livres,  sont 
très-nombreuses:  elles  sont  pour  la 
plupart  de  son  invention.  Mariette 
avait  établi  un  commerce  d’estnm- 
pes  très  - étendu.  Un  grand  nombre 
d'artistes  travaillaient  pour  lui.  Les 
plus  importantsde ses  ouvragessont  : 
I.  Jésus  dans  le  Désert.  II.  Une 
Descente  de  croix;  tous  deux  d'après 
Lebrun.  111.  Moise  trr.wé  sur  le  1 Vil ; 
d’après  le  Poussiu.  IV.  Narcisse , 
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!*iu  paystge,  grand  in-folio,  etc. 
.Sou  œuvre , dont  le  détail  se  trouve 
dans  leCataloguc  raisonné  de  Picrrc- 
Jeau  Mariette,  son  fils  , se  compose 
de  8(»o  pièces  représentant  dillémits 
Sujets  a histoire  sacrée  et  profane  , 
des  paysages , des  ornements , des 
titres  île  livre , des  vignettes , des 
portraits , ete.  Cet  artiste  mourut  à 
Paris,  en  1 7 4‘2-  — Pierre-Jean  Ma- 
riette, son  (ils,  ne  en  1 ( x;  j , reçut 
dans  la  maison  paternelle  une  édu- 
cation toute  dirigée  vers  les  arts  , on 
ses  dispositions  naturelles  lui  firent 
faire  de  rapides  progrès.  La  vue  seule 
d’un  bon  tableau  ou  d’une  belle  es- 
tampe excitait  en  lui  une  sorte  d'en- 
thousiasme : une  ctude  de  soixante 
ans  développa  chez  lui  ces  connais- 
sances qui  ont  fixé  sa  réputation.  Des 
sa  jeunesse,  il  avait  conçu  le  projet 
de  ce  magnifique  cabinet  dont , à sa 
mort , les  débris  mêmes  ont  formé  de 
riches  collections.  Dès  que  la  mort  de 
son  père  lui  eut  laissé  la  libre  disposi- 
tion de  ses  biens , il  vendit  sa  maison 
de  commerce,  et  résolut  de  voyager. 
Il  alla  d’abord  à Vienne  , où  sa  ré- 
putation l’avait  devancé  , et  où  on 
lui  confia  la  direction  de  la  galerie 
impériale.  L’ordre  qu’il  mit  dans  ce 
précieux  dépôt , le  goût  qu’il  fit  pa- 
raître dans  le  choix  et  la  disposition 
des  objets , lui  obtinrent  tou*  les  suf- 
frages et  notamment  celui  du  prince 
Eugène.  Malgré  l'estime  que  lui  té- 
moignait cet  illustre  protecteur, et  les 
efforts  qu’il  fit  pour  le  retenir  en 
Autriche.  Mariette  ne  put  résister  au 
désir  de  visiter  l’Italie;  et  il  se  ren- 
dit à Rome,  où  l’attendait  une  riche 
moisson  d’objets  précieux.  Guidé  par 
un  goût  toujours  pur , et  par  des 
connaissances  réelles  et  profondes  , 
il  recueillit  uu  grand  nombre  de 
morceaux  rares  des  plus  grands  maî- 
tres , et  se  perfectionna  encore  dans 
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la  théorie  des  arts  , par  la  fréquen- 
tation des  artistes  les  plus  célébrés. 
Il  avait  obtenu  la  place  de  contrô- 
leur de  la  grande  chancellerie  de 
!•  rance,  et  it  était  déjà  un  des  mem- 
bres honoraires  les  plus  distingués 
de  l’académie,  lorsqu’il  voulut  jus- 
tifier les  titres  qu’il  avait  à cette 
place  en  publiant  son  Catalogue  rai- 
sonné rlu  cabinet  île  Crozat , et  son 
Traité  des  pierres  antiques  gravées 
du  Cabinet  du  roi.  Pendant  son  sé- 
jour en  Italie,  il  avait  obtenu  le  titre 
de  membre  honoraire  de  l’académie 
de  Florence.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  conserva  avec  plusieurs  ar- 
tistes italiens  , notamment  avec  la 
célèbre  Rosalba  Ca niera , et  le  sa- 
vant prélat  liottari , des  relations 
qu’il  entretenait  par  une  correspon- 
dance active,  qui  a été  imprimée  dans 
la  Collection  des  Lettres  des  pein- 
tres , et  qui  sans  contredit  est  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de 
ce  recueil.  Outre  les  nombreux  des- 
sins et  tableaux  des  grands  maîtres, 
et  les  riches  collections  d'estampes  , 
qu’il  avait  rassemblés  , il  possédait 
encore  tous  les  ouvrages,  tant  natio- 
naux qu  étrangers  , qui  ont  rapport 
aux  arts;  et  il  les  avait  enrichis  de 
notes  savantes , pleines  d'une  critique 
éclairée  et  judicieuse.  Après  sa  mort, 
arrivée  le  10  septembre  1774,  ce 
cabinet,  composé  de  plus  de  1400 
dessins  et  de  plus  de  1 5oo  collections 
de  gravures  et  de  livres  d’estampes, 
fut  vendu  et  dispersé  dans  la  plus 
grande  nartic  de  l’Europe.  Le  Cata- 
logue, dressé  par  Basan , et  imprimé 
en  1775,  forme  un  volume  in-8'\ , 
de  plus  de  5oo  pages.  Mariette  a 
publié,  soit  comme  auteur , soit  com. 
me  éditeur,  les  ouvrages  suivants  : 
I.  'frai  lé  des  pierres  gravées,  a vol. 

- fol. , Paris,  de  i'impriracrir  de 
l’auteur,  1750.  Dans  ce  traité,  pleut 
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de  recherches  savantes , l'auteur  exa- 
mine d'abord  l'usage  que  les  anciens 
fjisaicntdcs  pierres  gravées  ; les  pro- 
cédés employés  par  les  Grecs  et  les 
Romains,  pour  la  gravure  des  pier- 
res fines  ; ceux  dont  sc  sont  ensuite 
servis  les  modernes  : il  décrit  ces 
procédés  , et  indique  les  moyens  de 
former  des  pierres  artificielles. Dans 
la  seconde  partie,  il  donne  un  cata- 
logue raisonné  de  tout  ce  qui  a été 
écrit  sur  ccttchranche  de  l’art  ; il  ana- 
lyse les  divers  ouvrages  et  en  appré- 
cie le  mérite.  Il  y joint  l’histoire  des 
graveurs  en  pierres  fines.  Enfin,  sou 
livre  est  terminé  par  la  description 
delà  collection  formant  le  Cabinet  du 
roi  , avec  lH-j  planches  qui  o firent 
les  plus  belles  pierres  gravées  en 
creux  de  celte  collection  , et  ont  été 
exécutées  sur  les  dessins  de  Bouchar- 
dou,  par  les  soins  du  comte  de  Caylus. 
II.  Description  sommaire  des  des- 
sins des  grands -maîtres  d'Italie, 
des  Pays-Bas , et  de  France,  du 
cabinet  de  feu  AI.  Civzat  , i vol. 
in-8°. , Paris  , 1741-  III.  Descrip- 
tion du  Recueil  d’estampes  de  AI. 
Rojer  d’Agudles  , Paris,  1 744  » 
in-fol.  IV.  Une  Lettre  ( écrite  en 
174(5  ) , sur  la  fontaine  de  Gre- 
nelle , à la  suite  de  la  Fie  de  IIou- 
chardon  , par  le  comte  de  Caylus  , 
Paris,  17GU,  in-8°.V.  Lettre  à M. 
le  comte  de  Caylus , sur  Léonard  de 
Finci  : elle  sc  trouve  eu  tête  d'une 
collection  de  charges  , et  de  têtes  de 
caractère  , que  Caylus  avait  gra- 
vées d’après  ce  grand  maître;  elle  est 
remplie  de  recherches  trcs-curieuses 
sur  la  manière  dont  Léonard  sc  diri- 
geait dans  ses  études,  Paris  , 1730, 
in-4°.  VI.  Des  Rem  art jue  s sur  la  Fie 
de  Michel-Ange  par  Condivi , dans 
l'édition  de  Florence  de  174G,  in-4". 
Enfin , Mariette  présida  à la  rédac- 
tion de  l'édition  du  Recueil  des  pein- 
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tares  antiques , d’après  les  dessins 
de  Pietro  Sante-Bartoli , Paris , 1 757- 
60 , in-fol. , ouvrage  auquel  concou- 
rurent le  comte  de  Caylus,  l'abbé 
Barthélemy  et  Laliordc.  On  lui  doit 
encore  la  Description  des  travaux 
qui  ont  précédé  , accompagné , et 
suivi  la  fonte  de  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XF , de  Bouçhardon , 
d’après  les  mémoires  de  Lempcrcur, 
Paris,  1 7 (58,  in-fol.  Le  Cours  d’ Ar- 
chitecture de  Davilcr , lui  doit  aussi 
des  augmentations,  Paris,  1 7^0  , 
in-40.,  ainsi  que  la  Description  de 
Paris  de  Germain  Brice  , 175a  , 4 
vol.  in- 1 1.  Mariette  a gravé  à l’eau- 
forte,  d'un  style  facile,  deux  Paysa- 
ges du  Gucrcnin  , ainsi  que  quelques 
têtes  du  Carrache  et  de  Pierino  del 
Faga.  Ces  quatre  planches  se  trou- 
vent dans  le  Catalogue  de  son  cabi- 
net , dressé  par  Basan.  P — s. 

MARIETTE  (François  de 
Paule)  , oralorien , naquit  à Orléans , 
le  3i  mars  168},  d’une  famille  ho- 
norable. Attaché  au  parti  de  l’appel, 
il  rntra  , quoique  laïc,  dans  les  con- 
troverses agitées  entrcles  théologiens 
de  ce  parti,  sur  des  questions  assez 
subtiles.  La  dispute  commença , à 
l'occasion  du  Traite  de  la  confiance 
chrétienne , par  l’abbé  de  Fourque- 
vaux.  Pelitpied  attaqua  cet  écrit,  et 
se  trouva  en  opposition  avec  presque 
tous  les  appelants  : d’Etcmarc,  Le- 
gros, l’abbé  Racine,  Fourqucvaux , 
publièrent  des  lettres,  des  mémoires, 
des  d isset  tâtions,  dout  on  trouve  les  ti- 
tresdans  la  table  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. Cette  dispute  en  ameua 
uneautre  où  Mariette  joualc  principal 
rôle.  Il  publia  en  1734,1111  Examen 
des  éclaircissements  (de  i’abbéd’E- 
temare  ),  sur  la  crainte  servile  et  la 
confiance  ; — Difficultés  proposées 
aur  théologiens  défenseurs  de  la 
doctrine  du  Traité  de  lu  confiance; 
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— Nouvelles  difficultés;  — Courte 
exposition  de  sa  doctrine  et  de 
ses  griefs,  et  quelques  autres  petits 
écrits  sur  la  même  matière.  Ces 
écrits  ne  demeurèrent  pas  sans  ré- 
ponse. Boursier,  Petitpied,  Fourquc- 
vaux,  l’auteur  des  Nouvelles,  s’uni- 
rent pour  combattre  Mariette , qui 
fut  obligé  d'avouer  qu’il  était  à-peu- 
près  seul  de  son  sentiment.  La  dis- 
pute parut  devoir  être  terminée  par 
la  Lettre  sur  l’espérance  et  la  con- 
fiance chrétienne  ( de  Boursier  ) , 
l1^9'  >î)6  pages,  in- 4°.,  avec  des 
approbations  des  chefs  de  l’appel  ; 
mais  Mariette  se  défendit  encore  par 
des  Observations  générales  et  préli- 
minaires, et  par  des  Réjlexions  ti- 
rées des  ouvrages  d’Arnould  et  de 
Nicole,  1739;  il  donna  de  nouvelles 
brochures  sur  ce  sujet  en  eu 

1744  et  en  1730,  et  publia  des  Let- 
tres à l’evéque  de  Scucz  (Soaneu), 
et  à l’auteur  des  Nouvelles.  IJ  nous 
parait  peu  utile  de  donner  les  titres 
précis  de  ces  divers  écrits  , où  Ma- 
riette fit  preuve  de  beaucoup  de  sub- 
tilité et  de  fécondité;  ses  amis  l’accu- 
sèrent de  paradoxes  et  de  hardiesse, 
et  l’auteur  des  Nouvelles  qualifie  as- 
sez durement  son  système  : Mariette 
lui-même  n’avait  pas  été  plus  mo- 
déré; et  dans  un  de  ses  écrits  il  cher- 
che à se  justifier  des  expressions  vi- 
ves qu’il  avait  employées  contre  scs 
adversaires.  On  lui  attribue  un  écrit 
intitulé:  Questionimportante,  1754, 
in-ia;i|  y est  traité  des  billets  de  con- 
fession que  l’on  exigeait  des  Jansénis- 
tes. Quelques  années  après , Mariette 
éleva  une  nouvelle  dispute  sur  les  in- 
dulgences et  le  jubilé;  il  fit  paroitre, 
aux  approches  du  jubilé  de  1 7.Ï9,  une 
J.ettre  d’un  curé  à un  de  ses  con- 
frères, où  il  exposait  scs  difficultés 
sur  le  jubilé;  puis  une  Lettre  d’un 
taré  en  réponse  à son  confrère, 
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sous  la  date  du  3o  mai^Sgjla  con- 
sultation et  la  réponse  étaient  égale- 
ment de  Mariette,  qui  s’y  écartait  et 
de  l’enseignement  des  catéchismes, 
et  de  la  doctrine  des  théologiens , et 
des  décisions  du  concile  de  Trente  : 
il  dévelopa  le  même  système  dans 
un  Discours  d’un  curé  pour  instruire 
ses  paroissiens,  avec  une  Histoire 
des  jubilés  depuisl-  ur  établissement . 
Ces  trois  écrits  sont  de  1759:  ils 
furent  réfutes  par  l’abbé  Joubert, 
dans  une  Lettre  au  père  dcS.  Génis, 
et  par  Massuau  aîné,  d'Orléans  . dans 
scs  Entretiens  d’Eudoxe  et  d’ E ri  gè- 
ne sur  les  indulgences.  Vers  la  fin  de 
1 76a , ou  découvrit  qu’il  s’imprimait 
à Orléans  une  Exposition  des  prin- 
cipes qu’on  doit  tenir  sur  le  minis- 
tère des  clefs,  dans  laquelle  Mariette 
disait  que  l'absolution  du  prêtre  ne 
remet  pas  devant  Dieu  les  péchés; 
selon  lui , clic  est  une  simple  déclara- 
tion que  les  péchés  sont  remis  devant 
la  société  ecclesiastique.  On  saisit 
chez  l’imprimeur  ce  qui  était  déjà  im- 
primé de  l’ouvrage;  et  le  ta  janvier 
1763,  cette  affaire  fut  jugée  à l'au- 
dience de  In  police:  on  fitbrûler  toute 
l’édition,  et  l’imprimeur  fut  interdit 
pour  trois  mois  et  condamné  à une 
amende.  On  voulut  obliger  Mariette 
à.  se  rétracter  : mais  il  s’y  réfusa  ; et 
sur  les  plaintes  de  l’évêque  d’Orléans, 
ses  confrères  furent  obligés  de  le  ren- 
voyer de  la  maison  de  l'Oratoire  , 
où  il  résidait  encore.  Il  quitta  même 
sa  ville  natale , et  vint  à Paris.  On 
trouve  les  détails  de  celte  affaire  dans 
une  suite  de  Lettres  à un  ami  de  pro- 
vince, dont  la  icre.  est  du  uo  janvier 
1763;  il  y a sept  lettres  en  tout,  et 
le  recueil  en  forme  1 10  pages:  on  y 
relève  plusieurs  erreurs  de  Mariette, 
et,  entre  autres,  celle-ci,  que  le  pou- 
voir qu’ont  les  prêtres  de  remettre 
les  péchés,  ne  regarde  nullement  l« 
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pcchc  en  lui-même,  ni  la  peine  éter- 
îiellc  qui  le  suivrait,  mais  unique- 
ment la  peine  temporelle.  Il  parut 
encore  une  Uiseussion  théologique, 
in-i‘2  de  1 1 3 pages:  d'un  autre  côté 
Mariette  publia  Lettre  d'un  laïque 
à un  laïque,  du  t\  février  17Ü3,  et 
Dcfensc  tley  droits  de  la  charité, 
du  uçj  mars  suivant  : il  parait  que  la 
hjrdicsse  de  ses  assertions  n'avait 
pas  empêché  qu’il  ne  se  fit  quelques 
partisans  à Orléans.  Cet  appelant 
mourut  a Paris,  le  i5  avril  17G7. 

P — c — T. 

MARIGNAN  (Jeaw-Jacqi.es 
Mkdicuijio,  marquis  de),  l’un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  temps  , 
trouva  moyeu  de  se  glisser , à la  fa- 
veur de  son  nom , dans  la  maison  des 
Médicis  de  Florence,  et  en  prit  les 
arrnoirics.il  était  le  tilsd'uu  amodia- 
leur  des  fermes  du  duc  de  Milan , 
et  naquit  en  cette  ville , l’an  1 497. 
Entré  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes  , et  ayant  signalé  sa  valeur 
dans  différentes  occasions,  il  par  vint 
enfin  au  grade  de  capitaine.  Il  fut 
présenté  au  fameux  Franç.  Sforcc, 
duc  de  Milan , et  obtint  bientôt  toute 
sa  confiance.  Hector  Viscouti  avait, 
par  sa  naissance , des  droits  sur  le 
Milaucz;  scs  richesses,  et  sou  crédit 
sur  l’esprit  des  habitants,  inspirè- 
rent de  la  jalousie  à Sforcc,  qui  ré- 
solut de  se  délivrer  d’un  ennemi  dan- 
gereux : Medichino  fut  choisi  avec 
un  autre  capitaine,  nomme Pozxino , 
pour  l’assassiner;  mais,  le  crime 
commis.  Sforcc  ne  songea  plus  qu’à 
se  débarrasser  de  ses  complices. 
P07./.1110  fut  tué;  et  Medichino  re- 
çut l’ordre  dese  rendre  au  château  de 
Mu/./. o , sur  le  lac  de  Corne  , avec 
une  lettre  pour  le  gouverneur.  Dans 
le  trajet,  il  soupçonna  les  intentions 
de  Sforcc,  et  s’eu  convainquit  bientôt 
par  la  lecture  de  la  lettre  dont  il  était 


MAR 

porteur:  il  la  supprima  , et  en  fabri- 
qua une  autre,  qui  ordonnait  au  gou- 
verneur de  Mi.-zzo  de  lui  remettre 
provisoirement  le  commandement  de 
cette  forteresse  , dans  laquelle  il  sc 
maintint  contre  tous  les  efforts  du 
dqc  de  Milan  ( 1 ).  En  i5i5  , il  sur- 
prit Chiavcnnc  : à cette  nouvelle  les 
Grisons  qui  servaient  dans  l’année 
du  roi  de  France  , la  quittèrent 
tous  pour  retourner  dans  lcnr  patrie 
qu’ils  croyaient  menacée.  Cette  di- 
version contribua  beaucoup  à la  dé- 
faite de  François  1er. devant  Pavie.I.a 
captivité  de  ce  monarque  et  celle  de 
Clément  VII  déterminèrent  les  Ita- 
liens à former  une  ligue,  en  ihxq  , 
pour  mettre  des  bornes  à la  puis- 
sance de Charlc.-.-Quint.  Jean-Jacques 
Medichino  entra  au  service  de  ccttc 
ligue  ; mais  au  bout  d’une  année  il  fit 
sa  paix  avec  Cha iles-Quint . qui , pou r 
s’attacher  un  général  dont  destituait 
les  talents , le  créa  marquis  de  Ma- 
rignan.  Medichino  commanda , en 
i54o , les  Italiens  que  Chatles-Quint 
fit  venir  en  Flaudre , pour  soumettre 
la  ville  de  Gaud  : il  fut  nommé  en- 
suite gouverneur  de  cette  place,  où 
il  fit  bâtir  une  citadelle.  Il  rendit  a 
l’empereur  de  grands  services  dans 
les  guerres'  d’Allemagne.  Il  con- 
duisit , en  1 54'a  , des  secours  a Fer- 
dinand , et  contribua  beaucoup  à re- 
pousser les  Turcs  qui  s'étaient  avan- 
cés jusque  sur  le  Oauube.  H com- 
mandait l’infanterie  devant  Metz , en 
t55u  ; et,  après  la  levée  du  siège,  il 
repassa  les  Alpes.  Il  fut  chargé,  en 
1 554 , de  la  couduite  de  l’armée  que 

77* — ! 

(,)  G.I  C.pcH.  <-1  Henri  Pu^uy  ( F.rrriti * Puteii- 
fuit  H oui  Ak  en  latin  Yl/iitmrr  ee  la  tl« 

Muno,  et  de  U guertc  «{tnt  touiint  J -J.  üfedicliù  o, 
pour  coMtrter  irtte  forlrrw*.  On  Irouv  ra  le»  ti- 
tre» «l  riud»«»tii>u  de»  diftemtle»  édition»  de  ce»  u»i- 
vraitAi  dan*  le  Catalogue  n la  tuile  de  la  Mrthid* 
fjotu' itudier  Vhist.yrr  , par  Len$ie!-î»ut’rt=nioj  , !«-.•» 

XI , j).  5iti  cl  5 jf}  de  l'édit*  in»  çultiutc  j>  ir  Drvuei, 
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l’cra pcrcur avait  iniscà  Indisposition 
du  grand  duc  Cosmc  1er. , pour  faire 
le  siège  de  Sienne , dont  les  habitants 
s'étaient  révoltés. o Aprèsavoirdéfait 
» complètement  le  maréchal  Strozzi, 
o il  tenta,  une  nuit,  d'escalader  cette 
» place  jutais  par  unebizarrerictrès- 
» remarquable,  il  fit  porter  devant 
» scs  troupes  tant  de  torches  , de 
» (lambeaux  , lanternes  et  fallots  , 
» qu’on  voyait  aussi  clairqu’eu  plein 
» jour.  » ( F.  U rj  h tome  , Fie  des 
grands  Capitaines  , t.  tv.  ) Cette 
fanfaronade  ne  lui  réussit  point  ; il 
fut  repoussé  avec  perte  : il  s’en  ven- 
gea sur  les  malheureux  habitants  des 
campagnes  voisines,  dont  il  fit  pendre 
un  grand  nombre,  sous  prétexte  que 
coutre  ses  ordres  ils  fournissaient  des 
vivres  aux  révoltés.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  un  sic’gc  de  huit  mois , pendant 
lequel  cette  ville  infortunée  éprouva 
toutes  les  horreurs  de  la  famine , qu'il 
parvint  à s’en  rendre  maitre  par  une 
capitulation  qu’il  ne  se  crut  point 
oblige  de  garder.  L’empereur  lui  té- 
moigna sou  mécontentement  d'avoir 
prolongé  ce  siège  sans  nécessité  ; et 
Medichino  en  conçut  un  tel  chagrin 
qu’eu  entrant  à Milan , il  tomba  ma- 
lade , et  mourut  le  8 novembre 
1.555.  Son  corps  fut  transporté  à 
Murignau  ; mais  sou  frère  , Jean 
Angelo  de  Mcdicis,  étant  parvenu 
quatre  ans  après  au  trône  ponti- 
fical , sous  le  nom  de  Pie  IV,  le  fit 
rapporter  à Milan,  où  on  lui  eleva 
un  mausolée  magnifique.  Marignan, 
dit  de’l’hou,  avait  l'esprit  vif,  et 
était  infatigable  ; mais  on  lui  re- 
proche sa  fourberie,  sa  cruauté  et 
son  amour  pour  le  pillage:  au  reste, 
il  sut  se  faire  honneur  de  ses  ri- 
chesses ; il  avait  un  train  égal  à celui 
d'un  prince,  et  il  a fait  construire 
plusieurs  palais  superbes.  Marc-Aut. 
Misaglia  a écrit  sa  Fie  eu  italien , 


Milan,  iGo5,  in-4°.  11  s'efforce  de 
prouver  que  Me.lichino  était  réel- 
lement issu  d’une  branche  des  Médi- 
cis  établie  à Milan;  mais  les  raisons 
qu’il  donne  à l’appui  de  son  sente- 
meut,  ne  sont  rien  moins  que  con- 
cluantes. S.  S — i et  W — s. 

MAR1GNY  (Engulrrand  de), 
d’une  ancienne  famille  de  Norman- 
die, dont  le  uorn  était  Leportier, 
parut  à la  cour  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-le-  Bel , avec  tons  les  avanta- 
ges extérieurs , et  ceux  de  l’esprit  le 
mieux  cultive.  Ce  monarque  sut  bien- 
tôt l’apprécier  ; il  le  chargea,  dans 
plusieurs  occasions  , du  commande- 
ment de  ses  armées  contre  les  Fla- 
mands, et  lui  confia  le  soin  des  né- 
gociations les  plus  importantes  avec 
ces  peuples  révoltés.  Satisfait  de  plus 
en  plus  de  l’habileté  qu’il  y montra  , 
Philippe  le  nomma  successivement 
chambellan  , comte  de  Longueville, 
châtelain  du  Louvre,  surintendant 
des  finances,  grand- maitrc-d’hôtel , 
principal  ministre,  et  enfin,  selon  le 
texte  de  la  grande  chronique  de 
Saint  - Denis  , son  coadjuteur  au 
gouvernement  du  royaume.  Des  fa- 
veurs aussi  subites  et  aussi  multi- 
pliées ne  pouvaient  manquer  d’ex- 
citer  l’envie  ; et  les  malheurs  du  rè- 
gne de  Philippe  - le  - Bel , suivis  de 
malheurs  plus  grands  encore  pendant 
celui  de  Louis  X,  fournirent  d’amples 
matières  aux  détracteurs  du  favori. 
Ses  ennemis  furent  cependant  con- 
traints an  sileuce  tant  que  vécut  Phi- 
lippe ; mais  dès  que  ce  prince  eut 
fermé  les  yeux,  la  jeunesse  et  la 
timidité  de  son  successeur  ne  leur 
inspirant  plus  ni  crainte , ni  retenue, 
ils  se  livrèrent  ouvertement  à toute 
leur  fureur.  Le  plus  implacable  de 
ces  ennemis  fut  le  comte  Charles  de 
Valois,  oncle  de  Louis  X.  Ce  prince 
était  fort  irrité  des  mauvais  traite- 
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mcnts  que  l’on  avait  fait  essuyer  à 
Gui  de  Dimpicrrc , malgré  l'assu- 
rance qui  avait  été  donnée  à ce  sei- 
gneur , que  sa  personne  serait  respec- 
tée. Le  comte  Charles  considérait 
Marigny  comme  le  principal  auteur 
de  celte  violation  de  paroles  solen- 
nelles que  lui-même  avait  portées 
au  nom  du  roi  son  neveu  ( V.  L)am- 
piebrf  , X,  479).  La  haine  du  comte 
de  Valois  s’était  encore  augmentée 
Par  un  différend  survenu  entre  les 
seigneurs  d’Harcourt  et  de  Tancar- 
villc,  pour  un  moulin  dont  ces  deux 
seigneurs  se  disputaient  la  proprié- 
té. Le  prince  prit  le  parti  du  duc 
d'Harcourt;  le  ministre  se  déclara 
pour  Tanrarville.  Charles  s’exprima 
avec  violence  et  dureté  : Marigny 
répondit  avec  une  noble  fermeté.  Le 
seigneur  de  Tancarville  gagna  sou 
procès;  et  le  comte  de  Valois  ne 
pardonna  jamais  ce  triomphe  au 
surintendant.  Louis  X ayant  envoyé 
son  oncle  dans  les  provinces  pour  y 
recueillir  les  plaintes  et  apaiser  les 
révoltes.  Charles  ne  parvint  à cal- 
mer les  esprits  qu’en  diminuant  les 
impôts,  et  surtout  en  sacriGant  le 
ministre  qu’il  Gl  considérer  comme 
l’auteur detous  les  malheurs  publics. 
Engucrrand  avait  eu  long  - temps 
toute  l'administration  du  royaume 
avec  un  pouvoir  absolu  ; et  s’il  n’est 

£is  vrai  qu’il  eu  eut  abusé  aussi  in- 
gnement  que  le  lui  reprochaient  scs 
ennemis,  au  moins  est-il  bien  sur 
qu’il  n’était  pas  à cet  égard  tout  - à- 
fait  sans  reproche  : son  tort  le  plus 
réel  était,  au  reste,  d’avoir  favorisé 
la  passion  de  Philippe  - le -Bel  pour 
le  luxe  et  la  dépense,  en  tolérant 
et  en  inventant  lui  - même  divers 
moyens  à la  charge  du  peuple,  tels 
que  l’altération  des  monnaies  et  l’ac- 
croissement des  impôts;  mais  tout 
cela  ne  s’était  fait  que  par  les  ordres 
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du  souverain.  Malgré  tant  d’exac- 
tious , il  était  resté  si  peu  d’argent  au 
trésor  royal , qu’on  11’y  trouva  pas 
de  quoi  subvenir  aux  frais  du  sacre 
de  Louis  X.  « Où  sont  donc , » dit 
un  jour  ce  monarque  dans  un  con- 
seil, préparé  par  le  comte  de  Va- 
lois , « les  décimes  qu’on  a levées 
» sur  le  clergé?  Que  sont  devenus 
» tant  de  subsides  ? où  sont  tontes 
» les  somtues  produites  par  faut 
» d’altéralion  de  monnaie  ? » Sire  , 
dit  le  prince  Charles , 0 Marigny  a 
» eu  l’administration  de  tout  ; c’est 
» à lui  à en  rendre  compte.»  Enguer- 
rand  déclara  qu’il  était  prêt  à le  faire 
quand  le  roi  le  lui  ordonnerait  : « Que 
» ce  soit  tout  maiuteuant , » reprit 
l’oncle  du  monarque.  — « J’en  suis 
» content , » répondit  le  ministre  : 
a je  vous  en  ai  donné,  Monsieur,  une 
» graude  partie.  — Vous  en  avez 
» menti,  s’écria  le  prince  en  fureur. 
» — C’est  vous  - même,  par  Dieu  , 
» sire , » répliqua  le  surintendant , 
outré  d’un  tel  affront,  et  assez  peu 
maître  de  lui  pour  oublier  qu’il  par- 
lait devant  son  souverain,  et  au  pre- 
mier priucedu  sang.  Charles,  trans- 
porté de  rage , mit  l’épcc  à la  main. 
Engucrrand  parut  vouloir  se  défen- 
dre; et  ils  se  seraient  portés  l’un  et 
l’autre  à de  funestes  extrémités , si 
les  gens  du  conseil  ne  les  eussent  sé- 
parés.Dès-lors  le  prince  ne  garda  plus 
aucun  ménagement; et  il  lu  insinuer 
au  jeune  monarque,  par  toutes  ses 
créatures,  que  dans  l’état  de  misère 
et  de  disette  où  se  trouvait  la  France, 
le  surintendant  était  la  seule  victime 
qu’il  fallût  livrer  b la  fureur  du  peu- 
ple. Quelques  jours  après  la  scène 
du  conseil , le  malheureux  Enguer- 
rand,  trop  conGant  dans  son  inno- 
cence , vint  à la  même  assemblée 
selon  sa  coutume.  L’ordre  était  don- 
né pour  l’arrêter.  On  lui  demanda 
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son  épée  au  moment  où  il  entrait 

chez  le  roi  ; et  on  le  mit  en  prison 
dans  la  tour  du  Louvre,  dont  il  était 
châtelain.  Il  fut  bientôt  transféré  au 
Temple  ; et  dans  le  même  temps  on 
arrêta  son  ami,  Raoul  de  Près  les , 
l’un  des  plus  célèbres  avocats  de  ce 
temps , dont  on  craignait  le  courage 
et  les  lumières.  Ce  malheureux  fut  ac- 
cusé vaguement  de  la  mort  du  feu  roi; 
et  l’on  n’allégua  pas  d’autre  motif, 
pour  le  priver  de  sa  liberté  et  confis- 
quer ses  biens,  qni  ne  lui  furent  pas 
même  rendus  lorsque  son  innoceuce 
eut  été  reconnue.  Ce  ne  fut  qu’à  l’ar- 
ticle de  la  mort,  que  Louis  ordonna 
cette  restitution.  Un  graud  nom- 
bre d’autres  amis  de  Marigny  fu- 
rent également  arretés  , persécu- 
tés , et  livrés  a d’horribles  tortures: 
mais  aucun  d’eux  ne  voulut  faire 
de  déclaration  à son  préjudice;  et  le 
comte  de  Valois  ne  put  trouver  per- 
sonne qui  osât  publiquement  témoi- 
gner contre  le  surintendant,  quoi- 
qu'il eût  fait  inviter  par  une  procla- 
mation, Riches  et  pauvres , tous  ceux 
auxquels  F.nguerrand  aurait  mé- 
fait , de  venir  à la  cour  du  roi  y 
faire  leurs  complaintes  et  qu’on 
leur  ferait  très-bon  droit.  Cependant 
ii  force  d’enquêtes  on  vint  à bout  de 
former  un  acte  d’accusation;  et  Ma- 
riguy  fut  amené  au  château  de  Vin- 
ccuncs , pour  l’euteudrc  prononcer  en 
présence  d’une  nombreuse  assemblée 
de  prélats  et  de  seigneurs , que  le  roi 
présidait  eu  personne.  Les  principaux 
griefs  étaient  l'altération  des  mon- 
naies, la  dégradation  des  forêts, 
l’excès  des  impôts,  la  soustraction 
de  sommes  considérables,  disait-on, 
destinées  au  pape,  des  intelligences 
avec  les  Flamands  qui  l’avaient  gagné 
à force  d’argent,  pourfaire  manquer 
la  dernière  expédition;  enfin  ou  l’ac- 
cusait d’avoir  fait  placer  sa  statue 


sur  l’escalierdu  pal  usa  côte’de celle 
de  son  souverain.  Marigny  pouvait 
aisément  réfuter  toutes  ces  imputa- 
tions; mais,  dit  une  chronique  du 
temps.  Si  ne  lui fut  en  aucune  ma- 
nière audience  donnée  de  soi  dé- 
fendre , et  il  fut  ramené  au  Temple , 
ferré  en  bons  liens  et  anneaux  de 
fer , et  gardé  très-diligemment.  Le 
comte  de  Valois  avait  fait  saisir 
tous  ses  papiers  au  moment  de  l’ar- 
restation, surtout  sa  correspondance 
avec  Philippe-le-Bel  , et  tout  ce  qui 
était  relatif  aux  allâires  de  Flandre; 
il  l’avait  ainsi  privé  de  ses  plus 
grands  moyens  de  justification.  Ce  fut 
eu  vain  que  l’évêquede  Beauvais  et  l'é- 
vêque deSens,  frèresde  Marigny , de- 
mandèrent communication  de  l’acte 
d’accusation , offrant  de  répondre  sur 
tous  les  points , et  suppliant  le  roi 
d'accorder  à un  homme  d’un  tel 
rang  , ce  que  l’on  accorde  aux  plus 
vils  criminels , la  faculté  d’être  ad- 
mis à répondre  aux  accusations  de- 
vant scs  juges.  Le  jeune  monarque 
trouvait  les  demandes  de  l’accusé 
justes,  et  il  aurait  même  voulu  l’ab- 
soudre; mais  il  craignait  son  oncle. 
Il  le  pria  du  moins  de  trouver  bon 
uc  le  surintendant  fut  exilé  dans  l’ilc 
e Cypre,  d’où  on  le  rappellerait 
quand  on  voudrait  traiter  son  affaire 
avec  plus  de  calme.  Ce  n'était  pas  la 
ce  que  voulait  l’ennemi  de  Marigny  : 
il  avait  juré  sa  mort;  et  la  réponse 
du  surintendant:  Je  vous  en  ai  don- 
né la  moitié,  fait  présumer  que  Va- 
lois craignait  les  éclaircissements  que 

Eourrait  amener  un  procès  en  règle. 

'ailleurs  le  penchant  de  son  neveu 
à l'indulgence  l’inquiétait  : et , com- 
me il  connaissait  la  faiblesse  et  l'i- 
gnorancc  du  jeune  prince,  il  ne  dé- 
sespéra pas  d’en  venir  à ses  vues, 
en  recourant  à la  superstition.  On 
croyait  alors  généralement  à la  ma- 
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pie  ; et  l’on  appelait  envoûter , un 
sorlilége  qui  consistait  a piquer  eu 
secret  les  ligures  eu  cire  de  ceux 
contre  lesquels  on  voulait  exercer 
un  maléiicc.  Les  personnes , ainsi 
envoûtées  , souffraient  précisément 
dans  la  partie  qui  était  piquée  : un 
coup  purlé  daus  le  cceur  de  l’image 
les  faisait  mourir  à l’instant.  Il  se  ré- 
pandit tout -a -coup,  que  la  femme 
d’Engucrrand  et  sa  sœur,  avaient 
recours  à la  magie  pour  le  sauver,  et 
qu’elles  avaient  envoûté  le  roi,  mes- 
sire  Charles  et  autres  barons;  de 
manière  que  si  l’on  n’y  apportait  re- 
mède, les  roi  et  comte  ne  feraient 
chacun  jour  que  amenuiser , sécher, 
déchirer,  et  en  brief  tnourreraieni 
de  male  mort.  Pour  donner  quelque 
fuudcmeut  a ces  rumeurs  populaires, 
on  arrêta  un  sorcier,  sa  icmmect 
son  valet;  et  l’on  montra  au  roi  les 
figures  percées  et  sanglantes , que 
l’on  disait  avoir  trouvée*  citez  lui. 
Le  malheureux  se  pendit  dans  sa 
prison  ; su  femme  fut  hrûtéc  , le 
valet  pendu;  et  toutes  ces  circons- 
tances opérèrent  sur  le  monarque  une 
conviction  telle , qu'il  abandonna 
au  comte  de  Valois  le  malheureux 
Engucrrand , et  déclara  qu’il  lui 
ôtait  ja  main.  Le  comte , impatient 
de  vengeance,  se  hâte  de  convoquer 
à Vincenncs  uue  nouvelle  commis- 
sion ; et  Marigny  y est  ameue  pour 
entendre  les  mêmes  accusations,  aux- 
quelles on  a joint  celle  de  m.tléftce 
ou  sortilège.  Il  se  récrie  avec  iudi- 
gnation  contre  ce  nouveau  grief,  et 
(icmandc  encore  à être  entendu  sur 
les  autres.  Ou  ne  l'écoute  pas  ; et  sans 
aucune  des  formes  judiciaires , sans 
considération  pour  les  titres  dont  il 
est  revêtu,  il  est  condamné  au  sup- 
plice infinie  de  la  potence.  Cette 
sentence  fut  exécutée  au  gibet  de 
Mouifaucon , que  Marigny  avait  lui- 


même  fait  construire.  II  alla  au  sup- 
plice avec  courage,  et  en  disant  au 
peuple  : Bonnes  gens  , priez  pour 
moi.  Ce  peuple  . que  la  fortune  de 
Marigny  avait  offusqué,  paruttonché 
de  son  malheur  : la  rage  même  de 
scs  ennemis  expira  avec  lui.  Ils  lais- 
sèrent dérlarer  innocentes  sa  femme 
et  sa  sofur,  qui  avaient  étéaccuséesde 
sorcellerie;  et  ses  frères  furent  dé- 
charges du  crime  d’empoisonnement 
qu’on  leur  avait  impute  pour  les  met- 
tre hors  d’état  de  défendre  le  surin- 
tendant. Le  roi,  qui  n’avait  consenti 
que  par  faiblesse  à sa  condamnation , 
en  marqua  beaucoup  de  regrets  dans 
ses  derniers  moments;  et  il  légua  par 
son  testament  des  sommes  considé- 
rables à la  veuve  de  Marigny,  en 
considération , dit-il , de  ta  grande 
infortune  qui  leur  est  advenue , et 
pour  le  grand  amour  que  la  reine  sa 
mère  avait  pour  la  dame  de  Mari- 
gny. Enlin  le  comte  de  Valois  donna 
encore  plus  d’éclat  à son  repentir:  at- 
taqué d’une  maladie  de  langueur  dont 
les  médecins  ignoraient  U cause,  il  re- 
connut qu’il  était  frappé  de  la  main 
de  Dieu , en  punition  du  procès  fait 
au  seigneur  Enguerraïui  de  Mari- 
gny ; et  il  distribua  de  grandes  au- 
mônes en  faisant  dire  aux  pauvres 
par  les  distributeurs  : Priez  Dieu 
I mur  uumseigneur  Enguerrand  de 
Marigny  et  pour  monsieur  le  comte 
de  Patois.  Ce  prince  demanda  en 
même  tera  ps , que  le  corps  de  l’infor- 
tuné Marigny,  qui  avait  été  déposé 
aux  Cliarlroux , lui  fût  remis;  il  le 
fit  transférer  dans  l’église  collégiale 
d’Econis  , que  le  surintendant  avait 
fondée,  et  il  lui  lit  faire  un  service 
solennel.  En  1 47^»  • Louis  XI  , des- 
cendant du  comte  de  Valois  ajouta 
à tontes  ces  réparations,  en  permet- 
tant aux  chanoinet  d’Ecouis  de  pla- 
cer sur  la  tombe  de  Marigny , une  épi- 
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ta j»lie  honorable  pour  sa  mémoire, 
pourx  n <ju  il  n'y  fut  pas  fait  mention 
de  son  jugement. Tous  les  historiens , 
à 1 exception  de  Mezerai , ont  consi- 
déré comme  une  grande  iniquité  la 
condamnation  de  Marigny  ; mais  il 
est  à remarquer  que  cet  historien  n’a 
jamais  manqué  de  se  déclarer  contre 
les  hommes  de  finances  : suivant  à 
l’égard  d’Eugucrrand  la  même  pré- 
vention , il  se  livre,  à l’occasion  de 
son  supplice,  aux  plaisauterics  les 
plus  inconvenantes.  Ou  trouve  un  Mé- 
moire pour  servir  à la  justification 
d' Enguerr and,  dans  les  OEuvres  du 
comte  de  B*.  ( fieamnanoir  ) , Lau- 
sanne , 1770,2  vol.  in- 1 x.  M-d  j. 

MARIGNY  ( Jacques  Carpen- 
tieh  un) , fils  du  seigneur  du  village 
de  ce  nom, dans  le  Nivernais,  cl  non 
d’un  marchand  de  fer,  comme  le 
prétend  Titou  Outille!  qui  a arrangé 
une  fable  à ce  sujet , embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fit,  dans  sa  jeu- 
nesse , un  voyage  en  Suède  : revenu 
en  France  , il  s'attacha  au  cardinal 
de  Retz,  eut  part  à mie  grande  par- 
tie des  intrigues  de  la  Fronde,  et  fut 
un  des  principaux  auteurs  des  plai- 
santeries qu  on  publia  contre  Maza- 
rin.  Ces  plaisanteries  n’étaient  pas 
toujours  de  bon  goût  ; et  le  penchant 
de  Marigny  pour  la  satire  lui  attira 
souvent  de  très-  mauvaises  a fi  h ires , 
notamment  a Bruxelles  où  il  reçut 
des  coups  de  bdton  , doot  il  se  plai- 
gnit ouvertement  dans  une  lettre  im- 
primée. Il  avait  accompagné , dans 
cette  ville,  le  prince  de  Condé,  qu’il 
amusait  quelquefois  par  le  récit  de 
ses  voyages.  11  mourut  d’apoplexie 
eu  1670.  Il  excellait  dans  l’im- 
promptu. On  a de  lui  : I.  K ecucilde 
Lettres , en  prose  et  eu  vers  , vol. 
in -ta,  la  Haye,  iü58.  II.  Un 
poème  sur  le  Patn-Benit,  iG-3  , 
iu  - 1 2 , réimprimé  à Paris  , in  - 1 8 
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( lr.  Mercier  de  Compiëgne  ) : la 
décence  est  peu  respectée  dans  ces 
deux  ouvrages.  Gui  Patin  lui  attri- 
bue le  fameux  Traité  politique 

où  il  est  prouvé  par  l 'exemple  de 
Moise  et  autres,  que  tuer  un  tyran 
( tilulo  vel  exercilio  ) n'est  pas  un 
trime,  Lyon,  i658,  net.  in-12,  pu- 
blié comme  étant  traduit  de  l’anglais 
de  William  Allen  (1).  Z. 

MARIGNY  (L’abbé  AUGIER  de), 
écrivain  obscur  et  médiocre,  mort  à 
Paris  , en  octobre  1782,  dans  nnàgc 
fort  avancé , a publié  : I.  Histoire  du 
douzième  siècle , Paris,  1750,5 
vol.  in-12.  II.  Histoire  des  Arabes 
sous  le  gouvernement  des  Califes  , 
Paris,  1750, 4 vol.  in-12;  traduit 
en  allemand  par  Lessing,  Berlin 
1 753,  3 vol.  in-8®.  III.  Histoire  des 
révolutions  ds  l'empire  des  Arabes , 
Paris  , 17 5o  à 17  22,  4 vol.  iu-12! 
Le  second  de  ces  ouvrages,  que  l’on 
a souvent  confondu  avec  le  suivant , 
est  le  moins  mauvais;  il  contient  l’his. 
toire  de  tous  les  khalifes  d’Orient , 
depuis  Mahomet  jusqu’à  la  prise  de 
Baghdad  par  les  Tar tares  : l’auteur 
y a fait  principalement  usage  de 
1 Histoire  des  Sarrasins,  par  Ockley. 
Le  troisième  renferme  ('histoire  de 
vingt -six  dynasties  persanes,  ara- 
bes, tm Les  et  mogholes,  qui  sc  sont 
élevées  depuis  la  décadence , et  pos- 
térieurement a la  chute  du  khalifat. 
On  y trouve  les  sulthans  othomans, 
les  empereurs  tnoghols  de  l’Indous- 
tan,  et  les  rois  soi’ys  de  Perse  ; mais 

I abbé  y a omis  plusieurs  dynasties. 

II  annonçait  dans  sa  préface  le  projet 
de  donner  une  continuation  qui  au- 


( *)  Cet  mjrroge  » Hé  reimpvirn»  '•  P*r>'»,  en  170I , 
,l#*n  dat’’  l'Hitinn  nriri '*lp.  A.  Jeu  ’i  Du-* 
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mit , sans  don!e,  traité  de  relies  qui 
ont  régné  en  Afrique  et  en  Espagne; 
mais  le  peu  de  succès  des  premiers 
volumes,  l’empêcha  d’en  publier  d'au- 
tres. Ces  compilations  n’offrent  en 
effet,  ni  recherches , ni  style , ni  cri- 
tique, et  méritent  d’autant  plus  d’être 
oubliées,  que  l'auteur  n’a  fait , le  plus 
souvent , que  réunir  et  coudre  ensem- 
ble les  articles  historiques  épars  dans 
la  Bibliothèque  orientale  de  d'Hrr- 
belot  , dont  il  n’a  su  ni  corriger  les 
fautes  et  les  contradictions , ni  re- 
trancher les  contes  et  les  puérilités. 

A — T. 

MARIGNY  ( Arel-François  Pois- 
soj»  , marquis  de  Menabs  et  de  ) , 
frère  de  la  marquise  de  Pompadour, 
naquit  en  1717.  Dès  sa  jeunesse,  il 
s’était  occupé  , avec  succès  , de  géo- 
métrie et  d’architecture.  Sa  sœur  le 
fit , à l’âge  de  vingt  ans  , admettre  à 
la  cour,  où  il  apportait  une  jolie  fi- 
gure , delà  facilité  et  du  goût.  M.  Le- 
normand  de  Tournchcm  ( 1 ) ayant 
été  nommé  ( 1775  ) directeur  et  or- 
donnateur général  des  bâtiments  , 
Marigny,  qui  portait  alors  le  nom 
de  marquis  de  Vandières , fut  désigné 
pour  sa  survivance.  On  jugea  qu’un 
moyen  sûr  de  perfectionner  les  dis- 
positions qu'il  montrait, était  de  l’en- 
voyer en  Italie.  Il  partit  à la  fin  de 
1 7 ÎO ’ emmenant  avec  lui  Soufllot , 
Cochin  et  l'abbé  Leblanc.  11  revint 
au  bout  de  dis  ans  , ayant  recueilli 
rapidement  le  fruit  des  connaissances 
et  des  observations  de  ces  guides 
éclairés  , auxquels  il  conserva  tou- 
jours sa  confiance.  On  ne  sait  trop 
ce  qui  le  conduisit  à prendre  le  nom 
de  Marigny  ; mais  on  n’a  pas  oublié 


{ O H ffnnifr-fjênrra!,  ourle  d<*  Lcnonmud- 
d'Ét  •ol*f  , et  nveil  , «lit- ou,  rie  rimant  de  Mmf. 
Poim  »a  I4  mire  II  «I  perrni*  d.*  Croire  ou‘il  n’  idlnl 
la  place  <|u'it  occupait  t|ti'«a  itlejdul  qn  die  pàl  êlrc 
rcai^lic  j*»r  le  je.iu«  l'^uagu. 
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qu’il  disait  alors  lui-même:  « On  m’a 
» appelé  marquis  d’ Avant  hier , on 
n m'appellera  encore  marquis  des 
» Mariniers , sachant  que  je  suis  ne 
» Poisson.  » A la  mort  de  M.  de 
ïournehem  , arrivée  en  novembre 
I75t,  il  lui  succéda  comme  direc- 
teur-général des  bâtiments.  Dès-lors 
il  s’efforça  de  mettre  en  honneur 
deux  académies  dont  il  était  protec- 
teur sous  le  roi.  Il  augmenta,  dans 
celle  de  peinture , le  prix  des  ta- 
bleaux d’histoire,  commandés  par  le 
gouvernement  ; fixa  une  somme  an- 
nuelle pour  faire  exécuter  les  statues 
des  grands  hommes  français , ou 
pour  Icurélcvcr  des  mausolées:  mais 
ce  fut  surtout  à l’architecture  qu’il 
donna  des  encouragements  particu- 
liers. S’occupant  , sans  cesse  , de 
projets  pour  les  monuments  publics, 
il  ne  tint  pas  à lui  que  le  Louvre,  dont 
il  fit  continuer  une  partie  assez  con- 
sidérable , et  nettoyer  l'intérieur  et 
les  entours , ne  fût  continué  dans  sa 
totalité.  Un  vaste  échafaudage  avait 
été  élevé  à grands  frais , et  déjà  les 

fioètcs  chantaient  celte  restauration, 
orsque  la  guerre  de  175O  obligea 
d’eu  suspendre  les  travaux.  O11 11c  put 
les  reprendre  à la  paix;  la  siluatiou  fâ- 
cheuse des  finances  ne  le  permit  pas. 
Le  seul  changement  important  que 
Marigny  eut  la  faculté  de  mettre  en- 
tièrement à exécution  , fut  l'ouver- 
ture du  guichet  qui  a conserve  sou 
nom , et  qui  mène  du  Carrousel  au 
Pont-Royal.  11  appela  de  Lyon,  S mf- 
flot,  pour  lui  donner  la  place  de 
controleur  des  bâtiments  , et  le 
chargea  de  construire , à Paris  , une 
nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève. 
Il  protégea  toujours , avec  discerne- 
ment, et  d’une  manière  fort  utile,  les 
artistes  , d’abord  par  le  crédit  de  sa 
sœur  , cl  ensuite  pu r le  sien  propre. 
Ni  ses  rapports  avec  le  roi,  qui  s’a- 
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laissait  quelquefois  à le  traiter  de 
beau-frère,  et  qui  i’adinil  uii  jour  à 
dîner  en  tiers  avec  lui  et  la  mar- 
quise , ni  la  fréquentation  des  gens 
distingues  en  tout  genre  dont  sa  mai- 
son était  constamment  remplie  , ne 
lui  firent  jamais  perdre  tout-à-fait 
une  certaine  rudesse  de  manières,  et 
une  brusquerie,  qui  décelaient  en  lui 
de  mauvaises  habitudes  , contractées 
dans  sa  famille.  Il  était  cependant 
force  de  plier  pour  éviter  les  ridi- 
cules qu’il  tremblait  de  voir  pleu- 
voir sur  lui.  Sa  vanité  ne  portait  pas 
sur  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  sa 
naissance;  lui-même,  avec  une  hu- 
milité feinte  , en  faisait  volontiers 
les  honneurs , pourvu  qu’on  parût 
convaincu  de  ce  qu’il  valait  par  son 
mérite  personnel.  Du  reste,  il  avait 
les  qualités  essentielles  de  l'honnêtc- 
ltomme,  quelques-unes  même  de 
l'homme  aimable.  Sa  manie  était  de 
singer  Louis  XV  : néanmoins  , eu 
présence  de  sa  sœur  , il  mettait  sou- 
vent de  l'affectation  à être  bourgeois 
dans  ses  propos , et  à comprimer 
ainsi  l’amour-propre  de  la  favorite. 
Elle  lui  procura,  eu  1755,  dans  l’or- 
dre du  Saint  - Esprit , une  charge 
qui  l’autorisait  à en  porter  la  déco- 
ration. Ou  dit  alors,  que  c'était  un 
jioisson  bien  petit  pour  être  mis  au 
bleu.  Marigny  n'aurait  peut-être  pas 
désavoué  celte  saillie  , qui  était  dans 
sou  genre.  Mannonlei  , qu’il  avait 
nommé  secrétaire  des  bâtiments  , 
allant  faire  son  compliment  au  nou- 
veau cordon-bleu , fut  bien  étonné 
quand  Marigny  lui  dit  : Le  roi  me 
décrasse.  O11  a prétendu  qu’à  la  mort 
de  M"*.  de  Poinpadour,  ( 17Ü1J  ) il 
sc  félicitait  tout  haut  de  ce  que  dé- 
sormais les  coups  de  chapeau  se- 
raient pour  lui.  Cet  événement  l’en- 
richit considérablement.  11  recueillit 
seul  U succession  de  sa  sœur , dont  fai 
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sait  partie  un  des  plus  beaux  cabinets 
de  Paris,  en  livres,  en  tableaux  et  en 
raretés  précieuses.  La  vente  du  mo- 
bilier dura  un  an.  C’était  un  spec- 
tacle où  la  curiosité attirait , tous  les 
jours , une  foule  nombreuse.  Mari- 
gny 11e  |>crdil  rien  de  son  crédit.  En 
1771,  le  roi  le  nomma  conseillcr- 
d'état  d’ope’e.  L’abbc  Terray , dési- 
rant réunir  la  direction  des  bâti- 
ments à son  ministère , finit  par 
donner  tant  de  dégoûts  au  directeur, 
que  celui-ci  offrit  sa  démission  eu 
1773.  Elle  ne  fut  acceptée  que  six 
mois  apres  ; mais  Marigny  conserva 
les  honneurs  et  le  litre  de  sa  place  , 
qui  fut  séparée  du  contrôle- général 
à la  mort  du  ministre  , et  confiée  à 
M.  d’Angivilliers.  Mmc.  de  I’oinpa- 
dour  l’avait  institué  son  légataire 
uuiverscl,  et  lui  avait  laissé,  par  tes- 
tament, la  terre  de  Mcnars,  dans  le 
Blésois.  Il  changea  alors,  encore  une 
fois , son  nom  coutre  celui  de  Mc- 
nars , et  épousa  la  lille  aînée  de  celte 
dame  Filleul  dont  Marmontcl  parle 
beaucoup  dans  scs  Mémoires.  M,a0. 
de  Menars  était  d’un  âge  mal  pro- 
portionné à celui  de  sou  mari  , qui 
mourut  à Paris  le  10  mai  1781  , 
âgé  de  cinquante  - quatre  ans.  Son 
éloge,  parCochin,  fut  inséré  dans  le 
Journal  de  Paris.  L — P — e. 

marigny  ( AuGusTiN-Ém:*NE- 

Gaspab  de  Bernard  de  ) , né  à Lu- 
çon  en  1 754,  servait  dans  la  marine 
royale,  et  commandait  le  parc  d’ar- 
tillerie de  Rochcfort  , lorsque  la  ré- 
volution commença.  Il  quitta  le  Poi- 
tou , en  175)1  , avec  Lescure  , son 
parent  et  son  ami  , pour  émigrer. 
Arrivés  à Paris  , ils  y restèrent  ; et  à 
l'époque  du  10  août,  ils  cherchèrent 
à signaler  leur  dévouement  pour  le 
roi.  Ils  revinrent  ensuite  en  Poitou  , 
où  l’insurrection  dite  Vendéenne  ne 
tarda  pas  à éclater  ( 5 mars  1 793  }. 
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Marigny  fut  arrêté  peu  après,  et  con- 
duit à Brcssuire  , en  même  temps 
que  Lcscurc  et  sa  famille.  A la  prise 
•le  cette  ville  ( icr.  mai  1793  ), 
Henri  de  la  Roche  - J.iquclcin  , dont 
il  était  aussi  parent , le  délivra.  Ma- 
rigny fut  reçu  an  nombre  des  chefs 
de  l’armée  vendéenne  , et  il  entra 
dans  le  conseil  de  guerre.  Scs  con- 
naissances ru  artillerie  lui  firent  don- 
ner le  commandement  de  celle  que 
les  Vendéens  s'étalent  procurée;  il 
la  diiigca  utilement  au  siège  de 
Thouars,  le  5 mai.  Apres  la  prise 
de  Saumur  par  l’armée  insurgée  ( 9 
juin  ) , il  sut  engager  les  républicains 
renfermés  dans  le  château,  et  qui  vou- 
laient s’y  défendre  opiniâtrement,  à 
accepter  une  capitulation.  Marigny 
commandait  à Luçon  , le  i3  août  , 
une  partie  de  l'aile  droite  , où  était 
placée  l’artillerie;  il  s’égara  et  arriva 
lorsque  l’avant-garde,  cùramandée 
par  Charette,  11c  se  voyant  pas  sou- 
tenue, reculait,  apres  avoir  déployé 
la  plusgrandevaleur.il  sc  retira  sans 
brûler  une  amorce , et  sans  protéger 
en  lien  la  retraite  de  Charette.  O11  a 
dit  qu’il  avait  voulu  par-là  sc  venger 
d’un  mot  piquant  de  ce  dernier,  qui , 
la  veille  du  combat  , avait  été  cho- 
qué de  la  jactance  que  mettait  Ma- 
rigny à lui  faire  admirer  la  belle  te- 
nue de  sa  petite  armée.  La  conduite 
de  celui-ci  , en  cette  occasion  , fut 
hautement  blâmée  parles  autres  gé- 
néraux. Il  allégua , pour  sa  justifica- 
tion , les  fausses  manœuvres  occa- 
sionnées par  la  déroute  de  Luçon. 
Apres  la  défaite  de  Mortagne  , au 
lieu  d’envoyer  l’artillerie  à Chollet , 
Marigny  la  laissa  marcher  sur  Beau- 
préau  et  Saint  - Florent , adoptant 
l’avis  du  petit  nombre  de  généraux 
qui  voulaient  faire  passer  la  Loire 
à l'armée.  Ce  passage  effectué  , il 
se  distingua  particuliérement  à La- 
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val.  Quand  les  Vendéens  furent  at- 
taqués dans  Dol  , il  fit  des  pro- 
diges de  valeur,  et  arrêta  leur  fuite 
sur  la  route  d’Antraiu.  Lorsque  sur- 
pris au  Mans,  ils  se  sauvèrent  en 
désordre,  Marigny  s’enfuit  des  pre- 
miers et  bâta  la  déroute.  Il  fut  un 
de  ceux  qui , après  cet  échec  fatal . 
rassemblèrent  les  débris  de  l’armée 
et  les  coudui  iront  à Savenai.  Dans 
ces  tristes  extrémités  , il  montra  une 
intrépidité  admirable;  l’armée  n’en 
fut  pas  moins  dissipée  et  détruite. 
Après  avoir  erré  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire  , et  fait  d’inutiles  efforts 
pour  soulever  les  Bretons,  il  repassa 
le  fleuve  en  mars  1794.  Rentré  dans 
la  Vendée,  il  éc’ussit  à sc  former 
une  nouvelle  armée,  qui  devint  nom- 
breuse, et  qui  prit  le  nom  d’armée 
du  centre  ou  de  Poitou.  Il  obtint  de 
grands  succès  . et  fit  même  une  ex- 
pédition sur  Mortagne  , dont  il  se 
rendit  maître;  mais  il  fut  obligé 
d’évacuer  cette  ville  un  jour  apres. 
Charette  et  Stofüct , successeurs  de  la 
Rocbc-Jaquelein , qui  commandaient 
les  deux  autres  armées  principales  , 
lui  proposèrent  une  conférence  à Ce- 
risaie, pour  adopter  un  plan  d’opé- 
rations communes.  Marigny  s’y  ren- 
dit : on  convint  d’agir  de  concert , 
de  ne  point  se  séparer,  enfin  , de  ne 
dissoudre  les  troupes  qu’a  près  que 
l’on  aurait  chassé  les  républicains 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire.  11 
signa  son  adhésion  , en  sc  soumet- 
tant aux  peines  portées  contre  celui 
qui  manquerait  à sa  parole.  Dans  une 
autre  conférence  tenue  peu-à-près  à 
.1  allais  , il  s’éleva  des  diseussions 
relatives  au  commandement  ; elles 
aigrirent  les  trois  chefs  : les  soldats 
de  Marigny  eurent  en  ce  moment  de 
justes  stqcts  de  sc  plaindre  des  agents 
des  autres  généraux  qui  les  laissaient 
manquer  de  vivres.  Déjà  fâchés  d’être 
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éloignés  de  leurs  cantons , ils  désertè- 
rent; Marigny  .mécontent  de  ses  col- 
lègues, suivit  ses  soldats, et  les  enga- 
gea , malgré  les  conventions , à se 
retirer  dans  leurs  foyers.  Les  autres 
chefs  assemblèrent  alors  un  conseil 
de  guerre.  Charcttc,  qui  remplit  les 
fonctions  de  rapporteur  , conclut  à 
la  peiuc  de  mort  ; et  elle  fut  pro- 
noncée contre  Marigny  , absent.  11 
]>arait  que  les  généraux  n’étaient  pas 
déterminés  à faire  exécuter  le  juge- 
ment, et  qu’ils  comptaient  seulement 
s’en  servir  pour  enrayer  Marigny  , 
et  peut-être  l’amener  à céder  son 
commandement.  Plus  de  trois  mois 
s’écoulèrent  ainsi  ; mais  l’abbé  Her- 
itier, qui  dominait  Stotüct  et  cher- 
chait à faire  prévaloir  les  conseils 
de  cette  politique  atroce  qui  veut 
régner  par  la  terreur , trouva  le 
moyen  de  lui  arracher  l’ordre  de 
faire  fusiller  le  condamné , qu’il  dé- 
testait depuis  long-temps.  Marigny, 
malade  , dans  un  château  près  de 
Cerisaie  , refusa  de  sc  sauver,  sur 
l’avis  qu’il  reçut  de  ce  jugement , 
auquel  il  avait  peine  à troue.  11  fut 
bientôt  arreté  par  des  gens  de  Stof- 
flot.  Quand  il  vit  qn’on  en  roulait 
à sa  vie , il  demanda  les  secours  de 
la  religion  qui  lui  furent  refusés.  Son 
courage  ne  l’abandonna  point  ; il 
donna  lui-même  le  signal  de  son  exé- 
cution , et  tomba  mort , eu  protes- 
tant de  son  innocence  (juillet  1794). 
La  mort  de  ce  chef  est  un  des  événe- 
ments les  plus  déplorables  de  la 
guerre  de  la  Vendée.  Fut-il  sacrifiéà 
l’intérêt  de  la  cause,  ou  bien  à l’am- 
bitioD  de  ses  rivaux  et  à la  haine  de 
ses  ennemis?  Les  fautes  de  Marigny , 
la  position  terrible  de  ceux  qui  le 
condamnèrent , peuvent  appuyer  la 
•«première  opinion;  mais  bien  des  cir- 
constances font  pencher  vers  la  se- 
conde. Ou  est  au  inclus  satisfait  de 
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penser  que  Charcttc,  et  même  Stof- 
flet,  après  avoir  provoqué  le  juge- 
ment, n’avaient  pas  le  projet  d’rn 
poursuivre  la  stricte  exécution  , et 
quç  le  malheureux  Marigny  fut  vic- 
time de  lvaiues  et  d’intrigues  subal- 
ternes. 11  était  d’une  taille  élevée  et 
d’uue  force  de  corps  prodigieuse. 
Naturellement  gai . bon  , spirituel , 
la  guerre  et  les  malheurs  de  la  Ven- 
dée changèrent  sou  caractère  , le 
rendirent  inhumain , sanguinaire , et 
avilirent  scs  inclinations.  Sa  viva- 
cité , qui  allait  souvent  jusqu’à  l’em- 
portement , lui  u tait  alors  toute  rai- 
son , et  clic  lui  lit  commettre  bien 
des  fautes;  mais  on  n’a  jamais  pu 
contester  sou  dévoûmcul  sans  bornes 
à sa  cause,  rt  son  courage  poussé 
souvent  jusqu’à  l'héroïsme.  L P-e. 

MARIGNY  ( Charles- Hknl- 
Louis  de  Bernard,  vicomte  de), 
de  la  même  famille  que  le  prcccdcut , 
naquit  à Sccz,  en  Normandie,  le  i<’r. 
février  1740,  et  fut  admis  à l’âge 
de  14  ans,  parmi  les  gardes  de  la 
marine.  Embarqué  en  1753,  il  fit 
uiiecampagiicde  1 4 mois, fut  nomme 
enseigne  en  1757,  et  fit  encore  di- 
verses campagnes  à .Saint-Domingue, 
à la  côte  d'Al'rique,  et  dans  l’Inde 
jusqu'en  «707.  qu’il  fut  nomme 
lieutenant  de  vaisseau.  En  1770,  il 
obtint  le  commandement  de  la  ga- 
barre  la  Dorade , destinée  à faire  le 
cabotage  des  cotes  de  France.  Six 
mois  après,  il  devint  premier  aide- 
major  de  la  marine  à Brest,  et  T 't 
chargé  du  détail  du  port.  En  177.5  , 
il  passa  ail  commandement  de  la 
corvette  lu  Serin,  et  reçut  la  mission 
de  protéger  le  commerce  aux  îles  du 
Veut.  En  1778,  il  commandait  la 
Belle-  Poule  , chargée  de  ramener 
Franklin  aux  États-Unis,  lorsqu'il 
fut  rencontré  par  les  vaisseaux  an- 
glais Y Hector  et  le  Courageux , tout 
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deux  de  74,  qui  lui  tirèrent  chacun 

un  coup  de  canon  à boulet  ; la  frégate 
riposta  de  la  meme  manière:  un  ca- 
not, monté  par  un  oilicicr,  vint  lui 
proposer  de  se  laisser  visiter.  Ap- 
prenez à voire  commandant  , lui 
dit  Marigny , que  les  bâtiments  du 
roi  de  France  ne  se  laissent  jamais 
visiter.  La  guerre  ayant  éclaté  peu 
de  temps  après,  il  prit  part  au  com- 
bat d’Ouessant,  et  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau  le  i3  mars  1779. 
Le  1 7 juillet , l’escadre  légère , sous 
les  ordres  de  la  Touche-Trévillc , 
croisant  en  vue  des  côtes  d’Angle- 
terre , la  Junon  , que  commandait 
Marigny  , signale  plusieurs  voiles , 
parmi  lesquelles  elle  reconnaît  un 
vaisseau  de  guerre  (l 'Ardent  de  64); 
elle  l’attaque,  et,  aidée  de  la  frégate 
la  Gentille , le  contraint  d'amener. 
Marigny  obtint  le  commandement 
de  ce  vaisseau , et  le  garda  environ 
deux  ans , pendant  lesquels  il  soutint 
plusieurs  combats,  entre  autres,  ceux 
que  livra  le  comte  de  tirasse,  sous 
Saint-Christophe,  les  a5  et  26  jan- 
vier 1782.  Le  chevalier,  devenu 
vicomte  de  Marigny,  par  la  mort 
de  son  frère,  tué  à bord  du  César  à 
la  malheureuse  journée  du  12  avril 
1782,  fut  chargé  d’aller  armer  à 
Toulon  le  vaisseau  la  Victoire;  mais 
la  paix  de  1783  Cl  coutrcmandcr 
cet  armement.  Il  eut  ordre  , l’année 
suivante,  d’aller  détruire  les  établis- 
sements que  les  Portugais  venaient 
de  former  à la  côte  d'Angole,  et  au 
moyen  desquels  ils  s’étaient,  arrogé 
le  commerce  exclusif  de  la  traite.  La 
Vénus , frégate  de  36  canons , la 
Lamproie,  gabarre  de  24,  et  {'Ano- 
nyme de  10  canons,  furent  mis  sous 
le  commandement  de  Marigny.  11  ap- 
pareilla de  Brest  avec  ces  trois  bâti- 
ments portant  3oo  hommes  de  trou- 
pes, et  mouilla  devant  Cabimle,  le  17 
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juin  1 784. Un  officier  portugais,  dé- 
taché d’une  frégate  de  26,  qui  défen- 
dait l’entrée  de  la  passe , se  présente 
pour  savoir  quel  est  le  motif  de  l’ar- 
rivée de  l’escadre  française.  Marigny 
n’hésite  point  à lelui  apprendre, elle 
charge  de  signifier  à son  comman- 
dant les  ordres  du  roi,  dont  il  était 
porteur.  lin  meme  temps  il  fait 
toutes  les  dispositions  pour  attaquer 
le  fort  par  terre  et  par  mer.  Les 
Portugais  paraissent  d’abord  vouloir 
résister;  puis  ilsdeinandcut  un  délai 
de  trente  |ours , afin  d’avoir  le  temps 
de  prendre  les  ordres  du  gouverneur- 
général.  Il  était  cinq  heures  du  soir; 
Marigny  leur  accorde  jusqu’au  leu- 
dcinain  7 heures  du  matin.  A midi , 
le  fort  était  h sa  disposition,  et 
la  démolition  de  tous  les  ouvra- 
ges était  consentie.  Au  mois  d’août 
1784  , il  fut  nommé  inajor  des 
canonniers  matelots,  et,  au  mois 
de  mai  1786  , chef  de  division 
et  major  de  la  irc.  escadre.  Il  était 
chargé  de  l’inspection  des  ports  en 
1 789,  et  il  se  trouvait  à Cherbourg, 
lorsque  Louis  XVI  y visita  les  tra- 
vaux ( V.  Ccss-uir  ;.  Il  était  brigadier 
du  canot  dont  l’équipage  eut  l’hon- 
neur de  conduire  ce  monarque  en  ra- 
de : eu  rentrant  dans  l’embarcation , 
pour  retourner  à terre , le  roi  Ct  un 
faux  pas;  le  vicomte  de  Marigny  le 
saisit  dans  ses  bras,  et,  malgré  l'era- 
boupoint  du  mouarque,  il  le  porta 
jusque  dans  la  chambre  du  canot  : 
« Mon  dieu,  Monsieur  de  Marigny, 
» que  vous  êtes  fort  ! » lui  dit  Louis 
XVI  eu  souriant.  « Sire,  reprit-il, 
» un  Français  est  toujours  bien  fort 
» quand  il  lient  son  roi  entre  ses  bras 
» (l).aEn  1 790 , le  port  de  Bre.'t  de- 
vint un  théâtre  de  révolte;  les  officiers 


C*>  flkrifpjr  fcTiit  9 potier»  , «M-C 

•Mc  cl  île,  elj  U plu*  u*u  u*I. 


Digitized  by  Googte 


M VH 

tic  la  marine  eurent  à lutter  contre 
la  désobéissance  des  matelots , et  con- 
tre l’esprit  révolutionnaire  dont  iis 
étaient  animés.  Marigny  était  major- 
géuérai  de  la  marine,  et  il  courut  les 
plusgrands  dangers.  Le  coratcd'Hcc- 
torct  toits  les  omeiers  fidèles,  voyant 
l’inutilité  de  leurs  efforts,  prirent  le 
parti  d’émigrer.  Le  vicomte  de  Ma- 
rignv  réélit  alors  ordre  de  prendre  le 
commandement  de  la  marine.  En 
j^ty*,  il  fut  fait  contre-amiral , sous 
le  ministère  de  M.  de  Rcrtraiul-Mo- 
leville  : il  s’aperçut  bientôt  ipi’il 
e’tait  impossible  de  lutter  plus  long- 
temps contre  le  torrent  de  la  révo- 
lution ; les  déplorables  événements 
dont  il  était  chaque  jour  témoin , lui 
donnant  la  certitude  qu’il  ne  pouvait 
plus  rien  pour  le  service  du  roi,  il 
sollicita  sa  démission,  et  l’obtint.  A 
cette  époque  il  comptait  trente  deux 
campagnes,  avait  exercé  douze  com- 
mandements, et  s’était  trouvé  à sept 
combats  tous  glorieux.  Lors  du  pro- 
cèsde  Louis XV  t,  il  ajiprend.au fond 
de  sa  retraite,  que,  dans  le  notnbi a 
des  chefs  d’accusation  portés  contre 
ce  prince,  se  trouvait  celui  d’avoir 
commandé  et  autorisé  l’émigration. 
H jtossédait,  comine  preuve  irré- 
fragable du  contraire,  une  lettre  du 
monarque,  qui  lui  défendait  expres- 
sément deqnitter  la  France.  Persua- 
dé que  cette  pièce  devait  être  d’un 
grand  poids  dans  le  procès , il  arrive 
«à  Paris,  se  présente  à M.  de  Ma- 
lesberlics  , la  lui  communique',  et 
demande  à la  lire  lui-même  à la 
barre  de  la  Convention.  Le  roi , 
instruit  de  cette  démarche,  dit  h 
Malcsheches  : « Jevous  défends  {et 
» ce  sera  probablement  le  dernier 
» ordre  que  je  vous  donnerai  ) de 
» faire  aucune  mention  de  ce  brave 
» ' homme  dans  mon  procès;  ce  serait 
« l'exposer,  et  vraisemblablement 
xxv  h. 
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« sans  utilité  pour  moi.  » Marigny 
ne  put  cependant  pas  sc  soustraire  a 
la  persécution  : jeté  en  prison  ainsi 
que  sa  soeur,  ses  trois  enfants  et  leur 
mère,  il  éprouva  des  privations  de 
tout  genre;  et  ce  fut  jiar  une  espère 
de  miracle  qu'il  échappa  à la  mort, 
lors  de  sa  cota pariitionau  tribunal 
révolutionnaire.  La  clime  de  Robes.- 
pierre  le  rendit  à la  liberté;  mais  il 
crut  prudent  de  se  eachcr  dans  une 
maison  qu’il  possédait  aux  environs 
de  Brest,  et  ou  il  s’occupait  de  l'édu- 
cation de  ses  enfants,  sc  partageant, 
du  reste,  entre  l’étmlc  et  l'agricul- 
ture : il  fut  maire  de  sa  commune, 
sous  le  gouvernement  impérial. Nom- 
mé vicc-atuiral  le  i3  juin  1814  , et  le 
•i”.  décembre  commandeur  de  .Saint- 
Louis,  il  obtint  le  commandement  du 
port  <le  Brest,  où  il  mourut  le  ai 
juillet  1816.  — Un  autre  Bernard  de 
Marigny,  colonrl  du  aoc.  régiment 
de  chasseurs  à cheval,  né  à Morcste 
en  Dauphiné,  fultaé  en  1 8o(i , à la 
bataille  de  Iéna.  H — g — y. 

MARILLAC  (Cium.ES  ne),  le 
plus  habile  négociateur  de  son  temps, 
eut  pour  père  Guillaume  de  Marillac, 
contrôleur-général  des  finances  du 
duc  de  Bourbon,  et  naquit  en  Au- 
vergne vers  1 5 1 o.  Lcbavreau  l’attira 
d’abord,  et  le  parlement  de  Paris 
fut  le  premier  théâtre  (le  ses  talents  : 
mais  il  ne  tarda  pas  à se  sentir  ap- 
pelé à traiter  des  intérêts  plus  im- 
lortants  que  1rs  intérêts  privés  ; et 
es  premières  persécutions  dirigées 
contre  les  protestants , dont  011 1 ac- 
cusait de  flatter  en  secret  les  prin- 
cipes , achevèrent  de  le  déterminer  a 
suivre , à vingt-deux  aus  , Jean  de. 
Laforêt , son  parent , nommé  à l’am- 
bassade de  Constantinople.  Peu  de 
temps  après,  François  1er.  jeta  les 
veux  sur  lui  pour  succéder  à Lafo- 
rêt,  quelque  préveution  qu’élevât 
10 
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contre  lui  sa  jeunesse , et  quoique 
l'honneur  de  représenter  le  souve- 
rain à la  Porte  eût  été  brigué  par  plu- 
sieurs courlisaus  en  crédit.  Apres 
quatre  ans  de  séjour  à Constantino- 
ple , Marillac  vint  occuper  une  place 
de  conseiller  au  parlement , et  reçut 
une  nouvelle  mission  pour  l'Angle- 
terre , en  1 538.  Ses  services  furent 
récompensés  par  l'abbaye  de  Saiut- 
Picrre  de  Melun , par  un  titre  de  maî- 
tre des  requêtes  , puis  par  l’évêché 
de  Vannes , d'où  il  fut  transféré  à l’ar- 
chevêché de  Vienne.  Adjoint  au  ma- 
réchal de  Cossé , pour  une  négocia- 
tion importante  en  Allemagne,  il  en 
eut  tout  l'honneur  , comme  il  en 
avait  seul  préparé  tout  le  succès  ; et 
la  voix  publique  ne  se  partagea  pas 
davantage , lorsqu’envoyé  à la  dicte 
d’Augsbourg , eu  i55a,  avec  Im- 
bert de  la  Platière , pour  mainte- 
nir en  bonne  intelligence  l’empe- 
reur Ferdinand  et  le  roi , il  enleva 
tous  les  suffrages  de  l’assemblée.  Ou 
a remarqué  que  presque  toujours  il 
eut  à traiter  avec  des  ennemis  de  l'É- 
glise romaine;  sa  tolérance  comme 
autant  que  sa  dextérité  le  faisaient 
choisir  pour  ces  conférences  diflici- 
lcs  , dans  lesquelles  son  caractère  de 
prélat  ne  lui  nuisait  jamais.  11  figura 
encore  parmi  les  plénipotentiaires 
chargés  d’entamer  , à Gravelines  , 
des  propositions  de  paix  avec  l’Es- 

C,  et  soutint  quelque  temps  à 
les  intérêts  de  sa  cour,  où  il 
revint  présider  le  conseil  privé.  On 
le  vit  sans  étonnement , à l’assemblée 
des  notables  , tenue  à Fontainebleau 
en  i5Go,  s’élever  avec  force  contre 
les  désordres  de  l’État , et  en  parti- 
culier contre  ceux  qui  s’étaient  in- 
troduits dans  le  sein  de  l’Église , et 
indiquer  comme  un  des  principaux 
moyens  de  terminer  les  troubles  , la 
convocation  d’un  concile  national. 
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Marillac  était  à la  tête  du  petit  nom- 
bred’évêques  français  connus  parleur 
tendance  à l’esprit  philosophique , 
que  l’on  traitait  alors  de  penchant  à 
l’hérésie.  Sa  gravité , sa  réserve  à la 
cour,  le  garantirent  de  la  réputation 
scandaleuse  de  l’évêque  de  Valence  ; 
mais  il  ne  se  tint  pas  plus  que  lui  en 
garde  contre  les  mouvemeuts  de  son 
cœur , et  il  laissa  un  enfant  naturel. 
Le  spectacle  des  maux  de  sa  patrie 
hâta  sa  mort . arrivée  dans  son  ab- 
baye le  a décembre  1 5üo.  Il  laissa 
des  Mémoires  manuscrits  sur  les  évé- 
nements de  son  temps.  Ou  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  dépêches 
dans  le  recueil  de  Fontauieu,  con- 
servé à la  bibliothèque  du  Roi  : elles 
se  distinguent  par  une  sagessede  vues, 
par  une  convenance  de  style,  qui 
laissent  bien  loin  les  pièces  du  même 
genre  écrites  par  ses  contemporains. 
Une  exacte  conformité  d'opinions,  et 
desdumîères  communes  , avaient  lié 
étroitement  L’Hôpital  et  Marillac  ; 
une  longue  épître  eu  vers  , adressée 
par  le  chancelier  à ce  dernier  , fait 
également  honneur  à ces  deux  amis. 
Mai  illac  eut  aussi  des  relations  par- 
ticulières avec  Dumoulin . Henri  Es- 
iienue  et  Bucbanau,  qu’il  aida  de 
son  crédit,  et  dont  il  appréciait  le  sa- 
voir et  les  talents  autant  qu’il  goûtait 
leur  esprit  d’indépendance.  F — t. 

MAK1LLAC(  Micuelde),  garde- 
des-srcanxde  F rance , d'une  ancienne 
famille  d’ Auvcrgue , neveu  du  précé- 
dent , de  Gabriel  de  Marillac,  avocat- 
général  au  parlement  de  Paris,  mort 
en  i55i  ,ct  enfin  de  Gilbert  de  Maril- 
lac, autcurd’uue  histoire  de  la  maison 
de  Bourbon , publiée  en  i(>o5,  naquit 
à Paris  le  9 octobre  i563.  Il  avait 
d'abord  eu  le  dessein  d’embrasser 
l’état  ecclésiastique , et  même  d’en- 
trer dans  l'ordre  des  Chartreux  ; 
mais,  d’après  l’avis  désintéressé  de 
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ton  tuteur  qui  était  en  même  temps 
sou  heritier,  il  sc  décida  pour  la  ma- 
gistrature, et  fut  successivement  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  maî- 
tre des  requêtes , et  conseillcr-d’c'tat. 
Quoiqu’il  eut  suivi  d'abord  le  parti 
de  la  Ligue,  il  contribua  neanmoins 
à faire  rendre  l’arrêt  d’exclusion  de 
tout  prince  e'tranger  à la  couronne; 
et  il  vota  pour  la  remise  de  la  ville 
de  Paris , sous  l’obéissance  de  Henri 
IV.  Fidèle  à ses  princes  et  à sa 
religion , lorsque  les  Carmélites  de 
Paris  furent  fondées  par  la  reine- 
mère,  il  fut  chargé  de  présider  à 
cet  établissement  : l’esprit  d’ordre 
qu’il  y montra  , le  fit  recommander 
au  cardinal  de  Richelieu  , qui  lui  con- 
fia , en  iÔï4,  !•*  surintendance  des 
finances',  et  , deux  ans  apres  , la 
charge  de  garde-des-sceaux.  Un  trait 
prouve  sa  fermeté  sévère , comme  le 
code  qu’il  publia  marque  son  amour 
pour  la  justice.  Apres  le  siège  et  la 
prise  de  la  Rochelle,  les  députés  de 
cette  ville  lui  disant  qu’ils  venaient 
se  jeter  aux  pieds  de  sa  Majesté,  le 
garde-des-sceaux  leur  répoudit  : 
« Vous  n’êtes  pas  venus  vous  jeter 
» aux  pieds  du  roi;  vous  yétestom- 
» bcs  malgré  vous.  » L'ordonnance 
de  162g , que  les  gens  de  robe  nom- 
mèrent par  dérision  le  code  Michau , 
et  dont  les  parlements  refusèrent  de 
reconnaître  l’autorité,  était  au  fond 
un  extrait  de  tout  ce  que  les  an- 
ciennes ordonnances  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice  contenaient  de 
meilleur  ; et  elle  annonçait  dè  sages 
et  d’utiles  réformes,  ce  qui  lui  suscita 
beaucoup  d’ennemis  parmi  les  gens 
de  loi  et  les  courtisans.  Ce  fut  un 

firétextc  dont  on  se  servit  contre  lui , 
orsqu’il  eut  pris  parti  pour  la  reine- 
mère  qui  s'c'tait  brouillée  avec  Ri- 
chelieu : dès-lors  la  confiance  qu'il 
couservait  auprès  du  roi  porta  orn- 
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brage  au  premier  ministre.  Les  amis 
de  Marillac  l'exhortant  à prévenir  le 
coup  qui  le  menaçait  : a Je  n’ai  rien 
» fait , » dit  - il , « pour  obtenir  les 
» sceaux;  je  ne  veux  rien  faire  pour 
» les  couserVer.  » îi’ayaut  pafc  man- 
qué de  se  trouver  compromis  avec  le 
maréchal  de  France , son  frère,  dans 
le  complot  formé  par  la  reine  pour 
renverser  le  cardinal-ministre,  sa  dis- 
grâce fut  décidée.  Le  19  novembre 
i63o  ,on  vint,  avec  une  escorte,  a sa 
terre  de  Glaligui , lui  redemander  les 
sceaux, qu’il  remit  avec  calme,  en  té- 
moignant, toutefois, son  étonnement 
qu’on  lui  donnât  une  autre  garde 
quelui-même.  11  fut  conduit  de  suite 
au  milieu  de  l’hiver , dans  le  châ- 
teau de  Caen  , puis  à Lisieux  , enfin 
à Châteaudun.  L'évasion  de  la  reine- 
mère  le  fit  resserrer  plus  étroite- 
ment. Mais,  toujours  calme  et  rési- 
gné , ce  magistrat  s’occupait  d’œu- 
vres de  chanté  religieuse , et  c’étaient 
encore  des  actes  de  justice.  Les  con- 
solations qu’il  puisait  dans  les  exer- 
cices de  la  piété,  charmaient  les  en- 
nuis de  sa  prison,  où  il  mourut,  deux 
mois  après  son  malheureux  frère, 
le  7 août  i63i.  Les  vertus  de  Ma- 
rillac , soutenues  par  la  religion,  ne 
permirent  jamais  à la  calomnie  de 
l'attaquer  ; tant  il  se  montra  désin- 
téressé dans  sou  ministère.  Richelieu 
rend  justice  à sa  franchise,  à son 
courage  et  a ses  lumières.  Au  sujet 
de  sa  probité  et  de  sa  candeur , le 
prince  de  Coudé  lui  appliquait  ces 
paroles  de  l’Écriture  : lnnocens  rna- 
nibus  et  mundo  corde.  Malgré  les 
emplois  c’miuents  et  lucratifs  qu’il 
avait  remplis,  à peine  laissa-t-il  en 
mourant  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  ses  funérailles.  On  a de  ce  pieux 
magistrat  : I.  Une  traduction  de  VI- 
mitalion  de  Jésus-Christ , qui  parut 
anonyme,  Paris,  1621,  in-ta; 

10.. 


Digitized  by  Google 


148  MAR 

revue  par  lui,  et  donnée  en  i63o 
avec  mie  dissertation,  où  l’auteur  ne 
prend  parti  ni  pour  Kempis , qu’il 
regarde  comme  un  pur  copiste  de 
Y Imitation , ni  pour  Gerseti  dont 
l'existence,  supposée  colle  d’un  per- 
sonnage différent  de  Gerson , ne 
lui  parait  point  prouvée.  Celte  tra- 
duction , fidèle  à la  phrase  et  à 
l’esprit  du  texte,  obtint  un  succès 
qui  s’est  soutenu  jusqu’au  renouvel- 
lement du  langage  sous  Louis  XIV. 
On  l’imprima  au  Louvre , en  tG5 1 , 
in-8°. , avec  une  dédicace  au  roi , et 
le  nom  du  jésuite  Rosweydc  sur  le 
frontispice;  ce  qui  l’a  fait  constam- 
ment attribuer,  par  ia  méprise  des 
bibliographes,  au  jésuite  éditeur  seu- 
lement du  texte  latin  , jusqu’à  ce  que 
l’auteur  de  cet  article,  dans  sa  Notice 
sur  le  cararlèrc  des  versions  princi- 
pales ( insérée  au  Journal  des  Curés  , 
en  septembre  1810  ),  et  M.  Barbier 
dans  sa  Dissertation  sur  les  traduc- 
tions françaises, en  18 lit, aient  rendu 
à Marillar  celte  traduction,  quia  eu 
plus  de  cinquante  éditions  succes- 
sives. La  Dissertation  citée  indique 
et  décrit  les  plus  remarquables,  entre 
autres  celle  qu’il  donna  durant  sa 
prison  en  i63i  , et  où  , dans  l'une 
dos  figures  qui  expriment  sa  triste 
position , il  parait  s’èlrc  représenté 
communiant  avec  le  maréchal  son 
frère,  et  sa  stntr  Louise  de  Marillac 
( y.  Legras).!  I.  Une  Traduction  îles 
Psaumes  en  vers  français,  publiée 
en  i6a->, rcvucctaugincniéccu  iG3o, 
mais  qui  n’eut  pas  le  meme  suc- 
cès, au  moment  où  les  odes  et  les 
paraphrases  de  quelques  psaumes 
par  Malherbe,  parurent,  et  firent 
oublier  Desportes  et  sou  .successeur. 
III.  Examen  des  Remontrances  et 
des  Conclusions  des  gens  du  roi, 
sur  le  livre  du  cardinal  de  Jicllar- 
min,  tütt , iu-8°.  ; mal-à-propos 
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attribué  h l'avocat -général  Servin. 
IV.  Discours  prononcé  au  lit  de 
justice  de  i6u<)  ; inséré  au  tome  xv 
du  Mercure  français.  Le  magistrat 
y discute  savamment  le  mode  de  pu- 
blication des  anciennes  ordonnances, 
et  détermine  l'époque  de  leur  vérifi- 
cation en  parlement.  V.  De  l’érec- 
tion des  religieuses  du  Mont-Car- 
mel en  France , 1 6a a et  1 6117 , in-8°. 
VI.  Relation  de  la  descente  des -da- 
llais dans  Vile  de  Rhé , Paris , 1 6a8, 
in-8°.  Quelques-uns  de  ses  écrits  , 
composés  dans  l’exil  , sont  restés 
manuscrits.  Il  existe  deux  Vies  de  ce 
magistrat,  également  inédites  : l’une 
composée  par  le  P.  Senault  de  l'Ora- 
toire , était  dans  la  bibliothèque  des 
Oratorieus  de  la  rue  saint  Honoré; 
et  l'autre , 'par  Lefèvre  dift  ezeau  , 
existe  à la  bibliothèque  <!t*  Sainte- 
Geneviève.  G — cf.. 

MARILLAC  (Loris  df.  ),  maré- 
chal de  France,  frère  du  précédent , 
naquit  en  Auvergne,  en  juillet  i 
Gentilhomme  ordinaire  de  la  rham- 
bredu  roi , il  servit  sous  Henri  IV  , et 
sous  la  reine  uière.  Il  avoil  donné  au 
maréchal  d’Ancre  des  instructions 
sur  l'ordre  et  la  police  de  la  guerre: 
mais  ce  fut  sa  valeur  qui  le  fit  nom- 
mer marérhal-dc-eamp  au  Pont-de- 
Cé,  en  1 (ho.  Au  siège  de  la  Rochelle , 
il  fut  chargé  des  travaux  de  la  digue , 
et  s’en  acquitta  avec  autant  d’inté- 
grité que  de  zèle.  Mais  promu  à un 
commandement  à l’armée  de  Cham- 
pagne , et  devenu  gouverneur  de 
Verdun,  des  levées  de  contributions 
dans  la  province,  et  les  frais  de 
construction  de  la  citadelle,  n’offri- 
rent pas  la  même  retenue  : on  le  vit 
accroître  scs  dé|ienses  avec  son  auto- 
rité. surtout  lorsqu’il  f it  créé  maré- 
chal de  France  . en  16119.  La  mala- 
die de  Louis  XIII  avant  donné  des 
craintes  pour  les  jours  de  ce  prince  , 
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le  maréchal,  consulte'  parla  reine- 
mère  , parut  avoir  iuflné  sur  scs  dis- 
positions, pour  ôter,  de  concert  avec 
le  gardc-dcs-sceaux , le  ministère  au 
cardinal  de  Richelieu.  Mais  au  ré- 
tablissement du  roi,  lorsque,  d’a- 

iirès  la  promesse  du  monarque  et  sa 
îonne  intclligcnceavcc  la  reine-mère, 
le  cardinal  de  Richelieu  semblait 
disgracié  ; le  jour  meme  où  on  le 
croyait  perdu  ,1c  1 1 novembre  i(>3o, 
le  ministre,  mande  par  le  roi  au 
conseil,  lit  tout  changer,  et  ce  jour 
fut  appelé  la  journée  îles  dupes. 
L’ordre  fut  expédié  au  maréchal  de 
Schomberg  pour  s’assurer  de  la  per- 
sonne de  Marillac  : ce  dernier  fut  ar- 
rêté au  camp  de  Foglizzo  en  Pié- 
mont. le  lendemain  même  du  jour  où 
il  avait  reçu  sur  scs  opérations  des 
compliments  du  roi.  Il  fut  amené  au 
château  de  Sainte-  Mcnehould.  La 
vengeance  du  cardinal  tomba  prin- 
cipalement sur  le  maréchal , quoique 
le  gardc-dcs-sceaux  eût  élc  appelé  à 
le  remplacer:  mais  la  conduite  in- 
téressée de  Marillac  prêtait  des  ar- 
mes contre  lui.  On  lit  des  informa- 
tions sur  les  contributions  levées  en 
( ilia  m pagne , et  sur  l’em  ploi  des  som- 
mes destinées  à 1 1 construction  de  la 
citadelle  de  Verdun.  Unechambrede 
justice  fut  établie  pour  faire  son  pro- 
cès. Deux  fois  le  maréchal  la  déclina 
our  eu  appeler  au  parlement  de 
aris  , dont  if  était  justiciable.  Le 
parlement  lui  donna  droit:  mais  les 
arrêts  du  conseil  cassèrent  chaque 
fois  ceux  du  parlement.  La  reine- 
mère  lit  des  tentatives  inutiles  pour 
le  sauver.  La  ehambre,  transférée  à 
Rucl , maison  de  campagne  du  car- 
dinal , fut  augmentée  de  nouveaux 
juges,  que  le  maréchal  récusa.  Vaine- 
ment il  se  récria  contre  le  défaut  de 
vérification,  par  une  cour  souveraine, 
des  lettres  d’établissement  de  la  clraiu- 
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bre  je  Ruel.  Les  commissaires  le 
condafhuèrcnt  pour  crime  de  pécu- 
lat;  mais  il  furent  partagés  relative- 
ment à la  peine  : sur  vingt-quatre 
juges , l’avis  pour  la  mort  ne  l’em- 
porta que  d’une  voix.  Les  démarches 
des  parents  du  maréchal  auprèsdu  roi 
et  du  cardinal  de  Richelieu  ayant  été 
infructueuses,  on  crut  lui  faire  grâce 
en  plaçant  l’échafaud  auprès  du  der- 
nier degré  du  perron  de  l’hôtel-dc- 
v il  le , pour  lui  épargner  la  confusion 
d’être  conduit  au  supplice  dans  une 
charrette.  Il  s’était  confessé  et  avait 
communié  la  veille.  Il  fut  décapité, 
le  10  mai  iü3 u.  Lorsque  le  greffier 
qui  lut  son  arrêt,  eu  vint  à ces  mots, 

« Décidât, concussions, exactions... », 
le  maréchal  dit  avec  force  : « Cela 
est  faux.  » A l’article  qui  ordonnait  la 
levée  de  cent  mille  écus  sur  ses  biens 
comme  restitution, il  s’écria  : « Mon 
» bien  ne  les  vaut  pas.  » Le  chevalirr 
du  guet,  qui  l’accompagnait  à la  mort, 
lui  voyant  les  mains  liées  dernière  le 
dos,  et  lui  ayant  dit  : « J’ai  grand 
» regret  de  vous  voir  ainsi.  — Ayez- 
» en  regret  pour  le  roi  et  non  pour 
» moi , u répondit  le  maréchal.  Ou 
l’enterra  auprès  de  sa  femme  dans 
l’église  des  Feuillants,  où  l’on  voyait 
son  buste  avec  cette  devise  : Sorte 
fùnestd  clarus.  On  prétend  que  le 
cardinal  ne  put  s'empêcher  de  dire 
qu'il  n'aurait  pas  imaginé  qu’il  y’ eût 
(le  quoi  condamner  un  maréchal  de 
France  à la  peine  capitale;  et  l’ou 
rapporte  que  le  prince  de  Condé,  en 
voyant  la  chétive  maison  de  campa- 
gne à demi  construite,  alléguée  con- 
tre le  maréchal  pour  le  perdre  . s’é- 
tait écrié,  qu’il  ny  avait  pas  là  de 
quoi  fouetter  un  page.  L’inscription 
mise  sur  la  tonibe  de  ce  personnage 
ferait  supposer  qu’on  aurait , comme 
on  l'assure . procédé  à la  réhabilita- 
tion de  sa  mémoire,  apres  la  mort 
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du  cardinal  de  Richelieu.  On  ne  doit 
pas  lire  sans  précaution  les  Observa- 
tions sur  la  vie  et  la  condamnation 
du  maréchal  de  Marillac  , publiées 
dans  le  Recueil  de  Duchaslclet , l’un 
de  scs  juges  , qui  avait  composé  une 
satire  , en  prose  latiue  et  rime’e , 
contenant  les  plus  cruelles  invectives 
contre  les  deux  frères.  L’histoire  du 
procès  et  de  l'exécution  de  Marillac 
se  trouve  dans  le  Journal  du  cardi- 
nal de  Richelieu  , dans  son  Histoire 
par  Leclerc,  5 vol.  in-tu,  1753,  et 
dans  le  Recueil  N et  O.  ( F.  Ricue- 
LtEl\  ) G — CE. 

M VR1LLAC  (Louise  de).  V. 
LEnnAS.  XX III , 58u. 

MARILLIER  (Clement-Pierre), 
dessinateur  et  graveur  à l’eau  forte, 
naquit  à Dijon,  en  1 740-  U reçut 
scs  premières  leçons  d’un  peintre 
de  cette  ville , sous  lequel  il  fit , 
en  peu  de  temps,  des  progrès  assez 
rapides.  Venu  à Paris  pour  se  per- 
fer.tin  .ner  dans  la  peinture,  il  entra 
chez  ILIIe';  mais,  contrarie'  par  son 
peu  de  fortune,  obligé  de  venir  au 
secours  de  sa  famille,  il  se  vit  forcé 
de  se  livrer  à la  composition  de  pe- 
tits sujets  pour  la  librairie , ce  genre 
étant  plus  lucratif.  Joignant  à beau- 
coup d’instruction  un  esprit  fin  et 
délicat , il  obtint  des  succès  en  ce 
genre.  Parmi  une  multitude  d’ou- 
vrages émanés  de  son  crayon  , nous 
citerons  les  a5l  figures  de  l’édi- 
tion de  la  Bible  de  Defcr  - Maison- 
neuve , et  la  suite  «les  Illustres 
Français  (Paris,  1 790  , in-fol.) 
Nous  y joindrons  celle  des  figures 
de  l’Iliade  ; celle  des  œuvres  de 
l’abbé  Prévost,  et  surtout  les  aoo 
sujets  des  fables  de  Dorât , produc- 
tion qui  annonce  beaucoup  d’inven- 
tion et  de  goût.  Marillier  a grave  à 
l’eau-forte , avec,  une  pointe  spiri- 
tuelle, une  multitude  de  sujets,  et 
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surtout  de  paysages,  principalement 
pour  les  voyages  de  Naples  , de 
Grèce  et  de  France.  Retiré  depuis 
long  temps  dans  une  possession  qu’il 
avait  acquise  près  de  Melun , il  y 
vivait  en  sage,  partageant  son  temps 
entre  les  arts  et  les  fonctions  admi- 
nistratives qui  lui  furent  confiées  , 
et  qu’il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  probité,  lorsqu’il  y mourut 
le  1 1 août  1808.  P — e. 

M VRIN  (Saint)  , ermite , né  dans 
la  Dulmatie , fut  un  des  ouvriers 
employés  à la  reconstruction  du 
pont  Je  Rimini.  Sa  piété  le  fit  re- 
marquer de  Gaudence  , évêque  de 
Brescia  , qui  l’engagea  à embrasser 
l’c'tat  ecclésiastique  et  l’ordonua  dia- 
cre. Il  se  retira  sur  le  mont  Titano  , 
à douze  milles  de  Rimini , et  y cons- 
truisit une  cellule,  où  il  passalc  reste 
de  sa  vie,  dans  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes.  On  place  sa  mort 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle;  l’É- 
glise célèbre  sa  fête  le  4 septembre. 
Les  miracles  qui  s’opéraient  à son 
tombeau , y attirèrent  de  toutes  parts 
une  foule  de  pèlerins;  et  les  mai- 
sons bâties  peu-à-peu  dans  les  en- 
virons devinrent  une  ville,  qui  prit 
le  nom  de  San  Mari  no.  Elle  forme 
une  petite  république  depuis  plus 
de  douze  siècles , et  a conservé  son 
indépendance  ( F oyez  Alreroni  , 
I,  3y9)  iusqu’à  nos  jours  (1).  Ma- 
thieu Valli  écrivit , en  italien,  une 
Histoire  très  - superficielle  de  l’o- 
rigine et  du  gouvernement  de  cette 
petite  république  , Padoue  , 1 633  , 
ia-4° , publiée  par  Gabriel  Naudé  : 


M Le  «î>  jJot.  ■n  v ij<!7  'Mon&ft  Tint  da 

!j  part  en  ebrf  de  l'année  d'Ilal*  , wurer 

crttr  petit*'  répukiiqur  de  la  fraternité  fl  de  r.nni(.< 
dr  U réfuldique  fraitcit».  fiotmapart*  l'tltnpb  de 
pmlribnlioti,  lui  offrit  une  augmentât  ton  de  trrri- 
t«»irr , qui  ne  fut  pu  acceptât , et  lut  promit  tin  d"i* 
de  qn«tM  canoua  de  campagne,  qui  oc  fut  jauwû  rf- 
fectue. 
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J.  B.  Marini  en  a traite'  avec  plus 
d’exactitude  et  de  critique  dans  ses 
Bagioni  délia  citlà  di  S.  I.eo;  enfin 
le  chevalier  Mclchior  DeKico  a pu- 
blié, d’après  les  sources  les  plus 
authentiques , ses  Memorie  storiche 
délia  Repubblica  di  San  Marino  , 
Milan,  1804  , in-4".  de  344  pag. 
La  Fie  de  niât  .Varia,  inscréedans 
le  Recueil  des  Acta  sanctorum  (sep- 
tembre, tome  il  , p.  ai5),  contient 
beaucoup  de  faits  apocryphes , qui 
ont  été  signalés  par  les  savants  édi- 
teurs. W — s. 

MARIN,  papes.  F.  Martin  II 
et  III. 

MARIN,  de  Tyr,  géographe , a dû 
fleurir  vers  l’an  i oo  de  Père  chrétien- 
ne, ainsi  qu’il  résulte  des  principaux 
faits  rapportés  dans  ses  ouvrages , et 
d’une  expression  de  Ptolémée,  qui  le 
désigne  comme  sou  devancier  immé- 
diat. On  ignore  de  quelle  nation  il 
était;  son  nom,  évidemment  latin, 
semble  indiquer  un  Romain  établi  à 
Tyr,  observation  qui  pourrait  jeter 
quelque  jour  sur  les  sources  où  il  a 
puisé , et  même  servir  à expliquer 
la  cause  des  erreurs  où  il  est  tombe. 
Ses  écrits  ne  nous  sont  point  parve- 
nus; mais  Ptolémée,  qui  parait  en 
avoir  tiré  la  plupart  de  scs  connais- 
sances sur  les  contrées  éloignées1, 
avoue  que  Marin  jouissait  d’une 
grande  réputation,  qu’il  avait  con- 
sulté avec  soin  un  grand  nombre 
de  voyageurs  et  d’autres  écrivains , 
pour  former  un  corps  complet  de 
géographie.  Ptolémée  blâme  la  ré- 
daction de  cet  ouvrage  : les  longitu- 
des géographiques  n'y  étaient  indi- 
quées et  discutées  que  dans  un  chapi- 
tre particulier;  l’auteur  en  avait  fait 
de  même  à l’égard  des  latitudes.Tout 
ce  qui  résulte  de  cette  critique , c’est 
que  Marin  de  Tyr  avait  relégué  la 
géographie  astronomique  dans  une 


MAR 


1 5 1 


section  distincte, et  que,  par  consé- 
quent, sou  ouvrage  contenait  beau- 
coup d’autres  détails  intéressants  et 
précieux.  Ptolémée  convient  toute- 
fois que  ses  tables  sont  une  copie  de 
celles  de  Marin,  sauf  quelques  cor- 
rections qui  lui  avaient  paru  néces- 
saires. Qui  sait  si  la  géographie  de 
Marin,  lucaujourd’hui,  ne  nous  pré- 
senterait pas  des  idées  plus  claires  et 
plus  justes  que  celles  que  Ptolémée  y 
a démêlées?  Les  détails  physiques 
et  historiques  nous  auraient  lait  re- 
connaître ces  régions  éloignées  , que 
Marin  semble  avoir  connues,  mais 
que  son  faux  système  d’évaluation 
des  mesures,  défiguré  peut-être  à son 
tour  par  Ptolémée, dérobe  à toutes  les 
recherches.  M.  Gossellin,  dans  un  de 
ses  savants  et  ingénieux  mémoires, 
a essayé  de  rétablir  le  système  de 
Marin  de  Tyr  ; il  suppose  que  ce  géo- 
graphe, voulant  corriger  les  cartes 
«le  ses  devanciers , est  tombé  dans 
deux  erreurs  fondamentales,  que 
voici  : i°.  Il  n’a  donné  au  degré 
du  cercle  équatorial  que  cinq  cents 
des  stades  employés  par  Eratos- 
thène,  tandis  qu'un  degré  équatorial 
en  contient  réellement  sept  cents;  ap- 
pliquant celte  évaluation  aux  degrés 
de  longitude,  sous  le  parallèle  de 
Rhodes,  il  les  a faits  de  quatre  cents 
stades  en  nombres  ronds.  Cette  nou- 
velle et  fausse  graduation , substituée 
à celle  d'Eratosthène , lui  faisait 
trouver  dans  un  espace  donné  plus 
de  degrés  que  la  vraie  graduation 
n’y  en  aurait  admis,  puisque  chaque 
degré  u’embrassait  plus  sur  le  ter- 
rain , que  cinq  septièmes  de  l’étendue 
qu’il  aurait  dû  avoir.  i°.  A cette 
première  erreur.  Marin  de  Tyr  ajou- 
tait, selon  M.  Gossellin,  celle  que 
tous  les  géographes  grecs  avaient 
commise  avant  lui,  lorsqu’ils  mé- 
connurent la  projection  ac  la  carte 
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yltile , ouvrage  de  quelque  ancien 
peuple  savant,  inconnu  ou  éteint,  et 
source  de  toute  la  prétendue  science 
des  Grecs  de  1’eVolc  d'Alexandrie. 
De  la  combinaison  de  ces  deux  er- 
reurs, dit  M.  Gosscllm,  est  résultée 
l’énorme  masse  d’erreurs  que  pré- 
sente le  système  géographique  de 
Marin,  erreurs  qui  s’élèvent  a 4°o 
lieues  sur  la  longueur  de  la  Méditer- 
ranée, a H 1 o sur  la  distance  du  cap 
Cumoriu  au  cap  Sacré,  à i()5o 
sur  l’emplacement  des  Rouelles  du 
Gange,  et  à 3ooo  ou  au  tiers  de  la 
circonférence  du  globe,  sur  la  posi- 
tion de  Thinœ,  extrémité  orientale  de 
l’Asie  , dans  Ptolc’méc.  M.  Gusscllin 
(i)  essaie  ensuite  de  reconstruire  la 
carte  de  Marin,  et  Je  démon  lier  qu’eu 
y rétablissant  la  graduation  de  la 
Carteplate  primitive, on  di  mimie  con- 
sidérablement les  erreurs  eu  longi- 
tude. Nous  ne  pouvons  pas, dans  Ici 
bornes  étroites  d'une  notice , discuter 
l’ensemble  des  opinions  de  Marin, 
ou  seulement  examiner  s’il  y avait 
dans  ses  opiuions  quelque  chose  de 
ressemblant  à un  ensemble,  à un 
système.  Nous  dirons  seulement , 
qu'en  renonçant  à toutes  ces  consi- 
dérations, et  à toutes  ces  hypothèses 
générales,  qui  uous  parussent  très- 
ëquivoques,  on  peut  trouver  des  ex- 
plications bien  plus  naturelles  des 
erreurs  apparentes  de  Mariu  de 
Tvr.  Saus  doute  ce  géographe  a sou- 
mis à uuc  fausse  graduation  les  im- 
menses matériaux  qu’il  avait  recueil- 
lis dans  diverses  sources;  mais  la 
principale  cause  de  ces  erreurs  est 
T habitude  générale  des  anciens  de 
confondre,  sous  une  seule  dénomi- 
nation , les  mesures  locales  ou  na- 
tionales les  plus  différentes  par  leur 
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valeur  réelle.  Mann  deTyr  ne  parait 
avoir  connu  la  valeur  que  de  deux 
mesures , le  mille  romain  ordinaire 
et  le  stade  olympique  commun.  11 
substituait  l’une  ou  l’autre  de  ces  me- 
surera toutes  celles  qu'il  trouvaildans 
les  précieuses  relations  qu’il  avait. sous 
les  yeux.  Admettons,  par  exemple, 
que  Marin  ait  pris  toutes  les  mesures 
relatives  à la  Méditerranée,  sur  une 
carte  plate,  récemment  dressée  par 
des  navigateurs  grecs  ou  romains, 
depuis  le  tempsd' Agrippa  et  de  Pline: 
admettons  que  ces  mesures  étaient 
exprimées  eu  milles  romains,  et  en 
stades  olympiques  communs,  à (ioo 
au  degré;  nous  verrous  toutes  les 
longitudes  de  Marin  , dans  celte 
partie  de  sou  ouvrage,  s’approcher 
d'une  assez  grande  exactitude.  La 
longueur  totale  de  la  Méditerranée , 
depuis  Calpé  jusqu'à  Issus,  est  selou 
lui  de  24,800  stades,  qui,  divisés 
par  (ioo  , donnent  4i°  uo',  ce  qui 
ne  fait  que  dix  minutes  d’erreur  : la 
distance  de  Calpé , à Lilybæum  en 
Sicile,  est  de  i i,8oo  stades,  donnant 
iQ°  4o';  erreur  de  iu  38',  tandis 
que  dans  le  système  de  M.  Gusscllin, 
il  y aurait  erreur  de  3"  26'.  La  dis- 
tance de  Calpé  à Rhodes  est  de 
2o,3oo  stades  ou  33"  5o'  ; l’erreur 
n’est  que  de  i5'  45",  au  lieu  de  3° 
que  donnerait  T hypothèse  de  M.  Gus- 
scllin. Les  petites  distances  offrent 
encore  moins  de  dillicui tes.  Celle  du 
cap  Pachynum  au  cap  Tenarum  est 
de  4ooo  stades,  faisant  6“  c’est 
seulement  io’  eu  moins.  Celle 
de  Caralis  eu  Sardaigne  à LilyLurum 
eu  Si-qle,  offre  au  contraire  io'  eu 
plus.  Celle  de  Tenarum  a Rhodes,  qui 
est  de  3,3oo  stades  , coïncide  avec 
les  modernes  à l'  4t>’'  près.  Il  parait 
donc  extrêmement  probable  que  les 
Romains,  depuis  les  recherche*  d|A- 
grippa  et  d’autres,  connues  Je  Pline, 
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avaient  oonsi'liiralilciiicnt  perfection- 
ne l'hydrographie,  et  que  les  erreurs 
Je  leurs  cartes  nautiques,  consultées 
et  extraites  par  Manu  de'f  yr,s’cxpli- 
uent  parfaitement  par  les  causes  or- 
inaires  de  ces  sortcsd’i  in  perfections, 
sans  recourir  à la  supposition  d’une 

Înétcndue  carte  primitive , dont 
'existence  ignorée  serait  une  espece 
de  mystère  historique.  Les  connais- 
sances que  Marin  de  Tyr  avait  sur 
l' extension  de  l’Afrique  au  midi , 
étaient  également  ducs  a us  Romains, 
ainsi  qu’il  le  déclarait  lui-même;  il 
avait  sous  les  yeux  les  journaux  des 
expéditions  de  Scplimius  Fiaccus  et 
de  Julius  Maleruus,  qui,  à la  tète 
d’une  armée  romaine,  avaient  péné- 
tré chez  les  Garamautes,  et  dans  la 
région  Agizymba  occupée  par  des 
Ethiopiens.  R. eu  tic  nous  aide  à re- 
connaître l’époque  de  cette  expé- 
dition : seulemeut  , il  est  certain 
qu’elle  est  postérieure  au  temps  de 
Pliuc  l'ancien , qui  n’aurait  pas  man- 
qué d’en  parler  à l’endroit  où  il  fait 
mention  (le  l’expédition  de  Cornélius 
lluibus  contre  les  Garamautes.  Il  est 
donc  vraisemblable  qu’elle  cul  lien 
sous  le  règne  glorieux  de  l’rajau;  et 
peut-être  se  liait-elle  aux  guerres  de 
cet  empereur  dans  l’Oricut.  Mariu 
disait  que  les  Romains  partis  do 
I.eptis,  avaient  marché  au  sud  en 
ligue  droite,  et  qu’ayanÇ  tenu  un 
compt  • exact  tin  nombre  des  stades 
qu’ils  avaient  parcourus,  ils  avaient 
trouvé  que  Gara  ma  i Germa  daus  le 
Fezzan)  était  a 54oo  stades  de  Lep- 
tis;  ce  qui  ferait  y°,en  supposant  qu’il 
s'agit  de  stades  olympiques.  Nos 
cartes,  il  est  viai,  n'en  donnent  que 
5 ou  6 ; mais  on  sait  que  nous  ne 
plaçons  encore  le  Fezzan  tout  en- 
tier que  d’ime  maniéré  bien  peu  cer- 
taiue.  Si  l’ou  admet  que  les  généraux 
romains  ont  eu  des  guides  africains 
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ou  égyptiens,  et  que  ces  guides  ont 
compté  enstadeségyptiensa  i ■ 1 1 ‘/9 
au  degré,  la  mesure  correspondrait 
exactement  avec  les  dernières  cartes. 
Ici  oii  peut  même  excuser  l’erreur 
de  Marin , si  l’on  suppose  que  les  gé- 
néraux romains,  dans  leur  rapport, 
out  négligé  de  dire  de  quelle  espèce 
de  stades  il  était  questiou  ; ou  bien  , 
que  ce  rapport  n’a  etc  connu  à Mariu 
que  par  extrait.  Marin  rapportait  en- 
suite que  les  Rumains,  unis  auxGara- 
mantes, avaient  continué  à marcher 
pendant  trois  mois  au  sud,  toujours 
en  ligne  droite  , avant  d'arriver 
daus  l' Agizymba  , dont  les  plantes 
ressemblent  à celles  de  la  Garamau- 
tique,  et  qui  est  habité  par  des 
noirs.  Il  a senti  que  ces  marches  eu 
ligne  droite  étaient  impossibles  ; 
mais  dans  sa  réduction  des  itiné- 
raires romains,  il  11e  parait  pas  avoir 
eu  égard  aux  difficultés  que  le  sol  sa- 
bloueux  et  le  climat  brûlant  oppo- 
sent à la  marche  d'un  corps  de 
troupes.  D’un  autre  coté  , il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  Roinaius  ont  pu 
employer  des  éléphants  apprivoisés; 
ce  qui  encore  aujourd’hui  serait  le 
moyen  le  plus  sûr  de  vaincre  tous 
les  obstacles  , et  surtout  d'impo- 
ser aux  nations  africaines.  L'expé- 
dition dans  l’ Agizymba  ne  mérite 
donc  pas  d’être  traitée  de  fabuleuse  ; 
mais  le  raisonnement  de  Marin,  qui 
plaçait  ce  pays , ainsi  que  les  sources 
du  Nil , à douze  mille  stades  au  sud 
de  l’équateur , u’offic  pas  plus  de 
probabilité  que  tout  autre  raisonne- 
ment auquel  ou  pourrait  se  livrer. 
Marin  faisait  couler  le  Nil  en  ligne 
droite  du  sud  au  nord  , cl  la  regiou 
d'Agizymba  était  remplie  de  hautes 
montagnes.  Ces  deux  données  coïn- 
cident avec  les  traditions  les  plus  au- 
thentiques que  Browue  et  âurck- 
lsurdt  out  recueillies  sur  Je  cours  du 
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Ailrd-Abyad  au  sud  de  Sennaar. 
La  question  serait  peut— cire  de'cidée 
si , au  lieu  des  maigres  tables  de  Pto- 
léméc,  nous  avions  quelques-uns  des 
détails  physiques  et  historiques  que 
Marinavait  donnés. Les  notions  de  ce 
géographe  sur  les  côtes  orientales  de 
l’Afrique , étaient  dues  à deux  navi- 
gateurs, Diogène  et  Théophile,  qui 
assuraient  avoir  fait  la  navigation  du 
cap  Aroinata  ( C.  Guardafui  ) au 
cap  Raptum  , en  vingt  à vingt-cinq 
jours  , à raison  de  mille  stades  par 
jour.  Un  autre  navigateur  , Dios- 
corus,  avait  fixé  la  distance  de  Rap- 
tum au  cap  Prasum  , à cinq  mille 
stades.  Marin  pense  que  ces  points 
extrêmes  de  la  côte  connue  étaient 
sous  le  meme  parallèle  qu'Agir.vmba. 
Les  géographes  modernes  ont  fait 
divers  raisonnements  sur  ces  naviga- 
tions ; mais  le  premier  élément  de 
toute  combinaison  géographique  à 
ce  sujet  serait  de  connaître  le  stade 
employé  par  les  navigateurs.  Comme 
Grecs , et  probablement  Gréco-Égyp- 
tiens , ils  ont  dû  employer  le  stade 
égyptien , à un  1/9  par  degré  : ils 
auraient  alors  été  à dix  degrés  au  sud 
de  l’équateur  j et  le  cap  Prasura 
répondrait  au  cap  Delgado  , ainsi 
que  le  pensent  Danville  et  Mannert. 
Marin  n’avait  probablement  que  peu 
de  renseignements  particuliers  sur 
le  nord  de  l’Europe  : du  moins  il 
n’a  été  cite  par  Plolémée  qu’une  seule 
fois  dans  cette  partie  de  son  ouvrage, 
et  c’est  pour  la  distance  de  Thulc, 
qui  était , selon  lui , a 3 1 ,5oo  stades 
au  nord  de  l’équateur;  ce  qui,  en 
stades  de  5oo,  fait  6i°.  La  Tliule 
de  Marin  et  de  Ptoléméc  est  la  Nor- 
vège , ainsi  que  M.  Schœning  l’a  dé- 
montre' dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Copenhague 
( vol.  ix,  ancienne  collection  ).  Mais 
•uume  on  n’a  aucune  distance  vrai- 
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ment  itinc'raire  de  Marin  dans  cette 
partie,  on  peut  croire  qu’il  11e  possé- 
dait que  les  notions  vagues  de  Py- 
théas , de  Philémon  , de  Tacite  et 
de  Pline,  sur  la  Scandinavie.  Les 
notions  beaucoup  plus  restreintes, 
mais  bien  plus  certaines  et  précises 
dePtolémce,surlcs  pays  au  nord  de 
l’Elbe,  doivent  donc  avoir  été  tirées, 
soit  de  quelque  reconnaissance  faite 
par  ordre  d’un  empereur  romain, soit 
de  ta  relation  de  quelque  voyage  com- 
mercial fait  dans  l’espace  de  temps 
écoulé  entre  la  publication  de  l’ou- 
vrage de  Marin  et  celui  de  Plolémée. 
Les  vaisseaux  de  la  (lotte  de  Germa- 
nicilS,  dispersés  par  la  tempête,  vi- 
rent la  Norvège  ( Thule  ) , et  arri- 
vèrent près  le  promontoire  des  Cim- 
bres  : mais  il  est  certain  qu’ils  ne  dou- 
blèrent pas  ce  promontoire;  car  ils 
auraient  vu  , ce  qu’on  appelle  vu  , les 
côtes  élevées  de  la  Suède , et  ils  n’au- 
raient pu  se  dispenser  de  faire  atten- 
tion à une  découverte  aussi  impor- 
tante. Les  géographes  romains  qui 
avaient  entendu  parler  des  îles  im- 
menses de  Baltia  , Basilia  , Scandia  , 
etc. , etc. , 11’auraicnt  pas  manqué  de 
rapporter  ce  que  les  navigateurs  ro- 
mains , en  doublant  le  cap  Skagen  , 
auraient  été  forces  de  voir  de  leurs 
yeux,  en  dépit  de  toutes  les  hypothè- 
ses. Les  voyageurs  ou  les  espions  mi- 
litaires qui  ont  recueilli  des  notions 
sur  la  Chcrsoncse  cimbriquc  ( le  Jut- 
land  jusqu’au  golfe  dit  Lymfiord),  sur 
les  îles  Alohiæ  ( les  deux  péninsules 
deThy  et  dcTbyholm  avec  l’île  de 
Mors)(i  ),  et  sur  les  quatre  îles  Scan- 
diæ{ la  Fionic,  le  Lalande,  la  Sclande 
et  la  Scanie  ),  ont  donc  dû  se  rendre 


(l)  Si  quelque  NIMKrit  nous  •utorimit  • lir* 
AUkia  au  li«*u  AWokU  , le*  mot»  Mftui’ ter  meut 
t!e ' mmx  horene*  ; or  , le  *olfe  Lym , qui  probable- 
ment ct»it  110  détroit  ü ▼ • dcoi  mille  eu».  *»l  cé- 
lèbre dm»  le  >or4  ••  tret-mteimm»  piebe  eu * 
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par  terre  dans  le  nord  de  la  Ger- 
manie , d’où  ils  auront  fait  leurs  ex- 
cursions dans  lesconlre'esqu’ou  vient 
de  nommer.  Cette  excursion  a donc 
eu  lieu  dans  l'époque  pacifique  entre 
les  dernières  guerres  des  Germains 
contre  Douiitien , çt  la  première 
guerre  contre  Marc- Au  èle.  Ces  dé- 
couvertes étaieil  i être  contem- 
poraines de  M^rin  deTyr;  mais  elles 
ne  lui  étaient  pas  parvenues.  Il  nous 
reste  à'  parler  des  importantes  aug- 
mentations que  la  géographie  de 
I Asie  doit  à Marin  ; elles  présentent 
une  des  questions  les  plus  essen- 
tielles et  en  même  temps  les  plus 
obscurcsde  l'histoiredes  découvertes 
et  des  connaissances  géographiques. 
Marin  connut , par  les  relations  de 
Maës  Titianus  , négociant  macédo- 
nien , la  route  que  suivaient  les  ca- 
ravanes commerciales,  pour  se  rcu- 
dre  d’HierapoIis  sur  l’Euphrate  à 
Bactres,  et  de  là  à Sera,  capitale  de 
la  Serique.  A quelle  époque  vivait 
Macs  I; liai] us  Il  semble  que  les 
caravanes  grecques  n’ont  pu  faire  le 
trajet  indique,  depuis  la  séparation 
des  Baclriens  et  des  Partîtes  de  l’em- 
pire des  Sclcucides.  Mats  aurait  donc 
vécu  sous  Scleucus  Nicator  ou  son  fils 
Autiochus.  Mais  le  surnom  Titianus 
il  indique-t-il  pas  im  Romain,  ou  du 
moins  un  « lient  des  Romains?  Cette 
objection  disparaît,  quand  on  sc  rap- 
pelle qu’il  y avait  dans  l’illyric  , 
province  macédonienne  , un  fleuve 
appelé  Titius  , et  dans  la  Cilicic  une 
ville  nommée  Tiliopolis;  le  surnom 
de  M ics  a pu  lui  venir  de  l’un  ou 
l’autre  de  ces  endroits.  L’époque  de 
son  expédition  doit  donc  être  fixée  au 
siècle  ae  la  plus  grande  puissance  des 
Seleucides.  Quant  à l’extension  don  • 
nc’c  par  Marin  , au  voyage  de  la 
caravane , il  serait  déplacé  d’entrer 
ici  dans  une  discussion  pour  laquelle 
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il  faudrait  remuer  toute  la  géogra- 
phie ancienne,  et  analyser  ou  com- 
battre vingt  savants  mémoires:  bor- 
nons - nous  à dire  que  Marin  , et 
I tolcméc  après  lui , ont  commis  la 
meme  faute  que  les  premiers  éditeurs 
et  commentateurs  de  Marco  Polo  ; 
il*  ont  étendu  en  ligne  droite  un 
itinéraire  qui  nécessairement  présen- 
tait des  sinuosités.  On  jieut  soup- 
çonner une  autre  erreur;  les  stades  , 
employés  par  Macs,  ou  parles  gens  de 
sa  caravane  , étaient  sans  doute  des 
Loss  indiens  , répondant  aux  stades 
égyptiens  a 1 1 1 1 t/ç)  par  degré  : 
Marin  ou  Ptoléméc  les  a pris  pour 
des  stades  de  ciuq  cents  au  degré,  et 
cette  erreur  leur  a fait  doubler  la 
distance  de  Bactres  à Sera.  Avec  ces 
réductions  , on  ne  peut  néanmoins 
■ amener  la  position  de  Sera  plus  à 
l’occident  que  celle  de  Lassa  , capi- 
taledu  Tibet.  Mais  ces  questions  pour- 
ront bientôt  être  mieux  éclaircies  , 
grâce  aux  nouvelles  cartes  de  l’Asie 
centrale  que  nous  devrons  à M.  Kla- 
proth.  Les  connaissances  de  Marin 
sur  les  cotes  maritimes  méridionales 
de  J Asie  , n’ont  pas  été  une  source 
moins  féconde  de  contestations  entre 
les  géographes.  Il  paraît  démoutré 
ne  le  faux  système  de  graduation 
c Marin  a influé  sur  l’immense  éten- 
due de  l’ouest  à l’est  qu’il  doune  à 
la  cote  de  1 Inde  : nous  n’cxamiuit- 
rons  pas  si  ce  faux  système  tient  à la 
causegéncralc  supposée  par  M.  Gos- 
scllin , ou  seulement  à une  erreur  sur 
la  valeur  des  stades  ou  koss  indiens  ; 
mais  passé  la  poime  méridionale  de 
la  Chersonuèsc  d’or,  il  n’est  plus 
permis  d appliquer  des  conjectures 
mathématiques  à des  détails  vagues, 
tirés  de  la  relation  incomplète  d’un 
seul  navigateur,  probablement  plus 
courageux  qu'instruit.  La  véritable 
critique  doit  ici  déposer  le  compas 
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trompeur,  et  s’en  tenir  à la  eonsiuc- 
ration  des  grands  faits  et  des  cir- 
constances physiques.  I.e  navigateur 
Alexandre  vit  successivement  trois 
golfes  considérables  : le  grand  golfe, 
le  golfe  des  animaux  sauvages  , et  le 
golfe  intérieur  des  Sinæ.  Son  pro- 
montoire du  midi  était  entre  les  deux 
premiers  de  ces  golfes.  Ptolémce 
laisse  un  espace  de  sept  degrés  entre 
le  golfe  des  animaux  sauvages  et 
Calligara.  Comment  concilier  ces 
données  avec  l'état  des  lieux , si  nous 
ne  considérons  pas  le  grand  golfe 
comme  celui  de  Martaban  , le  golfe 
aies  animaux  sauvages  comme  celui 
de  Sium,  et  le  golfe  intérieur  des 
Sinæ  comme  cette  espèce  de  Médi- 
terranée bordée  par  les  côtes  de 
Gocliincbinc , de  Tonhin  et  de  la 
C.b  inc  méridionale  d’un  côté,  et  par 
les  îles  Philippines  et  ilornéo  de 
l’autre  ? Le  navigateur  Alexandre 
probablement  ne  s’v  avança  pas , 
mais  alla  droit  à Cattigara , qui  doit 
se  trouver  sur  la  côte  occidentale  de 
Bornéo  ; peut-être  à l’endroit  nom- 
mé Cascaro  , où  l'on  a trouvé  des 
ruines  considérables  <t  dos  monu- 
ments d’une  nation  civilisée.  On  con- 
çoit alors  comment  Ptolcmée  a pu 
être  entraîné  à placer  au  fond  de  ce 
golfe  des  Situe,  infiniment  rétréci  sur 
ses  caries,  la  fameuse  capitale  Thinæ , 
qu’Eratosthcnc  et  ses  autres  devan- 
ciers avaientavcc raison  plaréea  une 
latitude  beaucoup  plus  septentrio- 
nale. Cette  explication  , dont  une  par- 
tie est  conforme  aux  idées  de  M.Man- 
nerl  etdeM.  Walckenacr,  nous  fera 
d'autant  plus  vivement  regretter  la 
perte  de  l’important  ouvrage  de  Ma- 
rin de  Tyr , où  sans  doute  nous  au- 
rions trouvé  une  notice  bien  plus  am- 
ple sur  le  curieux  vovage  dli  naviga- 
teur Alexandre.  Quel  dommage  que 
1 tüléinée , avec  sa  sèche  géographie 
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inalhe'inatiqiie , ait  fait  tomber  dans 
l'oubli  l'ouvrage  bien  autrement  in- 
téressant de  Marin  de  Tyr  ! Et  com- 
ment cet  ouvrage  , qui , selon  Pto- 
léiuée  , était  généralement  célèbre  , 
a-t-il  pu  être  si  promptement  oublié, 
qu’Agatliémère,  eu  faisant  des  extraits 
de  tant  d’auteurs  grecs  . antérieurs  a 
Ptolcmée , et  en  citant  ce  dernier 
avec  éloge , n’ait  pas  prononcé  une 
seule  fois  le  nom  de  Marin?  Celui-ci 
aurait-il  composé  son  ouvrage  dans 
la  langue  latine  ? On  sait  que  les 
Grecs  ont  été  assez,  légers  pour  igno- 
rer généralement  le  nom  des  Virgile, 
des  Horace,  des  Pline,  des  Tacite  , 
on  bien  assez  injustes  pour  ne  pas  les 
nom  mer.  La  même  ignorance  ou  la 
même  jalousie  a pu  étouffer  parmi 
les  Grecs  la  célébrité  de  Mariu,  sur- 
tout en  supposant  qu’il  a écrit  en 
latin.  Nous  sentons  que  cette  hypo- 
thèse offre  plusieurs  difficultés  gra- 
ves ; mais  le  silence  universel  qu’on 
garde  sur  son  ouvrage,  n’est  pas  la 
circonstance  la  moins  singulière  dans 
la  destinée  d’un  géographe  aussi  émi- 
nent. M.  R — n. 

MARIN,  bourgeois  de  Lisieux, 
est  l’inventeur  des  fusils  à vent  dont 
les  expériences  furent  faites  eu  pré- 
sciicc  de  Henri  IV  et  de  Ruzc,  scci  é- 
tairc-d’état.  u C’étoil  » , dit  David 
Rivault , sieur  de  Flurauce , son  con- 
temporain , « un  homme  du  plus 
» rare  jugement  eu  toutes  sortes 
» d'iuveniions,  de  la  plus  artificieu- 
» se  imagination,  çt  ae  la  plus  sub- 
» tile  m?in  à manier  un  outil  de 
» quel  art  que  ce  soit  qui  se  trouve 
v en  Europe.  Sans  avoir  appris 
» d’aucon  maître , il  est  excellent 
» peintre,  rare  statuaire,  musicien 
» et  astronome;  manie  plus  délica- 
» tement  le  fer  et  le  cuivre  qu’aili- 
» san  que  je  sache.  Le  roi  Louis 
e XI 11  a,  de  sa  urain,  une  table 


Digitized  by  Google 


MAR 

» d’acier  poli , ou  sa  majesté  est  rc- 
» présentée  au  naturel  , sans  gra- 
» vure,  moulure,  ni  peinture;  scu- 
» leincnt  par  le  feu  que  ce  subtil  in- 
» géuicur  y a duuuc  par  endroits 
» plus  ou  moins  , selon  que  la  figure 
» le  desire,  du  clair,  du  brun  ou  de 
» l’obscur.  Il  eu  a un  globe,  dans 
» lequel  sout  rapportés  le  mouve- 
» meut  du  soleil , de  la  loue  et  des 
» étoiles.  Il  s’est  inventé  a lui- même 
» une  musique  , par  laquelle  il  met 
» en  tablature  , à lui  seul  connue , 
» tous  airs  de  chansons  , et  les  joue 
» après  sur  la  viole  accordant  avec 
» ceux  qui  sonnent  les  autres  par- 
ti tics,  sans  qu’ils  sachent  rien  de 
» son  artifice,  ni  lui  qu’il  entende 
» aucune  note  de  leur  science.  » 
Flurance  Rivault  vit  le  fusil  de  Ma- 
rin en  1G02,  et  en  obtint  la  descrip- 
tion, qu’il  publia  dans  ses  l'.lémeus 
d’artillerie,  imprimés  à Paris,  i(io8, 
in-8°.  Il  est  surprenant  qu’aucun 
biographe  n’ait  parlé  de  cet  artiste 
si  extraordinaire.  ( F.  la  Lettre  de 
Lcpnuce  jeune , sur  ce  sujet , dans 
le  Journal  d s savans  , île  mars 
>779 , P-  1 ;4-)  C.  T— v. 

MARIN  ( Michel- Anoe  ),  l’un 
des  écrivains  ascétiques  les  plus  cé- 
lèbres du  dix-huitième  siècle , était 
ne  en  1697  , à Marseille,  d’une  fa- 
mille noble,  originaire  de  Gènes.  Il 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des 
Minimes . et  fut  d’abord  chargé  de 
renseignement  des  novices  ; il  se 
consacra  ensuite  à la  direction  des 
arnes  et  à la  prédication , avec  beau- 
coup de  zèle.  Il  avait  fait  une  étude 
particulière  de  la  langue  hébraïque, 
et  il  prêcha  la  controverse  avec  quel- 
que succès  aux  Juifs  d’Avignon.  Il 
institua  dans  la  meme  ville  , en 
1745,  une  société  de  filles  vertueu- 
ses, uniquement  destinées  à fournir, 
aux  personnes  séculières  du  même 
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sexe  , les  moyens  de  se  séparer  du 
moyde  pendant  huit  h dix  jours, 
pour  -s’y  recueillir  dans  la  retraite. 
Son  mérite  le  fit  élire  quatre  fois  à 
la  place  de  provincial,  rt  il  refusa 
celle  de  général  eu  1758.  Il  em- 
ployait ses  loisirs  à la  rédaction 
d’ouvrages  destinés  à combattre  les 
principes  des  novateurs,  ou  à ins- 
pirer l’horreur  du  vice  et  l’amour 
de  la  vertu.  A l'exemple  de  Camus, 
évêque  de  Rcllei , il  donnait  à scs  ins- 
tructions les  formes  du  roman , afin 
d’attacher  davantage  le  lecteur  par 
la  variété  des  récits  et  l’intérêt  des 
événements.  Le  pape  Clément  XIII 
l’houora  de  trois  brefs  remplis  d’é- 
loges flatteurs,  et  le  chargea  de  ras- 
sembler en  un  corps  les  actes  des 
martyrs.  Il  travaillait  à cet  impor- 
tant ouvrage,  lorsqu’il  mourut  d une 
hydropibie  de  poitrine  , dans  son 
couvent  d’Avignon , le  3 avril  17Ü7. 
Ou  cite  de  lui  : I.  Conduite  de  la 
sœur  Piolet,  Avignon,  1740,01.12. 
Une  critique  plus  rigoureuse  lui  au- 
rait fait  supprimer  plusieurs  traits 
beaucoup  trop  naïfs.  II.  .Idelaide  de 
Fit  zburj ■ , ou  la  Pieuse  pension- 
naire , in- 12.  III  .La  Parfaite  reli- 
gieuse, in-12.  IV.  Firginie,  ou  la 
Fierge  chrétienne,  1752,  2 vol.  in- 
12.  V.  Le  baron  de  Fan-  Hcsclen , 
ou  la  République  des  incrédules, 
1760,  5 vol.  in-12.  VI.  Tliéudule , 
011  Y Enfant  de  bénédiction , in-12. 
VII.  Farfalla,  ou  la  Comédienne 
convertie , iu  - 12.  VIII.  régnés  de 
Saint-Amour , ou  la  Fervente  no- 
vice , 2 vol.  iu  - 12.  IX.  Angélique, 
ou  la  Religieuse  seh/n  le  cœur  de 
Dieu,  2 vol.  in-12.  X.  /.a  marquise 
de  Los  Fnlientes,  ou  la  Dame  chré- 
tienne , Paris , 1765,  2 vol.  in-12. 
Toutes  ces  pieuses  fictions  sont  fort 
estimables  par  l’intcution de  l’auteur, 
elles  sont  bien  mieux  écrites,  cl  con- 
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duitcs  avec  plus  d’art  que  les  romans 
spirituels  de  l’évêque  de  Bcllei;  mais 
l’auteur  aurait  pu  les  rendre  plus  in- 
tc'ressantes  encore,  et  soigner  davan- 
tage son  style  , trop  prolixe  et  déco- 
lore'. XI.  Retraite  spirituelle  pour 
un  jour  de  chaque  mois  , Avignon  , 
iq63,  a vol.  in  - ta.  XII.  f ies  des 
Solitaires  de  l’Orient , Paris,  1761- 
64,9  v°l.  iti-ia.  ou  3 vol.  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  estimé , et  se  distingue 
par  l’exactitude  des  recherches  et  la 
solidité  de  la  critique.  XIII.  Lettres 
spirituelles  , i -69  , 3 vol.  in  - 1 a. 
XIV.  Quelques  Pièces  de  vers,  en 
français  et  eu  provençal,  imprimées' 
à son  insu,  et  qui  prouvent  qu’il  avait 
aussi  du  goût  pour  ce  genre  de  litté- 
rature. V Eloge  du  P.  Marin  , inséré 
dans  le  Mercure  du  mois  de  juillet 
1 767 , a été  réimprimé  en  tète  de  scs 
lettres  spirituelles , et  séparément 
avec  des  additions,  Avignon,  1769, 
iu-ia  de  a3  pag.  W — s. 

MARIN  ( François  - Louis- 
Claude  Marini,  dit),  littérateur, 
né  à la  Ciotat , en  Provence  , le  6 juin 
17a!  , paraît  avoir  été  de  la  même 
famille  que  le  précédent  , quoiqu'il 
fût  né  d'un  commerce  illégitime.  D’a- 
bord enfant  de  chœur , puis  organiste 
à l'église  paroissiale  de  sa  ville  na- 
tale, il  embrassa  l'état  ecclesiastique, 
et  vint,  vers  174»,  à Paris  , où  il 
débuta  par  une  Dissertation  sur  la 
Fable , 1 745 , in  - 4°.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  l’éducation  du  marquis  de 
Roscu,  et  il  composa  une  Pastorale 
pour  la  fête  delà  comtesse  de  Rosen, 
mère  de  son  élève,  Colmar,  1749, 
in -8°.  Doué  d’une  figure  agréable, 
line  et  spirituelle  , n’un  caractère 
doux,  enjoué , qu’assaisonnait  la  gaî- 
té provençale  ; il  se  fit  aisément  des 
âmis  et  des  protecteurs , et , ayant 
quitté  le  petit  collet  , il  fut  reçu 
ayocat  au  parlement.  Marin  publia 
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bientôt  : L 'Homme  aimable,  avec 
des  Réflexions  et  des  Pensées  sur 
divers  sujets , Paris , 1 75 1 , et  Leip- 
zig, 175a,  in  - 1 a.  Ce  livre  , dédié 
par  l’auteur  à son  ancien  élève,  et 
dont  une  brochure  anglaise  {The  fine 
Gentfcmenja  fourni  l'idée, peint  l'as- 
semblage de  l’honnête  homme  et  de 
l'homme  poli.  L’abbé  de  Laporte  a 
prétendu  que  Marin  y était  lui -même 
offert  pour  modèle;  mais,  quoique  cet 
ouvrage  soit  assez  purement  écrit  et 
que  le  but  moral  en  soit  utile , la 
lecture  n’en  est  pas  moins  froide  et 
d’une  monotonie  insoutenable.  Mu- 
sicien dès  le  berceau  , Marin  se  trou- 
vait véritablement  sur  son  terrain  , 
lorsqu’c’clata  la  guerre  music.ilcausu- 
jet  du  Devin  de  village^.  Rousseau 
J. -J.  ) Il  en  fut  un  des  principaux 
champions,  et  publia  quelques  bro- 
chures assez  plaisantes , entre  au- 
tres , Ce  quon  a dit , Ce  i/u’on  a vou- 
lu dire.  Lettre  à Madame  Folio , 
Paris,  iqSu,  in-8°.  Il  s’occupait 
alors  d’un  ouvrage  plus  important , 
et  qui  suffira  seul,  peut-être,  pour 
sauver  son  nom  de  l'oubli.  C’est 
Y Histoire  de  Saladin,  sulthan  d’É-  . 
g.' pte  et  de  Sj rie,  Paris  et  la  Haye, 
1758,  ‘2  vol.  in -17,  avec  deux 
plans  pr  D’Anville  ; trad.  en  alle- 
mand , 1761  . in-8°.,  et  réimprimé 
à Paris , 1 763 , in- 1 7.  Cet  ouvrage , 
puisé  dans  les  meilleures  sources,  et 
surtout  dans  l'historien  arabe  Bolia- 
ed-Dyn  ( F.  Bouadin.  IV  , 676), 
est  un  des  plus  estimables  morceaux 
d’Histoire  orientale  que  nous  ayons 
en  français..  L’auteur  a su  v joindre 
à la  critique,  à l'impartialité,  à la 
manière  de  présenter  et  de  lier  les 
faits , au  style  d’un  homme  de  goût , 
les  recherches  et  l'érudition  d’un 
orientaliste.  Le  ministre  Saint-Flo- 
rentin, à qui  l'auteur  avait  dédié  son 
livre  , le  lit  nommer  ccnscur-ioyal , 
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et  adjoint  pour  la  censure  de  la  po- 
lice au  poète  Crébillon  , que  son 
GMnd  âge  empêchait  d’en  remplir 
les  fonctions  , et  dont  la  mort  en 
laissa  le  titre  et  les  attributions  sans 
partagea  Marin,  en  176.1.  Ce  der- 
nier avait  donné  au  Théâtre-Fran- 
çais, le  3 mars  de  celte  année , Julie 
ou  le  Triomphe  de  l’amitié,  comé- 
die en  prose  et  eu  trois  actes  : mais 
le  pende  naturel  du  dialogue,  le  dé- 
faut de  contrastes  et  d’entente  de  la 
scène,  refroidirent  les  spectateurs 
dès  le  second  acte;  et  l’un  d’eux  s’é- 
tanl  avisé  de  dire  que  l’armée  n’était 
pas  heureuse  pour  les  Marins  ( la 
Fiance  venait  de  perdre  Belle-Ile  et 
ses  comptoirs  dans  l’Inde  ),  ce  ea- 
lembourg  décida  de  la  chute  de  la 
pièce.  Les  querelles  sur  les  écrits 
ae  J. -J.  Rousseau  procurèrent  à 
Mann  1 occasion  de  réparer  un  peu 
cet  cchec.  Il  réfuta  les  sophismes 
du  philosophe  de  Genève,  en  pu- 
bliant une  Lettre  de  l’hornme  civil 
à l’homme  sauvage,  Paris,  1763, 
»n-8°.  L’auteur  s’y  comparait,  par 
modestie,  au  pot  de  terre  luttant 
, contre  le  pot  de  fer. Cette  production 
lit  quelque  bruit.  Au  mois  d’octobre 
de  la  même  année,  le  lieutenant  de 
police,  Sartinc,  ayant  été  chargé  de 
la  direction  de  la  librairie,  Marin  en 
fut  nommé  secrétaire-général.  Jamais 
cette  administration  ne  fut  plus  sé- 
vère. Jamais  aussi  on  ne  vit  paraître 
un  plus  grand  nombre  de  pamphlets 
et  d’écrits  philosophiques.  Les  pri- 
sons de  Ricètre  étaient  remplies  de 
colporteurs  ; quelques  - uns  furent 
condamnés  aux  galères  ; plusieurs 
imprimeurs  se  virent  obligésde  ven- 
dre leur  fond.  On  imputait  à Marin 
ces  mesures  rigoureuses:  salarie  par 
le  gouvernement , il  méritait  peut- 
être  un  reproche  tout  opposé.  Au 
temps  de  son  arrivée  à Paris,  il  s’e- 
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tait  présenté  chez  Voltaire,  qui  l’a- 
vait accueilli  avec  celte  bicnvoillauce 
qu’il  témoignait  aux  jeunes  littéra- 
teurs. Admirateur  de  cet  homme  cé- 
lèbre, Marin,  lié  avec  Duclos,  Mar- 
rnoulcl,  Helvétius,  devait  nécessaire- 
ment tenir  au  parti  des  philosophes 
et  des  encyclopédistes  : mais  i|  Icna;t 
encore  plus  à ses  protecteurs,  à scs 
emplois;  et  si  la  crainte  de  perdre  les 
uns  et  les  autres  l’attachait  à scs  de- 
voirs , d’un  autre  côté,  il  sacrifiait 
souveut  ses  devoirs  à scs  opinions  , à 
ses  liaisons  particulières.  C’est  ainsi 
qu’il  favorisait  ouvertement  Fréron 
et  Palissot,  parce  qu’ils  étaient  anti- 
philosophes : il  leur  nuisait  en  secret 
par  la  meme  raison.  C’est  ainsi  que, 
de  meme , il  prescrivait  une  sévère 
surveillance  à l’une  des  barrières  de 
Paris , sous  prétexte  d’empêcher  l’in- 
troduction des  œuvres  de  Voltaire: 
il  les  faisait  entrer  mystérieusement 
par  une  autre.  Cette  conduite  équi- 
voque le  fit  accuser  de  partialité  et 
de  duplicité  : il  aimait  d’ailleurs  à 
rendre  service,  surtout  à ses  com- 
patriotes , et  il  compromit  souvent 
sa  fortune  et  sa  liberté  pour  ses 
amis.  En  1763,  il  fut  renfermé, 
pendant  vingt-quatre  heures  à la  Bas- 
tille, pour  avoir  laissé  passer  quel- 
ques vers  d’une  tragédie  de  Dorât. 
La  pièce  d Esope  à Cythère , qui 
était  une  critique  de  l’Opc'ra  et  du 
I heâtre-Français  , faillit  causer  la 
destitution  de  Marin , parce  qu’il  en 
avait  communiqué  le  manuscrit  à 
Rcbel  et  b raucccur , directeurs  de 
I Opéra , dont  les  efforts  ne  purent 
empêcher  qu’elle  ne  fût  jouée , le  i5 
décembre  1766,  au  Théâtre  Italien. 

H perdit  deux  mille  francs  de  pen- 
sion, en  1768,  pour  avoir  approuvé, 
avec  de  grands  éloges , la  représen- 
tation et  l’impression  de  l’opéra  co- 
mique des  Moissunrteursu  la  pureté 
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de  la  morale  (le  cette  pièce  de  Favart  ‘ 
n.c  put  racheter , aux  yeux  du  clrrgé , 
l’incouvenaucc  d’avoir  mis  sur  la 
scène  un  sujet  tiré  de  la  Bible  ; c’est 
l’épisode  de  Ruth.  11  paraît  néan- 
moins que  dans  scs  fonctions  de 
censeur  , il  poussait  le  scrupule  un 
peu  loin.  « J’ai  vu , » dit  Gudin  , 

« j’ai  vu  M.  Marin  retrancher  ma 
» foi  d’une  comédie,  et  y substi- 
» tuer  morbleu  , prétendant  que 
» la  religion  était  moins  blessée  par 
» ce  mot  que  par  l'autre.  » Au  mois 
d'août  1771 , ayant  obtenu  la  direc- 
tion et  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
F rance , à la  place  de  Suard  et  de  l’ab- 
bé  Arnaud , qui  avaient  déplu  au  mi- 
nistère Maupeou,  il  eut  pour  adjoint 
Collet , ancien  secrétaire  de  l’infante 
duchesse  de  Parme,  et  autour  de  Vile 
déserte , comédie  jouée  au  Théâtre- 
Français  eu  >757.  Martin  conserva 
la  censure  ; mais  il  fut  remplacé  au 
secrétariat  de  la  librairie,  par  Le- 
tourneur,  connu  depuis  par  sa  tra- 
duction d’Young.  Cette  époque  de  sa 
vie  fut  la  plus  orageuse , la  plus  nui- 
sible à sa  réputation.  On  l’avait 
craint , ou  l'avait  ménagé,  tant  qu'il 
avait  été  l’un  des  principaux  agents 
delà  police:  on  l’attaqua,  on  le  har- 
cela dès  qu’il  ne  fut  plus  (tue  gaze- 
lier,  et  malheureusement  il  apprêta 
lui-même  à rire  à scs  dépens.  On 
avait  reproché  à ses  prédécesseurs 
leurs  fastidieuses  répétitions  sur  la 
bête  du  Gcvaudan , et  leurs  détails 
hyperboliques  sur  la  guerre  des  Turcs 
et  des  Russes.  Marin  cuchérit  encore 
sur  ces  inepties  avec  une  rmphatiqnc 
prétention  de  priorité;  il  annonça  les 
talents  miraculeux  d'un  jeune  pâtre 
provençal,  nommé  J.-J.  Paranguc, 
qui  découvrait  les  eaux  a travers  la 
terre  , les  rochers  , les  murs , mais 
' non  pas  à travers  le  bois.  Pour  ac- 
créditer ce  qu'il  racontait  de  cet  cu- 
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fant  extraordinaire  , il  fit  insérer 
dans  des  gazettes  étrangères , des 
lettres  (pii  citaient  d’autres  individus 
doués  des  mêmes  avantages.  I.e  duc 
d'Orléans  voulut  faire  venir  à Paris 
le  jeune  hydrôscopc;  mais  le  petit 
drôle  craignant  que  sou  imposture 
ne  fut  découverte,  rebroussa  chemin 
et  disparut.  Cette  niaiserie  occupa 
toute  la  France , et  donna  lieu  à quel- 
ques brochures,  telles  que:  L fl) - 
droscope  et  le  f 'entnloque , pir 
l'abbé  Sauri,  Y Histoire  véritable  et 
merveilleuse  d'une  jeune  Anglaise , 
précédée  de  quelques  circonstances 
concernant  i Enfant  hrdro.-cope, 
Paris,  177 a,  in-  11.  L’inondation 
du  lac  Wcucr  en  Suède,  le  terrible 
incendie  de  l'hotcl  - dieu  à Paris 
dans  la  nuit  du  i()  décembre  1-7:1 , 
fournirent  à Marin  le  sujet  de  descrip- 
tions inconvenantes  , et  non  moins 
ridiculement  pompeuses  que  s’il  eût 
été  question  de  fêles  et  de  feux  d’ar- 
tifices. Ces  sortes  d’articles,  qu’on 
appelait  des  Marinades,  valurent  a 
leur  auteur  de  vives  épigrammes. 

Il  se  plaignit  que  l’on  avilissait  la 
Gazette  de  Frauce,  et  provoqua  l’ar- 
restation du  porteur  des  Nouvelles  à 
la  main , dont  le  rédacteur  faisait 
circuler  ces  sarcasmes,  et  il  s’en  atti- 
ra par-là  de  plus  piquants.  Le  procès  > 
de  Beaumarchais  contre  Goezman 
acheva  bientôt  de  discréditer  Marin. 
Ami  du  magistrat,  il  voulut  lui  mé- 
nager un  accommodement  avec  l’au- 
teur d' Eugénie  ; mais  il  y mit  tant  do 
maladresse  , que  celui  - ci  le  prit  à’ 
partie.  La  première  réponse  de  Ma- 
rin ayant  prouvé  qu'il  n’était  pas  de' 
furcc  à lutter  contre  ce  redoutable’ 
adversaire,  ilsc  retrancha  dans  une 
défense  juridique,  sans  pouvoir  néan- 
moins éviter  les  traits  dont  le  Gene- 
vois l’accabla  dans  ses  deux  derniers  - 
mémoires.  Le  fameux  Qu’es  aco , î 
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qui  termine  le  portrait  satirique  du 
gazotier , devint  le  sobriquet  insépa- 
rable du  nom  de  Manu , qu’il  carac- 
térisait plaisamment,  eu  rapp  lant 
à-la- t'ois  son  inot  favori  et  sa  prédi- 
lection pour  la  langue  de  sa  pruviuee. 
Ce  dicton  plut  si  fort  à la  dauphine 
( Marie-Antoinette  ) , qu’on  donna  le 
nom  de  Quès  aco  a une  coilliire  à 
la  mode  adoptée  par  cette  princesse. 
Marin  essuya,  dans  le  même  temps  , 
une  aventure  non  moins  humiliante. 
Un  particulier  lavant  vu  entrer  à la 
foire,,  prés  d’une  loge  où  l'on  mou- 
trait  des  animaux,  étrangers  , donna 
un  écu  à l'aboyeur , et  lui  lit  crier  : 
C’est  ici  que  l'on  voit  le  fameux 
monstre  marin  , cet  animal  sans 
pareil  , né  à la  Ciolal.  Km  barrasse 
dans  la  foule  qu’avait  attirée  cette 
singulière  annonce.  Marin  n'eu  per- 
dit pas  un  seul  mot.  11  Gt  arrêter  le 
crieur,  que  l’on  relâcha  bientôt , mais 
qui  ne  put  faire  découvrir  l’auteur 
de  cette  mystification.  Après  la  mort 
de  Louis  XV  et  le  rappel  des  parle- 
ments, la  haine  que  le  ministère  Mau- 
pcou  avait  inspirée,  rejaillit  sur  scs 
agents.  Au  mois  de  septembre  1--4  , 
Yergenues  ôta  la  gazette  de  France  à 
Marin,  qui  fut  remplacé  par  l’abbé 
Aubert  ; et  peu  de  jours  après , il  lui 
douua  Crchillon  le  fils,  pour  succes- 
seur à la  censure  de  la  police.  O11 
u’accurda  point  de  pension  à Marin  : 
on  ne  lui  laissa  pas  même  la  faible 
consolation  de  se  démettre;  et  la  seule 
M,nc.  de  Crussol  s’intéressa  pour  lui 
auprès  du  licutcuant  de  police  Lc- 
uotr,  qui  en  témoigna  son  étonne- 
ment à celte  dam  -.  Détesté  delà  plu- 
part des  gens  dcletlres.  abandonné  par 
ceux  qu’il  avait  obligés.  Marin  ne  put 
se  résoudre  à vivre  obscur  et  isolé 
dans  Paris,  après  vavoir  jouési  long- 
temps une  sorte  de  rôle.  11  acheta , 
eu  1778,1a  charge  de  licutcnaut- 
xxv  11. 
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général  de  l’amirauté  à la  Ciotat,  où 
il  se  retira  ; et  comme  il  n'était  pas 
eucoro  revenu  des  vanités  humaines, 
il  continua  , jusqu'à  la  révolution  , 
de  porter  ce  titre  avec  ceux  de  cen- 
scur-roval  , d'inspecteur  de  la  liLrai- 
rie  en  Provence , et  de  membre  des 
académies  de  Nanci,  Dijon,  Lyon, 
Marseille , etc.  On  trouve  dans  la 
correspondance  de  Voltaire  une  dou- 
zaine de  lettres  écrites  à Mariu,  dans 
l'intervalle  de  17(14  à *774,  c’est  à- 
dirc,  jusqu’à  la  disgraccac  cedernier. 
En  reconnaissance  des  services  qu'il 
en  avait  reçus,  le  philosophe  (le  Fer- 
ney  avait  voulu  le  faire  entrer  à l'a- 
cadémie française  ; mais  ses  démar- 
ches ne  purent  triompher  de  la 
prévention  qu’on  y avait  contre  le 
censeur.  Pendant  sou  séjour  dans  sa 
patrie,  l'iiistorien  de  Saladin  fit  de 
fréquentes  et  longues  résidences  à 
Marseille.  11  assista  souvent  aux  séan- 
ces de  l’académie  , et  y lut  plusieurs 
Mémoires  et  Discours  sur  l'histoire , 
la  poésie  orientale,  les  Chinois,  etc. , 
insérés  ou  mentionnés  dans  la  collec- 
tion de  cette  société.  Ceux  qu’il  pu- 
blia séparément  sont  : Mémoire  sur 
l'ancienne  ville  de  Taurintum  en 
Provence;  — Histoire  de  la  ville  de 
la  Ciolal;  — Mémoire  sur  le  port  de 
Marseille , réunis  dans  un  meme  vo- 
lume, avec  cartes  et  plans,  Avignon 
et  Marseille , 1 78a  , in- 1 a ; — No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pontus  Je  Tliyard  de  Bissy , 1 7 8(3, 
iu-8‘'.Son  Histoire  de  la  Ciotat , mal- 
gré quelques  détails  minutieux,  mal- 
gré l’allectalioii  de  l’auteur  à parler 
trop  souvent  de  la  famille  des  Marin 
et  des  places  qu’ils  ont  occupées  , 
offre  de  l’intérêt , du  style , de  la 
variété , de  la  méthode  , et  prouve 
qu’il  était  né  réellement  pourle genre 
historique.  Il  avait  amassé , sans  mal- 
versations , une  fortune  assez  consi- 
1 1 
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durable , qui  consistait  en  fonds  pla- 
ces sur  l’État  et  sur  divers  particu- 
liers. l.a  révolution  lui  en  enleva  la 
plus  grande  partie , et  le  priva  de  sa 
« barge  et  de  scs  titres.  11  supporta  phi- 
losophiquement ces  pertes,  et  vint  à 
Paris  en  1 79.} , pour  rccueillirles  dé- 
bris de  sa  fortune.  Alors  libre , indé- 
pendant , il  se  montra  tel  qu’il  était  ; et 
les  personnes  qui  l’ont  connu  particu- 
lièrement à cette  dernière  époque  de 
sa  vie,  ont  pu  juger  qu'il  valait  mieux 
que  son  aucietine  réputation.  Doué  de 
la  santé  la  plus  robuste , il  la  con- 
serva jusque  dans  une  cxtréincyvieil- 
lesse,  avec  tous  les  agréments  de 
l’esprit  et  du  coeur,  avec  le  goût  des 
plaisirs  et  même  du  libertinage , 
partageant  scs  soirées  entre  l’Opéra 
et  le  théâtre  des  Variétés.  A quatre- 
vingts-ans  , il  envoya  son  portrait  et 
iin  quatrain  plein  de  sensibilité  à l’un 
de  scs  amis.  Eu  t8o5  , il  fournissait 
encore  quelques  articles  au  Journal 
dcParis.il  mourut  le  7 juillet  1809, 
dans  la  quatre-vingt-neuvième  année 
de  son  âge,  et  regardé  comme  le 
doveu  des  gens  dclrttrcs.il  avait  été 
délivré  de  Beaumarchais  et  de  tous 
ses  ennemis  par  leur  mort  : mais  il 
avait  aussi  pridu  ses  amis  ; I.aujou 
seul  lui  restait.  Marin  s’était  marié; 
sa  veuve  lui  survécut  peu. 11  u’en  avait 
eu  qu’un  bis,  grand  amateur  de  mu- 
sique, mats  étourdie!  dissipateur, qui 
épousa  une  fille  du  célèbre  ürélry  , 
11c  la  rendit  point  heureuse  , et  mou- 
rut sans  entants , peu  d’années  après 
son  père.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé , on  a encore  de  Ma- 
rin : 1.  Abrégé  de  la  vie  d'.lbuilard , 
imprimée  en  tête  d’une  traduction  ru 
prose  de  la  Li  ttré  d’Héloïse  à Abai- 
Iard,parPope,  Paris,  1758  et  17G5. 
II.  Carthnn , poème  d' Ossian,  tra- 
duit de  Mai  pherson  , avec  la  du- 
chesse d’Aigtullou,  mère  du  ministre, 
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Londres  ( Paris),  r;G2,iii-!î.  III. 
OEuvres  diverses , loin.  1 ( Théâtre  ; 
l’auteurn’a  pas  publiéle second),  Pa- 
ris, r;ü5 , 111-8". , contenant  : Julie, 
ou  le  triomphe  de  V Amitié , pièce 
jouée  eu  176a  , et  quatre  autres  non 
représentées  : la  Fleur  élAaalhon , 
imitée  de  l'italien  , de  P.  J.  Mar- 
tcllo  ; Fédéric  , ou  Y Ile  inconnue , 
sorte  de  tragi-comédie  en  cinq  actes  , 
envers,  imitée  de  Robinson;  l’A- 
mante ingénue , tirée  d’un  conte 
mural  de  Mlle.  Uncy  ; et  l’Amant 
heureux  par  un  mensonge.  IV.  Bi- 
bliothèque du  théâtre  français  , 
Paris,  1768, in-8°.,  3 vol.,  ouvrage 
curieux  .faussement  attribué  au  duc 
de  U Vallièrc  ( F.  B ou  dot  , V,  28(1). 
V.  Lettre  à la  princesse  de  Tal- 
mont , sur  un  projet  intéressant  pour 
l'humanité.  VI.  Ode  aux  mânes 
de  la  comtesse  de  Rosen , in-4°. , 
1761.  VII.  Plusieurs  Traductions, 
parmi  lesquelles  quatre  églogues  de 
Firgile , et  Choix  de  poésies  d’ Os- 
sian. VIII.  Un  grand  nombre  de 
Pièces  détachées , d’érudition  ou  de 
littérature,  imprimées  séparément, 
ou  dans  divers  recueils.  IX.  IMariu  a 
été  l’éditeur  des  OEuvres  du  philoso- 
phe  bien  faisant  ( le  roi  Stanislas  ) , 
17G3 , 4 vol.  in- 12  , dont  il  a fait  la 

ii réface  avec  l’éloge  de  l’auteur.  Il  a 
louné  la  nouvelle  édition  du  Testa- 
ment politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , avec  des  notes  et  1111e  préface, 
Paris , 1 7G4 , a vol.  in-8°.  Lrsch  lui 
attribue  aussi  deux  Parades  impri- 
mées vers  1770.  A — r. 

MARINA  , Mexicaine,  était  uée  à 
Painalla  , village  de  la  province  de 
Coatzacoalco , au  commencement  du 
seizième  siècle.  Son  père  était  feuda- 
tairc  de  la  couronne,  et  cacique  de 
plusieurs  cantons  : veuve  de  bonne 
heure , sa  mère  se  remaria , et  eut 
tm  fils.  L’amour  exclusif  qu’il  ies- 
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pirait  à scs  parents  leur  fit  ptvfllfirc 
la  résolution  de  répandre  le  bruit  de 
la  mort  de  sa  sœur  née  avant  lui  , 
aün  qu'il  jouit  en  entier  de  l’ héritage; 
et  ils  profitèrent  (lu  moment  où  la 
lille  d’nue  de  leurs  esclaves  venait 
d’expirer  : celle-ci  fut  enterrée  ho- 
norablement et  plctircc  comme  la 
fille  du  cacique , tandis  que  celle  qui 
l’était  réellement  fut  livrée  à des 
marchands  de  X icalla  nco,  ville  située 
sur  les  bords  delà  rivière  dcTabasco. 
Les  marchands  la  vendirent  au  caci- 
que de  Tabasco,  qui  eu  fit  présent  à 
Cortez,  ainsi  que  de  dix-ueuf  autres 
Indiennes,  pour  préparer  du  maïs 
aux  troupes  espagnoles.  Elle  fut  bap- 
tisée avec  scs  compagnes,  et  reçut  le 
nom  de  Marina,  que  les  Mexicains,  en 
l’accommodant  au  génie  de  leur  l.tn* 
guc,  ont  changé  en  Malintzin,  d’où 
est  venu  celui  de  Malinchi , sous  le- 
quel elle  est  comme  parmi  les  espa- 
gnolsde  Mexico.  Diaz  del  Canillo  dit 
qu'elle  était  d’une  lieauté  rare.  Indé- 
pendamment du  langage  de  Son  pays, 
elle  comprenait  la  langue  maya , que 
l’on  parlait  en  Yuratan  et  à Tabasco  ; 
et  elle  avait  la  mémoire  si  heureuse 
et  l’esprit  si  vif,  qu’en  pende  temps 
elle  apprit  le  castillan  , ce  qui  la 
rendit  fort  utile  à scs  nouveaux  maî- 
tres. Lorsqu'ils altérirent,  le  ni  avril 
i5i(),àl.i  placedeChabchiuhciieeaii, 
où  est  aujourd’hui  Vcra-Cruz . l’in- 
terprète Agtiilar , qui  ne  savait  que 
l’idiome  maya  , ne  fut  plus  en  me- 
sure de  les  servir.  Cortez  était  singu- 
lièrement contrarié  de  cet  embar- 
ras, lorsque  le  hasard  fit  découvrir 
que  Marina  parlait  la  langue  du  pays 
où  l’on  arrivait.  Le  général  la  pre- 
nant a part , lui  promit,  dit  Castillo, 
non -seulement  de  la  rendre  libre, 
mais  encore  davantage  si  elle  voulait 
être  interprète  fidèle.  Puis  il  apprit 
d’elle  les  particularités  que  l’on  Vient 
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ae raconter.  Dès-lors,  par  scs  services 
autant  quépar  son  esprit  et  sa  beauté, 
Marina  prit  sur  Cortez  un  ascendant 
qa’clle  sut  conserver.  Elle  fut , non 
seulement  l’instrument  des  négocia- 
tions des  Espagnols  avec  les  Mexi- 
cains , les  Tlascaltèques  et  les  autres 
icuplcs  d’Anahtiac  , mais  elle  sauva 
eurs  jours  en  les  avertissant  des  dan- 
gers qui  les  entouraient  ; par  exem- 
le,  à Chchilla,  en  leur  indiquant 
es  moyens  d’y  échapper.  A Mexico, 
elle  fut  constamment  l’intermédiaire 
par  lequel  le  chef  espagnol  put  con- 
verser avec  Moutczuina  et  ses  sujets; 
et  le  jour  où  il  eut  l'inconcevable  au- 
dace d'aller  faire  prisonnier  le  mo- 
narque mexicain  daus  son  propre  pa- 
lais , Marina  parvint,  par  son  adres- 
se, à triompher  de  la  fierté  de  ce 
prince , et  le  détermina  enfin  à se  re- 
mettre entre  les  mains  des  Espagnols. 
Elle  accompagna  le  conquérant  dans 
toutes  scs  expéditions  comme  inter- 
prète, comme  conseiller,  coin  inc  mai- 
tresse.  Durant  le  voyage  pénible  et  pé- 
rilleux qu’elle  fit  avec  lui  dans  la  pro- 
vince de  Honduras , en  1 • elle  tra- 
versa son  pays  natal.  Sa  mère  et  son 
frère  se  présentèrent  à elle  confus  et 
tremblants,  de  crainte  qu’elle  uc  se 
vengeât  du  mal  qu’ils  lui  avaient  fait; 
mais  elle  les  reçut  avec  de  grands  té- 
moignages d’allcclion.  Apres  la  con- 
quête, elle  fut  mariée  à Juan  de  Xa- 
ramillo , gentilhomme  espagnol.  Elle 
avait  eu  de  Cortez  un  fils,  qui  fut 
nommé  don  Martin  . et  qui  devint 
chevalier  de  Calât rava  , en  considé- 
ration de  la  noblesse  de  sa  mère.  En 
i568,  don  Martin,  sur  un  soupçon 
vague  et  mal  fondé , fut  aceuso  de 
rébellion  et  inisàla  torture  à Mexico, 
par  des  juges  iniques , qui  n’eurent 
aucun  égard  pour  les  services  que  sa 
mère  avait  rendus  à la  nation  ispa- 
guola.  E— 5. 
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M \niNAS(HEPfr.iilitLAs),  pein- 
tre, naquit  à Cadix,  en  *t(jzo.  Le 
voisinage  de  la  nier  , cl  l’habitude 
de  voir  des  vaisseaux , déterminèrent 
sou  goût , et  il  employa  les  dispo- 
sitions qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture, à peindre  des  marines.  L’étude 
particulière  qu’il  avait  faite  de  toutes 
les  embarcations  qu'il  voyait  si  fré- 
quemment dansla  rade  de  Cadix,  don- 
ne à celles  qu'il  a représentées  dans 
scs  tableaux  , une  vérité  et  une  exac- 
titude que  peu  de  peintres  ont  égalées. 
Il  ne  réussit  pas  moins  dans  les  au- 
tres parties  tic  son  art , telles  que  la 
transparence  des-eaux  , cl  la  dégra- 
dation de  riiori7.ou  ; l’air  semble 
tourner  autour  des  objets , et  il  a su 
représenter  avec  perfection  ces  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  la  mer,  cl  qui , 
en  distinguant  les  dilTernit.s  plans , 
donnent,  pour  ainsi  dire,  à ses  fonds 
l’étendue  de  la  nature.  C’est  à l'habi- 
letéqu’d  déploya  dans  ce  genre,  qu’il 
doit  le  surnom  de  Las  Marinas  , ou 
des  Marines.  Quoique  ses  tableaux 
soient  peu  nombreux,  ils  étaient  tel- 
lement recherchés,  qu’ils  lui  procu- 
rèrent une  fortune  considérable,  dont 
il  ne  cnit  pouvoir  faire  un  meilleur 
usage  qu’en  voyageant  pour  se  per- 
fectionner. Tl  se  rendit  à Rome;  et 
le  séjour  de  cette  \ illc  le  charma  au 
point  qu’il  ne  voulut  plus  la  qnittrr. 
il  ‘y  mourut  en  i(>8o.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  de  ce  maître  un  des- 
sin à la  plaine,  et  lavé,  représentant 
une  Marine  et  des  vaisseatu  de  dif- 
férentes cnnstmctions.  Lanzi  parait 
"croire  que  cet  artiste  est  le  même 
peintre  que  Sandrart  nomme  Henri 
Corneille  Vroom , et  qui  fut  élève  de 
Paul  Hril.  Mais  Lanzi  n’a  point  fait 
attention  que  Henri  dit  Las  Marinas 
naquilen  ifi'io,  et  qu’il  ne  peut  être 
le  même  que  V room,  né  eu  1 5(iü. 
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1#ARINI  ( Jeaix-Baptiste  ),  fa- 
meux poète,  connu  en  France  sous 
le  uom  de  Cavalier  Marin,  naquit 
a Naples  au  mois  d’octobre  ■ j(ip. 
Son  père,  jurisconsulte  estimé,  le 
destinait  à la  carrière  de  la  magis- 
trature; mais  sou  inclination  le  por- 
tait vers  la  poésie,  cl  il  passait  la 
plus  grande  parlic.de  son  temps  a 
lire  , ou  Lieu  à faire  des  vers.  Après 
l’avoir  invité  plusieurs  fois  à chan- 
ger de  conduite , son  père  indigné 
le  chassa  de  sa  présence;  mais  le 
jeune  Marini  reçut  un  asile  chez 
le  duc  de  Coviuo,  partisan  déclaré 
de  ses  talents;  etquelquc  temps  après, 
il  obtint  la  place  de  secrétaire  du 
prince  de  Couca  , grand-amiral  du 
royaume  de  Naples.  Ayant  été  com- 
promis dans  une  intrigue  amoureuse, 
il  fut  mis  eu  prison;  et  craignant  les 
suites  d’une  a flaire  qui  avait  fait 
beaucoup  de  bruit,  il  quitta  Naples 
secrètement  pour  sc  retirer  à ltuinc, 
où  il  ne  larda  pas  à trouver  de  nou- 
veaux protecteurs.  Le  cardinal  Aldo- 
lirandini  voulut  s’attacher  un  hom- 
me qui  commençait  à jouir  d’une 
réputation  brillante  ; il  lui  assigna 
une  pension  considérable,  cl  rem- 
mena avec  lui  dans  sou  archevê- 
ché de  Rasetiue,  et  ensuite  à Tu- 
rin , où  il  était  chargé  de  quel- 
ques négociations.  Marini,  pendant 
sou  séjour  daus  la  capitale  du  Pié- 
mont, composa  le  panégyrique  du 
duc  Charles  - Emanuei  ; et  ce  prince 
le  récompensa  en  le  nommant  che- 
valier de  Saint -Lazare,  et  voulut  le 
fixer  à sa  cour  par  un  emploi  liono- 
rable.  Le  duc  de  Savoie  avait  pour  se- 
crétaire Gaspar  Murtola  , qui  se  mê- 
lait aussi  de  faire  des  vers;  celui-ci  ne 
put  voir  sans  jalousie  la  faveur  dont 
jouissait  Marini,  et  chercha  tontes 
les  occasions  de  le  desservir.  Marini 
*c  vengea  en  poète;  il  composa  un 
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sonnet  contre  un  ouvrage  de  Murtola 
[Il  minvo  mondo),  et  en  distribua 
des  copies  à tous  les  scigucnrs  de  1.1 
cour.  Murtola, dont  l'amour-propre 
était  vivement  blesse,  lui  répondit 
par  nue  satire  très-violente  : des  ce 
moment  les  deux  adversaires  ne  gar- 
dèrent plus  aucune  réserve;  Marini 
couvrit  son  ennemi  de  ridicule  par 
sa  Murluléide , recueil  de  sonnets  ex- 
trêmement mordauts.  En  vain  Mur- 
tola voulut  y opposer  la  Marinêide  ; 
les  rieurs  s’étaient  déclarés  contre 
lui  : furieux,  il  attendit  un  jour  sou 
rival  dans  la  rue,  cl  lui  tira  un  coup 
de  pistolet;  la  balle  blessa  au  bras  un 
des  favoris  du  duc,  qui  se  promenait 
avec  Marini.  L’assassin  fut  mis  en 
prison;  Marini  eut  la  générosité  de 
solliciter  sa  grâce,  et  le  bonheur  à« 
l’obtenir  : mais  il  avait  à faire  à un 
homme  incapable  de  sentir  la  délica- 
tesse d’un  pareil  procédé.  Celui  - ci 
découvrit  uupocine(/<t  Cuccagna) , 
que  Marini  avait  composé  dans  sa 
jeunesse,  et  qui  renfermait  quelques 
traits  satiriques  sur  le  duc  de  Savoie  : 
on  le  lit  lire  à ce  prince , qui  donna 
l’ordre  aussitôt  d’arrêter  Marini;  et 
il  ne  sortit  de  prison,  qu’à  la  demande 
du  marquis  Mauso  , qui  démontra 
l’iimocencedu  poète  et  la  perfidie  de 
scs  ennemis.  Le  séjour  de  Turin  était 
devenu  odieux  à Marini;  il  partit  pour 
la  France,  en  itii5,  et  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  bienveillance  par 
la  reine  Marie  de  Médicis.  Cette  prin- 
cesse lui  assigna  une  pension  de 
3 5oo  écus,  qui  fut  élevée  successi- 
vement jusqu'à  deux  mille.  Ce  fut 

Iiendaiil  son  séjour  à Paris,  qu’il  se 
ia  avec  le  Poussin  , et  qu'il  com- 
posa cl  dédia  au  jeune  roi  Louis 
XIII,  le  trop  fameux  poème  de 
V. -Motte  (Adonis),  ouvrage  égale- 
ment défectueux  par  l'invention  , par 
la  conduit  *,  et  par  le  style,  et  qui 
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cependant  partagea  tous  les  beaux- 
esprit.'.  de  l'Italie.  I/acharneiuent 
que  les  partisans  de  Marini  mirent  a 
prôner  , comme  nn  chef-d'œuvre, 
cette  froide  composition , est  une 
preuve  des  progrès  rapides  qu'avait 
faits  le  mauvais  goût  dans  la  patrie 
de  l’Arioste  et  du  Tasse.  11  quitta  la 
France  sur  la  lin  de  l’année  iG'J'l, 
et  alla  se  fixer  à Rome.  Le»  prélats 
les  plus  distingués  se  disputèrent 
l'honneur  de  lui  offrir  un  logement; 
et  quelque  temps  apres  son  arrivée, 
il  fut  élu  prince  de  l’académie  des 
Vmorisù  ( F.  P.  Makcimi}.  Le  Pous- 
sin étant  venu  à Rome , Marini  le 
recommanda  au  cardinal  Rarberini. 
A près  la  mort  du  pape  Grégoire  XV, 
il  revint  à Naples,  où  il  reçut  du 
due  d’Albe  l’arcueil  le  plus  gracieux. 
Cependant  il  se  disposait  à revoir  la 
ville  de  Rome,  où  il  avait  de  nom- 
breux amis,  lorsqu’il  mourut  d’une 
rétention  d’urine,  le  'J.î>  mars  iGiS. 
Il  fut  inhumé  daus  l’église  des  Théa- 
1 ins,  auxquels  il  légua  sa  bibliothèque. 
On  dit  qu’avant  sa  mort,  il  témoigna 
un  grand  repentir  d’avoir  souillé  sa 
plume  par  des  obscénités,  et  qu’il 
lit  brûler  devant  lui  foute»  ses  poésies 
licencieuses  et  érotiques.  Ou  con- 
vient que  peu  de  poètes  ont  eu  plus 
de  faedité  et  d’imagination  (pie  Ma- 
rini : mais  il  abusa  de  ces  dons  pré- 
cieux; et,  en  abandonnant  la  route 
tracée  parles  ancieus,  il  tomba  daus 
dis  écarts  que  tout  son  talent  n’a  pu 
lui  faire  pardonner.  Son  slyle,  semé 
de  pointes  et  de  cornet li,  fut  imité 
par  la  plupart  des  écrivains  que  les 
Italiens  désignent  par  leuom  de  Seî- 
ceiabti , et  qu’ils  ne  lisent  plus  de- 
puis long-temps.  Marini  lui -même 
n’est  guère  consulté  que  par  (pielques 
curieux;  et  ses  ouvrages  ne  sont  pas 
plus  recherchés  dans  »a  patrie,  que 
dans  les  pays  étrangers.  Ou  en  truu- 
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vcra  l.i  liste  dans  les  Mémoires  de 
Niceron,  tora.  xxxu;  les  principaux 
6ont  : I.  Rime  ainorose , sacre  e va- 
rie, Venise,  1603,  3 pari,  in-iü, 
souvent  réimprimées.  II.  I.a  Murto- 
icide . etc. , Francfort,  i6vif».in-4°. ; 
Nuremberg,  if)43,  in-13.  III.  L’.V- 
dt me,  pnëina  in  x\  canti,  con  gli 
argumenli  del  Fort  union.  Sait  Vi- 
tale , etc...  Venise,  i(iu3,  in  - 4°.; 
Paris,  l6a3,  in-fol.  : on  trouve  à la 
tète  de  cette  édition  une  Lettre  de 
Chapelain  à M.  Favereau,qui  con- 
tient un  grand  éloge  de  l’ouvrage  ; * 
Anistcrd  un,  i65t , a vol.  pet.  in-iu  : 
celte  édition  est  sortie  des  presses 
d’Elzcviar;  ibid.  , 1(178, 4 vol.  iu- 
3 4 ' avec  1rs  Fg.  de  îjeb.  Leclerc. 
Tontes  ces  éditions  ont  leurs  parti- 
sans et  sont  recherchées  des  curieux. 
Celle  de  Londres  (Livourne),  « 78s), 
4 vol  in- ta,  passe  pour  la  plus  com- 
plète. Fréron  cl  le  duc  d’Esloutevillc 
ont  donné  nue  imitation  française  du 
huitième  chant  de  ce  poème,  sous 
ce  titre  : Les  v~ais  plaisirs  ou  les 
A inouïs  de  Vénus  et  d’.4donis, 
Anistcrd.,  1755,  iu-13;  réimprime 
sons  le  titre  A’ Adonis,  Paris,  *775, 
in-8’.  IV.  Dicerie  sacre  ( Fit  titra , 
Musica,  et  Cielo),  Venise,  1 618 , 
in- a 4.  V.  St  rage  degli  Innocent  i , 
poënut,  Naples  ( sans  date),  in-8‘\; 
Home,  1 633,  in- 13;  Venise,  i633, 
in-4°.;  Marerata,  i(j38,  in-8°.  : ce 
poème  a été  traduit  en  latin,  et  eu 
allemand  (Hambourg,  1715,111-8°.); 
il  est  encore  inférieur  à 1 Adonis.  VI. 
Lette'c,  g'avt , argnte,  f are  te  , e 
piacev  li , con  diverse  poesie  , Ve- 
nise, 1637,  in-8".;  Venise,  1(173, 
in  - 13  , avec  des  additions.  Peu 
d’hommes  ont  en  plus  de  biographes 
cpic  Marini.  Sa  vie  a été  écrite  par 
J.  15.  Baisera,  Fr.  Chiaro,  G.  Fr. 
Loredano,  Fr.  Fcrrrari,  Giae.  Phit 
Caraolj,  etc.;  et  en  ontre  la  plupart 
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des  historiens  de  la  littérature  ita- 
lienne lui  ont  consacré  des  notices 
détaillées.  W — 4. 

MARINI  (Jeau-Ambroise),  ro- 
mancier italien  , était  né  à Gènes 
d’une  famille  noble , vers  le  com- 
mencement-dû dix -septième  siècle 
ou  vers  la  fin  du  seizième  ; car  oa  a 
encore  la  thèse  qu’il  fit  imprimer  à 
Parme , où  il  achevait  son  cours  de 
philosophie  eu  1 ü 1 4-  H embrassé 
l’ctat  ecclésiastique,  et,  parce  motif, 
ne  crut  pas  devoir  publier,  sous  son 
nom  , scs  productions  littéraires  ; 
c’est  ce  qui  fait  que  l’on  n’a  presque 
aucun  détail  sur  sa  personne.  Mich. 
Gitistiniani  ( Scrittori  Ligtiri , pg. 
3«>3) , et  Oldoino  {Athcnœum  Ligus- 
ticum,  p.  3<)4  ),  ne  donnent  guère 
que  la  liste  de  ses  ouvrages.  On  croit 
qu'il  mourut  à Venise,  vers  i65o. 
Marini  est  le  premier  Italien  qui  ait 
retrace  en  prose  les  incrurs  et  les 
usages  de  l'ancienne  chevalerie.  On 
connaît  de  lui  : I.  Le  Caloandre.  La 
première  partie  de  ce  rontan  célèbre 
partit  sous  le  titre  de  Eudiiniro  cre- 
duto  Uranio  ( t ),  Brassicano , 1640. 
L’auteur  s’était  déguisé  sous  le  nom 
de  Jean-Marie  Indris  Boemo  ; cl 
il  annonçait  son  ouvrage  comme  une 
traduction  de  l’allemand.  Les  deux 
parties  furent  publiées , k Venise , en 
i«4i  . sons  le  nouveau  titre  de  t II 
Cnloandro  sconoscitilo  ; et  il  crut 
devoir  encore  déguiser  son  nom  sons 
celui  de  Dario  Grisimani.  Dans 
cctlc  édition,  l'auteur  avait  fait  vio- 
ler à son  héros  les  règles  de  cette 
exacte  fidélité  prescrite  par  les  lois 
du  roman.  Le  scandale  fut  grand  ; 
il  fut  obligé  de  changer  le  passage 
qui  avait  déplu  à ses  lecteurs,  et  il 
lit  enfin  reparaître  son  livre  avec  le 


( 1 ) I/rtWMO  «h»  FttJimir  *»t  no  d(»  priori  p«u*  p 
HDn*jn  do  rciMD. 
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titre  qu'il  a conservé  depuis  : Il  Ca- 
loandro  fedele , Venise,  i653,  3 
vol.  in- i l : il  a etc  souvent  réim- 
primé. L’une  des  meilleures  éditions 
est  celle  de  Venise,  1736,  3 vol. 
iu-8°.  Le  Caloandrc  a été  traduit  en 
français  par  Scudery , Paris,  1668  ,, 
3 vol.  in-8°.  (1) , et  par  le  comte  de 
Caylus  , Amsterdam  , 174®  , 3 vol. 
in- 13  (3).  Vulpius  en  a publié,  en 
1787 , une  imitation  allemande  dans 
laquelle  il  a souvent  changé  le  plan  ; 
mais  il  y a réuni  une  foule  de  détails 
intéressants  qui  tiennent  aux  usages 
anciens  de  la  chevalerie.  Poinsinet 
de  Sivry  en  a donné  un  extrait  fort 
inléressaut  dans  la  Bibliothèque  des 
Homans , octobre  1779,  Ier.  vol. 
Le  Caloandre  est  un  ouvrage  plein 
d’iraagin .!ion  : l’intrigue  attachante , 
quoique  un  peu  embrouillée,  se  déve- 
loppe avec  art,  et  les  caractères  sont 
habilement  diversifiés.  La  Calpre- 
nèdeena  tiré  l’épisode  à'  Aie  amène, 
prince  des  Scythes , l’un  des  meil- 
leurs morceaux  de  son  roman  de 
Cléopâtre;  et  Thomas  Corneille,  le 
sujet  de  la  tragédie  de  Timocrate. 
II.  Le  Gare  de'  desperati , Milan  , 
1644  » »n-8°.  Dix  éditions  successi- 
ves attestent  la  faveur  dont  ce  ro- 
man a joui  dans  la  nouveauté;  mais 
il  n’a  pas  obtenu  le  même  succès  en 


(l)  Srutléry  n«  tmioiait  qu'une  partie  de  l’ouvra- 
ge : ruai*  elle  tu&l  pour  <-uuu>  <*r  le  lectrnr  par  M 
prolixité  fatigante  , rt  par  1r»  di«cnm*  »atv*  lin  que  le 
traducteur  l rat  plu  à ajout» m l'originel  C'a»!  *ar 
«elle  traiiuctiuu  aeulrutcot  que  lundi#  ce  vert  de 
Boileau  : 

Et  lui,  rtèttl  du  peuple,  inconnu  CaloanJn*. 

Il  n'aurait  pa*  pu  dire  qu’un  ouvrage  dont  il  para*»- 
I sait  de  ooinvllcs  éditions  chaque  aimée  , était  incon- 
nu , et  tnoin»  encore  qu'il  rovét  le  jour  peur  la  prê- 
tai irw  fait  ; mais  cette  •-pitltrte  d’HifomiM  fai-tvl  al- 
lusion au  titre  que  l'ouvrage  portait  dans  l'édition  de 
Venise  , *641. 

ta)  Saint-Marc,  .dau»  sa  Remarque  sur  le»  vert  de 
ftoilraii , ou’ou  tient  de  citer,  dit  que  cette  traduc- 
tion pruflpp***rr  pour  asa«'A  bicu  écrite  , grâce  à 
Dnpi  rrott  d.*  (iutrra , qui  *'nt  donoo  U peioe  «I# 
corriger  ce  que  le  »tjlc  du  traducteur  avait  de  trop 
choquant. 
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Franee  q«e  le  précédent.  De  Serrey 
en  a donné  une  traduction  française 
abrégée,  sous  ce  titre  : Les  Déses- 
pérés , Paris,  1733,  deux  tomes 
en  un  vol.  in- 13  , et  daus  la  Biblio- 
thèque de  campagne , toin.  xx.  C'est 
d’après  cette  traduction , que  Sivry 
en  a inséré  un  extrait  daus  la  Biblio- 
thèque îles  Romans,  mars  1779. 
L’iutriguc,  dit-il,  est  marquée  au 
coin  du  génie  italien  : elle  est  extrê- 
mement compliquée  ; le  canevas  en 
est  un  véritable  imbroglio , où  le 
trouble  et  l’embarras  des  personna- 
ges sont  portés  à leur  comble , et 
ui  enfin  se  dénoue  artistement  et 
e la  manière  la  plus  satisfaisante. 
L'accoutrement  des  personnages  y 
rappelle  les  mascarades  du  fameux 
carnaval  de  Venise.  Feu  Delaudine , 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon  , 
a donué  une  édition  de  ccs  deux  ou- 
vrages sous  le  titre  de  Romans  hé- 
roïques de  Marini  , Lvon  , 1788  , 
4 vol.  in- 13,  avec  unDiscotirs  sur 
les  romans  de  chevalerie.  On  cite- 
encore  de  cet  écrivain  : III.  Il  Crus 
nunquam  moriemur , cioè  domani 
bisogna  morire  e siamo  immortali , 
Rome,  1646;  Gènes,  1649,  |n->6- 
IV.  Il  Caso  non  a Caso , Rome  , 
i65o  , in- 16  , ouvrage  ascétique.  V. 
Scherzi  di  fortuna  istoria  J avale g- 
giata , ibid. , 1663 , in- 1 3 ; Gènes  , 
1714,  in-16,  etc.  W — s. 

MARINI  ( Jeak-Poii.ippe),  mis- 
sionnaire jésuite,  né  , en  1608,  à 
T aggiadans  l'état  de  Gcnes,  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace,  en  i6u5, 
s’embarqua  pour  les  Indes  en  i638, 

Srêcha  l’Évangile  pendant  i4  ans 
ans  le  Touking,  fut  nommé  recteur 
du  collège  de  Macao , revint  à Rome 
pour  les  affaires  de  sa  compagnie, 
s’embarqua  de  nouveau  en  Portugal 
pour  gouverner  en  qualité  de  pro- 
vincial uuc  des  missions  du  Japon. 
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Il  y vivait  encore  en  1 0^4,  dans 
l’cxetcice  de  scs  pénibles  travaux;  et 
OMoino,  qui  publia,  en  16S0,  son 
Athcnewn  Ligusticum , n’ajoute  au- 
cun détail  à ceux  que  Midi.  Guisli- 
uiani  cl  Sotvell  avaient  donnes  sur  ce 
zélé  missionnaire.  On  a de  lui  : Delle 
missions  de’  padri  délia  comp.  di 
Giesu  nella  p'wincLi  del  Giappone 
e particulai  mente  di  quelladi  tun- 
ch.nu,  Ruine,  Tinassi , i(>5^  , 1 6(j3, 
in- 4°.;  Venise,  Storti , iG(i5,  a vol. 
iu- 1 a.  ; traduit  en  français  : Relation 
nouvelle  et  curieuse  des  royaumes 
de  'l'unquin  et  de  Lao;....  trad.  de 
l'italien  du  P.  Marins,  romain, 
par  L.  P.  L.  C.  C.  ( le  père  Le 
Comte,  cclestin),  Paris,  iÔ(iG,  in- 
4".  (i).  Malgré  l’cnoncé  du  titre 
italien,  l’ouvrage  ne  parle  point  du 
Japon,  mais  de  plusieurs  missions 
dépendantes  de  ce  que  les  Jésuites 
appelaient  province  du  Japon.  Quant 
à la  relation  du  ToiiLing  , c’est  un 
des  ouvrages  les  plus  estimables 
qu’on  ait  sur  ce  pays  : ce  que  l’auteur 
dit  de  la  religion  des  Tonquinois, 
parait  surtout  fort  exact.  La  relation 
du  Laos  est , à très  peu  de  chose  près, 
la  seule  source  à consulter  sur  ce 
pays  peu  connu.  C.  M.  P. 

MARINI  (GaÎtan-Locis  ),  cclc- 
Lrc  antiquaire,  né  le  to  décembre 
tq4°>  ® Sant’-Aicangelo,  d’une  fa- 
mille origiuaire  d'Urbiii  , embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  s'appliqua, 
dès  sa  jeunesse , avec  beaucoup  d ar- 
deur , à la  recherche  des  objets  d’an- 


fl)  Quelques  •-*<  tnp)  >irr>  jKirtenl  Ir  tilrr  suis  su.!  . 
K-ilJirt  nou¥*llr  rt  ruti-e*'e  Met  royrnrtmet  île  Viut- 
rl  de  /ai#.  . . //tu/.  At  l’  tol  en  dm  P de  Ma- 
rwsi  flommin  ; mih  «tu  mtr  tur  tin»  du  tr*lurtn>r, 
4«i  • «!  |r  pi-r«  liwlas  l.rr.nnltr , me  À t'int,  ver»  I*.u> 
itisu  , moi  t U io  IVsriir  (àu  nli.isui . qu  il  o« 
faut  pal  tuufjjidrr  mire  Ir  P.  Ufumlc,  jnuit#  , s 
•s»***  ru  part  4 L traduc/tjoa  dit  /ov^n  de  P teins 
délit  Vâllr  , rt  a Irr mine  «t  jsoltlir  t«fl« ,ie  VHi-lcui* 
dex  Jntjè  , dr  • , [wr  L.  Couloo  , P«n«  , jhfii , 

* *<4.  ut  H«. , eitmeme  deux  au»  iturr*  par  relit-  d Ar- 
nauld-4'AitJilSji 
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t:quitécl  d'bistoire  naturelle.  Il  vint 
à Rome,  en  1784,  dans  l'intention 
de  s'y  vuucr  à la  jurisprudence;  mais 
diverses  circonstances  le  déterminè- 
rent a se  livrer,  de  plus  en  plus,  à 
l’archcologic.  Il  se  lit  connaître  d’a- 
bord par  deux  savantes  Lettres  sur 
divers  monuments  antiques  , insé- 
rées dans  le  Gion  ale  de’  letterati , 
de  1771  et  177a.  Ses  talents  lui  mé- 
riterait les  plus  illustres  protecteurs; 
et  il  parvint, en  1 782,3  l'emploi  im- 
portant de  préfet  des  archives  du 
Saint-Siège,  à la  garde  desquelles  il 
était  déjà  adjoint  depuis  >771.  Par 
sa  fermeté  , il  préserva,  plus  d’une 
fois.de  diverses  dilapidations,  le  dé- 
pôt qui  loi  était  confié.  Un  décret 
du  a mai  1808,  l’ayant  forcé  de 
quitter  Rome  , parce  que  S*nt’-Ar- 
cangelo  , sa  ville  natale,  faisait  par- 
tie du  royaume  d’Italie,  il  fut  clu 
correspondant  de  l’Institut  de  Fran- 
ce : il  obtint , en  janvier  1809,  la  per- 
mission de  retourner  à Rome , en 
sortit  de  uouveau  le  7 juillet  sui- 
vant, lors  de  la  déportation  de  Pie 
VII,  cl  reçut  ordre,  en  1810,  de 
venir  a Paris,  quand  on  y trans- 
porta les  archives  du  Vatican.  Il  y 
vécut  dans  la  retraite  la  plus  abso- 
lue , abandonnant  les  recherches 
d érudition  , et  11c  s’occupant  qu’à 
méditer,  en  chrétien , sur  sa  lin  pro- 
chaine. Il  11e  paruj  jamais  aux 
séances  de  l’Institut , quoiqu'il  eilt 
etc  nommé  correspondant  de  l’aca- 
de’inie  des  inscriptions  dès  1782. 
Monsignor  Marini  se  détermina , en 
181  J,  à vendre  sa  bibliothèque.  Il 
se  disposait  à mettre  les  archives 
pontilicalcs  en  état  d’être  reportées 
a Rome,  lorsque  Buonaparte,  ren- 
tré dans  la  capitale,  quelques  mois 
après,  les  lit  déclarer  im|Mmalcs. 
Le  conservateur  reçut  ordre  de  quit- 
ter Paris;  mais  une  pulmonie  l’eu- 


MAR 

leva  le  17  mai  181 5.  Pie  VII  lui 
avait  ciivoyé,  de  Home,  le  titre  de 
reinicr  garde  de  la  bibliothèque  du 
atican , à laquelle  il  était  déjà  at- 
tache depuis  1800.  Quoiqu’il  ail  eu 
quelques  démêles  littéraires  assez 
vifs,  notamineut  avec  Guarnacci , 
^juaduzzi  et  Ic’P.  P.-A.  Paoli,  c’était 
tm  homme  doux  et  obligeaut  : il 
était  eu  correspoudaucc  avec  la  p!u- 
partilcs  savants  de  l’Europe,  qu’il  ai- 
dait de  ses  conseils  et  de  ses  liimiè- 
rcs.Tiraboschi  l’a  cité  fréquemment, 
et  toujours  avec  clnge,  dans  sou 
Histoi'e  de  la  littérature  italienne. 
Nous  indiquerons  de  lui  : I.  Degli 
arcluafi  pontijici,  Rome,  1784,  3 
vol.  in-4°.  C’est  l’ouvrage  de  Mau- 
dosio  ( sur  les  Vies  des  premiers 
médecins  des  papes)  totalement  re- 
fondu cl  très-augmeuté.  Maudosio 
11 'avait  couuu  que  118  archidtres 
( depuis  le  pontificat  de  Nicolas  I , 
jusqu'à  celui  d’InnocentXlI):  Marini 
Y eu  ajoute  plus  de  300,  et  les  suit 
depuis  Alexandre  III  jusqu’à  Pie  VI. 
Ses  notes  sont  curieuses  et  remplies 
d’érudition.  II.  Iscrizioni  amiche 
délie  ville  e de’  palus  zi  Album , 
ibid.  178J,  in-4“.  Outre  les  17 (i 
inscriptions  conservées  dans  les  qua- 
tre palais  de  la  famille  Albani,  l'au- 
teur eu  explique,  avec  une  rare  sa- 
gacité, i35  autres,  la  plupart  iné- 
dites. Cet  ouvrage  et  le  précédent 
sont  analvsés  avec  un  grand  détail 
(buts  le  ôiornale  de’  lelterali,  de 
Pisc,  tom.  lxi.  III.  Gli  attie  monu- 
inenli  ile'J'ratcUi  Atvali  scolpili  gin 
in  luvole  di  murin u ed  ora  raccol- 
ti,  diciferatie  commentait , Rome, 
171)3,  3 vol.  in-4°.:  ouvrage  capital, 
et  regardé,  pour  ainsi  dire,  comme 
classique  dans  la  science  de  l’anti- 
quité. Ou  n’avait  presqu’aucune  no- 
tice sur  les  frères  ruraux  ( J'ratres 
anales  ) , institués  par  Romulus. 
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Ce  livre  ne  laisse  presque  rien  à dé- 
sirer sur  ce  point  curieux  d’archéo- 
logie. L’ouvrage,  orné  de  O7  plan- 
ches , est  d’une  belle  exécution  typo- 
graphique. Le  savant  Andrès  le  re- 
garde comme  un  excellent  supplé- 
ment à l’ Ars  critica  lapidaria  de 
MaflTci , par  la  sagacité  avec  laquelle 
Marini  y explique  environ  mille  mo- 
numents antiques.  IV.  Papiri  di- 
plomatici  descrilti  ed  illustrait  , 
ibid.  i8o5,  in-fol.  avec  22  pl.  C’est 
un  Recueil  de  cent  cinquante-sept 
actes  sur  papyrus , telles  que  des 
bulles,  ou  des  diplômes  de  souve- 
verains  , des  contrats  d’acquisition, 
de  ventes  entre  particuliers,  etc.  La 
plus  ancienne  est  de  l’an  444-  L’au- 
teur y a joint  des  notes  curieuses 
sur  les  noms  , les  coutumes,  les  lois 
et  l’écriture  de  chaque  époque.  La 
préface  est  très-savante  ; l’auteur  y 
traite  des  manuscrits  grecs  sur  pa- 
pyrus. Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  inédits,  nous  citerons:  t°.  Ins- 
criptiones  christ  lame  latine  et  grce- 
cæ  tvvi  milliard , légué  à la  biblio- 
thèque dit  Vatican.  Marini  s’était  oc- 
cupé, peudant  4«  ans , de  ce  Recueil , 
qui  forme  4 volumes  in-folio  , et  ren- 
ferme près  de  9000  inscriptions  des 
dix  premiers  siècles  de  l’Eglise  : un 
grand  nombre  sont  inédites,  et  plus 
de  la  moitié  ont  etc  copiées  par  lui- 
même  ou  sous  sa  direction  avec  le 
plus  grand  soin.  — 20.  Un  ouvrage 
sur  les  Inscriptions  doliaires  ou 
moulées  sur  terre-cuite.  — 3°.  Mé- 
moires tics  archives  du  Saint-Siège. 
Le  prélat  Marino  Marini,  son  ucveii, 
en  faisait  espérer  la  publication.  L’ ab- 
bé A.  Coppi  a donné  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Gaëtan  Ma- 
rini, dans  les  Annales  encyclopédi- 
ques de  1817,11,235-387. — L’abbe 
Jean  - Baptiste  Mabini  , archiprctrc 
de  Gincstrelo , au  diocèse  de  Pcsaro , 
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a publie  : I.  Deepucopatu  Fcretrano 
apoloçcticon , 173».  II.  Saggio  di 
ra^ioni  délia  cilla  di  San  Léo , 
dell,:  già  Monte  feretro , Pcsaro  , 
■7^»  «n-4°-  tle  3o4  p.  avec  3 pl. 
V <j) cz  , sur  ces  deux  ouvrages  , le 
Journal  des  savans  de  mai  i nho 
p.  3oi.  W— s. 

MARINUS  ( i ) , tyran , s’élait  si- 
gnale , dit-on , dans  la  guerre  contre 
les  Gotbs  , et  du  rang  de  centurion 
fut  élevé  à l’empire,  l’an  a4y,  par 
les  légions  stationnées  dans  la  Mœ- 
sie.  Il  lut  massacre',  au  bout  de  quel- 
ques mois  , par  les  mêmes  soldats 
«lui  l’avaient  porté  sur  le  trône  ; et , 
pour  s’assurer  l'impunité,  ils  élurent 
a sa  place, Dècc, envoyé  par  Philippe 
pour  les  châtier.  ( V . btcE  et  Pmur- 
pe.  ) M.  Tôchon  d’Anneci , dans  un 
savant  Mémoire  lu  à l’Académie  des 
inscriptions,  le  14  mars  1817,  fait 
voir  ( contre  l'opinion  d’Eckbcl  ) 
que  les  médailles  grecques  de  Ma- 
rinus , frappées  à Philippopolis,  ap- 

Earticnncnt  à Philippopolis  d’Ara- 
ie  ( ou  de  la  Trachouitc  ),  et  non  à 
la  ville  de  Thrace  du  même  nom  , 

, et  que  le  personnage  dont  elles  of- 
frent 1 effigie  doit  être  un  autre  Ma- 
rinus  , qui  est  probablement  le  père 
de  l'empereur  Philippe.  ( Mémoire 
sur  les  médailles  de  Marinas  frap- 
pées à Philippopolis,  Paris , 1817, 
in  4°.  de  60  pag.  avec  3 pl.  ) 

W— s. 

M.4RINUS,  philosophe  platoni- 
cien , était  né  à Naplouse  de  Sa- 
rnaric,  autrefois  Sichcm,  ville  cé- 
lèbre de  la  tribu  d’Ephra'im.  Il  vint 
étudier  la  philosophie  à Athènes  , et 
fut  le  disciple  chéri  de  Proclus,  au- 
quel il  succéda  l'an  485.  Sa  faible 

(«  ) La  pliqtat  I »tr,  lititnrinu  Imutf-mr,  lui  domirnl 
"1™"”  ,dc  £•  CvMmt  . a-,,.,;',  inc 
l’”1'*  P*r  •*“c-  a Gutltiw.  nui,  d'jijt  r.u- 
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santé  inspirait  des  craintes  conti- 
nuelles à ses  aints  : on  lui  conseilla 
de  faire  le  voyage  d'Epidaure;  et, 
avant  son  départ , il  désigna  Isidore 
pour  continuer  scs  leçons.  Il  revint 
au  bout  de  quelque  temps  à Athènes, 
et  il  y mourut  vers  la  fin  du  cin- 
quième siècle  dans  un  âge  peu  avaqr 
ce.  Parmi  ses  disciples  les  plus  il- 
lustres, on  cite,  outre  Isidore  , Da- 
mascius  et  Agapius.  11  avait  composé 
des  Commentaires  sur  le  traité  de 
1 aine  ( d’Aristote  X sur  les  dialogues 
de  Platon  , et  des  Questions  philo- 
sopluques , etc.  De  tous  les  ouvrages 
de  Marions,  il  11e  nous  est  parvenu 
que  la  Pie  de  Proclus,  son  uiailrc. 
Guillaume  Xylandcr  la  mit  au  jour, 
avec  une  version  latine  par  un  auteur 
inconnu,  à la  suite  des  lléjlexions  de 
Marc-Antonin,  Zurich , i558,  in-8°. 
Cette  version  , faite  d’après  un  ma- 
nuscrit 1res -défectueux , fut  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  Luc.  Holstenius 
voulut  donner  une  édition  plus  cor- 
recte du  texte  grec;  mais,  n’ayant  pas 
eu  le  loisir  d’exécuter  ce  projet,  il  en 
confia  le  soin  au  savant  J.  Alb.  Fa- 
bricius  , qui  fit  paraître  cette  Pie  de 
Proclus  en  grec  , avec  une  nouvelle 
version  latine  et  des  notes , Ham- 
bourg ,1700,  in-4°.  Cette  édition  fut 
réimprimée  à Londres,  i7o3.in-8°; 
et  M.  Boissonade  en  a publié  une 
nouvelle,  avec  des  notes  , Leipzig  , 
1814  , in-8°.  Mar  mus  s’attachcà  dé- 
montrer «ne  son  maître  a été  le  plus 
heureux  de  tous  les  philosophes , et 
qu'on  ne  peut  espérer  de  parvenir  à 
jouir  de  la  même  félicité  qu’en  pra- 
tiquant à son  exemple  toutes  les 
vertus.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
un  enthousiasme  qui  pourra  paraî- 
tre ridicule  : il  contient  beaucoup 
d’anecdotes  suspectes  et  de  faits  évi- 
demment fabuleux  ; mais  il  uc  laisse 
pas  d’être  intéressant  pour  l'iuatoire 


Digitizedby  Google 


MAR 

de  la  j>h  ilosophir  platonicien  ne.L’.^/i- 
thologie  contient  quelques  F.  pi  gram- 
me s attribuées  à Mariuus;  et  on  le 
regarde  assez  généralement  comme 
l'auteur  des  Theoremata  geometrica 
sive p roi heoria  ad  Euclidis  data, que 
l’on  trouve  imprimés  avec  les  Com- 
mentaires de  Proclus  sur  les  œuvres 
d'Enclidc.  ( F.  Phoclus.)  W — s. 

MARION  ( Simon  ),  avocat-géné- 
ral  au  parlement  de  Paris , né  à Nc- 
versen  i54o, exerça  pendant  trente- 
cinq  ans  , avec  une  réputation  écla- 
tante , le  ministère  d’avocat.  Une 
mémoire  prodigieuse , une  élocution 
aboudautc  et  fleurie,  furent  pour  lui 
des  moyens  puissants  de  succès.  Ca- 
therine de  Mcdicis , avertie  par  les 
applaudissements  du  public  , s’em- 
pressa de  lui  conférer  les  fonctions 
davoca  (-général  de  sa  maison  ; et  le 
duc  d’Alençon  , frère  du  roi  , le 
nomma  son  conseiller.  La  protec- 
tion de  ce  prince  ne  fut  pas  inutile  à 
Marion , et  le  fit  rentrer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Henri  III,  qui  s’était 
refroidi  envers  lui.  Le  monarque  fit 
oublier  à Marion  un  mécontentement 
passager,  en  redoublant  d’estime  à 
son  égard;  il  le  chargea  de  fixer  1rs 
limites  de  l’Artois,  de  concert  avec 
les  délégués  du  roi  d’Espagne,  et  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse  pour 
lui  et  sa  postérité.  Marion  trouva 
daus  Henri  IV, la  même  disposition 
à récompenser  scs  services.  Successi- 
vement président  aux  enquêtes  , con- 
scillcr-d'c'tat,  et  avocat  - général  au 
parlement,  il  continua  de  se  montrer 
le  digne  organe  de  la  couronne  et  de 
la  liberté  publique  , jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  1 5 février  iGo5.  Ses  plai- 
doyers, publiés  en  i5p4  , in-8°.,  ont 
été  réimprimés  en  1698,  iGzo  et 
ifizr).  Ils  confirment  l’estime  duc 
aux  vertus  du  citoyen  , mais  non 
l’admiration  accordée  au  lalcut  par 
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ses  contemporains;  admiration  telle, 
que  le  cardinal  Duperron  le  procla- 
mait le  seul  avocat  qui , depuis  Cicé- 
rou  , eût  montré  l’éloquence  dans 
toute  sa  perfection.  La  phrase  de 
Marion  a du  nombre,  de  l’harmonie; 
011  y aperçoit  l’intention  d’une  élé- 
gance continue  : le  tour  oratoire  s’y 
trouve;  mais  l'ordonnance  de  ses  dis- 
cours est  vicieuse  , et  l’on  11 'en  peut 
suivre  le  fil  à travers  le  fatras  d’éru- 
dition intempestive  que  commandait 
le  goût  dominant.  Il  est  curieux  de 
voir  comment  s’exprimcMarion  dans 
son  quatrième  plaidoyer,  sur  le  droit 
qu’avait  l'université  de  faire  circuler 
librement  les  livres  dans  l’intérieur 
ou  hors  du  royaume  ; il  y fait,  dans 
une  amplification  travaillée  avec  soin, 
l’éloge  de  l’écriture  et  des  lettres  ; 
mais  ce  n’est  pas  la  manière  de  Cicé- 
ron dans  l’oraison  pour  Arcbias.  Le 
quinzième  plaidoyer  de  Marion  est 
contre  les  Jésuites.  11  donna  sa  fille 
unique, Catherine, àl’un  dclcurs  plus 
chauds  ennemis , Antoine  Arnauld  , 
qui  la  rendit  mère  de  vingt  enfants. 
Elle  acheta  pour  les  religieuse#’  de 
Fort-royal  le  terrain  où  fut  bâtie  la 
maison  de  Paris  : devenue  veuve , elle 
y prit  le  voile,  à l’âge  de  cinquante 
ans  des  mains  de  l’abbesse  qui  était 
sa  fille , et  y termina  ses  jours  au 
milieu  de  douze  de  ses  filles  ou  peti- 
tes-filles , qui  formaient  à elles  seu- 
les la  moitié  de  la  communauté. 

F — T. 

MARION  de  L’ORME.  V.  DE- 
LORME. 

MARION  ( Simon-Antoine  ) , lit- 
térateur , était  né  le  1 1 juillet  1686  , 
à Villeneuve,  dans  la  Franche-Comté. 
Son  père,  secrétaire  du  roi  au  prési- 
dial de  Salins , lui  fit  suivre  ses  études 
au  college  de  cette  ville.  Le  jeune  Ma- 
rion les  termina  avec  beaucoup  de 
distinction  , par  des  thèses  publiipies 
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dans  leyjirçUes  il  analysa  les  différents 
systèmes  de  philo-iophir.il  embrassa 
ensuite  l’état  ecclesiastique,  et  viut  a 
Paris  en  171a,  avec.  Lemaître  , sou 
compatrio  c , principal  du  college 
de  Bourgogne.  Il  apprit  rapidement 
l'hébreu,  l'italien  , I allemand . l’es- 
paguol.Je  portugais  et  l'anglais. 
L abbe’  d’Estrécs  le  choisit  pour  sou 
bibliothécaire  , lui  lit  obtenir  une 
place  à la  bibliothèque  du  Roi , et 
l’attacha  comme  chef  de  bureau  au 
conseil  des  a lia  ires  étrangères.  Il  fut 
chargé,  en  cette  qualité , de  rédiger 
im  Mémoire  sur  la  situation  poli- 
tique de  la  France  à l'égard  de  la 
Hollande  ; et  ce  travail  lui  valut  une 
pension  sur  la  cassette  du  roi.  Après 
la  mort  de  son  protecteur  , il  refusa 
les  offres  que  lui  fit  le  maréchal  d’Es- 
trées,  pour  le  retenir  à Paris  ; il 
voulut  quitter  une  ville  où  tout  con- 
tribuait a nourrir  son  chagrin,  Ce 
lut  alors  qu’il  fut  nommé  prieur  de 
Rouvre  et  chanoine  de  Cambrai.  11 
alla  preudre  possession  de  sou  cano- 
'!“£<  J'n  '7*3»  et  mérita  bientôt 
1 •< Section  de  ses  confrères  , qui  hd 
donnèrent  une  preuve  de  leur  estime 
en  le  nommant  à la  place  de  prévôt  ; 
mais  toutes  leurs  instaures  11e  purent 
le  déterminer  à l’accepter.  Sou  goût 
le  portait  à la  retraite  , et  il  consa- 
crait tous  ses  moments  à l’étude.  Il 
avait  formé  une  belle  collection  de 
livres  et  de  médailles,  qu’il  légua  à 
1 académie  de  Besançon  , dont  il  était 
associé-correspondant  (1).  Il  mourut 
à Cambrai , le  6 mars  1 758.  Il  avait 
des  connaissances  très -étendues  dans 
1 histoire,  les  antiquités,  la  numis- 
matique et  la  littérature.  Le  dernier 
éditeur  des  Poésies  de  Guill.  Crcsti,, 

U)  S'il  »«  «' 

js-i  -TOpU,,!  In  ,ou*i,ou.  a,  rai.  rt 

U nü1""  U.r fit  1 , rcmi  n ,cr. 

, 1 r7TO'  »*  »■  dotibîc  loUciüo»  qu'il  mit  I.  c uet 

9 • fUMUi»  rU  cOtfCtuc.  * 
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( Paris,  Coustelier  ,*t  723  ) , a fait 
précider  ee  volume  d’une  lettre  dans  • 
laquelle  il  conjure  Marion  de  recueil- 
lir tout  ce  qu  il  jugera  propre  à en- 
richir le  glossaire  de  la  langue  ro- 
mance et  l’histoire  de  nos  anciens 
poètes;  car,  lui  dit-il,  « peu  de  per- 
» sonnes  possédait  uos  antiquités  et 
» notre  histoire  aussi  parfaitement 
» que  vous.»  Cet  abbé  est  l'éditeur  du 
/teaieil  lies  statuts  synodaux  du 
diocèse  de  Cambrai , Paris,  1739, 
deux  parties  iu-4u.  j et  il  y ajouta  des 
pièces  intéressantes  pour  l’histoire  de 
cette  église.  Il  a publié  un  Fouillé 
très-exact  de  ce  diocèse , un  Recueil 
de  litres  concernant  le  siège  de  Cam- 
brai , et  il  a fait  graver  la  suite  des 
jiortraitsdes  prélats  qui  l’ont  occupé. 

On  a encore  de  lui  : Une  Lettre  cri- 
tii/ue  sur  la  nouvelle  histoire  de 
France  , insérée  dans  le  Journal  de 
Verdun , avril  in55.  I.’abbé  Vcily 
y a répondu  dans  la  préface  du  tome 
tu  de  son  Histoire;  enlin  , Marion  a 
laisse  eu  manuscrit  des  Mémoires 
pour  servir  à une  bibliothèque  sé- 
quanaise.  Sou  Aïoge parM.de C0111- 
boiizou  est  conserve  dans  le  tome  n 
du  Recueil  de  l académie  de  Be- 
sancon.. — — Un  autre  Marion,  jésuite, 
est  auteur  d'une  tragédie  d ’Mbsalon, 
et  d’uue  autre  de  Cromwell , Lon- 
dres ( libraires  associés  ) , 1 764  , 
iu-i-a.  yy s. 

MARION  DU  hRESNE , naviga- 
teur lrançais , chevalier  de  Saint- 
Louis  , lut  lait  lieutenant  de  frégate 
en  174G,  et  capitaine  de  brûlot  en 
17(16.  Il  commandait , en  1761  , le 
bâtiment  qui  transporta  le  P.  Pingre 
à l’ile  Rodrigue  , pour  l’observation 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
Soleil.  Se  trouvant  à l’ile  de  France 
eu  1770, lorsque  Poivre, intendant  de 
cette  colonie , s’occupait  des  moyens 
de  renvoyer  le  Xaitieu  Aoutuûrou 
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dans  son  île  ( V.  Bougainville  , V , 
aç)3),  il  offrit  de  transporter  à ses 
frais  cet  insulaire  dans  sa  patrie  , et 
demanda  de  joindre  une  flûte  du  roi  à 
un  bâtiment  particulier  qui  lui  appar- 
tenait. Ses  propositions  lurent  accep- 
tées. Poivre  lui  donna  les  instructions 
les  plus  c'tendues  sur  les  terres  qu’il 
devait  chercher  , en  naviguant  au 
sud  , et  sur  les  observations  qu’il  de- 
vait faire.  Marion  partit  le  iS  oc- 
tobre 1 77  t , avec  le  Mascarin  et  le 
Casirii's.  Aoutourou  fut  attaquëdc  la 
petite-vérole,  et  mourut  à Mada- 
gascar , où  l’on  relâcha.  Le  preinirr 
objet  de  l'expédition  ne  pouvant  plus 
avoir  lieu , Marion  résolut  de  pour- 
suivreson  plan  de  deVouvertcs.  Apres 
s’etre  ravitaillé  an  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, il  lit  route  an  sud.  Le  i3 
janvier  i u-A  , il  aperçut  , par  40 
degrés  de  latitude  australe , une  terre 
trop  embrumée  pour  quel’on  distin- 
guât si  elle  pouvait  être  habitée.  On 
nomma  Terre  d‘  Espérance  ce  nou- 
veau pays.  II  est  composé  de  deux 
îles  auxquelles  Cook  donna,  en  17"!), 
le  nom  du  prince  Edouard.  Marion 
cherchait  le  cap  de  la  Cirronrision 
de  Bouvet  : ce  fut  en  vain  ; il  vit  en- 
core , sous  le  meme  parallèle  et  plus 
à l’est , de  nouvelles  terres  qu’il  nom- 
ma îles  froides , puis  Vile  aride , où 
l’on  put  débarquer , et  qui  était  ab- 
solument nue.  Le  10  février , il  jeta 
l’ancre  dans  la  baie  Frédéric-Henri  de 
la  Tcrre-Vati-Dirmrii,  où  l’on  ne  put 
faire  ni  4r  l’eau  ni  du  bois.  Enfin , 
après  avoir  longé  pendant  0117c  jours 
la  cote  septentrionale  de  là  Nouvelle- 
Zélande,  Marion  mouilla,  b-  j avril, 
dans  la  baie  des  lies.  Bien  accueilli 
parles  insulaires  . il  forma  dans  cette 
oaie  un  établissement  pour  scs  mala- 
des et  ses  ateliers.  L’ iufimitc  parais- 
sait si  bien  établie  que  plusieurs 
homme.;  de  l’équipage  faisaient  des 
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courses  assez  avant  dans  les  terres , 
et  revenaient , pendant  la  nuit,  ac- 
compagnés par  1rs  insulaires , qui  les 
portaient  pour  passer  les  rivières  , 
ou  lorsqu  ils  sc  sentaient  fatigués. 
On  iguorait  que  Cook  avait  trouvé 
des  antropophages  dans  celte  con- 
trée ; mais  on  aurait  dû  se  souvenir 
que  Tasman  avait  nommé  baie  des 
assassins  la  première  qu’il  y décou- 
vrit, et  qu’il  fallait  se  délier  des  ha- 
bitants. Le  tu  juin,  Marioiulcsceudlt 
à terre , dans  son  canot,  avec  douze 
matelots  et  quatre  autres  pcrsoimes. 
Le  soir,  ou  n’en  vit  reparaître  aucun. 
Le  lendemain  , une  chaloupe  fut  en- 
voyée à terre,  pour  faire  île  l’eau  et 
du  bois.  Quatre  heures  après  son  dé- 
part , on  apcrçnl  nu  homme  qui  na- 
geait vers  le  vaisseau.  C’ctail  un  ma- 
telot : il  s’était  sauvé  seul  du  nias- 
sacrede  tous  ses  ca  111,1  rades  assommés 
au  nombre  de  ouze,  par  les  ùisulaires  ; 
et  bientôt  l’ou  apprit  que  Marion 
et  tous  les  gens  <lc  sa  suite  avaient 
éprouve  le  meme  sort.  Après  avoir 
ramené  heureusement  les  malades  et 
le  poste  des  ouvriers  à bord , un  dé- 
tachement armé  se  rendit  à terre , et 
trouva  des  débris  sanglants  qui  prou- 
vaient que  les  insulaires  avaient  dé- 
voré leurs  victimes.  Ou  mit  le  feu  à 
deux  villages  de  ccs  antropophages  ; 
on  en  tua  plusieurs;  on  ravagea  les 
environs  , et,  le  i4  juillet,  ou  quitta 
la  baie  de  la  trahison.  Il  parait  que 
le  châtiment  infligé  à uu  insulaire  qui 
avait  dérobé  iui  sabre  dans  la  sainli-- 
barbe , causa  les  événements  tragi- 
ques que  l’on  vieul  de  lire.  Après  la 
mort  de  Marion,  le  commandement 
de  l'expéditiou  fut  dévolu  à Dudes- 
méur , capitaine  du  Castrius.  Le  (i 
août,  il  eut  connaissante  d’une  chaîne 
d’ilots  au  nord  des  îles  de  Rotterdam 
et  d'Amsterdam.  Le  ao  septembre,  on 
attèrit  à l'île  de  Guaui  ; ou  alla  en- 
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Miilc  se  reposer  à Manille  , et  l’on 
feutra , en  1773,  au  port  del’ilc  de 
l' rance,  sans  avoir  rapporte  de  ce 
long  voyage  les  productions  nou- 
velles dont  Puivre  avait  voulu  ouri- 
« liir  la  colonie  confiée  à scs  soins. 
Rochon  rédigea  la  relation  de  cette 
malheureuse  e&pcdition , d’après  les 
journaux  dcCrozct,un  dos  oiliciers, 
et  la  publia  sons  ce  titre  : Nouveau 
voyage  à la  mer  du  sud,  commencé 
sous  les  ordres  de  M.  Marion,  et 
achevé  sous  ceux  de  M.  Duclesmeur: 
on  j a joint  un  extrait  de  celui  de 
M.  de  Surville,  dans  les  mêmes 
parages,  Paris,  1783,  1 vol.  in- 
<SU. , avec  des  plans  et  des  figures.  Ou 
trouve,  dans  ce  livre,  des  détails  sur 
les  mœurs  des  insulaires  de  la  N011- 
' 'Ile-Alande , des  Mariancs  et  des 
Philippines , ainsi  que  sur  la  uaturc 

et  les  productions  de  c es  iles.  K s. 

MARIOTTE  ( Eume  ),  célèbre 
physicien,  était  né  en  liourgogue, 
dans  le  dix-septième  siècle  ; il  ha- 
bita du  moins  Dijon  une  partie  de 
sa  vie;  et  c’est  de  cette  ville  que 
sont  datés  scs  premiers  écrits,  il 
avait  embrassé  létal  ecclésiastique; 
et  il  fut  pourvu  du  prieuré  de  Saint- 
Martin,  sous  lieaune,  liéuéfiee  mé- 
diocre , mais  dont  le  revenu  suffisait 
.1  ses  goûts.  Il  fut  admis  à l’académie 
des  s(.ieuces,1ors  de  sa  formation , et 
mourut  le  ia  mai  iü8.{.  Mariette 
est  I un  des  premiers  philosophes 
français  qui  se  soient  appliqués  à la 
physique  experimentale;  et  s’il  11 ’a 
pas  fait  de  découvertes  nouvelles  très- 
importantes,  il  a confirmé,  par  des 
expériences  multipliées  , la  théorie 
du  mouveinçu|  des  corps,  trouvée 
par  Galilée;  et  celle  de  1 h ydrostati- 
uuc.  ou  de  la  science  de  l’équilibre 
îles  liqueurs,  que  le  même  Galilée  et 
Pascal  venaieut  de  ressusciter.  Le 
Traité  du  mouvement  des  eaux. 
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par  Mariotte,  mis  au  jour  par  Pli. 
de!ahirc,Paris,  1 786,  in-17,  a éké 
ellace  par  les  ouvrages  que  d’Alem- 
bert,  Bossut,  etc.,  oui  publics  sur  G 
même  matière;  mais  l'honneur  lui 
reste  d’avoir  démontré  que  l’applica- 
tion delà  géoinétrieaux sciences  phy- 
siques était  le  seul  moyen  de  parve- 
nir à des  résultats  vraiment  impor- 
tants. Sou  Discours  sur  l’air , qui 
parut  en  iü"]ç) , renferme  une  suite 
d expériences  intéressantes , alors  ab- 
solument neuves.  Le  Recueil  de  scs 
ouvrages  a été  publié  it  Leydc  , 

.*  7 1 7 , ® ta  Haye,  1740,  gx  font. 

ln*4°.  Il  renferme  : Traité  de  la  per- 
cussion ou  choc  des  corps  ; — Essais 
de  physique  : de  la  végétation  des 
plantes;  de  la  nature  de  l’air;  du 
chaud  et  du  froid;  de  la  nature  des 
coideurs;  — Traité  du  mouvement 
des  eaux  ; ^ — Règles  pour  les  jets 
deau; — Nouvelle  découverte  tou- 
chant la  vue;  — Traité  de  nivelle- 
ment; lraité  du  mouvement  des 
neudulcs;  — Expériences  touchant 
les  couleurs  et  la  congelât  ion  de  l’eau; 
-Essaidelogiquc.  Cedcruieroiivrage, 
dit  Condorcet,  « est  un  exposé  vrai  de 
la  méthode  qu’il  avait  suivie  dans  ses 
recherches;  et  il  est  intéressant  de 
pouvoir  observer  de  si  près  la  mar- 
®l*f  *1  *m  des  meilleurs  esprits  dont 
I histoire  îles  sciences  fasse  men- 
tion. » Foutencllc  n’ayant  commencé 
les  doges  des  membres  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  que  depuis  ifipç), 
époque  du  renouvellement  de  cette  • 
compagnie,  n’avait  point  donné  celui 
de  Mariotte  ; Condorcet  a réparé  cetto 
omission,  en  publiant  les  Éloges  des 
Académiciens,  morts  depuis  1 0(36. 

W-s.  ‘ 

MARITI(Jeai»)'  vo va geur,  était 
né  à Florence.  Il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique ,_ct  alla  daus  l’ile  de  Cy- 
pre , où  il  séjourna  de  1760  à t-ü8. 
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11  parcourut  cette  île,  et  Ht  aussi  des 
royagcs  en  Syrie  et  en  Palestine.  11 
mourut  (Lins  sa  patrie  vers  la  (in  du 
dix-luiitiém  c siècle.  Roterraund  place 
sa  mort  à l’an  i r,«)5  ; mais  il  est  cer- 
tain que  l'abbé  Mariti  vivait  encore 
eu  1797.  On  a de  lui,  en  italien:  1. 
V oyage  dans  Vile  de  Cypre , la  Sy- 
rie et  la  Palestine , Lurqucs  et  Flo- 
rence, 1769  a 1776,  9 vol.  in-8‘\, 
fi  g.  Les  quatre  premiers  volumes 
sont  consacres  à la  relation  des  voya- 
ges de  l’auteur  : les  cinq  derniers  con- 
tiennent l'histoire  du  royaume  de 
Jérusalem  dans  le  moyen  âge.  Le 
voyage  de  Mariti  offre  des  details  cu- 
rieux sur  l’état  ancien  et  moderne, 
les  productions  et  le  commerce  de 
l’ile  de  Cvpre,  ainsi  (pie  sur  la  partie 
de  1^  Syrie  la  plus  voisine  de  la  Pa- 
lestine, cufiii  sur  ce  dernier  pays.  Il 
décrit  avec  soiu  les  mœurs  (tes  diffé- 
rents peuples  qui  habitent  ces  con- 
trées. 11  s’abstient  d’entrer  dans  les 
détails  ipie  renferment  les  écrits  des 
anciens  voyageurs.  Le  séjour  de  l’au- 
teur parmi  les  Dmses  le  mit  à portée 
de  bien  apprécier  ce  peuple  singidicr. 
La  partie  de  l’ouvrage  qui  concerne 
l’histoire  de  Jérusalem  ne  vaut  pas 
la  relation  du  voyage;  c’est  un  récit 
prolixe  et  coufus  d’événements  peu 
intéressants , rapportés  quelquefois 
d’après  des  autorités  un  peu  sus- 
pectes. Les  quatre  premiers  volumes 
ont  été  traduits  en  français,  Paris, 
1791,  ‘a  vol.  iu  - 8°. , avec  un  titre 
qui  promet  l’histoire  générale  du  Le- 
vant; mais  cette  suite  n’a  point  paru. 
La  traduction  n'est  pas  mauvaise.  On 
en  a ayssi  une  eu  allemand,  parC.-H. 
Hase,  Altenbourg,  1777,  1 vol.  iu- 
8U.  avec  fig.  IL  Histoire  de  la  cam- 
pagne d' Ali  Bey  dans  la  Syrie  en 
1771,  Florence , 1 77a , 1 vol.  in-8°. 
111.  Sur  le  vin  de  Cypre , ibid. , 
177a,  un  vol.  iu-8°.  Mariti  avait 
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déjà,  dans  son  voyage,  donné  d’am- 
ples détails  sur  la  jirépa  ration  et  le 
commerce  de  ce  vin  exquis  ; mais 
Voulant  mettre  les  Européens  occiden- 
taux en  état  de  bien  connaître  un  su- 
jet si  intéressant , il  le  loir  présenta 
enrichi  de  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux. IV.  Histoire  du  Temple  de 
la  résurrection  , ou  de  V Église  du 
Saint -Sépulcie,  Livourne,  1784, 

1 vol.  in-8°. , avec  le  plan  de  l’église. 
Le  zèle  de  plusieurs  voyageurs  , plus 
dévots  qu’instruits , leur  avait  fait 
insérer  dans  leurs  relations  beaucoup 
de  traditions  inexactes  sur  les  saints- 
lieux  : c’est  pour  redresser  ces  er- 
reurs que  Mariti  a écrit  ce  livre.  V. 
Histoire  de  Faccardin , grand  émir 
des  Druses , Livourne,  1787,  1 vol. 
in -8°.;  traduite  en  allemaud  avec 
des  notes,  Gotha,  1790.  Mariti  a 
obtenu , par  sou  séjour  chez  les  Dru- 
ses , dis  particularités  que  l’on  11e 
connaissait  pas  auparavant  sur  ce 
fameux  chef.  VL  Histoire  de  l’état 
présent  de  la  ville  de  Jérusalem  , 
Livourne,  1790,  2 vol.  in-8°.  Ce 
livre,  «pii  11’est  guère  qu’une  réim- 
pression de  la  dernière  partie  de  son 
Vovage , |£ii ferme  quelques  details 
intéressants;  mais  le  plan  qui  l’ac- 
compagne ne  mérite  aucune  confian- 
ce (1).  N IL  Voyage  dans  les  colli- 
nes du  Pisan  et  du  Florentin,  Flo- 
rence , 1 797  , in-8°. , tome  i".  L’au- 
teur s'occupe  principalement  de  ce 
qui  concerne  les  productions  de  la 
nartns  et  l'agriculture.  La  mort  l'em- 
pêcha de  terminer  cet  ouvrage.  E-s. 

NI  NIU  FZ  (3f.au),  célèbre  fondeur 
et  mécanicien,  né  à Berne,  en  1711, 
d’une  famille  distinguée  par  ses  ser- 
vices, et  qui  a donné  d’habiles  fon- 


(l)  Voytx  (taue  i'm  ni  dit  , «Lui»  VUitlûire  t/'< 

Cn  tntlet , par  M.  MilImikI  , loin.  I , iMg.  t*»7,  d» 

l'oditiuu  tlt  *819.  ' C-  >1.  P. 
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deurs  à toute  l’Europe,  annonça  dès 
son  enfance  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  la  mécanique.  II  quitta 
très-jeune  son  pays . où  il  avait  puise' 
les  premières  connaissances  de  son 
art;  et  après  avoir  parcouru  la  Hol- 
lande et  l’Allemagne,  pour  s’y  per- 
fectionner, il  vint  en  France,  où  il 
obtint  la  direction  de  la  fonderie  de 
Lyon  : c’est  la  qu’il  fit,  vers  1740,  la 
première  application  de  la  machine 
qu’il  avait  inventée,  pour  forer  et 
tourner  les  canons.  Anciennement 
les  canons  étaient  coulés  creux,  au 
moyen  d’un  noyau  de  fer,  recouvert 
d’argile,  qui  soutrrant  et  se  travaillant 
plus  ou  moins  à la  fonte  et  au  refroi- 
dissement de  la  matière,  occasionnait 
des  soufflures  et  des  défauts  dans 
Famé  de  la  pièce.  La  régularité  de 
cette  partie  est,  de  l’aveu  de  tous  les 
officiers  d’artillerie  , un  des  points 
les  plus  essentiels,  pour  la  perfection 
des  Douches  à feu , puisque  c’est  d’elle 
que  dépend  la  justesse  du  tir.  L ’En- 
clopédie  méthodique  ( Arts  et  mé- 
tiers, tome  ier.,  p.  346  ),  reconnaît 
que  c’est  à Maritz  que  l’on  doit  l’in- 
vention du  forage.  Son  procédé , par 
lequel  on  coulait  les  camus  plcius,  et 
on  les  forait  ensuite  avecTi  plus  par- 
faite exactitude,  fut  adopté  avec  ein- 
prrsscmcnt  dans  toutes  Ie$  fonderies 
de  France,  et  successivement  dans 
toute  l’Europe.  « Maritz  est  le  pre- 
» inier  (dit  Monge),  qui  ait  imagine 
» de  placer  les  canons  horizontalc- 
u nient,  et  de  les  faire  tourner  eux- 
» mêmes,  au  lieu  de  faire  tourner 
n les  forets.  Par  ce  procédé  il  est  bien 
» facile  de  percer  le  canon  suivant 
» sou  axe,  et  l’on  est  assuré  quel’ome 
» est  bien  centrée,  lorsque  l’on  voit 
» que  la  tige  du  foret  ne  participe 
» pas  au  mouvement  de  la  pièce; 
» taudis  que  quand  c’est,  au  contraire, 
» le  foret  qui  tourne,  si  la  direction 
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» qu’on  lui  donne  11e  coïncide  pas 
» parfaitement  avec  celle  de  l’axe  de 
» la  pièce,  l’amc  11e  se  trouve  pas  au 
» centre.  » [Description  de  l'art  de 
fabriquer  les  canons , p.  87.)  Maritz 
avait  obtenu,  dès  1744,  une  pension 
de  deux  mille  francs;  il  passa  bientôt 
après,  de  la  fonderie  de  Lyon,  à 
celle  de  Strasbourg  et  à cellede  Douai. 
Nommé  inspecteur-général  des  fontes 
de  l’artilleriedc  terre  et  de  mer,  il  re- 
çut, en  1758,  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel , et  des  lettres  de  noblesse.  Il  se 
trouvait  à Paris,  en  1783,  lors  de 
la  foute  de  la  statue  de  Louis  XV  ; et 
le  corps  municipal  eut  l’heureuse 
idée  de  le  consulter  avant  de  fondre  la 
statue.  Maritz  , eu  sondant  le  moule  , 
se  convainquit  qu’il  contenait  beau- 
coup d’humidité,  et  fit  retarder  une 
opération  qui  aurait  pu  coûter  la  vie 
à la  plus  grande  partie  de  ses  nom- 
breux spectateurs.  Sur  la  demande 
de  Charles  III,  Maritz  obtint  la 
permission  de  se  rendre  en  Espagne, 
pour  y établir  ses  procédés  relatifs 
a la  fonte  et  au  forage  des  canons:  il 
fit  construire succcssivementà  Séville 
et  à Barcelone,  les  magnifiques  fon- 
deries qui  ont  survécu  aux  dernières 
guerres  de  la  péninsule  , et  où  ses 
procédés  sont  encore  en  vigueur.  11 
refusa  1m  offres  brillantes  qui  lui  furent 
faites  pour  se  fixer  dans  ce  royaume, 
et  reçut  comme  récompense  de  ses 
services,  le  grade  de  raarcchal-dc- 
camp,  en  partantpourretonnicrdaus 
sa  patrie  adoptive.  Les  offres  qu’on 
lui  fit  en  1760,  de  la  part  de  Cathe- 
rine II,  pour  l’attirer  en  Russie,  ne  le 
tentèrent  pasplus  que  celles  de  l’Espa- 
gne. Louis Xv  lui  accorda,  en  t'HS, 
mie  nouvelle  pension  de  1 a, 000  livres 
en  considération  de  ses  senices  pen- 
dant 34  ans.  Il  eût  pu  faire , avec 
succàs,  des  démarches  pour  être  agré- 
gé à l’académie  des  sciences  ; mais 
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sa  modestie  s’y  refusa.  Il  a joui , pen- 
dant sa  longue  carrière,  de  l'estime 
du  duc  de  Clioiseul,  de  MM.  de  Val- 
lière,  Grilieauval,  et  de  tous  les  offi- 
cicrs  d’artillerie,  avec  qui  il  avait  des 
rapports  continuels.  Maritz  n’a  pas 
laisse  d'heritiers  de  son  nom;  mais 
ses  petits  - Cls  et  ses  élèves  dirigent 
encore  les  principales  fonderies  de 
France.  11  est  mort  le  i(i  mai  rjyo, 
dans  mie  terre  où  il  s’était  retire  près 
de  Lyon.  A.  B— t. 

M \RIUS  (Cnrs),  l’un  des  plus 
grands  généraux  de  la  république 
romaine,  mais  qui  apres  avoir  sauvé 
l’état  de  l’invasion  des  barbares,  eu 
prépara  la  ruiuc  par  sou  ambition  cl 
sa  cruauté,  était  né  à Cerrclinuin, 
sur  le  territoire  d’Arpiuo  , patrie  de 
Cicéron,  decultivaleurs  obscurs, dont 
il  partagea  les  travaux  daus  sa  pre- 
mière jeunesse.  Il  suivit  Scipiou  au 
siège  de  N’uuiancc  ( l’an  üuo  de  Borne, 

1 35  avant  J.-C.  ),  et  se  signala  moins 
encore  par  sa  valeur  que  par  son  res- 
pect pour  la  discipline.  Plutarque 
rapporte  que  Scipiou  étant  a table 
avec  ses  officier»,  un  des  convives 
lui  demanda  s’il  y avait  alors  a Rome 
un  capitaine  digne  de  lui  succéder  j 
et  que  Scipiou,  ayant  pose  la  main 
sur  l’epaule  de  Marius,  répondit  : Ce 
pourrait  bien  être  ce  jeune  homrae- 
ci.  Marius  fut  élu  tribun , l’an  de 
Rome  635  , par  la  protection  de  Cé- 
cil.  Métellus,  dont  il  se  montra  cons- 
tamment, daus  la  suite,  P ennemi  le 
plus  implacable.  Le  premier  usage 
qu’il  lit  de  sou  autorité,  fut  de  pro- 
poser une  loi  qui  tendait  à diminuer 
l’influence  des  patriciens  sur  l’élec- 
tion des  magistrats.  Le  consul  Cutla 
dénonça  au  sénat  celle  innovation, 
et  fit  décider  que  Mai  ins  serait  mandé 
pour  expliquer  scs  motifs.  L’auda- 
cieux tribun,  au  lieu  de  se  justifier, 
accusa  Cotta  d avoir  outre-passé  les 

XXVll. 
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bornes  de  son  autorité , et  le  menaça 
tle  le  faire  traîner  en  prison , s’il  ne 
se  rétractait  a l’instant  même.  Cotta , 
faiblement  défendu  par  sou  collègue 
Métellus,  fut  obligé  de  retirer  sa  dé- 
nonciation ; et  Marins  revint  à l’as- 
semblée du  peuple,  qui  adopta  la  loi. 
Celte  conduite  lit  juger  qu’il  serait 
le  défenseur  de  toutes  les  prétentions 
des  plébéiens  ; mais  on  changea 
bientôt  d’opinion,  en  le  voyant  com- 
battre et  faire  repousser  une  lui  re- 
lative à une  distribution  gratuite  de 
blé  aux  prolétaires.  Ku  cessant  les 
I onctions  de  tribun  , il  sc  mit  sur 
les  rangs  pour  l’édilité  enrôle , et  fut 
rejeté.  11  demanda  le  meme  jour 
l’edililé  plébéienne,  cl  cul  le  chagrin 
d’éprouver  un  second  refus.  Dans  la 
suite  il  sollicita  la  préture  ; et  sur 
six  jirctcurs  à nommer,  il  fut  élu  le 
dernier  : encore  1 accusa-t-on  d’avoir 
«cbete  des  suffrages,  et  il  ne  lut  absous 
qu  à 1 égalité  des  vuix.  Le  gouverne- 
ment de  la  Béliquc  lui  échut  par  le 
suit;  et  il  s attacha  d’aliord  à purger 
le  pays  des  brigands  qui  l’infestaient. 
A 1 expiration  de  son  jiuuvoir , il 
rentra  dans  Rome;  mais  privé  de 
fortune  et  de  protecteurs , il  resta 
sans  emploi  : toutefois  la  simjilicitc 
•le  scs  moeurs  et  son  courage  lui 
avaient  mérité  l’estime  publique;  et 
il  obtint  en  mariage  Jnlia  , unie  de 
César.  Métellus,  désigne  jiourruuti- 
nucr  ;a  guerre  contre  Jugnrtba  , 
le  prit  avec  lui , connue  son  lieu- 
tcnaiit.  Marins  u ouLha  rien  pour 
se  faire  un  parti  dans  l’armée , soit 
en  partageant  les  fatigues  et  la  nour- 
riture des  soldats . soit  en  les  flattant, 
soit  tuliu  en  décriant  la  conduite  de 
son  général  ( F.  Mktellus  A u mi- 
dique).  Il  réussit , par  ce  moyen,  à 
persuader  à chacun  qu’il  était  seul 
capable  de  terminer  la  guerre.  Quel- 
que déplaisir  que  Me'tcllus  éprouvât 

ij 
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de  voir  l'attachement  des  soldats 
pour  Marius , il  fut  oblige’  de  lui 
accorder  un  conge’  qu'il  lui  demanda 
pour  venir  à Rome  solliciter  le  con- 
sulat : Marius  lie  mit  que  six  jours  à 
franchir  la  distance  qui  l’eu  séparait; 
et  il  employa  si  Lieu  le  peu  de  temps 
qui  restait  jusqu’aux  comices , qu  il 
fut  désigné  consul  d’une  voix  una- 
nime, l’an  647.  Il  leva  aussitôt  de 
nouvelles  légions,  et  il  y admit,  con- 
tre l’usage  , des  hommes  qui  lie 
payaient  aucune  contribution  (capitc 
censi  ),  et  même , suivant  Plutarque, 
des  esclaves;  il  aQccta  ainsi  de  braver 
publiquement  les  patriciens,  auxquels 
il  reprochait  de  ne  devoir  le  rang 
qu’ils  occupaient  qu'aux  vertus  de 
leurs  ancêtres , tandis  que  son  éléva- 
tion était  le  prix  dcscs  services:  par- 
la il  s'attachait  la  multitude , et  se 
rendait  redoutable  au  sénat  qui  l’a- 
vait humilié.  Il  repassa  en  Afrique  ; 
et  Mc’tcllus  se  retira  , ne  voulant  pas 
voir  un  homme  qui,  pour  prix  de 
scs  bieufaits,  lui  ravissait  le  facile 
honneur  de  terminer  la  guerre.  Ju- 
gurtha  , chassé  de  scs  étals,  s’e’lait 
réfugié  à la  cour  de  Bocchus  , roi  de 
Mauritanie , sou  beau-père  , où  il  se 
croyait  dans  un  asile  inviolable  ; 
mais  Bocchus  le  livra. par  trahison, 
à Sylla,  questeur  de  Marius  ( F.  Ju- 
gurtha  , XXII , 1 1 1 ) , et  depuis 
lors , son  enuern  i.  Marins’,  quoique  ab- 
sent, fut  élu  de  nouveau  consul  l'an 
<35o,  pour  s’opposer  aux  Cimhres  et 
aux  Teutons , qui  menaçaient  d’euva- 
hir  à-la-fois  les  Gaules  et  l’Italie ( I ) ; 
il  se  hâta  de  revenir  à Rome , et  y ob- 
tint les  honneurs  du  triomphe.il  s’ap- 
pliquait a endurcir  les  soldats  à la 
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fatigue  , leur  faisant  faire  des  mar- 
ches forcées , et  les  obligeant  à por- 
ter leurs  armes  , leurs  hardes  et 
les  vivres  nécessaires  pour  plusieurs 
jours.  11  se  montrait  lui-même  infa- 
tigable , et  donnait  l’exemple  de  la 
patience  à souffrir  les  privations  ; il 
punissait  et  récompensait  avec  jus- 
tice, et , quoique  sévère , il  était  chéri 
de  toute  l’année.  Il  fut  continué  dans 
la  charge  de  consul , malgré  la  loi 
qui  mettait  un  intervalle  entre  cha- 
que consulat  ; et  il  venait  d’être  ho- 
noré de  celte  dignité  pour  la  qua- 
trième fois  ( l’an  65a- 1 oa),  lorsqu'on 
apprit  que  les  barbares  appro- 
chaient. Il  marcha  aussitôtà  leur  ren- 
contre , et  vint  camper  sur  les  bords 
du  Rhône , non  loin  de  son  embou- 
chure. Il  avait  eu  soin  de  se  pour- 
voir d’une  grande  quantité  de  vivres; 
mais  afin  d’assurer  l’approvisionne- 
ment de  son  armée , il  lit  creuser 
jusqu’à  la  mer  un  canal  , appelé  de 
son  nom , et  dont  on  voit  encore  des 
vestiges  ( 1 ).  Les  barbares  trop  nom- 
breux pour  pouvoir  subsister  dans 
le  pays  qu’ils  occupaient , résolurent 
de  se  séparer.  Les  timbres  sc  diri- 
gèrent sur  le  pays  des  Moriques  ( la 
Bavière  );  elles  Teutons s’avançèrent 
vers  les  Alpes , pour  pénétrer  en  Ita- 
lie par  la  Ligurie.  Cependant  Ma- 
rius ne  voulut  point  permettre  à ses 
soldats  de  sortir  du  camp  avant  qu'ils 
fussent  familiarisés  avec  les  ennemis 
qu’ils  devaient  combattre  ; et  les 
Teutons,  désespérant  de  le  forcer  à 
en  venir  aux  mains  , continuèrent 
leur  route.  Mais  il  se  mit  aussitôt  à 
les  suivre,  et  jugea  à propos  de  leur 
livrer  bataille  dans  une  plaine  de  la 
Gaule Narbonnaise , auprès  des  eaux 
Sextiennes  ( aujourd’hui  Aix  en  Pro- 
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vence):  il  les  défit  complètement  (i). 
Taudis  que  Marins  célébrait  sa  vic- 
toire par  un  sacrifice,  on  lui  apporta 
la  nouvelle  qu'il  avait  été  élu  consul 
pour  la  cinquième  fois  ; et  les  soldats 
eu  témoignèrent  leur  joie  par  de  vives 
acclamations.  Il  alla  ensuite  au  se- 
cours de  Catulus  Lutatius  , chargé 
de  défendre  feutrée  de  l’Italie  contre 
les  Cimbres.  A son  arrivée  à Rome, 
on  lui  offrit  les  honneurs  du  triom- 
phe, qu’il  refusa;  cl  il  se  hâta  d'aller 
rejoindre  l’armée,  qu’il  lit  ram|ier 
sur  les  bords  du  Pô , pour  en  défen- 
dre le  passage.  Les  (ambres  ne  vou- 
lant pas  engager  le  combat  avant 
l’arrivée  des  Teutons,  dont  ils  igno- 
raient encore  la  défaite  , envoyèrent 
des  députés  à Marius,  lui  demander 
des  terres  pour  eux  et  les  alliés 
qu’ils  attendaient.  Vos  alliés,  répon- 
dit Marius  , sont  arrivés;  et  il 
leur  fit  voir  les  rois  des  Ambrons, 
arrêtés  dans  leur  fuite  par  les  Sé- 
quanais , qu’on  amenait  liés  et  en- 
chaînés. Une  bataille  décisive  eut 
lieu  quelques  jours  après  ( 3o  juillet 
053,  a vaut  J.-C.  , ioi  ),  dans  la 
plamc  de  Verceil  (a);  et  quoique  la 
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victoire  fût  due  presque  entièrement 
a La  talus,  qui  souliniseul  longtemps 
le  choc  des  Cimbres  ( y , Catu..ps , 
VII  , 4'J4  ) , la  gloire  n’en  resta  pas 
moins  tout  entière  à Marins  , mie 
le  peuple,  dans  son  ivresse,  nom- 
mait le  troisième  fonrlatcurde  Rome 
estimant  qu’il  avait  délivre  cette  ville 
d un  perd  non  moins  grand  que  celui 
dont  Camille  I avau  sauvée  eu  chas- 
sant les  Çaulois  (,).  Il  triompha 
avec  Catulus;  et  quelques  moisaprès 
il  brigua  son  sixième  consulat,  qu’ii 
obtint  par  des  voies  honteuses.  Il 
avait  eu  pour  concurrent  Métellus 
son  bienfaiteur;  et  aidé  du  tribun 
Satnrnmus,  U obligea  de  s’éloigner 
, nome , tin  citoyen  respectable 
dont  la  vue  lui  rappelait  son  ingrat 
titude,  f .Metellus  ).  U cherchait 
a regagner  la  confiaucedcs  patriciens 
par  quelques  mesures  vigoureuses 
contre  les  factieux;  mais  il  continua 
etc  soutenir  ceux-ci  en  secret,  et  il  ue 
les  abandonna  que  lorsque  leur  com- 
plot ayant  éclaté,  il  fut  forcé  de  se 
prononcer  pour  eux  on  pour  le  sénat 
Il  nosa  pas  demander  la  place  de 
censeur  , dans  la  crainte  d’,  prouver 
un  affront  ; et  Métellus  avant  été  rap- 
pelé de  son  exil , il  s’absenta  , sons 
le  prétexte  d’accomplir  un  vœu  à la 
mère  des  Dieux.  Il  visita  les  côtes  de 
I Asie , se  rendit  à la  cour  de  Mithri- 
date , et  mit  tout  en  œuvre  pour 
exciter  la  haine  de  ce  prince  contre 
les  Romains,  persuadé, qu’une  nou- 
velle guerre  lui  rendrait  l’autorité 
qu  il  voyait  s’échapper  à regret  11 
fut  cm  ployé  avec  Sylla  dans  la  guerre 
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des  allies  ou  Marsique , et  ne  soutint 
que  faiblement  sa  réputation,  l.a  for- 
tuite favorisa  plus  parliculièremeut 
sou  jeune  rival;  et  fa  haine  qu'ils  se 
portaient  déjà  tous  les  deux , s’en  aug- 
menta encore.  Lorsqu’il  fut  décidé 
qu'on  ferait  la  guerre  à Mitliridate 
(l’an  Güfi),  Marius,  accablé  d’inlirmi- 
tés,  mais  toujours  dévoré d’ambitiou, 
brigua  le  commandement  de  l’ariuee  : 
le  sénat  décida  en  faveur  de  Sylla.qui 
avait  le  suUragc  des  troupes.  Mais 
Marius , ayant  excité  une  sédition , se 
fit  dire  par  la  populace;  et  il  se  dis- 
posait à aller  remplacer  Sylla  , déjà 
sorti  de  Rome,  lorsque  celui-ci,  in- 
formé de  ce  qui  se  passait , y rentra 
avec  l'armée  , dont  le  dévouement 
pour  lui  s’était  accru  par  la  crainte 
de  le  perdre.  Marius,  abandonne  de 
ses  partisans,  s’enfuit  à Ostie  , et  s’y 
embarqua  , résolu  de  passer  eu  Afri- 
que : mais  les  vents  contraires  l’o- 
bligèrent d’aborder  dans  le  voisinage 
de  Miuturncs  (i),  et  de  se  cacher 
dans  un  marais  pour  échapper  aux 
assassins  cuvoyés  a sa  poursuite.  11 
y fut  découvert;  et  celui  qui  naguère 
avait  été  prucLimé  le  sauveur  de 
Rome,  fut  aincué  à Miniurnes,  la 
corde  au  rou , et  tout  couvert  de  fange, 
comme  lederuierdes  criminels.  11  fut 
confié  à la  garde  d’une  femme  nom- 
mée Faunia , qu’il  avait  autrefois  con- 
damnée à une  amende  pour  adultère, 
et  que.  par  cette  raison,  on  avait  beu 
de  croire  son  ennemie.  Cette  femme 
se  sentit  émue  de  pitié , en  voyant 
daus  cet  étal  d’abjection  le  vainqueur 
des  Ciinbrcs  : loin  de  le  maltraiter  , 
elle  lui  offrit  quelque  nourriture,  et 
le  laissa  seul  dans  sa  chambre  pour 
reposer.  Cependant  les  magistrats 
chargèrent  uu soldat  timbre,  réfugié 
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dans  leur  ville , d’exécuter  l'ordre  du 
sénat  : il  entra , l'epée  nue  à la  main , 
dans  la  chambre  ou  Marius  était  res- 
té; mais  cet  illustre  proscrit , lançant 
sur  lui  un  regard  terrible,  s’écria  : 
u Soldat , oserais-tu  bien  tuer  Gains 
» Marius?  » Frappé  de  terreur,  le 
Cimbre  laissa  tum  fers  ou  épée,  et  jura 
qu'il  n’attenterait  point  aux  joursde  ce 
graud  capitaine.  Les  magistrats  se  rap- 
pelant alors  les  services  que  Marius 
avait  reudus  à l’Italie,  lui  procurè- 
rent les  moyens  de  fuir  cette  terre  in- 
hospitalière. Ou  lui  fournit  un  vais- 
seau , sur  lequel  il  aborda  dans  i’ile 
d’Euarie  ( lsrhia  ),  où  il  trouva 
quelqués-uns  de  ses  amis  qui  l’ac- 
compagnèrent en  Afrique.  A peine  y 
était-il  descendu  que  Sextilius,  prê- 
teur de  Libye,  lui  lit  signifier  l’orure 
de  quitter  cette  province;  et  comme 
le  messager  demandait  une  réponse  : 
Tu  annonceras,  dit -il,  à Sexdlius 
que  tu  as  vu  C.  Marius,  banni  et  fu- 
gitif, assis  surles  ruines  de  Carthage. 
Il  se  retira  donc  dans  File  de  Ccrcina 
( Kcrkeui  );  là  il  apprit  que  les  deux 
consuls,  divisés  d'opiuioti,  en  étant 
venus  aux  armes  , Ciuua  avait  été 
chassé  de  Rome  par  soit  collègue  : il 
résolut  d’ollrir  le  secours  de  son  bras 
au  vaincu  , rassembla  promptement 
tous  les  exilés,  et  vint  aborder  avec 
eux  dans  l’Étrurie,  où  il  fut  accueilli 
avec  joie  par  le  peuple  qui  regrettait 
sou  absence.  Aussitôt  il  dépêcha  un 
messager  à Cimia,  puur  lui  annoncer 
son  arrivée;  celui-ci,  flatté  de  cette 
marque  de  déférence , voulut  pa  rtager 
avec  lui  la  dignité  consulaire,  et  lui 
envoya  les  licteurs  avec  les  faisceaux. 
Marius  les  refusa,  et  continua  de 
laisser  croître  sa  barbe  et  scs  che- 
veux, afin  d’exciter  davantage  la 
compassion  du  peuple.  Cependant  il 
prit  des  mesures  pour  empêcher  l’ar- 
rivée des  vivres  a Rome;  et  ayant  re- 
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monte  le  Tibre,  il  se  présenta  devant 
cette  ville , dont  le  sénat  se  bâta  de 
lui  l’aire  ouvrir  les  portes  : mais  il  ne 
voulut  point  y rentrer  que  le  décret 
de  son  bannissement  n'eut  été  révo- 
qué. Il  ne  garda  pas  long-temps 
cette  feinte  douceur.  Maître  dans 
Ruine,  il  fit  égorger,  sans  distinction 
de  sexe,  d âge  ni  de  rang,  tous  ceux 
qui  avaient  eu  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire. Il  parcourait  les  rues,  suivi 
de  satellites  qui  massacraient  ceux 
auxquels  il  ne  rendait  pas  le  salut. 
Tant  de  sang  répandu,  loin  d’apai- 
ser sa  fureur,  ne  faisait  que  l’accroître; 
Pt  ceux  qui  âVüK'ut  fui  de  Rome  à sou 
approche,  ne  furent  point  a l’abri 
des  proscriptions.  Le*  espions  et  les 
délateurs  se  multipliaient  sur  tous  les 
chemins;  et  la  certitude  de  l impu- 
iiiîé  encourageait  à commettre  tous 
les  crimes  ( M.  Antoine,  II , uü;, 
et  Cahji.cs,  VII.  4*4,.  Cependant 
les  horribles  excésaiivquels  se  livrè- 
rent les  satellites  de  Marins,  ellrayè- 
reut  même  scs  complices  : Canna  et 
Sertorius  les  surprirent  la  nuit  dans 
, n.CamP  ’ *‘‘s  tll®reut  tou»  à coups 

de  flèches.  Onappril  alors  qucSylla, 
vainqueur de  Mithridate,  revenait  à 
la  tète  de  son  armée  ; et  cette  nou- 
velle fit  cesser  le  cours  des  proscrip- 
tions. Marins  , élu  consul  pour  la 
Septième  fois,  n’avait  plus  d ailleurs 
la  force  necessaire  pour  soutenir  eette 
dignité  : effrayé  des  maux  qu’il  voyait 
près  de  fondre  sur  lui , il  chercha  des 
distractions  dans  h-s  excèsde  la  table; 
ce  qui  hâta  le  développement  de  la 
maladie  dont  il  mourut , le  dix-sep- 
lièmc  jour  de  son  consulat,  l’an  de 
Rome  (>CW  (avant  J.-C.  80.  ) II  eut 
de  grandes  qualités;  mais  clics  fu- 
rent ternies  par  sou  ambition  et  ses 
cruautés:  il  scraoutra,  dans  sa  jeu- 
nesse, plein  de  valeur  et  de  désin- 
téressement, et  sauva  deux  fois  par 
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sa  prudence  et  son  habileté,  l’Italie 
menacée  d’une  invasion;  maislambi- 
ti  ou  éteignit  eu  lui  tous  les  nobles  sen- 
timents qui  y avaient  dominé  jusqu’a- 
lors : ami  ingrat,  citoyen  perfide,  il 
se  souilla  paru  horribles  vengeances. 
( ( . Sïlla.  ) Sou  air  était  grossier, 
le  son  de  sa  voix  dur  et  imposant, 
son  regard  farouche,  et  scs  manières 
brusques,  impérieuses:  il  se  ressentit 
toujours  de  son  origine , et , s’il  fut 
sobre  et  austère  dans  ses  m leurs,  il 
le  dut  à la  rusticité  de  sou  caractère. 
Les  statues  de  Marius  sont  détruites 
depuis  long-temps  ; et  il  ne  nous 
reste  que  l'inscription  de  celle  qu’on 
lui  avait  érigée  dans  le  Forum  d’Au- 
guste ( F.  Morcelli , üe  sttlo  ins- 
criptiomun , I,  t,  5):  mais  les  traits 
de  sa  figure  nous  ont  clé  couservés 
sur  une  pâte  antiquede  verre,  publiée 
par  Casali  eu  1794,  et  par  Viscouti 
dans  sou  /conogr,  rom.  1 , pi.  4,  n°. 
3.  On  trouve  l'histoire  des  proscrip- 
tions de  Marins  dans  Appieu.  Ruli- 
lius  Rul'usavait  écrit  sa  f le:  cellequ’a 
laissée  Plutarque  est  pleine  d’intérêt  ; 
il  avait  le  projet  de  le  comparer  avec 
Pyrrhus,  et  du  Haillau  a osé  refaire 
ce  morceau  qui  n'existait  pas  dans 
les  manuscrits  de  Plutarque.  M.  Ar- 
uault  a mis  au  théâtre,  Marius  à 
Altruismes , tragédie.  Ce  sujet  a 
fourni  plusieurs  tableaux,  parmi  les- 
quels ou  remarque  relui  de  Drouais, 
mort  jeune , et  déjà  l’un  d-s  peintres 
les  plus  distingués  de  l’école  fran- 
çaise. Fauris  de  Saiut-\  lurent  a pu- 
blié une  Notice  sur  les  lieux  île  Fro- 
vence,  où  lits  timbres,  les  .lmb tons 
et  les  Teutons  ont  été  vaincus  par 
Afaiius  ( Magas.  eocydopéd.,  année 
181  j,  loin.  iv). Ou  consultera  aussi 
avec  truit  les  Mémoires  del’aradémic 

des  inscriptions.  W s. 

MARIUS  (Caics),  neveu  et  fils 
adoptif  du  precedent , s’eufuit  lors 
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de  la  proscription  de  son  père,  et 
chercha  un  asile  a la  cour  d'Hiemp- 
sal,  roi  de  Numidie,  dont  il  reçut 
un  accueil  favorable  ; mais  , crai- 
gnant que  ce  prince  ne  le  livrât  aux 
Romains,  il  se  sauva  , aide’  par  une 
de  scs  femmes,  à laquelle  il  avait  ins- 
pire de  l’amour.  Il  rejoiguit  son 
pcrc,  et  rentra  dans  Rome  avec  lui. 
Il  sut  gagner  l’affection  des  soldats 
qui  le  surnommèrent  le  fils  de  Mars , 
à cause  de  sa  valeur,  et  le  (ils  de 
Venus,  à cause  de  sa  beauté  et  de 
son  goût  pour  les  plaisirs.  Moins  bra- 
ve et  moins  habile  que  son  père,  il 
le  surpassa  en  férocité.  Quoiqu’il  eût 
à peine  vingt-sept  ans , il  se  lit  nom- 
■rocr  consul  l’an  de  Rome  67a , 8a 
avant  J.-C. , et  choisit  pour  collègue 
Cn.  PapvriusCarbo.  Abusant  del’au- 
torité,  il  fit  périr  les  plus  illustres  ci- 
toyens et  jeter  leurs  corps  dans  le 
Tibre  : il  marcha  ensuite  contre 
Sylla  ; mais , vaincu  dans  une  pre- 
mière batadle  , il  s’enfuit  à Préncste, 
où  il  se  fit  tuer  par  un  de  scs  offi- 
ciers , dans  la  crainte  de  tomber  vi- 
vant entre  les  mains  de  son  ennemi. 
Le  jeune  Marins  est  le  sujet  d’une 
tragédie  de  l'abbé  Royer,  représen- 
tée en  16G9.  Son  séjour  à la  cour 
d’Hicmpsal  a fourni  le  sujet  de  la  tra- 
gédie de  Marias,  par  de  Gaux , jouée 
on  1715,  et  qu’on  trouve  dans  le 
tome  xi  du  Recueil  des  meilleures 
pièces  du  Théâtre-Français.  VV-s. 

MAR  IUS  ( Marcus-,4urclius-Ma- 
rius-,4ugustus  ) , l’un  des  trente  ty- 
rans des  Gaulrs  , avait  exercé  dans 
sa  jeunesse  la  prufession  d’armurier 
ou  de  forgeron.  Il  était  doué  d’une 
force  de  corps  extraordinaire  ; les 
historiens  cn  rapportent  des  traits  si 
surprenants  qu’on  doit  les  regarder 
comme  fabuleux.  Il  embrassa  l’état 
militaire , et  s’éleva  par  son  courage 
aux  premiers  emplois.  Après  la  mort 
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de  Victorin  le  jeune  , le  choix  de 
l’armée  tomba  sur  Marius.  Ou  croit 
assez  communément  que  la  célèbre 
Victorinc , princesse  que  son  ambi- 
tion et  ses  talents  ont  fait  comparer 
à Zénobie  , eut  part  à l’élévation  de 
Marius  , sous  le  nom  duquel  elle  cs- 
l’é l'ait  conserver  l’autorité;  mais  de 
Boze  prétend  que,  loin  d’avoir  con- 
tribue à cette  élection  , elle  prépara 
la  conspiration  qui  priva  Marias  de 
la  couronne  et  de  la  vie  ( Voy.  Dis- 
sertation sur  un  médaillon  de  Te- 
t ri  eu  s.  Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions,  tom.  xxvi).  Le  nouvel 
empereur  fit  à ses  soldats  une  haran- 
gue, conservée  par  Trebcllius  , dans 
laquelle  il  rappelle  avec  une  sorte  de 
complaisance  son  premier  métier  : 
« Cb  que  je  souhaite  , leur  dit-il  , 
» c’est  que  vous  pensiez  sérieusement 
» que  vous  avez  fait  empereur  un 
» homme  qui  n’a  jamais  su  maDÎcr 
» que  le  fer.  » On  dit  qu’après  un 
règne  de  trois  jours , il  fut  tué  par 
un  soldat  auquel  il  avait  refusé  une 
grâce  ; rt  l’on  ajoute  que  l’assassin, 
cn  lui  plongeant  son  épée  dans  le 
corps  , dit  : Tiens , c’est  toi  qui  Ta 
forgée.  Telricus  fut  élu  à la  place  de 
Marius.  Les  médailles  de  Marius  sont 
trop  nombreuses , surtout  en  France, 
pour  qu’on  puisse  croire  qu’il  n’ait 
régné  que  truis  jours.  De  Boze  lui 
donne  uuatre  à cinq  mois  de  règne, 
depuis  le  commencement  de  septem- 
bre ou  d’octobre  de  l’an  267  , jus- 
qu’à la  fin  de  janvier  ou  février  ‘!68. 
Les  médailles  cn  or  de  Marius  sont 
les  plus  rares.  On  en  conserve  deux 
an  cabinet  du  Roi,  qui  portent  au  re- 
vers ces  mots  : Concordia  militum 
et  sæculi  félicitas  ; et  d’Enncry  eu 
avait  une  dans  son  précieux  cabinet, 
avec  la  légende  : Fides  militum. 
Celles  que  l’on  connaît  eu  petit  bronze 
ont  cinq  revers  différents.  W— s. 
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MARIUS,  Le  U.  ),evcqiied’ A ven- 
elles en  Suisse,  était  né  vers  l’an  53 a , 
à Autuu  , d’une  famille  noble.  Des- 
tiné de  bonne  heure  à 1 état  ecclé- 
siastique, il  fut  élevé  a l'épiscopat , à 
l’âge  de  quarante-trois  ans.  11  assista 
au  second  concile  de  Mâcon , assem- 
blé eu  585  par  l’ordre  de  Gontran, 
roi  de  bourgogne,  et  eut  beaucoup 
de  part  aux  sages  réglements  qui  y 
furent  adoptés.  Il  administra  son 
diocèse  avec  prudence  , pourvut  de 
vases  sacrés  les  églises  qui  en  man- 
quaient, lit  plusieurs  fondations  pieu- 
ses, et  de  grandes  largesses  aux  pau- 
vres. La  ville  d’Avenches  ayant  été 
ruinée  par  les  barbares  , il  transféra 
son  siège  épiscopal  à Lausanne , en 
5()o,  et  mourut  en  celle  ville  le  der- 
nier jour  de  l’année  5cjG  ( i ) , âgé 
d’environ  soixante-quatre  ans.  Le  nom 
de  l’évêque  Ma rius  se  trouvedansquel- 
ques  martyrologes  ; et  l’on  dit  que  l’é- 
glise de  Samt-ThyrsouThiers  prit  son 
nom, a près  que  ses  reliques  y eurent  été 
déposées.  Ou  a de  lui  une  Chronique 
abrégée,  qui  s’étend  depuis  l’an  4-55, 
où  finit  celle  de  Saint  Prosper  , jus- 
qu’au mois  de  septembre  58 1 ; elle  a 
clé  continuée  par  un  anonyme  jus- 
u’en  Ga3.  A.  Duchesne  l’a  insérée , 
'après  un  manuscritqucluiavait  com- 
muniqué le  P.  Pierre-François  Cliif- 
flct , dans  les  Scriplor.  F ranconun , 
tom.  Ier.  ; et  elle  a été  réimprimée 
dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France  , par  D.  Bouquet , tom.  il, 
Marius,  à l’exemple  de  saint  Pros- 
per  , a rangé  les  faits  qu’il  rapporte 
par  les  consulats  : son  style  est  simple 


(O  Nom  ivnnt  >uivi  le  mlrul  du  I*.  Oiifllel,  qui 
parait  le  plu»  plamibl*  ; il  est  vrai  mi'uuc  charte  d« 
régliiM*  de  l.atMannr . rite*  par  '/.urLulxo,  dit  qtM 
Mariai  mourut  la  même  aunrr  que  Omitr-io  ( C*e«t- 
à-dire  , eu  SqJ):  mai»  celte  même  charte  file  U 
mort  de  notre  prélat  & l’an  l>o»  ; et  7.urUiil»«u  « re- 
connu lui-même  que  cette  pièce  . cttrtruft*  d'ailleura, 
i'*  p unit  p«s  servir  pour  rectiGer  ce  point  «U  tbiv 
uoloçir. 
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et  clair  ; et  malgré  quelques  inexac- 
titudes, son  ouvrage  est  intéressant , 
particulièrement  pour  l'Histoire  du 
royaume  de  Bourgogne  , dont  le 
diocèse  d’Avenches  faisait  partie  ( F. 
sur  Avcnches  les  art.  P.  Fr.  Dunod 
et  J.  Wild  ).  Les  auteurs  de  l 'His- 
toire littéraire  de  France  attri- 
buent , avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance , à Marius , une  Fie  de  saint 
Sigistnond , roi  de  Bourgogne , im- 
primée dans  le  Recueil  des  Bollan- 
distes  , au  1er.  mai.  Le  baron  de 
Ziirlaubcn  a publié  un  Mémoire  sur 
Marius,  dans  le  Recueil  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions,  tom.  xxxiv. 

AV— s. 

MARIUS  (Adrien-Nicolaïcs  ), 
fils  de  Nicolas  Evcrardi  ( F.  Eve- 
rardi,  Xlll,  55<)),  était  frère  de 
Nicolas  Grudius  ( F oy.  Grudius  , 
XV 111 , 558),  ainsi  que  de  Jean 
Second  , l’immortel  auteur  des  Ba- 
sia  : ce  sont  les  très  fratres  Bel- 
gæ , dont  Bonavcnturc  Vulcanius  a 
réuui  les  Poémala  dans  un  même 
volume  in-ia,  public  à Leyde  en 
l6ia;  volume  qui  n’oflre  cependant 
qu’une  seule  pièce  de  Jean  Second  , 
sa  Reginœ  pecunice  regin.  Nous 
n’avons  pu  découvrir  la  date  de 
la  naissance  de  Marius;  il  mourut 
le  ai  mars  t5G8,  dans  un  âge  avan- 
cé à Bruxelles,  où  il  parait  avoir 
rempli , pendant  longues  années  , 
des  postes  distingues , spécialement 
celui  de  chancelier  de  la  Gueldrc  et 
de  la  ville  de  Zutphcn.  Ses  poésies 
prouvent  que,  dans  sa  jeunesse , il 
voyagea  eu  France  et  en  Italie, 
comme  ses  frères;  qu’il  étudia  en 
droit  sous  Cujas  à Bourges , et  à 
Milan  sons  Marc-Antoine  Cainius 
et  Jérôme  Mouti.  Ses  Poémala  se 
composent  de  deux  livres  d’Élé- 
gies;  le  premier,  de  dix  pièees  ; I* 
second,  de  sept;  d’uu  livre  d'Épi- 
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grammes , dont  plusieurs  traduites 
de  l’Anthologie  grecque;  d'un  livre 
d’Épilres  : elles  sont  au  nombre  de 
sept  ; d’une  Satire,  et  d’un  Chant  fu- 
nèbre ( ÏS  œnia  ) , en  vers  alexan- 
drins, sur  la  mort  de  son  frère  Jean 
Second.  Les  élégies  de  sou  premier 
livre  sont  toutes  dans  le  genre  éro- 
tique : la  dernière  est  une  fiction  in- 
génieuse, intitulée  Cjniba  amoris  ; 
elle  semble  avoir  fondé  principale- 
ment la  célébrité  de  Marins  , et  a été 
traduite  en  plusieurs  langues.  Cats 
l'a  imitée,  de  main  de  maître,  en 
hollandais.  Dans  une  de  ses  épigram 
mes.  Marins  dit  pourquoi  il  avait 
adopté  et  nom.  Ce  fut  en  l’honneur 
de  la  Vierge  , dont  la  fêle  de  la  Nati- 
vité ( 8 septembre  ) coïncide  avec 
celle  de  saint  Adrien,  patron  de 
notre  poète.  F.c  corps  de  Marius  fut 
transféré  de  Bruxelles  à Malines,  et 
déposé  au  tombent  de  sa  famille. 
Marins  occupe , après  son  frère  Jean 
Second , un  assez  beau  rang  parmi 
les  poètes  latins  modernes.  On  lui 
attribue  une  traduction  en  vers  la- 
tins dequelqiies  dialogues  de  F.ueien, 
et  une  en  prose  de  son  petit  Traité 
sur  la  Calomnie.  M — oi*. 

MARIUS  (Si mov  MAYER  , plus 
connu  sous  le  nom  de  ),  astronome  , 
né  en  i5jo  à Guntrenbausen  , dans 
la  Fraticoiiie , était  lils  du  liourgiie- 
rnestre  de  celte  ville.  Il  cultiva  d'a- 
bord la  musique , et  fut  attaché  pen- 
dant quatre  ans  comme  musicien  à 
la  chapelle  du  marquis  d’Anspach. 
Il  apprit  ensuite  les  principes  de  l'as- 
tronomie à l’îlr  d'Ilueon  . auprès  du 
célèbre  Tycho-Brahé;  il  alla  depuis 
demeurer  trois  ans  en  Italie,  soit  à 
Padoue,  soit  à Venise  . pour  étudier 
la  médecine.  Ce  fut  pendant  rc  voya- 
ge , qu’il  mit  en  latin  , avec  quelques 
variantes  , le  Traité  du  compas  de 
proportion  de  Galilée;  et  en  quittant 
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l’Italie  il  rhargea  son  disciple  Bal- 
thasar Capra  , de  publier  cette  tra- 
duction comme  un  ouvrage  original. 
(!' . Capra,  VII,  87.)  Galilée  lit  sai- 
sir l’édition . et  intenta,  à Balthasar, 
un  procès  dont  il  a fait  imprimer 
toutes  les  nières  : on  n’y  voit  d’ail- 
leurs pas  le  nom  de  Marius.  Galilée 
le  dénonça  au  monde  savant  comme 
l’auteur  de  ce  vol  ; niais  ici  Galilée 
pourrait  être  suspect  d’un  peu  d’ani- 
raosité.  L’arrêt  qui  condamne  Capra 
comme  plagiaire  et  contrefacteur  ne 
fait  mention  ni  de  complice  ni  d’ins- 
tigateur. A son  retour  en  Allemagne, 
Marius  devint  astronome  de  l’clec- 
teur  de  Brandebourg  , et  mourut,  en 
iG-af,  à Nuremberg.  Marius  est  prin- 
cipalement connu  par  sa  prétention 
d’avoir  été  le  premier,  en  Allemagne, 
qui  ait  aperçu  les  satellites  de  Jupi- 
ter et  les  taches  du  soleil  ; il  conve- 
nait que  Galilée  avait  été  le  premier 
en  Italie.  Il  n’aspirait  qu’a  jouir, 
parmi  ses  compatriotes  . d’une  con- 
sidération égale  à celle  dont  Galilée 
jouissait  en  Italie.  Personne  ne  lui 
conteste  le  mérite  d’avoir  donné  la 
première  description  delà  nébuleuse 
dans  la  ceinture  d'  Andromède  ( V oy. 
Bailly,  Hist.  de  i usinât.  modem., 
t.  111  . p.  'j:>8  ).  On  a de  Marins  : I. 
Tahuhe  directinnum  norxe  uni- 
versæ  Eump  v inservientes , Nu- 
remberg, 1 à<)9  , iu-.j°.  II.  Francis- 
cher  kalender  oder  practica , ibid. , 
itiio.  Il  commença  à publier  cet  al- 
manach en  J fil  o ; le  plus  intéressant 
est  relui  qui  parut  pourl’année  ifil  a. 
Marins  y parle  de  la  découverte  des 
lunettes  dans  les  Pays-Bas,  de  la 
voie  lactée  et  des  nébuleuses , etc. 
Toutes  ers  annonces  se  retrouvent 
dans  le  discours  préliminaire  de  l’ou- 
vrage suivant  : III.  Mwulus  jocialis 
armo  1 fiog , detecttis  ope  perspicillt 
Jlclgici,  etc.,  ibid.,  rüi4>  in- 4°. 
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On  y trouve  une  théorie  nécessaire- 
ment tort  imparfaite  du  mouvement 
des  satellites  de  Jupiter.  Marins  y 
donne  les  révolutions  de  ces  petites 
planètes  telles  qu'il  prétend  les  avoir 
observées  ; et  elles  dillërent  très-peu 
de  celles  que  Galilée  avait  publiées 
deux  ans  auparavant  dans  son  Nuit- 
lius  sidereus.  Il  y rapporte  ses  pre- 
mières observations  (les  satellites.  La 
première  de  toutes  est  du  u(j  décem- 
bre i (>09,  vieux  style.  Elle  est  exac- 
tement la  meme  que  Galilée  a faite 
le  8 janvier  itiio,  nouveau  style. 
Galilée  lui  reproche  amèrement  cette 
supercherie  de  date.  « Il  n’a  garde 
» d'avertir  le  lecteur , qu’étant  sépa- 
» ré  de  notre  église,  et  n’ayant  point 
» accepté  la  reformation  grégorien- 
» ne,  le  7 janvier  de  nous  autres  ca- 
» tholiques  ( jour  de  la  première  ob- 
» servation  île  Guidée  ) est  le  meme 
» que  le  y.8  décembre  de  ces  heréti- 
» ques , et  voilà  toute  l'antériorité 
» qu’il  a sur  moi  dans  ses  prétendues 
» observations.  » Galilée  est  bien  in- 
contestablement le  premier  auteur  de 
la  découverte,  puisque  sa  première 
observation  est  du  7 janvier  , et  que 
celle  de  Marins,  eu  supposant  même 
qu'il  ne  l’ait  pas  copiée  dans  le  Nun 
tins  sidereus , ne  serait  que  du  8. 
Mais  Galilée  prétend  que  Marins  n'a 
jamais  vu  les  satellites , et  cherche  à 
le  prouver  par  diverses  bévues  qu’il 
n’cùtpas  commises  s’il  les  eût  réelle- 
ment observés.  Galilée  parait  en  cela 
n'ctrc  pas  tout -à-fait  croyable.  Nous 
pensons  que  Marins  a observé  les  sa- 
tellites , mais  après  Galilée;  il  est  sûr 
qu’il  s’est  aidé  du  Nunlius  sidereus  : 
il  en  convient  lui  meme.  Il  a composé 
un  traité  , encore  imparfait,  mais 
plus  méthodique  et  plus  complet  que 
celui  de  Galilée,  parce  qu’il  a déve- 
loppé , par  le  raisonnement , des 
choses  que  Galilée  s’était  contenté 
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d’indiquer  d’une  manière  succincte. 
Le  Mundus  jovialis  ne  contient 
pourtant  rien  qu’un  astronome  n’ait 
pu  écrire  après  la  lecture  du  livre  de 
Galilée  et  sans  avoir  lui-même  vu  les 
satellites.  Voilà  ce  dont  nous  nous 
sommes  convaincus  par  l’analyse 
complète  des  deux  ouvrages.  Marins 
était  un  homme  un  peu  vain  ; mais 
rien  ne  démontre  qu’il  ait  tout  pris  à 
Galilée  , auquel  il  est  visible  qu’il  a 
fait  plus  d’un  emprunt.  11  a vu  les 
satellites  , il  a vu  les  nébiüeuses  , il  a 
fait  des  remarques  sur  la  sciutillation 
des  étoiles,  qu’il  a prétendu  expli- 
quer ; mais  Galilée  reste  eu  posses- 
sion d’une  découverte  dont  les  résul- 
tats ont  été  si  importants  pour  la 
connaissance  du  véritable  système  du 
mundc(  / ’.  Galilée,  J.  D.  Cassini  , 
Maraldi  ).  Marius  eut  la  singulière 
idée  de  donner  aux  satellites  les  noms 
des  maîtresses  de  Jupiter,  Io  , Euro- 
pe, Calisto,  auxquelles  il  joignit  Ga- 
uymède.  IV.  Besc/u  eiliung , etc.  Dis- 
cours sur  la  comète  de  t(ji8,  ibid.  , 
1619,  in-4°.  Marius  avait  traduit 
en  allemand  les  six  premiers  livres 
d’ Euclide , Aaspach,  1610  , in-fol. 

D — 1. — E. 

MARIVAUX  ( Pierre  Carlet  de 
CuAMRLAin  de  ),  l’un  des  écrivains 
les  plus  féconds  et  les  plus  ingénieux 
du  dix-huitième  siècle  dans  le  genre 
de  la  comédie  ou  du  roman , naquit  à 
Paris  en  1688.  Il  était  d’une  ancienne 
famille  de  robe  , qui  avait  fourni  des 
magistrats  an  parlement  de  Rouen. 
Son  père  , directeur  de  la  monuaie 
à Rioin  , le  fit  élever  avec  soiu , mais 
ne  lui  laissa  guère  pour  foituuc  que 
les  avantages  de  cette  éducation.  Le 
jeune  Marivaux  annonça  de  bonne 
heure  la  finesse  et  l’activité  de  son 
esprit.  11  n’avait  point  encore  ter- 
miné scs  études  de  collège,  qu’il  était 
déjà  l’ami  de  scs  maîtres  et  le  maître 
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de  ses  condisciples.  Les  sociétés  dans 
lesquelles  il  fut  introduit  en  entrant 
dans  le  monde,  ne  contribuèrent  pas 
médiocrement  à développer  en  lui  le 
germe  du  talent  : elles  influèrent  même 
d’une  manière  sensible  surlccaractère 
de  ses  écrits.  Admis  chez  les  femmes 
opulentes  de  la  capitale,  qui  mettaient 
alors  de  l’amour-propre  à protéger 
les  gens  de  lett res , il  y contracta  cette 
alTectation  de  bol-esprit , dont  les  co- 
médies de  Molière  n’avaient  pu  en- 
tièrement corriger  les  prérieuses  du 
siècle.  Ce  fut  là  qu’il  se  lia  d’amitic 
avec  Lamotte , et  plus  particulière- 
ment encore  avec  Fontenelle,  dont  les 
entretiens , quoique  pleins  de  charme, 
n’élairnt  nullement  faits  pour  le  ra- 
mener au  goût  de  la  simplicité.  Bien- 
tôt  après  , il  figura  parmi  les  écri- 
vains de  tout  genre  qui  composaient 
la  cour  de  Mmc.  de  Tenciu  , et  que 
cette  femme  célèbre  appelait  familiè- 
rement ses  bêtes.  C’était  dans  cette 
réuuionque  Marivaux,  naturellement 

Sorte’  à la  controverse,  et  amoureux 
u paradoxe,  quoique  d’ailleurs  doux 
et  tolérant , s’amusait  à rompre  des 
lances  contre  les  partisans  de  l’anti- 
quité , à déprécier  le  talent  de  la 

Soésic,  et  à pendiller  les  admirateurs 
t Voltaire,  qu’il  appelait  cavalière- 
ment un  bc! -esprit  fieffé,  la  perfec- 
tion des  idées  communes.  11  allait 
même  jusqu’à  soutenir  que  Molière 
n’avait  pas  bien  entendu  la  comédie  ; 
et  il  prétendait  ne  pas  concevoir  qu’on 
admirât  le  Tartuffe  et  les  Femmes- 
Savant  es.  Du  reste,  son  histoire  n’of- 
fre aucun  événement  remarquable. 
Marié  en  l’jli  , il  perdit  sa  femme 
deux  ans  après  ; et  sa  fille  unique  em- 
brassa la  vie  religieuse  : il  sc  vit  ainsi 
délivré  de  tout  lien  de  famille,  et  dis- 
pensé de  sc  livrer  à des  occupations 
lucratives  dont  ses  goûts  le  tenaient 
éloigné.  11  eu  est  de  sa  vie  comme  de 
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son  talent  ; elle  ne  se  compose  que  de 
petits  traits  : aussi  nous  bornerons- 
nous  à rapporter  deux  ou  trois  des 
anecdotes  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  son  caractère.  Se  trouvant  un 
jour  dans  un  cercle  où  l’on  discutait 
la  nature  del’ame,  il  eut  la  bonne  foi 
de  convenir  que  cette  (juestiou  était 
au-dessus  de  sa  portée.  En  ce  cas , dit 
un  des  interlocuteurs,  je  vais  trouver 
M.  de  Fontenelle.  « Peine  inutile , 
» répliqua  Marivaux  ; M.  de  Fou- 
» truelle  a trop  d’esprit  pour  en  sa- 
» voir  là  dessus  plus  que  moi.  » 
Malgré  l’extrême  sensibilité  de  son 
amour-propre,  il  répondait  rarement 
aux  critiques  que  l'on  faisait  de  scs 
productions  : « J’aime  mon  repos 
» avant  tout,  disait-il  à ce  sujet  ; et 
» je  ne  veux  pas  troubler  celui  des 
» autres.  » Répandu  dans  le  monde 
à une  époque  où  le  pyrrhonisme,  en 
matière  de  religion,  était  à la  mode, 
il  combattait  sans  aigreur,  mais  avec 
un  louable  zèle,  celte  déplorable  ma- 
nie : « Eh!  mon  Dieu,  disait-il  à un 
» esprit-fort,  d’ailleurs  honnête  hom- 
» me,  n’enlevons  pas  à la  pauvre  cs- 
v père  humaine  cette  consolation  que 
» la  Providence  lui  a ménagée.  Vous 
» avez  beau  faire  pour  vous  étour- 
» dir  sur  l'autre  monde;  vous  serez 
» sauvé  malgré  vous.  » On  cite  en- 
core, à ce  sujet,  sa  réponse  au  lord 
ISüliugbrokc,  qui,  fort  crédule  sur 
beaucoup  de  points,  afTectait  de  ré- 
voquer eu  doute  les  vérités  de  la  re- 
ligion. a Si  vous  ne  croyez  pas,  Mi- 
>>  lord,  ce  n’est  pas  du  moins  faille 
» de  foi.  » Marivaux  n’avait  qu’un 
revenu  médiocre:  il  trouvait  pourtant 
moyen  de  faire  une  pension  à une 
jeuneorpheline,  uu’il  avait  détournée 
de  la  carrière  théâtrale , pour  1a 
placer  dans  une  maison  religieuse. 

1 1 disa  it  que , pour  ét re  assez  bon , il 
fallait  l’être  trop.  Vers  la  fin  de  sa 
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vie,  se  trouvant  dans  le  besoin,  il 
accepta  lui-même  une  pension  de  son 
ami  Helvétius,  qui  eut  la  générosité 
de  ne  jamais  se  prévaloir  de  sa  qua- 
lité de  bienfaiteur.  ( F.  Helvétius, 
XX,  27.)  Ce  trait  en  rappelle  un  au- 
tre qui  n’honore  pas  inouïs  les  hom- 
mes de  lettres:  Ma  ri  vaux  était  malade, 
et  son  ami  Foiitcuclle  craignant  qu'il 
ne  manquât  d’argent,  s’empressa  de 
lui  porter  eeut  louis , en  le  suppliant 
de  les  accepter,  a Je  les  regarde  com- 
» me  reçus  , » répondit  Marivaux  ; 

» je  m’en  suis  servi,  et  je  vous  les 
» rends  avec  toute  la  reconnaissance 
» que  commande  un  pareil  service.  » 
Si  Ma  ri  vaux  avait  quelques  défauts  de 
caractère;  si  par  exemple,  il  n’était 
pas  tont-à-fait  insensible  h la  jalou- 
sie, ni  étranger  à l’esprit  de  cote- 
rie, et  si  les  efforts  qu’il  faisait  pour 
paraître  modeste  ne  suffisaient  pas 
pour  déguiser  la  susceptibilité  de  son 
amour-propre , on  ne  pouvait  se  dis- 
enser  de  rendre  hommage  à la  no- 
tasse de  son  a me,  et  à sa  sévère 
probité.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  si  considérable , que  nous  ne  nous 
flattons  pas  de  les  rappeler  tous. 
A peine  sorti  du  collège,  il  écrivit 
des  pièces  de  théâtre.  Sa  comédie  du 
Pire  prudent  et  équitable  . compo- 
sée à Limoges  , par  suite  d’un  déü  , 
et  qui  ne  fut  jamais  représentée  sur 
un  théâtre  public,  parut  imprimée 
en  17  ri.  II  n’avait  alors  que  vingt- 
trois  ans.  Cette  pièce  est  torabéedans 
le  plus  profond  oubli,  ainsi  qu’une 
fouled’autres  qu’il  composa  pour  des 
théâtres  de  société,  dans  l’iutervalle 
de  17 ri  à 17:10.  A cette  époque,  il 
ubha  l’ Homère  travesti , ouvrage 
urlesque  ; et  peu  de  temps  après , ou 
lui  attribua  le  Télémaque  travesti , 
autre  production  du  même  genre , 
que  l’auteur  eut  la  prudence  de  ne 
pas  avouer.  Ces  misérables  turlupi- 
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nades  firent,  en  effet,  beaucoup  de 
tort  à Marivaux  dans  l’opinion  de 
la  bonne  compagnie  ; et  ce  ne  fut  pas 
sans  raison  qu’il  se  hâta  d’abandon- 
ner un  genre  si  peu  digne  de  lui  (1). 
Alors  commença  la  longue  suite  de 
ses  succès  dramatiques.  11  donna , au 
Théâtre  - Italien  : V Amour  et  la 
Fërité , 1 710  ; Arlequin  poli  par 
amour,  1710;  la  Surprise  de  l'A- 
mour , 1 7 22  ; la  Double  Incons- 
tance , I7'i3;  le  Prince  travesti , 
1734;  l 'lie  des  Esclaves,  1725; 

V Héritier  de  village,  1715  ; le 
Triomphe  de  Plutus,  1728;  la  Nou- 
velle Colonie , ou  la  Ligue  des  fem- 
mes, 1729;  les  Jeux  de  T Amour 
et  du  hasard,  1730:  c’est  l’une  de 
ses  pièces  tas  plus  estimées  pour  l’in- 
tc'rèt  des  situations , et  la  piquante 
gaîté  du  dialogue;  le  Triomphe  de 
l’Amour,  1732  ;1’  École  des  Mères, 
i732;l’  Heureux  stratagème  ,1732; 
la  Méprisé  , 1734;  la  Mère  confi- 
dente , 1735  ; tas  Fausses  Confi- 
dences, 173(1:  le  succès  en  fut  mé- 
diocre, et  même  assez  douteux;  mais 
à la  reprise,  en  1738,  celte  jolie 
comédie  fut  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur;  la  Joie  imprévue  , 
1738;  les  Sincères,  1739;  et  Y F.- 
preuve,  174°-  Les  comédiens  fran- 
çais du  premier  et  du  secoudThéâtre 
représentent  fréquemment  cette  petite 
pièce  , qu’ils  appellent  ta  plus  sou- 
vent , Y Epreuve  nouvelle.  Les  ou- 
vrages dramatiques  que  Marivaux 
fit  originairement  jouer  au  Théâtre- 
Français  , sont  un  peu  moins  nom- 
breux. Le  médiocre  succès  de  sa  tra- 
gédie d’ Annibal,  1720  , qui  ne  put 
avoir  plus  de  trois  représentations 


(l)  Il  ne  faut  pu  coofomlrc  le  Tilenuiquc  Irjretli 
de  Muivaui,  a«ec  au  poème  bnrlf«|ue  iutituld  : 
YÊUv*  tb  Minerve  on  le  TiUmnque  trmr*;ti  en 
vert;  rrlui-ci  r«t  de  J.-B»  de  Juociuurc»  ( co 

nom  , xx.il,  lie  \ 
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maigre  tout  le  talent  et  ttA^.  les  ef- 
forts de  Baron  et  de  Dufrêne,  le 
dégoûta  promptement  du  cothurne. 
Il  fut  encore  moins  heureux,  peut- 
être  , dans  la  comédie  du  Dénoue- 
ment imprévu  , 1 7 i4  > dont  le  dé- 
nouement, fort  imprévu  en  cll'et , 
excita  de  violents  murmures.  L 'lie 
de  la  Raison , ou  les  Petits  Hom- 
mes , pièce  qu’il  donna  eu  >727, 
rc'ussit  encore  moins.  L’auteur  lui- 
même  avoua  , dans  sa  préface,  que 
le  sujet , tiré  du  roman  de  Gulliver, 
ne  méritait  pas  de  succès.  La  Sur- 
prise de  l’Amour , 17.47  , eomedie 
toute  diiréreate  de  celle  que  Marivaux 
avait  donnée  sous  le  même  titre  au 
Thédtrc-Italieu  , et  qu’on  avait  vive- 
ment applaudie,  fut  d’aburd fort  mal 
accueillie  : elle  tomba  même  lourde- 
ment à la  deuxième  représentation; 
mais  elle  se  releva  ensuite  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante , et  beaucoup 
de  gens  de  lettres  la  préfèrent  main- 
tenant à la  première  Surprise  de 
V imour.  Mari  vaux  donna,  en  outre, 
au  Théâtre  - Français  : la  Réunion 
tles  Amours f 1731  ; les  Serments 
indiscrets,  f]3‘J  ; le  Petit-Maître 
corrigé,  1734;  le  Legs  , 1 7 3«J  , 
comédie  froidement  accueillie  a la 
rcmi  re  représentation , mais  revue 
epuis  a vcç  beaucoup  de  plaisir , sur- 
tout lorsque  Mole  et  Contât  y 
jouèrent  les  principaux  rôles  ; la  Dis- 
pute, 17  J 4 ; enfin  ,\e  Préjugé  vaincu, 
17  j(i,  jolie  pière,  dont l’auteurganla 
quelque  temps  l'anonyme,  et  dans  la- 
quelle M**“  (’iaussiu  et  Dangeville  fi- 
reut  briller  tant  de  talent , que  le  roi 
augmenta  de  six  cents  fraucs , à cette 
occasion  , la  pension  de  ccs  deux 
actrires.  O11  attribue  encore  à Mari- 
vaux le  Chemin  de  la  Fortune , co- 
médie en  prose  , la  Femme  fidèle , 
id.  ; Féline  et  les  Acteurs  (le  bonne 
foi , id.  Aucune  de  ccs  pièces  ne  fut 
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représentée.  On  ne  peut  nier  que  dans 
la  plupart  de  scs  comédies  , Marivaux 
n’ait  fait  preuve  d’uu  esprit  extrême- 
ment délié  , et  qu’il  n’y  ait  même 
montré  une  connaissance  aprofondie 
du  cceur  humain.  Il  avait  particuliè- 
rement étudié  le  manège  de  nos  co- 
quettes ; et  presque  partout  il  enseigne 
1 art  de  mettre  a profit  les  plus  se- 
crètes faiblesses  des  femmes.  Ha- 
bile à deviner  toutes  leurs  pensées, 
et  a se  rendre  compte  de  toutes  leurs 
sensations  , il  dispose  , avec  une 
adresse  infinie  , les  ressorts  d’une 
elite  intrigue,  que  termine  infailli- 
lemeut  la  défaite,  plus  ou  moins 
fai  ile , d’une  héroïne  de  vertu.  Mais , 
si  dans  ce  genre  de  comédie  il  est 
réellement  original , si  même  aucun 
auteur  comique  n’a  su  , comme  lui , 
filer  une  scène  galante , observer  la 
gradation  du  sentiment  dans  un  cœur 
qui  s’ouvre  à l’amour , jiréscntcr  une 
pensée  ingénieuse  et  subtile  sous  la 
forme  d'une  locution  familière  . il 
faut  convenir  que  la  plupart  de  ses 
pièces  peuvent  néanmoins  donner 
de  l'ennui  , de  la  mauvaise  lui-  " 
raciir  même  , aux  hommes  qu'une 
organisation  forte  ou  l'habituuc  des 
occupa  ions  soli  les  rend  étrangers 
à de  petits  intérêts  de  boudoir  , et  a 
celte  frjvole  mêla  physique.  Le  dia- 
logue de  Marivaux  est  d’ailleurs  tel- 
lement précictic , ou  y trouve  une 
si  grande  recherche  d’expressions 
détournées  de  leur  sens  ualurc-l , qu’il 
faut , en  quelque  sorte,  avoir  fait  un 
cours  particulier  de  son  langage, 
pour  prendre  un  véritable  plaisir  à 
la  représentation  ou  à la  lecture  de 
ses  comédies  : « Jamais , » dit  La- 
barjic  , a ou  ne  mit  tant  d'apprèl  à 
a vouloir  être  simple,  jamais  on  n’a 
a retourné  des  pensées  communes  de 
» tant  de  manières  plus  alfectées  1rs 
a unes  que  les  autres,  a Eu  ellet , 
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Od  cherche  « qu'il  dit  •{»■-«*  qu’il  • |»rW. 

Tontes  scs  pièces  d’ailleurs,  ont , en- 
tre elles,  une  telle  ressemblance  qu’il 
est  dillicile  d’en  faire  la  distinction. 
C’est  toujours  la  Surprise  de  V A- 
mour,  reproduite  de  diverses  façons. 
Le  nœud  de  l’intrigue  est  toujours  un 
mot  qu’on  s’obstine  à ne  dire  qu’j  la 
fin , et  que  tout  le  inonde  sait  dès  la 
première  scène.  Les  obstacles  ne 
naissent  que  du  dialogue;  et  l'auteur 
scmbte  ne  s’attacher  qu’à  décom- 
poser sous  nos  yeux  toutes  les  nuan- 
ces d’un  sentiment.  Des  ressorts  de 
cette  espèce  sont  trop  délies  pour  être 
attachants.  « Une  scène  de  Molière, 
» dit  M.  de  Garante,  cstuncrcpréscn- 
» talion  de  la  nature  ; une  scène  de 
» Marivaux  est  un  commentaire  de  la 
» nature.  » Ne  nous  étonnons  pas  si , 
avec  une  telle  manière  de  procéder, 
il  reste  si  pende  place  pour  l’action. 
Vers  la  fin  du  dix- huitième  siècle, 
pourtant,  un  grand  nombre  d’auteurs 
comiques  ou  soi-disant  tels,  crurent 
devoir  imiter  ce  genre  de  pièces  , 
(pii,  en  cfTet,  ne  laissaient  pas  d’avoir 
quetquc  charme  : mais  ils  ont  outre' 
les  defauts  du  modèle  sans  pouvoir 
s’approprier  son  mérite;  et  le  nom 
de  marivaudage , dont  on  se  sert 
pourdésigner ces  sortes  d’imitations, 
n’est  plus  guère  pris  qu’en  mauvaise 
part.  L’abbé  Desfontaiucs  disait  que 
Sla  rivaux  brodait  à petits  points  sur 
des  canevas  de  toile  d’araignée  ; et 
Voltaire , tout  en  convenant  que  cet 
ccrivaiu  connaissait  les  sentiers  du 
cœur,  prétendait  qu’il  eu  ignorait 
la  grande  mute.  Mais  , de  tous  les 
jugements  qui  ont  été  portés  sur  les 
conceptions  minutieuses  de  Mari- 
vaux, aucun  ne  présente  une  image 
plus  ingénieuse  que  ce  mot  d’une 
dame  : « C’est  un  homme  qui  se  fiiti- 
" guo  et  me  fatigue , en  me  faisant 
» faire  cent  lieues  sur  une  feuille  de 


MAR  iRg 

» parquet.  » Le  Théâtre  ie  Marivaux 
a été  recueilli  en  7 vol.  in- 1 a , qui  ont 
eu  plusieurs  éditions.  Ses  romans 
sont . en  général , plus  estimés  que 
ses  pièces  de  théâtre,  quoiqu’aujour- 
d’hui  peut-être  ils  aient  moins  de 
succès.  Ceux  par  lesquels  il  débuta , 
n’en  obliureut  aucun.  Son  Von- 
Quichotte  moderne , où  il  tournait 
eu  ridicule  le  merveilleux  romanes- 
que et  les  grands  sentiments  ; et  les 
Ej)'ets  surprenants  de  la  sympathie, 
canevas  rempli  par  des  épisodes  in- 
cohérents , ne  parurent  que  des 
contre  - épreuves  malheureuses  de 
Cervantes.  Il  ne  réussit  qu’en  tra- 
vaillant sur  son  fonds  origiual.  La- 
harpe,  d’AIcmlicrt,  Palissot,  et  plu- 
sieurs critiques  qui  ne  pèchent  point 
ordinairement  par  excès  d’indul- 
gence, faisaient  un  cas  tout  parti- 
culier de  Marianne  , où  , suivant 
eux , les  défauts  inséparables  du  ta- 
lent se  trouvent  au  moins  rachetés 
par  des  caractères  bien  tracés  et  par 
l’intérêt  des  situations.  C’est  encore, 
dit  l’un  de  ces  juges , le  même  style , 
le  même  goût  pour  les  morales  , 
beaucoup  d’esprit,  beaucoup  de  sen- 
timent, quelquefois  trop  de  raffine- 
ment dans  l’un  et  dans  1 autre , mais 
aussi  des  réflexions  utiles  et  déli- 
cates , et  des  peiutures  aimables  de 
la  vertu.  Il  est  fâcheux  que  ce  roman , 
livré  aux  lecteurs  successivement  par 
parties  détachées  , u’ait  point  été 
achevé;  et  l’on  a également  beu  de 
regretter  que  Marivaux  ait  négligé 
de  finir  sou  Paysan  pa  venu , dont 
la  lecture  ne  laisse  pas  non  plus 
d’être  intéressante.  Ou  a fait,  à l’oc- 
casion de  ce  dernier  ouvrage , une 
remarque  assez  singulière;  c’est  qu’il 
dut  , dans  le  temps  , aux  femmes 
une  grande  partie  de  sa  vogue 
et  qu’il  était  pende  livres  pourtant 
où  elles  fussent  traitées  avec  plus 
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d’inrévércnce.  On  yrévèle  toutesleurs  spirituel , délicat  et  original , que  les 
faiblesses.  Leur  sagesse  ( quaud  elles  jeunes  littérateurs  doivent  se  garder 
sont  sages  ) y est  donnée  pour  l’etl'et  de  prendre  pour  modèle , mais  à qui 
de  leur  laideur  ; leur  piété  pour  de  l’on  ne  peut  contester  l’honneur  d’a- 
1 hypocrisie.  Enfin  es  gestes  les  plus  voir  exercé  une  influence  très  sensi- 
înnocents,  les  moindres regardsd’ une  blc  sur  le  goût  de  son  siècle  et 
|eime  Mlle,  y sont  interprétés  avec  d’avoir  laissé  fort  au-dessous  de  lui 
une  insigne  malice.  Certes  il  fallait  ses  plus  adroits  imitateurs.  Il  mou- 
que  Marivaux  eut  acquis  sur  l’esprit  rut  à Paris,  eu  itG3  (le  ia  février) 
des  femmes  un  merveilleux  ascendant  âgé  de  soixaiite-qiiin/.c  ans.  Il  avait 
pour  se  faire  d’un  pareil  livre  un  été  élu  à l’académie  française  , à 
moyen  d obtenir  leurs  siiflragcs.  Tou-  l’unanimité,  le  1 1 février  1-43  • et 
tcfois  ces  deux  romans  st  vantés  n’ont  il  n’est  pas  indifférent  de  remarquer 
déjà  plus  qu  un  petit  nombre  de  lec-  qu'il  avait  Voltaire  pourcompélitcur 
leurs , tandis  que  trois  ou  quatre  co-  Il  eut  pour  successeur  l’abbé  de  Ra- 
m edi  es  du  meme  auteur,  telles  que  donvilliers.  Nous  avons  son  Éloge 
Epreuve,  les  Fuisses  confidences,  par  d’Alcmbert.  Dans  une  édition  de 
le  Legs,  et  les  Jeux  de  l’amour  et  scs  Œuvres , qu’0.1  a voulu  rendre 
flu  hasard,  doivent  au  talent  des  trop  complète,  un  a inséré  le  Dialo. 
acteurs  I avantage  de  rester  au  théâ-  pue  d'Eucrate  et  Sj  Ua  , qui  est  de 

tic  , ou  elles  sont  toujours  vues  Montesquieu.  p p T 

avec  plaisir.  Nous  ne  parlons  pas  MAR1VETZ  ( Étienne  Claude 
du  roman  de  Pharsamon  ( a vol.  ) : de  ),  physicien  paradoxal , naquit 

celm-ci  est  entièrement  oublié.  Il  y à Langres,  eu  1718  (1),  fit  ses  étu- 
a quelques  bonnes  pages  datisleSpcc-  des  a Dijon,  où  son  père  était  diicc- 
tateur  frança, s , espèce  de  journal  leur  d'upc  manufacture  de  glaces  et 
critique  et  moral , que  Marivaux  vint  à Paris,  où  il  acquit  la  charge 
entreprit,  a limitation  du  Spccta-  d’écuyer  de  Mesdames.  Maître  d’une 
leur  anglais,  mais  où  la  peinture  des  fortune  considérable,  doué  de  beau- 
mœurs  n’est,  pourainsi  dire,  présen-  coup  d’esprit  et  d’amabilité  il  se 
tee  que  dans  la  demi-teinte.  Quoiqu’il  livra  aux  plaisirs  et  à la  dissipation 
y ait  quelques  traits  degaitect  uncas-  avec  toute  la  vivacité  de  son  âge.  Ce- 
scz  bonne  moralçd;ins  le  Philosophe  pendant  son  goût  le  portait  vers  les 
indigent  ( 7 1 vol.  in  ta,  1727),  il  est  sciences  : il  aimait  a en  suivre  les 
peu  probable  que  cet  ouvrage  ob-  progrès;  et  il  réunissait  souvent  le* 
tienne  désormais  les  honneurs  de  la  professeurs  les  plus  instruits,  pour 
reimpression.  Lesbros  a publié , en  |ouir  de  leur  conversation.  Ce  goût 
1 " •>’  un  volume  in-80..  intitulé  Es-  s’accrut  a mesure  qu’il  acquérait  plus 
rZ'  ■ ~*anvaux>  <’t  le  prussien  J.  de  connaissances  et  de  maturité  : il 
Chrct.  Kroger  a traduit  en  allemand  finit  parsc passiouner  pour  la  gloire 
une  partie  du  Théâtre  de  cet  auteur,  et  il  s’associa  Coussier  , pour  tra- 
dontle  talent,  trop  prôné,  peut  être,  vaillcr  à une  géographie  physique 

a une  certaine  époque,  est  aujourd'hui  1 ' 1 

trop  rabaissé.  Ses  œuvres  ont  été 


1781.  En  dernière  analyse  , Mari- 
vaux est  un  écrivain  éminemment 


en  ia  vol.  in-8“  , Paris, 


(«'  El  nu.  pu  t IWni-1 . -n  i-,i  . rmnm.  en  I*« 
' >!“■  *q“7  I>i.  l.ou..«r-.  iwd^rm.  Il 
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de  la  Fiance  [V.  Goussier  , XVIII , 
•jo8).  Marivetz  conçut,  bientôt  apt  es, 
l'idée  d’un  ouvrage  plus  vaste  encore, 
la  Physique  du  Monde  : les  deux 
amis  s'en  occupèrent  avec  ardeur,  et 
la  première  partie  uc  tarda  pas  d’être 
livrée  au  public.  Ils  continuaient  de 
rassembler  des  matériaux  pour  la 
suite  de  cet  important  ouvrage , lors- 

3 ur  la  révolution  éclata.  La  fortune 
c Marivetz  avait  été  dérangée  par 
des  spéculations  malheureuses,  ou 
par  des  essais  entrepris  dans  un  but 
d’utilité  publique,  mais  qui  n’avaient 
pas  réussi (i):  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne,  près  de  Lan- 
ercs , résolu  de  se  faire  oublier  pen- 
dant nos  troubles,  et  de  chercher  dans 
l'étude,  des  distractions  aux  maux 
qui  accablaient  sa  vieillesse  ; mais  ni 
son  âge,  ni  ses  talents,  ni  l’obscurité 
à laquelle  il  s’était  condamné,  uc 
purent  le  sauver.  Arraché  de  sa  re- 
traite dans  le  mois  de  décembre 
1793,  il  fut  conduit  à Paris,  et  périt 
sur  l’échafaud  révolutionnaire,  le  3 G 
février  suivant,  à l’âge  de  soixante- 
six  ans.  On  a de  lui  ( avec  Gous- 
sier ) : I.  Prospectus  d’un  Traité  de 
géographie  physique  particulière  du 
royaume  de  France , Paris,  1779, 
in-4°.  II.  Physique  du  monde,  ibid., 
1780-87, 5 tomes  en  7 parties  in-4°. 
Il  faut  y réunir  quatre  cahiers  de 
Supplément  pour  les  premiers  volu- 
mes. ( F.  le  Manuel  du  Libraire.)  Cet 
ouvrage  est  de ven  u fort  ra  re,  uné  par- 
tie des  exemplaires  ayant  été  vendue 
â l’épicier , et  ceux  qui  restaient  chez 
le  horaire,  après  la  mort  de  l’au- 


(l)  Il  «Tait , en  i~58  , dit  LaUndc  « U mamifir* 

» turc  dcc  glace*  ■ Rocllc,  qui  drrMigra  u furtuoc, 
r et  qui  fiuit  eu  1779,  par  l'iooptvipnrc  de  Bok 
n Dantic.  Soo  livre  ( U Wriiyn#  ).  acheva  de  )• 
»>  ruiner  : il  avait  «voté  '<  Rome  de*  deuinaicur» 
» qui  ae  firent  rira , en  aorte  que  »«  idées , sou  alla 
nets*  fortune  furent  rgalemeut  inutiles- » ( Voy. 
Y Ht  noire  de  l'attronomte , A la  suite  de  1a  B*6U’o- 
f rephis  alronoimq ue,  p.  ;5a.  ) 
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leur,  transportés  à l’arsenal  pour  être 
employés  a îles  gargousses.  Le  tome 
premier  contient  la  cosmogonie,  et 
i’exameu  des  différents  systèmes  de 
la  terre  ; le  second , le  tableau  du  ciel  ; 
le  troisième,  la  théorie  des  planètes 
et  celle  de  la  lumière;  le  quatrième 
la  théorie  de  la  visiou  et  des  couleurs; 
et  enfin  le  cinquième  , un  traité  du 
feu,  considéré  comme  le  fluide  uni- 
versel , l’histoire  de  la  chimie,  etc. 
Cet  ouvrage,  dit  Lalande,  n’est  pas 
ce  qu’il  aurait  été , si  l’auteur  s’en 
fût  occupé  dans  sa  jeunesse.  Quel- 
ques-unes des  opinions  de  Marivetz, 
qui  croit  pouvoir  tout  expliquer  dans 
le  système  de  Descartes  comme  dans 
celui  de  Newton,  et  qui  calcule  tout, 
dans  sa  physique , sans  recourir  à 
l’hypothèse  du  mathématicien  an- 
glais , ont  été  combattues  par  M.  de 
Bernstorf  ( F.\c  Journal  des  savants, 
1 787*, p.  1 18),  cl  soutenue  dans  une 
Réponse  à V Examende  la  physique 
du  monde,  1783,  in-4°.  de  G4 
pag. , que  l’on  attribue  à Marivetz 
lui- même.  III.  Système  général , 
physique  et  économique  des  naviga- 
tions naturelles  et  artificielles , de 
l’intérieur  de  la  France , Paris  , 
1788-89  , 3 vol.  gr.  in-8°,  avec  at- 
las, in-fol.  La  carte  hydrographique 
qui  accompagne  cet  ouvrage,  est  très- 
suiguée.  Marivetz  a publié  seul  : Let- 
tre à Bailly  sur  un  paragraphe  de 
l’histoire  île  l’astronomie  ancienne , 
ib. , 178-1  , iu-4°.  — Lettre  à M. 
de  Lacépédc  sur  l’élasticité , ib.  , 
178-1,  in- 4°.  — Observations  sur 
quelques  objets  d’utilité  publique , 
ib.,  1786,  in-8°.  C’est  une  annonce 
de  la  seconde  partie  de  la  Physique, 
et  de  la  carte  hydrographique  de  la 
France.  Il  a laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs pièces  de  vers  , et  un  roman  , 
intitulé  : Téléphe  et  Pleurésie. 

W— s. 
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MARKHAM  (Gcrvais),  autour 

anglais,  né  à Golhaui  dans  le  comté 
deNoltingham , vécut  sous  les  règnes 
d'Élisabetli,  de  Jacques  et  de  Charles 
Ier.,  et  porta  les  armes  avec  le  grade 
de  capitaiue,  pour  la  défense  de  ce 
dernier,  pendant  la  guerre  civile  de 
i(>4n.  Npti  seulement  il  était  verse 
dans  l’art  militaire,  mais  il  savait 
plusieurs  langues, el  possédait,  par- 
ticulièrement en  agriculture  , des 
connaissances  très  étendues.  On  cite 
parmi  scs  nombreux  ouvrages  : I. 
UuTraitésurl'équitation,  in-, 4°.  sans 
date.  11.  Une  édition  nouvelle,  im- 
primée en  1616,  de  la  Maison  rus- 
tique. de  Liébault , trad.  en  anglais 
par  R.  Surfleit,  avec  des  additions 
par  Markhatn,  tirées  des  ouvrages 
d’Oliv.  de  Serres,  de  Y inet,  et  de 
quelques  auteurs  espagnols  et  ita- 
liens. III.  Un  traite  sur  Y Art  tic  la 
ohasse  aux  oiseaux,  i6ui,  in-8°. 
IV.  Un  autre  sur  la  Pèche  à l’ha- 
meçon, écrit  avec  une  emphase  ridi- 
cule, iG5(i,  in*4°.  V.  les  Rudiments 
et  la  grammaire  du  soldat , i635. 
VI.  H érode  et  Antidater,  tragédie, 
1663.  Vil.  l’.-ért  de  l’arquebuse , 
in-K°. , i(>34-  VIII.  I.cs  Satires  de 
l’Arioste,  in-4°. , itk>8  Son  Poème 
des  poèmes,  ou  la  Muse  de  Sion , en 
8 églogucs,  1 59G.  in  16,  paraphrase 
poétique,  a joui  d’une  grande  répu- 
tation; ses  vers  sont  cependant  fort 
médiocres  : mais  scs  ouvrages  sur 
l'agriculture  et  sur  l'art  vétéi  inaire 
ont  eu  un  assez,  grand  succès.  L. 

MARKLAND  ( Jt'iu'.Mir.  ),  l’un 
des  plus  savants  philologues  anglais 
du  dix-huitième  siècle,  était  un  des 
douze  enfants  de  Ralph  Markland, 
vicaire  dcChildwall,  en  Laucashire, 
.et  auteur  de  l’Art  du  tir  au  vol.  Il 
naquit  le  39  octobre  iü<)3.  Sou  père 
obtint  pour  lui  la  faveur  d’être  élevé 
à l'hôpital  du  Christ,  fondé  à Lon- 
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dres  par  Henri  VI II  et  Édouard  YH, 
pour  les  orphelins  et  les  enfants  in- 
digents. Sorti  de  cette  première  école, 
le  jeune  Markland  entra  au  collège 
de  Saint-Pierre,  dans  l'université  de 
Cambridge;  cl  au  bout  de  peu  d’an- 
nées, il  y obtint  le  grade  de  Jellow , 
ou  associé,  et  plus  lard  celui  de 
tuteur,  ou  inaitre.  Il  commença,  eu 
I"'l3 , à se  faire  connaître  dans  les 
lettres  par  une  Épilre  critique  latine, 
qu’il  adressa  à Francis  Ilarc,  doyen 
dcYVoreestcr;  il  y explique  et  corrige 
plusieurs  passages  des  anciens,  et 
particulièrement  d’Horace,  avec  une 
érudition  et  une  sagacité  peu  com- 
munes. Hare,  qui  depuis  fui  évêque, 
et  avait  déjà  beaucoup  de  crédit  et 
d’influence,  aurait  pu  contribuer  ef- 
ficacement à la  fortune  de  Markland, 
si  celui-ci  eût  voulu  entrer  dans  les 
ordres  sacrés;  mais  le  jeune  littéra- 
teur s’v  refusa  constamment.  II  ne 
se  trouvait  pas  assez  de  force  et  de 
santé,  pour  remplir  les  devoirs  ecclé- 
siastiques. Sa  poitrine  était  même  si 
délicate,  que  les  leçons  qu’il  donnait 
chaque  jour,  pendant  une  heure  seu- 
lement , lui  causaient  une  extrême  fa- 
tigue. Vers  le  même  temps,  il  était 
fort  occupé  de  Properce;  et  il  pro- 
mettait une  nouvelleéditiondeStacc: 
toutefois  il  ne  publia  que  les  Situes, 
in-4°.,  de  ce  dernier  poètc(I.ond res, 

1-38  ),  revues  sur  les  anciennes  édi- 
tions , et  accompagnées  de  notes  et  de 
corrections.  Stacc  est  un  écrivain  sî 
altéré  et  dont  les  manuscrits  sont  si 
rares,  que  le  critique,  qui  essaie  de  le 
corriger  et  de  l'interpréter,  est  sans 
cesse  oldigé  d'employer  la  méthode 
hardiedes  conjectures,  et  de  chercher 
dans  son  propre  génie  les  ressources 
qu’il  ne  trouve  pas  dans  les  procédés 
ordinaires  de  ion  art.  Suivant  les  Ira-  I 

ces  de  Bcnllcy,  doué  d'un  guut  ex- 
cellent, plein  de  la  lecture  des  auteurs 
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latins,  et  initié  à tous  les  petits  secrets 
tic  la  critique  verbale,  Marklaml  a 
déployé , dans  son  travail  sur  les 
Sûres,  le  talent  le  plus  remarquable. 
Ses  restitutions  paraissent  quelque- 
fois très -hardies,  très -forcées  mê- 
me : mais  quand  on  lit  ses  preuves  si 
bien  présentées,  ses  autorités  si  heu- 
reusement appliquées,  on  en  vient  le 

filus  souvent  à croire  vrai  ce  qui  d’a- 
lord  semblait  le  plus  invraisembla- 
ble; et,  même  quand  on  n'est  pas 
convaincu , on  se  trouve  toujours  con- 
Iraint  d’admiier  le  jugement  cl  Féru, 
dition  du  commentateur.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  les  notes  de  Markland 
sur  Stacc  sont , avec  l’IIorace  de 
Bentley,  ce  que  les  philologues  an- 
glais ont  écrit  de  plus  beau  sur  la  lit- 
térature latine.  M.  Hand  les  réim- 
prime tontes  dans  l’édition  de  Stace, 
qu’il  a commencée  il  y a quelques 
années.  Eu  1728,  Markland  se  cliar- 
ea  d’achever  l’éducalion  d’un  jeune 
omme,  nommé  William  Slrodc, 
avec  lequel  il  passa  quatre  ou  cinq 
ans,  dont  deux  furent  employés  à 
visiter  la  France,  les  Pays-Bas  et  la 
Hollande.  De  retour  en  Angleterre, 
M.  Strode  se  maria;  et,  quand  son 
(ils  atné  eut  atteint  sa  sixième  année, 
il  le  confia  aux  soins  de  Markland , 
qui  consacra  sept  ans  à cette  seconde 
éducation.  Plein  de  complaisance  et 
toujours  prêt  à communiquer  scs 
idées  quand  il  croyait  pouvoir  être  uti- 
le à scs  amis  ou  servir  la  littérature, 
Markland  fournit  à Taylor  beaucoup 
de  reroarquessurLysias(i);à  Wara, 
qui  donnait  une  seconde  éditiou  du 
Maxime  de  Tyr  de  Davics,  d'excellen- 
tes notes  sur  ce  philosophe  ou  plutôt 


fl)  H a joint  à wi  ob*rrrati<><-9  mit  l.vtia»  qtiel- 
qnn  remarqu»  W un**  vinfitjiuï  de  pusugri  riu 
Souvrtiu  Twlamenl,  qui , au  jogrmrnt  du  ulèlire 
Vilkenaer,  vais  ut  niinit  i|t»e  In  volume»  eu  tin» 
dVü»cr valions  de  c*t Uiu»  philologue*  sacres. 
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ce  sophiste  platouicien  ; à Bowyer, 
qui  réimprimait  le  traité  de  Kiister 
sur  le  verbe  moyen,  de  judicieuses 
observations  ; à Richard  Arnald  , 
comment  îtcurdu  livre  de  la  Sagesse, 
quelques  notes;  à Mangcy,  de  nom- 
breuses et  en  général  de  bonnes  cor- 
rections sur  Pliilou.  Maugey  dit  me- 
me dans  sa  Préface,  que  pendant  tout 
le  cours  de  l’ouvrage , « il  a été  aidé 
o par  les  soins  , les  couseils,  le  juge- 
» meut  de  Markland  » : ce  qu’il  ne 
faut  pourtant  pas  prendre  trop  à la 
lettre;  car  Markland  avait  souligne 
ces  mots  dans  son  exemplaire  , et- 
écrit  à la  marge , qu'il  n’avait  pas  vu 
une  seule  page  de  tout  l’ouvrage, 
avant  l’entière  publication  des  deux 
volumes.  Au  mois  de  février  1^44  < 
la  plarc  de  professeur  de  grec  dans 
l’université  de  Cambridge  vaquait 
par  la  mort  de  Wa|tcr  Taylor  , qui 
n’est  pas  le  Taylor  nommé  tout-à- 
l’hcurc  ; et  quelques  amis  l'eugagè. 
rent  à se  mettre  sur  les  rangs.  Mais 
il  se  refusa  à leurs  désirs  ; et  l’on 
nomma  Fraigncau  du  college  de  la 
Trinité  : en  i ^5o  , Fraigncau  rési- 
gna , pour  pouvoir  se  marier  ; et 
Markland,  sollicité  une  seconde  fois, 
refusa  une  seconde  fois  de  postuler, 
par  modestie  et  absence  d’ambition, 
comme  ses  lettres  le  font  croire  : 
peut-être  y joignait-il  aussi  un  peu 
de  prévoyance , et  ne  voulait-il  pas 
courir  la  chance  d’un  refus , plus 
contrariant  que  le  succès  ne  pouvait 
être  agréable.  Eu  effet , l'élection  dé- 
pend de  quatre  ou  cinq  électeurs 
dont  trois  sont  nécessairement  de  la 
Trinité,  et  se  servent  deleur  majorité 
pour  porter  un  membre  de  leur  col- 
lege. Depuis  jusqu’à  présent, 

c’est-à-dire , dans  un  espace  de  deux 
siècles  rt  demi,  il  n'y  a eu  que  qua- 
tre exceptions;  Donnes,  du  college 
de  Suint- Jean  ; Widdrington  , du 
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college  de  Clirist;  Barnes  , du  col- 
lege I'. nia  miel  ; et  le  prédécesseur 
du  célèbre  Porson  , Kooke,  du  col- 
lege du  Roi.  Pour  que  M.irkl.md  , 
du  college  de  Sainl-Picrre,  pût  èlrc 
nommé,  son  mérite  et  ses  titres  lit- 
téraires ne  suffisaient  pas  : il  lui  fal- 
lait les  trois  voix  de  la  Trinité , que 
l'esprit  de  corps  assurait  piesqned’a- 
vance  à l’obscur  Fraigncau,  ou  a tout 
autre  Trinitairc.  Pressé  par  l’amour 
de  la  vérité  et  le  zèle  de  la  critique, 
Marklaud  , le  plus  circonspect  des 
hommes  et  le  moins  ofleusif,  en- 
tra dans  la  querelle  qui  s’était  éle- 
vée cutrc  Tunslall  et  Middleton. 
Tunstall  avait  attaqué  l'authenticité 
de  la  correspondance  de  Cicéron  et 
de  Brulus , dont  Middleton  avait  fré- 
quemment et  sans  défiance  employé 
l’autorité  dans  son  Histoire  de  l’Ù- 
ratcur  romain.  Middleton  avait  fait 
à Tunstall  une  réponse  qu’il  croyait 
victorieuse  , lorsque  celui-ci  répli- 
qua par  de  nouveaux  arguments  , 
plus  forts  et  plus  nombreux  , que 
Marklaud  couiirma  du  poids  de  son 
autorité.  Ses  Remarques  sur  les 
Lettres  de  Cicéron  à Brutus  et  de 
Brut  us  à Cicéron  ( Lond  res , 1 7 4 5 ) , 
si  elles  ne  convainquirent  pas  Midd- 
leton , au  moins  le  réduisirent  au 
silence.  U y joignit  une  Dissertation 
où  il  attaquait  l’authenticité  de  quatre 
harangues , que  jusqu’alors  on  avait 
toujours,  et  sans  contestation  , attri- 
buées à Cicéron.  Il  prétend  qu’elles 
sont  supposées,  et  ont  été  écrites  par 
quelque  rhéteur.  Ces  quatre  discours 
condamnés  comme  tels  , sont  ceux 
que  nous  lisons  dans  les  éditions 
sous  les  titres , -1d  Quintes  post 
redit  uni  , Post  redilum  in  senatu , 
Pro  domo  sud , De  hanispicum 
responsis.  Cet  ouvrage  Gt  beaucoup 
de  bruit  ; il  eut  des  partisans  , et 
plus  encore  d’adversaires.  Ross , du 
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college  de  Saint -Jean,  qui  depuis 
donna  uneexcellcnte  édition  des  Let- 
tresfamilières deCicértm, et  parvint 
plus  tard  ausic'gcépiscopal  d’Lxetcr , 
Ross  publia  tout  aussitôt , avec  l’aide 
de  Gray , et  de  quelques  autres  peut- 
être,  une  brochure  très- satirique,  où 
il  attaquait,  « d’après  la  manière  de 
» M.  Marklaud,»  l’authenticité  des 
plaidoyers  de  Cicéron  pour  P.  S)  lia 
et,  pour  Milon , de  deux  Calilinaircs, 
et  par  occasion , de  deux  sermons 
de  Tillotson  , et  d’un  sermon  d’At- 
terbury.  Ce  genre  de  récrimination 
est  plus  facile  et  plus  amusant  que 
solide.  Prouver  combien  l'abus  de 
cette  sorte  de  critique  pourrait  de- 
venir dangereux,  et  à quelle  absur- 
de licence  elle  entraînerait  bientôt , 
c’est  faire  une  chose  utile , mais  ce 
11’cst  pas  répondre.  Marklaud  , bien 
loin  de  répliquer  à ce  pamphlet,  ne 
daigna  pas  meme  le  lire.  Il 'avait 
écrit  sur  son  exemplaire  : « Je  n’ai 
» jamais  ouvert  ce  livre.  » Fonte- 
nellc  avait  le  même  dédain  pour  les 
critiques  imprimées  contre  lui  ; il  les 
recueillait  et  ne  les  lisait  pas.  Celte 
indifférence  est  incroyable;  elle  est 
même  à-peu-près  impossible  : elle 
est  surtout  complètement  déraison- 
nable. Quel  homme  sensé  peut  se 
croire  à l’abri  de  l’erreur?  et  pour- 
quoi ue  pas  vouloir  profiter  des  ob- 
servations qu’un  ennemi  fait  avec 
malveillance,  quand  elles  sont  vraies? 
Les  ennemis  voient  mieux  , au  moins 
sont  plus  sincères  que  les  amis.  Mark- 
land  , qui  se  taisait  , fut  défendu 
par  le  savant  imprimeur  Bosvyer , 
qui  répondit  à Ross  , mais  ne  tou- 
cha pas  assez  à la  question  princi- 
ale.  Tonte  celte  controverse  sem- 
lait  oubliée,  lorsque Gessncr  la  ra- 
nima , en  1753  et  1754  , par  deux 
dissertations , insérées  dans  le  tome 
troisième  des  Mémoires  de  l’acadé- 
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mie  de  Gbttinguc  ; il  y soutient  les 
quatre  discours  attaques  , en  suivant 
Marklaml  pasà  pas, discutant  et  ré- 
futant chacune  de  ses  objections. 
I-  opinion  de  Gessner  entraîna  celle 
de  toute  l’Allemagne  ; et  bientôt  il 
n’v  eut  guère  qu’un  très-petit  nom- 
bre d'hommes  curieux  des  moindres 
details  de  l'histoire  littéraire , qui 
connussent  ces  déliais  et  la  part  qu'y 
avaient  prise  Middlcton  , Tunstall , 
Marklaml  et  Gessner.  Mais  en  1801, 
M.  Wolf  fit  revivre  la  querelle.  Il 
donna  une  édition  des  quatre  dis- 
cours , où  il  se  range  absolument  à 
l’avis  de  Markland  , et  le  fortifie 
par  de  nouvelles  remarques.  Aux 
notes  du  critique  anglais  . qu'il  a 
mises  en  latin , ignorant  qu’elles 
avaient  déjà  été  ainsi  traduites  en 
Angleterre  , il  a joiut , avec  une 
louable  impartialité,  les  disserta- 
tions de  Gessner.  Nous  ignorons 
quel  effet  cette  publication  a pu 
produire  : pour  nous , nous  avoue- 
rons avec  franchise  que  les  obser- 
vations de  Markland  et  de  M.  Wolff 
ne  nous  ont  pas  convaincus.  Mark- 
land avait  eu  aussi  l'idée  d'attaquer 
le  célèbre  traité  de  Cicéron  , De 
oratore  : il  abandonna  ce  projet, 
heureusement  pour  lui  ; nous  dou- 
tons qu  il  en  eût  retiré  beaucoup 
d’honneur.  Sou  temps  fut  mieux 
employé , lorsqu ’cn  1756,  il  com- 
muniqua quelques  notes  à Musgravc, 
qui  publiait  Y Hippolj  te  d’Euripide; 
lorsqu  en  1 "58,  il  aida  de  ses  soius 
soiT  aini  Bowycr,  qui  réimprimait  le 
théairedeSophode;  lorsqu’en  1760, 
il  publia  son  excellent  traité  sur  la 
cinquième  déclinaison  des  Grecs 
qu  il  joignit , en  17O3  , à une  très- 
bonne  édition  des  Suppliantes  d’Eu- 
ripide. Cette  édition  des  Suppliantes 
qui , avec  celle  des  Sylves  de  Stace, 
ijuus  semble  le  chef-d’œuvre  de 
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Markland,  fut  réimprimée  en  1775, 
pour  l’usage  du  college  d’Eton  ’ 
d’après  un  exemplaire  corrigé  par 
l’éditeur  ; et  , en  1811,  M.  Gais- 
ford  l’a  publiée  de  nouveau,  à Ox- 
ford , avec  quelques  améliorations. 
M.  Gaisford  a joint  aux  Supplian- 
tes une  réimpression  des  deux  Iphi- 
gênies  d’Euripide,  que  Markland 
avait  données  . en  1771,  avec  assez 
peu  de  soin  et  assez  peu  de  succès. 
Cette  édition  des  deux  I phi  génies 
fut  la  dernière  production  de  Mark- 
land : il  mourut  en  1776,  le  7 juil- 
let , d’une  violente  attaque  de  gout- 
te. Le  Dr.  Charles  Burucy,  daus  la 
prefarc  de  son  Essai  sur  les  chœurs 
d’Eschyle,  a fait  une  Pléiade  des 
hellénistes  qui  ont  fleuri  en  Angle- 
terre dans  le  dix-huiticme  siècle,  et 
qu’il  appelle  par  une  hyperbole 
vraiment  trop  forte  , magnanimi 
heroes  : ces  astres  brillants  , ces 
héros  magnanimes  , sont  Bentley 
Dawes,  Markland  , Taylor , Toup 
Tyrwhitt  et  Porson.  M.  Elmsley 
voudrait  qu’un  de  ces  noms -là  fit 
place  à celui  de  Musgrave  ; il  ne  dit 
pas  lequel.  Ces  constellations  litté- 
raires de  sept  noms  étaient  peut-être 
bonnes  au  temps  où  l’on  ne  connais- 
sait encore  que  sept  étoiles  dans  les 
pléiades:  mais  à présent  que  de  meil- 
leurs instruments  en  ont  fait  décou- 
vrir un  plus  grand  nombre , on 
peut , sans  retrancher  personne 
ajouter  Musgrave  à la  pléiade  an- 
glaise. Morcll  aussi  pourrait  v pren- 
dre place  parmi  les  nébuleuses.  Si 
cette  question  d’uu  nom  à suppri- 
mer eut  été  proposée  au  Dr.  Hurd  , 
le  célèbre  commentateur  d’Horace  * 
il  n cul  pas  clé  si  embarrassé  que 
M.  Elmsley  feint  de  l’être,  ou  l’est 
lécllcment!  Markland  eut  d’abord 
etc'  rayé.  Nous  en  jugeons  d'après 
l'cxtrcmc  dédain  avec  lequel  il  p„i  le 
i3. 
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de  lui  dans  une  de  scs  lettres  à 
Warburton.  C'est  à l’occasion  d'un 
vers  des  Suppliantes , où  l’interprète 
s’était  donné  beaucoup  de  peine  sans 
y mettre  beaucoup  de  raisou.«  Après 
» ce  spécimen  de  la  sagacité  de  Mark- 
» land  , on  n’est  pas  étonné,  «dit  le 
Dr.  Hurd , « de  l’entendre  déclarer 
» que , malgré  tous  les  soins  pris  et 
» par  d’autres  et  par  lui  pour  cx- 
» pliquer  Horace,  il  n’y  a pas  une 
» ode , pas  une  épode , pas  une  épi- 
» tre,  pas  mie  satire , dont  il  puisse 
» sincèrement  et  honnêtement  allîr- 
» mer  qu’il  en  a une  parfaite  intcl- 
» licence.  Y eut-il  jamais  un  exem- 
» pie  plus  frappant  d’un  pauvre 
» nomme  qui  s’embarrasse  et  se 
s confond  lui-même  par  son  obscure 
» diligence?  on  une  meilleure  ap- 
s plication  de  la  vieille  maxime, 
» Aie  intelligendo  faciunl  ut  non 
a intelligent  ? Après  tout , je  crois 
» que  l’éditeur  est  un  très  bon  hom- 
» me  et  un  savant  ; mais  il  est  en 
» même  temps  la  triste  image  d’une 
» créature  de  peu  d’esprit  et  de  sens 
» médiocre,  assotée  par  son  goût 
« exclusif  pour  les  objets  parlicu- 
» liers  de  scs  études , et  qu’une  trop 
» grande  application  aux  minuties 
» de  son  art  a rendu  stupide.  * Ce 
jugement , comme  le  remarque  très- 
bien  M.  Elmsley  , est  une  vraie  ca- 
ricature; et  il  a lui-même  apprécié 
Markland  d’une  manière  plus  équi- 
table: « Il  était  doué,  «dit-il,  n d’une 
» portion  satisfaisante  de  jugement 
« et  de  sagacité.  Ami  du  travail  et 
« de  la  retraite , il  consacra  uue 
« longue  vie  à l’étude  du  grec  et  du 
b latin.  Sa  modestie,  sa  candeur, 
s sa  probité  littéraire,  sa  politesse 
b à 1 egard  des  autres  savants,  fu- 
b reut  telles , qu’on  le  regarde  jus- 
b tement  comme  le  modèle  que  tout 
b critique  devrait  imiter.  Partage 
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» comme  il  l’était,  nous  ne  croyons 
» pas  qu’il  eût  pu  appliquer  ses  f.i- 
b cultes , avec  plus  d’honneur  pour 
» lui-même  et  plus  d’avantage  pour 
b Ja  société , à un  autre  objet  que 
» la  littérature  ancienne.  Certaine- 
« ment  il  ne  se  fût  pas  distingué 
» comme  théologien  , ni  comme 
» métaphysicien,  ui  comme  poète, 
» ni  comme  orateur,  etc.  b B-ss. 

MAR1.BOROUGI1  (Jean  Cnua- 
cniLi.  ,duc  re  ),  l’un  des  plus  grands 
hommes  de  l’Angleterre . naquit  le  a \ 
juin  ( 5 juillet  ) lü5o,  à Asli , dans  le 
Dcvonshirc,  où  Elisabeth  Dr.ihe  , sa 
inère , s’était  retirée  pendant  l’exil 
de  sir  Winston  Churchill , son  mari , 
que  Cromwell  avait  dépouillé  de  sa 
fortune , et  forcé  de  fuir  sa  patrie , 
pour  le  punir  de  sou  attachement 
à Charles  Ier.  Élevé  à la  campagne 
par  un  prêtre  de  l’église  anglicane  , 
le  jeune  Churchill  (i  ) reçut  une  édu- 
cation austère  et  religieuse  : il  fut 
ensuite  placé  à l’école  de  Saint-Paul  ; 
et  c’est  là,  dit-on  , que  la  lecture  de 
Végècc  lui  fit  sentir  qu’il  était  né 
pour  l’état  militaire.  Si  l’on  eu  croit 
lord  Chcstcrlicld,  il  ne  profita  pas 
beaucoup  de  son  éducation  : « Il 
« était , dit  ce  lord  , remarquai, 1c- 
b meut  ignorant  , n’ayant  jamais  su 
b bien  écrire , ni  même  lire  corrcc- 
b tement  en  anglais,  b II  se  fit  hiru- 
tôl  distinguer  par  une  taille  avanta- 
geuse , une  physionomie  noble  et 
pleine  de  grâce.  Placé  en  qualité  de 
page  auprès  du  duc  d’York , il  mon- 
tra une  iurlination  si  prononcée  pour 

(O  Quoique  le  nom  de  Churchill  qui  en  auglaia  ai- 
giMfir  cflne  dé  La  colline  , semble  ii.diquer  ntic  ori- 
gine aiigUiar;  cependant  crtlr  U mille  regarde  U 
Franc*  comme  *•»**  bererau.  et  fait  remonter  am 
rtgioe  au*  Coûtai du  Poitou,  qui  étaient  de  IY»|*e- 
.tiou  de  C.udlaume-lr-Coiiqorrant.  Ce  nmn  de 
Court  il  a Val  ensuite  altéré  ; dan»  Ira  tm  uni  titres , il 
cal  lai>f<>t  écrit  CnterhtU  et  tantôt  Cheurrhtlt  <m 
Che rehile.  Datta  le  Pente  dnj-Hcok  , tjtti  4fli|  fuir» 
autorité,  j-ut»<|ur  r'rd  le  ferrirr  •tu'istique  de  la 
couqurtc  , « fwin  eat  (tnl  CcrvtUe» 
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l.i  carrière  des  armes , v,e  Ce  prince 
lui  fit  donner  le  grade  d’ens'igne  dans 
les  gardes, quoique  le  jeune  pajcn’cût 
pas  encore  atteint  l’àgc  de  seize  ans. 
Impatient  de  se  signaler,  il  s’em- 
barqua pour  Tanger,  où  il  prit  part 
à diverses  escarmouches  contre  les 
M lures.  Revenu  en  Europe,  Chur- 
chill fut  nomme  capitaine  au  régi- 
ment du  duc  de  Moumouth  (i),  et 
servit  dans  le  corps  d’armée  que  le 
roi  Charles  II  avait  fourni  à Louis 
XIV.  Le  roi  de  France  commandait 
en  persoune , ayant  sous  scs  ordres 
Coude’  et  Tureunc.  Ce  fut  donc  à 
l’école  des  premiers  généraux  fran- 
çais , que  Churchill  apprit  à combat- 
tre et  à vaincre.  La  campagne  de 
iG"u  , qui  mit  les  Provinccs-unies 
à deux  doigts  de  leur  perte , fut 
pour  lui  féconde  en  grandes  leçons, 
il  se  distingua  particulièrement  au 
siège  de  Niincgue , n’ayant  pas  en- 
core vingt-deux  ans  accomplis;  et 
il  eut  le  bonheur  d’attirer  sur  lui 
les  regards  de  Turenne , qui  ne  l’ap- 
pelait que  le  bel  Anglais , et  qui 
re’dit  dès-lors  qu’il  serait  un  grand 
omme.  L’année  suivante  Churchill 
sauva  la  vie  au  duc  de  Monmouth  , 
son  colonel , et  donna  , au  siège  de 
Maestricht,  des  preuves  d’unsi  grand 
courage  , que  Louis  XIV  le  combla 
d’éloges  à la  tète  de  son  armée , et 
l’assura  de  sa  protection  auprès  du 
roi  d’Angleterre.  Le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel fut  sa  récompense.  11 
continua  de  servir  dans  les  armées 
françaises  jusqu’en  1677  , époque 


(.*}  Celle  nomination  fut,  tuivaat  Ledyard , le  ré- 
sultat J*’  la  pa>*njn  que  la  dutbesic  de  CJevrlafkd , 
cotulûjM!  de  (',»»  tic  mai  ne,  maîtresse  de  Char- 
l«’«  Il , avait  conçue  pour  Churchill.  Charles  se  vengea 
t>  iMrtnCUl  ; car  eu  l'rloignant , il  je  nomma  rapitnine. 
Iv<T*qu  il  était  encore  enseigne  «as  garde»,  o Uc 
luêiiie  duchesse  , frappée  de  la  lielle  figure  de  Chur- 
«ImU.  lui  lit , cht-on  . présent  de  cinq  mille  livres 
sterling  , avec  IrtqurfU»  il  acheta  une  icuU  viagère 
de  cinq  cent»  livre». 
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où  il  retourna  dans  sa  patrie.  La 
grande  réputation  qu’il  s’était  ac- 
uisc , l’y  avait  devancé  ; bientôt  il 
evint  l’homme  à la  mode , et  se  livra 
aux  plaisirs  avec  toute  l’ardeur  de 
son  âge.  Sa  faveur  auprès  de  sou 
souverain  et  auprès  du  duc  d’York 
(1)  qu’il  ne  quittait  pas  un  seul  ins- 
tant , lui  fil  olitcuir  un  régiment, 
malgré  sa  jeunesse.  Vers  1680,  il 
épousa  Sarah  Jcnnings  , favorite  de 
la  princesse  Anne  seconde  fille  du  duc 
d’York  : elle  passait  pour  une  des 
plus  belles  personnes  de  la  cour , et 
jouissait  d’un  crédit  qui  contribua 
par  la  suite  à élever  son  mari  aux 
plus  grands  honneurs.  Après  un  court 
séjour  en  Écosse,  où  il  accompagna 
le  duc  d’York,  Churchill  qui  avait 
couru  risque  de  périr  avec  ce  prince 
dans  un  naufrage  (a)  , revint  à Lon- 
dres, et  fut  présenté  par  lui  au  roi. 
Charles  II  le  créa  baron, et  le  nom- 
ma colonel  du  troisième  régiment 
des  gardes  ( iG8a  ).  Le  duc  d’York 
étant  devenu  roi  en  i685,  sous  le 
nom  de  Jacques  II , Churchill  con- 
serva , auprès  de  lui  , sa  place  de 
gentilhomme  de  la  chambre  , et  fut 
comblé  de  nouveaux  bienfaits.  Élevé 
au  grade  de  brigadier-général , il  fut 
envoyé  à la  cour  de  France  pour  y 
notifier  l’avénemeut  de  Jacques  II  : à 
son  retour  , il  fut  nomme  grand- 
maître  du  bourg  de  Saint-Alban , et 

fiair  d’Angleterre  , sous  le  titre  de 
taron  Churchill  de  Sanbridge , dans 
le  comté  d’Hertford  , terre  qui  lui 
appartenait  du  chef  de  son  épouse. 


(1)  Il  devait  1 rit*  faveur  1 u seconde  «aur  , An- 
bvlta,  iuailre*»e  du  duc  d'York.  (Jutait  que  celui-ci  ru 
eut  deux  cufabti , F iltduiKi,  depuis  duc  de  IVrmck, 
« t Henriette  , qui  épousa  Hruri , comte  de  W«ldr* 
grave.  Ambclià  épousa  depuis  le  colon  al  Charles 
Godfrey. 

(a)  Le  duc  d’York  mootra  dans  cett*  occasion  son 
attachement  pour  le  jeune  Churchill  ; il  fit  per*on 
nelh  ment  tua.*  ses  effort»  pour  le  sauver,  de  préfé- 
rence h plutieurs  de»  piaimcr»  scigiMur»  du  royaume 
qui  périrent. 
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La  révolte  du  due  de  Monmouth 
fournit  à Churchill,  envoyé  pour  le 
comLatlre,  l’occasion  de  se  signaler. 
Devenu  inajor-général . il  empêcha, 
par  sa  vigilance , que  l’année  royale 
ne  fût  surprise.  Son  général , lord 
Feversham  , et  presque  tous  les  offi- 
ciers , étaient  dans  leurs  lits  : Chur- 
chill , qui  veillait  Seul , voit  débou- 
cher Monmouth  avec  toutes  ses 
forces  ; il  donne  l’alarme  , engage 
l’ennemi  avec  une  poignée  d’hom- 
mes , et  parvient  à le  contenir  jus- 
qu’à cc  que  l’armce  eût  le  temps  de 
se  former.  Les  fautes  commises  par 
Jacques  II , et  l’amhition  du  prince 
d’Oraugc  , son  gendre  , secondé  par 
tous  les  mécontents  d’Angleterre, 
devaient  Lientôt  amener  une  révolu- 
tion. Churchill  ne  rougit  pas  d’y 
contribuer , malgré  tous  les  liens 
qui  devaient  l'attacher  à Jacques  II. 
Guillaume,  débarqué  en  Angleterre 
avec  quinze  mille  hommes  , vit  bien- 
tôt arriver,  dans  son  camp,  plusieurs 
officiers- généraux  : Churchill,  lui- 
incmc , abandonnant  son  maître  et 
son  bienfaiteur,  devint  l’un  de  scs 
cuneuiis  déclarés,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  son  dévoûment  à la  re- 
ligion de  ses  pères  (i).  Il  paraît 

(»)  Dé»  U prrmirr»  inmc  du  ripr  de  Jarqnri  II  , 
le*  Hffrowitn  de  l .hurcl  ill . « elui  ci  ait  (Itirt- 
u trot  que  le  roi  tv«>|  pris  ton  |*rti,  el  formé  le  pm 
de  rlusneer  U religion  ri  1*  roaatitution  du  rotaiiuir. 
Churchill  , ajout' ut -il»  «eteit  attache  I la  religion  mi- 
lis  ait'  ; rf  quoique  Tory» 4 ara  t cwmme  pair,  intérêt 
d'-fendrr  la  ro«  *tttotion  rtn|i'«e.5v«  conduite  pniilmt 
le  règoc  de  J arque»  fut  pradrule  et  mraurec  ; il 
rw  |iru  l-|«u  ar  U »onr  et  ils*  nfb.r  • Quand  il  ait 
I r monarque  prrdre  tonte  m r#nrr  , il  hii  «ma  il  pour 
lui  faite  connaît! r Ira  danarr*  dru  conduite,  l'è»  le 
CTS'iitnenceinenl  do  règne  , H »v..il  déclaré  à loid  Cd> 
wiT.qir'  *i  |r  r»i  entreprenait  Je  changer  la  religion 
et  li  ' cvHiiti lut >■  >ti  do  rajeunir  , il  quitlrratt  «un 
aerrice.  Le  rai  pmnl»  ; et  Churchill  *r  jnipiit  11 
«en*  qui  firent  |e»  preumre»  ouierlmr*  au  |*ri’  ce 
d’Orange.  Iln|k  remarquer  que  le»  trprraci.»*lioti» 
•le  C’Jiurchili  n*ii>*p  remit  au  roi  Jarqu»*  aucun  d'ii- 
te  «ur  u t>delit<-  ; et  ce  qni  Ir  prouve  , c'est  qu'il  lui 
eutiGa  la  cssiuawnidrtnmt  d'an  rorpe  tic  • inq  nulle 
homme*,  dretine  It  »'o|>po»er  au*  pfogft*  du  |wiuce 
d’Ortiisr.  Ou  av.ritt  secrilrrocnt  le  roi  qu<  liiur- 
chill  le  (rahiemit  r il  ne  le  crut  que  lurapi'il  apj.r.t 
qu’il  a« «il  quitte  non  cunp  pour  jotttdre  k proue 
«‘Urange , à A*miuater. 
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même,  suivit  I.edyard,  panégyriste 
outré  de  Churchill,  que  celui -ci 
avait  signé  avec  d’autres  seigneurs 
une  teltrc  adressée  au  prince  d’O- 
raage , pour  l’inviter  à venir  à leur 
secours  ; et  qu’il  avait  formé  avec  le 
major-général  Kirk  , qui  comman- 
dait à Axrainster,  le  projet  d’arrêter 
le  malheureux  roi , et  de  le  con- 
duire dans  celte  place  pour  le  livrer 
ensuite  à son  gendre.  Tant  d’ingra- 
titude, de  la  part  de  cc  favori , ac- 
cabla Jacques  II  : mais  Churchill 
lui  préparait  des  coups  encore  plus 
cruels  , en  abusant  de  l'ascendant 
qu’il  avait , ainsi  que  sa  femme , sur 
la  princesse  Aune  et  sur  le  prince 
George  de  Dancmai'k,  son  époux, 
pour  les  détacher , tous  les  deux , du 
parti  du  roi.  ( V.  Anne  et  Jacques 
II.  ) Guillaume  avait  chargé  Chur- 
chill d’aller  à Londres,  pour  y ras- 
sembler les  gardes  à cheval.  Celui-ci 
s’acquitta  de  cette  mission  avec  zclc, 
et  figura  parmi  les  pairs  qui  s’assem- 
blèrent à Westminster,  le  premier 
janvier  i (>8g  (ou , suivant  la  manière 
de  compter  alors  en  Angleterre,  le  •> o 
décembre  1Ü88),  pour  y signer  le 
fameux  acte  d’association  en  faveur 
du  prince  d’Orange.  Nommé  lieute- 
nant-général des  armées  de  Guil- 
laume , Churchill  procéda  à une 
nouvelle  organisation  des  troupes  ; 
il  prit  ensuite  part  à tous  les  débats 
de  la  chambre  des  pairs  assemblés 
pour  discuter  la  décla  ration  des  com- 
munes portant  « qu’il  existait  un 
» contrat  originel  entre  le  peuple  et 
» le  roi  ; que  Jacques  II  l’avait  rom- 
» pu  ; qu’en  quittant  le  royaume  il 
* avait  abdiqué , et  que  le  trône  était 
» vacant.  » Churchill  s’absenta  ce- 
pendant le  dernier  (i)  jour  où  l’on 


(i)  Apre»  le  tUpart  de  Jacqiu  ali,  Oiurc’  ill  »»<nl  . 
«filou  , quelque*  autre»  |>aif» , a «le  U'aburU  pour 
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délibéra  sur  la  vacance  du  trône , 
soit  par  un  motif  de  pudeur  ou 
de  politique  , soit  qu'il  fût  réelle- 
ment indisposé  comme  il  le  préten- 
dait. Mais  il  vota,  le 6 février,  pour 
la  résolution  qui  assurait  la  cou- 
ronne au  priuce  et  à la  princesse 
d’Orangc.  Les  nouveaux  souverains 
furent  proclamés  le  uG  du  même 
mois  ; et  après  avoir  prêté  serment, 
eu  qualité  de  membre  de  leur  con- 
seil privé  et  de  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  Churchill,  qui  avait, 
quelques  jours  auparavant , été  créé 
comte  de  Marlborough  , assista  , en 
cette  qualité , au  couronnement  de 
Guillaume.  L’Angleterre  ayant  ac- 
cédé a la  ligue  formée  contre  Louis 
XIV  , le  commandement  des  trou- 
pes anglaises  dans  les  Pays  - Bas  fut 
confié  au  comte;  et  il  coulriLua  beau- 
coup à la  victoire  de  Walcourl.  Il 
reçut,  en  itiyo  , l’ordre  de  se  rendre 
eu  Irlande;  mais,  afin  de  n’clre  pas 
obligé  de  combattre  en  personne  le 
prince  qui  avait  été  sou  bienfaiteur, 
il  attendit,  pour  obéir,  que  le  roi 
Jacques  eût  quitté  celte  île  et  fût 
retourné  en  France  ; il  s'empara  en- 
suite des  places  de  Cork  et  de  Kin- 
salc.  Eu  i6qi  il  fut  envoyé  eu  Flan- 
dre , cl  dés.gué  pour  servir  l’année 
suivante  sous  les  ordres  du  roi , qu'il 
accompagna  à son  retour  en  Angle- 
terre. Mais,  à peine  débarqué,  il  se 
vit  dépouillé  de  tous  scs  emplois,  et 
enfermé  à la  tour  de  Londres  avec 
d'autres  seigneurs.  Ou  s’épuisa  dans 
le  temps  en  conjectures  pour  décou- 
vrir la  cause  de  cette  disgrâce  ino- 
pinée , que  les  uus  attribuaient  aux 


mie  rrjrncr  quand  le  parlement  rot  & délibérer  «or 
la  question  de  «avoir  ii  |*uo  dt'Hl  rappeler  Jac- 
ques ||,  i -u  cou  routier  le  prime  d'Orange,  parce 
qo  il  n'j  avait  pas  uu  troisième  p irt»  à prendre  , il 
jahenla  pour  èli r dispensé  de  Sauner  «ou  vote. 
M it  riiiMurettiou  déviât  bientôt  si  gcaémla  , qu’il 
u tarai  U plu*  à se  jtruuoitur. 
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sarcasmes  qu’il  s'était  permis  sur  la 
prédilection  de  Guillaume  en  faveur 
des  étrangers  et  surtout  des  Hollan- 
dais ; d’autres  aux  menées  secrètes 
de  Marlborough  et  de  sa  femme , 
afin  de  faire  obteuir , malgré  le  roi , 
à la  princesse  Anne , une  pension 
plus  couvcuablc  à son  rang.  Il  est 
aujourd’hui  certain  que  des  motifs 
plus  graves  causèrent  la  chute  de 
Marlborough  , et  que  la  véritable 
cause  de  sa  disgrâce  très-mc’ritée  a 
clé  la  découverte  de  sa  correspon- 
dance secrète  avec  le  roi  Jacques. 
Sir  Juhu  Fenwick  (qui  fut  exécuté 
pour  le  même  fait  ) déclara , dans  son 
piocès,  que  Churchill  avait  obtenu 
son  pardon  de  Jacques  II , et  s’était 
engagé  à lui  gagner  l’armée.  Les  pa- 
piers de  Blcnhcim  ne  permettent  plus 
de  doute  sur  ce  point,  et  encore  moins 
les  papiers  trouves  à Rome  après  la 
mort  du  cardinal  d’York  (i).  Après 
une  longue  procédure,  Marlborough 
fut  mis  eu  liberté,  faute  de  preuves 
sulUsanlcs  ; mais  il  resta  dans  une 
espèce  d’exil  pendant  trois  ans  et 
demi.  11  vivait  dans  la  retraite,  lors- 
que, le  17  janvier  i6gfi,  la  petite  vé- 
role emporia  la  reine  Marie.  Marlbo- 
rough demeura  étranger  aux  débats 
qui  eurent  lieu  à cette  occasion  dans 
le  parlement,  oùquelqucs  mécontents 
proposèrent  de  déférer  la  couronne 
à la  princesse  Anne  ; et  cette  modé- 
ration lui  (it  beaucoup  d'honneur. 
J.a  paix  de  Rysvrick  ( 10  septembre 
1697),  ayaut  consolidé  l'autorité 
de  Guillaume  , ce  prince  devint 
moins  ombrageux , oublia  insensi- 
blement les  torts  de  Marlborough  , 
et  le  nomma  gouverneur  du  duc  de 
Gloucester,  son  neveu  ( 1 g juin  1G98): 


(l)  Brrwik  , Delrrmple  r(  Mecplierson  attribuent 
égs'rairnt  la  dilater  dr  Marlborough  à des  intrigues 
ausqurlles  il  prit  port , et  qui  evaieut  pour  but  ils 
1 inverser  Guillaume  , et  de  rétablir  Jacques  11. 
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« Milord  , lui  dit-il , en  lui  faisant 
» connaître  ce  retour  de  sa  confiance, 
» faites  que  mon  neveu  vous  ressem- 
» Lie  ; et  il  sera  de  tous  points  ce  que 
» jcdcsircqu’ilsoit.»Ccjoui'-lu meme 
le  nouveau  gouverneur  prcla  serinent 
en  qualité'  de  membre  du  conseil  pri- 
ve, titre  dont  il  avait  etc  dépouille, 
et  il  y prit  séance.  Il  fut  nommé  trois 
fois  l’un  des  neuf  lords  justiciers 
pour  l'administration  des  affaires 
pendant  les  voyages  que  Guillaume 
lit  à la  Haye  ; mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  l’emploi  houorablc 
qu’on  lui  avait  confié  auprès  du  duc 
de  Gloccster  : car  ce  jeune  prince 
mourut  le  aej  janvier  1700  ( 1 ). 
La  guerre  de  la  succession  s’étant 
allumée  la  même  année  , Guillaume 
se  préparait  à y prendre  part  : il 
nomma  Marlborough  commandant 
en  chef  de  toutes  ses  forces  dans  les 
l'rovinces-unios  ( Ier.  juin  1701  ), 
et,  quelques  jours  apres , son  ambas- 
sadeur extraordinaire  auprès  des 
Étals-généraux.  A la  mort.de  Jac- 
ques II  (septembre  1701  ),  Louis 
XIV  donna  au  chevalier  de  Saint- 
George  , (ils  de  ce  monarque,  le  titre 
de  roi  d'Angleterre;  et  Guillaume, 
furieux,  signifia  à son  ambassadeur 
l’ordre  de  quitter  la  cour  de  Ver- 
sailles sans  prendre  congé  : mais  il 
mourut  lui-même  le  19  mars  170U. 
A peine  eut  - il  fermé  les  yeux  que 
la  princesse  Anne  piit  eu  main  les 
rênes  du  gouvernement  , décora 
Marlborough  de  l’nrdrc  de  la  jarre- 


(«)  L»  prinfrM'  A nu#  iui|  ên  neuf  Hifa  .1%  vi« 
vau  U ; elle  fut  «i  frapper  «Je  U mort  4#  cr  Uirturr  , 
pri'UT  •rcontpli , rt  !*>•  if  i<  r | r>  soiuptil  du  trou#, 
qu'ait#  mit  ▼ reconnaître  un  cliûtiinrat  du  Cirf  , pu- 
_ lu.'Mul  dini  Ir*  rn faut»  «l  ime  iilir  iugialr,  m con- 
duit» ravin  Ml  p*r»  CVtt  à crttr  ipoque  i]ti'rll« 
mtr»  ro  rorrr-poudau»  Kaflr  ivre  JiC|»x  II  .rt 
rpt'rllr  lui  propaaa  <ir  roowutir  qu'ellr  arrêtât  U 
i-nr.unc  , en  cm  tk  derfs  de  Guillaume  , promcV- 
teut  de  U lui  rrn.lre  . «••••«tôt  «»•  Ir*  rimmatanrrt 
le  Itti  prrnjrt  Ira  •#•>(.  ia  (tari  rvprti  H {ttopuOM.  li 
mourut  avant  U mi  Gutilauutc. 
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tière , et  l'envoya  en  Hollande  avec 
ses  pleins  pouvoirs.  Avant  de  quitter 
l’Angleterre,  il  crut  devoir  s’y  don- 
ner un  point  d’appui  dans  lui  mi- 
nistère composé  (ic  scs  amis  ( fr. 
Godolpmn  , XVII , 568  ).  Les  né- 
gociations n 'étaient  pas  encore  rom- 
pues, lorsqu'il  se  lit  nommer  com- 
mandant ca  chef  des  troupes  alliées , 
avec  un  traitement  de  dix  mi  le 
livres  sterling;  il  revint  ensuite  en 
Angleterre,  où  la  guerre  fut  déclarée 
le  i5  mai  170:1.  La  campagne  s’é- 
tait déjà  ouverte  par  la  prise  de 
Kaisers waert, lorsque  Marlborough, 
qui  venait  d’être  nommé  graud-mai- 
tre  de  l'artillerie,  arriva  enfin  à la 
Haye,  après  avoir  été  retenu  par 
les  vents  contraires.  Le  comte  d’A- 
thlune,  qui  commandait  la  princi- 
pale armée  des  alliés  , et  qui  venait 
de  sc  distinguer  pendant  son  absen- 
ce , voulait  que  Marlborough  par- 
tageât avec  lui  le  commandement  ; 
mais  les  Étals  généraux  persistèrent 
dans  leur  première  résolution  , et  il 
conserva  seul  le  titre  de  généralis- 
sime. Après  plusieurs  marches  sa- 
vantes, il  obligea  les  Français  à éva- 
cuer la  Gueldre  espagnole.  Liège  et 
sa  citadelle  venaient  de  se  soumettre 
aux  alliés  , lorsque  Marlborough  , 
jugeant  la  campagne  finie , crut  de- 
voir sc  rendre  en  Hollande.  Dans  ce 
voyage  , un  accident  faillit  arrêter 
le  cours  de  ses  exploits.  Embarqué 
sur  la  Meuse  , il  fut  un  instant  au 
pouvoir  d’un  partisan  français  , qui 
le  laissa  passer  , ignorant  ('impor- 
tante capture  qu’il  avait  faite  (1). 


(1)  L*»  c«enmi*Miree  UIm4mi  qui  acromp*- 
Marlbor  »ugli . avaient  pri»  U précaution  il- 
•e  munir  de  pMviiorli  franc.*,  celui-ci  n7n  mit 
p**.  Un  boiinue  de  m luitr  , n-.uuiie  Oeil.  M trou- 
vait avoir  «nr  lai  nn  ancien  p***-[.nrf  »ou«  le  nom  du 
g'  nrrtl  Ghtirdÿll , non*  aou»  lequel  Marlborough 
“'•■tait  |»a*  connu  du  ptrtlun.  Il  gliwa,  mm  èlm 
af»'i  ça  , le  papier  dans  U main  d-  N»r)Uiron|h  , qui 
U (UtNiilii  Le  |>*rti*aH  ue  w douua  pat  la  peine  dm 
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Cependant  la  fausse  nouvelle  de  sa 
captivité' avait  déjà  répandu  l’alarme 
en  Hollande,  lorsqu’il  parut  à la 
Il  lye,  où  on  l’accueillit  avec  enthou- 
siasme. Il  y concerta’  le  plan  de  la 
campagne,  et  vint  ensuite  à Londres, 
où  les  plus  grands  honneurs  lui  fu- 
ient décernes  par  tous  les  corps  de 
l’état;  la  reine  lui  conféra  le  titre  de 
marquis  de  lilan  Iford,  et  de  duc  de 
Marlborough.  Elle  voulait  aussi  lui 
accorder  une  pension  de  cinq  mille 
livres  sterling  >ur  le  prod  .il  des  pos- 
tes ; mais  la  chambre  des  commu- 
nes refusa  de  souscrire  a cette  pro- 
position. Apres  avoir  ouvert  la  cam- 
pagne de  1703,  qui  se  borna  à la 
prise  de  quelques  places  et  à des 
avantages  peu  décisifs , les  français 
n’ayant  pu  être  forcés  à combattre, 
Marlborough  fut  envoyé  au  se- 
cours de  l’empereur  pour  arrêter 
leurs  progrès  en  Allemagne  ( 1 ).  Il 
eut , à Mondcsheim , sa  première  en- 
trevue (10  juin  1704),  avec  le 
prince  Eugène  qui  viut  l’y  trouver, 
et  fut  joint  deux  jours  après  par  le 
prince  de  Bade,  généralissime  des 
armées  de  l’empereur.  Pour  éviter 
toute  discussion  , il  fut  convenu  que 
le  commandement  serait  alternatif 
entre  eux  ; et  l’on  arrêta , (Lins  un 
conseil  dy  guerre,  que  l’armee  alliée 
s’avancerait  sur  Donawert.  Ce  pro- 
jet ayant  été  découvert  par  l’ennemi, 


lasain.uar.pril  loin  C.  qui  liait  runuli.  uir  U 

h iUuK.it , r.nçon...  I-,  , «|  Ir.Uiu.  cooli- 

uurr  Ira  roui-.  M-rlbnrough  fit  ; Gril  uu.  .™k» 
%ng«T«r  de  5©  livre»  iterliug. 

(OM.rlW.ojl,  procuru  , 1 foret  d’or  . I< 
plan  ilr  ramptgnc  ilr.  Fraofaia  ; cl  il  ,„t  mrUrc  i 
pr  *1  or.  mociow'iiieoU.  II  ..  , « prr™.  coovroo 
dru.  It  r.|K,iu.  ,|U-,|  , ; | Vc  inlon  ST  iorul.1 

d;,.p.  M»,  Iq,  ...O,  I.  nuiau.ion  de  I,  i^d 

d L redit.  a Aprr,  la  pnitrrli  u.  Jir  ,ic  „ L,_ 

" T"  lr""r'.  *«»,l  lr  doc,  c'ntkrto- 

. plo.  OT  ' Ot  ,r,o|  ,»  „oo,  ivora  l„  i,l,o  r rondo 

a dd.,.1,0,0  . crK 

» oou,  avuiu  Sl.oo..  ,u,  ,r  V" 

’ ù.“p.!’rT,U'  'J"  ' • * ■-r.lrr'to-rrr  dan. 

d AUrmà^.’'  ‘ Ummmk  f"  « '1“”  et  Ile 


M\R 

1 électeur  de  Bavière  fit  occuper  par 
scs  troupes  le  poste  de  Scndieu- 
berg,  qui  dominait  la  ville,  et  il 
cherchait  à en  compléter  les  forti- 
fications. Marllioriiiigli  ne  lui  en 
donna  pas  !<•  temps  ; il  attaqua  vi- 
vement retranchements,  et  les 
emporta  ni  I ■ bravoure  et  les 
' tiens  dn  comt  d’Arco , générai 
bu  trois . . ; ni  av  u !,  irgé  de  les 
défendre  ; i j.  L’emp  Léopold 
félicita  Marlborough  si.  succès 
par  une  lettre  aitlograplu*.  Ajtrès 
cette  victoire,  Donawert  fut  év  nue 
par  les  Bavarois,  et  les  troupes  alliées 
y entrèrent  sans  résistance.  Des  déta- 
chements pénétrèrent  en  Bavière,  et 
occupèrent  Neubourg  et  Rain.  L’élec- 
teur ayant  refuse  d’abandonner  la 
cause  de  son  allié,  le  duc  et  son 
collègue  ordonnèrent  de  ravager  et 
d’incendier  la  Bavière  ; et  en  peu  de 
jours  plus  détruis  cents  villes,  villages 
ou  châteaux  , furent  réduits  en  cen- 
dres. Le  maréchal  deTallard  d’après 
l’ordre  qu’il  reçut  de  sc  réunira  I élec- 
teur, arriva,  le  a J juillet  170  } àDut- 
lingcn  avec  3i,ooo  honnîtes;  et  il 
opéra  sa  jonction  dans  les  premiers 
jours  du  mois  suivant. Le  7,  un  grand 
conseil  de  guerre  fut  teint  dans  son 
camp;  011  y convint  que  le  passage 
du  Danube  vers  Lnuingeit  était  le 
seul  moyen  de  tirer  les  alliés  de  la 
Bavière,  et  l’on  adopta  la  proposi- 
tion funeste  d’établir  le  camp  à Blcn- 
heim.  Les  dispositions  des  généraux 
gallo-bavarois  étaient  des  plus  mau- 
vaises ; les  deux  ailes  de  leur  armée 
semblaient  composer  deux  armées 
distinctes  , quoique  placées  sur  le 
même  aligncnicut;  chacune  avait  sa 


(l)  l/affairr  fol  lrr*-Hi: 
dit  1 '00  ItunuiK»  . c!  rul 
1 tenus , 1 1 ndoitcl*  et  16 
c Uni©  de  1 Ml  taille  du  côf< 
lui  uùuir  y c<junu  de  jrat 
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cavalerie  particulière  sur  les  ailes  ; 
les  deux  centres  d'infanterie  qui  au- 
raient dû  n’eu  former  qu’un  seul,  se 
trouvaient  sépares  par  des  ailes  de 
cavalerie:  celles-ci  occupaient  le  ter- 
rain où  devait  se  trouver  le  centre  de 
l’armée  combinée.  Blenhcim  était 
défendu  par  vingt -sept  bataillons 
français,  qui  ne  purent  protéger  la 
cavalerie,  qu’on  fut  obligé  d’étendre 
pour  remplir  le  vide  qui  avait  etc 
laissé  dans  la  ligne.  Le  i3  août , se 
livra  la  fameuse  bataille  que  les  Frau- 
çais  nomment  bataille  d Hocbstctt. 
Deux  brigades  anglaises  traversèrent 
le  grand  ruisseau  qui  séparait  les  ar- 
mées , et  qu’on  avait  négligé  de  for- 
tifier, l'action  commença  par  l’atta- 
quedu  village  de  Blenhcim  ,qui  fit  une 
si  vigoureuse  résistance,  que  Marl- 
borough  jugeant  ce  poste  inexpugna- 
ble , lie  fit  continuer  qu'une  attaque 
simulée  pour  retenir  les  troupes  qui 
y étaient  postées  ; et . par  cette  ruse, 
il  fit  passer  au  reste  de  son  armée  le 
grand  ruisseau  , sans  être  inquiété 
par  les  Français.  La  première  ligne 
de  la  cavalerie  des  confédérés,  quoi- 
que mise  plusieurs  fois  en  déroute 
par  le  feu  terrible  de  l’infanterie  pla- 
cée à Blenhcim , ayant  été  soutenue , 
parvint  à gagner  le  sommet  d’une 
colline  où  elle  se  forma  en  bataille, 
et  put  attaquer  a diverses  reprises  la 
cavalerie  française,  quelle  Cnit  par 
rompre.  Une  manœuvre  imprudente 
du  bravcTallard,dont  Marlhorough 
profita,  permit  aux  alliés  de  perrer 
entre  la  petite  armée  renfermée  dans 
Blenhcim, ctl’arméedu  général  fran- 
çais, qui , après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  fut  entouré  et  fait 
prisonnier  ( F.  Tallard  ).  Tandis 
que  Marlborough  marchait  de  suc- 
cès en  succès,  Eugène, qui  comman- 
dait la  druitc , était  moins  heureux  : 
repoussé  trois  fois,  apres  avoir  passé 
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le  ruisseau,  il  se  voyait  dans  une 
position  fort  critique , lorsque  son 
collègue  vint  à son  secours.  Mais  sa 
préseuce  fut  inutile , parce  que  l’é- 
lecteur, instruit  de  l’entière  défaite 
de  T allard , fit  sonner  la  retraite , qui 
s’effectua  en  bon  ordre.  La  victoire 
des  confédérés  devint  bientôt  com- 
plète par  la  capitulation  des  troupes 
renfermées  dans  Blenhcim.  Ainsi  se 
termina  cette  bataille  dont  les  suites 
furent  si  funestes  à la  France,  et  dans 
laquelle  le  duc  de  Marlborough  et  le 
prince  Eugène  coururent  personnel- 
lement de  grands  dangers.  On  ne 
saurait  trop  louer  la  conduite  du 
premier;  il  montra  une  rare  pru- 
dence en  contenant  l’ardeur  de  ses 
trouprs  , en  poussant  peu-à-peu  les 
Français,  en  les  laissant  s’épuiser 
par  de  vains  cfTorls  , et  en  les  amu- 
sant par  des  escarmouches  simulées 
du  coté  de  Blenheim,  où  ils  étaient 
les  plus  forts , pendant  qu’il  les 
attaquait  avec  vigueur  du  coté  où  ils 
se  trouvaient  les  plus  faibles  ; en  les 
enchaînant  enfin  vers  ObeiLlau,  où 
il  ne  pouvait  les  forcer,  tandis  qu’il 
laralysait  leur  infanterie  , coupait 
cur  armée  et  mettait  à profil  toutes 
les  fautes  de  leurs  chefs.  Celle  vic- 
toire fut  célébrée  avec  enthousiasme 
dans  toute  l’Allemagne  , en  Hol- 
lande et  en  Aug’etei  re  (i).  La  reine 
et  le  parlement  firent  bâtir  pour  leduc 
de  Marlborough,  dans  sa  terre  prin- 
cipale, un  palais  immense,  qui  porte 
le  nom  de  Blenhcim  , où  cette  ba- 
taille est  représentée  dans  plusieurs 
tableaux  cl  sur  des  tapisseries.  EuGu 
l’empereur , eu  le  félicitant  de  sa 


(l)  Troii  méfiai)!»  furo>t  frappé»  pour  en  perpé- 
tuer I*1  •oorr  ir.  Parmi  !»  p • anglaii  qui  « !*•»- 
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g oer  . /</  /non  rt  Jean  /’àj  Lpt  ; le  premier  dan»  *on 
poème  intitule  !n  Campagne  (T'A*  cumpuign)  ; et  U 
Ktuwl  dans  m UataJU  H’HochitelL 
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propre  main  clans  les  termes  les  plus 
flatteurs,  lui  conféra  le*  titre  de  prince 
de  l'empire.  Marlborough  poursui- 
vit d’abord  les  Français,  qui  se  reti- 
raient sur  le  Rliiu,  et  il  prit  ses  quar- 
tiers d’hiver  sur  la  Moselle.  Le  rui  de 
Prusse  , qu’il  était  ailé  visiter  à Ber- 
liu  , lui  ronlia  huit  mille  hommes  de 
ses  troupes,  pour  secourir  le  duc  de 
Savoie.  Peu  a prés  il  vint  eu  Hollande, 
et  de  là  en  Ang!eterre  , emmenant 
avec  lui  le  maréchal  de  Tallard  et 
vingt-six  autres  prisonniers  de  mar- 
que, qui  lui  étaient  échus  en  partage, 
avec  les  nombreux  étendards  qu’il 
avait  pris.  Dans  la  cam|>agnc  sui- 
vante (t^o5),  il  essaya  vainement 
d’attirer  au  combat  le  maréchal  de 
Villars  ( V.  ce  nom  ).  Contraint  à la 
retraite  par  les  sages  dispositions  de 
son  adversaire , il  marcha  vers  les 
Pays-Bas  inquiétés  parles  Français, et 
eut  en  tête  le  présomptueux  Villeroi , 
qui  occupait  des  ligues  qu'il  croyait 
inexpugnables,  et  que  le  duc  parvint 
cependant  à forcer  le  18  juillet.  La 
campagne  se  termina  parla  prise  de 
quc'qucs  places  ; et  Marlborough  se 
rendit  à Vienne  pour  se  concerter 
avec  l’empereur  sur  les  moyens  de 
pousser  la  guerre  avec  vigueur.  Ce 
souverain  l'accueillit  de  la  manière 
la  plus  houorable , et  lui  donna  la 
seigneurie  de  Miudellieim , qu’il  éri- 
gea en  principauté.  Pour  témoigner 
sa  reconnaissance , le  duc  procura  , 
dit-on,  à l’empereur  un  emprunt  de 
trois  millions  de  livres  sterling , dans 
lequel  il  souscrivit  personnellement 
pour  seize  mille  livres.  Dans  la  cin- 
quième campagtic,  Villcroi , désirant 
réhabiliter  l’honneur  de  ses  armes  , 
passa  la  Dyle  le  ig  mai  1706,  çt, 
persuadé  que  Marlborough  songeait 
à investir  Natnur,  s’empara  de  Ra- 
millics  et  du  camp  qui  l'cuvirounc. 
Mais  le  général  anglais , qui  n’avait 
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manœuvré  que  pour  tromper  son 
adversaire,  l’attaqua  lorsqu’il  s’y  at- 
tendait le  moins , et  le  défit  entière- 
ment. Marlborough , qui  avait  été  re- 
connu par  desdragons  français,  faillit 
être  pris  ; en  franchissant  un  fossé 
pour  leur  échapper , il  fut  jeté  à bas 
de  son  cheval  : un  de  ses  aides  - de- 
camp  lui  amena  le  sien;  et , comme  il 
mettait  le  pied  a l’étrier  tenu  par  sou 
écuyer,  un  boulet  de  canon  emporta 
la  tête  de  ce  dernier.  Celte  journée  de 
Ramillies  fut  encore  plus  funeste  aux 
Français  que  celle  d'Hochstelt  ; elle 
livra  aux  alliés  tout  le  Brabant , dont 
les  places  ouvrirent  leurs  portes  au 
duc,  qui  fit,  le  a8 , une  entrée  triom- 
phale a Bruxelles.  Pour  réparer  ses 
désastres,  Louis  XIV  confia  le  com- 
mandement de  son  armée  de  Flan- 
dre au  duc  de  Vendôme  : mais  ce 
grand  capitaine  ne  put  arrêter  les 
succès  de  son  heureux  adversaire  , 
et  vit  prendre  sous  scs  yeux  , sau.s 
pouvoir  s’y  opposer,  Ostendc,  Den- 
dermondc  et  Al  11.  La  plus  grande 
consternation  régnait  à la  cour  du  roi 
de  France,  qui  fit  faire  des  proposi- 
tions de  paix  par  l’électeur  de  Baviè- 
re. L'amour  du  duc  de  Marlborough 
pour  la  guerre  les  fit  rejeter  par  ta 
reine  Anne  et  par  les  États-généraux. 
Smo  lett  attribue  le  refus  du  duc  à 
sa  sordide  passion  d'accumuler  des 
richesses.  Kugène  , Marlborough  et 
le  grand  pensionnaire  lloinsius  for- 
maient uu  triumvirat  qui  voulait  la 
guerre  par  des  vues  personnelles,  et 
qui,  par  le  crédit  dunt  iis  jouissaient, 
réussissait  à la  prolonger.  Charles 
XII,  enflé  de  ses  succès  contre  Au- 
guste, roi  de  Pologne,  cl  n’aimant  ni 
l'empire,  ni  son  chef,  faisait  de  son 
côté,  des  préparatifs  qui  menaçaient 
la  ligue.  Marlborough  fut  chargé  de 
conjurer  l’orage  : il  eut , le  27  avril 
1 7 07 , sa  première  audience  du  héros 
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suédois,  et  parvint , sinon  à le  faire 
entrer  daus  la  grande  alliance,  du 
moins  a l'affermir  dans  la  neutralité. 

T .a  campagne  de  «707  fut  stérile  en 
evéncineus  ; Vendôme  sut  ménager 
srs  troupes  en  se  tenant  sur  la  défen- 
sive. Le  duc,  de  retour  en  Angleterre 
( 170S  ),  éprouva  un  échec  à la 
chambre  des  pairs,  qui  refusa  d’ac- 
corder l’augmentation  de  troupes 
qu’il  avait  demandée.  Depuis  quel- 
que temps  il  s’élevait,  à la  cour,  des 
nuages,  qui  déjà  commençaient  à 
éclipser  sa  faveur.  Éloigné  un  instant 
du  conseil,  Marlborough  y fut  rap- 
pelé malgré  la  reine,  par  suite  des 
dispositions  que  manifestaient  les  au- 
tres ministres  et  les  deux  chambres. 
Mais  sa  disgrâce  ne  parut  que  diffé- 
rée à tous  les  esprits  exercés.  Il  sc 
reudit  sur  le  continent , et  ouvrit  la 
campagne,  apres  avoir  eu  des  con- 
férences avec  le  prince  Eugène  et 
l'electcur  d'Hanovre.  Les  Français, 
commandés  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne, ayant  Vendôme  sous  ses  ordres, 

1 emportèrent  d’abord  quelques  avan- 
tages; mais  la  mésintelligence  s’étant 
mise  entre  leurs  généraux  , Marlbo- 
rougli  en  prolita  : il  les  battit  à Ou- 
deuardc,  lit  combler  les  lignes  qu’ils 
avaient  établies  entre Yprcset  la  Lys, 
leva  des  contributions  jusque  dans 
l’Artois , et  couronna  Ions  ces  succès 
par  la  prise  de  Lille,  de  Gand  et  de 
Bruges.  (|//". Bouviers  et  Euc.ène), 
L’année  suivante,  après  un  court  sé- 
jour eu  Angleterre , il  se  hâta  de  re- 
tourner en  Hollande  , afin  de  tra- 
verser les  négociations  que  la  France 
venait  d’entamer  pour  la  paix;  né- 
gociations qu’il  paraît  avoir  voulu 
nouer  lui-même  quelque  temps  au- 
paravant par  l'entremise  du  duc  de 
itcrvrick , son  neveu  ( Mémoires  de 
Berwick,  tom.  11.  p.  5o  et  5i  ).  Les 
propositions  déshonorantes , faites 
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aux  plénipotentiaires  français,  furent 
rejetées  avec  indignation; et  la  guerre 
recommença.  Villars  prit  une  forte 
position  , que  les  généraux  alliés  11e 
purent  lui  faire  quitter;  mais  il  11e 
put  empêcher  la  (irise  de  Tournai. 
Marlboiough  et  Eugène  apprirent,  à 
table,  que  \ illars,  voulant  s’appro- 
cher de  Mous  , avait  fait  déboucher 
son  armée  dans  les  plaines  de  Mal- 
pla'quct  ; ils  ne  perdirent  pas  un  ins- 
tant pour  faire  leurs  dispositions , 
et  gagnèrent  près  de  ce  village  ( 1 1 
septembre  1709  ) une  des  plus  sau- 
glantcs  batailles  qui  aient  été  livrées 
depuis  plusieurs  siècles  ( 1 ).  Il  faut 
attribuer  cette'  victoire  autant  au 
malheur  qu’eut  Villars  d’clre  bles- 
sé au  commencement  de  l’action , 
qu’aux  mesures  habiles  des  géné- 
raux alliés.  L’arnicc  française , dont 
Bonders  avait  pris  le  commande- 
ment , sc  retira  en  bon  ordre  et  sans 
être  entamée  : sa  contenanrc  Gère 
cl  menaçante,  et  l’ardeur  que  témoi- 
gnaient les  soldats  , n’auraient  pas 
fait  soupçonner  qu’elle  venait  d’être 
battue.  Après  avoir  forcé  Mons  a ca- 
pituler , Marlborough  et  Eugène  so 
rendirent  à la  Haye  ; et  ils  réglèrent 
les  mesures  qu’ils  allaient  avoir  à 
prendre.  De  retour  à Londres,  le 
duc  fut  remercié  par  les  deux  cham- 
bres : mais  la  reine  lui  ayant  de- 
mandé , par  écrit  , un  régiment 
pour  M.  Hill , frère  de  lady  Masham 
sa  nouvelle  favorite  , il  le  refusa  de 
vive  voix  ; et  la  reine  ayant  insisté, 
SI  se  retira  à Windsor,  d’où  il  en- 
voya une  espèce  de  démission.  L’effet 
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«pie  produisit  sur  Ii*  |>ul>licla  uouvcllc 
de  celle  retraite,  obligea  la  reine  à 
céder  aux  désirs  du  duc,  en  lui  lais- 
sant la  libre  disposition  du  régiment  ; 
et , inaigre  sa  souveraine , ce  general 
domina  dans  les  deux  chambres  et 
au  cuuseil.  On  accorda  une  augmen- 
tation de  subsides  ; et  il  retint  las 
Hollandais  dans  le  parti  des  allies 
en  leur  faisant  obtenir  le  traité  de 
lu  Barrière  (i  ),  signe  à Londres  le 
ag  octobre  170g.  Ce  fut  à-peu- 
près  à cette  époque,  que  Marlbo- 
rougb  , pour  se  fortifier  coutrc  ses 
ennemis  et  s'assurer  les  moyens  de 
soutenir  scs  amis  dans  le  cabinet , 
demanda  la  place  de  capitaine-gé- 
néral à vie.  C’était  une  faute  grave: 
c’eût  été  un  privilège  sans  exem- 
ple, que  la  constitution  réprouvait. 
Scs  ennemis  11e  négligèrent  pas  une 
aussi  bonne  occasion  de  rendre  son 
ambition  odieuse  et  suspecte  ; et  la 
reine  rejeta  sa  demande  avec  dédain 
(a).  La  France  , qui  éprouvait  alors 
le  plus  grand  besoin  de  la  paix  , en- 
voya en  Hollande  des  négociateurs 
pour  l’obtenir  : alors  s’ouvrirent  les 
conférences  de  Gcrtriiydcnberg.daus 
lesquelles  on  fit  supporter  à Louis 
XIV  tant  d’humiliations.  M.irlbo- 
rotigh  était  parvenu  , par  scs  intri- 
gues , à décider  le  parlement  à de- 
mander à la  reine  de  l’envoyer  à la 
Ilaye  pour  traverser  les  négocia- 
tions (3)  j et  quelque  temps  aupa- 


(1)  Ce  Irait*  riait  fjynntiilff  ntt»  «■tt»l**j(éiMi * 3r»a*  , 
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ftlathondrr. 
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ravant  , voulant  se  rendre  néces- 
saire à sa  souveraine , dont  il  savait 
bien  qu’il  avait  perdu  la  confiance, 
il  avait  fait  faire  aux  états-généraux 
une  démarche  semblable.  Il  se  reu> 
dit  sur  le  continent , et  de  son  camp 
il  dirigeait  toutes  les  négociations, 
lüugènc  et  lui , ne  doutant  point  de 
leur  résultat,  ouvrirent  la  campa- 
gne, et  s’emparèrent  de  Mortagne  , 
«le  Douai , de  Béthune  , de  Saint- 
Venant  et  d’Aire.  Le  duc,  s’étant 
rendu  à la  Haye  vers  la  fin  de  no- 
vembre, s’y  occupa  des  préparatifs 
delà  campagne  suivante,  au  milieu 
des  inquiétudes cldcssoucis:sa  pros- 
périté touchait  à son  terme.  Depuis  la 
disgrâce  de  lady  Marlborough  , son 
mari  avait  perdu  la  confiance  de  la 
reine,  qui  ne  l’employait  encore  que 
par  une  espèce  de  contrainte.  Des 
changements  curent  lieu  dans  le  mi- 
nistère pendant  l’absence  du  duc  ; 
Sundcrlacd  et  Godolphiu  furent 
éloignés,  et  une  querelle  tbcologi- 
ue  acheva  la  disgrâce  du  parti 
ont  ce  général  était  le  chef.  Le 
docteur  Sachevercll  ayant  , dans 
deux  sermons , déclamé  avec  vio- 
lence contre  les  wliigs  , en  faveur 
de  l’obcissancc  passive,  le  peuple 
prit  son  parti  avec  fureur , et  les 
esprits  des  autres  classes  furent  fort 
divisés.  La  chambre  des  communes 
condamna  Sucltevcrcll  : mais  la 
reine  avait  pu  juger,  par  la  manière 
dont  il  fut  accueilli  après  sa  con- 
damnation , que  rien  ne  s’opposait 
à l’accomplissement  des  desseins 
qu’elle  méditait  depuis  long-temps  ; 
et  elle  se  détermina  à mettre  nn 
terme  à ce  qu'on  lui  peignait  comme 
un  pouvoir  monstrueux . qui  bientôt 
éclipserait  l'autorité  royale.  SùrCde 
l'opinion  publique  , Anne  , après 
avoir  dissous  le  parlement , en  con- 
voqua un  nouveau  le  a octobre 
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1709,  cl  prit  des  prc'eautions  pour 
exercer  de  l'influence  dans  les  nou- 
veaux choix.  Alors  elle  renouvela 
entièrement  son  ministère  : Marlbo- 
rough  seul  ne  fut  pas  change.  Enfin 
tout  était  consomme,  lorsqu’il  arriva 
en  Angleterre , au  mois  de  janvier 
171 1.  Les  victoires  des  Français  en 
Espagne , dont  la  reine  fit  part  au 
parlement , donnèrent  lieu  à de  vifs 
débats,  dans  lesquels  Marlborongh 
éprouva  plus  d’une  humiliation.  Il 
couscrva  cependant  son  commande- 
ment , et  partit  pour  l’armée,  mais 
avec  une  puissance  restreinte;  car  il 
n’avait  plus,  comme  auparavant , la 
fibre  disposition  des  emplois.  Les 
troupes  alliées  n’étaient  séparées  de 
l’armée  française , commandée  par 
Viliars,  que  par  la  petite  rivière  de 
Sensée  et  par  des  marais.  Les  dispo- 
sitions des  deux  généraux  faisaient 
présumer  que  leur  intention  était 
d’engager  le  combat  ; mais  ils  se  con- 
tentèrent de  s’observer.  Cependant 
les  Français  s’emparèrent  du  camp 
sons  Douai;  et , à son  tour,  Marlbo- 
rough  prit  Itouchain  sous  les  yeux 
de  Viliars.  Après  la  reddition  de 
cette  ville , des  partis  ennemis  firent 
des  excursions  jusqu’au  Cateau-Cam- 
bresis,  où  se  trouvait  un  approvision- 
nement de  grains  pour  la  place  de 
Cambrai.  Par  respect  pour  les  vertus 
et  le  génie  de  Fc'nélon , qui  était  alors 
relég  ué  dans  son  diocèse  , le  duc  de 
Marlborongh  donna  l’ordre,  non  seu- 
lement qu’on  respectât  scs  proprié- 
tés, mais  qu’on  transportât  les  grains 
du  Catcau  à Cambrai , sous  la  protec- 
tion d’un  sauf  conduit  et  d’une  escor- 
te; et  eomme  ses  troupes  souffraient 
beaucoup  du  défaut  de  vivres,  crai- 
gnant que  celte  protection  ne  fût  pas 
respectée,  il  envoya  un  convoi  de 
voitures,  et  un  détachement  de  dra- 
gons, qui  transportèrent  les  graius 
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jusqu’aux  glacis  de  Cambrai.  Le  duc 
voulait  faire  ensuite  le  siège  du  Qucs- 
noi  ; mais  les  états-géneraux  s’y  étant 
opposés,  il  se  rendit  a la  Haye.  Il 
savait  déjà  que  ses  ennemis  d’Angle- 
terre l’avaient  fait  accuser  de  pé- 
culat,  et  que  la  reine,  résolue  de  ter- 
miner celte  louguc  guerre,  s’était 
fortement  prononcée  pour  la  paix. 
Marlborougli  éprouva  un  vif  chagrin 
de  l’impuissance  où  il  se  trouvait  de 
s’opposer  aux  mesures  du  cal  inet 
anglais;  il  revint  cependant  à Lon- 
dres ( 17  tnai  1711),  pour  ten- 
ter de  nouveaux  eiforts.  Il  chercha 
à éloigner  la  conclusion  des  négo- 
ciations, par  scs  intrigues  dans  la 
chambre-haute,  où  la  majorité  par- 
tageait ses  opinions.  Mais  la  reine  , 
sûre  du  concours  des  communes  , fit 
pcuchcr  la  balance  en  sa  faveur  dans 
l’autre  chambre  , en  créant  douze 
nouveaux  pairs.  Le  duc  éprouva  , 
bientôt  après,  la  honte  d’être  obligé 
de  descendre  à une  justification.  Ac- 
cusé de  péculal  dans  l’administration 
des  deniers  de  I’arnu;c,  un  rapport 
des  commissaires  des  comptes  pu- 
blics lui  fut  défavorable;  et  Anne 
saisit  avec  joie  celte  occasion  de  se 
défaire  de  lui , en  le  mortifiant.  Elle 
le  destitua  dctousscscmplois,le  ter. 
janvier  1712,  « afin,  disait-elle  aux 
» communes,  que  sou  affaire  put  être 
» soumise  à un  jury  impartial  (1).  » 
Scs  partisans  éclatèrent  en  plaintes: 
quant  â lui , il  montra  une  résignation 
apparente,  et  publia  une  apologie, 
qui  fut  jugée  diversement.  Le  prince 
Eugène  , ayant  appris  la  situation 
des  choses  en  Angleterre,  s’y  rendit 
pour  porter  secours  à son  ami , et  à 
la  faction  qui  était  opposée  à la  paix. 


(t)  On  avait  vaiiirumit  t*  ul'  1 Ut  lWutt . ■ fore* 
dliuiM'Ii  1 ilnnti't  sa  tirtniM  iNi.  I)*»  fut  ru  n 

f'tré  dr  l «Iratiturr  pow  pouvoir  ruUUtf  r lu  urja» 
tialiOM  «la  la  ptii. 
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Ce  fut  pendant  le  séjour  du  general 
autrichien  à Londres,  que  Marlbo- 
rough, furieux  de  voirses espérances 
déçues  par  la  majorité  que  la  rciue 
avait  dans  les  deux  chambres,  pro- 
posa à ce  prince  (suivant  Torcy), 
d’employer  des  moyens  violents, 
pour  contraindre  cette  souveraine  à 
continuer  la  guerre.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  grave  accusation,  Marlbo- 
rougli  cul  bientôt  la  douleur  de  voir 
le  résultat  de  dix  aunées  de  travaux 
anéanti  par  les  succès  de  Villars,  et 
la  paix  d’Utrccht  ( i3  juillet  17 13) 
rendre  à l’Europe  uue  tranquillité 
après  laquelle  elle  soupirait.  Il  avait 
auparavant  essuyé  de  nouvelles  hu- 
nfllialions  : car  la  chambre  des 
communes  approuva  le  rapport  que 
les  commissaires,  dans  l’accusation 
de  péculat,  avaient  fait  contre  lui;  et 
elle  déclara  en  meme  temps,  dans 
ses  séances  du  mois  de  février  1712, 
le  traité  de  la  Barrière  avec  la 
Hollande , déshonorant  pour  la 
reine,  et  préjudiciable  <iu  com- 
merce de  V Angleterre , et  ceux  qui 
l'avaient  signé  ou  conseillé,  ennemis 
de  S.  M.  et  du  peuple.  Le  procureur- 
général,  d'après  l’ordre  delà  rciue, 
comineuça  des  poursuites  contre 
Marlborough;  mais  il  n’y  fut  pas 
donné  de  suite.  Fatigué  de  cette  po- 
sition désagréable,  il  se  relira  dans 
une  petite  maison  de  campagne,  au- 
près de  Saint-Alban.  Mais  il  u'y 
trouva  pas  le  repos  : tourmenté  par 
les  entrepreneurs  de  Bleuheim  , qui 
lui  demandaient  trente  mille  livres 
stcrliug  ( 1 ) , abreuvé  de  dégoûts 


(l)  Ce  ne  fui  nui'  long  temps  après  la  mort  de  la 
reine,  et  celle  du  «lue  ite  Marinorough  , que  fut 
a>'h<*vê  la  château  de  Hlenlieini  , qui  coûta  de*  som- 
me* immenses  à sa  vruvr  ; la  reine  et  son  successeur 
ayant  r«  fusé  de  contribuer  ü cette  dépense  , malgré 
les  promesses  qu'un  avait  faites  dtui  l'ivresse  de  la 
«ictuiru. 


MAR  207 

dans  sa  patrie  (1).  Marlborough  se 
rendit  sur  le  continent.  Avant  de 
quitter  l’Angleterre,  il  crut  devoir 
placer  5o  mille  livres  sterling  dans 
les  fonds  hullaudais,  comme  une 
ressource  en  cas  d'événement  : la 
restauration  des  Sluarls  lui  parais- 
sait, à celte  époque,  extrêmement 
probable.  Il  visita  la  Hollande  , les 
Pays-Bas,  l'Allemagne,  et  sa  prin- 
pauté  de  Mindelhcim  , qui  devait 
lui  être  bientôt  eidcvéc  (2);  partout 
il  fut  accueilli  avec  enthousiasme; 
partout  les  plus  grands  honneurs 
lui  furent  rendus.  Il  ne  revint  dans  sa 
patrie  que  lorsque  la  reine  était  à 
toute  extrémité.  Débarqué!  Douvres 
le  jour  même  de  la  mort  de  celte 
princesse  ( 12  août  1714)-  après 
une  abscuce  de  22  mois  , il  lit  à 
Londres  une  entrée  dout  la  pompe 
fut  un  scandale  pour  les  partisans 
de  l’ancienne  cour.  On  doit  convenir 
que  plus  de  modestie  , et  plus  de 
marques  de  deuil  pour  la  perte 
d’une  princesse  autrefois  sa  bien- 
faitrice , l’eussent  davantage  hono- 
ré. George  1er. , qui  devait  en  partie 
sacouronncanx  efforts  du  parti  dont 
Marlborough  était  regardé  comme 
l’ame , accueillit  fort  bien  ce  héros  ; 
et  l’un  des  premiers  actes  de  son 
règne,  fut  de  le  rétablir  dans  tons 
ses  emplois.  Le  duc  , honoré  de  la 
confiance  de  sou  souverain , qui 
l'avait  mis  à la  tète  de  toutes  scs 
troupes , et  lui  avait  particulièrement 
confié  le  soin  d’apaiser  la  révolte  oc- 


(l)  On  l'accablait  d’ontraeft  dan»  une  rmilbtud* 

de  pamphlets , et  même  dan*  I -s  chambres  du  par- 
lement. Le  comte  Pawlrl  l'injuria  si  gm»  emnriit 
Ami  la  ch  >mbre  de*  pair»,  que  Mm  lborough  dédai- 
gna de  lui  répondre  • t l'appris  eu  duel.  Il  ■Mril'rit 
cependant  sou  res%entnneiit  sut  dr*ir-  tnauifcvtrs 
par  U reine  de  voir  cette  affairr  assoupie. 

(a)  Crtte  principauté  fut  restituée  à la  Davier* 
par  le  truite  dUlrecht;  et  comme  le  dur  dr  Marl- 
bortmgh  était  '•  Ci  lle  époque  dan*  la  d-»:»acc.  l'iu:- 
pcrcur  icfuau  de  lui  accorder  aucune  indemnité. 
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casionr.ee  par  le  debarquement  du 
prétendant  en  Écosse  ( 17* *5)  (1), 
ne  fit  plus  rien  de  remarquable , 
jusqu'à  sa  mort.  Frappe  d’une  at- 
taque d’apoplexie,  le  8 juin  1716, 
il  sentit  le  besoin  de  se  retirer  tout- 
a-l'ait  des  affaires,  changeant  conti- 
nuellement de  place,  comme  pour 
échapper  à l’ennui  qui  le  poursui- 
vait. On  assure  qu’a  la  suite  de 
celte  attaque  , Marlborough  perdit 
la  raison,  et  que  devenu  paralyti- 
que, il  ne  fit  plus  que  végéter  avec 
quelques  légers  inlervalles  lucides 
dont  un  profilait  pour  le  conduire 
à la  cour,  où  il  n'excitait  plus  guère 
qu’un  sentiment  de  pitié  ( 2 ).  Il 
mourut  à sa%  terre  de  Wiinlsor-lod- 
gc.  le  17  juin  1722,  laissant  une 
fortune  de  plus  de  quinze  cent  mille 
livres  tournois  de  revenu.  Les  pré- 
paratifs et  les  circonstances  de  sa  sé- 
pulture répondirent  à l’éclat  de  sa 
vie;  et  la  duchesse  sa  veuve  y dé- 
pensa des  sommes  énormes.  Courti- 
san souple  , délié  et  circonspect , 
Marlborough  caressait  tout  le  mon- 
de, et  se  distinguait  par  des  manières 
douces  et  obligeantes.  Négociateur 
habile,  il  avait  une  éloquence  insi- 
nuante et  persuasive,  qui  entraînait 
lesespritsles  plus  prévenus;  cllclui  lit 
exercer  un  cm  pire  presque despot  iq  ue 
sur  les  états-généraux  , sur  le  parle- 
ment et  sur  la  reine  Anne.  Eugène  lui- 
méme  ne  put  s’empêcher  d y céder 
dans  plusieurs  occasions  importantes 
où  son  opinion  différait  de  celle  du 


(l>  Ourlque*  Mémoire*  du  l«*tnp«  Retendent  que 
Ir  duc  de  MArthuroiiRli  était  dm  le  *rwt  de  cette 
rtvullr  ; «mi  V»  mriw  p*>|q'«  le  clinrger  d'avoir 
wou  mie  «00111»  de  dix  mille  livre»  M«rliu|  «a 
coaile  de  M.*rr. 

(*)  Il  pareil  quM  «entait  lai  - même  Mm  liât; 

«jt  un  racunie  qu'il  «'arrêta  un  »our  da  ■ t'appar- 
tcinml  du  roi.  devant  nu  grand  tablren  de  la  Iwhillr 
d lloihdrtr.  r-ù  il  «tait  peint  tort  rtwinli  ant.  AprÀ 
«'être  regarde  attirutivcinenl,  il  l’tcri»  d un  tou 
doolniu  e «t»  ; A Lit  , e'ctait  u r homme  , wat|  ««. 
jovru'hvi...  et  il  pain  eu  LoiUit  .cj  y tu». 
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duc.  Comme  militaire  , celui-ci  pas- 
sait chez  les  Anglais  pour  le  meilleur 
general  de  son  temps;  il  réunissait  la 
plus  grande  activité  à une  bravoure 
que  Louis  XIV  et  Tureuue  mémo 
admirèrent  eu  plus  d’une  occasion. 
Doué  ü’un  coup-d’œil  sûr,  il  aper- 
cevait les  moiudres  fautes  de  ses  ad- 
versaires , et  il  sut  toujours  les  mettre 
à profit.  Peu  de  généraux  ont  été  plus 
heureux  que  lui , quoique  plusieurs 
aient  été  aussi  habiles  ; car  il  fut 
presque  toujours  vainqueur,  et  n’é- 
prouva jamais  d’écbec  remarquable. 
Aimé  des  soldats  , parce  qu’il  en 
prenait  un  soin  infini , quoiqu’il  fut 
loin  d’ètiv  avare  de  leur  sang  et  qu’il 
maintint  dans  son  campla  plus  exact» 
discipline  , il  leur  aurait  fait  braver 
avec  joie  les  plus  grands  dangers. 
Il  est  triste  que  de  si  belles  qualités 
soieut  ternies  par  son  ingratitude 
envers  Jacques  11 , son  bienfaiteur  , 
que  lors  des  malheurs  de  ce  prince, 
il  trahit  sous  de  spécieux  prétextes  , 
par  son  excessive  ambition  , et 
son  amour  sordide  des  richesses  : 
la  cupidité  lui  fit  employer  des 
moyens  peu  délicats  pour  eu  amas- 
scr  (1),  et  fut  cause  qu’il  s’opposa 
constamment  à la  cessation  de  la 
guerre  qui  lui  en  fournissait  de  fré- 
quentes occasions.  Dans  le  grand 
nombre  d’écrits  dont  il  est  l'objet 
( y • David  Mallet),  nous  citerons: 

I . Abrégé  de  la  tue  du  prince  cl  duc 
de  Marlborough , dédié  au  duc  de 
Montaigu ,-  sou  gendre.  Cet  ouvrage 
annoncé  dans  le  titre , comme  tra- 
duit de  l'anglais,  a paru  eu  français  , 


(1)  îx-nqn  il  w rendit  « U H«t«  iv«C  Ir  priât* 
Eug-ts»  , »|*r>  • leur  brll.  r»mp»gi»  de  I lotulrr . m 
»7®**  !•«  élmle  leur  firent  de  gran.lr*  |}f„  r|  ri» 
, raov  Pnnl.itit  on  /rnnd  dmrr  . on  *utatihui 

»u  «'‘••r  dm  un  rWpetin  m»|pi>6qi»  nrre  un» 
•gralT-  <11  iImuimi»  . lonqo'tl  »'en  »urrru{ , il  d«t  & 
"J  1**?’  ; Tâche*  d me  fur*  rendre  irr>n  «veux 
ekepeuH , />  cl  min,  y n’en  ne  me  1 Mrm, 

do  j rtuce  de  Ligue.  ) 
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Amsterdam  , 1714»  in-ia,  avec 
l' Abrogé  de  la  vie  du  prince  Eugène. 
C’est  un  mauvais  panégyrique  attri- 
bue à un  réfugié  français.  L’auteur , 
dans  sou  epitre  dcdicatoire  , signe 
C.  M.  II.  Histoire  du  duc  de  Marl- 
I orough,  etc.,  par  Thomas  Lcdyard, 
3 vol.  iu-4°. , lig.  et  planch.  C’est  le 
premier  qui  ait  composé  une  vie 
complète  de  ce  général.  Il  l’avait 
accompagné  quelque  temps  dans  ses 
voyages  , et  fut  témoin  dc’quclqucs- 
uns  des  événements  dont  il  rend 
compte.  Mais  il  est  toujours  pané- 
gyriste outré  , plein  de  prolixité  , 
d'inexactitudes  et  de  réticences.  III. 
Histoire  de  Jean  Churchill,  duc  de 
Marlborough  ( V.  Dltems  , XII , 
3<)5),  Paris,  i8o(> , 3 vol.  in  - 8°. 
Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  beaucoup 
de  recherches  faites  avec  discerne- 
ment. L’auteur  se  montre  peut-être 
un  peu  trop  palliai  pour  son  héros  , 
dont  il  ne  déguise  cependant  pas  tous 
les  torts.  IV.  Mémoires  île  Jean,  duc 
de  Marlborough , etc. , etc.  avec  sa 
correspondance  originale  recueillie 
d'après  des  papiers  de  famille  qui  se 
t rouvent  à Blcuhci  m , et  d’autres  sour- 
ces authentiques, par W.  Coxe,  3vol. 
iu-40.,  avec  portraits,  cartes  et  plans, 
Londres , 1 8 1 8.  ( en  anglais ).  Ces  Mé- 
moires,dont  ona  donné  unedeuxième 
édition,  in-8°. , passent  en  Angle- 
terre pour  l’ouvrage  le  plus  complet 
et  le  meilleur  de  ceux  qui  ont  été  faits 
sur  Marlborough  , quoique  l’auteur 
n’ait  rien  négligé  pour  présenter  tou- 
jours son  héros  sous  le  jour  le  plus 
favorable.  O11  peut  cûnsultcr  encore  : 
lMacphersuu  /List  or  r oj  lingland 
and  State  papers,  et  le  Portrait  du 
duc  de  Marlborough,  par  le  même 
auteur  ; — Cole's  Mnnoirson  a/Jaiis 
of  State;  — l’ Histoire  des  i/ualre 
dernières  années  de  la  reine  Anne, 
et  l’Apologie  de  la  reine  Anne,  par 

XX  Vil. 
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Swift  ; — les  Papiers  de  Blenheim , 
contenant  les  Lettres  particulières , 
officielles  et  diplumat iijucs  île  Marl- 
borough'; — les  Lettres  qui  lui  ont  été 
écrites  par  plusieurs  souverains  de 
l’Europe;  — les  Papiers , Lettres , 
etc. , de  la  duchesse  de  Marlborough; 
— la  Collection  de  Suuderiand,  et 
surtout  la  Pie  de  Jacques  II , par 
Clarke,  publiée  récemment  en  An- 
gleterre , d'après  les  papiers  des 
, Stuart  trouvés  à Rome,  et  envoyés  au 
prince  régent  (1).  Marlborough  eut 
de  sou  mariage  avec  Sara  h Jen- 
uings  , dont  l’article  est  ci-après  , le 
marquis  de  Blaudford , qui  mourut 
avaut  sa  dix-huitième  année,  et  quatre 
filles  : la  première  fut  mariée  au  vi- 
comte de  Rialtou , fils  du  comte  de 
Godolphin;  la  seconde,  Anne,  à Char- 
les Spencer,  comte  de  Suuderiand;  la 
troisième,  au  duc  de  Bridgewater: 
et  enfin  la  dernière,  au  duc  de  Mon- 
taigu.  Leduc  actuel  de  Marlborough 
descend  de  la  seeondc.  — George 
M.iRi.Donoucn  , petit-fils  du  duc  , 
par  sa  fille  Aune,  montra  un  goût 
passionné  pour  les  mathématiques  et 
surtout  pour  l’astronomie.  Il  avait 
fait  construire  à Blenheim  un  magni- 
fique observatoire , et  l’avait  enrichi 
d'excellents  instruments.  Lalande, 
dans  sa  Bibliographie  astronomique , 
arle  de  la  visite  qu’il  fit  à cet  éta- 
lissement  lorsqu’il  parcourut  l’An- 
gleterre en  1788.  D — 2— s. 

MARLBOROUGH  (Sinau  Jew- 
ninGS , duchesse  de  ) , femme  du 
précédent , était  la  plus  jeune  des 
filles  de  Richard  Jrnniugs  (a).  Elle 
naquit,  le  29  mai  1GG0,  le  jour  mê- 
me du  rétablissement  de  Charles  II, 


(l)  C*  dernier  ouvrage  e»t  Irô - ûürrrauwl  r» 
c oui  1 rat  dre  rrrelaliooa  curiauac*. 

{%)  La  famine  de*  Jenntnga  «lait  entièrement  dd- 
voure  à la  famille  royale  ; elle  avait  “•nH.it  peur  rllt 
pendant  «ou  r*ü  , «t  obtint  une  graudo  favrut  à la 
rratauiatiou. 
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et  fut  introduite  à la  cour  de  la  du- 
chesse d’York,  des  l’âge  de  12  ans. 
C’est  là  que  commença  son  iutimilé 
avec  la  princesse  Anne,  dont  elle 
devint  la  compagne  inséparable. 
Belle,  aimable,  vertueuse  ,(i)  au 
milieu  d'une  cour  corrompue  , et 
jouissant  de  toute  la  faveur  tic  la  fa- 
mille royale  , elle  eut  pour  admira- 
teurs les  plus  grands  seigneurs  d’An- 
gleterre. Parmi  ceux 'qui  aspiraient 
a sa  main,  on  cite  le  comte  de  Lind- 
say  , depuis  marquis  d Aucasler  , 
dont  elle  rejeta  les  hommages  pour 
le  jeune  cl  beau  colonel  Churchill , 
dont  la  réputation  commençait  à 
jeter  un  grand  éclat.  Apres  quel- 
ques brouillcries  et  des  obstacles 
de  la  part  de  la  famille  de  Chur- 
chill, que  la  duchesse  d’York  prit  la 
peine  ae  lover  elle-même,  les  deux 
amants  furent  unis  dans  le  mois  d’a- 
vril 1678.  Le  mariage  fut  célébré 
en  présence  de  leur  protectrice,  qui 
combla  de  présents  la  jeune  épouse. 
La  princesse  Anne , ayant  épousé , 
en  |683,  George  de'  Danemark, 
désigna  lady  Churchill  pour  l’une 
de  scs  dames  d’honneur  ; et  celle  ci 
gagna  si  bien  son  amitié  que  la  prin- 
cesse voulut  que  toute  distinction 
d’étiquette  fût  baiiuic  entre  elles  ; elle 
exigea  même  que,  dans  leur  com- 
merce épistolaire,  elles  traitassent 
d’égale  à égale,  sous  les  noms  sup- 
posés de  Morley  et  de  Freeman  (a). 
S’il  faut  eu  croire  lady  Churchill , 

fl)  Swift , qui  »’-»!  d’uil'ruru  montré  r«u»ei»u  .rlter- 

„<*  du  duc  et  de  le  duché*  de  M.t  ü>orutijti , rvud 
bouline gc  è le  eeetu  d*  cette  dentiire. 

f j)  Oeil,  le  correerMindener  oewerree  i tWeubcim , 
le  eeiue  lift  dr„(uce  que  eoue  le  nu.»  de  Moilrj, 
qui  lui  eel  donne  . nomeculclueut  |>.r  Udv  M.rlbo- 
• uugt.  . »...  mèine  ,-c  nu.  m.ri  et  |»c  le.  ...ter.  ner- 
qui  e.  ri.e.et.t  -uil  eu  duc  . etut  i h.  dncluu- 
K.  lieu.  tout.,  le*  1»U*«  S"  1 “V 

U.rlhuruufh  , depu»  U muet  du  due  de  (. lucre tee, 
vil-  ds.uit  tiuiuute:  votttftauvtx  iojMUMt  cl/id.fe 
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dans  les  Mémoires  qu’elle  a laissés , 
le  duc  d’York,  eu  montant  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Jacqnes  II, 
lit  faite  auprès  d’elle  plusieurs  ten- 
tatives pour  l’engager  à embrasser 
la  religion  catholique,  et  à y dé- 
terminer la  princesse  Anne.  Mais 
ses  efforts  furent  inutiles  auprès  de 
toutes  deux.  Guillaume  étant  dé- 
barqué en  Angleterre , ce  furent  sur- 
tout les  insinuations  de  lady  Chur- 
chill qui  déterminèrent  Anne  à s’é- 
loigner de  Jacques  II  son  père  , et  à 
se  joindre  à scs  ennemis.  Ce  malheu- 
reux souverain,  abandonné  même 
de  sa  famille,  s’étant  retiré en  Frau- 
ce,  lady  Churchill  usa  encore  de 
son  influence  pour  décider  la  prin- 
cesse a céder  à Guillaume  ses  droits 
éventuels  à la  courounc , dans  le  cas 
où  Marie  viendrait  à mourir  sans 
postérité  (i).  Lady  Churchill  assure 
qu’cllc  u’en  vint  à donner  ce  con- 
seil qu’a  près  s’être  convaincue  que 
le  projet  passerait  au  parlement, 
que  la  princesse  y consentît  ou  non  , 
et  qu’elle  crut  devoir  céder  au  tor- 
rent. L’abandon  qu’Anne  venait  de 
faire  d’une  partie  si  importante  de 
ses  droits , lui  faisait  espérer  que 
Guillaume  et  Marie  lui  assureraient, 
comme  ils  l’avaient  promis,  un  éta- 
blissement honorable  et  conforme  q 
son  rang.  Mais  il  en  arriva  autre- 
ment ; cl  Marie,  loin  de  vouloir  aug- 
menter le  revenu  de  sa  sœur,  montra , 
ainsi  que  son  mari , une  répugnance 
extrême  , à lui  garantir  même  les 
trente  mille  livres  sterling  dont  elle 
jouissait  sons  le  règne  de  son  père. 
Anne  témoigna  un  vif  ressentiment 
de  ce  procédé , annonçant  sa  résolu- 
tion d’en  appeler  au  parlement. Celte 

(l)  GuilStimc  n’etait  tru*  neveu  de  II  . 

tandis  *ju’  \noe  , étant  m fille  , *e  trouvait  d'au  drrr* 
plus  J«r*n-hc  que  lui  daiw  U coati  d«»  »uxcv*-»oc»  fi*- 
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foraine  fut  tiommpc  première  dame 
d’honneur  et  graiiile-tuaîtressc  de  la 
garde-robe  : le  ministère  fut  changé 
et  uniquement  compose  de  leurs  pa- 
rents et  de  leurs  amis;  on  n’olitint 
aucun  emploi  que  par  leur  canal. 
Eulin,  ils  disposèrent  de  tonte, l'au- 
torité. Quoique  opposes  aux  Jaro- 
bites  , M n ILorougli  et  (>o<lolpliin 
n’en  étaient  pas  moins  daus  l’origine 
Tons  mo  lérés  ; et  Anue  partageait 
leurs  opinions , ou  du  moins  celles 
qu’ils  manifestaient  pour  lui  plaire 
(l).  La  duchesse , au  contraire , ne 
déguisait  pas  les  siennes;  après  avoir 
d’abord  penché  pour  les  IVhies , 
elle  entra  décidément  dans-cc  parti 
lors  du  mariage  de  sa  seconde  lille 
avec  lord  Spencer  , fils  du  comte 
de  Sundcrlaud  , et  se  montra,  dans 
toutes  les  circonstances  . ennemie 
déclarée  des  membres  de  la  haute 
église  que  la  reine  protégeait.  Celte 
dillcrenre  d’opinions  produisit  d'a- 
bord de  légères  discussions  entre 
Anne  et  lady  Marlborough  ; et  leur 
mésintelligence  , qui  avait  meme 
commencé  , d'après  Swift , dès  le 
moment  où  Anne  était  montée  sur 
le  tronc  , lie  fit  que  s’accroître  de 
jour  en  jour.  Les  hauteurs  déplacées 
de  lady  Marlborough  , l'empire  des- 
potique et  trop  manifeste  qu’elle 
exerçait  sur  la  reine  (2)  ; etiliu . la  * 
jalousie  qu’elle  conçut  de  l'attache- 
ment de  cette  princesse  pour  H0'. 
Masham , cousine  de  la  duchesse , qui 
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querelle  amena  les  discussions  les 
plus  sérieuses  entre  les  deux  sœurs  , 
et  divisa  entièrement  la  famille 
royale.  La  comtesse  de  Marlbo- 
rough ( le  mari  de  lady  Churchill 
venait  d’être  nommé  rointe  de  Mari- 
borotigh  ) emSrassa  le  parti  de  la 
princesse  avec  chaleur,  et  lui  conseilla 
de  11c  pas  céder  aux  menaces.  Cette 
conduite  lui  attira  la  haine  de  Ma- 
rie, qui  ne  bu  pardonna  jamais  de 
l’avoir  forcée  d’accorder  cinquante 
mille  livres  sterling  à sa  sœur  ( f . 
Asst  et  Maux).  Sa  haine  s’aug- 
menta encore,  lorsque  les  intelligen- 
ces de  Marlborough  avec  Jacques  II 
( 1 ) furent  découvertes.  Marie , qui 
ne  pouvait  douter  que  la  comtesse 
n’y  eût  eu  beaucoup  de  part  , em- 
ploya tous  les  moyens  imaginables 
pour  obliger  Aune  à la  renvoyer 
de  sou  service;  et  n’avant  pu  y réus- 
sir , elle  bannit  sa  sœur  de  sa  pré- 
sence, et  ne  voulut  même  pas  la  voir, 
au  moment  de  rendre  les  derniers 
soupirs.  Anne  témoigna  sa  recon- 
naissance a sou  amie , eu  ajoutant  a 
son  traitement  uu- supplément  de 
mille  livres  sterling,  que  lady  Marl- 
borough accepta, apres  les  avoir  d’a- 
bord refusées.  L’attachement  que  lui 
portait  cette  princesse  se  manifesta 
encore  lorsque  la  comtesse  maria  scs 
deux  filles  aînées;  car  Anne  lit  pré- 
seut  à chacune  d’elles  d’une  somme 
de  cinq  mille  livres  sterling.  Mais 
ce  fut  surtout  lorsqu’elle  monta  sur 
le  troue,  après  la  mort  de  Guillau- 
me ( 1702),  que  l’influence  de  lady 
Marlborough  et  de  son  mari  n’eut 
plus  de  bornes.  Ce  dernier  obtint  le 
titre  de  duc  , le  commandement  en 
chef  de  toutes  les  armées , etc.  ; sa 


(l)  1 ,mi  > Mwlborun^h  a r*j»y*  de  putilirr  L<  cou  - 
du  le  de  KMI  uian  dam  la  R lutin  n tle  su  > o>  dm  te  , 
etc.  ; «mus  II  l»>t  de  os  iuleJiigen.es  est  uiMnUiiant 
L ,r*  *ic  dwuU-  ( y.  ftikftUtW&UCUfl  ) 


( 1)  l.a  reiu*-  pmdieitaofl  milftnfnl  |sonr  te*  Toiit 
•|ui  l’«niru|  kont-  ue  iaUt  in  uiMiusinu  •«■cf  îinl* 
lauuif  rl  Marx- , mau  nenn  pm.r  I * Jl'olnh  »,  sui- 
vant Ldv  iMurlt'ut ou^Ij.  Llle  ..•••cst-.il  1rs  \\bi*»,et 
rui/itUil  leur*  pnu(.'i|M-«  Irvp  iude|>ei<«L*i>U 

i j II*  riaient  |»*r  euus  |ii«c  r leur*  rr*» turcs 
da.i-  U gluparl  <lr<  I*-  ( ■rle.ueul  1»  était 

rempli  que  «ie  lems  psrtinMi.  t'rla  • latl  p um*1  as 
p..t  L que  lr  prujili  du  at  U («ut  r lieuse  t le  «nu 
d'adiii  un  rainm  Malbntough . et  que  la  rvusr  dit 
uiriiie  uur  lois  a i.rscli»s.stns  ut  venue»»»»  j»  sut  % 
s>  que  (e  ni  p«*urr»i  bi<  utut  plis»  U r une  epiugte 
».  sut  t u*  tutlfur*  nu»  ns  avtm  elUuu  la  ;:ti  a.inwu,  » 
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l’avait  cependant  elle-même  placée 

auprès  d’elle  ( F.  Masham  ) , finirent 
par  rendre  sa  présence  tout-a-fait  in- 
supportable à la  reine.  Anne  s'était 
refroidie  graduellement  pour  la  du- 
chesse , à mesure  qu’elle  s'attachait 
davantage  à Mmc.  Masham  ; mais 
dans  l’aveugle  confiance  de  son  im- 
portance et  de  sa  dignité , la  du- 
chesse était  loin  de  soupçonner  qu’elle 
eût  dans  sa  cousine  une  rivale  aussi 
redoutable.  Elle  ouvrit  enfin  les  yeux  ; 
et , n’écoutant  que  sou  ressentiment 
et  son  orgueil  blessé , elle  jeta  les 
liants  cris , se  répandit  en  plaintes 
amères  et  eu  violentes  invectives. 
Elle  prodigua  d’un  côté  les  humilia- 
tions à Mœ“. Masham,  qui  l’avait 
supplantée  par  sa  douceur  et  par  sa 
complaisance  pour  la  reine  ; et  de 
l’autre,  habituée  à dominer  cette 
princesse  , elle  crut  reprendre  sou 
ascendant  par  des  airs  de  hauteur , 
et  menaça  même  la  reine  d’une  mo- 
tion dans  la  chambre  des  communes 
pour  faire  éloigner  de  sa  personne 
Masham  , qu’elle  appelait  un 
dangereux  incendiaire.  Elle  eut  avec 
Anne  des  explications  qui  neservirent 
qu’à  aigrir  celle-ci  davantage.  Ou 
irctcnd  que  lady  Marlborough  osa 
ui  dire  un  jour,  quelle  demandwt 
justice  et  ne  voulait  pas  d’autre  ré- 
ponse. La  duchesse  assure  que  ja- 
mais elle  u'a  tenu  un  tel  propos  : 
elle  convient  néanmoins  que  le  jour 
des  actions  de  grâces  pour  le  gain  de 
la  bataille  d’Oudcnarde  ( 19  août 
1 7‘>8),  se  trouvant  placée  dans  l’é- 
glise a côté  de  la  reine  , elle  lui  parla 
des  craintes  qu’elle  avait  de  la  perte 
de  ses  bonnes  grâces,  et  la  pria  de  ne 
pas  lui  répondre  , de  peur  que  quel- 
qu'un ne  l’entendit.  Le  ton . presque 
toujours  impératif,  de  la  duchesse, 
choqua  sans  doute  la  reine;  car  de- 
puis cette  époque  cette  princesse  ne 
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voulut  plus  entendre  aucune  explica- 
tion , et  lui  ferma  toujours  la  bouche 
par  ces  seuls  mots  qu’elle  lui  répétait 
sans  cesse  : Fous  n’avez  pas  voulu  de 
réponse,  et  vous  n’en  aurez  pas. 
Jugeant  enfin  le  mal  sans  remède, 
Marlborough  remit  à»la  reine,  vers 
la  fin  de  janvier  1 7 1 1 , la  démission 
de  toutes  les  charges  que  possédait 
la  duchesse,  qui  depuis  lors  11e  re- 
vit plus  Anne  (1).  De  leur  côté  Go- 
dolphin  et  Marlborough  se  plai- 
gnirent du  sccrétaire-d’élat  Harlt-y 
(depuis  lord  Oxford)  ( F . Hableï), 
qu'ils  soupçonnaient  de  cabalcr  con- 
tre eux  de  concert  avec  M,,,c.  Mas- 
ham , et  menacèrent  de  donner  leur 
démission.  Aune , fatiguée  de  ces  tra- 
casseries , dissimula  quelque  temps , 
parce  qu’elle  scutait  le  besoin  qu’elle 
avait  encore  de  Marlborough ^ et  de 
son  parti  ; elle  renvoya  même  nu 
instant  Harley.  Mais  après  avoir  pris 
ses  mesures  , clic  se  détermina  à 
changer  irrévocablement  son  minis- 
tère. Le  procès  du  docteur  Sacbe- 
vcrcll , en  mettant  la  reine  à portée 
de  connaître  l’opinion  publique  , la 
décida  à secouer  un  joug  qui  lui  de- 
venait de  plus  en  plus  odieux.  Marl- 
borough resta  cependant  encore  quel- 
que temps  à la  tête  des  armées  ; il 
paraîtrait  même  , d’après  une  lettre 
que  Bolingbroke  écrivait  en  janvier 
1 7 1 1 , k M.  de  Boys,  l’un  des  mem- 
bres les  (dus  influents  des  Proviuccs- 
unies  , que  l’intention  du  nouveau 
ministère  n’était  pas  de  l’éloigner 
tont-à-fait  du  gouvernement,  parce- 
qu'il  semblait  vouloir  se  prêter  aux 


fl)  Qnalquet  pairrt  tir  c«nf*  refuse  1 ti'ane  fmr~ 
taire  mamtrrr  , une  faite  a'eau  tenvenéc  tm r ta  r»* 
ha  tir  UÀ)  Masham  , chancerrnl  ta  faer  de  /'£«. 
rufie  , m dit  Voltaire , rl  on  F»  rt-pêlc  lui. 

«noir  , me  trop  de  cmldile,  u'a  aucune  *•*- 

pk*  de  fundritiriit  ; et  Uliar|ie  l'a  palnrnr  avr« 
fout*  la  luprrmnlr  de  ••  logique  «Un»  «a  h'  i.it^tiou 
4n  Kqikuain  d Urlulim.  {Ltcâ* , tou*.  X\ . ) 
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circonstances.  Mais  les  Whigs,  et 
sans  doute  sa  femme  encore  plus  que 
les  autres,  parvinrent  à le  faire  chan- 
ger d’opinion  , et  à l’entraîner  dans 
«les  mesures  uni  achevèrent  de  le  per- 
dre. La  reine  lui  demanda  etiliti  sa  de 
mission  de  tous  ses  emplois;  et  il  ré- 
solut d'abandonner  l'Angleterre  où  il 
et  ait  en  butte  à toutes  sortes  d’outra- 
ges :1a  duchesse  l'accompagna  dans 
ses  voyages,  et  revint  ensuite  avec 
lui  «lans  sa  patrie,  lorsqu'ils  eurent 
appris  que  la  reine  était  a toute  extré- 
mité. Ils  abordèrent  à Douvres , le 
jour  même  de  sa  mort  ( r1.  août 
1714),  et  se  rendirent  aussitôt  à 
Londres.  A l'avènement  de  («eor- 
ge  I "'. , tout  le  système  politique  de 
son  prédécesseur  fut  changé;  et  lady 
Marlborough  éprouva  un  moment  de 
t riomphe.  >un  mari  fut  rétabli  dans 
ses  dignités;  ses  ennemis  furent  éloi- 
gnés , et  leurs  places  données  à ses 
partisans;  le  comte  d’Ovford  î Har- 
ley),  quelle  abhorrait  par-dessus 
tout,  fut  enfermé  à la  Tour,  cl  me- 
nacé d’un  procès  criminel.  Elle  11e 
recouvra  pas  cependant  , sous  mi 
prince  d’un  caractère  si  différent  de 
celui  de  la  reine  Anne,  le  crédit 
dont  elle  avait  joui  ; et  l’allaiblisse- 
inent  des  organes  de  son  mari  vint 
encore  ajouter  à ses  regrets.  La  mau- 
vaise santé  du  dnc  l’obligea  de  s'éloi- 
gner des  allaites,  et, le  8 juin  171*1, 
il  fut  frappé  d'apoplexie  à sa  mai- 
son de  Saint -Al  ban  oit  il  s'était  retiré; 
le  médecinappelc  pourlesecourirdé- 
cla ra  qu'en  su p posant  qu’il  lui  sauvât 
la  vie,  il  ne  pourrait  sauver  sa  raison  : 
.s.rueec  sa  g loiiv  , s’écria  brusque- 
ment la  duchesse;  mais  ce  médecin 
ne  put  répondre  à ses  désirs,  et  elle 
eut  la  douleur  de  rester,  pendant  plu- 
sieurs années,  la  femme  d’un  insensé 
«pii  n’avait  que  de  courts  intervalles 
tic  bon  sens.  11  s’éteignit  enfin  le  '-*7 
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juin  1722  ; et  la  duchesse,  alors  âgée 
de  soixante-deux  ans,  mena  dans  sa 
maison  de  Londres  la  vicia  plus  tran- 

quillect  la  [tins  retirée. Elle  reçut  néan- 
moins des  propositions  de  mariage  de 
lor  lConnii  ’sb  v , et  ensuite  du  duc  de 
Soiomcrset  : « N 'eusse- je  que  trente 
» ans  an  lien  de  soixante  , dit-elle  , 
» je  ne  consentirais  pas  que  l’empe- 
» rem-  du  monde  succédât  dans  un 
t>  rouir  qui  appartint  tout  entier  an 
» duc  de  Marlborough.  » Lady  Muri- 
borough  parvint  a un  âge  très-avancé, 
sans  ressentir  aucune  des  incommo- 
dités qui  accompagnent  la  vieillesse. 
Au  mois  de  décembre  1741  , elle 
tomba  malade,  et  se  prépara  sérieu- 
sement à la  mort  ; mais  elle  se  1 éta- 
blit et  survécut  encore  trois  ans.  Elle 
mourut  a Londres,  le  29  octobre 
17  i j,.«y|gedequatre-vi'ngt  rinqans, 
laissant  une  succession  évaluée  a la 
somme  énorme  de  trois  millions  ster- 
ling. La  duchesse  de  Marlborough 
joignait  à tons  les  charmes  de  ton 
sexe  un  esprit  supérieur  , quoique 
sans  culture  (1)5  son  caractère  était 
franc  et  généreux  , mais  beaucoup 
tropaltier , et  si  difficile  que  son  mari 
et  ses  enfants  eurent  souvent  à en 
soulfrir.  Elle  avait  une  telle  capacité 
pour  les  alt'dires  , que  le  due , qui  lui 
devait  en  partie  son  élévation  , ne 
faisait  jamais  rien  sans  la  consul- 
ter (2),  et  lui  communiquait  tous  les 
seemsdu  gouvernement.  Ambitieuse, 
hautaine  et  jalouse  à l’excès,  elle 

( 1)  FJ!*»  nom  sjiprciiil  flWWsw  , dans  ses  Métnoi- 
rt*  , ‘*  qti'rfh*  o'av ( nnnsi»  ri*m  ht,  et  qu'elle  avait 
>1  ptKSè  tfirt  »OQ  t*Oif*  il  jouer  ** 

(a'  EU-  lui  donc»  frurrmt  tfeic*  fkwi?  cawwib  ; et 
i)  e«t  «pe  k|U«?ftm  à regretter  de  oc  lu  avoir  dm  suivi». 
Elle  a«iif  tVi  nopW*  . par  neinuSr,  •»*  MMMW 
fins  «il  le  dué  ni  httUr  «J«  Parler  et  4» 

{ «k  pui*  lurds  Oxford  et  lk<lmid>rckn  ) » 
e «».iii  if.iM  ï«  flirt  Botssrtjrr  rtat  ; et  1 

uem«ut  i*istilia  ’.«•»  prddirh<i*w  de  la  duclu-î**  . Mais, 
aussi  eïje  fat  oms*  qa*il  perdît  £ « r»  17*») 

!«e*  liouitfx  irk«i  iit  U ro »**  Aa»* , < «*  lw  fadnt 
adopter  de  forme*  innum  , indüarait  rttti  p*m~ 
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exerça,  pendant  près  de  vingt  sixans,  . 
nti  ont  pire  despotique  sur  la  prin- 
cesse Anne  . et  elle  ùc  le  perdit  que 
parce  qu’elle  lit  trop  sentir  son  as- 
cen  tant.  Si  s ennettus  l’ont  accusée 
d’être  avide  d’Iionnenrs  et  surtout  de 
richesses , et d’avoiremployé  comme 
son  mari  les  moyens  les  moins  déli- 
cats pour  en  amasser  (i).  On  doit 
contenir  que  ces  reproches  sont 
fondés  en  partie,  et  qu’elle  ne  s’en 
est  pas  sulUsaimucnl  justifiée  dans 
les  Mémoires  qu’elle  mil  au  jour  peu 
d'années  avant  sa  mort.  Ces  mémoi- 
res , rédigés  par  l'historien  Hooke  , 
sons  l'inspection  de  la  duchesse  de 
Marlbnrough  , et  d’après  les  rensei- 
gnements qu’elle  lui  fournissait,  ont 
paru  sous  le  titre  de  Flelalh  n de  la 
conduite  que  la  duriiesse  deMarli  o- 
rnucli  a tenue  à la  cou;,  depuis 
qu’elle  y entra  , jusqu'à  tan  1710, 
écrite  par  elle  même  'dans  une  Let- 
tre à tnylord  ***,  Londres,  in-8°. , 
171 1 ils  ont  été  traduits  en  français, 
la  II  ivc  , un  vol.  in-18.  174^.  Cet 
ouvragées!  rempli  de  faits  curieux  et 
de  détails  intéressants  sur  les  intri- 
gues de  la  ronr  d'Angleterre.  On  ne 
pouvait  attendre  beaucoup  d’impar- 
tiali  é de  la  part  de  son  auteur.  Mal- 
gré l'adresseavcc  laquelleladiicuessc 
a ehc  elle  a déguiser  ses  torts  et  à 
josti'ii-r  sesinlciiliotis,  l’on  voit  per- 
dra s li  -.que  page,  sous  une  inodéra- 
tiui  apo. rente  . l’atnldtion  , l'or- 
gueil et  l i j ilousic  qui  la  dominaient. 
O»  attribue  a Ralph  une  critique  de 


(ï^  Sw  fl  prclen  l qti'r  le  trod»  1 loiilf»  1rs  ni*, 
fes.rl  <|u’oti  u'oltlinl  «I*  mpL  • qn'4  |>rn  HV(iin|, 
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lulnrr»  I»  rlé.damnon  11*1  >irr<lcla  rrin»  \n  e, 
qui  riule  timfW f »»•*!  tiocrti»-  «m  portrait  à ffl|r 
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p»  r’t.i  t à imr  rrrni  '»  uv  , »vn  •**■««•  u>  tin  f re 
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cet  inli  rml  lirwwtlsgr , i*  G|  K |iarliT  le  puilrail  , 
et  rutovs  crut  (niur-n  « U courtière  de  U dutluiM. 
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la  Relation  de  ladv  Marlborongh  , 
sous  le  litre  de  Y .4 litre  côté  de  la 
question  (The  otber  side  of  tho  ques- 
tion ) , dans  laquelle  il  attaque  avec 
virulence  les  faits  avances  par  la 
duchesse.  Un  autre  ouvrage,  non 
moins  mordant , est  intitulé  : His- 
toire sec -i  te  de  la  reine  Zarah  et 
des  Za'nziens  , ou  la  duchesse  de 
Marlbo:  01/ g/i  démasquée  , la  Haye , 
1708-rz  , u vol.  in-12.  Ou  peut  en- 
core consulter  Swift , et  les  Mémoi- 
res de  C.oxe.  D — z — s. 

MARL1AM  (BARTtiELKMi)  anti- 
quaire, né  à Milan,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  d'une  Camille  pa- 
tricienne , n’est  guère  connu  que 
par  ses  ouvrages,  qui,  malgré  leurs 
imperfections,  n’ont  pas  laisse  d’être 
utiles  a ceux  qui  se  sont  occupés  de 
la  recherche  et  de  la  description  des 
antiquités  romaines.  Il  fut  récom- 
pensé de  scs  travaux , par  le  titre  de 
chevalier  de  Saint-Pierre,  et  mou- 
rut vers  i56o,  dans  nn  âge  avancé. 
On  a de  lui  : I.  IJrbis  Ronur  topo- 
graphie: libri  y,  Lyon,  1 ;j3 4 , in- 
8°.  (1);  Bette,  i539,  in-fol.  Cet 
ouvrage  a clé  ré1  ni  primé  depuis , nn 
grand  nombre  de  fris,  à Rome,  à 
Bàlc,  à Paris  et  à Francfort;  il  a 
cle  inséré dans  plusieurs  recueils,  en- 
tre autres,  dans  les  Antiquités  de  .1. 
J.  Boissard,  et  avec  les  notes  de 
Fnlv.  Orsini,  dans  le  Thésaurus  de 
Grævius,  tom.  m,  p.  54-  L’auteur  a 
dédié  la  seconde  édition  à François 
P'1',  u)  : il  se  loue  beaucoup  de  la 
protêt  lion  et  des  secours  qu’il  avait 
reçus  de  George  d'Arrnagnac,  am- 


(l'  CiHI»  fdilKUt  dr  T von  , daene'c  • »r  HaW»!» 
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hassadeur  de  ce  prince  à Rome.  II.  dûment  amoureux  d’une  fille  de  la 
Consuluin,  Dictatorum,  Censorum-  dernière  classe,  soupçonna  qu’il  avait 
que  Romanorum  sériés,  unà  cum  Pour  rival  heureux  un  homme  en 
ipsonantriumphis.quæmamwibus  livrèe.Un  jour,  enflamme  par  la  ja- 
sculpta  , in  foro  reperta  est,  etc.,  lousic,  il  se  précipita  sur  cet  homme 
Rome,  i64g,  iu-8°.  Marliani  est  le  pour  le  frapper  avec  son  poignard, 
premier  qui  ait  publié  les  fastes  arme  (Ille  l’°n  portait  alors  presque 
consulaires,  ouvrage  si  important  généralement; celui-ci , qui  était  fort 
pour  la  chronologie  de  l’histoire  agile,  non-seulement  évita  le  coup  , 
romaine;  et  ce  n’est  qu'en  profitant  mais  saisissant  fortement  le  poignet 
de  son  travail,  qu’on  est  parvenu  à de  son  adversaire,  dirigea  coutrc  lui 
le  surpasser.  111.  In  annales  consu-  1®  poignard,  et  le  lui  enfonça  dans 
lu  ni  et  triumphos  commentaria , le  cœur.  Le  crédule  Wood  prétend 
Rome,  i5üo,  in-fol.  IV.  De  legio-  quecetlc  fin  tragique  nefut  quclaron- 
nibui  Romanorum  earumque  sta-  séquence  des  exécrables  blasphèmes 
tionibus  ; — Rudei  ratio  de  asse  de  Marloe\  qui , suivant  lui , ne  con- 
quôd  sit  falsa  ; — Erasmi  adagio-  naissait  d autre  Dieu  que  le  dieu 
rum  qubd  magna  pars  farrago  nu-  des  vcrs-  “ Ce  Marloc',  » dit-il, 
gamin  sit  ; — De  fora  Romano;  » présumant  trop  de  son  petit  génie, 
— Argument umPfebulamm  Aristo-  » )lISea  à propos  de  se  livrer  à l’épi- 
phanis  admodùm  ridiculum  ; — » curéismc  le  plus  indulgent, et  pro- 

Figuas  quasdani  subnomine  urbis,  » fessa  ouvertement  I athéisme.  Il 
Slrepsiade magislroimpressas,  fal-  “ niait  Dieu,  notre  Sauveur,  blas- 
sas  esse.  Ces  différentes  dissertations  ” pbémait  I adorable  I rinilé;  et  1 on 
sont  réimprimées  à la  suite  de  quel-  » rapporte  même  qu’il  écrivit  contre 
ques-unes  des  éditions  de  la  Topo-  ® c^c  plusieurs  discours  , affirmant 
graphie  de  Rome;  Rome,  |543,  in-  » flu®  J -C.  était  un  fourbe,  que  les 
fol.  (Cat.de Crevenna);ibid.  i549,  » Saintes-Ecritures  ne  contenaient 

in-fol. (Argelati, Bibl.  Scriplor.  Me-  * Tlc  “cs  niaiseries,  et  que  la  reli- 

(llolt  ) \\ 5i  » ftion  n’clait  qu’un  composé  de  po- 

MARLOÉ  ou  MARLOU  (Chris-  » et  d’hypocrisie  ( Priest 

topue  ),  auteur  dramatique  anglais , * Craft)  , etc.  » On  peut  présumer 

né  sons  le  règne  d’Édouard  VI,  vers  ffuc  le  zèle  de  Wood  I a entraîné  ici 
l’an  i5Gi,  quitta  l’université  de  Cam-  trop  loin. Marloc’  a laissé  1rs  ouvra- 
bridge  , où  il  étudiait , pour  se  faire  ges  suivants,  tous  dans  le  genre  tragi- 
coiuedien.  Quoiqu’il  eut  des  succès  que  : I-  De  grann  Tamerlun , ou  le 
dans  cette  profession,  il  acquit^cu-  Rerger  scjtlie,  trag.  en  u parties, 
core  plus  de  réputation  par  scs  ta-  Londres,  i5go,  i(/93,  in-8°.,cn  ca- 
lcnts  littéraires,  reconnus  même  par  ractères  gothiques.  II.  Edouard  II, 
Ben  Johnson  ; mais  il  parait  qu’il  les  trag..  in-4°. , i5ç)8.  llI.LeJ/Æssûcre 
déshonora  par  les  principes  irreli-  de  Paris,  trag.  sans  date  : celle  pièce 
gicux  qu’il  professait  ouvertement,  n’est  pas  divisée  eu  actes.  IV.  His- 
ct  par  l'emportement  avec  lequel  il  toire  tragique  du  docteur  h aitste , 
s’abandonnait  à scs  passions.  Cette  trag.,  1604  ou  i6i6,in-4°.  V.  Le 
malheureuse  disposition  causa  sa  Juif  de  i Malte,  trag. , in-4°. , >633. 
mort  arrivée  avant  l'année  l593,dc  VI.  Le  règne  du  / /ce,  ou  la  Reine 
la  manière  suivante.  Marloc,  éper-  lascive  (Lust  s dominion,  or the  las- 
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tivious  qucen),  trag. ,in-ia  , 1GG1. 
Coite  pièce  a étédepuis  retouchée  par 
mistriss  Behn  , et  rcprèscnte'e  sous  le 
titre  d ' Abdelazer  ou  la  f 'engeance 
du  Maure.  Vil.  Didvn , iti-.j**. , 1 591, 
trag.  qu’il  composa  eu  socic'tc'  avec 
Tl».  Nash.  VIII.  fiera  et  Léandre , 
poème,  qui  a etc' terminé  par  Chap- 
man (Londres,  1 Ci  1 <i , ii>-8“.), 
tuais  avec  beaucoup  moins  de  talent 
qu’on  n’eu  trouve  dans  la  première 
partie.  L. 

MAR  LOT  ( Dom  Guillaume), 
bénédictin  et  grand-piicur  de  l’ab- 
baye de  Saint-Nicaise  de  Reims,  na- 
quit dans  celte  ville,  en  juillet  1596, 
d’une  ancienne  famille.  Il  était  déjà 
novice  eu  l’abbaye  de  Saint-Nicaise, 
eu  1Ü09,  où  il  lit  profession  de  la 
règle  de  Saint-Benoit , aussitôt  qu’il 
eut  atteint  l’âge' prescrit  par  le  con- 
cile de  Trente.  Après  avoir  passé  par 
les  différentes  charges  de  ! abbaye, 
il  en  devint  gltuid-prieur , et  proté- 
gea beaucoup  la  reforme  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  qui  y fut 
introduite  eu  1G34.  Enfin  , il  se  re- 
tira an  prieuré  dcFivcs  près  de  Lille, 
aveclctitrc  d'administrateur.  Après 
avoir  réussii  par  ses  soins  et  ses  pei- 
ucs  à faire  restitué!-  à l’abbaye  de 
Saint-Nicaise  le  prieuré  de  rives , 
éteint  et  réuni  à la  mense  abbatiale 
et  à la  mense  couvcnhicllcen  1 4 uti , 
il  y mourut  le  7 octobre  it >87.  On  a 
de  lui  : I.  Oraison funèbre  de  Gabriel 
rie  Sainte  Maiie  ( Guillaume  Gif- 
furt  ) archevêque  de  Reims , Reims, 
1629,  in-4°.  II.  Le  Théâtre  d'hon- 
neur et  de  magnificence , préparé 
au  sacre  des  Rais,  Reims,  iG43, 
in-4°.  ; ibid.  , i654,  in-4°.  ■ cette 
dernière  édition  est  revue  ét  aug- 
mentée. 1 1 1.  Le  Tombeau  du  grand 
suint  Rend,  Reims,  1647  , iu-8°. 
IV,  Monasterii  sancti  JYicasii  Re- 
rnensis  initia  et  ortus  imprimé  , 
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pag.  G3Gâcl’appcndicedcs  Œuvres 
dcGuibcrt  de  N ogent , Paris , 1 055  , 
in-fol/V.  Brevis  et  ingenua  disais-' 
sio  an  Tomacensis  civitas  vel  Bel- 
vactim  in  Hannonid , Aervionitn 
ca/'iit  sit , aeprimaria  sedes  episco- 
palis  , Lille,  i00-i , in-4°.  VI.  Mé- 
tro alis  Remensis  historia,  à Flo- 
doardo  primùm  anctiùs  digesta , 
deinùm  aliunde  accersitisplurimùm 
auctait  illusirala  , et  ad  nostrunl 
hoc  sceculum  fidelitcr  deducta  , 1 
vol.  in-fol.  ; le  premier  imprimé  à 
Lille,  sous  les  yeux  de  l’auteur,  en 
iüGü,  et  le  deuxième  à Reims,  en 
1C79.  Marlot  avait  d’abord  composé 
cette  histoire  en  français,  sous  le  ti- 
tre A’ Histoire  de  la  citée t unive  site 
de  Reims  , qui  est  restée  manuscrite 
en  3 gros  vol.  in-fol.  Son  Histoire 
latine  finit  eu  iGoO,  et  le  manuscrit 
français  va  jusqu'à  l’année  i663:  ou 
le  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Reims.  Le  style  de  ce  ma- 
nuscrit est  très  défectueux.  Au  reste, 
l’ouvrage  laisse  beaucoup  à désirer 
sous  le  rapport  de  la  critique.  VIL 
Une  Apologie  de  l’archevêque  H me - 
niar  contre  les  calomnies  d’un  jan- 
séniste , imprimée  en  Flandre,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits. Marlot  est  estimé  pour  son 
exactitude,  et  son  érudition.  Quant 
à la  méthode  qu'il  a suivie  dans  scs 
ouvrages  et  principalement  dans  la 
Metropolis  Remensis , les  savants 
voudraient  lui  voir  plus  d’ordre , un 
latin  moins  dur  , et  une  meilleure 
distribution.  Cette  histoire  , qui  est 
pleine  de  recherches , serait  plus 
précieuse  si  les  nombreuses  chartes  et 
pièces  authentiques  qu’on  y trouve  , 
n'étaient  pas  rapportées  le  plus  sou- 
vent d'après  de  mauvaises  copies. 

MARMION  ( Sharerlet  ) , écri- 
vain anglais  , né  au  commencement 
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de  janvier  1 602  , k Aynole  , dans  le 

comté  de  -Nurtbauapton  , hérita  de 
ses  pt rena  nne  fortune  assez,  consi- 
dérable, qu'il  dissipa  ea  peu  de  temps; 
et  il  se  rit  ensuite  réduit  k prendre  du 
service  comme  volontaire  dans  les 
Pays-Bas  , où  il  fit  trois  campagnes 
sans  obtenir  d'avancement.  Lorsque 
Charles  Ier.  marcha  contre  les  Écos- 
sai s en  i(i3p.  Ma  mi  ion  sc  rangea  sous 
son  étendard;  et  il  serait  probable- 
ment parvenu  à quelque  grade  dans 
l'armer,  s’il  ne  fut  tombe'  malade  à 
York.  11  revint  à Londres  , où  il 
mourut  la  même  année.  On  a de  lui 
un  poème  intitulèt  ’uptdonel  Psyché, 
quelques  autres  petits  poèmes,  et  qua- 
tre pièces  de  tbéâtrequi  fui  ent  repré- 
sentées avec  succès  a la  cour  de 
Charles  1er.  Os  pièces  sont  : I. 
Le  Ligueur  hollandais  ( Holland' s 
briguer).  in-j°.,  i63a.  11.  Le  beau 
Compagnon  ( A fine  companion  ) , 
tn  - 4°. , if.533.  111.  L' Antiquaire , 
m - 4".  . 1 1 ) j i ; réimprimé  dans  le 
recueil  des  aueieuiu-s  . oniedies  , par 
Dudslcy,  vol.  io,  deuxième  édi- 
tion. 1\  . Le  Marchand  nue  .Cr.ifty 
«lereliaut  ) , ou  le  Bourgeois  devenu 
Soldai  ( or  the  Sor.ld iered  citizen  ) , 
comédie  médite.  On  trouve,  dit  un 
critique  anglais  , dans  les  comédies 
de  Marinion  , de®  intrigues  iugé- 
i lieuses . des  caractères  bien  dessines , 
et  un  style  non-seulement  facile  et 
dramatique,  mais  plein  de  raison  et 
de  saillie.  L. 

-MARMOL-CARVAJAL  (Lotus) , 
historien  et  voyageur  , ne  a Gre- 
nade vers  i 5uû  , nous  apprend  lui- 
inèuie  qu’étant  en -un  fort  jeune,  il 
sortit  de  sa  ville  natale  pour  se  trou- 
ver à la  fameuse  entreprise  de  Cha  r- 
les-tiuTiit  contre  Timis,  en 
qo’il  suivit  les  enseignes  de  cet  em- 
pereur eu  .Afrique  , paillant  vingt 
ans  ; qu’ü  prit  part  à tout  ce  qui  s'y 
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passa  de  grand  et  de  mémorable  , 

mais  que  la  fortune  le  fit  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis,  qui  le 
tinrent  sept  ans  et  huit  mois  en  capti- 
vité dans  le  royaume  de  .Maroc,  à 
'l'a rodant , Tremessen  , Fez  et  Tunis. 
Il  traversa  les  déserts  de  la  Libye 
jusqu’à  un  lieu  appelé  Acequia  cl  Hu- 
main , sur  les  confins  de  ia  Guinée. 
Il  était  alors  à la  suite  du  cfaérif  Me- 
hemet , qui  , portant  ses  armes  vic- 
torieuses en  Afrique,  se  rendit  maître 
des  provinces  du  courbant.  Ma  rond 
fit  encore  d’autres  voyages  |ur  terre 
et  par  mer;  tantôt  libre  et  tantôt 
esclave,  il  courut  toute  la  Barbarie 
et  toute  l'Égypte.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  s'occupa  de  décrire  les  pays 
qu'il  avait  vils,  et  ceux  sur  lesquels 
il  avait  recueilli  des  renseignements 
dans  ses  longs  voyages.  Gomme  il 
possédait  l’arabe  . tant  l'oriental  que 
l’africain,  il  lut  tout  Ce  qui  avait  été 
écrit  sur  l’Afrique,  soit  dans  1rs 
langues  de  l’orient , soit  dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes , et  en 
tira  ce  qui  lui  parut  propre  à l'exé- 
cution de  son  dessein.  Ou  peut  sup- 
poser qu’il  vécut  jusqu'à  la  lin  du 
seizième  siècle.  On  a de  lui  , en  es- 
pagnol : 1.  Description  générale  de 
P Afrique  y et  J/isQnro  des  guerres 
entre  les  Infidèles  et  les  Chrétiens , 
■).  vol.  iu-fulio ; le  premier  imprimé 
à Grenade  , en  iti-  .3  ; le  second  à 
Malaga , eu  l iii'i  : traduit  en  fran- 
çais , par  Perrot  d’  Ablancourt,  Pa- 
ris , i06 7 , 3 vol.  in-4".  , avec  des 
cartes  de  Sa  tison.  Dans  res  volumes 
est  comprise  une  Histoire  des  Cbe- 
ril's , lrad.de Diego Torrès  par  Char- 
les de  Valois  ; le  tout  revu  par  Ri- 
ciielct.  L'ouvrage  de  Mariuol  est 
divisé  en  onze  livres.  Le  premier 
donne  une  description  sommaire  de 
l'Afrique  jusqu’au  Niger.  Le  second 
traite  des  guerres  des  Chrétiens  con- 
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trc  les  Musulmans,  depuis  Mahomet  nés  de  Flandre.  Il  consacra  aux  Iet- 
jusqu’en  1571  : les  livres  suivants  très  les  loisirs  que  lui  laissaient  scs 
de'crivent  d'une  manière  détaillée  occupations  financières.  Doué  d'un 
l’Afrique  , notamment  les  parties  caractère  enjoué , ce  fut  surtout  le 
septentrionales.  Un  douzième  livre  genre  du  roman  qu’il  adopta.  Ceux 
qui  devait  être  consacré  aux  îles  qu'il  a composés,  offrent  du  naturel , 
d'Afrique  n'a  point  paru.  L’auteur  a de  la  facilité,  une  narration  quel- 
grand  soin  de  rapporter  les  batailles  quefois  assez  aisée  ; mais  eu  général 
qui  se  sont  données  dans  chaque  en-  cet  écrivain  est  diffus  et  dépourvu 
droit.  On  voit  qu’il  est  allé  jusqu’à  d’invention  : un  reproche  plus  gravé 
Guaden,  au  sud-est  du  cap  de  N un  ; qu’il  a encouru,  est  d’avoir  souveut 
mais  on  ne  retrouvé  pas , dans  sa  blessé  les  bienséances  et  de  n’avoir 
Notice,  Acequia  cl  Hamara  , qu’il  pas  assez  respecté  les  mœurs.  Il 
cite  dans  sa  préface  comme  le  terme  s’est  aussi  essayé  dans  l’histoire, 
de  ses  courses  vers  la  Guinée  : ce  Contemporain  du  système  de  Law  , 
n’était  peut-être  qu’un  puits  sur  la  et  se  trouvant  à portée  , par  sa  pro- 
routc  de  Tarudant  à Tombouctou.  Le  fession  , d’en  apprécier  les  résultats, 
livre  de Marmol  renferme  beaucoup  il  nous  a laissé,  sur  cette  époque, 
de  matériaux  précieux  pour  la  géo-  deux  ouvrages  , qui  ont  le  mérite 
graphie  de  l’Afrique  et  pour  l’ois-  d’offrir  des  documents  qu’on  cher- 
toiredes  pays  barba resques.  Il  tnan-  citerait  vainement  ailleurs.  Mais  on 
que d’ordrç;  l’auteur  est  minutieux , 11e  peut  pardonnera  l’auteur  d’avoir 

crédule,  prolixe  et  diffus  : il  fait  sou-  dépare’  ces  deux  compositions  par 
vent  des  excursions  hors  de  son  une  infinité  d’épisodes  romanesques , 
sujet;  mais  il  est  généralement  exact,  d’anecdolcs  conlrouvées  et  souvent 
et  parait  toujours  de  bonne  foi.  Il  a scandaleuses  , et  enfin  d’avoir  écrit 
le  premier  énoncé  l’opinion  que  les  l’histoire  , du  même  style  que  les 
anciens  connaissaient  l’Afrique  beau-  productions  frivoles  qui  avaient  jus- 
coup  mieux qu’on  ne  le  rroitcommu-  qu’alors  exercé  sa  plume.  Le  lieu  et 
nément.  II.  Traduction  des  révéla-  la  date  de  sa  mort  sont  incertains. 
fions  de  sainte  Brigite,  et  des  ru-  Ou  sait  seulement  qu’il  vivait  encore 
briques  du  bréviaire  romain.  III.  eu  ouvrages  sont  : I.  Re- 

Histoire  de  la  révolte  et  du  châli-  thima , ou  la  belle  Géorgienne, 
ment  des  Matircs  du  royaume  de  1 7a 3 , in- la,  3 vol.  II.  Miùvida  , 
Grenade,  Malnga,  1600,  t vol.  in-  ou  la  Princesse  de  Firando  , 1738, 
fol.  ; réimprimé  à Cordoue  , 1698,  in- ia,  3 vol.  III.  Histoire  du  sys- 
in  - fol.  ; Madrid  , Saucha  , 1797  , terne  des  finances  sous  la  minorité 
a vol.  in  - 4°.  On  en  trouve  des  ex-  de  Louis  X F , pendant  les  années 
traits  dans  le  tome  111  des  Analecta  17  19  et  17UO,  précédée  d’un  Abrégé 
veteris  a-vi  d’Ant.  Malhæi.  E — s.  de  la  Fie  du  rrgént  et  de  Law , la 

MARMONT  ou  HAUCHAMP  Haye,  1739,  in-ia,  G vol.  en  3 to- 
(Babtiielkmi), fils  d’un  procureur  au  mes,  livre  curieux , mais  altéré  par 
châtelet  d’Orléans , naquit  dans  cette  l’éditeur  hollandais.  IV.  Histoire  gé- 
villc  vers  l’an  iü8u.  Il  prit  le  parti  nérale  et  particulière  du  visa  fait 
de  la  finance  , et,  après  avoir  rem-  en  France  pour  la  réduction  et  Te. r- 
plidifféreutcs places  inférieures,  par-  tinction  des  papiers  royaux  et  des 
vint  à celle  de  fermier  des  domai-  actions  de  la  compagnie  des  Indes, 


Digitized  by  Google 


N. 


MAR 

la  Haye,  171 3,  in- 1 ’i , 3 vol.  V. 
fîu'/iia,  ou  la  belle  Circassienne , 
17.74 . in- 13.  D.  L.  P. 

M VUMONTEL  (Jean-François), 
naquit  le  1 1 juillet  173A,  à Bori,  |>e- 
tile  viile du  Litnosiu , de  parents  peu 
aisés,  et  d’une  condition  obscure.  Des 
religieuses  lui  apprirent  à lire;  un 
prêtre  lui  donna  gratuitement  les 
premières  leçons  de  latiu.  Ce  fut  à 
Miuriac  en  Auvergne,  dans  un  col- 
lege tenu  par  les  Jésuites,  qu'il  fit 
ses  humanités,  depuis  la  quatrième 
jusqu’à  la  rhétorique  inclusivement. 
Son  père  le  destinant  au  commerce, 
le  plaça  chez  nu  riche  marchand  de 
Clermont;  mais  l'ainour  de  l'étude 
ne  pouvait  se  concilier  avec  l’assi- 
duité qu’exige  le  comptoir.  Il  fallut 
opter  : le  cours  de  philosophie 
l'emporta  ; en  le  suivant  , l’clévc 
pourvut  a sa  subsistance  par  des  ré- 
pàitjpft  que  lui  payaient  d’autres 
écoliers.  Après  avoir  reçu  la  tonsure 
à Limoges,  «les  mains  de  l'évêque 
Coëtlosquct,  il  se  rendit  à Toulouse 
avec  le  projet  d’entrer  dans  la  so- 
ciété des  Jésuites,  où  scs  anciens  ré- 
gents s clf'grçaicnt  de  l'attirer.  Les 
prières  et  les  larmes  de  sa  mère  11e  lui 
permirent  pis  d'exécuter  ce  dessein. 
Venant  de  perdre  son  mari,  elle  pla- 
çait sa  confiance  dans  les  talents  d'un 
lils,  l’unique  espoir  de  sa  famille. 
Avant  l'àge  de  dix  - huit  ans,  Mar- 
montcl  suppléait  déjà  le  professeur 
de  philosophie , dans  un  séminaire 
que  les  Bernardins  avaient  a Tou- 
louse. Le  succès  avec  lequel,  malgré 
son  extrême  jeunesse,  il  rcinplitcette 
chaire . lui  valut  un  si  grand  nombre 
de  disciples  à répéter , qu’il  put  des- 
lors  commencera  mettre  ses  parents 
dans  une  sorte  d'aisance,  en  leur 
envoyant  le  fruit  de  ses  économies. 
Aux  jouissances  les  plus  douces  pour 
un  coeur  houuête,  il  voulut  joindre 
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l’éclat  de  la  gloire  littéraire;  il  adressa 
donc  à l’académie  des  jeux  floraux 
une  ode  sur  Y Invention  de  la  jioudie 
à canon ; mais  « elle  n’obtint  pas 
» même  le  consolant  honneur  de 
» l’accessit.  Je  fus  outré,  dit-il  ; et , 
» dans  mon  indignation,  j’écrivis  à 
» Voltaire,  et  lui  criai  vengeance.... 
» Il  inc  lit  une  de  ces  réponses 
» qu’il  tournait  avec  tant  de  grâce 
d et  dont  il  était  si  libéral....  Ce  qui 
» 111c  flatta  beaucoup  plus  encore 
» que  sa  lettre,  ce  lut  l'envoi  d’un 
» exemplaire  de  scs  œuvres,  corrigé 
» dosa  main,  dont  il  inc  fit  présent.... 
» Ainsi  commença  ( 1743)  ma  rorres- 
» pundance  avec  cet  homme  illustre, 
» et  cette  liaison  d'amitiéqui,  durant 
» 35  ans,  s’est  soutenue  jusqu'à  sa 
» mort  , sans  aucune  altération.  » 
{Mémoires,  liv.  11,  pag.  too,  1818.) 
Dans  la  suite , Marmontel  concourut 
plus  heureusement  pour  les  jeux  flo- 
raux : il  y remporta  même  trois  prix 
la  dernière  année  de  son  séjour  à 
Toulouse  («745  ).  Les  préventions 
que  l'on  avait  inspirées  contre  lui  à 
l’archevêque  Laroche  - Aymon  , le 
dégoûtèrent  de  l'état  ecclésiastique  , 
pour  lequel  scs  nouveaux  rapports 
avec  Voltaire  n’avaient  pas  dû  forti- 
fier sa  vocation.  Ce  dernier  l'appe- 
lait sur  un  plus  grand  théâtre,  a Ve- 
» nez,  » lui  écrivait-il , « venez  sans 
j>  inquiétude  ; M.  Orri  ( cotitrôlcnr- 
» général  ) , à qui  j’ai  parlé  , se 
v charge  de  votre  sort.  » Aussitôt , 
sa  résolution  fut  prise  ; ses  amis 
l'accompagnèrent  jusqu’à  Montau- 
han  , où  il  reçut  un  prix  que  l'ara- 
démiede  cette  ville  lui  avait  décerné, 
et  qui  consistait  en  une  lyre  d’argent 
de  la  valeur  de  cent  écus.  Pendant 
le  voyage , il  traduisit , en  vers  , le 
poème  de  la  Boucle  de  cheveux  en- 
levée , par  Pope;  amusement  dont 
le  produit  fut  bientôt  . pour  le  tra- 
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ductcur,  d’une  grande  niillie’.  Arrive 
à Paris , ses  illusions  de  fortune  ne 
tardèrent  pas  à s'e'vanouir.  Voltaire 
lui  apprit  la  disgrâce  de  M.  Orri , 
lui  fit  des  offres  généreuses  , et  l’en- 
gagea à composer  une  comédie.  « Hé- 
las ! Monsieur , » répondit  sensément 
le  jeune  proviuci.il , « comment  fe- 
» rais-je  des  portraits  ) je  ne  eon- 
» nais  pas  les  visages.  » Sans  se  lais- 
ser abattre  par  l’adversité  , il  puisa 
tontes  scs  ressources  au  sein  des 
privations  et  d’un  travail  assidu. 
L’académie  française  lui  décerna  le 
prix  de  poésie  sur  ce  sujet  : La  gloire 
de  Louis  XI  V perpétuée  dans  le 
roi  son  successeur  ( rj  jfj).  L’année 
suivante , pareil  liouneiirfut  accordé 
à une  ode  de  sa  composition  , dont 
le  sujet  était  analogue  au  précédent: 
J.  a clémence  de  Louis  X I F est  une 
des  vertus  de  son  auguste  succes- 
seur. Ces  triomphes  l'affermirent 
encore  dans  sa  noble  constance.  Vers 
le  même  temps  , il  achevait  l’éduca- 
tion du  fils  d'un  directeur  delà  coni- 
]>agnic  des  Indes  , nommé  Gillv, 
et  décrivait  la  tragédie  de  Denjs-le- 
Tyran , jouée  le  5 février  i"/|8. 
Cette  pièce  est  d'un  faible  intérêt , 
quoique  remplie  de  situations  terri- 
bles ; elle  eut  néanmoins  tout  le  suc- 
cès que  peut  obtenir  le  début  d’un 
^cunc  homme,  dont  le  public  se  plaît 
à exciter  l’émulation.  Le  poète  fut 
demandé  par  le  parterre  ; c’était  le 
second  exemple  d’une  semblable  fa- 
veur : le  premier  avait  été  donne  à 
la  représentation  de  Mcropc.  Mar- 
mnntcl  dédia  sou  coup-d 'essai  à Vol- 
taire , son  maître  et  son  appui  ; dans 
l'épître  qu’il  lui  adresse , il  exhale 
ses  regrets  sur  la  perte  récente  de  f in- 
téressant Vauvenargues , « l’homme 
» du  monde,  » dit-il  ,a  qui  a eu  pour 
« moi  le  plus  d’attrait.  » ( Mémoires, 
liv.  m , pag.  1 33.  ) La  tragédie  d’arf- 
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ristnmène  , jouée  le  3o  avril. 1-49  , 
ne  fut  pas  moinsapplaudic  que  celle  - 
de  Denys  ; la  diction  n’en  est  guère 
plus  attachante  , et  les  caractères 
n’en  ont  guère  plus  de  vérité.  ( léo- 
pai reçut,  en  t çfio , onze  représenta- 
tions. Plus  de  trente  ans  après,  avant 
été  corrigée,  ou,  pour  mieux  dire, 
ayant  etc  refaite  d’un  bout  à l'autre, 
elle  reparut  sur  la  scène  , en  1 ç8  j , 
et  lut  accueillie  avec  moins  d'em- 
pressement qu’elle  ne  l'avait  été  d’a- 
bord. L’auteur  attribue  l'indifTérencc 
des  spectateurs  à la  simplicité  de 
son  action , qui  ne  pouvait  être  ap- 
préciée que  par  un  petit  nombre 
d’amis  des  lettres.  Étrange  illusion 
de  l’amour-propre  ! La  véritable 
rause  de  cette  indifférence  existe 
dans  le  vice  du  sujet  : l’artificieuse 
Cléopâtre  ne  saurait  inspirer  d’iutc'- 
rêt;  l’aveugle  et  méprisable  Antoiue 
n’en  e-t  pas  plus  digne;  Octal®,  par 
sa  vertueuse  résignation  , dégrade 
encore  ces  deux  personnages.  En 
vain , pour  les  ennoblir , le  poète 
leur  prèle  des  sentiments  élevés  : une 
histoire  aussi  connue  ne  comporte 
pas  1111e  altération  complète.  Un  bon 
mot , attribué  à diverses  personnes , 
fit  peut-être  changer  le  premier  dc- 
noûmeut,  dans  lequel  on  voyait  un 
aspic  automate,  fabriqué  par  Vau- 
canson  , qui  sifflait  en  piquant  l’hé- 
ro'tne.On  demandait  à l’un  des  spec- 
tateurs ce  qu’il  pensait  de  la  pièce  : 

« Je  suis , » répondit  - il , « de  l’a- 
» vis  de  l’aspic.  » Les  Héracl'ules  , 
sujet  traité  par  Euripide , offrent 
le  plan  le  plus  régulier  qu’ait  tracé 
Marmonlef;  les  sentiments  y sont 
naturels  ; les  incidents  bien  ména- 
gés : parmi  des  vers  d’un  ton  souvent 
noble  et  simple  , il  en  est  quelques- 
uns  de  fort  beaux.  Le  stvlc  que  de- 
puis il  a beaucoup  retouché,  avait  de 
grandes  négligences  ; mais  cc  fut  bien 
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moins  ce  defaut  qui  cin  pêcha  la  pièce 
tic  réussir  en  175*  , que  l'étal  «l’i- 
vresse dans  lequel  se  trouva  M11- . D11- 
ménil , en  jouant  le  rôle  de  Déjanire. 
Ayant  à choisir  entre  le  pathétique 
de  cette  tragédie , et  la  fausse  gran- 
deur de  Cléopâtre , il  est  étonnant 
que  l’auteur  ait  donne'  la  préférence 
a la  dernière , lorsqu’il  voulut  se  re- 
produire sur  le  théâtre.  Egjptus , 
joue  eu  175?,  ne  fut  point  imprimé, 
l.a  pièce  tomba, le  public  s’étant  en- 
nuyé de  n’èlre  point  ému.  Numitor 
n’a  pas  subi  l’épreuve  «le  la  repré- 
sentation. Cet  ouvrage  fut  composé 
dans  la  pleine  maturité  du  talent. 
J a fable  en  est  un  jicu  hasardée , 
jmisipicjc’est  le  meme  fond  que  celui 
du  conte  de  La  Fontaine,  intitule  : 
le  Fleuve  Scamandre  ; mais  il  y a 
des  situations  fortes  , qui  sans  con- 
tredit sont  ce  que  Marmoulcl  a conçu 
de  plus  tragique.  Laharpe,  dont  l’in- 
dulgence n'était  pas  le  partage,  vou- 
drait quel’onfît  Fessai  de  celte  pièce 
au  théâtre,  cl  que  l’on  y remit  les 
Iléraclidcs,  qui  mériteraient  d’y  res- 
ter. ( Cours  de  littérature  , t.  ut.  ) 
Aucune  des  tragédies  de  Marmontcl 
ne  fait  partie  du  répertoire  .•ilrcjèle 
l'oubli  dans  lequel  011  les  a laisse® 
sur  l’animosité  de  Lckain  , qui  refu- 
sait d’y  prendre  un  rôle.  D’après  ce 
qu’il  dit  dans  sa  préface,  ce  grand 
acteur  ne  lui  pardonna  jamais  l’ar- 
ticle Déclamation,  dans  1’Encyclo- 
pc-lic;  article  où  , par  des  observa- 
tions générales  , mais  d'une  applica- 
tion facile  , ou  signale  sans  ménage- 
ment les  défauts  qui  se  remarquaient 
en  lui  au  commencement  de  sa  car- 
rière ( F.  J.tKAiN  ).  Dans  le  tour- 
billon du  monde , Marinontel  n’évita 
]>as  toujours  l’écueil  du  plaisir  et  de 
la  dissipation.  Il  s’engagea  dans  des 
liaisons  intimes  avec  deux  mai  tresses 
du  maréchal  de  Saxe,  M**".  Na- 
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varre  et  Verrière.  Quoique  le  héros 
les  eût  délaissées  , il  souffrit  impa- 
tiemment qu'un  petit  insolent  de 
poète  le  remplaçât  auprès  d’elles. 
Pour  se  soustraire  au  ressentiment 
du  vainqueur  de  Fouteooi , le  poète 
accepta  l’asile  que  le  fastueux  l.apo- 
pclinière  lui  offrit  dans  sa  maison  1)0 
campagne  à Passy.  Ce  financier  voi  - 
lant le  fixer  auprès  de  lui , et  le  ras- 
surer contre  l’incertitude  de  l’avenir , 
le  poète  aima  mieux  conserver  son 
indépendance,  et  devoir  sa  fortune 
à lut  - même.  En  célébrant  ce  qu'il 
y avait  de  limaille  dans  le  règne  «le 
Louis  XV,  et  surtout  par  un  petit 
poème  sut  Y Etablissement  de  l’É- 
cole militaire,  il  acquit  i l bienveil- 
lance d’une  femme  alors  toute-puis- 
sante. Mm".  de  Pumpadour  lui  pro- 
mit de  s’occuper  de  son  sort  , et, 
pour  le  consoler  de  la  rhute  d'jfc'- 
pjplus  , lui  fit  donner  la  place  de 
secrétaire  des  bâtiments,  sous  M.  de 
Marigny  , son  frère , qui  en  avait  la 
surintendance.  Cet  emploi  que  Mar- 
montel  exerça  cinq  ans  à Versailles , 
le  captivait  deux  jours  de  la  semaine: 
quand  il  avait  rempli  scs  fonctions  , 
son  loisir  était  consacre  à faire  un 
cours  d’études  méthodique,  en  par- 
courant les  principales  branches  de 
la  littérature  ancienne  et  moderne. 
Ses  recherches , en  ce  geure,  avaient 
pour  but  de  fournir  des  articles  à 
l'Encyclopédie,  dont  ses  amis  Dide- 
rot et  d'Alembcrt  étaient  les  éditeurs. 
Pour  concourir  au  succès  du  Mercure 
de  France  sur  lequel  il  jouissait  d’une 
pension  ,ily  lit  insérer  le  premier  «le 
ses  Contes  moraux  , intitulé  Alci- 
biade ou  le  Moi.  Cet  opuscule  parut 
d’autant  plus  jmpiaut,  qu’il  ne  s’y 
était  pas  nommé  : à un  dîner  d'Ilel- 
vctius,  les  plus  bus  connaisseurs  cru- 
rent pouvoir  l'attribuer  à Voltaire 
ou  à Montesquieu.  Des  éloges  aussi 
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flatteurs , auxquels  se  joignirent  les 
instances  du  rédacteur  du  journal , 
engagèrent  Marmoutel  à composer 
Soliman  II , ensuite  le  Scrujiule , les 
Quatre  Flacons,  etc. , etc.  Telle  fut 
l’origine  de  ces  contes  . dont  le  re- 
cueil , imprime  tant  de  fois  depuis 
1761 , est  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe;  !c  mérite  en  est 
encore  mieux  attesté  par  les  imita- 
tions que  l’on  eu  a faites , et  par 
les  pièces  de  théâtre  que  l’on  eu  a 
tirées.  A-peu-près  tous  les  mois , il 
eu  paraissait  un  dans  le  Mercure  , à 
la  grande  satisfaction  des  abonnés. 
L'auteur  dut  se  féliciter  d’avoir  ren- 
contré l’espèce  de  productions  aux- 
quelles l’appelait  la  nature  de  sou 
esprit.  Les  sujets  oit  , pour  se  faire 
aimer  \ la  vertu  se  montre  sous  un 
aspect  doux  et  riant , semblent  lui 
appartenir.  Quand  il  peint  les  inno- 
centes délices  de  la  campagne,  l'union 
des  cœurs  purs  , les  heureux  effets 
d’une  bonne  action  , c’est  alors  que 
l’élégante  facilité  de  son  style  se  dé- 
ploie avec  le  plus  de  charme.  Ou  re- 
grette qu’entraîné  par  le  désir  de 
plaire  à son  siècle  , il  ait  plus  d'iiuc 
fois  oublié  le  dessein  qu'il  annonce 
avoir  eu  , d’introduire  une  morale 
saine  dans  ses  compositions  les  moins 
graves.  Il  est  certain  qu'il  s'écarte  de 
son  objet, en  n’inspirant  pas  toujours 
un  assez  grand  éloignement  pour 
les  mœurs  relâchées  dont  il  présente 
le  tableau.  Mm*.  de  Gcnlis  affecte 
de  saisir  toutes  les  occasions  de  lui 
reprocher  d’être  « un  homme  sans 
» connaissance  du  monde,  » exagé- 
ration qui  dispense  d’une  réponse  ; 
mais  elle  lui  fait  des  critiques  au 
moins  sjiécicuscs  sur  quelques  dé- 
fauts de  convenance.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  Contes  moraux  sont  du  petit 
nombre  de  nos  livres  modernes  dont 
le  succès  parait  assuré.  C'est  une  lec- 
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turc  non  seulement  agréable , mais  le 
plus  souvent  propre  à élever  l’ame, 
a rcctilicr  l’esprit , à corrigée  les  tra- 
vers. Dans  l’Encyclopédie , l’auteur 
avait  proposé  de  supprimer  les  dit-il 
et  les  dit  - elle  du  dialogue  vif  et 
pressé  : dans  scs  Contes  , il  lit  un 
heureux  essai  de  ce  conseil.  S’il  n’est 
pas  l’inventeur  d’une  suppression  , 
dont  Rabelais  et  Beroaldc  de  Ver- 
ville  fournissent  des  exemples  fré- 
quents , il  a du  moins  le  mérite  de 
l’avoir  fait  prévaloir  , lorsqu'elle 
était  tombée  en  désuétude.  Après  la 
mort  de  lloissy,  en  1^58,  M'“°.  de 
Poinpadour  demanda  le  Mercure 
pour  Marmoutel.  « Sire  , dit  elle , au 
» roi , ne  le  donnerez-vous  pas  à celui 
» (pii  l’a  souteuu  ? « Le  brevet  en 
fut  expédié  sans  délai.  Le  protégé  de 
la  favorite,  voyant  que  ses  nouvelles 
occupations  étaient  incompatibles 
avec  le  secrétariat  dcsbâtiiucuts  ,se 
démit  de  ce  dernier  emploi , auquel 
il  préféra  des  ressources  moins  so- 
lides et  plus  assujétissantes.  L'es- 
poir d’obtenir  le  fauteuil  académi- 
que, le  désir  de  se  rapprocher  des 
gens  de  lettres,  influèrent  sur  sa  de 
üpiiiinalion.  Lorsqu'il  eut  abandonne 
le  séjour  de  Versailles,  Mu,c.  Geof- 
friu  lui  offrit  chez  elle  à Paris  un 
logement  qu'il  accepta  , toutefois  en 
le  payant.  Dans  des  maius  exercées 
et  laborieuses,  les  produits  du  Mer- 
cure reçurent  de  l'accroissement  ( i ) : 
la  décence  de  la  critique , la  variété' 
des  matières,  lui  douiiaic.  t plus  de  vo- 
gue que  jamais,  lorsque  le  ledacteur 
perdit  le  fruit  de  ses  veilles,  par  un 
événement  qui  fait  trop  d'honneur 
à sou  courage  et  à sa  générosité  pour 1 
être  passé  sous  silence.  Cury , iuten- 


(t)  Le  w<m  qu  ce  jouriuil  . niÿ-*gr« 

Mariuoutrl  «iiHilitirr  ani'h.uj  it>  t miteten»  W,  #« met  t 
•uqwl  |ra«»iH>  rrut , mus  m «I  m I ton . '*u.u  J,  liiHlr  , 
«le. 7 >>  , utt  toi,  iu* i j.  ( Oici.  fU»  ««om m.  ) 
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dant  des  Menus-Plaisirs  , imputait 
la  perte  de  sa  place  au  duc  d’Au- 
mout;  et,  pour  se  venger,  il  fit  une 
satire  contre  lui  , en  parodiant  la 
fameuse  scène  d’Auguste  avec  Cinna 
et  Maxime.  Marrnoutel , à qui  plu- 
sieurs fois  il  l’avait  récitée,  la  répéta 
chez  M”'.  Gcolfrin  , dans  uu  petit 
cercle  d’amis  dont  elle  garantissait 
la  discrétion.  Ce  fait  dès  le  lendemain 
fut  dénoncé  au  duc  , qui  s’en  plaignit 
au  roi.  Celui  qui  était  convaincu 
d'une  simple  imprudence,  avait  lui- 
même  à sc  plaindre  de  la  personne 
offensée , relativement  aux  procédés 
de  Lekain.  Ou  crut  que  la  parodie 
était  son  ouvrage;  et  sur  le  refus 
d’en  nommer  le  véritable  auteur  , il 
fut  emprisonné  onze  jours  a la  Bas- 
tille, et  privé  d’un  brevet  auquel 
étaient  attachés  i5  à 18000  francs 
de  rentes.  Il  n’en  avait  joui  que  deux 
ans  : ce  revers  inattendu  u’empécha 
point  Marmontel  de  continuer  à ses 
tantes  et  à ses  sœurs  les  peusious 
qu’il  leur  faisait.  Son  ardeur  à pour- 
suivre ses  projets  littéraires  n’en  fut 
queplus  active.  I/académic  française 
lui  décerna  pour  la  troisième  fois  le 
prix  de  poésie , en  couronnant  V Èpi- 
tre  aux  poètes  sur  Us  charmes  de 
l'élude  ( 1760);  morceau  plein  d’une 
verve  qu’il  n’eut  jamaisailleurs , mais 
d.ius  lequel  il  exalte  Lucain,  censure 
Virgile,  défend  Le  Tasse  contre  les 
attaques  de  Boileau , et  s’efforce  d’en- 
lever à celui  - ci  le  rang  qu’il  oc- 
cupe à si  juste  titre  dans  l’opinion. 
A-peu-près  à cette  époque,  parut 
la  traduction  en  prose  du  poème 
de  la  Pharsale,  avec  un  supplément 
qui  termine  le  livre  xc.  , 2 vol. 
iu  - 8°.  Le  traducteur  se  propose 
moins  de  faire  revivre  tous  les  traits 
de  son  modèle , que  d’en  conserver 
les  beautés , dégagées  de  ce  qui  les 
dépare.  Vainement  il  en  tempère  les 
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excès,  en  abrège  les  longueurs  , eu 
éclaircit  les  obscurités;  malgré  scs 
efforts',  il  n’a  pu  lui  procurer  un 
grand  nombre  de  lecteurs.  Dans  sa 
préface  , il  met  des  restrictions 
aux  éloges  qu’il  avait  donucs  à Lu- 
cain ; puis  recherchant  les  causes  de 
la  ruine  de  Rome  , il  les  aperçoit  * 
dans  l’orgueil  indomptabledes  patri- 
ciens , dans  la  domination  tyranni- 
que  du  sénat,  et  parle  des  Grecques 
comme  des  ornements  de  leur  patrie. 

Le  coup  d’autorité  dont  il  venait 
d’être  victime  influait  sans  doute  sur 
la  direction  que  prenaient  alors  scs 
idées.  Sa  Poétique  française  fut  pu- 
bliée en  1763 , 2 vol.  iii-8".  Voici 
le  jugement  qu’il  cii  porta  plus  de 
vingt  ans  après  : « Ce  recueil  d’ob- 
» servations , d'abord  rédige  a la 
» hâte,  ne  m’a  paru,  à l'examen,  ni 
» assez  complet , ni  assez  réfléchi  : 

» eu  le  fondant  presque  en  entier 
» dans  les  articles  que  j’ai  semés 
» dans  l’Encyclopédie  , j’ai  eu  lieu 
* bien  souvent,  tantôttf’en  éclaircir, 

» d’en  dévélopper  les  principes , tan- 
» tôt  de  les  rectifier , etc...  » ( Aver- 
tissement de  Marrnoutel , 1 786.  ) 
Dédier  cette  poétique  à Louis  XV' , 
était  une  précaution  adroite  , pour 
démontrer  que  le  monarque  approu- 
verait son  admission  à l’académie 
française.  En  effet , le  22  décembre 
1 763 , il  prit  séance  dans  ce  corps , 
où  son  élection  fut  traversée  par  le 
comte  de  Cboiseul-Praslin , qui  figu- 
rait dans  la  parodie  dont  nous  avons 
parlé  ( y.  Thomas  ).  Daus  sa  ré- 
onsc  en  qualité  de  directeur,  l’abbé 
ignon  secontenta  de  faire  l’éloge  de 
Bougainville,  prédécesseur  du  réci- 
piendaire, après  avoir  adressé  une 
ou  deux  phrases  à celui-ci;  fait  peut- 
être  unique  dans  les  fastes  académi- 
ques. Sc  i rovant  atteint  d’une  mala- 
die de  poitrine  funeste  a toute  sa  fa- 
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mille , le  nouvel  académicien  avait 
résolu  de  consacrer  scs  derniers  jours 
à une  fiction  d’un  genre  élève'.  Béli- 
saire fut  son  héros:  ce  roman,  fondé 
sur  une  tradition  plus  que  suspecte,  et 
mis  au  jour  en  171)7,  fixa  l’attention 
des  souverains  et  des  peuples.  I,cs 
six  premiers  chapitres  ont  un  inté- 
rêt dramatique , et  sont  ce  que  l’au- 
teur a écrit  de  plus  éloquent;  mais 
les  dix  autres  , presque  entièrement 
dénués  d'action  , semblent  cire  au- 
tant de  traités  sur  chaque  branche 
de  la  politique.  Le  quinzième  roule 
sur  la  tolérance.  Malgré  les  ménage- 
ments étudiés , avec  lesquels  une  ma- 
tière aussi  délicate  y est  discutée,  la 
Sorbonne  publia,  IcaGjuin  1 7G7,  utic 
censure  volumineuse  (1)  de  ce  cha- 
pitre; et  le  3i  janvier  1768,  parut 
un  mandement  de  M.  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  qui  la  confir- 
mait dans  tous  ses  points.  Les  propo- 
sitions que  condamnaient  les  doc- 
teurs et  le  prélat , parurent  si  modé- 
rées, en  les  comparant  avec  celles 
dont  chaque  jour  offrait  des  exem- 
ples, que  la  cour  et  le  parlement 
gardèrent  le  silence. On  interdit  néan- 
moins le  censeur  lirct,  pour  s’être 
permis  d’approuver  ces  proposi- 
tions. Le  livre  de  Marmonlcl  conti- 
nua de  s'imprimer  aVcc  le  privilège 
du  roi;  et  cet  écrivain  se  défendit 
saus  frauchir  les  bornes  de  la  pru- 
dence. Dans  sa  correspondance  apo- 
logétique , il  dit  à l’abbé  Riballicr  , 
syndic  de  la  faculté  de  théologie  : 
« Avouez,  Monsieur,  que  c’est  plutôt 
« sur  l’esprit  de  mon  siècle  que  sur  le 
» mien,  que  l’on  me  juge.  » 11  s’alta- 
clieégalcmcnt  à prouver  que  V Exa- 
men de  Bélisaire,  par  l’abbé  Cogcr , 


( 1 ) Elle  *4»*  pourtant  cédait  <•  dr  plus  de  moitié 
frappant  que  |j  pr»po*if>nm.  en  Iseu  de 
ItvLia'l  1 i/nLemût»  ou  le  |irtuutic  ccuaul  t.  ' 
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est  une  critique  plus  violente  que 
motivée.  Nous  ne  croyons  pourtant 
pas  que  ce  roman  , trop  exalté  par 
l’esprit  de  parti , puisse  être  absous 
de  trois  fautes  capitales  : l’invrai- 
semblance , la  monotonie , la  stéri- 
lité d’invention.  Parmi  les  attaques 
dirigées  contre  la  Sorbonne,  on  dis- 
tingua celled'un  anonyme ( Turgot). 
Morraontcl  fut  complimenté  au  nom 
des  cours  d’Autriche,  de  Prusse  , do 
Suède,  etc.:  Catherine  II  traduisit 
elle-même  en  langue  russe  le  i5nlr. 
chapitre  de  Bélisaire.  Sans  aucune 
sollicitation  de  sa  part,  sur  la  seule 
demande  du  duc  d'Aiguillon  , Mai  - 
montcl  obtint  la  place  d'historiogra- 
phe de  France,  vacante  par  la  mort 
de  Duclos  ( 1771  ).  Six  aus  après , il 
dounalcs  Incas,  3 vol.  iu-8°.,  1777. 
Cet  ouvrage,  qu’il  avoue  ne  savoir 
comment  définir,  est  dédié au  roi  de 
Suède,  Gustave  III.  C’est  une  espèce 
de  roman  poétique,  établi  sur  l’his- 
toire, et  divisé  en  cinquante-trois 
chapitres.  Le  plan  n’en  est  pas  assez 
net;  les  principaux  événements  y 
sont  disposés  dans  un  ordre  peu  con- 
venable ; la  multiplicité  des  épiso- 
des , leur  défaut  de  proportion,  dé- 
truisent l’unité  d’intérêt.  Sans  doute 
plusieurs  parties  considérables  en 
seront  toujours  lues  avec  plaisir; 
mais  si  des  morceaux  d’une  éloquence 
vraie  et  naturelle  s’y  font  remarquer 
souvent  , quelquefois  aussi  le  bon 
écrivain  fait  place  au  rhéteur.  Le 
romancier  produit  alors  d’autant 
moins  d’cfTet,  qu’il  force  son  ton,  et 
qu’il  charge  scs  couleurs.  Dans  un 
style  dont  la  parure  est  un  peu  uni- 
forme, on  trouve  fréquemment  une 
suite  de  vers  non  rimés  de  toute  me- 
sure; affectation  qui  répand  sur  la 
prose  plus  de  gêiicqu’ellc  lie  lui  donne 
d’harmonie.  11  est  facile  d’en  faire  l’é- 
preuve sur  le  discours  de  Valvcrdc  à 
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Las-Casas,chap.xn.  Quant  au  fond, 
en  retraçant  la  perfidie  et  la  férocité 
des  Espagnols  envers  les  faibles  ha- 
bitants du  Mexique  et  du  Pc'rou  , le 
Lut  de  l'auteur  était  de  dénoncer  à 
l'humanité  les  plus  grands  crimes 
que  le  faux  zèle  ail  commis  au  nom 
d’un  Dieu  de  paix.  « Quelle  fut,  s’é- 
» crie-t-il , la  cause  de  tant  d’Lor- 
» reurs  dont  la  nature  est  épouvan- 
» tee?  Le  fanatisme  : il  en  est  seul 
» ca  pable  ; elles  n’appartiennent  qu’a 
» lui  » ( Préface  ).  Marmonlel  vé- 
cut assez  pour  se  convaincre  que  le 
fanatisme  religieux  n'est  pas  le  seul 
qui  fasse  taire  les  lois  , et  qui  trans- 
forme les  hommes  en  tigres.  De  sou 
aveu , l'ambition  de  marcher  sur 
les  traces  de  Quinanlt  le  séduisit  de 
bonne  heure.  Dans  le  temps  où  elle 
le  dominait  le  plus  , eu  t 7 5 1 , M.  de 
15‘ruagc,  prévôt  des  marchands, 
lui  avait  proposé  de  travailler  avec 
Rameau  à un  divertissement  pour  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne , 
frère  aîné  de  Louis  XVI.  Il  fit  avec 
le  même  artiste  d'autres  actes  déta- 
chés. Dans  la  suite,  voulant  adoucir 
la  triste  position  de  Grétry,  il  s’essaya 
dans  un  genre  de  pièces  qui  lui  réus- 
sit , le  caractère  eu  étaut  aualogtte  à 
celui  doses  contes.  Le  théâtre  lui  doit 
divers  opéras-comiques , tels  que  le 
J luron  , tiré  du  roman  de  V Ingénu 
par  Voltaire,  a actes , 1 788;  Lucile, 
tacte,  in('n);Silirain,  t acte,  1770; 
V Ami  de  la  maison , 3 actes , 1771; 
Zé.nire  et  Azor,  4 actes,  s 77 1 ; 
la  Fausse  Magie,  1 acte,  1775. 
Un  disait , en  jouant  sur  le  mot , que 
le  dcuoùmcut  de  ce  dernier  acte  était 
à la  glace , parce  qu'il  se  fait  avec  un 
iniroir.Si  l’agrcable  compositeur  em- 
bellit ces  jolis  poèmes  par  l’expres- 
sion de  sou  chant  ( F.  Gkétky  ) .le 
poète,  de  son  côté,  ne  le  sert  pas  moins 
heureusement  par  la  coupe  des  airs 
XXVII. 
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et  par  le  dialogue  musical  : pèrsonne 
ne  l’égale  dans  l’ariette  noble.  Cepen- 
dant après  lui  avoir  , en  rédigeant 
le  Mercure,  assigné  la  première  place 
dans  ce  genre  de  spectacle,  Laharpe 
la  lui  ôte  pour  la  donner  à Favart. 
Dans  les  conceptions  de  celui-ci  , il 
reconnaît  plus  de  variété  , plus  de 
comique  , en  un  mot , plus  de  ce 
charme  indépendant  de  l’art  du  mu- 
sicien. Il  a même  la  bonne  foi  de 
contenir  qu'il  ne  l’avait  pas  lu,  lors- 
qu'il donnait  la  préférence  a Mar- 
montel  ( Cours  de  littérature , toin. 
xii,  pag.  5 ‘il  ).  Ce  dernier , enhardi 
par  la  réussite  qu’avait  obtenue  l’ac- 
cord de  son  talent  et  de  celui  de 
Grétry , forma  le  projet  d’arranger 
nos  chefs-d’œuvre  lyriques  pour  y 
appliquer  le  chant  italien.  Unissant 
ses  efforts  à ceuxdu  compositeur  Pic- 
citii  , il  fit  des  changements  nom- 
breux aux  opéras  suivants  de  Qui- 
nault  : Amadis,  Armide,  Airs,  Isis, 
Persée , Phaéton,  Roland  et  Thé- 
sée. Ces  changements  ayant  fait  dis- 
paraître les  taches  et  non  les  beautés 
des  anciennes  pièces,  ont  ajouté  à 
leur  intérêt , et  les  ont  surtout  ren- 
dues susceptibles  d’admettre  toutes 
les  formes  d’une  musique,  qui  sem- 
blait devoir  nous  être  étrangère.  On 
disait  un  jour  que  Picriui  travaillait 
sur  le  Roland  arrange  par  Marmon- 
tcl,  tandis  que  Gluck  était  occupé 
du  Roland  de  Quinault.  « Eh  bien  ! » 
dit  l’abbé  Arnaud,  « nous  aurons  un 
» Orlando  et  un'  Orlandino.  « Cette 
raillerie  fut  entre  les  deux  académi- 
ciens le  sigual  d'une  guerred’épigram- 
mes  sanglantes , rapportées  dans  la 
Correspondance  littéraire  de  La- 
harpe.  Ou  ne  s'en  tint  pas  là;  les 
gens  de  lettres  sedivisèrent l’homme 
que  l’acharnement  de  Fréron  et  de 
l’alissot  n’avait  pas  fait  sortir  de  sa 
modération,  la  perdit  dans  unedis- 
i5 
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pulc frivole,  au  point  de  composer 
un  poème  en  douze  chants,  intitulé 
Polj  mnie  , pour  la  de'fcnse  de  Pic- 
cini  contre  les  partisans  de  Gluck  ; 
pocrae  connu  par  de  longs  fragments, 
où  la  satire  ne  remplit  pas  une  des 
moindres  places.  L'édition  qui  en 
fut  publiée  pour  la  première  fois  en 
1819,  in-H'1.,  a etc  supprimée  sur 
la  demande  de  M.  Marmontel  le  fils. 
L’auteur  11c  se  vengea  pas  de  ses  ad- 
versaires avec  l’arme  seule  du  ridi- 
cule ; il  enrichit  la  scène  des  tragédies 
lyriques  de  Didon , 3 actes , 1 "K  l , et 
de  Pénélope,  3 actes , 1 "8">  : le  jeu 
admirable  de  Mllc.  Saint- Huberti 
contribua  sans  doute  au  très-grand 
succès  de  la  première.  Ces  deux  opé- 
ras , indépendamment  du  secours 
qu’ils  tirent  de  la  musique  de  Piceini , 
ont  îles  beautés  réelles  et  sont  bien 
conduits  : néanmoins  ils  prouvent  , 
à la  lecture , que  Marmontel  s’élevait 
difficilement  à la  haute  poésie.  Lors- 
que ce  fécond  écrivain  recueillit  les 
ouvrages  qu’il  voulait  laisser  après 
lui , il  eu  exclut  treize  ou  quatorze 
pièces  de  théâtre:  entre  autres.-'/can- 
the  et  Céphise,  pastorale  héroïque, 
représentée  pour  la  naissauccdu  duc 
de  Bourgogne  , 1 7 > 1 ; les  Sybarites, 
1 757  ; Annette  et  Lubiis , 1 7(12 , su- 
jet tiré  des  Contes  moraux , et  traité 
plus  heureusement  par  Favart  ; la 
Bergère  des  Alpes , 1 -GG , sujet  éga- 
lement tiré  des  Contes  moraux  , et 
traité  parDesfontaines , en  1 765  ; Cé- 
phale  et  Procris . représenté  pour  le 
mariage  de  Louis  X\  1, 1770;  Démo- 
phoon,  1789;  Antigone,  17<)0,  etc. 
Dans  les  Mélanges  de  Marmontel,  on 
remarque  des  Discours,  dont  quel- 
ques-uns ont  jusqu’à  5oo  vers:  1°. 
sur  la  force  et  la  faiblesse  de  l’es- 
prit humain ; 2°.  sur  l’éloquence;  3°. 
sur  l’Iûstoire  ; \°.  sur  l espérance  de 
se  survivre.  Ces  discours , moins  re- 
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cOmmandahlcs  par  le  mérite ael’ct#' 
cution  que  par  le  choix  des  sujets, 
offrent  des  vers,  même  des  passa- 
ges, dignes  d’être  retenus.  Si  quelque 
chose  démontré  que  le  poète  était 
rarement  doué  de  cette  sensibilité 
profonde  qui  répand  dans  les  cœurs 
les  émotions  qu’elle  éprouve  , c’est 
le  ton  de  l’Épitre  au  roi  sur  l'incen- 
die de  T Hôtel-Dieu  , 177a.  Son 
poème  snrledévouernrnt  de  Léopold 
de  Brunswick , 1 788,  est  le  morceau 
le  plus  soutenu  , le  mieux  senti  qu’il 
ail  fait  ; et  cependant  il  n’offre  pas 
toute  la  force , tout  le  pathétique 
qu’exigeait  un  sujet  15  élevé,  si  tou- 
chant. Aussi,  l’auteur  était-il  plus 
propre  aux  compositions  légères 
qu’aux  compositions  graves , à la 
marche  du  vers  de  huit  syllabes 
qu’à  celle  du  vers  alexandrin.  Par- 
mi les  raorceanx  écrits  en  prose, 
qui  sont  insérés  dans  le  volume  de 
Mélanges,  il  ne  faut  pas  oublier: 
i°.  l 'Eloge  de  Colardeau  , que  La* 
harpe  remplaçait  à l’académie;  2°. 
Y Apologie  du  Théâtre  , réfutation 
«le  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau  à 
d’Alcmbert  ; 3n.  l'Essai  sur  les 
Homans ; 4°-  le  discours  intitulé  de 
l’Autorité  de  l’usage  sur  la  lan- 
gue. F.n  publiant  l’édition  de  ses 
œuvres , Marmontel  y comprit,  sous 
Ir  titre  A' Eléments  de  Littérature , 
les  articles  qu’il  avait  fournis  à l’ En- 
cyclopédie , auxquels  il  en  joignit 
d’autres , pour  coin plétcr  l’entreprise 
la  plus  importante  «in’il  eut  formée , 
(i  vol.  in-8°.  L’omre  alphabétique 
qu’il  adopte  a plusieurs  avantages  : il 
tempère  la  sécheresse  des  préceptes 
ar  l’attrait  de  la  variété  , dispense 
’une  lecture  suivie  , et  montre  cha- 
«pie  objet  sous  ses  divers  rapports  ; 
mais  il  est  peu  favorable  à l’enchaî- 
nement des  idées.  Pour  en  rétablir  la 
liaison , une  table  méthodique  est 
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Un  fil  à l'aide  duquel  ce  dictionnaire 
peut  se  lire  comme  un  traité  , et  en 
présenter  l’instruction  solide.  Écri- 
vant pour  des  lecteurs  nui  médnhit 
dans  le  recueillement  nu  cabinet , 
Mormon  tel  n’a  pas  dû  procéder 
comme  Laharpe,  qui  s’adressait  à 
un  nombreux  auditoire.  Certes  tous 
deux  sc  proposent  d’instruire  : mais 
chez  le  premier  les  moyens  de  plaire 
sont  un  accessoire  indispensable  ; 
chez  le  second  ils  semLlcutètrcl’objet 
principal.  L’un  , embrassant  chaque 
genre  de  composition  dans  sou  éten- 
due , et  forcé  néanmoins  de  le  ren- 
fermer dans  de  justes  limites,  ne  peut 
se  permettre  ces  longs  développe- 
ments qui  soulagent  l’intelligence. 
L’autre  s’attachant  à faire  l’applica- 
tion des  principes  sur  les  chefs- 
d’ œuvre,  se  plait  à descendre  dans 
des  analyses  et  dans  des  citations  à 
la  portée  de  ceux  qui  l’écoutent.  Les 
Eléments  de  littérature , remplis 
de  réflexions  sur  les  arts  , de  défi- 
nitions abstraites  , exigent  des  con- 
naissances pour  être  consultés  avec 
fruit.  Le  Cours  de  littérature , pres- 
que toujours  animé  par  la  voie  des 
exemples  , peut  instruire  les  esprits 
les  moins  cultivés.  Cette  différence 
dans  les  deux  ouvrages  explique  pour- 
quoi celui-là  n’est  guère  lu  que  par 
des  hommes  éclairés  , taudis  que 
celui-ci  l’est  souvent  par  les  gens  du 
moude.  « L’envie  de  paraître  un 
homme  indépendant  , qui  n’est 
d’aucun  pays  ni  d’aucun  siècle,  qui 
n’a  nul  souci  des  jugements  du 
vulgaire  » ( Mémoires  , livre  v , 
pag.  374)  » contribua  , peut-être  plus 
que  sa  propre  manière  de  voir  , à 
jeter  Marmoutel  dans  des  paradoxes 
auxquels  le  fit  renoncer  une  tardive 
expérience.  Toutes  scs  erreurs  n’ont 
pourtant  pas  été  abjurées  : la  persé- 
vérance de  son  injustice  cuver»  Boi- 
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leau  étonne  encore.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  lui  doit  plusieurs  théories  neuves , 
supérieurement  discutées.  Palissot 
lui-même  n’ose  refuser  son  suffrage  à 
« des  articles  vraiment  dignes  d’élo- 
» ges  et  qui  supposent  de  très-bonnes 
» études.  » 11  eu  conscüle  la  lecture  à 
nos  jeunes  littérateurs,  a Us  y puise- 
» ront,  » dit-il,  « des  lumières  utiles 
» à leurs  progrès,  étant  avertis  sur- 
» tout  que  l’auteur  ne  mérite  pas  tou- 
» jours  une  entière  confiance  » ( Mé- 
moires de  littérature  ).  Marmontcl 
succéda  , dans  la  place  de  secrétaire- 
perpétuel  de  l’académie  française, 
à d Aleinbert  ( 1783  ) : après  la 
mort  de  Thomas,  M.  d’Augivillers 
lui  fit  accorder  celle  d'hisloriogra- 

Shcdes  bâtiments  ( 1785  );  la  chaire 
'histoire  lui  fut  confiée  au  lycée  qui 
prit  naissance  en  i78G,et  les  leçons 
y furent  données  par  M.  D.-J.  Garat, 
son  adjoint.  Ses  appointements , ses 
pensions,  les  fonds  qu'il  avait  éco- 
nomisés, lui  procuraient,  à Paris  et 
à la  campagne,  les  agréments  d’ime 
vie  paisible  et  considérée.  Marié  , 
depuis  1777  , avec  une  jeune  nièce 
de  l’abbé  Morellet , ses  jours  s’écou- 
laient au  milieu  des  douceurs  de  l’hy- 
men et  de  l’amitié.  Lorsque  la  scène 
de  la  révolution  s'ouvrit , la  voix 
publique  le  désignait  comme  devant 
y jouer  un  rôle.  I.a  sagesse  de  sa 
conduite  à l’assemblée  électorale  en 
178;).  Gt  évanouir  les  dispositions 
favorables  dans  lesquelles  ou  était  à 
son  égalai  ; et  le  fameux  Sieyes  lui 
fut  préféré  pour  la  députation  aux 
états-généraux.  Les  maux  qu’il  re- 
doutait ne  tardèrent  pas  à fondre  sur 
le  royaume.  Pour  eu  détourner  la 
vue,  il  composa  de  Nouveaux  Contes 
moraux , iusérés  dans  le  Mercure 
depuis  1789  jusqu’en  1793.  S’ils 
n’ont  pas  la  diction  enjouée  et  bril- 
lante , toute  la  finesse,  toute  la  grâce 
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attiqne  des  anciens , du  moins  nul 
apprêt  ne  les  gâte,  et  les  sentiments 
qu’ils  expriment  sont  toujours  purs 
et  touchants.  Dans  les  anciens  con- 
tes , les  fleurs  ornent  parfois  les 
e'carls  d’une  imagination  jeune  et 
vive.  Dans  les  nouveaux , un  goûte 
sans  scrupule  les  fruits  d’une  morale 
que  n’altère  aucun  mélange:  la  vieil- 
lesse s’y  laisse  un  peu  entraîner  au 
plaisir  de  raconter  , comme  dans  la 
f'eillée  ; mais  le  plus  souvent  elle  y 
est  fort  aimable  , comme  dans  le 
Franc  Breton.  De  temps  en  temps 
çlle  y donne  des  leçons  très  instruc- 
tives à la  foule  de  nos  législateurs 
modernes  , comme  dans  le  Petit 
Foj  âge.  Aux  approches  de  la  jour- 
née du  10  août  179a,  quand  la  chute 
du  trône  allait  ravir  aux  amis  de 
l’ordre  leurs  dernières  espérances , 
Marmontel  sentit  la  nécessité  de  fuir 
les  dominateurs  de  la  capitale.  Il  se 
réfugia  d’abord  aux  environs  d’É- 
vreux , puis  auprès  de  Gaillon , dans 
le  hameau  d’Ablcville , où  il  acquit 
une  chaumière.  Là  , réduit  à la  dé- 
tresse par  la  perte  successive  de  ses 
moyens  d’existence  , consterné  par 
des  forfaits  dont  le  récit  glace  d’effroi, 
son  imagination  ne  pouvait  se  dis- 
traire par  d’amusantes  rêveries.  Pour 
instruire  ses  enfants  , il  composait 
uncours  élémentaire;  pou  ries  égayer, 
il  racontait  les  événements  de  sa  jeu- 
nesse. Tel  fut  l’emploi  de  son  temps, 
jusqu'au  mois  d'avril  1797  ( germi- 
nal an  v ) , époque  où  ses  couri- 
ons le  uommèreut  député  au  cou- 
des anciens.  11  y fit  un  rapport 
Sur  la  restitution  des  bibliothèques 
confisquées. Chargé  par  scs  commet- 
tants de  défendre  la  cause  de  la  reli- 
gion, il  se  proposait  de  prononcer, 
surin  libre  exercice  des  Cultes,  un 
discours  que  l’on  a conservé.  Envi- 
sageant d’un  ccil  attentif  les  conjouc- 
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turcs  , les  plans  et  les  obstacles  , H 
cédait  aux  instances  des  gens  de  bien 
sans  partager  leur  sécurité. La  catas- 
tr^lie  qui , le  18  fructidor,  termina 
sa  carrière  politique  , ne  le  surprit 
point,  tas  élections  de  son  départe- 
ment furent  cassées  ; peut-être  dut-il 
à son  âge  et  à sa  célébrité,  d’échap- 
per aux  horreurs  de  la  déportation. 
De  retour  dans  son  asile  champêtre  , 
il  chercha  , comme  autrefois  dans  la 
vigueur  de  sa  jeunesse  , à faire  par 
le  travail  une  diversion  à ses  peines. 
Le  3 1 décembre  1799,  il  mourut 
d’apoplexie  , et  fut  enterré  dans  son 
jardin  par  des  prêtres  catholiques. 
Aux  avantages  de  l'esprit,  il  joignait 
ceux  de  l’extérieur,  une  taille  élevée, 
une  physionomie  belle,  d’une  expres- 
sion imposante;  mais  on  assure  que 
sa  couversatiun  était  loin  d’avoir  l’a- 
grément de  ses  écrits.  L’abbé  Morel- 
let, son  ami,  prononça  son  éloge  à 
l’Institut,  le  3i  juillet  i8o5.  Après 
sa  mort , outre  le  recueil  des  Cu- 
veaux Contçs  moraux , 180 1 , 4 vol. 
in-8“. , on  a publié , pour  la  première 
fois , plusieurs  autres  de  ses  ouvrages. 
Les  Mémoire ACun  père,  pour  servir 
à l instruction  de  ses  enfants , 4 vol. 
in-8°. , 1804  ,sont  une  lecture  variée 
et  attachante,  où  l’on  est  fâché  de 
11e  rencontrer  presque  aucune  date 
et  de  trouver  plusieurs  opinions  con- 
tradictoires , plusieurs  faits  au  moins 
douteux.  Quelle  vaste  galerie  de  por- 
traits opposés,  depuis  Massillon  jus- 
qu’à Mirabeau  ! Ou  regrette  que  l’au- 
teur ait  encouru  un  reproche,  dont 
personne  n’est  tout-à-fait  exempt  : il 
ne  se  délie  jias  assez  de  ses  préven- 
tions pour  ou  contre  ceux  qu’il  passe 
en  revue  : Buffon  éprouve  toute  sa 
rigueur,  rt  Diderot  toute  son  indul- 
gence. A l’exemple  de  M®°.  de  Staal , 
il  avoue  s’être  peint  en  buste;  cepen- 
dant, sans  un  excès  de  sévérité,  la 
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circonspection  ne  pouvait-elle  pas 
être  portée  plus  loin  dans  les  peintu- 
res qu'il  met  sous  les  yeux  de  ses  trois 
(ils  ! Sur  sa  parole,  on  est  autorisé  à 
croire  que  le  barou  d’Holbach  ne  l’a- 
vait pas  initie  dans  les  mystères  de  sa 
soeictçla  plus  intime  ( Holbacu  ). 
D'ailleurs,  Voltaire,  dans  sa  corres- 
pondance avec  lui , ne  paraît  pas 
avoir  jamais  employé  sa  formule 
usitée  contre  le  christianisme.  L'his- 
toire de  la  Régence  du  duc  tl’ Or- 
léans, x vol.  iu-H°.,  180.Ù,  était  finie 
dés  i "88.  En  signalant  la  partialité 
de  Saint-Simon  , l'historien  ne  le 
prend  pas  moins  pour  guide  dans  la 
plupart  de  scs  jugements.  Les  idées 
dominantes  du  dix-huitième  siècle, 
h l’époque  où  il  écrivait,  exercent 
aussi  trop  d'influence  sur  sa  manière 
d’envisager  les  discussions  ecclé- 
siastiques , auxquelles  il  donne  une 
étendue  démesurée.  Ses  anecdotes  ne 
sont  pas  toujours  puisées  dans  les 
bonnes  sources  : à i'égard  du  cardi- 
nal Dubois  , il  répète  les  circons- 
tances vulgairement  accréditées  de 
son  prétendu  mariage.  Sa  descrip- 
tion de  la  pestede  Marseille,  copiée 
dans  le  Mémorial  du  temps , a pres- 
que la  sécheresse  d'une  gazette.  Ce 
morceau , loué  par  Chénier  ( i ),  de- 
mandait la  plume  de  Thucydide;  et 
et  lie  de  Marmontel  se  refusait  ordi- 
nairement à retracer  des  images  som- 
bres et  terribles.  Quoique  l'Histoire 
de  la  régence  contienne,  sur  l’admi- 
nistration , des  détails  précieux  et 
soignés , elle  semble  prouver  de  plus 
en  plus,  par  l’embarras  et  la  lenteur 
de  sa  marche,  que  les  grandes  com- 
positions u’élaient  point  en  accord 
avec  la  mesure  des  talents  de  l’auteur. 
Les  Leçons  d’un  père  à ses  enfants , 
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sur  la  langue  française , sur  la  logi- 
que , sur  la  mil  aphasique  , sur  la 
morale,  4 vol.,  1S0Ü,  sout  autaut 
de  traités  distincts , utiles , faits  dans 
des  vues  respectables.  L’iustitutcur 
s’y  adresse  à l’amc  de  scs  élèves  , et 
les  iustruit  par  les  moyens  de  la 
persuasion.  Les  nouvelles  doctrines 
étaient  devenues  tellement  suspectes 
à ses  yeux , qu’il  ne  craint  pas  de  se 
déclarer  le  partisan  des  idées  innées. 
Scs  observations  sur  la  langue  an- 
noncent nn  homme  maître  depuis 
long-temps  de  son  sujet  ; elles  ont  de 
la  finesse,  même  de  la  profondeur  : 
c’est,  eu  ce  genre,  l’un  de»  livres  le 
mieux  exécutés.  La  réputation  de 
Marmontel , comme  poète,  est  éta- 
blie jusqu’à  présent  sur  un  petit  nom- 
bre d’opc'ras  que  l’on  revoit  avec 
plaisir,  et  qui  ont  surtout  le  mérite 
d’une  diction  pure  et  correcte.  Com- 
me prosateur,  scs  contes  le  mettent 
au  tang  des  modèles,  et  ses  articles 
de  littérature  lui  assurent  une  place 
très -distinguée  parmi  nos  meilleurs 
critiques.  L’élegauce  et  la  facilité, 
voilà  les  caractères  de  son  style: 
quelquefois  à la  vérité  celte  élégance 
est  un  peu  afFectée,  et  cette  facilité 
est  uu  peu  diffuse.  Il  s’accuse  d’avoir, 
dans  sa  jeunesse,  répandu  ses  idées 
avant  qu’elles  fussent  mûries  par  la 
réflexion.  ( Mémoires , livre  vi , 
pag.  x’ix.  ) Cette  habitude  d’une 
composition  précipitée  se  fait  sen- 
tir dans  ses  travaux  les  plus  sérieux , 
et  v jette  encore  , par  iuleiVallc  , 
quelque  chose  de  vague  et  d’obscur. 
La  collection  de  scs  œuvres  11’avait 
été  imprimée  qu’à  Liège,  chez  Bas- 
so m pierre,  177...,  11  vol.  in-8’., 
lorsqu’il  la  porta  lui-même  à 17 
vol.  in 8".  et  in- ta , Paris,  Merlin, 
1780.  Le  libraire  Vernière  a réuni, 
eu  18  vol.  in-8r>. , 1818,  fig. , dans 
leur  ordre  véritable , les  ouvrages 
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compris  dans  cette  édition  et  dans 
les  œuvres  posthumes.  11  y a joint 
i la  Censwe  de  la  Faculté  de  théo- 
logie contre  Bélisaire  ; 1°.  les  let- 
tres de  Marmontel  à l'abbé  Bibal- 
lier;  3°.  des  Lettres  inédites  ; 4°- 
le  Huron , 7 actes;  5".  nue  Êpitre 
dédicatoire  des  œuvres  de  Marmon- 
tel  à sa  femme , hommage  inséré 
dans  les  exemplaires  destinés  aux 
amis  de  l’auteur;  <i°.  un  Essai  sur 
les  révolutions  de  la  musique  en 
France.  Indépendamment  des  mor- 
ceaux de  critique  donnés  pr  cet  écri- 
vain daus  le  Mercure,  on  a de  lui  une 
Préface  pour  la  Henriade  ( i ~ ) , 

des  Discours  préliminaires , des  Re- 
marques sur  la  langue  et  le  goût , 
relatives  aux  tragédies  de  Sopho- 
nisbe  par  Mairct,  de  Scévole  par 
Durver,  de  Yenceslas  par  Iiotrou, 
uu  vol.  in-4°. , 1773-  Cette  magni- 
fique entreprise,  qui  embrassait  tous 
nos  chefs-d'œuvre  dramatiques,  ne 
fut  pas  routiuuée.  f'enceslas  , pres- 
que entièrement  remis  en  vers  , fut 
joué  le  •>.<)  mars  1 7 5<).  Collé  donne 
un  examen  des  changements  faits  à 
celte  tragédie  ( Journal,  etc  , tom. 
11 , pag.  -a "8.  ) La  dernière  édition 
des  œuvres  de  Munnontel  (Paris,  lîo- 
lin,  187.0,  7 vol.  in-8".  ),est  précé- 
dée d’une  Notice  sur  les  ouvrages 
de  l’auteur,  par  M.  Villcnave  (1), 
et  augmentée  des  articles  suivants 


(t^îj>  nolicr  faite  pr  M.  Villnutf  et!  rrnt'’lie 
d-  rei  henh  teutlr»  ; (‘■  |Ni  <l«ulil  Iniechsppe  (jm  l- 
Qw*  OKprÎM**.  Pur  rtrinplr  , il  mel  le»  h" un  irru  '/ef 
a*  SitrUsit  ma  nombre  • en  tratedie*  de  Msrnumlel, 
ctKwmr  te drr.  ief  ftiw'  r>  lewlre  qoelln  forimieut 
Mi'ipleiii  ti|  IVi|-»li  <n  «l'unr  «le  *e»  p ri  es  qu'il  M 
i'>tfiuir  |e<>iut  . qui  n«r  prul  rfrr  qu'l  c i>tu«. 

"L ' Observateur  tiltcnure  r*l  u • jourtMl  que  l'.iulrar 
f'tl' ;•»  fou  oi"frinmt  »t<f  Rmwn  . en  »rr<v.»nf  îi 
J’*r<i , lorsqu  il  e|  -il  enr»*rr  bien  peu  foiiiiiiariM*  *v>  c 
l'art  Je  la  cril  que.  (^Iiuiil  Time rt"*o  tirs  Hèfir*»out 
*1  r l.i  fr  .fé'/'e  H île  I"  /«mh t.Pr./n,  * de  b m 
fi  Hrjijr  , f « »|  «m  dentb'r  unpini  . le  premier  rie 
c a .m*rt-«int  < «|  le  prine  «î.  f»- ; turiri  de  jiliis.fnt» 
*»' **■!*■*  'Ira  I ventru  tu  ,jr  lillerature;  1*  rc*ud  J «t 

>'<•*«  blUralruicut , ertiutc  t*  ai  H <;’><• 


MAR 

dans  le  dçruicr  volume  : l’ Observa- 
teur littéraire,  Réjlexions  sur  la 
tragédie.  Extrait  des  chefs  -d'œu- 
vre dramatiques.  — Supplément  au 
Théâtre  ( Lisis  et  Délie  ; la  Guir- 
lande , ou  les  Fleurs  enchantées  ; 
Acanthe  et  Céphise , ou  la  Sympa- 
thie ; les  S)  barites  ; Hercule  mou- 
rant ; Céphale  et  Procris,  ou  l'A- 
mour conjugal;  Démophoon ; An- 
tigone; Annette  et  Lubin;  la  Ber- 
gere  des  Alpes;  le  Dormeur  éveillé  ; 
le  Sigisbé , ou  le  Fat  corrigé  ).  — 
Pièces  diverses  ( parmi  lesquelles  la 
Préface  de  la  Henriade , et  Frag- 
ments d’un  poème  sur  la  musique  ) 
— et  quelques  Lettres.  Le  volume 
est  terminé  par  une  table  géuéralc. 
En  1819,  on  a joué  sans  aucun  suc- 
cès, et  imprimé  la  Bancune  trom- 
pée , opéra-comique  eu  un  acte , par 
Marmontcl  ; et  l’on  imprime  actuel- 
lement deux  autres  poèmes  posthu- 
mes de  lui.  la  Neuvaine  et  Polym- 
nie. Ou  a joué,  en  1801 , Marinon- 
tel,  vaudeville,  par  MM.  Armand 
GouflV,  Tournay  et  Vieillard;  et  en 
181 3,  Marmontcl  et  Thomas , ou 
la  parodie  de  Cinna,  vaudeville  par 
M.  Dumolard.  St.  S — n, 

MARNE  (Louis-Antoine  de  ) , 
architecte  et  graveur  du  roi . né  à 
Paris  en  1 G7 3 , mort  eu  nS5 , est 
principalement  connu  par  1 ouvrage 
suivant  : Histoire  sacrée  de  la  Pro- 
vidence, etc.,  tirée  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  représen- 
tée en  cinq  cents  tableaux,  d’après 
Raphaël  et  antres  grands  maîtres , 
Paris,  1728,  3 vol.  iu-4°-  Cet  ou- 
vrage est  d’une  exécution  médiocre. 
La  seconde  édition, en  1 vol.  in  fol., 
est  encore  moins  recherchée  , parce 
que  les  éprouves  en  sont  très  faibles. 
Los  mêmes  planches  ont  reparu 
dans  l’ouvrage  intitulé  : L Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  représen ■ 
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tés  , etc. , Paris,  1 ■j 37  , in-fol.  ; et 
dans  celui  qui  a pour  litrq  : Figures 
île  la  Uible  , avec  une  courte  expli- 
cation ( par  Roiulet  ) , Paris  , 17G7 

ou  1810,  in-4°.  Enfiu  elles  ont  en- 
core été  employées  pour  la  réim- 
pression des  Figure  s de  la  Uible 
par  Royauinont.  ( V.  Sacy.  ) De 
Marne  a aussi  été  l’éditeur  du  Nou- 
veau système  sur  La  manière  de  dé - 
fendre  les  places  par  le  moyen  des 
contre-mines  , par  Dazin  , Paris  , 
1731  , in-i'i;  et  il  en  grava  lui- 
même  toutes  les  planches.  Le  dis- 
cours préliminaire  est  du  P.  Castel. 
Le  duc  de  la  Vallicrc  possédait  dans 
son  riche  cabinet  un  recueil  de  des- 
sins de  De  Marne  , représentant  Les 
belles  Statues  de  Rome  , copiées 
très-exactement  sur  l’antique , cent 
pl.  in-fol.  avec  l'explication  raanus 
crite  de  chaque  sujet.  — ■ Marne 
(Jean-Baptiste  de),  jésuite,  né  à 
Douai  le  'aü  novembre  i(i(){),  fut 
admis  dans  la  Société  à l'âge  de 
dix-sept  ans,  cl,  apres  avoir  profes- 
sé les  humanités,  se  consacra  à la 
direction  des  âmes.  Le  cardinal  de 
Bavière,  évêque  et  prince  de  Liège, 
le  fixa  dans  cette  ville,  et  le  choisit 
pour  confesseur.  Il  mit  à profit  la 
riche  bibliothèque  de  ce  prélat,  et 
s'appliqua  particulièrement  à des 
recherches  sur  l’histoire  de  Flandre. 
Le  P.  De  Marne  mourut  à Liège  en 
1750.  Il  est  principalement  connu  pav 
line  Histoire  du  comté  île  Naniur, 
Liège,  1754,  in-4°.  Paquot  eu  a 
donné  une  nouvelle  édition , Bruxel- 
les , 1780,0  vol.  in-8“.,  précédée 
d’une  Fie  de  l’auteur.  « Celte  his- 
» toirc,  dit-il,  est  sans  contredit  la 
» mieux  écrite  que  nous  ayons  par- 
» mi  toutes  celles  des  provinces l>ei- 
» giques  , et  presque  la  seule  qui  mé- 
» rite  le  nom  d’histoire , toutes  les 
» autres  n’ayant  guère  que  la  forme 
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» d’annales  ou  de  chroniques , sans 
» compter  les  hors-d'œuvre,  lesdo- 
« faut»  de  style  et  de  critique.  » Le 
P.  De  Marne  a laissé  des  matériaux 

pour  une  Histoire  de  la  principauté 
de  Liège.  On  cite  encore  de  lui  une 
Fie  de  saint  Jean  .Yépomucène , 
Paris,  1741  , in-ia.  W — 5. 

M ARN  ESI  A.  F.  Leeay. 

M ARN IX  (Pbilippe  de)  , baron 
de  Sainte-Aldegondc,  né  à Bruxelles 
en  1 538,  d’une  famille  originaire  ü« 
Savoie  scion  quelques  auteurs,  alla 
fort  jeune  à Genève,  pour  s’y  livrer  à 
l’élude  des  langues  et  du  droit.  Il  s’y 
lia  très-intimement  avec  Calvin  ,dont 
il  adopta  les  principes  religieux.  De 
retour  dans  sa  patrie , il  ne  tarda  pas 
à se  rendre  suspect  au  gouvernement 
espagnol , et  sc  vit  contraint  de  cher- 
cher un  asile  dans  le  Palatinat.  Lors- 
que les  troubles  éclatèrent  aux  Pays- 
Bas  , le  prince  d’Orangc  mit  de  l’ein- 
pressement  à sc  l’attacher,  et  lui  con- 
fia diverses  missions  délicates.  Mar- 
nix  dressa  le  fameux  compromis  des 
gentilhommes  belges , pour  s’oppo- 
ser à l’inquisition  en  t5ü8;  et  ce  fut 
lui  qu’on  chargea  de  proposer  au 
duc  d'Alençon  Iq  souveraineté  des 
dix-sept  provinces.  Élu  bourguc- 
meslre  d’Anvers,  il  défendit  coura- 
geusement cette  ville,  en  i58q  , 
contre  Alexandre  Farnète,  duc  de 
Parme , qui  le  força  néanmoins  a 
capituler  l’année  suivante.  Marnix  , 
dans  un  ouvrage  sur  cet  événement , 
prie  des  vertus  et  des  talents  du 
vainqueur  eu  termes  uès-honora- 
Lles.  Depuis  lors , il  sc  mêla  fort 
peu  des  affaires  publiques,  et  mou- 
rut a Leyde,  en  i5<)8  , dans  le 
temps  où  il  s’occupait  à traduire 
la  Bible  en  flamand.  Marnix  s’était 
fait  connaître  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages  fort  es  fi  mes  de  son  parti  : 
1.  T hèies  de  controverse , Anvers , 
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t58o,  iu-fol.  II.  ÉpUrc  circulaire 
aux  protestants, et  autres  écrits  (le  cir- 
ronstanee. I II.  slpiarium  sire  llrea- 
rium  Romanum  , Bois  - le  - Dite  , 
i '>7  i ; réfuté  par  Jean  Cocns.  IV. 
Tableau  de  la  di/ ferrure  entre  la 
religion  chrétienne  et  le  papisme  , 
Lcydc-,  i5gr),  in-8a.  V.  Et  une 
Traduction  en  vers  hollandais  des 
Psaumes  de  David.  « Cet  homme  , 
» d’un  mérite  vraiment  rare,  a dit 
r un  contemporain  en  parlant  de 
« Marnix , écrivait  avec  une  pureté 
» peu  commune  son  idiome  natal  ; 
» et  la  versification  hollandaise  ne 
» lui  a pas  moins  d’obligation  tpic  la 
» langue  (i).  «Cependant  De  Thon 
lui  reproche  d’avoir  mis  la  religion 
en  rabelaiseries  : aussi,  tout  en  lui 
accordant  beaucoup  d’esprit , Strada 
1 ’a pnellc  vir  ingeniosissim  è netpiam. 
— Jean  de  Maknix  , baron  de  Potes , 
né  vers  t58o,  et  «pii  vivait  encore 
en  i<>3 1 , est  auteur  des  Résolutions 
politiques  ou  Maximes  d'état , im- 
primées à Bruxelles  en  tfiia,  vol.  in- 
4". , dédié  à l’archiduc  Albert.  Il  eu 
a paru  encore  deux  éditions;  l’une 
à Rouen,  in- ta,  i(ra4>  et  l’autre, 
in-4“,  i63i  , avec  des  augmenta- 
tions. Cette  dernière  est  dédiée  à 
l’infante  Isabelle.  Quoi  qu’en  dise 
Paquot , ce  livre  ne  contient  que  des 
idées  assez  communes,  cl  le  style 
manque  de  concision.  St — t. 

MAROLLKS  ( Micoel  df.  ),  abbé 
de  Villeloin,  naquit  au  bourg  deGé- 
mllé  en  Touraine,  le  aa  juillet  itioo, 
de  Claude  de  Maroles  , zélé  ligueur, 
mort  en  iGi3,  et  qui  n’est  guère 
connu  que  pour  avoir  tué  en  com- 


Pour  jn|*r  î«  qu'l  point  Mamn  » btm  mérité 
dt  u laitfti*  matrrorlir , il  faut  Tuir  I Uutoer*  tU  lu 
Lngfe  holUnJ  tutu , |.«r  M.  Y p*Y  f «tn  fort  volume  in- 
H». . L’tr»«  ht , *$**,  p.  4>“) . «t  Vffittver*  rfe  lu  poing 
fflitt-Jmiit , pur  >1.  d«  Vr-«*  ( » Yol  .n-R*. , A «ml., 
• , t l , p 5*  } Ce»  ouvrait  «ont  »•«  ni»  co 
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bat  singulier  Marivault , l’un  des 
genlilhomipes  de  Henri  111  , le  len- 
demain de  l’assassinat  de  ce  prince. 
Nourri  par  sa  mère  pendant  neuf 
mois  , Michel  de  Marottes  commen- 
ça , dit-il , à parler  à la  fin  de  ce  ter- 
mc-lâ.  « Un  médecin  du  roi , appelé 
» Palaiseau,  qui  me  guérit,  en  Uioi , 
» ajoute-t-il , d’un  mal  à l’œil  gau- 
« elle,  augura  dès  lors  assez  favora- 
» hlcmcnt  de  moi , considérant  la 
» formation  de  ma  tète , et  ayant 
» égard  a quelques  règles  de  la  phy- 
» sionomie.  « En  itioi) , Claude  de 
Marollcs  obtint  pour  son  fils  l’abbaye 
de  Rangerais.  En  décembre  itil  i , 
Michel  entra  au  college  de  Clermont 
depuis  de  J.ouis-lc-Grand  , et  dix- 
huit  mois  après  au  college  de  /la 
Marche.  Il  étudia,  en  1Ü17,  la  phi- 
losophie, sous  Janus-Cécihus  Frev, 
et  fit,  en  ■ (>  1 ç) , sa  théologie.  Ë11 
i(n3  , il  publia  la  première  édition 
de  sa  traduction  de  Luraiii.  En  i(iu5, 
il  refusa  l’évêché  de  Limoges,  que 
lui  offrit  le  duc  de  Nevers.  En  1 6-ifi, 
son  père  lui  obtint  l’abbaye  de  Villc- 
loin  , qui  valait  cinq  a six  mille  li- 
vres de  rente.  En  1644, il  commença 
à former  un  cabinet  d’estampes  et  de 
figures  en  taille  - douce  ; il  rrcucillit 
m3,4oo  pièces  de  plus  de  six  mille 
maîtres,  en  quatre  cents  grands  vo- 
lumes, et  plus  de  cent  vingt  prlits.  Il 
donna  , en  1666,  un  vol.  in-8°.  de 
i(>7  pag.,  contenant  le  catalogue  de 
cette  collection , qui  fut  achetée  en 
■ (>87  , au  nom  du  roi  par  Colbert, 
et  qui  est  aujourd’hui  au  cabinet  des 
estampes  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
où  elle  forme  '«4  volumes  reliés  en 
maroquin,  d’après  la  classification 
adoptée  par  l’abbé.  Il  forma  un  nou- 
veau cabinet,  dont  il  publia  le  catalo- 
gue en  167a,  in-  iz.  Il  mourut  à 
Paris  le  ti  mars  tfiSi.  Très-savant 
et  très-laborieux, l’ablie de  Marolle» 
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fut  un  traducteur  infatigable.  « Tl  rares,  ont  été  réimprimes  par  les 
» dompta  , dit  Furelière  , divers  soins  de  l'abbé  Goujet , 17Ô:»,  3 
«poètes,  auparavant  inconnus  à vol.  in-ra.  L’éditeur  a ajouté  beau- 
« tous  ceux  dosa  nation  , et  les  mit  coup  de  notes;  mais  il  a retranche’ 
» sous  le  joug  de  ses  versions.  » Il  les  généalogies.  Les  Mémoires  sont 
a traduit  en  cllel  le  DouveaU  Testa-  très  curieux  , remplis  de  traits  sin- 
ment , le  llreviaire  Romain  ; Plaute , guliers  , intéressants,  écrits  d’un 
( Cuver , XIX,  u 4 5 ) , Tërence,  style  simple,  naturel,  et  avec  un  air 
Lucrèce  , Catulle , Tibulle  , Pro-  de  sincérité’  qui  gagne  la  confiance. 
jierce , Virgile , Ilorace,  (H'itle  , L’auteur  n’a  point  chargé  ce  Recueil 
Sénèque  le  tragique,  Lucain,  Ju-  de  réflexions  triviales,  ou  qui  en  ren- 
v enal,  Perse,  Martial,  Stace  ( F.  dent  le  récit  languissant  ; ce  qui  doit 
'GirvET , ibid.);  les  histoires  A’. dure-  d’autant  plus  surprendre  que  pres- 
bus  Victor , et  de  Sextus  Pu  fus  ; les  que  tous  ses  autres  livres  sont  rem- 
ccrivains  de  l’hjstoire  Auguste;  l’his-  plis  de  verbiage  et  d’inutilités.  Aussi 
foire  d 'Ammien  Marcellin  , l’his-  le  P.  Tourneminc  pensant  que  l’abbé 
toiredes  Français  de  A’.  Grégoire  de  de  Marolles  méritait  qu’on  lui  par- 
cours , et  la  continuation  par  F ré-  donnât,  en  faveur  de  ses  Mémoires , 
défaire,  etc.  Le  P.  Kiceron,  dans  le  l'ennui  mortel  qu'il  avait  causé  au 
tome  3î  de  ses  Mémoires , donne  le  public  par  ses  rapsodics  durant  l’cs- 
cataloguc  des  ouvrages  de  Marolles  : pacc  de  soixante  ans,  lui  appliqua-t-il 

ils  sont  presque  tous  tombés  dans  le  ces  molsdc  Lucain  : Scelcra  luic  mer. 
mépris  ; cependant  on  recherche  en-  cede placent.  Ces  Mémoires  ne  vont 
core  : I.  Les  deux  Catalogues  dont  que  jusqu’en  ■ (335.  Il  est  à regretter 
nous  avons  parlé  : l’auteur  y donne  qu’il  ne  Tes  ait  pas  poussés  plus  loin  ; 
la  liste  des  ouvrages  qu’il  avait  pu-  ce  qu’il  aurait  pu  sans  peine , avant 
ldiés  ou  commencés,  et  qu’il  espérait  encore  vécu  plus  de  vingt-cinq  ans. 
mettre  au  jour.  IL  Les  épigrammes  La  suite  contient  ses  Entretiens  avec 
de  Martial , en  latin  et  en  français , quelques-uns  des  plus  savants  hom- 
avec  de  petites  notes  , it>55 , a vol.  mes  de  son  temps  : dans  les  Addi- 
in-8<\  : trente-six  épigratnmes  trop  lions,  ildonne  leséfogei  de  plusieurs 
libres  n’y  sont  pas  traduites.  111.  personnes  illustres  qu'il  a connues. 
Les  quinze  livres  île  Martial,  Ira-  Les  Traités  ou  discours  sont  au 
dnits  en  vers  âvec  des  remarques,  nombre  de  quatorze,  dont  trois  sont 
1 rt-  1 , <leux  parties  , in-80.;  1 li~ 5 , intitulés  Discours  sceptique.  Le  plus 
111- 4".  Marolles  se  vante  d'avoir  Ira-  intéressant  île  tous  est  le  dixième, 
duil  jusqu’à  soixante-neuf  pièces  par  qui  traite  île  la  version  de  quelques 
jour;  ce  qui  eût  été  impossible  à un  lieux  difficiles  des  poètes.  Le  Vé- 
lum poète.  IV  . Ses  Mémoires , 1 <3:50,  nombrement  est  aussi  très- précieux  : 
in-fol.  V.  Suite  des  Mémoires,  con-  comme  l’abbé  de  Marolles  était  en 
tenant  douze  Traités  sur  divers  su-  relation  avec  la  plupart  des  savants 
jets  curieux,  itiV  , in-folio.  VI.  Dé-  et  des  personnes  distinguées  de  son 
nombrement  où  se  trouvent  les  noms  temps  , il  en  rapporte  mille  partien- 
de  ceux  qui  m'ont  donné  de  leurs  U-  larités  qu'on  11e  trouve  point  ailleurs. 
vres , ou  qui  m’ont  honoré  extraor-  VII.  Cat alertes , ou  Pièces  choisies 
dinairement  de  leur  civilité.  C.çx  des  anciens  portes  latins  , demtis 
trois  derniers  ouvrages,  devenus  Ennius  et  larron  jusqu'au  sieUe 
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de  V empereur  Constantin,  trad.  en 
vers,  iü(>7  , in-8°.  Ce  volume, dit 
M.  Brunet,  ne  contient  que  la  tra- 
duction du  premier  et  d’une  partie 
du  second  livre  du  Recueil  de  Sca- 
liger.  Marollcs  publia  , en  1870  , un 
volume  in-4°. , divise  en  deux  par- 
ties , faisant  suite  au  volume  pre'cé- 
dent , et  qui  contient  les  ac. , 3e. , 
4'. , 5*.  cl  G",  livres  des  Catalcclcs  , 
Selon  le  Recueil  de  Scaliger.  VIII. 
Tableaux  du  temple  des  Muses,  ti- 
res du  cabinet  de  M.  Favcreau  , 
avec  les  descriptions , remarques  et 
annotations , iG55,  in-folio,  orne 
de  soixante  figures  , gravées  par 
Blocmaert.  L'estampe  de  S al  maris 
et  Hermaphrodite  , de  ce  graveur  , 
a etc,  dans  beaucoup  d’exemplaires , 
remplacée  par  une  autre  estampe  sur 
le  même  sujet,  gravée  par  Poilly.  Les 
amateurs  recherchent  les  exemplai- 
res où  cette  figure  se  trouve  double. 
L’édition  d’Amsterdam  , 1676  , in- 
4°. , ne  mérite  pas  d’étre  mention- 
née. IX.  Les  OCuvres  de  Firgile  , 
traduites  en  vers  français  , 1 G73  , 
deux  parties  in-4°.  Le  traducteur  y 
donne  une  liste  fort  étendue  de  ses 
ouvrages  tant  manuscrits  qu’impri- 
rnc’s,  et  uu  catalogue  curieux  des 
auteurs  qui  ont  fait  des  traductions 
en  vers  de  quelques  ouvrages  de 
Virgile.  Marollcs  avait  publié  pré- 
cédemment une  traduction  eu  pro- 
se de  ce  poète,  1 GJf) . in-folio, 
avec  îles  remarques;  réimprimée  en 
iGG'Jt,  3 vol.  111-8“. , avec  des  re- 
marques différentes  de  celles  de  l'in- 
folio.  X.  Les  Histoires  des  anciens 
comtes  d’ Anjou  et  de  la  conspira- 
tion d’Amboise , traduites  du  latin 
d’un  auteur  anonyme , avec  des  re- 
mart/ues,  1G81  , in- 4°-  L’ouvrage 
latin  se  trouve  dans  le  dixième  volu- 
me du  Spicilége du  P.  d’ Auber  y [H. 
IruLLQtxi îv, XV,  347).  Letraduc- 
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teur  y a joint  la  généalogie  de  plu. 
sieuis familles  illustres  d'Anjou.  XI, 
Les  Quinze  livres  des  déipnosophistes 
d’ Athenée , 1680,  in -4".;  ouvrage 
qui  a été  tiré  à petit  nombre , et  que 
la  traduction  , donnée  par  Lefebvre 
de  Villebruue,  a fait  baisser  de  prix, 
mais  non  pas  oublier.  Le  traducteur 
y a joint  une  liste  abrégée  de  scs  ou- 
vrages. XII.  Les  Livres  de  la  G enèse, 
de  T Exode  et  du  Lévitique  (jusqu’au 
vingt-troisième  chapitre),  trad.  en 
français,  avec  des  notes  attribuées  à 
Lapcyrcrc,  in-fol.  L’impression  fut 
arrêtée  par  ordre  du  chancelier  Sé- 
guier.  XIII.  Le  roi,  les  personnes 
de  la  cour  qui  sont  de  la  première 
qualité , et  quelques-uns  de  la  no- 
blesse qui  Ont  aimé  les  lettres  ou 
qui  s’y  sont  signalés  par  quelques 
avantages  considérables  , décrits 
en  quadrains  , 1677,  in -4°.  Ma- 
rollcs avait  près  de  soixante-dix  ans 
quand  il  commença  à faire  des  vers 
français  , c’est-à-dire , des  lignes  de 
doute  à treize  syllabes.  Il  disait  un 
joi|r  à Linières  : Mes  vers  me  coû- 
tent peu.  — Ils  vous  coûtent  ce 
qu'ils  valent , répliqua  le  poète  de 
aenlis.  L’abbé  de  Marollcs  préten- 
dait que  la  quantité  des  traductions 
qu'il  avait  faites  devait  le  mettre  au 
niveau  de  ceux  qui  n’en  avaient 
donné  que  de  bonnes  , mais  eu  petit 
nombre.  Lorsqu’il  livra  au  public  s.\ 
traduction  de  Martial , Ménage  mit 
à la  tête  de  son  exemplaire  ces  mots: 
Epigrammes  contre  Martial.  Notre 
auteur  avait  une  si  grande  déman- 
geaison de  produire  ses  écrits , qu'il 
faisait  imprimer  jusqu’à  des  listes  et 
des  catalogues  de  ses  anus  et  des 
gens  de  sa  connaissance , le  tout  à 
scs  frais,  ainsi  que  scs  autres  ouvra- 
ges. Ménage  disait  à ce  sujet  : « Tout 
» ce  que  j’estime  des  ouvrages  de  M. 
» de  \ illcloin,  c'est  que  tous  scs  b- 
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» Très  sont  relies  avec  une  grande 
» propreté  , qu’ils  sont  dorés  sur 
» trauclir  : cela  satisfait  beaucoup  la 
» vue.  » (l.ispar  de  Tende,  qui , sous 
le  nom  de  l’Lstaiig,  publia  un  Traité 
de  la  traduction , avait  pris  tous  les 
exemples  de  bonnes  traductions  dans 
les  livres  de  D' Aldancourt  ou  de  MM. 
de  Port-Royal,  et  tous  les  exem- 
ples de  mauvaises  dans  ceux  de 
l’abbé  de  Marolles.  Celui-ci  en  fut 
fort  irrité,  et  s’en  plaiguait  à tout 
le  monde.  De  l’Estang  , ayant  jugé 
à propos  de  l’apaiser  , choisit  le 
jour  que  l’abbé  allait  faire  scs  pà- 
ques;  et,  se  présentant  devant  lui  à 
l’instant  qu’il  allait  communier  : 
Monsieur , lui  dit-il  , vous  êtes  en 
colere  contre  moi  • vous  avez  rai- 
son; mais  voici  un  temps  de  misé- 
ricorde , je  vous  demande  pardon. 
— De  la  manière  dont  vous  vous  y 
prenez , répondit  Marolles  , il  n’y  a 

pas  moyen  de  s'en  défendre 

Peu  de  temps  apres,  l’abbé  rencon-, 
trant  de  l’Estaug  , lui  dit  : Croyez- 
vous  en  être  quitte?  vous  m'avez 
escroqué  un  pardon  que  je  n’avais 
pas  envie  de  vous  accorder. — Mt  n- 
sieur.  monsieur,  répliqua  l’Estang  , 
ne  faites  pas  tant  le  difficile;  on 
peut  bien  , quand  on  a besoin  d’un 
pardon  général,  en  accorder  un  par- 
ti: ulier.  Les  traductions  de  l'abbc  de 
Marolles  sont  très  inexactes,  et  en  ou- 
tre lâches  et  plates  au  dernier  point  : 
que  doit  ou  attendre  du  style  d’un 
traducteur  qui  rend  le  solito  m om- 
bra levure  thoro,1  ibulle  [eleg.  1 . £o) 
par  reposer  sur  la  paillasse  accou- 
tumée? mais  a il  ne  faut  pas  oublier 
» dit  Sabatier,  que  les  premiers  pas 
» en  tout  genre  sont  ceux  qui  coûtent 
» le  plus,  et  qu’une  roule  non  frayée 
» rend  toujours  les  progrès  plus  dif- 
» lîciles.  » ( V.  Eif.NA7.io  , XI 1, 58'i  ; 
et  J.  Li-oraud,  XX11I,  57G.)  Z. 
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MAROLLES  Clal’DE  dv),  petit- 
neveu  du  précédent , né  le  a3  août 
1712,  entra  dans  l’ordre  des  Je-» 
suites , et,  après  la  destruction  de  la 
Société , reparut  dans  le  monde  com- 
me prédicateur,  sous  le  nom  d’ab- 
bc  de  Marolles:  il  est  mort  à Paris, 
le  i5  mai  1792,  brûle  dans  son  lit, 
où  il  avait  la  mauvaise  habitude 
de  lire  avant  de  s’endormir.  On  a 
de  lui  : 1.  Discours  sur  la  Pucelle 
d’ Orléans , prononcé  dans  l’église 
cathédrale  d’Orléans,  le  8 mai 
1759,  Orléans,  1759,  in-12.  II. 
Discours  sur  la  délivrance  d’Or- 
léans, prononcé  le  8 mai  1760, 
Orléans,  1760,  in-12.  Il  y avait 
long-temps  , dit  la  Bibl.  hist.  de  la 
France,  que  la  mémoire  de  ce  fa- 
meux événement  n’avait  été  célébrée 
d’une  manière  si  éloquente.  III.  .Ser- 
mon sur  la  lecture  des  livres  con- 
traires à la  religion,  178J,  in  8°. IV. 
Sermons  pour  les  principales  fêtes 
de  Tannée,  et  sur  divers  sujets  de 
religion  et  de  morale,  17 8(3,  2 vo- 
lumes in-12.  ; ces  sermons  sont  esti- 
més. V.  Mélanges  et  fragments 
poétiques,  en  français  et  en  latin 
par  M.  de  Marvielles , 1 777  . petit 
in-i  a.  Le  nom  de  Marvicllcs  est  uu 
masque  sous  lequel  s’est  caché  Ma- 
rolles ; voila  ce  qu’apprend  positi- 
vement une  note  de  Mercier  de  Saint- 
Léger.  M.  Barbier,  qui  la  rapporte , 
conserve  encore  quelques  doutes 
fondés,  i°.  sur  ce  que  Marvielles 
a place  dans  les  éditions  du  Diction , 
historique  (de  Cliaiidon  ) de  1773, 
1786,  1789.  180.J.J  2°.  sur  ce  que 
l’une  des  pièces  de  ce  Marvielles 
aurait  été  imprimée  dans  le  Mercure 
de  î~3rt;  et  le  P.  de  Marolles  devait, 
ajoute-t-il,  être  bien  jeune  à cette 
époque:  on  a vu  qu’il  avait  u3  ans; 
dès-lors  voilà  une  objection  détruite 
L’article  consacré  à Marvielles  par 
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Cliaudon,  on  à lui  communique,  a 
été  conserve  dans  le  Nouveau  üict. 
historique  : il  devait  l’être.  Mais 
Fcller , trop  souvent  plagiaire  de 
Cliaudon,  et  collègue  de  Marolles, 
qu'il  a dû  connaître,  a rejelc”  tout-à- 
1 lit  l’article  Marviclles  ; ce  qui  sem- 
lêe  appuyer  la  note  de  Mercier  de 
üiint-Lègcr.  A.  B — t. 

MAROLLES  ( G.  F.  Mag.vé 
de  ) , n 'était  probablement  pas  de 
la  même  famille  que  le  précédent.  11 
servit  pendant  quelque  temps  dans 
l’nn  des  corps  de  la  maison  du  roi. 
Retire  du  service,  il  fixa  sa  résidence 
à R, iris  r où  il  est  mort  vers  179a  , 
âge  de  ]>lus  de  soixante  ans.  On  a 
de  lui  : I.  Observations  sur  la  Tra- 
duction de  Roland  furieur  , par  de 
Tressait , in- ta  de  <>8  pages  , sans 
date,  mais  imprimées  en  1780.  II. 
Lettre  de  IA.  1).  V **•  à M.  D.  L. , 
ntt  sujet  du  livre  intitulé  : Origine 
de’  volgari  Proverbii  di  Aloisc  Cyn- 
tiiio  dclli  Fabritii , etc.,  in- ta  de 
> 4 pages,  datée  du  1er.  juillet  1780, 
et  insérée  dans  V Esprit  des  Jour- 
naux de  septembre  1 780 , où  elle 
remplit  aussi  1 \ pages;  ce  qui  auto- 
rise à croire  que  les  exemplaires, 
tirés  à part,  sont  un  extrait  de  ce 
journal.  Le  livre  des  Proverbes  , 
etc.,  dont  il  est  question,  fut  im- 
prime à Venise,  t5'i6,  in-folio.  La 
signature  D.  P***  que  porte  la  lettre, 
n'a  aucun  rapport  avec  les  noms  de 
Marolles  ; mais  nous  avons  le  té- 
moignage de  M.  Barbier  ( Table  de 
son  Üict.  des  anonymes  , etc.  , 
pageu77  ).  III.  Essai  sur  lu  chasse 
au  fusil  , 1781,  10-8'.  ; opuscule 
que  l’ouvrage  suivant  a rendu  inu- 
tile. IV.  La  ('liasse  au  fusil , ou- 
vrage divisé  eu  deux  parues , 1 788 , 
»n-8“.  Ce  livre  peut  être  considéré 
' u'inmc  une  nouvelle  édition  de 
1 Essai;  c’est  un  excellent  traité. 
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L’autcur  n’a  cessé  de  travaillerai 
l’améliorer  ; et , à sa  mort  , ou  en 
trouva  un  exemplaire  chargé  dénotés 
et  additions  importantes.  Magné  de 
Marolles  ordonna  de  remettre  cet 
exemplaire  à M.  Théophile  B irrois, 
qui  nous  cil  fait  enfin  espérer  la  pro- 
chaine publication.  Les  éditions  ci- 
tées- sont  anonymes  ; mais  l'auteur 
est  nommé  dans  le  privilège  du  roi , 
imprimé  à la  fin  de  l’ouvrage.  Pré- 
voyant que , lors  de  la  réimpression , 
cette  pièce  ne  sera  pas  réimprimée  , 
Magné  de  Marolles  recommande  ex- 
pressément de  mettre  son  nom  sur 
le  frontispice  de  ce  livre.  V.  Bi- 
bliographie instructive  , tom.  xt , 
partie  estimative  des  livres  rares  et 
précieux  ; tel  était  le  titre  d'un  ou- 
vrage dont  il  n’a  paru  que  le  pros- 
pectus , en  8 pages  iu-8°. , et  un 
modèle  d’un  feuillet  contenant  le 
prix  estimatif  de  vingt  articles  de  la 
Bibliographie  ( P. Debeiie).  VI.  fa- 
. blettes  bibliographiques , in-8°.  Il 
n’en  a été  imprimé  que  les  16  pre- 
mières pages  : le  manuscrit  est  a la 
bibliothèque  du  Roi.  M.  Brunet,  qui 
Ta  consulte , a signé  d’un  M les  notes 
qu'il  en  a extraites  pour  son  Manuel 
du  libraire  ; livre  qui  ne  permet  pas 
de  regretter  la  non-publication  du 
travail  de  Marolles,  auquel  il  est 
supérieur  sous  tons  les  rapports.VIi. 
Recherches  sur  l’origine  et  le  pre- 
mier usage  des  registres , des  signa- 
tures , d.s  réclames  et  des  chiffres 
de  pages  dans  les  livres  imprimés , 
1 78.3 , in-8".  C’est  une  réimpression 
avec  corrections , d’un  morceau  im- 
prime sous  le  même  titre  , dans 
l’ Esprit  des  Journaux  de  inai  1 78  a. 
Ce  petit  ouvrage  est  curieux  ; mais 
des  recherches  ultérieures  ayant  pro- 
curé de  nouvelles  découvertes  , il  ne 
faut  plus  s’en  rapporter  à Marolles 
pour  ce  qu’il  dit  de  l’époque  de  Tiu- 
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vention  tics  ridâmes  et  des  signa- 
turcs.  Il  prétend  <jiie  Jean  de  Co- 
logne , im |>t iiueur  a Venise,  est  le 

premier  qui  ait  fait  usage  des  signa- 
tures en  1474.  (,.  de  lu  Sema  , dans 
un  Mémoire  qu'il  a publie  en  l’au  iv  , 
sur  ce  sujet , prouve  que  l’invention 
eu  remonte  à 1 .\~/s , et  que  le  premier 
imprimeur  qui  les  ait  employées  , 
et  rouM-Vpu  minent  ïi  qui  mi  peut  eu 
faire  honneur  , est  .1  in  Koelbofde 
LubecL,  imprimeur  à Cologne,  qui 
donna  le  /‘i ueceptorium. divine? legis 
de  Jean  Ayder , de  l’oriliedes  Frères 
prêcheurs.  Au  surplus,  Marolles  ne 
prétendait  pas  avoir  tranche'  la  ques- 
tion. Sans  rien  déterminer  de  précis, 
il  éleva  lui-même  dr>  donles  sur  son 
epiniou  , dans  de  ïuue  die  s obser- 
vai ons  sur  les  signatures , c ■ me- 
nant tirs  additions  et  corrections 
c ux  Recherches  precedentes , in-8  ’. 
de  8 papes,  qui  sc  joint  aux  Re- 
cherches. Quant  au\  ridâmes , dont 
l’usage  se  pervl  tous  les  joui  s de  plus 
en  plus  , le  premier  livre,  avec  date, 
qui  en  ail  , est  le  Confcssionale 
Sam  li  .tnumini  , imprimé  à Bo- 
logtie , en  1 . in-4°-  1 «ans  “on> 

d’imprimeur  , comme  le  dit  Ma- 
rolle,.  Le*  réclames  y sont  à la  lin 
de  chaque  cahier  , à la  marge  in- 
terue  et  perpendiculairement.  Mais 
il  existe  un  autre  livre  qui  u'a  pas 
é ;happé  à Manilles  , et  qui,  ne  por- 
tant pas  de  date  , a des  indications 
tu  (lisantes  de  l'époque  de  sa  confec- 
tion. C’est  le  Tante  imprimé  à Ve- 
nise , par  un  Spire.  Magné  de  Ma- 
1 ailes  et  quel  qui  «-antres  le  donnent  à 
Jean  de  Spire,  mort  en  1 469.  Mais 
dans  la  souscription  de  l’édition  des 
Èpitres  familières  de  Cicéron  . don- 
nées par  Jean  de  Spire  en  t jtig  , 
il  sc  nomme  ( Spira  Johannes  ) , et 
ajoute  que  r.’est-là  sou  premier  ou- 
vragé ( primas  labor  ).  Ur  , dans  la 
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souscription  du  Tacite , on  voit  en- 
core le  nom  de  Spi  rc  : 

Pr>  tnt 

Sfjim  y renient  : as  us  prima  tuer- 

V oilà  donc  encore  un  premier  ou- 
vrage sorti  des  presses  d’1111  Spire, 
lequel  ne  peut  être  que  \ itiJcIin,  frère 
et  successeur  de  Jean , qui  était  mort 
en  1469;  et  ce  Tacite  doit  <‘trc  dos- 
ions de  1470.  Magné  de  Marolles 
était  trrslabo  lieux  et  d’une  cons- 
tance opiniâtre  dans  ses  recherches. 
Plusieurs  travaux  ou  recueils  attes- 
tent sa  patience  , et  entre  autres  la 
collection  qu’il  avait  faite  de  tout  ce 
qui  avait  paru  sur  la  bête  du  (»é- 
vaudau  ; collection  qui  est  aujour- 
d'hui à la  bibliothèque  du  Roi. 

A.  li — t. 

M ARON  ' S *int),  pieux  solitaire, 
se  retira,  vers  la  tiu  du  quatrième 
siècle,  sur  une  montagne  , dans  le 
voisinage  de  la  ville  de  C,\ r , pour' 
sc  livrer  avec  plus  de  recueillement 
à la  méditation  ; il  avait  eu  pour 
maître  dans  la  v ie  spirituelle  saint 
Zebin  , célèbre  dans  l'Orient  par  son 
assiduité  a la  prière.  Maron  avait 
une  tente  faite  de  peaux  de  chè- 
vre; mais  il  n’y  entrait  que  rare- 
ment , et  il  passait  les  jours  et  1rs 
nuits,  exposé  aux  injures  de  i’air. 
1!  priait  toujours  debout  ; et  ce  ne 
fut  que  dans  sa  vieillesse , qu'il  con- 
sentit à s’appuyer  sur  un  Lâtoir.  Sa 
réputation  ne  sainteté  le  lit  élever 
an  sacerdoce  en  \o!j.  Di  s ce  mo- 
ment , il  eut  un  grand  nombre  de 
disciples  , qu’il  distribua  dansdilfc- 
rents  monastères  , où  il  allait  fré- 
quemment leur  porter  des  consola- 
tions. 11  parlait  peu;  mais  ses  dis- 
cours produisaient  un  grand  effet. 
Après  avoir  édifié  long-temps  les  dé- 
serts de  la  Syrie,  il  mourut  en  4 >3, 
le  1 4 févriec , jour  où  l'Église  célè- 
bre sa  fête  ( V ov.  le  reçue:!  tirs  Bei- 
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landistes  ).  Le  savant  Assemani 

pense  que  ce  n’est  point  ce  solitaire, 
mais  un  autre  nommé  Jean,  vivant  à la 
lin  du  septième  siècle , qui  est  le  fon- 
dateur des  chrétiens  maronites  (i). 
Les  Maronites,  après  avoir  partagé 
les  erreurs  du  nestorianisme  et  de 
l’culychiauisme  , sont  rentrés  dans 
la  communion  de  l'Église  catholi- 
que , sous  le  pontificat  du  pape  Gré- 
goire Xlll , qui  établit  à Rome  le 
séminaire  des  Maronites  , d’où  sont 
sortis  des  orientalistes  célèbres  , tels 
que , Abraham  EccLcllcnsis,  Gabriel 
Siouita,  Naironi,  les  Assemani,  etc. 
Le  patriarche  des  Maronites  fait  sa 
résidence  à Kanobin,  au  pied  du 
mont  Liban,  et  étend  sa  juridiction 
sur  les  métropoles  de  Tyr,  Damas  , 
Tripoli,  Alep  et  Nicosie  ( Jer. 
DandIni  , X , 49°  )•  On  peut  consul- 
ter , pour  plus  de  détails , Faust. 
Naironi,  Disserlalio  de  origine , no- 
mine  ac  religione  Maronitarnm  , 
Rome,  iG3q,  in  8°.; la  Dissertation 
du  P.  Lebrun  , sur  la  liturgie  du  pa- 
triarcat d’Antioche  ; et  le  Discours 
du  P.  Ingoult,  sur  les  mœurs  et  la 
religiondes  Maron  tes,  dans  le  tome 
vin  des  Mémoires  des  missions  au 
Levant , qui  font  suite  aux  Lettres 
édifiantes.  W — s. 

M.ARON  (Thérèse  nr.  ) , sœur 
du  célèbre  Raphaël  Mcngs  , cultiva 
aussi  la  peinture  dont  son  père  lui 
avait  inspiré  le  goût , comme  à son 
frère.  Des  sa  plus  grande  jeunesse, 
elle  excella  dans  les  ouvrages  d’é- 
niail , de  miniature  et  de  pastel  ; et 


(l)  r.Vnt  •!«*•«  ('••plaio'i  du  «avant  li-'«lorirn  Ma- 
Km  H , qui  f»t  venir  le  •■«nu  dr»  Maronitn  d’nu  rrr- 
Uni  *oli:»irr*u«in»nip  Marna  , letnifl  « «clou  lui , vivait 
tnoa  la  rintK  tir  iVmpmur  Mptsracr  ; opinion  q.ii 
•ou*  parait  cilrât»rui»t  t •.rntwhl»  , rt  qui  nui»  «am- 
ble tn-ritrr  une  d*%e»«*inn  apfofurwiir.  Suivant  la 
même  historien  , M»»n  «'fait  ne  dan*  |r  terri* 
toire  d'Lmne  , et  Mnlail  wi  t»  "*»d  moiinlrrr  ^ 
I'  tient  de  Uain-L  «t  «U  Ed<iiImi.i«  et  l.«- 

ri»v.  ).  S.  H-n. 


MAft 

quelque  longue  qu’ait  été  sa  car- 
rière , elle  ne  cessa  de  travailler  qu’à 
sa  mort , arrivée  à Rome  le  i n octo- 
bre 1806.  Scs  derniers  tableaux  ne 
se  ressentent  point  d’une  main  octo- 
génaire. Elle  avait  épousé  le  cheva- 
lier de  Maron , peintre  estimé  en 
Italie.  Elle  eut  une  pension  d’Au- 
guste III,  roi  de  Pologne;  et  la  cour 
de  Russie  lui  continua  le  uicuie  bien- 
fait. Après  la  mort  de  son  père , elle 
avait  eu  part  à une  pension  que  fai- 
sait à sa  famille  le  roi  d’Espagne, 
dont  Mcngs  était  le  premier  pein- 
tre. Les  tableaux  de  cette  artiste 
sont  recherchés.  L — P — e. 

MARONE  ( André  ) , célèbre  im- 
provisateur , était  né  en  i 4t4  s * 
Pordeuouc,  dans  le  Frioul,  de  pa- 
rents originaires  de  ISrcsria  ( t ). 
Privé  de  fortune,  il  fut  obligé,  pen- 
dant quelque  temps,  de  tenir  une 
école  pour  subsister.  Il  alla  ensuite 
à la  cour  du  duc  de  Ferrare , et  mé- 
rita les  bonnes  grâces  du  cardinal 
Hippolyte  d'Eslc  ; mais  ce  prélat 
n’ayant  pas  voulu  lui  permettre  de 
le  suivre  en  Hongrie,  Marone,  irrité, 
quitta  brusquemeut  Ferrare,  et  vint 
à Rome,  où  il  parut  avec  éclat  à la 
cour  de  Léon  X.  La  plupart  des 
auteurs  contemporains  parlent  avec 
admiration  de  la  facilité  qu’il  avait 
à traiter  en  vers  latins  les  sujets  qu’on 
lui  proposait.  Marone  s’accompa- 
gnait d'une  viole,  dont  les  sons  plus 
ou  moins  précipités  donnaient  la  me- 
sure de  son  exaltation.  Les  éclairs 
de  ses  yeux  , dit  Tirabosrhi  , la 
sueur  qui  inondait  son  visage  , le 
gonflement  de  scs  veines,  tuut  an- 
nonçait le  feu  intérieur  dont  il  était 
embrasé;  et  scs  auditeurs  dans  Pcx- 
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tase , croyaient  lui  entendre  re'pe'ler 
des  vers  mûris  par  une  longue  médi- 
tation. Un  jour  Léon  X avait  réuni 
à un  festin  les  ambassadeurs  e'tran- 
ers  , et  les  plus  grands  personnages 
e Rome  : il  lit  venir  Marone,  et  lui 
demanda  des  vers  sur  la  ligue  nou- 
vellement formée  contre  les  Turks. 
Ce  fut  alors  qu’il  improvisa  uu  long 
poème  qui  commençait  par  ce  vers  : 

JnOlix  F. u roft a Jiù  rjunnata  tu/mnUu 

BeUoium , etc. 

Les  applaudissements  l'interrompi- 
rent plusieurs  fois  pendant  sou  récit , 
et  retentirent  long  temps  après  qu’il 
l’eut  terminé.  Le  pape  le  nomma  sur- 
le-  champ  à un  bénéfice  vacant  dans 
le  diocèse  de  Capoue.  11  lui  accor- 
dait souveut  des  gratifications;  mais 
Marone  n’avait  pas  de  conduite , et 
il  resta  toujours  pauvre.  Sous  le  pon- 
tificat d’Adrien  VI  , qui  regardait 
les  poètes  comme  des  idolâtres , 
il  fut  chassé  du  Vatican  ; mais  Clé- 
ment Vil  le  rappela.  Dans  une  sé- 
dition excitée  par  les  Colonua  , en 
i5u6,  le  malheureux  poète  perdit 
sa  garde-robe  et  l'argent  qu’il  avait  : 
il  fut  encore  plus  maltraité  l’année 
suivante,  lors  de  la  prise  de  Rome 
par  l’année  du  connétable  de  Bour- 
bon. Il  avait  pris  la  résolution  de  se 
retirer  dans  son  bénéfice;  mais  l’es- 
poir de  recouvrer  ses  livres  le  re- 
tint à Rome,  où  il  languit  quelques 
mois,  vivant  d’aumônes.  On  le  trouva 
mort  dans  une  hôtellerie,  en  , 
à l’âge  de  cinquante-trois  ans.  Il  était 
lié  avec  Fr.  Colonua  ; et  il  a célébré 
le  Songe  de  PoliplUle , par  une  épi  - 
gramme  qu’on  trouve  à la  tête  de  cet 
ouvrage.  Il  y a peu  de  pièces  de  Ma- 
ronc  qui  aient  été  imprimées.  Uiruti 
en  a donne  la  liste  dans  les  Nolizie 
de’  letterati  di  Friuli,  tom.  u,  p.  68. 
Giraldi  avertit  qu’ elles  ne  répondent 
point  à la  réputation  de  Marouc,  qui 
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réusissait  mieux  dans  les  ouvrages 
improvisés  que  dans  ceux  qu’il  avait 
eu  le  loisir  de  préparer.  On  peut 
consulter  sur  Marone  les  ElogesAe 
Paul  Giovio,cenxdcs  Ecrivains  bres- 
cians , |>ar  Ottav.  Rossi,  Y Histoire 
de  la  I.itt.  ital.,  de.  Tiraboschi  , et 
enfin  le  morceau  sur  les  Improvisa- 
teurs dans  les  Mélanges  de  littéra- 
ture de  Suard,  tom.  111.  VV — s. 

MAROSIE.  F.  Marozia. 

MAROT  (Jean),  naquit,  en 
1 4^3 , au  village  de  Mathieu,  près 
de  Caen.  Son  éducation  fut  négligée: 
on  ne  lui  lit  point  apprendre  le  latin  ; 
mais  il  y suppléa,  autant  qu’il  fut 
en  lui , en  étudiant  dans  nos  auteurs, 
l’histoire,  la  fable  et  la  poésie.  I.e 
Roman  de  la  Rose  était  sa  lecture 
favorite.  Sa  bonne  conduite  et  quel- 
ques versqu’ilavait  composés, lui  mé- 
ritèrent la  protection  d’Anne  de  Bre- 
tagne, depuis  femme  de  Louis  XII: 
il  fut  son  secrétaire  et  son  poète  en 
titre;  et,  par  son  ordre,  il  suivit 
Louis  XII  dans  scs  expéditions  de 
Gènes  et  de  Venise,  avec  mission 
expresse  de  les  célébrer  : c’est  ce  qu’il 
fit  dans  deux  poèmes  intitulés , l’un 
Forage  de  Genes,  l’antre  Voyage 
de  Venise , où  l’emploi  du  merveil- 
leux 11c  nuit  en  rien  à l’exactitude 
historique.  Louis  XII  mort,  il  entra 
au  service  de  François  Ier.,  comme 
valet  de  garde-robe,  et  donna  à son 
maître  une  preuve  d’attachement , 
en  composant  un  poème  dans  lequel 
la  Noblesse , V Eglise  et  le  Labour , 
c’est-à-dire,  les  trois  ordres,  plaident, 
l’uu  après  l’autre  , la  cause  du  roi, 
qui  venait  d’exciter  quelque  mécon- 
tentement par  de  nouveaux  impôts. 
Les  autres  ouvrages  de  Jean  Marot 
sont  : I.  Deux  Epitres,  l’une  des 
dames  de  Pans  aurai  François  Pr. 
étant  delèi  les  monts,  après  la  dé- 
foitadcsSuisscs,  etl’autrc  des  mêmes 
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iUi.i.'s,  aux  courti  ans  de  Fiance 
étant  pour  lors  en  Italie  ; il  y a 
dans  colle  dunicie  des  ti  ails  fort 
piquants,  mais  mi  peu  cyniques, 
contre  les  appas  des  daines  italien- 
nes. 11.  Un  grand  nombre  de  ron- 
deaux, amoureux,  cli  retiens  et  attires, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  re- 
cueil tic  >.  i rundeanx  , intitule  le 
Doctrinal  des  princesses  et  nobles 
dames,  qui  traite  de  tout  ce  qui  pe  it 
leuraltirei  l'estime  cl  l’amour, depuis 
17t  mu'lelé  jusqu'au  berii  main- 
tien et  à l 'habit.  Jean  Maint  a plus 
de  jugement  que  d'imagination  : sou 
lanzaac  et  sa  versification  sont  en- 

fi  n 

core  bien  barbares,  il  fait  rimer 
J/eraile  et  shhille.genie  et  guerre; 
cette  faute  paraît  inconcevable , puis- 
que, de  tout  temps,  c’est  la  conso- 
nance qui  a constitue  la  rime.  Mai- 
gre ces  defauts,  on  le  lit  encore  avec 
plaisir , à cause  de  sa  naïveté.  I!  s'ex- 
prime quelquefois  avec  force  : sa 
composi  ion  se  soutient;  il  a même 
une  certaine  chaleur,  et  il  excelle 
dans  le  choix  des  différents  vers, 
propres  aux  sujets  qu'il  traite.  La 
grande  réputation  de  sou  (ils  a beau- 
coup oui  a la  sienne  : mais  s il  n'en 
eut  pas  le  génie  et  i’enjoncreent , il 
n’en  eut  aussi  ni  la  licence  ni  l’irré- 
ligion. Il  paraît  ceituin  que  ce  nom 
de  Marot  n’etail  qu’un  surnom,  et 
qu'il  s'appelait  Jean  Desinarets.  On 
conjecture  qu’il  mourut  en  1 5vi3 , 
Jgé  de  soixante  ans.  Ses  œuvres,  re- 
cueillies à Paris,  en  i53G,  ont  clé 
réimprimées  en  1713,  par  Coustc- 
licr , et  à la  suite  des  œuvres  de  sou 
(ils,  la  Haye,  i"3i,  4 vol-  in -4“., 
et  G vol.  in- 1 ■>..  A — & — b. 

MAROT  (CnÉMi  st),  (ils  unique 
du  précédent , naquit  a ('.abois  , en 
1 ji)1».  Amené  à Paris , a l'âge  de  dix 
ans  , et  après  des  étude:,  dont  il  re- 
jette le  peu  de  sucré»  sur  ses  tu  ,i- 
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très,  il  fut  mis  chez  un  praticien. 
Mais  entraînéparledémon  de  la  poé- 
sie et  pur  l'amour  du  plaisir  , il  ne 
tarda  pas  à renoncer  a l’étude  des 
b is.  Il  entra  en  qualité  de  page  chez 
Nicolas  de  Ncufvillc,  seigneur  de 
\ illcrov  , dans  la  maison  duquel  il 
demeura  peu.  Dès  i:>i3,  il  passa 
en  qualité  de  valcl-de-chanibrc  au 
service  de  Marguerite  de  Y alois,  du- 
chesse d'Alençon  , sueur  de  François 
l*r.  (’.c  monarque  sachant  combien 
elle  aimait  la  poésie,  lui  fit  présenter 
Marot  parle  seigneur  de  Pothon.  Si 
l’on  en  croit  le  dernier  éditeur  de  ses 
rem  rcs,  I.cndet-Dufresnov , Clément 
osa  porter  scs  vues  jusque  sur  la  fa- 
meuse Diane  de  Poitiers , et  même 
sur  Margueiite  de  Valois;  et  sa  pas- 
sion ne  fut  pas  repoussée.  Mais  rien 
n'est  moins  prouvé;  et  l’abbé  G011- 
jet  assure,  avec  assez  de  raison,  que 
ces  a moues  sont  imaginaires.  Marot , 
en  cllèt  , trouva  tant  de  difficulté 
pour  être  couché  sur  l’état  de  la 
maison  de  celte  princesse  , qu’il 
s'en  plaint  dans  sa  ballade  vmB. 
tjuoi  qu’il  eu  soit  de  cette  liaison  , 
que  plusieurs  écrivains  , entre  autres 
Lah.it  pe,  11c  révoquent  pas  en  doute , 
le  poète  suivit  François  lrr.  à Reims 
et  a Ardrcs  , en  i5ao  , et  le  duc 
d’Alençon  au  camp  d’Atlignv,  oit 
ce  prince  . en  1 iis.  1 , était  à la  tête  de 
l'amice  française.  La  même  année  , 
il  se  trouva  a l’armée  du  Hainaut  , 
que  François  1er.  commandait  en 
jiersonnc  ; et  011  le  voit , en  ii5’i5  , 
a la  funeste  bataille  de  Pavte , où 
il  fut  blessé  au  bras  , et  fait  pri- 
sonnier. De  plus  grandes  infortunes 
l'attendaient  en  France  ; il  y était 
revenu  , comptant  peut-être  un  peu 
trop  sur  la  protection  de  la  cour , où 
son  talent . la  politesse  de  ses  ma- 
nières et  l'cujoucmcnt  de  sa  conver- 
sation l'a  vairut  mis  eu  crédit.  Marot, 
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libertin  d’esprit  et  de  cœur  , peu 
reserve  dans  ses  propus , et  frondant 
oiiver 'louent  les  observances  eccle- 
siastiques, donnait  prise  à scs  en- 
nemis. On  l’accusa  d’être  imbu  des 
nouvelles  opinions;  et  il  fut  enferme', 
en  i5u5,  dans  les  prisons  du  Châ- 
telet. Il  eut  beau  protester,  dans  son 
Efiitre  à l’inquisiteur  Bouchard  , 
qu’il  n’e’tait  ni  lulhêriste  , ui  zuiu- 
pjien , ni  anabaptiste.  On  a rap- 
porte que  donnant  à dîner  à Diane 
de  Poitiers  , tiu  jour  maigre , il  se 
permit  d’enfreindre  la  loi  de  l’absti- 
nence. Cette  dame , piquée  de  l’indis- 
crétion de  son  amant , ou  de  ses 
satires  , fut  sa  dénonciatrice.  Mais 
uu  pareil  conte  semble  peu  croya- 
ble. Il  paraît  pourtant  que  ce  fut 
nue  dame  qui  le  dénonça  , si  l’on  en 
juge  par  ces  vers,  où  il  raconte  lui- 
meme  sou  aventure  : 

Un  juiir  i écrivis  à ma  mie 
Sou  iitcou»laitre  seulement  ; 

Mais  elle  ne  lof  endormie 
A uie  lr  rendre  chaudement  : 

< ’«tr  de»  l’heure  tint  jwi  lcinriit 
A je  nr  »raii  quel  |upr|.ird  , 

Ll  lui  « dit.  tout  1m  11»  Usent  . 

PretieT-le , il  a iium-gc  le  lard. 

L or»  six  |>«D<J»tdinr  Initient  ini« 

A me  tur)iri:i>4i  t'  liticntnil  , 
lit  dr  jour  , |i«ur  plu»  d'iufj>nie, 

Firent  tuuo  cmprisoniMiuent. 

II»  vinrent  à imuii  logement. 

I.orx  se  v»  dire  un  gros  uoillurd  t 
l‘»r  I»  morbleu?  voilà  Uciunit. 

Preiicz-le  , il  * tuangt  le  lard. 

Vainement  protesta-t-il  de  la  pureté 
de  sa  foi  , et  réclama-t-il  l’intérêt 
de  scs  maîtres  et  de  ses  protecteurs. 
La  seule  grâce  qu’il  obtiut  fut  d’être 
transféré,  eu  liât),  des  prisons  du 
Châtelet  daus  celles  de  Chartres  , 
moins  obscures  et  plus  saines  que 
celles  de  Paris  : tes  visites  des 
personnes  les  plus  considérables  de 
la  ville  adoucirent  un  peu  les  en- 
nuis de  sa  captivité.  Ce  fut  là  qu’il 
composa  son  Enfer,  description  sa- 
tirique du  Châtelet,  et  invective 
contre  les  abus  des  gens  de  justice  : 
XXVII. 
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I à ( dit-il  ) Ici  plu*  gr-nid*  le*  )*lu»  petits  détruisent  , 
Là  li-»  petits  pru  ou  point  aux  gr.io.l»  nuisent  , 

Là  trouve  l‘ou  Uroti  de  pr  longer 

Ce  i|ui  ie  doit  ou  <r  prut  abtrger  : 

là  tan»  argent  |k>«  rr le  u'a  raison  ; 

Là  K détruit  mainte  bonne  tnaituu  , etc. 

II  y retoucha  aussi  le  Roman  de  la. 
Ro.\c,  en  substituant  des  phrases  con- 
nues à celles  qui  avaient  vieilli,  Paris, 
i5ag,  in  H«.  ( V.  Lorris.) 'Enfin , le 

retour  de  François  Ier. , en  1 5a0 , lui 
rendit  laliberté;  mais  sa  détention  ne 
l’avait  pas  corrigé.  Eu*l  53o , s’étant 
avisé  d’arracher  des  mains  des  ar- 
chers uu  homme  que  l'ou  menait  eu 
prison  , il  y fut  mis  lui-même  ; et  il 
implora  la  protection  de  François  I**'., 
par  une  jolie  épitre , qui  fut  si  bien  re- 
çue , que  ce  prince  écrivit  de  sa  pro- 
pre main  à la  cour  des  aides  , pour 
faire  accorder  la  liberté  au  prison- 
nier. Celte  lettre , si  honorable  pour 
le  protecteur  et  pour  le  protégé,  est 
rapportée  par  Ménage,  dans  son 
Anli-BaïUel , part,  -j , chap.  ira, 
p.  u35 , cjdil.  in-4°.  A peine  le  poète 
commeuçait-il  a respirer , que  ses 
sentiments  sur  la  religion  élevèrent 
contre  lui  une  nouvelle  tempête. 
La  justice  saisit  ses  papiers  et  ses 
livres.  Il  se  sauva  en  Ëèaru,  l’ait 
i 535  , et  ensuite  à la  cour  de  la 
duchesse  de  Ferrare  , M,n<'.  Renée 
de  France.  Mais  s’apcrçcvanl  qu’il 
était  vu  de  mauvais  œil  par  le  duc  , 
il  se  retira,  en  t53(i,  à Venise. 
Ce  fut  de  là  qu’il  obtint  sou  rap- 
pel en  France  , puis  à la  cour , 
parle  moyen  d'une  abjuration  soleu- 
ncllc  qu’il  lit  à Lyon  , entre  les  mains 
du  cardinal  de  Tutu-non.  A ces  ora- 
ges succéda  un  intervalle  de  paix  dû 
a la  prudence  que  la  réserve  ita- 
lienne et  le  souvenir  de  ses  disgrâces 
passées  parurent  lui  inspirer.  La  pu- 
blication de  scs  premiers  Psaumes 
troubla  cette  tranquillité.  Celte  tra- 
duction qu’il  entreprit , à la  sollici- 
tation du  célèbre  Valable  ,cut  la  plus 
1 c* 
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grande  vogue  à la  cour.  François  Ifr. 
chantait  ces  psaumes  avec  plaisir. 
Chacun  des  seigneurs  et  dames  de  la 
cour  en  affectionnait  un  qu'il  accom- 
modait de  son  mieux  aux  vaude- 
villes,souvent  burlesques,  qui  étaient 
alors  à la  mode.  Mais  on  peut  dire 
qu’iei  Mat'ot  avait  méconnu  le  genre 
de  son  talent  ; et  les  personnes  sen- 
sées. dit  l’abbé  Gonjct , ne  lardèrent 
pas  a s apcrçcvoir  qu'il  avait  chante' 
sur  le  même  ton  les  hymnes  du  roi 
prophète  et  les  merveilles  d’Alix. 
Bientôt  la  Sorbonne  crut  remarquer 
des  erreurs  dans  cette  traduction , 
et  en  porta  des  plaintes  au  roi.  Fran- 
çois 1er., qui  aimait  le  poète  et  qui  de- 
sirait la  continuation  de  son  travail , 
eut  peu  d’égard  A ces  remontrances, 
comme  Marol  le  témoigne  dans  ces 
vers  : 

Puisque  v miler  qnr  je  poursuive  , 6 Sir#, 
L'trmrr  loyal  Hu  puultcr  cununmré, 

Kl  qur  (nul  tu-ur  aimant  Dieu  Ir  dnire, 

D'y  n*  me  tirai  tliqietise. 

S*>  U *cut«  i|mu  «pu  i ou  li  a ntlrnté , 

tjir  « riu  à qui  un  »«•!  |>»rt»  nr  peut  plaire  , 

Doivent  prieu  r , » jù  ne  l'ont  |ien#r  , 

Qu'rn  vou»  plaisant , tu r plaiit  de  leur  déplaire. 

I.a  faculté  de  théologie  u’en  continua 
pas  moins  scs  plaintes  et  ses  cen- 
sures , et  finit  par  défendre  la  vente 
de  l’ouvrage  (tj.  Marot,  craignant 
quelque  chosedc  pis, s’enfuit  a Genève, 
eu  i545.  Victor  l’aima  (’.ayct  prétend 
qu’il  y déhancha  la  femme  de  son 
liôtc  , et  qu'à  la  recommandation  de 
Calvin,  la  peine  capitale,  qu'il  avait 
encourue  , fut  continuée  eu  celle  du 
fouet.  Celte  accusation  paraît  calom- 
nieuse : en  effet  , comment , après 
une  telle  aventure . aurait-il  osé  se 
présenter , comme  il  fit . devant  ceux 
qui  commandaient  en  Piémont  pour 


(l)Oii  «il  qne  cetlr  traduction,  rotnplrtr#  par 
TlicHt  de  Wt»,  » étr  pendant  plu*  d'nn  lirdr  , le 
teitr  •liant  |iar  Ira  aJviuirtr»  daui  leur  culte  |ui  • 
blir  GOC  DIMK1.}.  jtiqn’l  cr  qur  Oxtrwrl  m fiit 
dtmor  unr  tmim  tuotoi  fauluûe  , qu«  l’un  y t p^ntf 
uutfur#  aujourd'hui 
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le  roi  ? Il  est  possible  que  la  licence 
de  ses  mœurs,  qui  ne  pouvait  cire 
tolérée  dans  une  ville  comme  Ge- 
nève , ait  donné  lieu  à ce  bruit  inju- 
rieux. Ce  qu’il  y a de  plus  certain  , 
c’est  qu’il  en  sortit,  et  fixa  sa  demeure 
à Turin  , où  il  mourut  dans  l’indi- 
gcncc , en  i544,  toujours  oectipé 
de  nouveaux  vers  et  de  nouvelles 
amours  . et  laissant  pour  fils  unique 
Michel  Marot.  Jodelle  lui  fit  celte 
épitaphe  dans  le  goût  de  son  siècle  : 

Qu*  tri,  la  Conr  , le  l’ir  inouï . I l’umr» , 

3lr  lit,  ntr  tint  , mi'<  ulrtra,  *ur  couout  ; 

Qu#*  « i , m*  11  lu»  . la  r<nir  tout  n*un  |<  tup*  eut , 

Piruiuiit  iuri  ■**,  rl  l'nnixet»  uir»  ver». 

Marot  avait  l'esprit  enjoué  et  plein 
de  saillies , sous  l'extérieur  grave 
d’un  philosophe.  Il  joignait,  ce  qui 
arrive  souvent . line  tète  vive  à un 
bon  cœur.  Doué  d’un  noble  carac- 
tère , il  parait  avoir  été  exempt  de- 
cette  basse  jalousie  qui  a terni  la 
gloire  de  plus  d’uu  écrivain  célèbre. 
Il  n'eut  de  querelle  qu’avec  Sagon  et 
L 1 11  uct  cric,  auteurs  inconnus  et  qui 
méritent  de  l’être,  qui  eurent  la  lâ- 
cheté de  l'attaquer  pendant  qu’il  était 
à Fcrrarc.  Le  premier  fut  assez  im- 
prudent pour  solliciter  la  place  de 
Marot  , mais  non  assez  favorisé 
pour  l’obtcuir.  Le  deuxième  se  dé- 
dommagea du  déplaisir  de  voir 
cesser  la  disgrâce  du  poète,  par  un 
calcinbourg  qui  donne  la  mesure  de 
sou  esprit:  Marot  en  avait  beaucoup 
mis  dans  une  épitre  à Lyon-Jamct . 
où  il  racontait  les  peines  de  son  exil 
et  où  il  sc  comparait  au  rat  libéra- 
teur du  lion.  La  Ilnéterie  s'empara 
de  l'application  que  Marot  sc  faisait 
de  cet  apologue  , et  crut  très-plai- 
sant de.  l’appeler  le  rat  pelé  (le 
rappelé).  Marot  ne  lui  répondit  que 
sous  le  nom  de  son  valet , pour  mieux 
lui  témoigner  son  mépris.  On  trou- 
vera les  détails  de  ce  démêle  dans  la 
LiUiotlt.  flanc,  de  Gonjct,  tout,  xi , 
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pag.  80  , et  dans  les  Querelles  litté- 
raires de  F Ab.  Irailh , t.  1 , p.  i nfi, 
Nous  nous  contenterons  d’extraire 
de  la  réponse  de  Marot  les  vers  qui 
prouvent  l'union  clans  laquelle  il  vi- 
vait avec  les  bons  écrivains  de  ce 
temps-là  , et  l’estime  qu’ils  avaient 
pour  lui  : 

Jf  or  voy  point  qu’un  SainCGrLtit  , 

l’n  I/rrarl , un  nuhrlai* , „ 

Un  II  ma  en  u.r  , nu  Sei  r , un  Ch  apftuy , 

V i>y»rut  récrivant  fot  lre  luv. 

N*  Pa/nUon  jm<  ne  le  |Niine|  , 

N<*  Theitoi  n«  I*  Ifflin*  point 
Mai*  Inrti  un  ta*  de  jeimr»  ïi  ans. 

Un  ta*  dr  rimassius  uutivrans  , 

Qui  nifdriit  r»|e»cr  leur  uotu  , 
l l.isiiuiut  le*  boiuiui’s  d«*  rfwHti 

o Le  nom  de  Marot , dit  Labarpe , 
» est  la  première  époque  'vraiment 
» remarquable  dans  l’histoire  de 
» notre  poésie,  bien  plus  par  le  ta- 
n lent  qui  lui  est  particulier  , que 
» par  les  progrès  qu’il  fit  faire  à 
u notre  versification.  Ce  talent  est 
» infiniment  supérieur  à tout  ce 
» qui  l’a  précédé  , et  même  à tout  ce 
» qui  l’a  suivi  jusqu’à  Malherbe.  La 
» nature  lui  avait  donné  ce  qu’un 
» n’acquiert  point  : elle  l’avait  doué 
» de  grâce.  Son  style  a vraiment  du 
» charme,  et  ce  charme  tient  a une 
» naïveté  de  tournure  et  d’expres- 
» sion  , qui  sc  joint  à la  délicatesse 
» des  idées  et  des  sentiments  : ]>cr- 
» sonne  n’a  mieux  connu  que  lui , 
» même  de  nos  jours  , le  tou  <jui  con- 
» vient  à l’cpigraminc  , soit  celle 
» que  nous  appelons  ainsi  propre- 
» ment , soit  cale  qui  a pris  depuis 
» le  nom  de  madrigal , en  s’appli- 
» quanta  l’amour  et  à la  galanterie. 
» Personne  n’a  mieux  connu  le  rhy- 
v thme  du  vers  à cinq  pieds,  et  le 
» vrai  tou  du  genre  épistolaire,  à 
» qui  cette  espèce  de  vers  sied  si 
» bien.  Son  chef- d'oeuvre  , en  ce 
» genre , est  l’épîtrc  où  il  raconte  à 
» François  1er.  comment  il  a été  volé 
» par  son  valet  ; c'est  un  modèle  de 
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» narration  , de  finesse  et  de  bonne 
» plaisanterie.  » Cette  estime  pour 
les  poésies  de  Marot  a triomphé  du 
temps  et  des  vicissitudes  du  langage. 
Boileau  a dit  dans  Ira  beaux  jours 
du  siècle  de  Louis  XIV  : 

Ituiln  Hr  Marot  IVIrgant  Itadioagc. 

La  Fontaine  a prouvé  qu’il  était  plein 
de  sa  lecture.  « Il  n’y  a guère,  » cit 
La  Bruyère  , « entre  Marot  et  nous  , 
)>  que  ladiirérencedéquelqucsmots.» 
Rousseau, qui  lui  adresse  uneépitre, 
se  fait  gloire  de  le  regarder  comme 
son  maître.  Clément  l’a  défendu  con- 
tre Voltaire  , qui  s’est  attaché  à le 
décrier  dans  ses  derniers  ouvrages  , 
probablement  par  haine  pour  J. -B. 
Rousseau,  coupable,  selou  lui,  d’a- 
voir donné  le  dangereux  exemple  du 
style  marotique,  qu’il  est  plus  aisé 
d’imiter  que  le  talent  de  Marot. 
Mais  , dit  encore  Laharpc,  il  fallait 
que  la  tournure  naïve  de  ce  poète 
fût  bien  séduisante , puisqu’on  em- 
pruntait son  langage  depuis  long- 
temps vieilli  , pour  tacher  de  lui 
ressembler.  Les  meilleures  éditions 
des  poésies  de  Marot,  sont:  1.  Celle 
qu’il  donna  lui-même,  purgée  des 
lourderies  qu’on  avait , dit-il,  m ci- 
rées en  ses  livres , Lyon,  t538.  11. 
Celle  de  Niort,  iu-iG,  i5<)G;  rare  et 
recherchée.  III.  Celle  d’Elzcvir,  u 
vol.  in-16.  IV.  Celle  qui  a paru  à la 
Haye,  en  rj3i  , en  4 vol.  in-4°., 
et  en  G vol.  in- ta.  ( V.  Lewglet  , 
XXIV  , 8G).  Cette  édition  , la  plus 
ample  de  tontes  , est  défigurée  par 
une  multitude  de  fautes  typographi- 
ques, et  par  une  ponctuation  vicieuse, 
etc.  L’éditeur,  déguisé  sous  le  nom  de 
Gordon  de  Perccl , y a joint  des  notes 
quelquefois  curieuses  , assez  souvent 
peu  importantes  , et  dans  lesquelles 
il  ne  se  montre  guère  plus  décent  que 
sou  auteur.  Outre  les  ouvrages  iudi- 
iG.. 
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qiic's  dans  cet  article  , on  peut  con- 
sulter encore  une  lettre  de  M.  de  la 
Sorinière,  dans  le  Mercure  de  France, 
juin  174°»  Tableau  historique 
des  Littérateurs  français , par  M. 
T.... , Paris,  178:),  in-8“. ; les  Anec- 
dotes littéraires , etc.  ( F.  Ratnai.). 
Il  ne  faut  pasoublierquec’eslà  Marot, 
qu’on  doit  une  e'dition  correcte  des 
poésies  de  Villon.  Ce  fut  François  1er. 
qui  le  chargea  de  les  recueillir.  — 
Marot  (Michel  ) était  (ils  unique 
du  precedent.  On  ignore  quelle  fut 
sa  mère , en  quel  lieu  et  en  quel  an- 
née il  naquit  et  mourut , à quel  âge 
il  parvint , et  quelles  furent  les  ac- 
tions de  sa  vie.  Tout  ce  qu’on  sait , 
c’est  qu’il  fut  page  de  Marguerite  de 
France , et  qu’il  fit  quelque  séjour  à 
Ferrarc.  Avec  le  nom  qu’il  portait , 
ilsecrut  apparemment  obligcdecom- 
poser  aussi  des  vers;  mais  heureuse- 
ment il  n’en  fit  qu’un  petit  nombre, 
qui  furent  imprimés  d’abord  avec  les 
Contredits  à Aostradamus  , d’An- 
toine Cotiillard  sieur  de  Pavillon , Pa- 
ris , i5(io,  in-8°.;  on  lésa  réimpri- 
més à la  suite  des  poésies  de  Jean 
Marot,  son  aïeul,  Paris,  1723,  et  de 
celles  de  Clément  Marot , la  Hâve , 
1731,4  vol.  >n-4°- , et  6 vol.  in-  fi. 
Il  avait  pris  pour  devise:  Triste  et 
pensif.  On  ne  peut  juger,  d’après 
ses  vers,  s’il  pensait  beaucoup;  mais 
on  y voit , qu'en  effet , il  était  assez 
triste  : il  s’y  plaintdcsa  mauvaise  for- 
tune , et  avoue,  en  le  prouvant , qu’il 
n’a  ni  la  grâce , m l’audace,  telle 
que  son  père  avait.  N — L. 

MAROT  (Jean),  célrbic  archi- 
tecte, né  à Paris,  vers  i03o,  s’ap- 
pliqua moins  à la  pratique  qu’à  la 
théorie  de  son  art  : il  fut  cependant 
chargé  de  la  construction  de  diffé- 
rents édifices  remarquables  ; c’est 
sur  ses  dessins,  que  furent  élevés 
l'hôtel  de  Morlemart , et  la  façade 
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de  l’église  des  Feuillantines  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  dont  Blondel 
a recueilli  les  plans  dans  son  Ar- 
chitecture française.  O11  cite  en- 
core parmi  les  principaux  ouvrages 
de  Marot , la  façade  de  l’hôtel  de 
Pussort,  et  le  château  de  Bavard  in 
dans  le  Maine.  Il  fut  nommé  archi- 
tecte du  roi , et  présenta  un  projet 
pour  la  façade  principale  du  Louvre 
[F.  Perrault).  Cet  artiste  a publié 
avec  son  fils,  les  plans  des  prin- 
cipaux édifices  anciens  et  modernes. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort;  mais 
elle  est  bien  certainement  antérieure 
à l’année  1(197.  Flor.  Le  Comte  a 
publié  le  Catalogue  de  l’œuvre  des 
Marot  père  et  fils,  dans  le  cabinet 
d’ Architecture  etc.,  tom.  icr.,u'. 
part. , pag.  ug  et  suiv.  Le  recueil 
de  leurs  plans  avait  paru  dès  1691  ; 
Mariette,  devenu  possesseur  des  cui- 
vres, en  publia  un  nouveau  tirage 
sons  ce  litre  : Y Architecture  fran- 
çaise , ou  Recueil  des  plans , éléva- 
tions, coupes  et  profils  des  églises, 
palais,  hôtels  et  maisons  particu- 
lières de  Paris,  etc.,  1727,  in-fol. : 
des  exemplaires  de  rette collection, 
portent  la  date  de  1751;  et  il  en 
existe  d’autres  avec  la  première  date , 
sans  le  nom  de  Marot , qui  se  re- 
trouve, il  est  vrai,  au  bas  de  chaque 
planche.  Les  curieux  recherchent 
encore  decetartistc:  Le  petit  Marot, 
ou  Recueil  de  différents  morrcâux 
d’arehiteelurè  eu  auo  pl. , Paris, 

1 764  > gr.  in-40-  : on  n’avait  sans 
doute  pas  gardé  les  planches  jusqu’à 
cette  époque  . sans  en  faire  usage; 
cependant  on  n’en  trouve  cités  dans 
aucun  catalogue , des  exemplaires 
d’un  tirage  antérieur.  — Le  magni- 
fique château  de  Bichelieu,  ou  les 
Plans,  profils  et  élévations  dudit 
château,  sans  date  ( avant  ifitio), 
28  feuilles  gr.  in-fol.  obi.  — Clans 
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et  élévat  ion  s du  château  de  Madrid , 
grand  in-fol.;  — du  Louvre,  iti-fj- 
■jH ; — île  h' incarnes , chacun  en 
3 pl.  in-fol.  J.  Ma  rot  a dessine  et 
grave  les  planches  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  d’architecture,  entre 
autres,  de  la  Manière  de  bie.n  bâtir, 
par  I.cmuct;  des  Traductions  fran- 
çaises de  Yignole,  Palladio,  Scamoz- 
7.1;  et  il  a publié,  avec  son  fils,  des 
lÀvres  d’ornements  , de  décorations 
intérieures, de  menuiserie,  serrurerie 
etc.;  enfiy  il  a exécuté  un  grand  nom- 
bre des  planches  du  grand  cabinet 
du  roi. — Daniel  Marot,  architecte, 
fils  du  précédent,  né  à Paris,  vers 
i(i(io  , lut  l’êlcve  et  le  collaborateur 
de  son  père.  Apres  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes , il  passa  en  Hol- 
lande, devint  architecte  du  prince 
d’Orange,  et  le  suivit  à Londres, 
lorsque  la  révolution  de  i(>88  porta 
ce  prince,  sur  le  trône  d’Angleterre. 
Après  la  mort  de  Guillaume  III, 
Dan.  Marot  retourna  en  Hollande. 
Il  publia  eu  nia,  à Amsterdam, 
un  Recueil  d architecture.  Il  fit 
construire  la  grande  salle  d'audience 
du  palais  de  la  Hâve;  et  la  gravure 
qu’il  en  a faite  sur  une  très-grande 
feuille,  est  un  de  scs  ouvrages  les 
plus  recherchés.  Ou  iguorc  le  lieu 
et  l’époque  de  la  mort  de  cet  artiste; 
son  polirait  a e’té  gravé  par  J.  Gole, 
in-folio.  — Louis  Marot  , pilote 
réal  des  galères  de  France,  a pu- 
blié la  Relation  de  ses  aventures 
maritimes  : le  titre  ne  porte  que  les 
initiales  de  l'auteur,  L.  M.  P.  R.  D. 
G.  D.  F.,  Paris,  i(i-3,  in-/t°.,  im- 
primé à la  suite  des  Réalités  de  la 
Perse  ( par  Daulicr  des  Landes  ). 

W— s. 

MAROUF  CARKHI,  personnage 
célèbre  parmi  les  sofis  ou  mystiques 
musulmans,  qui  l’honorent  comme 
l’uu  des  fondateurs  de  leur  oidre. 
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était  né  de  père  et  de  mère  chrétiens  ; 
son  père  s’appelait  Firour.  ou  Fi- 
rouzan,  ce  qui  donne  lieu  de  peuser 
qu’il  était  Persan.  Il  se  nommait  Ali, 
suivant  quelques  écrivains;  apparem- 
ment parce  qu'il  adopta  ce  nom,  en 
embrassant  l’islamisme,  sur  l’invita  - 
lion  de  son  fils.  Marouf  faisait  les 
fonctions  de  portier  chezl’imam  Ali 
Riza;  et  ce  fut  cet  imam  qui  lui  fit 
embrasser  la  religion  musulmane. 
Il  avait  pour  surnom  Abou-Mah- 
foudh.  II  mourut  eu  l’an  200  (8i5 
ü de  J.-C.  ) , ayant  été  renversé  et 
écrasé  par  la  foule  un  jour  où  l’i- 
mam donnait  audience  : il  fut  en- 
terré à Bagdad.  Son  tombeau  est  un 
lieu  de  pèlerinage  très-renommé. 
Marouf  avait  eu  d'étroites  liaisons 
avec  Abou-Soliman  Daoud  Tayi, 
autre  mystique  célèbre,  mort  en 
l’année  it’ô  (”8o-i).  On  attribue  à 
Marouf  plusieurs  paroles  pleines  de 
sens  : a Le  sofi,  disait-il , est  ici- bas 
comme  un  convive:  un  convive  qui 
exige  impérieusement  qurlquc  chose 
de  l’hôte  qui  le  reçoit  à sa  table,  est 
un  homme  grossier  ; le  convive  qui 
connaît  les  lois  delà  politesse,  at- 
tend qu’on  le  serve  et  n’exige  rien.  » 
Quelqu’un  l’ayant  prié  de  lui  donner 
un  avis  salutaire:  a Prenez,  garde,  lui 
répondit-il,  de  paraître  jamais  de- 
vant Dieu,  autrement  qu’avec  l’exté- 
rieur d'un  pauvre  mendiant.»  On  lui 
demandait  un  jour  ce  que  c’était  que 
l’amour  divin  : « Cela  ne  s’apprenil 
pas,  dit-il,  par  les  leçons  des  hom- 
mes; c'est  un  don  de  Dieu,  cl  de  sa 
pure  grâce.  » Marouf  est  surnommé 
CarLhi,  parce  qu'il  était  ué  eu  un 
lieu  nommé  Cark.li  : ce  nom  est 
commun  à un  assez  grand  nombre 
de  localités.  L’opiniou  la  plus  géné- 
rale est  que  Marouf  a pris  ce  sur- 
nom de  Carkh,  faubourg  ou  quar- 
tier de  Bagdad.  S.  d.  S — v. 
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MAROUF  (Mohammp.d  filsd’As- 
ii’ai.khalek  , dit  at,  ),  lexicographe 
arabe,  descendait  de  Noman  (ils  de 
IMondar,  roi  chrétien  des  arabes  de 
Hira,  qui  perdit  le  trône  et  la  vie 
sons  Kbosrou  Parviz,  après  un  règne 
de  vingt-deux  ans.  I.c  silence  des 
écrivains  orientaux  sur  Al  Marouf 
ne  nous  permet  pas  de  fixer  l’épo- 
i|ne  de  sa  îuort.dl  parait  qu'il  vivait 
vers  la  première  moitié  du  neuvième 
siècle  (le  l’èrc  cli retienne,  sous  la 
dvnasliedes  Deylemites,  maîtres  du 
Devient  et  du  Gbylan,  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne.  Il  nous  reste 
de  lui  un  vocabulaire  arabe,  sous  le 
titre  de  hrnz  ellogat  ( Trésor  de  la 
langue),  dans  lequel  les  mots  sont 
expliques  en  jicrs.tn.Ces  explications 
sont  courtes  et  précises,  et  ne  se- 
raient passons  quelque  intérêt,  au- 
tant ipie  nous  avons  pu  en  juger  par 
un  exem plaire , malheureusement  in- 
comjilet , de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Les  mots  v sont  disposés  jiar  les  ini- 
tiales et  les  finales,  avec  toutes  les 
modifications  dont  les  rend  susccp- 
tibfes  le  ge'nie  des  langues  orientales, 
tandis  que  l’auteur  du  Camous  {V . 
Fiaoizabadi)  a réduit  tous  les  mots 
à trois  radicales , et  les  a distribués 
par  la  lettre  finale.  Gotius,  qui  avait 
a sa  disjiosition  deux  exemplaires 
complets  de  ce  vocabulaire,  en  a fait 
un  grand  usage  poursou  dictionnaire 
arabe.  R — n. 

MAROIJTH  \ , écrivain  syrien , 
du  cinquième  siècle,  était  évêque 
de  Martvropolis  (ou  Tagrit  ),  rajii- 
lale  de  la  Sunliène,  ville  qui  s’apjicllc 
a présent  Miafar.iLtn  ; il  était  évê- 
que de  la  Sophène , lorsqu’en  l’an 
3r)l,  il  assista  au  Concile  d’Antio- 
che, tenu  jiar  le  patriarche  Flavien 
rontre  les  Mcssalicns.  Vers  l’an  4oo, 
instruit  de  la  persécution  que  les 
chrétiens  de  la  Perse  éprouvaient  de 
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la  part  du  roi  lc/.dedjcrd  I,  il  quitta 
son  diocèse  pour  aller  à Constanti- 
nople , prier  l'empereur  Areadius 
d’intercéder  en  leur  faveur  aujirès 
du  roi  de  Perse  ; chemin  faisant , 
il  assista  au  conrilc  que  Théophile 
d’Alexandrie  avait  rassemblé  à Chal- 
rédoine , contre  saint  Jean  Chrysos- 
tomc , en  juin  /|o  l.  Maroutha,  qui 
était  fort  lié  a verre  saint  personnage, 
n’eut  |>as  de  peine  à reconnaître  la 
haine  de  Théophile  et  des  évêques 
assemblés  : il  prit  donc  hautement 
son  parti  ; mais  saint  (’.hrysoslomcfnt 
condamné,  et  Maroutha  mis  en  pri- 
son. Sa  captivité  ne  Int  ]>as  de  longce 
durée  ; l’empereur  Areadius,  cédant 
à l'indignation  du  peuple  de  Cons- 
tantinople, cassa ledécrët  du  conrilc, 
et  réintégra  saint  Jean  dans  son 
siège  : celui-ci  obtint  bientôt  la  déli- 
vrance de  son  ami,  qui  se  rendit  alors 
dans  la  ville  impériale,  011  ai  parvint 
a être  chargé  d’une  mission  en  Perse, 
pour  demander  qu’on  mit  fin  à la 
jierséculiou  suscitée  contre  les  chré- 
tiens. H fut  fort  bien  traité  par  le 
roi.  et  la  jiersécution  cessa  ; les  mages 
irrités  tentèrent  plusieurs  stratagè- 
mes, afin  d’ôlcr  à Maroutha  le  cré- 
dit dont  il  jouissait  auprès  du  souve- 
rain : tous  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. La  considération  de  l'évêque 
syrien  s’accrut  même  encore  : com- 
me il  était  savant  dans  la  méde- 
cine , le  roi  le  consulta  sur  la  mala- 
die d’un  de  ses  fils,  qui  n’avait  pu 
être  guéri  par  les  prières  et  le  savoir 
des  mages.  Maroutha  fut  plus  heu- 
reux; et  le  fils  d’iezdcdjcrd  recou- 
vra la  santé.  Après  relie  guérison , 
qu’on  regarda  comme  miraculeuse, 
le  pouvoir  de  ce  prélat  n’eut  plus 
de  bornes  : les  chrétiens  jouirent  de 
la  plus  grande  liberté  dans  l’cxercicc 
de  leur  culte;  ils  bStircnt  de  nou- 
velles églises,  et , au  jour  de  Noël  de 
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l’an  4io,  Jean,  métro politain  de  Sé- 
leucic,  tint  dans  cette  ville,  de  con- 
cert avec  Marouthu  et  quarante  au- 
tres évêques, un  concile,  qui  décréta 
vingt-deux  canons , pourrcglerce  qui 
concernait  la  discipline.  Maroutha 
retourna  ensuite  à Constantinople; 
mais  il  revint  liieutôl  eu  Perse, 
comme  ambassadeur  de  l’empereur 
Théodose  le  jeune,  et  il  continua  d’y 
jouir  de  la  même  faveur.  Eu  l'an  4 > 4» 
il  rassembla  un  nouveau  concile  à 
Cle’siplion,  avec  laballaha  métropoli- 
tain de  Scleucie,  et  beaucoup  d’autres 
évêques  syriens  de  Perse  : on  y cou- 
tirma  tous  les  canons  décrétés  par 
le  concile  précédent , et  l’on  y établit 
cl  adopta  la  doctrine  de  Mirée,  qui 
11 'était  ut  bien  comme , ni  générale- 
ment professée  par  les  chrétiens  ré- 
pandus hors  de  l'empire  romain. 
Nous  ignorons  la  suite  de  l'histoire 
de  levèque  Maroutha  . et  l’époque  de 
sa  mort  : il  est  proiiablc  cepeudant 
qu’il  ne  vécut  pas  long-temps  après 
ce  concile.  Les  Syriens  le  révèreut 
comme  un  saint;  c’est  le  tÜ  février 
qu’ils  honorent  su  mémoire:  les  La- 
tins et  les  Grecs  la  célèbrent  le  4 
décembre.  Son  corps  fut  long-temps 
conservé  à Mari  y ro  polis  ; mais  après 
les  invasions  multipliées  des  Arabes 
au  septième  siècle  , il  fut  transporté 
en  Egypte,  et  déposé  dans  le  monas- 
tère svrien  de  la  Vierge  à Schelé. 
V oiei  la  liste  de  ses  ouvrages  : I.  liuc 
Liturgie , qui  existe  manuscrite  à 
Route.  11.  Un  Commentaire  sur  les 
F.rangiles.  111.  Un  grand  nombre 
A' Hymnes  , et  d'autres  Pièces  de 
vers,  eu  l’honneur  des  Syriens  qui 
souffrirent  le  martyre  en  Perse  à 
diverses  époques  : ou  les  trouve  dans 
tous  les  missels  syriens  , maronites, 
etc.  IV.  Une  Histoire  du  concile  de 
lyicêe , avec  une  traduction  syriaque 
des  canons.  V.  Les  Canons  du  concile 
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de  Séleucie , qu'il  tint  en  4 10 , et  qui 
furent  rédigés  par  lui  : 011  les  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Florence.  NI  Lue  Histoire  des 
ma’-trrs  de  Fer.e;  cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties:  dans  la  pre- 
mière, on  trouve  les  actes  du  martyre 
de  tous  les  chrétiens  qui  ont  souffert 
pour  la  foi,  sous  le  règne  du  roi 
Schahpour  11;  dans  la  seconde,  il 
n’est  question  que  de  ceux  qui  souf- 
frirent sous  le  règne  d’iezdedjcrd. 
Cet  ouvrage  contient  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  précieux  pour 
i histoire  de  Perse;  011  y trouve  aussi, 
à la  suite,  des  Notices  sur  quelques 
martyrs  qui  ont  péri  dans  l’empire 
romain.  Cet  ouvrage  a été  publié  en 
svriaqucetcii  latin,  a vol.  in-fol.  par 
Klieimc-Fvotle  .Vsemani.sotisce  litre 
Aria  sunctorum. Marty ruin  orieu- 
taliiun  et  occidenlalium , Rome, 
i748-  S.  M — «. 

MAROZIA , patricienne  romaine, 
clait  fille  de  Tliéodora , dame  ro- 
maine , que  ses  richesses,  ses  vassaux 
et  plus  encore  ses  galanteries  avaient 
rendue  très -puissante  à la  fin  du 
neuvième  siècle.  Vers  l'amiéc  rjoti  , 
Thèodora  avait  marié  sa  fille  avec 
Aibéric  , marquis  de  Camerino  , 
l’un  des  premiers  seigneurs  de  Rome. 
Albcric  fut  tué  daus  une  sédition  ; 
et  Marozia , demeurée  veuve , résolut 
d'étendre  sur  sa  patrie,  par  l’empire 
de  ses  charmes  , le  pouvoir  qu’elle 
devait  a sa  naissance  et  a scs  vastes 
possessions.  Les  femmes  du  moyeu 
Âge  nous  sont  peu  connues  : on  trouve 
fréquemment , dans  les  plus  grands 
événements , des  traces  de  leur  influ- 
ence; mais  il  est  difficile  de  démêler 
comment  elles  l’exerçaient.  Aucun 
des  beaux-arts  lie  venait  jamais  a 
leur  secours  ; ou  ne  nous  dit  point 
que  Marozia , pour  captiver  ses  nom- 
breux amants,  les  charmât  par  la 


•x\$  MAR  ’ MAR 

danse,  les  enivrai  par  la  musique,  à Hugues  de  Provence  qui  e'tail  monte 
ou  éveillât  leur  imagination  sur  tout  sur  le  trône  d’Italie.  Hugues  , pour 
re  qui  frappe  les  yeux,  par  aucun  dominer  dans  Rome,  et  commander 
des  arts  du  dessin.  L'éloquence  et  la  aux  papes  , ne  craignit  pas  de  s’unir 
poésie  n’existaient  point  dans  un  sife-  à une  femme  que  ses  galanteries 
cle  barbare  qui  ne  possédait  aucune  avaient  déshonorer  ; mais  il  perdit 
langue,  et  qui  avait  oublie' le  latin  par  son  emportement  le  fruit  de  cette 
avant  d’avoir  assoupli  et  soumis  à bassesse.  Il  donna  un  soufflet  au  fils 
des  règles  l’idiome  qui  devait  le  rem-  aîné  de  Marozia,  Albéric  ; et  celui-ci, 
placer:  La  rudesse  des  mœurs  ne  per-  pour  s’en  venger,  appelant  à son 
mettait  point  la  coquetterie  moderne,  aide  la  jeunesse  de  Rome,  mit  en 
ou  l’art  que  possèdent  les  femmes  de  pièces  les  gardes  de  Hugues,  força 
faire  tout  espérer,  de  tout  promettre  ce  monarque  à la  fuite , et  renferma 
sans  rien  accorder.  Marozia  captivait  Marozia  dans  un  couvent  où  elle  finit 
les  hommes  qu’elle  voulait  employer  ses  jours.  S.  S — i. 

et  qu’elle  savait  asservir,  par  un  aban-  MARPERGER  (Paul-J  Acquits)  , 

don  plus  entier,  lille  fut  recherchée  économiste,  est  un  des  premiers  écri- 
par  les  premiers  barons  de  Rome;  vains  allemands  qui  aient  frave  la 
et  scs  faveurs  étaieut  achetées  avec  route  à la  scieuce  de  l’économie  poli- 
des  tours  , des  châteaux  , des  forte-  tique.  Né  à Nuremberg  , rn  i(j56  , 
resses  , qui  lui  étaient  successive-  il  avait  étéenvové  par  son  père  à Fu- 
ment abandonnés  par  ses  amants,  niversité  d’Altdorf,  pour  y étudier 
et  qui  la  rendirent  maîtresse  de  Rome  la  théologie:  mais  il  préféra  l’étude 
et  de  tout  son  territoire.  La  plus  im-  de  la  jurisprudence,  ce  qui  détermina 
portante  de  ces  acquisitions  fut  celle  son  père  a le  retirer  de  l'université, 
du  château  Saint-Ange,  qui  commau-  pour  le  mettre  dans  le  commerce  à 
dait  le  cours  du  Tibre , la  commit-  Lyon,  l/esprit  de  Marperger  prit 
nication  avec  la  Toscane,  et  Icquar-  alors  une  nouvelle  direction,  et  se 
lier  du  Vatican.  Marozia  ayant  établi  porta  non-seulement  sur  les  opéra- 
sa  demeure  dans  cette  forteresse  , tions  commerciales , mais  aussi  sur 
offrit  sa  main,  vers  l’an  çja5,  à Guido,  le  perfectionnement  des  procédés  in- 
due de  Toscane.  Les  deux  époux  éga-  dustricls  et  des  réglements  de  police, 
lement  ennemis  de  Jean  X.  qui  avait  ainsi  que  sur  les  principes  de  l’cco- 
été  élevé  sur  le  trône  pontifical  par  nomir  politique,  encore  peu  éclaircis 
Théodora,  enfermèrent  ce  pape  dans  à cette  touque.  Sun  séjour  en  France 
une  prison,  où  il  ne  tarda  pas  à fut  mis  a profit  pour  observer  et  étu- 
mounr  ; ils  firent  périr  son  frère , dicr  les  branches  d’industrie  qui  y 
et  ils  accordèrent  successivement  la  étaient  les  plus  florissantes.  Il  sc 
thiarc  à deux  de  leurs  créatures.  En  rendit  ensuite  à Vienne , ou,  tout  en 
q3i  , Marozia  était  veuve  pour  la  faisant  le  commerce,  il  ne  cessa  de 
seconde  fois:  cependant  elle  se  trouva  porter  ses  vues  plus  loin.  L’clectcur 
encore  assez  puissante  pour  faire  as-  de  Saxe  le  nomma  , en  17^4,  con- 
scoir  sur  le  Saint-Siège  son  seeond  «ciller  aulique  et  commercial.  Seize 
fils,  Jean  XI , qui  n’avait  encore  que  ans  auparavant,  l’académie  de  Rerlin 
vingt-un  ans  ( fr.  son  article,  loin,  l’avait  admis  parmi  scs  membres.  Un 
XXI  , p.  433). L'année  suivante, clic  grand  nombre  d’écrits  furent  le  ré- 
accorda sa  main  en  troisièmes  noces  sultat  de  ses  observations  et  de  scs 
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études  : I.  Description  commer- 
ciale de  la  Suède , 1706  ; de  la  Mos- 
covie , cjoS;  de  la  Prusse  , 1710; 
de  la  Silésie  , 171  { : la  dernière, 
avant  été  faite  sur  les  lieux  , est  en- 
core consultc'eavec  fruit.  Long-temps 
avant  la  publication  du  Dictionnaire 
îles  arts  et  métiers , il  rédigea  l 'Art 
de  la  préparation  du  lin  et  du 
chanvre,  et  la  description  des  mé- 
tiers qui  les  mettent  en  œuvre , 
Leipzig  , 1710;  X Art  de  la  prépa- 
ration des  poils  et  plumes  , ibkl.  , 
1 7 1 5 ; Y Art  du  marchand  de  laines, 
Nuremberg , 1715;  Y Art  du  chape- 
lier, Altenbourg , 1719;  V Art  du 
drapier,  Leipzig,  1713.  Son  Se- 
crétaire commercial , Hambourg  , 
170!»,  a été  souvent  réimprime.  Il 
a composé  des  Instructions  sur  la 
tenue  des  livres , sur  les  devoirs  des 
commis  ; des  T rai  tés  sur  les  Collèges 
de  commerce , 1 709 , in-4°.  ; sur  les 
Foires,  1711  ; sur  les  Monts-de- 
piété  et  Ca  sses  des  veuves , Leipzig , 
1715  , nouvelle  édition  augmentée 
par  de  Justi , Nuremberg,  1760; 
sur  les  Banques  , 1 7 1 7 ; sur  les 
Plantations  , 1 7 'ri  ; sur  les  Hos- 
pices , 1 7 -j  a , in-4u.  ; sur  Y Eclai- 
rage , 1751a  , in-4“. } sur  les  Colo- 
nies, 173a  ; sur  les  Greniers  d'a- 
bondance , 1 7 au  ; des  Projets  de 
soeie'tés  de  secours  pour  les  com- 
merçants , 1718;  de  caisses  d’assu- 
rance contre  les  incendies,  1733; 
de  nettoiement  des  rues,  1733  ; de 
construction  de  canaux  , 1733,  etc. 
On  encore  de  lui  un  Dictionnaire  du 
cuisinier  et  du  sommelier , Ham- 
bourg, 171(1;  le  Projet  d’une  ré- 
publique bien  orga  risée  , Dresde  , 
1733  ; des  Mélanges  de  politique  et 
de  commerce , Leipzig , 1713,  in- 
4°,  ; la  Description  du  cours  de 
l’Elbe,  Dresde,  173G,  in-4”.  ; 
quelques  Traductions  du  français, et 
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d’autres  opuscules , et  même  des 
Poésies.  Si  l’on  fait  attention  à la 
date  des  écrits  de  Marpergcr,  on  re- 
marquera qu’ils  se  sont  succédé  trop 
rapidement  pour  rpic  l’auteur  ait  pu 
mûrir  ses  idées  ; aussi  sont-ils  en 
partie  mal  digérés , et  compilés  sans 
ordre  et  sans  choix  : cependant  011 
y trouve  beaucoup  de  renseignements 
utiles,  et  de  bonnes  vues,  dont  quel- 
ques-unes ont  depuis  été  perfection- 
nées , tant  en  théorie  qu’en  pratique. 
Marpergcr  termina,  le  37  octobre 
1710,  a Dresde,  une  vie  très-labo- 
rieuse , et  consacrée  entièrement  au 
bien  publie.  D— -g. 

M AR  P (J  RG  ( Fr  é de  r ic-G  c i i.  i.  a u- 
me  ) , auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  la  musique , naquit 
eu  1718,  à Sechausen  , dans  la 
Vieille-Marche  de  Brandebourg.  Les 
commencements  de  sa  vie  sont  peu 
•connus  : on  sait  seulement  qu’il  ob- 
tint la  place  do  directeur  des  loteries 
de  Berlin , et  le  titre  de  eonseiller  de 
guerre  ( kriegsrath  ).  Il  n’avait  en- 
core que  vingt-cinq  ans , lorsqu’il 
vint  à Paris.  Quoique  la  musique 
française,  à cette  époque , -jetât  très- 
peu  d'éclat  au-dchors , elle  avait  a 
se  glorilier  de  plusieurs  écrits  didac- 
tiques très  - remarquables.  .Rameau, 
articulièrement  , fixait  l'attention 
e tous  les  amis  de  l’art  par  son 
'Traité  d’harmonie  et  son  Nouveau 
système  de  musique.  Marpurg  re- 
chercha la  société  de  cet  homme  cé- 
lèbre, et  de  quelques  autres  artistes 
français.  Il  confessait  , avec  can- 
deur, qu’il  devait  beaucoup  à leurs 
lumières  et  à leurs  conseils.  Dès 
qu’il  fut  de  retour  en  Prusse , il  s’ap- 
pliqua au  perfectionnement  des  mé- 
thodes musicales , et  surtout  à la 
propagation  des  principes  de  Ra- 
meau sur  la  théorie  de  la  basse  fon- 
da mentale.  Il  faut  observer  , toute- 
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fuis  , qtie  Marpurg  , d’après  les  rr- 
rlicrches  auxquelles  il  sc  livra  , n’a- 
dopta  qu’avec  cerlaiues  modilica- 
lioiLS  le  système  de  l’auteur  français. 
Depuis  la  ]>ublication  de  son  pre- 
mier écrit , les  autrrs  sc  succédé  l'eut 
avec  un  ordre  et  une  rapidité  qui  at- 
testent, à-la-fois,  la  profondeur  de 
ses  connais  sa  rires  , et  la  force  de  sa 
passion  pour  l’art  auquel  il  avait  dé- 
voué presque  tous  les  moments  de 
son  existence.  On  ne  compte  pas 
moins  de  quatorze  ouvrages  didacti- 
ques , dont  quelques-uns  sont  très- 
volumineux,  sortis  de  sa  plumedans 
l'espace  de  quatorze  ans.  Dans  ce 
nombre,  on  doit  distinguer:  1.  Iland- 
buch  bejr  dem  general  liass,  etc. 

( Manuel  de  la  basse  continue , etc.) 
II.  Abhandlung  von  der  Page,  etc. 

( Traité  de  la  fugue  , etc.  ) (i).  111. 
( Kritische  Briefe  Hier  die  Ton- 
kunst  ( Lettres  critiques  sur  la  mu- 
sique ).  Marpurg  ne  sc  délassait  de 
ses  études  musicales,  qu’en  cher- 
chant à mettre  ses  préceptes  en  pra- 
tique. Il  a composé  pour  l’orgue  et 
le  clavecin  une  multitude  de  pièces 
que  les  changements  survenus  dans 
le  goût  et  l’exécution  ont  a peu-près 
condamnées  à l’ouldi  ; mais  ou  ne  de- 
vrait pus  comprendre  dans  ce  nom- 
bre un  recueil  de  morceaux  qu’il 
écrivit  exprès  pour  les  commençants, 
et  qu’il  accompagna  d’instructions 
préliminaires.  Ce  recueil  intitulé  : 
jilavierstiicke  fur  Anfamger , etc. 
( Pièces  de  clavecin  pour  les  com- 
mençants), a paru  en  1 vol. , a Her- 
bu, i-lia.  11  existe  en  français  des 
Principes  de  clavecin  (trad.  de  Mar- 

Îiurg), Berlin,  i *7 rï(i.  in-t-S°.  On  trouve 
e portrait  de  ce  savant  théoricien  au 
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frontispice  de  son  Introduction  cri~ 
tique  à V histoire  de  la  musique 
( kritische  Linleilung  , etc.  ),  Ber- 
lin , 1759,  in-4°.  Marpurg  est  mort 
le  ‘l'X  mai  1 79 j , au  uiomcut  où  il 
annonçait  un  ouvrage  périodique  sous 
le  titre  à! Archives  musicales. 

S — v — s. 

M A RQU  ET  ( Frauçois-N  1 coi.  as  ), 
médecin  et  botaniste  , naquit  à N an- 
ci  eu  1ÜH7.  Après  avoir  fait  de  très- 
bonnes  humanités  , il  alla  , quoique 
né  sans  fortune , étudier  la  medeciue 
à Pont-à-Mousson.  Il  resta  pendant 
dix  ans,  daus  cette  ville,  sans  pou- 
voir prendre  scs  grades  , à cause  de 
l’exiguité  de  son  revenu.  Celui  après 
cé  temps,  qu’il  se  rendit  à Montpel- 
lier, (Lins  l’intention  d'y  étendre  scs 
connaissances.  Il  y obtint  un  emploi 
de  précepteur  pour  enseigner  à quel- 
ques jeunes  gens  la  langue  latine, 
qu'il  possédait  à fond,  il  suivait  en 
même  temps  les  leçons  de  la  fa- 
culté de  médecine.  Ce  fut  alors  qu’il 
conçut  une  grande  passion  pour  la 
botanique.  Au  bout  de  quatre  ans  , il 
retourna  dans  sa  patrie,  et  prit,  à 
Pont-a-Mousson , le  grade  de  doc- 
teur. Il  alla  ensuite  s’établir  à Nanri, 
où  il  se  iivra  à l’exercice-pratique  de 
sa  profession  , sans  négliger  les  let- 
tres , cn  s'adonnant  surtout  a la  bota- 
nique. Léopold , duc  de  Lorraine  , 
encouragea  ses  travaux,  et  lui  accor- 
da , avec  le  litre  de  médecin  de  sa 
cour,  une  pension,  et  uu  terrain  des- 
tiné à former  un  jardin  botanique  , 
qui , par  scs  soins,  devint  bientôt  flo- 
rissant. La  Lorraine  est  extrême- 
ment fertile  en  plantes  : du  temps  de 
Marquet  elles  étaient  peu  connues  ; et 
il  entreprit  d’en  rédiger  le  catalogue, 
qu'il  dédia  au  prince,  son  généreux 
protecteur  : il  étudiait  ces  piaules  en 
parcouraul  successivement  toute  la 
province.  Sou  Catalogue, fruit  de  qua- 
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rantc  ans  de  rec hcrclics  , compose 
trois  volumes  iu-folio  en  forme  d’at- 
las. L’iutentiondu  due  étaitdele  faire 
imprimer  k ses  frais  ; mais  sa  mnrt 
arrêta  l’exécution  de  ce  projet  utile. 
Marquet  vendit  alors  sou  manuscrit 
à un  abbé  Gauthier,  qui,  lui-même, 
le  réda , par  la  suite,  au  médecin 
liuc’hoz,  gendre  de  l’auteur.  Ce  cata- 
logue, resté  manuscrit,  est  fort  cu- 
rieux ; il  comprend  toutes  les  plantes 
qui  croissent  eu  Lorraine  : chacune 
d'elles  est  représentée  dans  un  dessin 
de  grandeur  naturelle  ; le  texte  con- 
tient , les  noms  latin  et  français , la 
description  des  espèces , leur  his- 
toire, l’analyse,  les  propriétés  médi- 
cinales, etc.  On  y trouve  aussi  la  ma- 
nière de  préparer  les  plantes  pour 
l’usage  pharmaceutique , avec  les  for- 
mules eu  latin  et  en  français,  ainsi 
que  la  fixation  des  doses.  C’est  eu 
puisant  à cette  source  abundante , 
que  liuc’hoz  a composé  sa  Descrip- 
tion historique  des  plantes  qui  crois- 
sent dans  la  Lorraine  et  les  Trois- 
Evêchés , etc. , 1762,  10  vol.  iu-8'*. 
Marquet  lie  se  borna  point  à ce  tra- 
vail , qui  pouvait , seul , occuper  la 
vie  d’un  homme:  il  se  livra  encore 
à de  curieuses  recherches  sur  le 
pouls  ; et,  reproduisant  les  ingénieu- 
ses rêveries  d’Hérophile  ( F".  ce 
nom),  il  prétendit  être  parvenu  h 
connaître  l’état  du  pouls  par  une  si- 
militude avec  les  divers  rhythuies  de 
la  musique.  Il  composa,  sur  ce  sujet, 
un  livre  intitulé  : Méthode  pour  ap- 
prendre , par  les  notes  de  la  musi- 
que, à connaître  le  pouls  de  T hom- 
me , et  les  différents  changements 
qui  lui  arrivent , depuis  sa  nais- 
sance jusqu  à sa  mort , in-4°.,  Naii- 
ei,  1747.  Cet  ouvrage,  où  l’imagi- 
nation de  Marquet  sc  livre  à des  spé- 
culations romanesques  , est  d’une 
lecture  plus  curieuse  qu’instructive; 
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et  il  ne  conduira  le  praticien  à au- 
cun résultat.  Buc’hoz  a publié,  après 
la  mort  de  son  bcau-perc , dont  il 
avait  eu  les  manuscrits,  un  livre 
intitulé  : Observations  sur  ta  gué- 
rison de  plusieurs  maladies  nota- 
bles , aigues  et  chroniques , aux- 
quelles on  a joint  l histoire  de  quel- 
ques maladies  arrivées  à LVanci  et 
dans  les  environs  , avec  la  méthode 
employée  pour  les  guérir,  Paris, 
1720,  1770,  2 vol.  iu-12.  Ou  11e 
trouve  rien  de  neuf  dans  ce  recueil , 
fruit  des  travaux  d’un  praticien 
éclairé  et  d’un  observateur  judicieux. 
Mais  Buc.'hoz,  qui  a inondé  la  lit- 
térature de  livres  médiocres,  publia 
celui-ci , moins  pour  ce  qu’il  conte- 
nait , que  par  suite  de  ses  .spécula- 
tions de  commerce.  Nous  citerons 
encore  : Traité  pratique  de  V hj  dro- 
pisic  et  de  la  jaunisse  par  Marquet , 
revu  par  Buc’hoz  , Paris,  1770  , in- 
8“.  ; et  Médecine  moderne,  par 
Buc’hoz  et  Marquet , Paris,  1777, 
iu-8°.  Lorsque  la  Lorraine  passa 
sous  la  doiniuatioii  de  la  France  , 
Marquet  fut  tiommédoven  du  collège 
royal  de  médecine  établi  à Nanci.  11 
finit  sa  carrière  b l’âge  de  72  ans , 
dans  une  attaque  de  léthargie,  le  21) 
mai  I75t).  F — R. 

MAROUETTK  (Joseph),  jésuite, 
né  à Laon,  fut  missionnaire  au  Ca- 
nada, dont  il  parcourut  presque  tou- 
tes les  parties.  Comme  sa  vertu  le 
faisait  respecter  des  Indiens , l’inten- 
dant Talon  le  choisit  avec  Jolyet, 
bourgeois  de  Québec,  homme  d’es- 
prit et  d’expérience,  pour  aller  re- 
cunuaître  de  quel  côté  un  grand 
fleuve  situé  à l’ouest  des  lacs  et  nom- 
mé Michassipi  ou  Mississipi,  diri- 
geait son  cours.  On  savait  seulement 
ipte  ce  n’était  ni  au  nord  ni  à l’est  ; et 
l’on  sc  promettait  les  plus  grands 
avantages  dans  le  cas  où  il  irait  à 
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l’ouest  ou  au  sud.  Marquette  et  son 
compagnon  s’embarquèrent,  le  i3 
mai  1673,  sur  la  rivière  des  Outaga- 
mis,  qui  se  jette  daus  le  lac  Mi- 
chigan, la  remontèrent  jusqu’à  sa 
source,  et  descendirent  l’Ouiseonsing 
jusqu'au  Mississipi  par  4'a*  3o*  de 
latitude  nord.  Depuis  le  17  juin  ils 
suivirent  le  cours  de  ce  graud  fleuve, 
dont  la  largeur  et  surtout  la  profon- 
deur leur  parurent  répondre  à l’idée 
qu’cuavaicutdonnée  les  sauvages.  Les 
voyageurs,  arrivésau  pays  des  Akan- 
sas,  vers  33  degrés  de  latitude,  con- 
sidérèrent qu’avec  cinq  autres  Fran- 
çais qui  montaient  leurs  deux  ca- 
nots , la  prudence  ne  leur  permettait 
pas  de  troji  s’engager  dans  un  pays 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  les  ha- 
bitants. D'ailleurs  ils  ne  pouvaient 
plus  douter  que  le  Mississipi  n’eût 
son  embouchure  daus  le  golfe  du 
Mexique  : en  conséquence  ils  remon- 
tèrent le  fleuve  jusqu’à  la  rivière  des 
Illinois,  où  ils  entrèrent.  Arrivés  à 
Chicagou,  sur  le  lac  Michigan,  ils 
se  séparèrent  : Marquette  resta  cher, 
les  Miamis,  qui  habitaient  le  fond 
du  lac,  et  Jolyet  alla  rendre  compte 
de  sou  voyagea  Québec.  Des  Miamis 
reçurent  très-bieu  Marquette,  qui 
vécut  parmi  eux  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  18  mai  167.5,  à l'instant 
qu’il  venait  de  dire  la  messe  près 
d’une  petite  rivière  où  il  était  entré 
eu  allant  de  Chicagou  à Michillima- 

kiuac.  Cette  mort  etledépart  de  Talon 

firent  perdre  de  vue  le  Mississipi, 
qu’un  autre  Français  descendit  leprc- 
micr  jusqu’à  la  mer.  ( f'.  LaSalle.) 
•La  relation  de  Marquette  parut  d'a- 
bord dans  un  petit  volume  publié  par 
Thévenot  pourfairesuitcà  sa  grande 
collection , et  intitulé  Hccueil  île 
voyages,  1 vol.  in-80.,  Paris,  1681. 
Ce  volume  contient  la  table  des  qua- 
tre volumes  in-folio  ; ensuite  ou 
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trouve  celle  des  matières  «pie  ren- 
ferme la  suite.  Le  premier  morceau 
que  l’on  y voit  est  intitulé  : Voyage 
et  découverte  du  P.  Marquette  et  du 
sieur  Jolv«'t  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. Il  est  précédé  d’une  carte 
du  cours  du  Mississipi  jusqu'à  l’en- 
droit où  les  voyageurs  étaient  arrives 
eu  le  descendant.  E — s. 

M ARQUIS  ( Joseph-Benoît),  né 
à lierai  , au  diocèse  de  Metz,  de- 
vint , en  1767  , curé  de  Richccourt- 
le-Chàtcau,  près  Blamont.  Il  travailla 
avec  zèle  au  bien  de  son  troupeau,  et 
au  maintien  des  bonnes  mœurs  : af- 
fligé de  voir  la  licence  s’introduire 
dans  sa  paroisse  par  le  moyen  des 
noinbmixdomestiques  d’un  seigneur 
opulent , il  crut  devoir  la  combattre 
par  une  institution  nouvelle.  11  avait 
entendu  parler  des  heureux  clfets  de 
la  fêle  de  la  Rosière,  établie  jadis  à 
Salcnci , par  saiut  Modard , évêque 
de  Noyou.  Peut-être  une  telle  fête 
convenait-elle  plutôt  à la  simplicité 
du  vieux  temps,  qu'au  rafliuement 
d’un  siècle  ou  la  vauité  corrompt 
tout  : une  vertu  véritable  redoute  les 
couronnes,  et  c’est  l’aliliger  que  de  la 
donner  en  spectacle.  Quoi  qu’il  eu 
soit , Marquis , dont  les  intentions 
étaient  sans  doute  fort  pures,  espéra 
que  rétablissement  d’une  Rosière  se- 
rait un  frein  contre  le  désordre  ; et  il 
consacra  un  fonds  poursubveitir  aux 
dépenses  de  la  fête,  dont  il  régla  tons 
les  détails.  C’était  le  curé  qui  devait 
nommer  la  Rosière  , sur  une  liste  de 
trois  lillcs  de  la  paroisse,  désignées 
par  les  chefs  de  famille.  La  fonda- 
tion fut  autorisée  par  l’évêque  de 
Metz,  eu  1778,  et  par  le  parlement 
de  cette  ville , l’année  suivante.  Mar- 
quis publia  sur  ce  sujet  deux  petits 
écrits  : le  Prix  de  la  rose  de  Salen- 
ci  au  r yeux  de  la  religion , avec  le 
véritable  esprit  de  celle  de  Biche- 
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court-le-Cheiteau , instituée  sur  le 
modèle  de  In  première , Metz , 1 780 , 
iu-8°.;  et  Idée  de  la  ■vertu  chrétien- 
ne, tirée  de  V Ecriture  , et  suivie  de 
conférences  sur  la  fête  de  la  rose , 
exécutée  à Richecowt , en  1779  et 
1 780  , Dieuze , 1781,  iiî-8°.  Ce  bon 
curé  11c  put  voir  les  effets  de  son  ins- 
titution ; il  mourut  en  1781.  La 
fête  fut  maintenue  par  son  succes- 
seur; et  l’on  assure  qu’elle  opéra  un 
changement  notabledans  la  paroisse. 
La  révolution  absorba  le  fonds  que 
Marquis  avait  consacré  à cette  oeu- 
vre; ce  qui  n’a  pas  einpcché  de  réta- 
blir la  fête  il  y a quelques  aimées. 

P — c— T. 

MARRACCI  ( Hippoi.yte  ) , labo- 
rieux bibliographe,  né  à Lucques  le 
17  janvier  180/j , embrassa  la  vie 
religieuse  dans  la  congrégation  des 
clercs  de  la  Mère  de  Dieu,  où  il  se 
distingua  par  sa  piété  et  son  zèle  pour 
accroître  le  culte  spirituel  de  cette 
reine  du  ciel.  S’il  montait  en  chaire, 
ce  n’était  que  pour  prêcher  sur  quel- 
qu’une des  vertus  de  Marie.  N ne  sor- 
tait d’ailleurs  presque  jamais  de  sa 
cellule,  sinon  pour  visiter  quelque 
malade,  ou  pour  aller  puiser  dans  les 
diverses  bibliothèques  de  Rome  les 
matériaux  de  scs  ouvrages , tous 
consacrés  à la  gloire  de  la  Saiute- 
V ierge.  Dans  sa  Bibliolheca  Maria- 
na { 1,  599),  il  en  indique  quiuze 
déjà  publiés,  et  cinq  sur  le  point  de 
l’être  : un  catalogne  spécial  publié  eu 
1687  (Vienne,  Cosmerov,  iu-8°.  ) 
sous  le  nom  du  P.  Mariophilus  Te- 
resianus  , et  intitulé  l’artus  Maria- 
nus , en  compte  ut  déjà  imprimés, 
et  3 2 encore  inédits  : Sarteschi  ( De 
Scriptor.  congé.  Malr.  Dei,  pag. 
1 35- 1 45  ) en  décrit  3i  imprimes  et 
43  manuscrits,  qu’il  avait  tous  eus 
sous  les  yeux  ; mais  il  convient  que 
cette  liste  u’est  pas  encore  complète, 
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et  il  nous  apprend  que  le  P.  Louis 
Marracci(  I' . l’article  suivant), dans  la 
Fie  de  sou  frère , demeurée  inédite , 
en  comptait  jusqu’à  1 15  tous  conser- 
vés, imprimés  ou  manuscrits,  dans  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Sainte- 
Marie  in  Campilello  à Rome,  où  le 
P.  Hippolyte  passa  toute  sa  labo- 
rieuse carrière.  Cet  infatigable  écri- 
vain s’étonuait  lui-même  qu’avec  une 
constitution  frêle  et  délicate,  il  eût  pu 
suffire  à de  tels  travaux  ; et  il  disait 
hautement  que  c’était  un  miracle  dû 
à la  protection  de  la  Mère  de  Dieu. 
Il  mourut  le  18  mai  1675.  Le  prin- 
cipal de  ses  écrits  : I.  Bibliolheca 
Mariana , Rome,  2 vol.  in-8u.,  est 
une  notice  biographique  et  biblio- 
graphique, par  ordre  alphabétique , 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
quelques-uns  des  attributs  ou  des  per- 
fections de  la  Sainte-Vierge,  avec  la 
liste  de  leurs  ouvrages.  Le  nombre 
des  écrivains  qu’il  indique , s’élève  à 
plus  de  trois  mille,  et  celui  des  ou- 
vrages à plus  du  double,  tant  impri- 
més que  manuscrits,  venus  à sa  con- 
naissance. Ce  livre,  rare  et  recher- 
ché des  bibliographes,  est  terminé 
par  cinq  tables  curieuses,  qui  facili- 
tent les  recherches.  Parmi  ses  au- 
tres productions,  nous  citerons  : II. 
J’ontijices  mari  mi  Mari  uni,  Rome, 
1842,  in-8u.  111.  Beges  Mariani , 
ibid.,  i854,  in-8".  IV.  Purpura 
Mariana  , ibid. , i654 , in-8°.  C’est 
la  notice  des  papes,,  des  rois  et  des 
cardinaux  qui  se  sont  signalés  par 
unedévolion  particulière  à la  Vierge. 
V.  Breve  compendio  délia  vit  a di 
S.  Baimondo  Nnnnato , dell’ordine 
délia  Madonna  délia  Mercede,e te., 
ibid.,  i855,  iu-8°.  VI.  Mnlistites 
Mariani , ibid. , i65G,  in-8°.  C’est 
la  liste  des  curés  et  des  simples  prê- 
tres dont  la  dévotion  à la  V ierge  a 
éclaté  par  quelques  actes  paiticu- 
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tiers.  VIT.  fferoïdes  Mariante , il). , 
i(iïç) , in-8°.  VIII.  Fitles  Caje- 
tana  in  controversid  concept  ioni  s 
IS.  M.  F.  ad  libram  verilatis  ap- 
pensa,  et  milia  inventa . etc. , Flo- 
rence, i655,  in-8“.  ; réimprime  à 
Païenne,  à Lyon,  à Bnixelles,  à 
Messine , à V ieiinc  en  Autriche , à 
Cordoue,  Avignon , Valence,  etc. 
C’est  une  apologie  dit  cardinal  Caje- 
tan.  IX.  Trulina  Mariants , Pla- 
eentia  , i56o,  in-8“.  ; Bnixelles, 
1663;  Vienne  eu  Autriche,  i663  , 
in-8".  X.  F indicatif)  Chrysost  arni- 
ca, Rome,  ititi.'i , in-8».  XI.  Po- 
il anthea  Alarianti,  Cologne,  1 683  ; 
Rome,  1691»  in-fol.  ; Cologne, 
1 7-Jt7 , in-40.  La  première  édition  est 
augmentée  d’un  Appendix  ad  lliblio- 
thccain  Murianam  , contenant  plus 
de  mille  auteurs  oubliés  dans  le  pre- 
mier ouvrage,  ou  qui  n’avaient  écrit 
que  depuis  i6$8.  XII.  Il  lut  l’édi- 
teur de  l'onceptio  immaculatæ  Uei- 
panv  Virginis  Maria; , celebrata 
siexr  anagraminatihiu  prorsùs pa- 
rts ex  hoc  Salutalionis  Anadicir 
prvg-ammatc  deduciis  : Ave  Maria 
gratià  plena  Doutions  tecurn 
Agnensi  Cymeo  Calvensi  , cardi- 
nalis  Julii  Bospigliosi  aulico  cæco , 
Rome,  i(>6>,  in-8“. , avec  une  no- 
tice sur  l’auteur,  fin  a imprimé , 
depuis,  d’autres  recueils  du  même 
genre.  Parmi  les  ouvrages  inédits  du 
P.  Ilippolvte  uous  citerons  Iltilla- 
rium  Mariamtm , 3 vol.  in-fol.  ; — 
idc  a bibliothccir  magiue  Mariante, 
16  vol.;  — Bibliotbeca  purpwva 
Atari  mut , a vol.  ; — Catalngus  im- 
marulatus  M aria  nus , recueil  depas- 
sagesdeplusde  5oo auteurs  en  faveur 
de  l'opinion1  de  l’immac.  concept. — 
Sancti  al  que  illustres  doctores  an- 
tiqui  pro  i ni  mandata  O.  y.  concep- 
lione  objecti  ctiiJam  Psetulo-Caje- 
tilno,  etc.,  ir.-4°.  W — s. 
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MARRACCI  (Lotus),  savant 
orientaliste,  né  à Lucques  en  1613, 
entra  comme  son  frère  Ilippolvte 
dans  la  congrégation  des  clercs  ré- 
guliers de  la  Mère  de  Dieu , et  s’y 
distingua  par  ses  lumières  et  par  son 
zèle  pour  la  pureté  de  la  foi.  Il  y 
enseigna  pendant  sept  ans  la  rhéto- 
rique aux  novices  , et  passa  ensuite 
par  les  dillercutcs  charges  dosa  con- 
grégation : il  trouva  cependant  le 
loisir  de  s’appliquer  à l’élude  des 
langues  orientales;  et  le  pape  Alexan- 
dre VU  , informé  de  son  mérite  , le 
nomma  , en  t656  , à la  chaire  d’a- 
rabe du  collège  de  la  Sapience,  qu’il 
■ emplit  avec  distinction.  On  décou- 
vrit dans  ce  tcmps-là  , en  Espagne, 
des  lames  de  plomb  trcs-ancieniics  , 
toutes  couvertcsdccaractèresarabcj; 
et  les  Espagnols  ne  manquèrent  pas 
de  les  attribuer  à l’apôtre  saint  Jac- 
ques ou  à scs  disciples  : mais  le  P. 
Marracci  démontra  que  c’était  l’ou- 
vrage de  quelques  faussaires  inaho- 
métans , et  les  fit  proscrire  par  un 
décret  de  la  congrégation  de  Y Index 
dont  il  était  membre.  Le  pape  Inno- 
cent XI  le  choisit  pour  son  confes- 
seur , cl  voulut  l’élever  aux  pre- 
mières dignités  ecclésiastiques  ; mais 
on  ne  put  vaincre  sa  modestie  , et  il 
mourut  à Rome , le  5 février  1 700  , 
à l’Jge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Le 
plus  important  des  ouvrages  du  P. 
Marracci  est  sa  traduction  de  l’Aï— 
coran , dont  la  première  partie  ( Pro- 
dromtis  ail  refulalionem  Alcnrani , 
etc.  ),  parut  ù’almrd  à Rome,  1691  , 
4 part.  in-8°.  L’auteur  l’a  fait  pré- 
céder d’une  vie  de  Mahomet , tirée 
des  auteurs  arabes  les  plus  estimes  , 
et  d’une  dissertation  sur  le  litre  de 
l’Alcoran , le  dialecte  dans  lequel  cet 
ouvrage  est  écrit , les  versions  qui 
en  ont  été  faites  , le  plan  cl  le  stvic 
de  cette  production , etc.  Dans  sa  ré- 
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futalion,  le  P.  Marracci  s’attache  à 
prouver  (pie  les  prophéties  qui  dé- 
montrent la  vérité'  de  la  religion 
chrétienne  , sont  en  même  temps  la 
condamnation  du  mahométisme; que 
Mahomet  n’a  appuyé sa  mission  d'au- 
cun miracle;  que  les  dogmes  du  chris- 
tianisme sont  conformes  à la  raison  , 
et  que  ceux  de  l’islamisme  sont  ab- 
surdes ; et  enfin , que  la  comparaison 
des  lois  et  des  meeurs  des  chrétiens 
et  des  mahométans  montre  d’une 
manière  éclatante  la  vérité  des  prin- 
cipes de  l’Évangile  et  la  fausseté  de 
leur  Alcoran.  Les  raisonnements  et 
les  preuves  du  P.  Marracci  ont  été 
jugés  assez:  faibles  ( V oy.  la  Bibl. 
choisie  du  P.  Ricli.  Simon  ).  Il  pu- 
blia ensuite  l'ouvrage  entier  conte- 
nant le  texte  arabe  avec  la  version 
latine,  sous  ce  titre:  Alcorani  texlus 
unieersus  ex  correctioribus  Arxbum 
exemplaribus  summd  fuie  utifuepul- 
c'ierrimis  characteribus  ilescriplus , 
etc.,  Padouc,  1698,  in-fol.  , -x  vol. 
Le  premier  contient  le  Prodrmnus , 
et  le  second  l’Alcoran  , avec  des  no- 
tes critiques  et  grammaticales  fort 
estimées.  Cette  édition  est  encore  la 
meilleure  que  nous  ayons  de  ce  livre 
fameux  ( F.  Hisch.ki.mann  ).  Les 
caractères  arabes  , employés  pftir  le 
texte  , sont  ceux  que  le  cardinal  Bar- 
badigo  avait  fait  graver  à ses  frais  , 
pour  l’imprimerie  du  séminaire  de 
Padouc:  ils  sont  assez  corrects,  mais 
peu  élégauts(  non lueitlenli tjuidem , 
sed  salis  prubabiles , dit  M.  Schnur- 
rcr).  Marracci  s’était  d’abord  adressé 
aux  imprimeurs  de  Hollande , qui  of- 
frirent de  supporter  tous  les  frais  de 
i’irnprAsiun,  eu  lut  donnant  un  cer- 
tain nombre  d’exemplaires  , pourvu 
qu’il  consentît  à retrancher  sa  réfuta- 
tion; tout  chrétien, disaient-ils,  pou- 
vant aisément  réfuter  l’Alcoran.  Le 
savant  traducteur  ne  voulut  pas  se 


MAR 

soumettre  à cette  condition.  La  réim- 
pression de  cet  ouvrage  , citée  par 
quelques  bibliographes  (0  , comme 
ayant  paru  à Francfort,  en  1715, 
chez  Jean-Philippe  Andreæ,  est  ima- 
ginaire. Malgré  l’annonce  qu’en  fait 
le  Giornale  de’  lelterati  d’ftnlia. 
(tom.  xxi  , p.  433  ) , nous  pouvons 
assurer  hardiment  qu'elle  n’a  jamais 
paru.  La  version  latine  a été  réim- 
primée séparément  par  les  soins  de 
Christ.  Rcineccins,  Leipzig  , 1721  , 
in -8°.  Marracci  a eu  la  principale 
part  à l’édition  de  la  Bible  araiic  , 
publiée  par  ordre  de  la  Propagande, 
Rome,  1G71  , 3 vol.  in-fol.  Tl  y 
avait  travaillé  pendant  vingt-six  ans. 
On  a encore  de  lui  : la  Fie  du  P. 
Leouardi , fondateur  de  la  congréga- 
tion des  clercs  de  la  Mère  de  Dieu 
(en  italien  ) , Rome  , 1673,  in-4u.  ; 

— une  Grammaire  latine , Lucques, 
iti.jfi,  in-i6,  souvent  réimprimée; 

— I ’ Ebrco  preso  fier  le  buoiie,  ovtf- 
ro  discorsi  Jainiliari  ed  amichevoli 
falli  con  i rabbini  di  Borna  inlorno 
al  Messia , Rome  , 1701,  in  - 4". 
L’éditeur  de  cet  ouvrage  l'a  fait 
précéder  d’un  Elo"e  de  l’auteur  , 
dont  ou  trouve  un  extrait  assez 
étendu  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron , tom.  xu.  On  y renvoie  les 
curieux  pour  les  détails.  O11  peut 
aussi  consulter  : De  scriptoribus 
congregationis  Clericorum  regula- 
rium Malris Dei , parle  P.  Frédéric 
Sartcschi,  Rome , 1754.  in-4“-,ou 
l’on  trouve  le  détail  de  dix  autres  ou- 
vrages moins  importants  du  P.  Mar- 
racci , et  de  neuf  qui  sont  demeures 
en  manuscrit  parmi  lesquels  une  Fie 
de  son  frère.  — Louis  MAKn.icCIU.dit 
le  jeune  , neveu  des  précédents , île 
la  même  congrégation,  se  livra  prin- 
cipalement au  ministère  de  la  chaire, 
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et  mourut  le  i g avril  i^Zx  , après 
avoir  publie  eu  italjeu  , de  i 08g 
à i^3o  , vingt-un  ouvrages  ascé- 
tiques , dont  ou  peut  voir  le  détail 
daus  Sarlcscbi , et  en  latin  uu  Ono- 
maslicnn  urUiuin  ac  locorum  sacne 
Script  urœ  ...alphubeticc  redaclum  , 
Lacques,  1711.5  , qui  peut  enrorc  être 
consulté  avec  fruit.  \V — s. 

MARUK  ( Ji  an  de),  poète  hol- 
landais, ne  à Amsterdam  le  ai  août 
lOgO,  mort  dans  la, même  ville  le  ig 
janvier  1 7<i3  , s’. .donna , dès  l’âge  de 
douze  ans,  à la  navigation,  et  voyagea 
dans  les  Indes  orientales;  mais  il  se 
reposa  au  bout  de  vingt-trois  années, 
et, depuis  1731  , se  livra. tout  entier, 
daus  sa  ville  natale,  à sou  goût  pour 
la  poésie  hollandaise.  Daus  son  der- 
uier  voyage,  il  commença  sou  poè- 
me intitulé  Batavia  , et  consacré 
a la  gloire  de  cette  métropole  du 
commerce  de  sa  nation  dans  l’lude. 
11  l’a  conduit  jusqu’à  six  chants;  et 
il  a également  tressé  une  Couronne 
d’honneur  pour  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ces  poèmes  descriptifs 
ont  le  defaut  du  genre  ; mais  ils 
font  preuve  d’un  talent  estimable, 
que  prouvent  également  les  autres 
ouvrages  de  cet  auteur , et  spéciale- 
ment ses  Considérations  sur  lu  sa- 
gesse de  Dieu  dans  le  gouverne- 
ment de  l'univers.  Scs  JJctnnges 
parurent  à Amsterdam,  1740,  111- 
4°.  Le  théâtre  hollandais  lui  est  re- 
devable de  deux  tragédies , savoir  : 
Jacqueline  de  Bavière  ( 1 7 36  j , et 
Marcus  Curtius  ( 17.38),  l'uuc  et 
l’autre  eu  5 actes;  — d'une  pasto- 
rale intitulée,  la  Fêle  de  C.ïnwur 
( 1741  ) ; — et  d’une  pièce  séculaire 
pour  la  fondation  du  théâtre  d'Ams- 
terdam , dont  l’ouverture  avait  eu 
heu  le  3 janvier  iü38.  M — on. 

MARRIER  ( Dom  Munis  },  sa- 
vant bénédictin,  ué  à Pans,  le  4 
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juillet  1.57a,  de  parents  assez  mal 
partagés  parla  fortune  , prit  l’habit 
de  Saint  Benoît,  en  i583,  à l’âge 
d’onze  ans , au  monastère  de  Saint- 
Martin-dcs-Champs;  mais  il  ne  fut 
admis  à prononcer  scs  derniers  voeux 
qu’eu  i5y(i.  Il  fut  chargé  de  la  di- 
rection du  noviciat , et  quelque  temps 
après,  élu  prieur  claustral,  emplois 
qu'il  remplit  pendant  quinze  années 
avec  beaucoup  de  zèle.  Il  contribua  à 
introduire  dans  ce  monastère  la  ré- 
forme de  CI  uni , et  ne  cessa  de  la  pro- 
téger contre  les  religieux.  Aprèsavoir 
satisfait  a ses  devoirs,  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  s’appliquer  à l’é- 
tude , et  de  publier  des  ouvrages 
utiles.  Il  mourut  a Paris  le  ali  février 
1O44.  Ou  a de  lui  : I.  Martiniana\. 
id  est . litteræ , tiluli,  cliarlœ  et  do- 
cumenta , etc. , munasterii  S.  Mar- 
tini à Cumpis  , Paris  , 1 606  , in-8  \ 
11.  Bii.liotheca  Cluniacensis,  inquà 
antiquilates , chronica , privilégia, 

< ItarLe  et  diplomata  collecta  surit , 
ibid. , 1 (5 1 4 . iu-fol.  Ce  recueil  con- 
tient des  pièces  importantes  pour 
l’histoire  de  l’ordre  de  Saint-Benoît, 
et  eu  particulier  de  la  congrégation 
de  Cluui.  André  Diichesne,  aini  de 
Marrier  , y a joint  des  notes.  Ou 
trou#  la  liste  des  morceaux  dout  se 
compose  cette  collection,  dans  le 
Catalogue  des  historiens  par  Len- 
glet  Diifrcsnoy , tom.  x , p.  346  de 
l’éd.  in- ta.  III.  Monasterii  regalis 
S.  Martini  de  Cumpis  liistoria  libris 
sex  partita.  ibid.,  i637,in-4°.  ; ou- 
vrage curieux  cl  contenant  des  pièces 
importantes.  D.  Gcrm.  Cheval  a pu- 
blié la  Fie  de  D.  Marrier,  Paris  , 
1644  . iu-S*’. , de  3o  pag.  avec  sou 
portrait.  W — s. 

MARRON  (Marie- Anne  Carre- 
let, M"><\  de),  uéeàDijoncn  l'ai, 
peut  cire  comptée  parmi  les  person- 
nages célèbres  dont  s’houorc  la 
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Bresse.  Ayant  épousé,  en  fjaa,  à 
Bourg , M.  (le  Marron  , baron  de 
Mcillonnaz  , homme  de  beaucoup 
d'esprit , elle  demeura  dans  celte 
ville  pendant  vingt-cinq  ans  , et  y 
termina  sa  carrière,  le  i4  décembre 
i "8.  Bile  s’était  signalée,  dans  sa 
jeunesse  . par  son  talent  pour  la 
peinture  ; ou  voyait  un  grand  tableau 
de  sa  composition  dans  l’église  de 
Notre-Dame  de  Dijon  ; et  beaucoup 
d'autres  étaieut-conservés  par  sa  fa- 
mille. Elle  donna,  plus  tard,  des 
modèles  pour  une  belle  manufac- 
ture de  faïence, établie  à Mcillonnaz. 
Ce  fut  à l’âge  de  quarante-deux  ans 
qu  elle  sentit  se  développer  son  ta- 
lent pour  la  poésie  dramatique . dont 
elle  avait  toujours  en  le  goût.  La- 
lande , natif  de  Bourg  en  Bresse,  et 
qui  regardait , avec  raison  , cette 
(lame  comme  naturalisée  dans  sa  pa- 
trie, nous  a donne  d’elle  un  Éloge 
( Nécrologe  des  hommes  célèbres, 
*779)1  où  il  est  question  de  huit  tra- 
gédies, dont  elle  était  l’auteur,  et  qui 
sont  de  quinze  à dix-huit  cents  vers 
chacune.  Elle  avait  aussi  composé 
deux  comédies  en  vers.  Une  seule  de 
ces  dix  pièces  a paru  imprimée  : la 
Comtesse  de  Fayel,  Lyon,  1770. 
Ou  en  parla  avantageusement  dans 
les  journaux  du  temps.  C'est  le  sujet 
traité  par  Debclloy,  et  qui  a égale- 
ment exercé  la  mefpomènc  d’Arnaud 
de  Baculard.  Un  travail  excessif , 
qui  fatigua  beaucoup  les  yeux  de 
M"1".  de  Marron  et  lui  apauvrit  le 
sang , contribua  , dit-on , à sa  mort. 
Lalande  vante  beaucoup  les  qualités 
du  cœur  qui  la  distinguaient  autant 
que  celles  de  l’esprit  ; il  nous  ap- 
prend que  Voltaire,  qui  était  en  corres- 
pondance avec  elle,  répéta  plusieurs 
fois  ri avoir  jamais  rien  vu  , en 
femme,  de  plus  extraordinaire.  Il 
voulait  dire  apparemment  : en  femme 
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écrivant  des  tragédies.  Le  fait  est 
que  Voltaire  eu  avait  lu  quelques- 
unes  , et , à ce  qu’il  paraît,  avec  un 
autre  sentiment  encore  que  la  sur- 

{ irise.  Il  l'a  nommée,  une  fois  seu- 
ement , dans  sa  correspondance , 
ainsi  que  M.  de  Marron  ( Lettre  à 
Lalande,  en  date  du  6 février  1775). 

L P — -E. 

MARS AIS  ( Du  ) V.  Dumabsais, 
MARSHALL  ou  MARESCHAL 
( Tnou.ss) , né  à Borkcby,  dans  le 
comté  de  Leicester,  vers  fan  i6ai , 
interrompit  scs  études  pour  porter 
les  armes  contre  le  parti  parlemen- 
taire , puis  se  réfugia  à Rotterdam 
et  à Dort , d’où  il  revint  prendre  le 
bonnet  de  docteur  à Oxford  , et  fut 
successivement  principal  du  collège 
de  Lincoln  dans  celte  université , 
chapelain  ordinaire  du  roi,  curé, 
enûn , doyen  de  Gloucester , et  mou- 
rut subitement  en  iü85,  laissant  à U 
bibliothèque  d’Oxford  tous  ceux  de 
ses  livres  et  manuscrits  qui  ne  s’y 
trouvaient  pas  déjà  , et  le  reste  à 
celle  du  collège  de  Lincoln.  Il  était 
très-savant  dans  les  langues  gothique 
et  anglo  - saxonne.  La  preuve  en 
existe  dans  l’ouvrage  suivant  : Ob- 
servaliones  in  Evangeliorum  ver- 
sionesperantiquas  daas , gothica  sci- 
licet  et  anglo-saxonica , Dordrecht, 
iC<55,  in-4°.  ( V.  J un  lus , XXII, 
5Go.  ) Ou  a de  lui  quelques  autres 
productions,  entre  autres  une  Épitre 
pour  les  lecteurs  anglais,  en  tctc  de 
ta  Traduction  des  quatre  Évangélistes 
et  des  Arles  des  Apôtres,  faite  en  lan- 
gue inalaie  , par  le  docteur  Hyde, 
Oxford,  1677,  in-4u.  Il  était  inti- 
mement lié  avec  le  savant  Usher,  et 
avait  ramassé,  pour  la  vie  de  cet  art 
chcvêque  d’Arinagh , un  grand  nom- 
bre de  matériaux  qui  ont  été  rédigés 
et  publiés  depuis  par  le  docteur 
Parr,  T — d. 

*9 
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MARSHAM  ( Jean  ),  écrivain  an- 
glais, tic  à Londres  en  îüou,  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  a voyager 
sur  le  continent.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie , il  étudia  la  jurisprudence  dans 
la  société  de  Middlc-Temple  , et  de- 
vint , en  l638,  un  des  six  clercs  ou 
secrétaires  de  la  chancellerie.  Ayant 
suivi  le  rui  à Oxford  pendant  la  guer- 
re civile,  il  fut  destitué  de  sa  place 
par  les  parlementaires , et  ses  Liens 
furent  pilles;  mais  après  la  défection 
des  troupes  royales , il  revint  à Lon- 
dres , composa  avec  les  vainqueurs 
pour  rentrer  dans  ses  propriétés,  et 
chercha  dans  la  culture  des  lettres , 
l’oubü  de  scs  malheurs.  Il  publia, 
en  i04(),  in-4°. , une  dissertation  in- 
titulée : Diatriba  chronologica , où 
il  examine  succinctement  les  princi- 
pales difficultés  qui  se  rencontrent 
dans  la  chronologie  de  l’ Ancien-Tes- 
tament. Cependant,  eu  16Ü0,  il  re- 
présenta la  ville  de  Rochester  dans 
le  parlement  qui  rappela  Charles  II , 
fut  réintégré  dans  son  emploi  à la 
chancellerie , puis  créé  chevalier  et 
baronnet  trois  ans  après.  Eu  »-6a  , 
parut  à Londres  , in-folio , sou  pro- 
fond et  savant  ouvrage:  Canon  chro- 
nicus  , agj  pliants , ebraïeus , græ- 
cus . et  Disijuisitiones , où  se  retrou- 
ve fondue  la  plus  grande  partie  de 
l'ouvrage  précédent.  Il  y réduit  con- 
sidérablement l’excessive  antiquité 
d’origine  à laquelle  ont  prétendu  les 
Égyptiens.  On  sait  que  ce  peuple 
avait  formé  une  liste  de  trente  dy- 
nasties successives  de  scs  rois , qui 
comprenait  un  nombre  d'années  ex- 
rédaul  de  beaucoup  l’âge  du  monde. 
Ces  prétentions  avaient  déjà  été  reje- 
tées par  plusieurs  habiles  chronolo- 
gistes;  niais  Marsham  se  borne  à 
supposer  que  ces  dynasties  furent , 
non  pas  successives  , mais  collaté- 
rales, et  régnèrent  en  même  temps 
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dans  différentes  parties  du  pays. 
Marsham  est  le  premier , suivant 
Wotlon , qui  ait  rendu  ainsi  les  an- 
tiquités égyptiennes  intelligibles. Plu- 
sieurs savants  ont  adopté  sou  sys- 
tème, qui  n’est  pourtant  pas  sans  dif- 
ficultés. Quoi  qu’il  en  soit , le  Canon 
chromcus  lui  a procuré  une  réputa- 
tion méritée  d’érudition  et  de  saga- 
cité. Il  a été  réimprimé  à Leipzig  , 
eti  tfi^G,  in-4°. , et  à Franeker,  en 
1696,  même  format,  avec  une  pré- 
face où  l’éditeur , Mcncke , s’cflorcc 
de  réfuter  son  auteur  relativement  à 
l'origine  des  ritsjudaiques.que  Mars- 
ham prétendait  u’êtrc  qu’une  imita- 
tion des  Egyptiens.  Il  fut  aussi  ré- 
futé, sur  d'autres  points,  par  Pri- 
deaux , par  le  P.  5ioèl  Alexandre, 
etc.  ; et  l'indignation  générale  que  le 
Canon  chromais  excita  parmi  les 
théologiens  anglicans? empêcha  l’au- 
teur de  publier  la  suite  de  l’ouvrage  , 
qui  devait  s’étendre  jusqtf’au  passage 
de  Xcrxcs  : ce  qu’il  a donné,  se  ter- 
mine à la  mort  de  Cyrus.  La  plus 
belle  édition  csW  celle  de  Londres. 
Marsham  mourut  le  alj  mai  i(i83» 
âgé  de  quatre  vingt-trois  ays.  On  lui 
doit  aussi  la  savante  préface  du  pre- 
mier volume  dit  Monasticon  angli- 
cantitn , de  Dtigdale,  Londres,  iG55, 
in-fol.  Il  a laissé  imparfaits  les  ou- 
vrages suivans:  I.  Commis  chroflici 
liber  quintus , sioe  imperium  Persi- 
cum.  IL  De  ProAnciis  et  legitmi- 
bm  mmanis.  111.  De  re  nummorid , 
etc.  Z. 

MARSICLl  ( Louis-Ferdinand^ 
comte  de),  géographe  et  naturaliste, 
était  11c' à Bologne  ,1c  10  juillet  i658, 
d’une  famille  patricienne.  Il  royut  , 
sous  les  yeux  mêmes  de  ses  parents, 
une  éducation  conforme  à sa  nais- 
sance, mais  bien  incomplète  ]>our 
uu  homme  qui  n’avait  d’autre  pas- 
sion que  celle  de  s’instruire.  Il  alla 
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ensuite  chercher  1rs  pins  illustres  sa- 
vants de  l’Italie,  et,  guide'  par  eux  ,• 
fil  de  rapides  progrès  dans  les  ma- 
thématiques , l'anatomie  et  l'his- 
toire naturelle.  A l’âge  de  vingt  ans, 
il  profita  d’une  occasion*  favorable 
pour  aller  à Constantinople  ; et , dans 
le  même  temps  qu’il  examinait  en 
philosophe  le  Bosphore  deThraec, 
il  recueillait  des  notes  sur  1rs  forces 
militaires  des  Ottomans,  et  la  disci- 
pline de  leur\  armées.  De  retour  eu 
ltalie.il  alla, en  ifiBa,  offrir  ses  ser- 
vices à l’empereur  Léopold,  dont  1rs 
Titres  menaçaient  les  frontières  : il 
voulait  apprendre,  par  son  expérien- 
ce, leur  manière  dccotnhatlre.  U pro- 
posa d’arrètcrlciirs  excursions  par  des 
lignes  sur  le  Rah,  et  obtint,  en  if>83, 
le  commandement  d’une  compagnie 
chargée  de  défendre  le  passage  de 
celte  rivière.  Blesse'  le  a juillet  ( i ) 
dans  une  action  assez  vive,  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Tartares  , et 
vendu  à un  pacha,  qu’il  suivit  ait 
siège  de  Vienne,  dont  il  put  voir 
toutes  les  opérations.  Son  maître 
ayant  etc  empoisanné,  il  tomba  entre 
les  ntaihs  de  deux  soldats  turcs  qui 
le  conduisirent  an  pied  du  mont 
Rama,  et  l’employèrent  à la  culture 
de  leur  champ  : il  parvint  à infor- 
mer scs  parents  Je  son  sort , et  fut 
racheté  en  1G84.  Il  se  hâta  de  re- 
tourner à Vienne  reprendre  son  em- 
ploi ; fut  chargé  de  fortifier  quelques 
places  , entre  autres  Strigonic , de 
diriger  les  travaux  du  siège  de  Budc , 
de  surveiller  la  construction  d’un 
, pont  sur  le  Danube  , et  fut  récom- 
ensé  de  ses  servircs  par  le  grade 
c colonel,  qu’il  obtint  en  1690.  La 


(i)  Jour  de  U Vtsilalion  ; il  fi.t  rarh.  le  le  t 't  mars 
iftR  f , jour  dr  l'AriU'iucialioti.  I^llr  doultlr  litron*- 
taure  ocxrut  la  ilerolino  larttcnlirrr  de  Marsipfli 
pour  U mère  de  Dieu.  ( v..y,  mi  t.lvgf  , pat  F «Mita- 
nt Ile  ) 
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même  année , Marsigli  reçut  deux 
fois  l’honorable  mission  d’aller,  à 
Rome,  informer  le  pape  des  succès 
des  armées  chrétiennes.  I.a  paix  de 
C irlowitz  ayant  mis  fin  à une  guerre 
longue  et  meurtrière,  il  fut  nommé 
commissaire  de  l’empereur  pour  la 
délimitation  des  frontières  de  la  Dal- 
matie  ; et  il  rapporta  de  Constanti- 
nople un  grand  nombre  de  rnaniis- 
rrils  orientaux  (1).  11  retrouva  ahssi 
les  deux  Turcs  qui  avaient  adouci  son 
esclavage , et  leur  témoigna  sa  re- 
connaissance avec  une  sensibilité  qui 
fait  l’éloge  de  son  co:ur.  Marsigli 
employait  les  loisirs  que  laisse  le 
métier  de  la  guerre,  à étudier  l’his- 
toire naturelle  des  pays  qu’il  parcou- 
rait : il  avait  formé  une  collection 
immense  des  productions  des  diffé- 
rents règnes,  et  il  y avait  joint  des 
plans,  des  cartes  et  des  notes  inté- 
ressantes. La  succession  d’Espagne 
ralluma  la  guerre  en  1701.  Nommé 
général  de  bataille , ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  fut  employé  à la  dé- 
fense de  Brisac  , sous  les  ordres  du 
comte  d'Arco.  Cette  place  impor- 
tante, après  treize  jours  de  tranchée 
ouverte , demanda  à capituler , et 
ouvrit  scs  portes  au  duc  oc  Bourgo- 
gne, le  6 septembre  1703.  L’empe- 
reur, persuadé  qu’elle  aurait  pu  faire 
une  plus  longue  résistance , chargea 
une  commission  d’examiner  la  con- 
duite des  généraux.  Elle  condamna 
le  comte  d’Arco  à être  décapité,  et 
Marsigli  à subir  la  dégradation  la 
plus  humiliante.  Cette  sentence,  qu’il 
ne  put  parvenir  à faire  réformer  {'à), 


(1)  l.»  (Uuiiqjue  raisonne  tu  a élé  publié  par 
Mù'l».  TdlMtt,  t.Unfhm  Uf  rotum  onmlulmm  wa- 
nu  •criptorum  , etc. , Virnne  . ijoi . in- fol.  ; interagc 
Ciiritui  rt  peu  cimiMiun.  Un  v décrit  avec  l'tam.imp 
de  detail  Ht  manuscrit»  areUt , lu  prr«an»  rt  1 1 
Inrit.  La  description  du  1®.  M*.  turc  occupe  lo  p»|ir<. 

(t  j IbiDf  rimju  rasii h de  in  A|iol»|[ir» , il  mil  pour 
V {utile  une  etptra  de  de  vue  ttuguiierc  <pû  a rapport 
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fut  cassée  par  l’opinion  publique; 
et  Marsigli , fort  au  témoignage  de 
sa  conscience,  trouva,  dans  la  culture 
des  scicuccs,  des  consolations  à des 
malheurs  non  mérites.  Il  parcourut 
la  Suisse  en  naturaliste,  examinant 
la  direction  des  chaînes  de  monta- 
tagnos  et  les  substances  dont  elles 
sont  formées;  il  vint  ensuite  à Paris. 
Ici,  dit  Foutenelle,  il  ne  trouva  pas 
moius  de  quoi  exercer  sa  curiosité', 
quoique  d’une  manière  differente  (l  ). 
Après  avoir  visite  les  provinces  de 
France  , il  s’arrêta  à Marseille  pour 
étudier  la  mer.  Étant  un  jour  sur  le 
port,  il  reconnut,  parmi  les  galé- 
riens, le  Turc  qui  l’attachait  toutes 
les  nuits  à un  pieu  pendant  son  escla- 
vage : il  demanda  sa  liberté,  et  fut 
assez,  heureux  pour  l’obtenir.  Cet 
homme  s’embarqua  pour  Alger,  d’où 
il  instruisit  son  libérateur  que,  sur  scs 
instances , le  traitement  des  esclaves 
chrétiens  avait  été  adouci.  II  sem- 
ble, ajoute  Fontencllc,  que  la  for- 
tune imitât  un  auteur  de  roman  , qui 
aurait  ménagé  des  rencontres  im- 
prévues et  singulières  en  faveur  des 
vertus  de  son  héros.  Il  fut  rappelé 
à Rome  , en  rjog  , par  le  pape  Clé- 
ment XI , qui  lui  confia  le  comman- 
dement de  ses  troupes  : mais  les 
craintes  de  guerre  que  l’on  avait  s’é- 
tant dissipées , il  refusa  les  dires 
que  lui  faisait  le  pape  pour  le  rete- 
nir, et  revint  à Marseille  reprendre 
la  suite  de  scs  observations.  Quel- 
ques affaires  domestiques  l’ayant 
obligé  de  retourner  à Bologne,  il  fit 
don  au  sénat  de  cette  ville,  par  un 


à ton  inDlnrr»  (.'e»l  on  M . prrmièr*  Irttrc  d»  mo 
nom  , qoi  [Hirlf  il*  |mt(  rt  d'autre  cuire  «»  dru»  iuu- 
l eitc»!>uv  IroufiHi*  d'«u»«  rpre  tutnpu*,«T*C  ce* 
tiroU  ,fra*tu*  integra.  ( V . F mleiifllr.  ) 

(l\  On  lit  dam  le  Convenu  JLchonnutrt  hittoeujue, 
Ui»  jailli»  XIV  «vaut  »n  U cnuitede  »'“*• 

e\À+ , lui  cl**»  •*  U •u-nn*.  cl  l'miiira  d-  •*»  bonne* 
crie*».  SJ  ci  f»il  éfeit  frai  ..11  •ercit  el.uinaut 
1 uul«u«U«  I rut  om*  d*«u  l'Uogo  de  M-r*.gl*. 
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acte  du  i r janvier  171a,  de  ses  col- 
lections d'iustruments  de  physique, 
de  cartes  et  d’objets  d'histoire  natu- 
relle , sous  la  condition  que  la  garde 
en  serait  remise  .à  un  corps  savant, 
dont  il  rédigea  lui-même  les  statuts. 
Telle  est  l’origine  de  l’Institut  des 
sciences  et  des  arts  de  Bologne.  En 
1715,  Marsigli  fut  nommé  associe 
étranger  de  I académie  des  sciences  * 
de  Paris  ; et  il  y eut  ceci  de  remar- 
quable dans  sou  admission  , c’est 
que  l’académie , ayant  présenté , sui- 
vant l’usage,  deux  candidats  au  roi 
( 1 ) , il  ne  voulut  point  faire  de  choix 
entre  eut,  et  ordonna  que  tous  deux 
seraient  de  l’académie,  parce  que  la 
première  place  d’associé  étranger 
qui  vaquerait  ne  serait  pas  remplie. 

( Fontencllc.  ) Le  desir  d’accroître 
encore  les  collections  qu’il  avait  lé- 
guées à l'Institut  de  Bologne,  enga- 
gea Marsigli , déjà  avancé  en  âge  , 
à visiter  l’Angleterre  et  la  Hollande 
pour  y faire  scs  savantes  empiètes. 
De  retour  à Bologne,  il  y établit  une 
imprimerie  qu’il  fournit  de  caractè- 
res orientaux , et  Ja  légua  aux  reli- 
gieux dominicains , à la  charge  d'im- 
primer les  ouvrages  des  membres 
île  l’Institut,  sans  rien  exiger  que  le 
remboursement  des  fiais.  Après 
avoir  rempli  toutes  scs  intentions  , 
il  retourna  encoré  dans  sa  retraite 
de  Provence  ; mais  ayant  essuyé  une 
attaque  d’apoplexie  Cu  1 7 a;) , il  re- 
'Vinta  Bologne,  où  il  mourut  le  ier. 
novembre  1730  , emportant  les  re- 
grets de  tons  ses  concitoyens.  Marsi- 
gli était  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  l’académie  de  .Mont- 
pellier. On  trouvera  la  liste  de  scs  ou- 
vrages , au  nombre  de  viugt,  daus  les 
Mémoires  de  Niccron,  tome  xxvi. 


(•)  Le  ptrmirr  candidat «tait  U doc  d'Laealoua, 

gtnud  il 
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Les  plus  remarquables  sont  :T.  Osser- 
vazioni  inlernb  al  liosforo  Tvacio 
overo  canule  i!i  Constant inopoli , 
Rome,  1681 , in-fol.  G’est  une  lellre 
ad  ressée  à la  fameuse  Christine  , 
reine  de  Suède.  II.  Dissertalio  de 
generatione  fungorum , etc. , ibid. , 
1714,  in-fol. , fig.  : rare  et  curieuse. 
III.  Brieve  ristretto  del  Saggio  ft- 
sico  intorno  alla  storia  del  mare 
Venise,  1711,  in-folio;  trad.  en 
français  par  Leclerc , sous  ce  titre  : 
Histoire  physique  de  la  mer,  Ams- 
terdam , tqi5,  in-folio,  avec  qua- 
rante pl.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
recherches  curieuses  et  singulières. 
L’auteur  avait  promis  une  suite  qui 
devait  comprendre  la  description 
des  poissons  delà  Mc'diterranc'e;mais 
elle  n’a  point  paru.  IV.  Danubius 
Pannonico-Mysicusubscrvalionibus 
g.'.ographicis , astronomicis , hj  dro- 
graphicis  , liistoricis , phrsicis . per- 
lustratus,  la  Haye,  17 zü,  G vol. 
in-folio  mas.,  t ré  à trois  cent 
soixante-quinze  exemplaires;  trad. 
en  français,  ibid.,  1 744 > in-folio, 
tiré  à deux  cent  cinquante  exemplai- 
res. O11  a extrait  de  cet  ouvrage  les 
trente  et  une  cartes  qui  renferment 
le  cours  du  Danube , depuis  la  mon- 
tagne de  Kalcnbcrg  en  Autriche  , 
jusqu’au  confluent  de  la  rivière  Jan- 
tra  dans  la  Bulgarie;  elles  ont  clé 
publiées,  avec  une  préface,  par  Bru- 
zen  de  la  Martinièrc , la  Haye,  17 \ 1 , 
grand  in-folio.  Cet  ouvrage,  rare  et 
curieux,  est  magnifiquement  impri- 
mé. Les  amateurs  recherchent  l’édi- 
tion latine , parce  qu’elle  a l’avau- 
tagede  contenir  les  premières  épreu- 
ves des  figures.  Le  premier  volume 
renferme  la  description  du  cours  du 
Danube,  depuis  sa  source  jusqu’à  son 
embouchure  ; le  second , les  anti- 
quités qu’on  voit  aux  environs  de  ce 
•louve;  le  troisième,  les  minéraux 
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qu’on  trouve  sur  ses  bords  ; le  qua- 
trième , les  poissons  qui  arrivent 
dans  son  cours  ; le  cinquième  , les 
oiseaux  qui  fréquentent  ses  rivages; 
et  le  sixième,  des  observations  sur 
la  source  de  ce  fleuve  , sur  la  rapi- 
dité de  ses  eaux  compatéc  à celle 
de  la  Thciss , sur  les  oiseaux  dont 
il  est  parlé  dans  le  cours  de  l’ouvra- 
ge : suit  le  cataloguedes  plantes  qui 
croissent  sur  les  bords  du  Danube  , 
et  des  quadrupèdes  qui  les  habitent, 
etc.  V.  État  militaire  de  F Empire 
ottoman  , ses  progrès  et  sa  déca- 
dence , en  français  et  en  italien  , 
Amsterdam  et  la  Haye,  173?,  in-fol. , 
avec  4i  planches,  dont  une  carte 
de  l’Empire  othoman  dressée  par 
Abubckir  Efendi , avec  les  noms 
en  turc.  L’ouvrage  est  terminé  par 
une  invitation  aux  princes  chrétiens 
de  se  réunir  contre  un  ennemi  qui 
n’a  d’imposant  que  son  ancienne 
réputation,  mais  qui  ne  résisterait 
pas  atix  armées  disciplinées  de  l’Eu- 
rope. L’éloge  de  Marsigli , par  Fon- 
tenclle , a été  imprimé  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  sciences, 
année  1700.  Voyez  les  Mémoires 
sur  la  fie  île  M.  le  comte  de  Mar- 
sigli , par  L.  D.  C.  H.  D.  Quincy, 
Zurich  , 1741  , 4 Part-  in-8°. 

W— s. 

MARSILE.  F.  Ficis. 

MA11SO  ( Pif.rrk  ) , professeur 
an  Collège  romain,  et  chanoine  de 
Saint-Laurent  in  Dumaso,  né  à Cesa, 
dans  la  Campagne  de  Rome  , au 
quinzième  siècle  , se  fit  estimer  par 
scs  ouvrages  à l’cpoqne  où  les  lettres 
commençaient  à renaître.  Il  mourut 
à Rome,  en  i3iu,  dans  un  âga 
très-avancé.  On  a de  lui  : I.  Des 
Commentaires  latins , sur  les  offices 
de  Cicéron  , sur  ses  livres  de  l’  Ami- 
tié, de  la  Vieillesse  , des  Paradoxes 
et  du  Songe  de  Scipiou  , Paris  , 
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Well.  , i4‘)H  , in  fol.  C’est  pour  le 
moins  la  deuxième  édition.  Il  V en  a 
aussi  une  de  Venise  , même  aimée, 
in-fol.  Us  ont  été  réimprimes  a ta- 
ris , Bénard , t üy3 , a vol.  in-  \ a. 

II.  ld.  sur  le  Traité  de  A (dura  deo- 
„ un  de  Cicéron.  C’est  le  plus  an- 
cien Commentaire  de  ce  franc. 
Marso  le  fit  imprimer  d’abord  a ^Pa- 
ris , et  le  dédia  a Louis  XU.  On  le 
retrouve  dans  la  collcciiou  des  Com- 
mentaires sur  les  ouvrages  pl.iloso- 
pliiqucs  de  Cicéron  , Bàle  , Oporin  , 
i544,  iu-4°. , et  parmi  les  notes 
du  l'crc  Lescalopier,  Paris  , itiGo  , 
in-fol.  111.  Des  Notes  sur  Sinus  l|a- 
licus,  Venise,  14W  cl  |49?>.‘n* 
fol.  ; Paris , «5ia,  lu  fol. , »bid. , 

1 53 1 , in-8°. ; Bâle,  t543, 

IV.  Notes  sur  Téreuce  , imprimées 
d’abord  à Venise,  puis  à Strasbourg , 

1 5o6,  et  à Lyon  , i5ii,in-4“-  Marso 
s'était  proposé  un  pareil  travail  sur 
Horace,  sur  les  Tuscu'.anes  et  sur 
les  livres  de  Finibus  de  Cicéron.  On 
ne  sait  si  ce  projet  a été  mis  en  exé- 
cution. C. 

MARSO  I.L1F.R  ( Jacqi.es  ) , his- 
toricu  médiocre,  était  lié  a Paris, 
eu  i(>47,  d’une  bonne  famille  de 
robe.  Après  avoir  terminé  «es études, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  Ste.- 
Gcneviève , et , quelque  temps  apres, 
fut  envoyé  à Lies  , pour  rétablir 
l’ordic  dans  le  chapitre  «le  cette 
• ville.  Ce  chapitre  avaut  été  sécula- 
risé . Marsolticr  en  fut  nommé  pré- 
vôt; il  devint  ensuite  archidiacre 
de  la  cathédrale  d’Uiès , passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  cette  ville  , 
partageant  son  temps  entre  scs  de- 
voirs et  l’étude , et  y mourut  le  3o 
août  ira4-  C’était  un  homme  labo- 
rieux , cherchant  la  vérité  de  bonne 
foi , et  ne  craiguant  pas  d’avouer  scs 
erreurs  quand  il  s’apercevait  qu  il 
sciait  trompé  : il  éprouva  beaucoup 
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de  critiques,  mais  il  n’y  répondit 
jamais;  son  style,  inégal  et  souvent 
did’us,  offre  quelquefois  de  1 interet , 
de  la  chaleur  et  du  ualurel.  H rem- 
porta , en  1697  , le  1»«  d’éloquence 
de  l’académie  française  par  un  dis- 
cours , sur  ces  mots  : Vans  la 
haute  fortune , on  ne  sait  si  l on 
est  aimé  ( Journ.  des  Sav. , »<>99> 
4i8  ).  On  a de  lui  : 1.  Histoire  de 
l’un »inc  îles  dames , des  bénéfices 
et  des  autres  Liens  temporels  de  1 b- 

glisc,  Lyon  , iü8«),  »>>»•  ou* 
vrage  raie  , et  que  l’on  dit  cuiicux  , 
avait  échappé  aux  recherches  de 

JSiceron  , de  Goujet , etc.  M.  Bar- 
bier nous  apprend  qu’il  y «1  a des 
exemplaires  , avec  un  frontispice  , 
Paris,  i(m>4  , q»‘  portent  le  nom 
de  l’auteur  ( V oy.  le  Picl.  des  -f no- 
ly  mes  , n°.  17-»'  )■  IL  Histoire  de 
V Inquisition  cl  de  son  origine,  Co- 
logne Hollande),  i<h)3,  in- fi.  hile  a 
le  réimprimée  plusieurs  fois  sous  la 
m*  111 P itaie  • 111:11s  l’édition  originale 


etc  reiui pi  1 , . . 

même  date  ; mais  l’édition  originale 
qui  est  fort  jolie  , se  distingue  fan  e- 
mciit  des  contrefaçons.  L’abbeGou- 
jel  l a insérée  dans  son  Histoire  des 
Inquisitions , Cologne  (Paria),  • " >9  « 

■1  vol.  in-t’i.  Marsollier  n’a  guère 
f.,it  qu’abréger  le  Dircctorium  in- 
qnisitorum  { Y \ Liutioncn),  et  il  a etc 
copié  à son  tour  par  Lavallée,  lit. 
[listai  e du  ministère  du  cardinal 
Aimeriez , Toulouse,  <G<)3  , i«-«a  » 
souvent  réimprimée.  L’édition  la 
plus  récente  et  la  meilleure  est  ed  e 
de  Paris  , i^o,  a vol.  m-ix  latte 
histoire  , moins  bien  écrite  que  ce  le 
du  même  ministre , donnée  pai  He- 
rbier, liasse  pour  plus  impartiale  , 
parce  qu’elle  est  un  peu  satirique. 
Lu  auonvmc  en  publia  1111e  critique 
peu  mesurée  , sous  le  litre  de  Mar- 
sollier découvert  et  confondu  dans 
ses  contradictions,  etc. , '7oh> 

ia.  IV.  Histoire  de  Iléon  Y U, 
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roi  d’ Angleterre  , Paris  , 1G97; 
ibid. j i‘ja5ou  1727  , 2 vol.  iu-ia. 
C’est , au  jugement  «le  plusieurs  cri- 
tiques , le  meilleur  ouvrée  de  Mar 
sullier.  V.  La  Vie  de  saint  Fran- 
çois de  Sales , ibid. , 1700  , in-4°.; 
1701  , a vol.  in- 12:  clic  a <?te  sou- 
vent réimprimée  , parce  que  , des 
nombreuses  vies  de  cè  grand  saint , 
c’est  la  seule  dont  le  style  oflrc  quel- 
que agrément  ; mais  elle  laisse  beau- 
cou  pàdesiier  pour  l’exactit  udedes  re- 
cherches. Elle  a été  traduite  eu  italien 
pai'  l’abbé  Salvini , Florence , 17141 
in-40.  VI.  Fie  de  l’abbé  de  I tancé , 
réformateur  du  monastère  de  la 
Trappe,  Paris  , 1702, in-40.;  > 7<>â, 
1708,  a vol.  in-ia.  Elle  a èlè  cri- 
tiquée par  D.  Gcrvaisc  , avec  beau- 
coup de  dureté  ( Foy.  Gebvaise, 
XV 11,  a 4°)-  V II.  Fie.  de  la  bienheu- 
reuse mere  de  Chantal , ib.,  1713, 
1717,  a vol.iu-ia  ; 1732  , 1779, 
même  format  : elle  a été  abrégée  par 
un  anonyme.  VIII.  Histoire  de 
Henri  de  la  Tour-d’  Auvergne , duc 
de  Bouillon  , Paris,  1718,  172G, 
3 vol.  in-12.  IX.  Apologie" ou  justi- 
fication d'Erasme , ibid.,  171  3, 
in-12.  l.c  but  de  Marsollier  est  de 
prouve?  qu’Érasme  n'a  jamais  cesse' 
il’èlre  attaché  sinrèrement  à la  foi 
catholique; et  il  le  montre,  non  par 
des  raisonnements , mais  par  des  pas- 
sages extraits  de  scs  écrits.  On  lui  ré- 
pondit par  d’autres  passages  non 
moins  concluants.  Un  anonyme  ( que 
l’on  croit  être  le  P.  Le  Gouraycr)  pu- 
blia une  Br filiation  de  l’Apologie 
d’F.rasme,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux , juin  1714,  et  le  P.  Ga- 
briel ( Vieilli  de  Toulon  ) , augiistin- 
déchaussé , une  Critique  de  l’apo- 
logie , etc.,  Paris,  1719,  in-12. 
X.  Entretiens  sur  les  devoirs  île  la 
•rie  civile , et  sur  plusieurs  points 
importants  de  la  muralu  chrétienne , 
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ibid.,  1714;  seconde  édition  aug- 
m niée  , 1713,  in-12.  L’auteur  avait 
pris  pour  modèles  les  Colloques 
d'Erasme  ; et  il  y a puisé  les  sujets 
de  quel  pies-uus  de  ses  dialogues.  Ou 
attribue  assez  généralement  à Mar- 
soüicr  la  traduction  de  quelques 
opuscules  d’Erasme:  Du  mépris  du 
monde,  et  de  la  pureté  île  l’Église 
cliréticune  , etc.  , Paris,  1713  , 
i 11-12  ; mais  M.  Harbicra prouvé,  par 
des  raisous  sans  réplique  , que  cette 
traduction  est  de  Claude  Bosc  , pro- 
cureur-général  delà  cour  des  aides, 
et  que  Marsollicftn’a  pu  qu’en  re- 
toucher le  style  (V  oy.  le  Dict.  des 
Anonymes,  n°.  10207).  On  peut 
consulter,  pour  quelques  détails  , les 
Mémoires  (le  Nireron,  tom.  vil  et  x , 
et  le  Dictionnaire  de  Morcri,  éd.  de 
1-39.  W— s. 

MARSOLLIER  des  Y1VETIÈ- 
RES  { UtNoiT- Joseph  ) , naquit  à 
Paris  , en  17S0.  Issu  d’une  famille 
de  magistrature,  il  était,  avant  la 
révolution  , payeur  des  rentes  à 
l’holel  -de-  ville.  Son  goût  pour  le 
théâtre  se  déclara  de  bonne  heure.  Il 
donna,  en  1774.  son  premier  opéra- 
comique  , et  lit  jouer  aussi  quelques 
comédies  eu  prose  au  Théâtre-Ita- 
lien ; mais  ;Vi>n»  ou  la  Folle  par 
amour , représentée  pourla  première 
fois  eu  178(1,  fut,  de  toutes  ses  piè- 
ces , celle  qui  contribua  le  plus  h sa 
réputation.  Il  obtint  encore,  trois 
ans  après , beaucoup  de  succès  dans 
nu  autre  opéra-comique  : les  Deux 
petits  Savoy  a-tls(  1 ).  Les  événements 


(l)  Cctt*  pièce  fui  rMyrr  «nr  l«  th  àtrr  dr  R*- 
tvç  <u,  .'nul  d Hre  imter  à l'an».  aim'licr  avait 
I . u«-  le  chslreti  d' VnlotpM  , en  I.  mie,  et 

ü v v ruait  jm-vt  t avili  » » » simAi»  la  l«€  I»  ^ *«»a>«c 
!'»]  «vrac  *-l  qo»l<|ur*  11»  de  »«••*  «mit.  lié  < . 

dont 'un  SIS'I  f«*l  on  h«i["  la'  nuWUir*-  |tf»mUut  la  rç- 
v >tuti<Ki  , rimtrtve  rocorr  « rix  m'.ant  d** * lr  » fs  ft«s 
*•  j «rr  d«  Hlanoljier  ; n-«  vod  dan»  le*  jsrdmi  Ir  luutc 
Ja  .Y ma  ; de*  ujuicilc*  cj*wr.«’*,  vreucau* 
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de  1789,  et  des  années  suivan- 
tes, ayant  anéanti  sa  fortune  , jus- 
qu’alors considérable  , il  trouva  des 
consolations  et  une  ressource  pré- 
cieuse dans  son  talent  qui  d'abord  ne 
lui  avait  offert  que  des  distractions. 
Méhul , Ga  veaux,  et  surtout  Dalay- 
rac  , son  ami  autant  que  son  colla- 
borateur , s’associèrent  a lui , comme 
compositeurs , et  l'aidèrent  k faire 
prospérer  le  théâtre  de  l'Opéra-co- 
mique. Camille ■ ou  le  Souterrain  , 
silexis , Adolphe  et  Clara , y sont 
toujours  revus  avec  plaisir.  A l’épo- 
que la  plus  dangdbise  de  la  révolu- 
tion , Marsollicr  consacra  sa  plume 
à la  dcTcusc  des  principes  de  la  mo- 
rale dans  deux  pièces  qui  attirèrent 
tout  Paris  : Congé,  et  la  Pauvre 
femme.  Sous  le  gouvernement  con- 
sulaire , il  fut  enferme'  au  Temple 
pendant  quelques  jours.  Le  roi  lui 
donua,en  181 4,  la  croix  delà  Légion- 
d’honneur.  Le  talent  littéraire  de 
Marsollicr  était  son  moindre  mérite  : 
à la  probité  la  plus  délicate  , il  joi- 
gnait un  cœur  bon  et  sensible , un 
caractère  aimable  et  modeste  ; sa 
conversation  était  des  plus  attrayan- 
tes. C’est  à ses  conseils , aussi  fi  ancs 
que  désiutéressés , qu'un  grand  nom- 
bre de  jeunes  poètes  ont  dû  leurs 
• succès.  Il  emplovait  une  partie  de  ses 
moyens  pécuniaires  à aider  ceux  de 
ses  amis  qu’il  savait  dans  lemalheur. 
Une  certaine  inquiétude  d’esprit  le 
portait  fréquemment  à changer  de 
place  ; mais  sa  bienfaisance  et  ses  habi- 
tudes aimantes  le  suivaient  partout. 
Au  théâtre,  il  avait, comme  Sedainc, 
l’art  d'allier  des  situations  extrême- 
ment touchantes  à des  scènes  comi- 
ques. S’ileûtétémoins  presséde jouir 
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de  la  représentation  ; si , plus  capable 
d’un  long  travail  , il  eut  pris  la 
peine  d’attacher  à des  plans  mûrs 
et  bien  ordonnés,  les  jolies  scènes 
que  son  imagination  fertile  et  vive 
concevait  si  facilement , et  qu’il  se- 
mait de  mots  heureux  , il  aurait  pu 
se  placer  , par  de  bonnes  comédies, 
au  rang  des  auteurs  modernes  les  plus 
estimés.  Le  refus  de  deux  ou  trois 
opéras  nouveaux  de  sa  composition  , 
et  le  peu  de  soin  que  mettaient  a 
jouer  scs  anciennes  productions , ces 
mêmes  comédiens  (font  elles  avaient 
pendant  long-temps  fait  la  fortune,  lui 
causèrent  un  véritable  chagrin  (1). 
Depuis  plusieurs  années,  il  habitait 
une  maison  de  campagne  peu  éloi- 
gnée de  Versailles  , cl  il  avait  fini 
par  se  fixer  dans  cette  ville.  Il  y est 
moitié  i-i  avril  1817,  âgé  de  GG 
ans.  M'ne.  la  comtesse  de  Hcaufort- 
d'ilautpoul  était  sa  nièce.  Outre  les 
pièces  indiquées  plus  haut , on  ci- 
tera de  lui  : Le  Connaisseur , comé- 
die de  société , eu  trois  actes  et  en 
prose  , publiée  sous  le  nom  du  che- 
valier D.  G.  N.  (de  grand  nez) , Paris, 


r »)  <>n  tn’i I rtenot»  que  le*  > ingl-ctru» première* 
niK'i  qu'il  prrxnla  nui  comédie  1 • furent  trfus  es. 
rôtir  eviiiyrr  autant  de  reluit»  il  fallait  un-  (rsn  lê 
trocs!  nm  |»our  la  carrier»  titrai  ralr.  Marsollirr  Hait 
en  effet  pawioune  pour  le  tbrilre.  Dan  U propriété 
qu’ai  an!  la  révolutiou  il  piiasedait  b Briguai*  , nu* 
de  Lyntt , il  avait  une  salle  dr  spectacle  Marsollicr 
paya  colonie  d'autres  ton  tr  but  au»  prtncjtn  de  la 
révolution;  il  fit  jouer,  e»  1701  • t ChtnenLar  dm 
I.ab,n  te  , pièce  qui  n'a  point  clé  impru  *ee  nom- 
bre dr  scs  composition*  dramatiques  »'•  lève  à cin- 
quante. On  en  trouve  la  liste  dau*  1*  Intttutre  tint. 
mefifwe  de*  années  |M  18  , »B»«|  et  |R»o.  Mar» -Iber 
resta  da  » l'obscurité  ru  i*(|î  el  »7f>4;  00  ne  remar- 
qua pas  son  stleoer  el  |»1< heureux  que  la  plupart 
de  «es  . unlrèrcs  , il  ne  fut  . aa  oblige  «le  sacrifier  ara 
OpiuM*i«  b sa  surate  Cour  fut  qu’aprè*  U «boto  «le 
Ki4*e*i»'err  qu'il  reprit  la  t luiue-  La  pièie  qu'il 
# aval!  dounrr  e tuai  »“n3,  tout  le  t»tre  d*  Irgtll , Tut 
alors  reproduite  ><ar  lui  cous  celui  &'  Am*il  ; elle  est 
imprmi  e anus  ces  drue  titrer  ' 'utre  ses  OUI  rages 
dramatiques,  no  a encore  de  Marsollirr  : Deterip. 
Itou  de  U ff«MW  ou  g mile  dm*  demottalUt 
fi.nttle,  prrt  det  G»»  gel,  dont  Ut  Caeanmn,  Lyon, 
178S,  io8<*.  de  a.i  page»,  tiré  l un  petit  timbre 
pour  étr»  distribué  1 l'academie  de  Lfwo  et  à tps  b 
que»  ami* , mai*  insère  daus  Us  u“,  q et  5 .lu  Jour*, 
na/  da  Ijom  , au  *78*.  A.  I* — T. 


pemts , Je»  poota-lrsris  rappellent  le  porte  qni  aimait 
a s'em  jioum  r «les  anciem-e*  inupi  je  U ibev  alerte  , 
rpi'il  rajvuaissait  liaos  te*  «nrip*.  W — L 
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1771  , iu-8'\  — Richard  et  Sara  , 
et  le  Trompeur  trompé , 177  1,  in -8° 

( sou»  le  même  pseudonyme  ).  — Le 
F a poreux,,  en  deux  actes , Paris  , 

1 81 , in-8".  — Cephise , en  deux 
actes  et  en  prose,  1783. — Norac  et 
Javolci , en  trois  actes  , jouee  à Lyon 
le  3 mars  rj8ü,  et  imprimée  au  pro- 
fit des  pauvres  nourrices  ( V.  Bf.au- 
marchais  , III,  639).  — Gulnare 
ou  Y Esclave  persane. — Laure , ou 
Y Actrice  chez  elle.  — La  Maison 
isolée,  ou  le  Fieillard  des  Fosges. 
— Une  Matinée  de  Catinat.  — 
l’Irato.  — Léonce  ou  le  fils  adop- 
tif, etc.  Une  de  ses  comédies  pos- 
thumes, Y Ami  Clermont,  reçue  au 
Théâtre-Français,  y a été  jouée  avec 
un  demi-succcs  en  1819.  L-p-e. 

MARSTON  ("Je  a*',  auteur  drama- 
tique anglais,  vivait  sous  les  règnes 
d’Elisabeth  et  de  Jacques  Ier.  Con- 
temporain et  d’abord  ami  de  Ben 
Johnson  , il  parait  qu’il  se  brouilla 
ensuite  avec  lui.  Dans  la  préface  de  sa 
tragédie  de  Sophonisbe , il  reproche 
à ce  poète  de  faire  scs  pièces  en  co 
piant  les  historiens  latins.  Ben  John- 
son , de  son  côté , disait  que  Marston 
écrivait  les  sermons  de  son  beau- 
père  , et  que  celui-ci  composait  les 
comédies  de  Marston.  Serait -ce 
parcelle  raison,  qu’on  trouve  dans 
ces  comédies  un  ton  beaucoup  plus 
sage  que  dans  la  plupart  des  pièces 
composées  à la  même  époque?  Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages  : I.  Le  Fléau 
duc-ime  ( The  Scourge  of  villanv  ), 
satires,  Londres,  1399  et  1 7 . 

II.  Antoine  et  Melide,  drame,  ilioi. 

III.  La  Fengeance  d‘  Antoine,  tra- 
gédie, 160a.  IV.  Insatiate  coun- 
tess  , tragédie , 1 fîo3.  V.  Le  Mécon- 
tent , drame  , 1 604  ; inséré  dans  le 
4*.  vol.  du  recueil  des  pièces  de  t tiéd- 
ira anciennes,  par  Dodsley.  VI.  La 
Courtisan!  hollandaise , comédie, 


ttfi? 

ifio3.  VII.  Le  Parasite  ( Paras:» 
taster)  , comédie,  1606.  VIII.  So- 
phonisbe, trag.  , 1806.  IX.  fFhat 
jrou  will  ( Ce  que  l’on  voudra  ),  co- 
médie, 1607.  Ces  huit  pièces  eurent 
du  succès  à la  représentation  ; six 
furent  réimprimées  ensemble , en  un 
volume,  en  i633.  L. 

MARSUPPINI  (Charles  ) , litté- 
rateur , connu  aussi  sous  le  nom  de 
Charles  Aretin  , était  né  vers  1 399  , 
d’une  illustre  famille  de  la  ville  d’A- 
reizo.  Grégoire  Marsuppini  , son 
père,  docteur  en  droit,  remplit  la 

fil  ace  de  gouverneur  de  Gènes  pour 
e roi  Charles  VI , et  se  fixa  ensuite 
à Florence , où  il  obtint , en  1 43 1 , 
le  droit  de  bourgeoisie.  Le  jeune 
Charles  avait  eu  pour  maître  Jean 
de  Ravenne  , qui  lui  fit  faire  de  ra- 
pides progrès  dans  la  connaissance 
des  langues  et  de  la  littérature  an- 
ciennes. Il  se  destinait  à la  carrière 
de  renseignement  ; et  il  éprouva  un 
vif  chagrin  de  voir  appeler  Pl.ilelphe 
à Florence , pour  y professer  les 
belles-lettres.  11  se  montra  l’un  des 
enuemis  les  plus  acharnés  de  cet  il- 
lustre grammairien  ; et  Philelphc 
ayant  clé  banni  de  Florence  en  1 4 34 
( Foy.  Puilelphe),  Marsuppini  le 
remplaça  dans  la  chaire.  Il  eut  l’a- 
vantage de  compter  parmi  ses  élèves 
les  neveux  du  pape  Eugène  IV  , qui 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  des 
soins  qu’il  leur  avait  donnés,  en  le  dé- 
corant du  titre  de  secrétaire  aposto- 
lique. Il  succéda  , en  1 444  , ^ son 
compatriote  Léonard  Bruni  , dans 
la  place  de  secrétaire  de  la  Républi- 
que. Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  ha- 
rangua l’empereur  Frédéric  111 , à 
son  passageà  Florence  en  1 4 5u.  Mar- 
suppiui  n’avait  mis , dit-on,  que  deux 
jours  à préparer  son  discours;  mais 
Æueas  Sylvius  ( Pie  II  ) , secrétaire 
du  l’empareur,  ayant  répondu  au  nom 
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de  ce  prince  , le  secrétaire  ne  put  ■ja- 
mais lui  répliquer,  et  fut  obligé  de 
recourir  à l'obligeance  de  Giaunozzo 
Manclli  , pour  sortir  d embarras. 
Marsuppiui  mourut  le  i \ avril  i j >3, 
et  fut  enterré  dans  l'c^lise  Sainte- 
Croix,  où  on  lui  éleva  un  tombeau 
de  marbre  , décoré  de  son  bnsfc.  Ses 
funérailles  furent  magnifiques  : les 
magistrats  d’ A rezzo  y envoyèrent  îles 
députés;  et  Matli.  Palraieri  y pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Las 
louanges  que  ce  professeur  a reçues 
de  ses  plus  illustres  contemporains, 
lie  permettent  guère  de  douter  qu'il 
ne  fût  un  homme  d'un  rare  mérite. 
Pogge  l’a  choisi  pour  un  des  interlo- 
cuteurs de  son  dialogue  , De  injeli- 
cUnle  principum.  Flav.  Biondo , lie- 
belius  , Platina,  Ant.de  Palerme  , 
etc.  , lui  donnent  des  éloges  qui  pu- 
nissent exagérés . si  on  les  compare 
au  petit  nombre  d’ouvrages  qu’il  a 
laissés.  On  ne  connaît  de  lui  qu’une 
Traduction  en  vers  hexamètres  de 
la  Hat rachoinyorn acide,  poè me  sup- 
posé d’Homère,  Parme,  i , iil- 
4".  ; Pcsaro,  i jorj,  in-4°. ; Florenco, 
i à i i , in-8“. , et  un  /lecueil  de  vers 
latins , dont  on  conserve  une  an- 
cienne copie  dans  la  bibliothèque 
I.aurcntiennc.  1,’abbé  Lazzcri  a pu- 
blié quelques  Lettres  de  Marsuppini , 
adressées  à Fr.  Sforcc,  duc  de  Mi- 
lan , par  lesquelles  on  apprend  qu'il 
remplissait  près  de  ce  prince  un  em- 
ploi honorable.  Niccrou  lui  attribue 
la  comédie  intitulée  PLilodaxios , 
que  Manucc  le  jeune  a publiée  sous  le 
nom  de  Lepidus  , ancien  poète  co- 
mique, mais  qui  est  certainement  de 
Léon-Baptiste  Alberli.  ( F.  Ai.ukrti  , 
I,  4'Jtj  . d Mawüce,  XX YI,  53i), 
not.  ) Marsuppini  eut  de  son  ma- 
riage avec  la  lille  de  Gérard  Crzini , 
entre  autres  enfants  . un  lils  nomme 
Charles,  à la  louange  duquel  Poli- 
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tien  a composé  une  E]  igramme , et 
qui  était  en  correspoudauecavecMar- 
silc  Ficiu.  Ou  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails, les  Dissert.  V ossiane 
d'Apostolo  Zen o,  tom.  il,  les  Mémoi- 
res de  Nicerou  , tom.  xxv;  mais  sur- 
tout les  Scritt.  ital.  par  Mazzu- 
chelli,  loin.  1er.  2e.  partie,  pag. 
iooi  , où  l’on  trouvera  uiie  Notice 
assez  étendue,  tirée  d'une  Die  inédite 
'de  Marsuppini,  par Ycspasiano  Flo- 
rentin. W — s. 

MARSUS  ( Domitius)  vivait 
sous  le  règne  d’Auguste.  11  avait 
composé  des  épigrammes  ; et  à ce 
titre,  il  est  plus  d'une  fois  nomme 
dans  Martial , qui  semble  le  placer  à 
côté  de  Catulle.  La  Ciguë  ou  la 
Flûte  ( Cicuta  ) était  le  titre  d’un 
ouvrage  de  Marsus-Domitius , peut- 
être  relui  de  sou  rccueild’e'pigra  mines. 
I a Ciguë  nous  a été  conservée  par 
riiilargyrius  ( Ad  Dirg .,  Eclog.  m, 
vers  i)  > ) : elle  est  coutre  ce  ridicule 
Ravins,  immortalisé  par  un  vers  de 
A irgile,  et  mérite  d’èttc  lue.  Bur- 
raaiiu  lui  a donné  place  dans  son 
Anthologie  latine  (Livre  u.épigr. 
0.47  ).  Ennemi  de  Bavius,  Marsus  fut 
ami  de  \ irgile  et  de  Tibullc.  Il  leur 
survécut , et  fit  sur  leur  mort  ces 
quatre  vers  fort  jolis  que  l’on  trouve 
à la  fin  de  presque  toutes  les  éditions 
de  Tibullc  : 

Tr  micqnr  Vir|ili<t  rnmilrtn  non  trqua,  Tihullr  , 

Mues  jinnn-ui  ratinpo*  nii»*l  .kI  I.Ivmo». 
fie  fotrl  «ni  elegit  ni"l|<  « qui  (lerrl  Mnoru, 

Aut  (wml  lotli  r«-gi*  hrlU  pnir. 

On  peut  soupçonner  que  Marsus  s’é- 
tail  exercé  dans  le  genre  de  Tibullc , 
et  qu’il  avait  composé  des  élégies:  au 
moins  est-on  sûr  qu’il  avait  chanté 
ses  amours  avec  une  femme  dont  le 
nom  poétique  était  Melénis  ; c’est 
Martial  qui  nous  l’apprend  ( Vil  , 
2»)  : 

•*  Jt * ItB’U  M«u  fus*.»  Mclciiit  rrat* 
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Nuits  savons  encore  parMartial  ( i v , 

•si)  } que  Marsns  < !;. il  auteur  del’.é- 
maz'inide  , épopée  ilout  Ir  succès  ue 
parait  pas  avoir  etc  fort  brillant: 
in  .min oins,  Ovitle  ( l’ont . ir  , "if>  ) 
a place  Marsus  parmi  les  grands  poè- 
tes épiques  ; mais  ce  n’tst  peut-être 
ijii'mi  compliment  d’ami.  Les  Fa- 
ble* , Faillite  ) et- 1.  nt  un  autre  ou- 
vrage de  Mar.sus.  Ou  u’eu  connaît 
point  le  Sujet  ; tout  ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui,  c’est  qu’il  était  en  v ers  , 
et  qu'il  était  très  Icm^.  Le  grammai- 
rien ( Jiiarisiiis  eu  a rite  le  < . livre. 
Les  fragments  de  Marsus-lhnuïtius 
ont  été  rassemblés  avec  une  grande 
exactitude  pur  Broekhuisrtl,  à la  Cn 
de  soi.  édition  de  ’i  ilmlle.  B — ss. 

M VliSY  ( Baltii  \sakv!  G a si  ib  ), 
frères,  habiles  sculpteurs,  naquirent 
à Cambrai  , le  Ier.  eu  iGa^  , et 
Gispar  eu  itcrS.  Ils  cultivèrent  le 
• niêmc  art  : devi  mis  habiles  tous 
deux,  ils  associèrent  leurs  talents, 
ci  exécutèrent  conjointement  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  qui  les 
ont  rendus  célèbres.  Élèves  de  leur 
père,  il  ne  vinrent  à Paris  qu'en 
1O48  , et  furent  réduits , pendant 
quelque  temps,  à travailler  pour 
mi  sculpteur  en  buis.  I<eur  talent 
les  lit  eniiii  connaître  de  Sarraziti  et 
de  iJnyter  , qui  les  employèrent 
cl  ins  travaux  dont  i!>  étaient 
chargés.'  C’est  ainsi  ijue  les  deux 
l'iiesv  passèrent  un  certain  ntui- 
bn-  d’au  nées  dans  de.-.  01  eu  nation» 
subalternes.  Mais  ayant  c'té  char- 
ges de  la  décoration  do  Y [joui  île 
l,i  Fiilli.  :;; , aujourd'hui  Banane 
de  France , la  manière  dont  ils  s’en 
acquit lèrcut  commença  leur  rc'pu- 
tation.  Bientôt  ils  v mirent  le  com- 
ble par  la  décoration  en  stuc  de  la 
chapelle  liasse  des  Martyrs , et  la 
statue  de  Saint- Dcms , cn  albâtre, 
de  graudeur  naturelle , qu’ils  tirent 
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pour  l'abbaye  de  Montmartre.  C’est 

alors  que  Versas!!  devint  le  théâtre 
de  leur  gloire.  Ils  \ débutèrent  par 
les  ligures  eu  bronze  qui  décorent 
les  bassins  du  Dragon,  de  Par  chus 
et  de  Latone,  Celle  dernière  ligure 
estcniuplé'  iu  nombre,  de  leurs  meil- 
leurs ouvrages.  Mais  ils  »c  surpassè- 
rent dans  l'excellent  groupe  que 
l’on  voit  11 11  bassin  des  Bains  d’  t- 
poüon  , et  qui  représente  deux  Tri- 
tous  abreuvant  leschevaui  du  Soleil. 
Cet  ouvrage  est  lui  des  plus  beaux 
ornemente  du  parc  de  Versailles,  et 
blinde  reiorinu  font  le  plusd'bonnfiir 
aux  altistes  du  siècle  de  l nuis  XIV  : 
il  e-t  d’autant  plus  remarquable , que 
le  premier  groupe  , exécuté  par  Gué- 
rin , est  très  nudiocie-  La  composi- 
tion ru  est  pleine  de  feu,  el  1’exccu- 
liou  nVsl  dépourvue  ni  dV.égin.ce, 
ni  de  finesse.  A Paris,  ils  furent  char- 
gés de  l’exéeution  du  Mausolée  du 
mi  de  Pologne  Casimir,  <>J]rant  à 
lnca  sa  couronne , que  bon  voyait 
dans  b église  de  Saint-Germaiii-des- 
Pres.  Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de 
Balthasar.  Lorsqu’il  l’eut  terminé, il 
abandonna  l'exercice  de  sou  art  pour 
sc  livrer  entièrement  aux  douceurs 
du  repos.  11  mourut  en  167  } . pro- 
fesseur à l’académie  de  peinture. 
Lorsque  Gispar  travailla  sans  le 
roneours  de  son  frère  , on  reconnut 
combien  d lui  était  inférieur,  quoi- 
qu'il fût  loin  cependant  d’être  un 
artiste  médiocre.  Q’e.st  a lui  qu’on 
doit  les  ligures  du  Point  du  Jour,  de 
Y.df  iijue,  de  Murs,  et  iVEncclcuU, 
que  bon  voit  dans  le  parc  de  V«  r- 
sailles  , et  qu'il  lit  sur  les  dessins  de 
Lebrun.  C'est  aussi  de  lui  qu’est.  In 
bas-rclfrf  de  la  porte  Saint-Martin , 
place  du  côté  ci  11  faubourg,  et  qui 
représente  Mars  portant  ter»  de 
France  et  poursuivant  un.  aigle.  Sou 
dernier  ouvrage  est  le  groupe  de  Bo- 
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TW  enlevant  Orjthie,  place  dans  le 
jardiu  des  Tuileries.  Cetle  produc- 
tion, assez  faible  sous  tous  les  rap- 
ports,  et  a laquelle  il  travaillait  en- 
core lorsqu’il  mourut,  eu  i(i8i  , se 
ressent  de  l’c'tat  d’épuisement  où  il  se 
trouvait  en  l’exécutant.  P — s. 

MARSY  ( FnANçois-MARiE  de), 
littérateur,  naquit  a Paris,  eu  i 7 l4  : 
après  avoir  terminé  scs  éludes,  il 
fut  admis  chez  les  Jésuites,  et  se  Gt 
bientôt  connaître  par  deux  poèmes 
latins  (la  Tragédie  et  la  Peinture), 
qui  fixèrent  l’attention  des  amateurs. 
Il  rcutradans  le  monde  peu  de  temps 
après;  mais  il  sembla  avoir  perdu, 
avec  le  goût  de  la  retraite,  le  se- 
cret des  beaux  vers.  Forcé  par  le 
défaut  de  fortune  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires,  il  Gt  paraître 
successivement  plusieurs  ouvrages 
qui  n’ajoutèrent  rien  à sa  réputation. 
i.’Aualysc  des  oeuvres  de  Bayle,  qu’il 
publia  cil  1755,  excita  les  plaintes 
des  personnes  religieuses  (1);  cette 
compilation  futcondaninée  par arrct 
du  parlement,  et  l’auteur  enfermé  à 
la  Bastille.  Il  eu  sortit  au  bout  de 
quelques  mois  pour  reprendre  scs 
occupations , et  mourut  à Paris , 
presque  subitement , en  décembre 
1763.  On  a de  lui  : I.  Templum 
tragœdiie  , Carmen,  Paris,  1734, 
iu-ia.  L’auteur  ne  nomme,  parmi 
les  poètes  anciens,  que  Sophocle  et 
Euripide,  et , parmi  les  modernes  , 
que  Scipion  IVIaflci , Corneille  et 
Racine.  L’épisode  de  l’amour  qui 
est  amené,  chargé  de  chaînes,  aux 
pieds  de  la  muse  tragique  , est  cm- 


(l)  Lri  quatre  dernier*  tolnni  • offrent  surtout  nu 
grlrnit , plutôt  qu'uni-  analne  , c'eut  I*  Ira'  ail  d’un 
ciq»i«te  sirvil*  qui  urrnd  dan*  un  livre  tout  cr  qu'on 
lui  a marque  , c'rU-i-dirv  , le*  morceau*  I.-»  tuoius  fa- 
vorable* 4 la  religion  et  aux  rocrur».  Il  ne  faut  pa* 
confondre  celle  a nul  y M atec  nu  autr*  ouvrage  pu- 
blic en  17S1  , 1 toi.  ion,  par  l'ahbc  Oelnuuay.  r| 
q*u  « état  i»iopnw«ur  dr»  principe*  diiTereut*.  • t dana 
uue  uiteutum  toute  tuolrair*.  T— I*. 
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pruntéd’un  pocir.e  de  Roy.  II.  Pic- 
lura , carmen , ibid. , 1736,  in- 1 2 ; 
réimprimé  avec  le  précédent  dans 
le  premier  volume  des  Puëmata  di - 
dascalica  (1);  traduit  en  français 
par  Qucrlon,  1738,  in- 12;  et  à 
la  suite  de  Y.drt  de  peindre  , de 
Dufrcsnoy , traduit  par  de  Piles  , 
ibid..  1753,  111 8°.  Lue  versiGca- 
tion  harmonieuse,  un  style  animé 
et  pittoresque,  formé  sur  celui  des 
grands  modèles  de  l’antiquité,  une 
composition  sage  , l'agréable  va- 
riété des  épisodes,  la  noblesse  des 
images,  assurèrent  le  succès  de  ce 
poème.  Clément  de  Dijon  est  le  seul 
critique  qui  cri  ait  méconnu  le  mé- 
rite. « Si  l’on  eii  ôte,  dit-il,  ce  qu'il 
» a pris  à Dufresnoy,  à Virgile  et 
» aux  autres  poètes  latins , il  ne 
» restera  que  deux  ou  trois  tirades 
» ampoulées,  et  une  centaine,  tout 
» au  plus,  de  vers  assez  bcanx,  mais 
» sans  caractère. et  qui  figureraient 
» mieux  dans  une  déclamation  de 
» college  que  dans  un  poème  didac- 
» tique.  » (Voy.  Observât,  sur  dif- 
fér.  poèmes  de  la  Peinture.)  Jamais 
l'envie  11’a  dicté  un  jugement  plus 
passionné  et  plus  injuste;  cl  l’abbc 
Sabatier,  quoique  ami  de  Clément, 
n’a  pu  s’empêcher  de  le  réfuter  dans 
l'article  des  Trois  siècles  d$  la  litté- 
rature, qu’il  a consacré  à Marsy.  Le 
poème  de  la  Peinture  de  Lcmterre 
n’est  guère  qu'une  traduction  , ou 
une  imitation  de  celui  de  Marsy;  et 
Laharpc  a employé  un  long  article 
a démontrer  que  le  poète  latin  était 
resté  très  supérieur  à son  copiste. 
( Cours  de  littéral,  t.  vin , 27Ü.  ) 111. 


( 1 ) On  ti-nuve  , «lan*  le  lof*  lltbc»  recueil  , un 
poème  intitule  ; //raml/urfei  Conantr  ( le*  Serin*  ) , 
tniblie  pour  L prruii>rr  lot*  ,eu  ^ 

le  outu  «le  Loui*  i,lair*ntUiMilt  ; «unie  le  niant  éditeur 
( l'abbe  «TOlivrt  ) arertit,  «an*  1*  table  , qxir  be»a- 
«viupile  prrrxniM  attribuant  tel  uurragx  à l'al4** 
Mat») 
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Histoire  tic  M ’arie- Stuart , Paris, 
174'*,  3 vol.  iu-i'j.  Fréron  a retou- 
che le  style  de  cct  ouvrage.  IV. 
Mémoires  historiques , de  Jacques 
Melvil , trad.  de  l’anglais , ibid. , 

1 74-> , 3 vol.  in- 1 2.  V.  Dictionnaire 
abrégé  tic  Peinture  et  d’ Architec- 
ture , ibid.,  1746)  2 vol.  iu-12.  VI. 
Histoire  moderne  des  Chinois,  des 
Japonais,  des  Indiens,  etc.,  ibid., 
1754-78,  3o  vol.  in- 12.  Cct  ou- 
vrage, annoncé  comme  une  suite  de 
l’Histoire  ancieuuc  de  Rollin,  est 
écrit  avec  beaucoup  de  négligence; 
et  l’on  y trouve  plusieurs  faits  qu'uu 
critique  plus  judicieux  se  serait  bien 
gardé  d'admettre  comme  certains, 
sur  le  récit  de  quelques  obscurs 
voyageurs.  Marsy  n’a  publié  que 
les  douze  premiers  volumes  ; les 
suivants  sont  d’Adrien  Richcr.  Vil. 
Analyse  des  œuvres  de  Bayle , 
Londres,  1755,  4 vol.  in-t2;  réim- 
primée en  Hollande  avec  unc'conti- 
nuation  par  Robinet.  Ou  doit  encore  à 
l’abbc' de  Marsy,  la  traduction  du 
Discours  dogmatique  et  politique 
sur  l’origine,  la  nature,  etc.,  des 
biens  ecclésiastiques,  t75o,in-i2; 
réimprimé sous  ce  titre:  Le  prince  de 
Frà  Paolo,  ou  Conseils  à la  noblesse 
de  Venise,  Berlin,  1751,  in- 1 2. 
Enfin  il  a publié  sous  le  titre  de 
Babclais  moderne , Paris,  1702,  8 
vol.  in-12,  une  nouvelle  édition  des 
eeuvres  du  fameux  curé  deMcudon, 
dont  il  a rajeuni  le  style,  sans-pen- 
ser  que  par  - la  il  lui  faisait  perdre 
celte  précieuse  naïveté  qui  avait  tant 
de  charme  pour  Molière  et  Lafon- 
taine, et  qui  en  conserve  encore  pour 
les  amateurs  de  notre  ancienne  lit- 
térature (F.  Rsdelais).  La  Notice 
sur  l’abbé  de  Marsy,  insérée  dans  le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres  de 
France  pour  l’année  1768,  contient 
uiiclougucaualyscdcson poème  delà 
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Peinture,  et  la  critique  la  plus  amèro 
de  ses  autres  écrits;  mais  on  y cher- 
cherait vainement  la  moindre  parti* 
cularilé  sur  ce  poète,  dont  les  deux 
premières  productions  paraissent  t 
seules  destinées  à sauver  son  nom  de 
l’oulili.  W — s. 

MARSY  ( Claude  - Sixte  Sau- 
treau  de  ),  littérateur,  né  à Pa- 
ris eu  <74°,  est  principalement 
connu  par  la  part  qu’il  a eue  à la 
rédaction  de  différents  journaux.  11 
concourut,  en  1786,  pour  Y Éloge 
de  Charles  F , proposé  parYaca- 
démie  française.  Laharpe  remporta 
le  prix  ; mais  Sautreau  appela  du 
jugement  de  l’ajMcmie  , en  faisant 
imprimer  son  discours  ( x 7G7 , in- 
8U.  ),  qui  mal  heureusement  se  trouva 
bien  inférieur  à l’ouvrage  couronné. 

Il  avait  entrepris  , dès  1762  , avec 
Maton  de  la  Cour , un  Recueil  des 
ièces  fugitives  les  pluS  rcmarqua- 
Ics,  publiées  pet-dant  l’année,  et  lu 
fit  paraître  sous  le  litre  d 'Almanach 
des  Muses.  Le  choix  des  pièces  pou- 
vait être  meilleur;  mais  on  se  plai- 
gnit surtout  des  petites  notes  cri- 
tiques dont  l’éditeur  les  accompa- 
gnait : elles  lut  attirèrent  des  épi- 
grammes  piquantes  de  Masson  de 
Morvilliers  ( F.  ce  mot),  et  il  finit 
par  les  supprimer.  Ce  recueil , mal- 
gré la  défaveur  avec  laquelle  il  fut 
accueilli,  malgré  les  plaisauterics 
de  Laharpe  et  de  Rivarol , s’est  tou- 
jours soutenu , et  se  continue  en- 
core. Sautreau  fournissait  de  nom- 
breux articles  à Y Année  littéraire 
et  au  Journal  des  Dames  : il  tra- 
vaillait aussi  au  Journal  de  Paris  ; 
et  il  eu  rédigea  , jusqu’en  1789  , la 
partie  littéraire,  à la  satisfaction  du 
public  éclairé  (Voy.  la  Biblioth.  d’un 
homme  de  goût , v , 22 1 ).  Il  cher- 
cha à* se  faire  oublier  pendant  la  ré- 
volution , dont  il  u’avait  pas  eut- 
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brasse  les  principes  , et  il  moirnit  à 
Paris , le  5 août  i8i5.  C’était  un 
lioininc  aimable,  plein  d'instruction 
et  de  politesse  , et  qui  aurait  une  ré- 
putation mieux  établie , s'il  eut  tra- 
vaillé avec  plus  de  suite  et  d'applica- 
tion. Comme  éditeur  , il  a public  : 
1.  L 'Almanach  des  Muses  , depuis 
17C.9  jusqu’à  1 7«)3  , *8  vol.  in-ia. 
Ou  y joint  : Pièces  échappées  aux 
seize  premiers  almanachs  , etc.  , 
1781  , in- il.  11.  I.a  Nouvelle  An- 
thologie française  , t 789  ou  1787, 
•1  vol.  in- lu.  Ce  recueil  est  estimé. 
111.  Les  Annales  poétiques  (avec 
Imbert  ) , 1778-88^,4°  vol.  in-iu. 

O11  sut  pré  aux  éditeurs , de  leurs  re- 
cherches parmi  les  décombres  de 
notre  vieille  littérature  , quoiqu’ils 
eussent  donné  des  notices  superfi- 
cielles, cl  eussent  fait  un  choix  trop 
peu  sévère  des  morceaux  de  leur  re- 
cueil. Ils  méritèrent  un  plus  grand 
iqproehe  en  exalt.-.it  outre  mesure  , 
plusieurs  de  nos  poètes  oubliés  , 
cl  particulièrement  le  P.  Lemoine. 
M.  Bouchot  nous  apprend  que  les 
tomes  j1  et  !\ u sont  imprimés  de- 
puis 1789,  mais  que  l’cditeifr  n’a 
pas  jugé  a propos  de  les  livrer  au 
public  ( Journal  de  la  Librairie  , 
i8i5  , p.  3c)8  ).  IV.  La  Nouvelle 
Bibliothèque  de  société,  178»,  4 
vol^  petit  in-iu.  V.  Les  Poésies  sa- 
tirii/ues  du  dix -huitième  siècle, 
Londres  , 178a  , 2 vol.  in-18;  re- 
cueil bien  fait , mais  peu  recherché 
depuis  que  M.  Colnet  a publié  les 
.'satiriques  du  dix-huitième  siècle. 
\ I.  Les  (Æuvres  choisies  de  Dor.it , 
1788,  3 vol.  in-12.  VIL  Tablettes 
d un  curieux  , on  Variétés  histo- 
riques, littéraires  et  morales,  1789, 
a vol.  in-it  : compilation  intéres- 
sante. VIII.  Les  Poésies  du  che- 
valier de  Bonnard  , 1791,  in-8°. 
I\.  ( Avec  M.  Noël  ) Le  Nouveau 
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siècle  de  Louis  NI  T,  du  Anecdotes, 
poésies  , etc.,  du  règne  et  de  la  vie 
de  ce  prince,  1798,  4 vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  a reparu , avec  un  nou- 
veau frontispice  , en  1 8o5.  C’était 
une  idée  piquante  que  de  faire  res- 
sortir le  génie  chansonnier  de  notre 
nation  , en  publiant  les  principaux 
événements  du  grand  règne,  célébrés 
presque  sans  lacune , dans  une  série 
de  couplets  satiriques.  X.  VEuvres 
choisies  de  Pope,  1800 , 3 vol.  in- 
1 a ( y . Popf.  ).  XI.  Lettres  choisies 
de  M™*.  de Mainlcnon,  1808,8  vol. 
iu-m.  Cette  édition  est  supérieure  à 
celles  qu’avait  publiées  Labcaumcllc. 

W— s. 

MARTANGE  ( Le  général  Bo- 
y F. t uk  ) , né  en  Beauce , en  1 70.9. , 
dans  une  famille  dénuée  de  fortune, 
se  destina  d’abord  à l’état  ecclésias- 
tique, et  obtint  , jeune  encore , le 
prieuré  de  Cossay,  dans  le  Maine  ; 
ce  qui  le  mit  à portée  de  cultiver 
ses  dispositions.  Il  réussit  dans  scs 
études , et  devint  professeur  de  phi- 
losophie en  Sofljunne.  Le  maréchal 
de  Lowendahl , assistant  à un  de  ses 
examens,  fut  frappé  de  sa  tournure, 
de  son  élocution,  et  lui  dit  gaiment: 
« En  vérité,  un  uniforme  vous  irait 
» mieux  que  votre  robe  et  votre  bou- 
» net  carré.  » Martaugc  convint 
qu’il  troquerait  volontiers  ; et , quel- 

3ue  temps  après,  le  maréchal  lui 
onna  une  lieutenance  dans  sou  régi- 
ment. Il  sedistiugua  au  siège  de  Bcj'g- 
op-Zoom  .obtint  une  compagnie  dans 
le  régiment  de  la  Dauphine,  et  fut 
changé,  parle  maréchal  de  Saxe, 
d’une  mission  près  d’Auguste  III, 
roi  de  Pologne.  Ce  prince  le  prit  en 
affection,  et,  desiraut  l’attacher  à son 
service  , le  nomma  major  de  ses 
gardes  à pied.  M.  de  Martaugc  n’ac- 
cepta cet  emploi  qu’avec  l’autorisa- 
tion du  ministre.  Le  comte  de  Bro- 
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gfie,  alors  ambassadeur  auprès  du 
roi  Auguste,  conçut  de  lui  l’opiuiou 
la  plus  favorable,  et  le  lit  partir  pour 
l’étersbourg,  avec  la  mission  de  pro- 
uver à l'impératrice  de  se  joindre  à 
a coalition  ipii  s’était  formée  contre 
la  Prusse.  Martange  eut  un  plein  suc- 
cès dans  cette  négociation,  et  traça 
même  la  marché  des  Russes  pour 
entrer  en  Allemagne.  Frédéric  1 1 ne 
tarda  nas  à envahir  la  Saxe,  et  d’en- 
tanrrra  Pirna  les  troupes  saxonnes, 
«pii  furent  obligées  detapituler:  Mar- 
I mge  se  prévalut  de  la  qualité  d'of- 
ficier français,  pour  n’ètre  pas  com- 
pris dans  la  capitulation.  Le  roi  de 
Prusse  voulut  l’attirer  à son  servi- 
ce, et  lui  offrit  un  régiment,  qu'il 
refusa,  craignant  de  déplaire  à son 
souverain.  Il  alla  retrouver  l’armée 
autrichienne,  et  reçut,  à la  bataille 
de  Rolliu , une  balle  qui  lui  cassa 
le  liras.  Il  revint  eu  France,  et  fut 
chargé  de  proposer  an  cabinet  de 
Versailles  de  prendre  a sa  solde  un 
corps  de  Saxons,  qui  devrait  joindre 
l’armée  française,  alors  établie  eu 
Hesse,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Broglie.  L’offre  fut  acceptée;  et  le 
prince  Xavier,  comte  de  Lusacc , 
ayant  été  choisi  pour  le  commander, 
Martange  lui  fut  donné  comme  con- 
seil, et  obtint  alors  le  grade  de  géné- 
ral - major.  Ce  corps  composé,  eu 
grande  partie,  des  hommes  laits  pri- 
sonniers a Pirna  , et  qui  avaient  dé- 
serté les  drapeaux  prussiens,  se  réu- 
nit à l'année  française,  et  contribua 
aux  victqires*qu’elle  remporta  dans 
les  eampagnes  de  i -fi  i et  i p6u.  Mar- 
tange  accompagna  le  même  prince 
Xavier,  lorsque  celui-ci  fut  nommé 
administrateurdcl 'électorat  de  Saxe, 
pendant  la  minoritéde  son  neveu;  et 
ses  conseils  aidèrent  à rétablir  ce 
pays  ruiné  par  la  guerre  de  Sept- 
Aus.  11  revit  encore  une  fois  la 
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France,  fut  fait  maréchal  de  camp 
( ipfiû  ),  et  reprit  son  rang.  LeD.ui- 
ahiu  (1  la  Dauphine  l’honoraieut  de 
cur  confiance.  Mais  lorsqu’il  eut 
perdu  ces  protecteurs  , Clioiseul  re- 
fusa de  Remployer  dans  son  grade: 
ce  ministre,  qui  ne  l’aimait  point,  re- 
tarda même  la  promotion  des  ofli- 
cicrs-généraux , ne  voulant  pas  l'y 
comprendre;  mais  les  réclamations 
de  Martangc  Remportèrent  eufin  , et 
il  fut  fait  lieutenant-général.  La  mo- 
dicité de  sa  fortune  l’obligea  de  sc 
retirer  à Houfleur,  où  il  resta  jus- 
qu’à l’exil  du  premier  ministre. 
Alors  le  duc  d’Aiguillou  Renvoya  en 
Angleterre,  pour  combattre  et  annu- 
ler lis  motifs  de  guerre  que  Clioiscid 
avait  mis  en  avant  afin  de  conserver 
sou  influence  et  le  ministère.  A son 
retour  , le  meme  duc  d’Aiguillou  le 
lit  nommer  secrétaire-général  des  ré- 
giments suisses.  Lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  Martangc,  qui,  depuis 
plusieurs  années  , s’était  retiré  eu 
.Allemagne,  vint  joindre  à Trêves  le 
maréchal  de  Broglie.  Les  émigrés  se 
rassemblaient  alors  auprès  de  Mos- 
sieu£  , et  du  comte  d'Artois,  qui 
étaient  établis  à Goblcntz.  On  orga- 
nisa cette  foule  de  gentilshommes  qui 
étaient  venus  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux des  frères  de  Louis  XVI.  La 
ca  valerie,  commandée  par  Martangc, 
fut  qmtonuée  dans  les  environs  de 
Coblcutz,  et  l'infanterie  autour  de 
Trêves.  Le  rorps  des  émigrés,  qui 
avait  pour  chefs  les  princes,  et  sons 
eux  le  maréchal  de  Broglie,  s’éfcint 
réuni , eu  ipija,  à IViruic'e-  prussien- 
ne, Martauge  ffit  mis’  à la  tête  de 
l’infanterie  que  le  roi  de  Prusse  laissa 
à Éstain,  taudis  que  ses  troupes  mar- 
chaient sur  Chùlous.  Ce  fût  a la  suite 
de  cette  campagne  qu*c  l’armée  des 
princes  fut  licenciée.  Martange  sc  re- 
tira successivement  eu  Hollande,  à 
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Brunswick,  et  en  Angleterre.  Il  com- 
manda encore  le  petit  corps  d'émigrés 
qui  accompagna  Monsillt. . le  comte 
(l’Artois  ) a l'ile  Dieu  ; et  il  mourut  à 
Londres,  en  iboti,  âgé  de  H j ans, 
daus  les  sentiments  de  la  plus  haute 
piété.  Martange  avait  le  goût  et  les 
connaissances  delà  littérature;  il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  politi- 
ques, entre  autres,  de  l’ Olympiade  ; 
brochure  dont  le  but  était  de  faire 
ouvrir  les  yeux  au  cabinet  de  Ver- 
sailles , sur  les  vues  de  l’Angleterre 
et  de  la  Prusse , relativement  a la 
Hollande,  en  1787.  Il  avait  fait  im- 
primer, en  178b,  à Ncmvied,  l.e 
Jtoi  île  Portugal,  coûte,  suivi  des 
deux  Achille» , conte  dediratoirc, 
in-8®.  Ou  lui  attribue  aussi  de  jolies 
pièces  fugitives  ; et  l’on  cite,  entre 
autres,  celle  qui  se  trouve  daus  les 
M.  •moires  de  Grirnin,  de  1706,  et 
qu’il  adressa  à un  juif  de  Bcniii , au- 
quel il  devait  de  l'argent.  Grimm 
dit  encore  qu’il  avait  compose  un 
acte d’opèra,  intitule  : Le  Juillet  île 
l’ennui , dans  le  temps  où  c’e'tnit  la 
mode  de  ne  donner  que  des  frag- 
ments ou  actes  sépares  au  premier 
de  nos  théâtres  lyriques.  Manangc 
sc  trouvait  à Londres,  dans  le  thème 
temps  qucDclille;  il  visitait  souvent 
re  poète,  auquel  ou  croit  qu’il  a 
fourni  le  modèle  de  l’un  de  ses  poi  - 
trails du  poème  de  la  Conversation. 

L — P— E. 

MARTEL.  Ftgr.  Chasles  (VIII, 
gi.) 

MARTEL  ( François  ) , chirur- 
gien, fut  attaché  au  roi  de  Navarre 
( Henri  IV  ),  qu’il  suivit  dans  scs 
différentes  expéditions  ; et  il  eut  le 
bonheur  de  sauver  la  vie  à ce  grand 
prince,  par  une  saignée,  service 
qui  lui  valut  le  titre  de  premier  chi- 
rurgien, après  la  mort  d’Antoine 
Portail.  Martel  occupait  encore  cette 
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pinceau  commencement  du  règne  d« 
Louis  XIII.  Lacroix  du  Maine  cite 
dans  sa  Bibliothèque  un  Discours 
sur  lu  curation  des  arquebusades , 
par  Martel  ; mais  il  n’en  indique  ni 
ia  date  ni  le  format.  On  a de  lui  : 
Apologie  pour  les  Chirurgiens  con- 
tre ceux  qui  publient  qu’ils  ne  doi- 
vent sc  mêler  que  de  remettre  les  os 
rompus  et  démis;  et  plusieurs  Para- 
doxes en  /orme  d'aphorismes , très- 
utiles  pour  la  pratique  de  chirurgie , 
Lyon,  iüoi,  in  12.  On  y trouve 
des  remarques  utiles,  cl  l'indication 
de  nouvelles  méthodes  pour  le  pan- 
sement des  plaies,  dont  quelques- 
unes  ont  été  adoptées.  Eloy  ( Üict. 
de  médecine),  dit  que  les  OEueres 
de  Martel  ont  été  publiées  avec  cel- 
les de  Philippe  de  Flessellcs,  Paris, 
it>35 , in  i a (E.  Fllsselles,  XV, 
48).  ^ W— s. 

iWARTELIERE  ( Pierre  de  la), 
avocat  renommé  sous  les  règnes 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  était 
originaire  du  Perche,  où  son  père, 
environné  d’une  grande  considéra- 
tion , remplissait  les  fonctions  de 
lieutenant -général  de  bailliage.  Il 
débuta  dans  la  carrière  du  barreau  à 
Tours , où  venait  d’être  transférée  la 
partie  du  parlement  de  Paris  demeu- 
rée fidèle  au  roi  ; et  il  eut  bientôt 
obtenu  et  surpassé  la  réputation 
d’homme  disert  doDt  jouissait  son 
père.  Devenu  l’avocat  ordinaire  des 
grands  seigneurs , il  ne  perdit  pas 
de  vue  l’indépendance  de  sa  profes- 
sion , et  s’exprima  dans  des  circons- 
tances délicates  avec  la  plus  grande 
liberté  : il  alla  meme  jusqu’à  s’attirer 
les  menarrs  du  duc  de  Guise , en  lui 
reprochant  sa  conduite  peudant  la 
Ligue.  En  181 1 , l’université  trouva 
en  lui  un  défenseur  véhément , lors- 
qu'elle s’opposa  pour  la  troisième 
fois  à ce  que  l’on  coudât  l’eiisciguc- 
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ment  aux  Jésuites.  Celte  cause , plai- 
der avec  éclat  par  La  Martelière  , 
nomme  d'otiiee  par  le  parlement , 
sur  le  refus  de  ses  principaux  con- 
frères , lui  suscita  presqu’autant 
d'ennemis  que  d'admirateurs  : mais 
les  applaudissements  de  ceux-ci 
prévalurent  sur  le  blâme  des  pre- 
miers ; et  La  Martelicre , sur  la  fin 
de  sa  vie  , entra  au  conseil-d’état.  Il 
continua  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en 
i(J3i  , de  se  livrer  au  travail  de  la 
consultation  , ne  voulant  pas  renon- 
cer à une  profession  qu'il  avait  ho- 
norée par  une  vétérance  de  quarante- 
cinq  ans.  L’université  lui  fit  com- 
poser uuc  épitaphe  par  un  de  ses 
professeurs  ; il  y était  nommé  1‘ rin- 
cent, patrononun  et  patronus  prin- 
cipum.  Ses  deux  fils  furent  reçus 
conseillers  au  parlement.  De  tous 
scs  plaidoyers , on  ne  recherche  plus 
aujourd’hui  que  celui  qu’il  prononça 
contre  les  Jésuites  , îüta,  in  - il , 
Paris  et  Amsterdam,  in-4°.  Les  an- 
ciennes allégations  contre  l’ambition 
de  cette  Société  y sont  recrépies  avec 
de  nombreux  développements  : ce 
n’est  plus  la  brusque  et  prolixe  fran- 
chise de  Pasquier  ; c’est  un  ton  plus 
ferme  et  dont  la  mesure  n’ôte  rien  à 
l'énergie.  D’Avrigny,  membre  delà 
Société  attaquée , assure  que  ce  dis- 
cours ferait  honneur  au  plus  vieux 
professeur  de  rhétorique  , par  l'ac- 
cumulation des  figures  et  la  profu- 
sion des  traits  d’histoire.  N ons  ne  dis- 
# simulons  pas  le  ridicule  de  l’exorde, 
où  sont  rappelés  la  bataille  de  (lati- 
nes et  les  différends  de  Rome  et  de 
Capoue.  Ce  plaidoyer,  du  reste,  est 
assez  sobre  de  traits  d érudition:  il 
offre  une  esquisse  des  constitutions 
.des  Jésuites  , si  sévèrement  jugées 
à la  fin  du  siècle  suivant  ; et  il 
renferme  quelques  assertions  hasar 
dées,  relevées  avec  beaucoup  d’au- 
xxyti. 
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très  à l’abri  du  reproche,  par  Paul 
Gimoiit  d’Esclavolles  , dans  son 
Avis  sur  le  plmdo y er  de  La  Marte- 
Itère,  Paris,  1Ü12,  un  vol.  in-12. 

F — T. 

MARTELLI  ( Lodovico  ) , poète 
italien,  né  à Florence  eu  >4q9, d’une 
famille  noble,  annonça  de  bonne 
heure  des  talents  très-remarquables. 
Il  prit  part  à la  querelle  que  le  Tris- 
siuo  excita  par  sa  proposition  d’in- 
troduire deux  nouvelles  lettres  dans 
l’alphabet  ; mais  il  se  contenta  d’en 
démontrer  l’inutilité,  et  n’oublia  point 
les  égards  qu’il  devait  à un  écri- 
vain justement  respecté  (1).  Quelque 
temps  après,  il  fut  appelé  à la  cour 
de  Ferraille  Sanseverino  , prince  de 
Sal  crue  , qui  lui  témoigna  beaucoup 
d’affection.  11  ambitionua  les  succès 
du  théâtre;  mais  il  mourut  en  i5u-, 
à l’âge  de  vingt-huit  ans , avant  d’a- 
voir terminé  sa  tragédie  de  TuUia. 
Cette  pièce , malgré  ses  défauts , est 
mise  par  les  critiques  italiens  au  pre- 
mier rang  de  celles  qui  signalent  la 
renaissance  de  l'art  dramatique.  ( F. 
Y Hist.  littèr.  d'Italie  par  Gingucné, 
tom.  vi  , pag.  Ü4.  ) Les  œuvres  poé- 
tiques ( Rime  ) de  Màrtelii  ont  été 
recueillies  et  publiées  à Rome  en 
i533,in-8".  Cette  édition  est  très- 
rare.  Celle  de  Florence,  1 548,  in-8“. , 
contient  la  traduction  du"  quatrième 
livre  de  Y Enéide , qu’on  ne  trouve 
pas  dans  la  précédente.  Les  Odes  et 
les  Canzoni  de  ce  poète  sont  très- 
estimées;  et  ses  Poésies  bernesques 
ont  été  insérées  dans  les  recueils  des 
pièces  de  ce  genre  mis  à la  mode  par 
Berui,  dont  il  a pris  le  nom  en  Ita- 
lie. ( V.  Fr.  Benni , IV,  3oi.)  — 


(l)  Voici  le  titre  dr  relie  pièt*  de  Mi.rt.  ili  . flii- 
pâti»  alhntptstolA  Je l Tntùno  , hi  4"\  : elle  est  **•»« 
lUte  : mui*  A|N>sto!u  Zen»  pr-  uve  fl.  ..  clétiu- 
prin.ee  en  liiq  vu  tu  plus  tord  eu  lïij.  (/'*.  flUi- 
*INC».  ) 
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Martelli  ( Vincenzo  ) , frère  du  pre- 
cedent , vint  fort  jeune  à Rome , où  il 
connut  le  fameux  P.flArétin , qui  com- 
posa un  Capitolo  à sa  louange , et 
l'encouragea  à cultiver  sou  talent 
pour  la  poésie.  11  passa  ensuite  à la 
tour  de  Salcrne,  et  y reçut  un  accueil 
distingue  ; mais  il  perdit  les  bonnes 
grâces  du  prince  Ferrante  parce  qu'il 
avait  soutenu , avec  beaucoup  de  viva- 
cité, contre  l’avis  de  B.  Tasso,  qu’il  ne 
devait  point  se  rendre  près  de  Cliar- 
lcs-Quint , pour  chercher  à le  détour- 
ner du  projet  d’établir  l'inquisition 
dans  le  royaume  de  Naples.  I. 'évé- 
nement prouva  que  Vincenzo  avait 
bien  jugé  l'inutilité  de  cctledémarchc. 
Il  fut  mis  eu  prison , on  ne  sait  sous 
quel  prétexte,  et  fit  vœu  , s’il  recou- 
vrait la  liberté , d’aller  en  pèlerinage 
visiter  les  Lieux -saints.  Dès  qu’il 
fut  délivré , il  s’acquitta  de  sa  pro- 
messe , et  mena  depuis  une  vie  reti- 
rée et  paisible.  Il  mourut  en  i55(i. 
Ou  a (le  lui  un  volume  de  lettres  et  de 
poésies  ( Leltere  e rime  ) , Florence, 
i563,  in-4°.  ; ibid. , itiotj,  même 
format.  Vincenzo , comme  poète,  est 
très-inférieur  à son  frère.  On  trouve 
plusieurs  de  scs  lettres  (Lins  le  Re- 
cueil des  Leltere  vulgari  dcgli  xtu 
uomini illustri , Venise,  i 564 . 

W—  s. 

M.ARTELLO  (Pierre-Jacques), 
l’un  des  meilleurs  poètes  italiens . au 
jugement  de  Maflci , était  né  à Bolo- 
gne , le  0.8  avril  î (>65.  Après  avoir 
terminé  scs  études  de  la  manière  la 
plus  brillante , il  fut  nommé  profes- 
seur de  belles-lettres  à l’université.  La 
connaissance  qu’il  avait  acquise  des 
intérêts  et  des  alTaircs  de  sa  patrie, 
lui  mérita  d'être  désignépourla  place 
de  secrétaire  du  sénat.  Il  fut  envoyé 
successivement  à Rome  , qi  France 
et  en  Espagne,  pour  différentes  négo- 
ciations , dont  il  s’acquitta  toujours 
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avec  succès  ; mais  il  ne  cessa  point 
de  cultiver  la  littérature  avec  celte 
ardeur  dont  ou  trouve  de  nombreux 
exemples  parmi  les  hommes  revêtus 
des  plus  hauts  emplois.  Il  réussit  sur- 
tout dans  le  genre  dramatique  ; ses 
tragédies  , applaudies  dans  la  nou- 
veauté, ne  reparaissent  cependant 
plus  au  théâtre  , parce  qu’il  y a em- 
ployé une  espece  de  vers  , uymmes 
martelUani  (i),  à-peu-près  sembla- 
bles à nos  alexandrins  , et  dont  la 
monotonie  déplaît  aux  oreilles  ita- 
liennes. Ma rteîlo  mourut  à Bologne, 
le  io  mai  1727.  Ses  Œuvres  ont  été 
recueillies  plusieurs  fois.  L’édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Bologne, 
1723-35 , 7 vol.  in-8°.  La  première 
partie  renferme  le  théâtre  ; la  se- 
conde , les  pièces  fugitives  eu  vers  et 
en  prose  ; et  la  troisième,  les  com- 
mentaires ou  observations  critiques 
et  les  chansons.  De  toutes  ses  tragé- 
dies Yljigenia  in  Tauritle  a eu  le 
plus  de  succès.  Marin  a tiré  de  l’Eu- 
ri/ide  lacerait)  , la  Fleur  tf.Jça- 
llion,  comédie  en  un  acte,  i"65. 
On  cite  encore  parmi  scs  meilleu- 
res pièces , l 'Alceste  et  le  Cicéron. 
Martello  a publié  sous  le  titré  : Il 
secretario  cliternate  , six  satires 
contre  les  charlatans  littéraires.  Il  a 
en  part  anx  F as  li  di  J.udovico  XJ  F . 
esposli  in  versi , con  figure  , par 
Phil.  Sampicri  , Bologne  , 1701  . iu- 
4°.  Sa  Fie,  écrite  par  lui-même 
( jusqu’à  l’an  1718) , se  trouve  dans 
la  Raccolta  de  Calogrrà  , tom.  11^ 
Pour  plus  de  détails , on  peut  consul- 
ter Fantuzzi  ( Scrittori  lioloçn.  v , 
332  ) , et  Fabruni  ( Fitce  Italor. , 
vin  , 25q.  ) • W — s. 

MARTÈNE  (Dom  Edmond  ),sa- 


(»'  Mar trllo  nVn  fut  ccnrn.Jnr.t  pan  l'iuvrfttrur  ; et 
FuuUiûai  remarque  que  |lu*trar«  poèlM  ««an  ut  dt- 
*|]i  fait  u*age  dr  cr  «mire  «U*  le  toinm>  mmirut  du 
ifutwiiiuw  Mcdc.  ( Voy  m BtbLotk.  ,1.  1. 1>  <>i  j 
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tant  et  laborieux  écrivain  de  la  con- 
grégation de  Saint- Maur , ne  à Saint- 
Jean-de-Lône,  le  a a décembre  1 6r>4, 

tirit  l'habit  religieux  à l’âge  de  dix- 
mit  ans  ; et  s’étant  fait  remarquer 
de  scs  supérieurs  par  son  application 
à l’étude , il  fut  envoyé  à l’abbaye 
de  Saint-Germain -des-Prés  , et  placé 
sous  la  direction  de  D.  d’Achery 
( F.  Aciiery  , 1 , 1 4'-*  )•  Ses  pre- 
miers essais  lui  méritèrent  l’estime 
de  Mabillon , qui  l’engagea  à se  li- 
vrer entièrement  à la  diplomatique. 
Il  fut  chargé,  en  1708,  de  visiter 
les  archives  des  principales  abbayes 
et  cathédrales  de  France,  pour  y re- 
cueillir les  pièces  nécessaires  à la 
perfection  du  nouveau  G allia  chris- 
liana.  ( V.  D.  de  Sainte-Marthe.  ) 
Il  parcourut  seul  la  Touraine  , le 
Poitou,  le  Berri , le  Nivcrnois,  la 
Bourgogne , et  rassembla  un  grand 
nombre  de  matériaux  importants. 
11  s’associa  ensuite  dans  scs  recher- 
ches D.  Ursin  Durand  (1);  et  ces 
deux  savants  religieux  continuèrent , 
pendant  six  ans  , d’explorer  les  ar- 
chives de  la  France  , et  des  pays  qui 
en  ont  été  détachés  par  la  succession 
des  temps.  Ils  entreprirent , en  1 7 18, 
un  autre  voyage  dans  les  Pays- 
Bas  et  l’Allemagne  , pour  recueillir 
1rs  monuments  relatifs  à b Histoire 
civile  de  France  ; et  cette  nouvelle 
ex*  rsion  littéraire  11e  produisit  pas 
une  récolte  moins  abondante.  Doin 
Marlène  fut  privé,  en  1734,  de  son 
collaborateur,  exilé  par  une  lettre 
de  cachet,  comme  opposant  à la  bulle. 


fl)  f>.  Ur»in  DlHAHP.itf  « Tour», le  3c  ui«i  ttiBi, 
d'uua  famille  divlinçné  , fil  pp  (vwioii  don»  l'abbaye 
d.-  Marnu.uticr  . a ffcge  de  divueuf  m»  . • t purUgva 
•a  vie  pilrv  l'elude  H la  jirifrr;  il  w unit  à 
de  Saiol-Gffnoodn'i'rn , . u 1-7.3,  «ian»  uu  igo 
(ritavincr.  Outrr  le»  ouvmf  » autipt*  I»  U a travaille 
en  mcirlr  arre  Ü Mariènt . il  a eu  |i«rl  à la  uuuwllo 
. diti  -n  de»  Lettre*  de*  ptauet , tummratv  |»**r  L>. 
C»u»l«ut  ; 4 «relie  de  la  Da>le , par  Sebat'iier , et  & 
1'  dit  de  vérifier  le * date/.  ( V . CotaTAM , al  ClÎ- 
«rjfCST.  ) 
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Il  ne  laissa  pas  de  continuer  ses  tra- 
vaux avec  une  ardeur  que  le  chagrin 
ni  l'âge  ne  purent  ralentir;  enfin  une 
attaque  d’apoplexie  l’enleva  aux  let- 
tres , le  ao  juin  1739,  à l’âge  de 
quatre  - vingt  - cinq  ans.  Il  fut  in- 
humé dans  la  sépulture  commune 
aux  religieux  de  Saint  - Germain- 
dcs-Prés.  Dom  Marlène  , malgré  scs 
occupations,  ne  voulut  jamais  cire 
dispensé  d’assister  aux  offices  de  la 
nuit  ; et  il  fut  l’exemple  de  ses  con- 
frères par  sa  piété,  son  attachement 
à la  ri  glc  , et  sa  soumission  aux 
supérieurs.  On  a de  lui  j 1.  Com- 
mentait us  in  régulant  S.  P.  Ue- 
nedicti  litleralis,  moralis , histo- 
riens ; ci  variis  anti/uorum  scrip- 
torum  commentationibus , etc. , Pa- 
ris, 1690,  1693,  in-4°.  Ce  com- 
mentaire est  très-bien  fait  ; et  il  a 
été  traduit  eu  français  par  un  reli- 
gieux bénédictin.  L’auteur  y a inséré 
plusieurs  savantes  dissertations  sur 
l'usage  île  la  volaille , l’béminc  de 
saint  Benoit  .(  F.  Lancelot  et  Le- 
peli.etier),  le  travail  des  mains, 
les  études  monastiques , etc.  IL  De 
aniiquis  monachorum  ritibus  libri 
y,  cullecti ex  variis  orrlinariis,  etc., 
Lyon  , 1690,  a vol.  in-4°.  ; ouvrage 
curieux  et  plein  d’érudition.  III.  La 
vie  de  D.  Claude  Martin , béné- 
dictin, Tours,  1697,  in-8".  Cette 
vie  fut  imprimée  sans  la  participa- 
tion de  l’auteur,  et  contre  l’avis  de 
scs  supérieurs,  qui  le  punirent  d’une 
faute  dont  il  était  innocent . en  le 
reléguant  à Évron  . dans  le  Bas- 
Maine  ( Fay.  D.  Cl.  Martin). 
IV.  De  anliquis  ccclesia-  ritibus  li- 
bri ni,  Rouen,  1700-0.,  3 vol 
iu-4".  On  v réunit  : Trartatus  de 
antii/ua  Ecclesiæ  disciplina  in  di fi- 
nis célébrant  is  > //iciis  , varias  di- 
versaum  ecclesiarum  ri  tut  cl  usus 
exhibons  , Lyon  , 170Ü,  in-4°  ; ou- 
ib.. 
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vrage  excellent  et  plein  de  recher- 
ches intéressantes  ; il  a e'té  réimpri- 
me', avec  de  nombreuses  additions, 
Anvers  (Milan),  1736 , 4 vol.  iu-fol. 
Le  quatrième  volume  contient  le 
traité:  De anliquis  monachorum  ri- 
tibus  , cité  sous  le  n°.  ».  La  préface 
est  très  - curieuse  ; Doin  Martène  y 
montre  l’inutilité  des  corrections  fai- 
tes par  le  P.  Commirc , aux  poésies 
de  saint  Orient.  V.  V eierum  scripto- 
rum  et  monumenlorum  moralium  , 
historicorum , dagmaticorum,  ad  res 
ecclesiasticas  , monasticas  et  poli- 
ticas  illustrandas  collectif)  nova , 
Rouen , 1700,  in-4°.  C'est  une  conti- 
nuation du  Spicilége  de  D.  d’ Aclierv. 
Les  pièces  contenues  dans  ce  volume 
ont  été  reproduites  dans  le  recueil  sui- 
vant. VI.  ( Avec  D.  U.  Durand  ) Thé- 
saurus noi-us  anecdotorum  , Paris, 
1717,5  vol.  in-fel.  Le  premier  volu- 
me contient  des  lettres  inédites  des 
papes  , des  rois  et  de  plusieurs  hom- 
mes illustres  du  moyen  âge:  le  second 
des  Lettres  des  papes  Urbain  IV  , 
Clément  IV,  Jean  XXII  et  Innocent 
VI  , et  differentes  pièces  relatives  à 
l'excommunication  de  l’empereur 
Louis  de  Iïavière,  et  au  schisme  des 
papes  d’Avignon:  le  troisième,  d'an- 
ciennes chroniques  et  divers  monu- 
ments servant  à l’Histoire  ecclésias- 
tique et  civile  : lequatrième, desactes 
des  conciles,  des  synodes  et  des  cha- 
pitres généraux  des  plus  illustres 
congrégations  ; et  le  cinquième , des 
opuscules  de  différents  auteurs  ec- 
clésiastiques qui  ont  vécu  depuis 
le  îv”.  jusqu’au  xivc.  siècle.  VH. 
Voyage  littéraire  de  den  t Bénédic- 
tins ( D.  Martène  et  D.  U.  Durand  ), 
Paris,  1717;  ibid. , 1734  , a vol. 
in-4“. , fig.  C’est  le  récit  du  double 
voyage  dont  on  a parlé  , et  la  notice 
des  objets  les  plus  curieux  qu'ils  ont 
vus  dans  les  abbayes  de  France  et 
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d’Allemagne.  On  y trouve  un  grand 
nombre  de  remarques  d’érudition  , 
et  différentes  petites  pièces  dont 
ils  n’avaient  pu  faite  usage  dans 
leurs  grands  recueils.  VIH.  ( Avec  le 
même)  Veterum script orum  et  mo- 
nument orum  historicorum,  dngma- 
ticorum  et  moralium  amplissima 
collectio , Paris , 1 734-29-33 , 9 vol . 
iu-fol.  Chaque  volume  est  orné  d’une 
bonne  préface , qui  fait  voir  le  fruit 
qu’on  peut  tirer  des  pièces  qui  y son  t 
renfermées.  Le  premier  contient  plus 
de  treize  cents  lettres  ou  diplômes 
des  rois  , princes  et  autres  person- 
nages illustres.  Le  second  : plusieurs 
actes  relatifs  à l’abbaye  impériale 
de  Stavclo , et  les  lettres  de  l’abbé 
Wiliald  que  les  éditeurs  comparent 
à notre  Sucer;  des  lettres  du  pape 
Alexandre  III, adressées  à différents 
ecclésiastiques  du  diocèse  de  Reims, 
de  Sainte  Ilildcgardc,  de  l’empereur 
Frédéric  II , etc.  Le  troisième  : les 
lettres  d’Ambroise  le  Camaldnle  , 
celles  de  Pierre  Dauphin  , supérieur 
général , et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnages du  même  ordre  ; elles 
avaient  été  remises  aux  éditeurs  par 
D.  Mabillon  , qui  les  avait  rap- 
portées d'Italie.  Le  quatrième  : des 
pièces  relatives  à l’histoire  de  l’em- 
pire d’Allemagne.  Le  cinquième  : 
d'anciennes  chroniques  de  Fi.uare, 
d’Angleterre,  d’Italie,  deConstau- 
tinoplc , et  des  guerres  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  sixième  : des  pièces  rela- 
tives aux  ordres  religieux  établis 
dans  le  onzièmeet  le  douzième  siècle. 
Le  septième  : des  capitulaires  dc> 
rois  de  France,  et  des  actes  des  con- 
ciles qui  ont  précédé  ou  suivi  celui 
de  Pisc.  Le  huitième  : les  actes  du 
concile  de  Bâle  , des  synodes  diocé- 
sains , etc.  ; et  colin  le  neuvième  : 
des  opuscules  inédits  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. D.  Martène  est  l'éditeur 
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du  sixième  volume  des  Annales  or- 
dinis  S.  Benedicti  ; ouvrage  impor- 
tant que  D.  Mahitlon  u’avait  pas  pu 
terminer.  II  a laisse  eu  manuscrit 
une  Histoire  de  l’ abbaye  de  Mar- 
moutier,  avec  les  preuves , 1 vol.  in- 
fol. , et  une  Histoire  de  la  congré- 
gation île  Saint-Maur , qui  a etc  con- 
tinuée par  D.  Fortet , de  1739  à 
«747,  3 vol.  iu-fol.  1/ Eloge  de  ce 
savant  religieux  a etc  imprime  dans 
le  Mercure  du  mois  d’août  1 7 3<). 
O n peut  consulter,  pour  plus  de  de- 
uils, V Histoire  littéraire  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur.  VV — s. 

MARTENS  ou  M ERTENS  ( Thif.r- 
Ri  î est  regarde'  par  la  plupart  des 
bddiographes  comme  le  plus  ancien 
imprimeur  des  Pays-Bas  ; mais 
I a biié  Lambiuet  soutient,  contre  l'o- 
pinion de  Prospcr  Marchand  , de 
Moerman,  de  rdiesquiérc,  etc.,  que 
Martcns  fut  l’élève  , puis  l’associe 
de  Jean  «le  Westphalie,  qui  intro- 
duisit l’art  de  l'imprimerie  dans  la 
Belgique  ; et  les  raisons  dont  il  ap- 
puie sou  sentiment,  n’ont  point  été 
réfutées  d’une  manière  victorieuse 
par  Lascrna  - S mtander.  Marteus 
naquit  à Alost , petite  ville  près  de 
Bruxelles,  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle:  il  s'appliqua  à l’étude 
des  langues  anciennes  , et  s’y  rendit 
assez  habile  ; il  visita  ensuite  une 
partie  de  la  France,  de  l’Allemagne 
et  des  Pays-Bas.  De  retour  à Alost, 
il  y imprima,  dit-ou,  en  ■ 47^ , le 
Spéculum  conversionis  peccaturuin, 
par  Denis  le  Chartreux  ou  Rikel  ; 
mais  Lambiuet  soutient  que  cet  ou- 
vrage est  sorti  des  presses  de  Jean 
de  Westphalie.  Une  editiou  du  Liber 
Prœilicabilis , de  1 4^4  » c>tée  par 
M littaire,  mais  qui  n'a  été  vue  par 
aucun  autre  bibliographe,  porte  les 
noms  de  cet  imprimeur  et  de  Mar- 
ions, sou  associé.  Martens  imprimait 
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à Anvers,  en  1476;  et  personne  ne 
lui  conteste  l'honneur  d’y  avoir  exer- 
cé le  premier  l’art  typographique. 
Depuis  cette  époque,  jusqu'en  1487, 
on  ne  retrouve  plus  de  traces  de  son 
imprimerie.  Ou  peut  présumer  qu’il 
employa  cet  intervalle  de  dix  ans  à 
voyager  pour  se  perfectionner  dans 
son  art , et  que  ce  fut  alors,  qu'il 
visita  l’Italie.  Il  reparut  à Alost, 
eu  1487;  et  on  le  voit  imprimer 
successivement  dans  cette  ville , à 
I.tiuvain , à Anvers , et  encore  à 
Alost.  Il  s’établit  enfin  à Louvain  , 
en  1 5 ta , et  se  distingua  bientôt  par 
ses  belles  éditions,  imprimées  en  ca- 
ractères romains,  incouuus  à ses  pré- 
dé  cesseurs,  et  surtout  par  ses  éditions 


grecques  ipic  l.aserna -.Sa Mander  trou- 
ve si  belles , qu’il  croit  que  Martens 
peut  être  surnommé  l’Aide  des  Pays- 
Bas,  le  père  de  l’imprimerie  grecque 
de  la  Basse- Allemagne.  Martens  quit- 
ta Louvain,  en  i5a8,  et  se  retira 
dans  le  monastère  des  Guillclmius 
d’ Alost , auxquels  il  légua  sa  bihlio  - 
litèquc  et  scs  biens.  Il  y mourut , 
plus  qu’octogénaire,  le  28  mai  1 534, 
et  fut  enterré  dans  l’église  de  ces  re- 
ligieux, sous  une  tombe  sculptée  en 
relief.  A la  suppression  des  Guillel- 
mins  par  Maric-Tliérèse  , les  ma- 
gistrats d’ Alost  firent  transporter 
ce  monument  dans  la  chapelle  de 
Saint-Scbastieji , et  y ajoutèrent  di- 
vers ornements  de  très-bon  goût. 
Lambiuet  a fait  graver  ta  tombe  où 
ce  typographe  est  représenté  vêtu 
d’une  robe  de  docteur.  Marteus  était 
lié  d’une  étroite  amitié  avec  Érasme, 
qui  a consacré  à sa  mémoire  une 
belle  épitaphe  , rapportée  par  les 
bibliographes  cités  à la  fin  de  ccl 
article.  Il  comptait  aussi  au  nombre 
de  ses  amis  Adr.  Barland , Martin 
Dorp , etc.  Outre  les  langues  ancien- 
nes, il  savait  l’allemand  , l'ilalicn  , 
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le  français.  Il  était  d’un  caractère 
gai,  et  aimait  les  plaisirs  de  la  table. 
J’rosper  Marchand  a donne  une  liste 
de  54  volumes  imprimes  par  Mar- 
tens  : celle  liste  a été  depuis  grossie 
du  double  par  d’autres  decouvertes  , 
entre  autres,  par  telles  de  deux  de 
ses  compatriotes,  Mw-rt  et  de  Garni. 
Vingt-sept  de  res  éditions  seulement 
sont  du  quinzième  siècle,  e l.ara- 
l)inel  juge  qu'il  n’y  en  a nas  dix  d’au- 
thentiques : la  marque  acret  impri- 
meur est  un  double  écusson  renfer- 
mant les  lettres  initiales  T.  M.,  et 
suspendu  h un  arbre  supporté  par 
deux  lions;  il  a employé' quelquefois 
la  double  ancre.  On  cite  de  lui , com- 
me écrivain  : Hrmni  in  honorera 
Sanclorum.  — Dialogtrs  de  virtuti 
bus.  — Alia  ijucrdam  opuscula.  — 
JKchonnarium  hebràieum  sive  en- 
chiridinn  radicum  .etc.,  ex  Jn.  lieu- 
chlinu , in-4°. , sans  date  et  sans 
110m  d'imprimeur.  Il  existe  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  à la  bibliothè- 
que du  Roi.  On  peut  consulter,  pour 
lus  de  détails,  le  Dictionnaire  de 
rosper  Marchand,  art.  Martens ; 
Mccrmann , Origines  typographies;  ; 
La  in  biuct,  Origine  de  l’imprimerie , 
tom.  11,  p.  97-170,  et  Lasema-San- 
tander,  Dict.  bibliograph.  choisi, 
tom.  Ier.,  p.  593.  W — s. 

MARTENS  ( Frédéric  ),  chirur- 
gien et  voyageur  allemand,  parcou- 
rut plusieurs  fois  les  mers  d’hurope, 
et,  eu  1(171  , alla  au  Spitzbcrg,  sur 
un  navire  destiné  a la  pèche  de  la 
baleine.  Parti  de  Hambourg  le  i5 
avril  , il  quitta  le  Spitzbcrg  le  au 
jaillit,  ctjita  l’ancre  dans  l’Elbe,  le 
3o  août.  Maliens  a publié  le  récit  de 
cette  campagne  pénible  , dans  l’ou- 
vrage allemand  intitulé  : Fojage  au 
Spitzberg  ou  Groenland , fait  en 
1671,  écrit  d’après  les  observations 
de  l'auteur, et  accoinpagnédefgures 
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fju  'il  a dessinées  .Hambourg , 1 675 , 
1 vol.  in-4°. , avec  figures.  Ce  livre , 
le  premier  qui  ait  été  publié  sur  le 
Spitzberg,  a été  cité  avec  éloge  par 
tous  ceux  qui  l’ont  consulté.  Phipps 
qui,  cent  ans  après  Martens,  visita 
res  parages  glacés , dit  qu’il  a trouve' 
eet  auteur  ordinairement  fidèle  dans 
ses  descriptions,  et  exact  dans  ses 
observations.  Ee  journal  de  Martens 
donne  une  idée  des  fatigues  et  des 
dangers  auxquels  sont  exposés  les 
navires  qui  font  la  navigation  du 
Spitzbcrg.  Ses  descriptions  des  pro- 
ductions de  cette  région  boréale 
ont  été  confirmées  par  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l’histoire  naturelle. 
Ses  observations  sur  les  météores 
sont  instructives;  mais  c’est  surtout 
•lans  la  description  de  la  pcche  delà 
baleine , qu’il  a fourni  des  renseigne- 
ments précieux.  Son  ouvrage  a etc 
traduit  en  anglais,  Londres,  1(195; 
en  italien  , Pologne  et  Venise , 1 680  , 
in-8“.  ; en  français,  dans  le  second 
volume  des  V ojages  au  Nord.  E-s. 

MARTHE.  V.  M Ame  (pag.  54  ci- 
dessus),  et  Saiste-Marthe. 

MARTI  ( Ema.vuel  ),  en  latin 
Martinus  (1) , savant  espagnol , ne’ 
en  i(i(’)3,à  O reposa,  dans  le  royaume 
de  Valence , avait  reçu  de  la  nature 
les  plus  heureuses  dispositions  pour 
les  lettres.  Michel  Falco  , abre’- 
viateur  de  la  grammaire  de  Sanchez 
( Sanctii  Minerva  ) , lui  apprit  les 
éléments  de  la  langue  latine.  Des 
lige  de  dix  ans,  Marti  composait  de 
petites  pièces  de  vers  , fort  applau- 
dies, et  qu’il  eut  le  bon  esprit  de 


f lî  Dr  là  vient  qu'il  est  appelr  Martin  , Martin**  , 
•t  plvt  nul  riimie  Mmitim.  OmwIod  , qui  l'a  ppc  Ils* 
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brûler  , quand  il  en  eut  reconnu  Iui- 
méme  les  imperfections.  Ses  parents 
l’envoyèrent  continuer  ses  e'tudes  à 
l’université  de  Valence  , où  il  s'ap- 
pliqua successivement  à la  philoso- 
phie et  à la  théologie,  sciences  dans 
lesquelles  il  lit  de  rapides  progrès; 
mais  il  continuait  de  cultiver  en  se- 
cret la  poésie  , et  d’orner  son  esprit 
par  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages 
de  l’antiquité.  Admis  dans  les  so- 
ciétés les  plus  brillantes  , il  inspira , 
sans  le  vouloir  , des  sentiments  trop 
tendres  à une  dame  de  la  première 
distinction.  Pour  éviter  scs  pour- 
suites , il  se  retira  à Huesca  , et  ne 
revint  à Valeucc  que  lorsqu’il  crut  le 
danger  passé.  11  avait  appris  à lire 
et  à eulendre  le  grec  , sans  autre  se- 
cours qu’un  Hésiode  que  le  hasard 
lui  avait  procuré.  Le  désir  de  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de 
cette  belle  langue , le  conduisit  à Ro- 
me , en  iü8!i.  Au  bout  de  quelques 
mois  d’application , il  écrivit  et  parla 
le  grec  avec  lu  même  facilité  que  le 
latin  : il  apprit  ensuite  l’hébreu  et  le 
français  , non  tnoius  rapidement. 
Dès  que  Marti  fut  connu  à Rome  , 
l'académie  des  Inj’ecundi  s'empressa 
de  lui  ouvrir  ses  portes  ; et  celle  des 
Arcadiens  ne  larda  pas  de  lui  faire 
le  meme  honneur.  Le  cardinal  d’A- 
guirre , charmé  des  talents  de  son 
jeune  compatriote,  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire,  en  1688,  et  le 
chargea  de  surveiller  l'impression 
de  son  édition  des  Conciles  d’Es- 
pagne ( V . d’Aguirre  , I , 333  ). 
Âlarti  revit  eusuite,  et  publia  , par 
l’ordre  de  son  protecteur  , la  Ui- 
uliotheca  Uispana  vêtus  de  Nicol. 
Antonio  ( V.  Antonio,  II,  uy4  )• 
Dans  ce  temps-là  , le  duc  de  Mcdiua- 
Celi , ambassadeur  d’Espagne , ayant 
entendu  vanter  le  mérite  de  Marti , 
souhaita  de  l’avoir  pour  secrétaire  : 
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mais  le  cardinal  d’Aguirre  refusa  de 
le  lui  céder  ; et  taudis  que  le  duc  sol- 
licitait un  ordre  du  roi , le  doyenné 
d’Alicante  étant  venu  à vaquer  , 
Marti  fut  pourvu  de  ce  hénélice , et 
revint  en  Espagne , où  il  reçut  les 
ordres  sacrés,  fl  ne  tarda  pas  à s’en- 
nuycr'dans  une  ville  où  il  ne  pouvait 
cultiver  son  goût  pour  les  lettres  ; et 
ayant  obtenu  la  permission  de  se 
faire  suppléer  par  un  vicaire,  il  re- 
vint, en  i(k)9 , à Valcuce,  au  milieu 
de  scs  anciens  amis.  Le  duc  de  Me- 
dina-Celi , de  retour  en  Espagne , le 
ressa  d’accepter  la  place  de  son  bi- 
iiothécaire , et  le  doyen  se  rendit  à 
scs  instances  en  1704.  H mita  profit 
les  richesses  qui  lui  étaient  confiées  , 
pour  acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances, principalement  dans  les  anti- 
quités et  la  numismatique.  Le  bon- 
heur dont  jouissait  Marti,  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Son  protecteur , 
enfermé  dans  la  citadelle  de  Pampc- 
lune , y mourut  en  1710.  Sa  fa- 
mille venait  d’être  ruinée  par  la 
guerre  , et  le  revenu  de  son  bénéfice 
était  presque  réduit  à rien.  Le  chagrin 
qui  le  rongeait , fit  craindre  pour  sa 
vie  : on  lui  conseilla  de  voyager  pour 
se  distraire  ; et  il  se  rendit  à Séville, 
où  il  reçut  du  duc  de  Médina,  neveu 
de  son  bienfaiteur , un  accueil  qui 
calma  ses  inquiétudes.  II  visita  les 
principales  antiquités  de  l’Espagne  , 
et  forma  , des  médailles  qu’il  re- 
cueillait , une  collection  précieuse  , 
qu’il  porta  à Rome  en  1717  ; mais 
à peine  était-il  arrivé,  que  Philippe  V 
ordonna  à tous  les  Espagnols  qui  sc 
trouvaient  dans  cette  ville,  d’en  sortir 
sur-le-champ.  Marti  obéit , quoique 
malade  ; il  vendit  son  mcdaillcr , et 
revint  habiter  Allante.  Depuis  long- 
temps l’excès  du  travail  avait  affai- 
bli sa  vue  ; il  perdit  l'usage  des 
yeux  en  17^3  : il  vendit  alors  ses 
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livres  et  le  reste  de  scs  collections 
qui  lui  devenaient  inutiles.  Dès  ce 
inomeut , il  ne  fit  pins  que  languir 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  ai  avril 
1737.  Marti  avait  pour  amis  les 
hommes  les  plus  savants  de  l’Eu- 
rope : en  France , le  P.  Mont  lançon  ; 
en  Italie,  Gravina,  Fabretti,  (àa in- 
fini et  le  marquis  Mallèi , auquel  il 
adressa  plus  de  quatre  cents  inscrip- 
tions inédites;  en  Espagne,  le  cé- 
lèbre Mayans-v-Siscar,  etc.  Il  a com- 
pose un  grand  nombre  d’ouvrages , 
dont  quelques-uns  seulement  ont  été 
imprimés.  Ce  sont  : 1.  Soledad  ( la 
Solitude),  Valence,  168a,  in-4°.  ; 
c’est  une  sylve  imitée  de  Louis  de 
Gongora.  II.  Amallhea  geogra- 
phea  , Rome  , iü86  , in-8“.  ; re- 
cueil d Elégies , dont  les  sujets  paraî- 
tront sans  doute  Lieu  singuliers  : les 
Métaux  , les  Pierres  précieuses  , 
les  Quadrupèdes . les  Oiseaux,  les 
Poissons,  etc.  III.  De  Tiberis  al- 
luvionè  Srlva , ibid. , 1688,  in-,4». 
IV.  La  Description  du  théâtre  de 
Sa  gante  ( aujourd’hui  Morviedro  ) ; 
dans  V Antiquité  expliquée  du  P. 
Montfaucon  , tonie  111  , deuxième 
partie  , page  337.  Marti  adressa  en 
même  temps  au  savant  liénédictin  le 
plan  de  ce  théâtre,  celui  de  l’amphi- 
tbéalrcd’ltalica.  inséré  dans  le  même 
volume , et  les  dessins  de  bas-reliefs 
et  d antiquités  publiés  dans  les  vo- 
lumes suivants.  IV.  Epistolarum 
hlri  mi,  Madrid,  1735,  a vol. 
in  b°.  ; recueil  publié  par  les  soins 
de  Grégoire  Mayans  , qui  le  fil 
précéder  d’une  Pie  de  Marti.  P. 
W esseling  en  a donné  une  seconde 
édition,  augmentée  d’une  préface  et 
de  différentes  pièces,  Amsterdam, 
*738,  a vol.  in-4»°.  Ce  recueil  de 
lettres  est  très-important  pour  l’his- 
toire littéraire.  V.  Oratio  pro  cre- 
pitu  vent  ris  habita  ad  patres  crtpi- 


MAR 

tantes . Cosmopou  , 1768  , in-3a  , 
rare  ; traduit  en  italien,  Venise, 
1787.  Ce  badinage  dans  lequel  on 
ne  trouve  rien  qui  puisse  choquer  les 
oreilles  les  plus  délicates  , est  le  ré- 
sultat d une  espèce  de  défi , adressé  à 
Marti,  en  présence  du  cardinal  d’A- 
guirre.  Wesseling  l’a  inséré  dans  son 
éuition  des  Lettres  latines  qu’on  vient 
de  citer.  On  a attribué  à Marti  les 
-Votes  sur  les  satires  de  Q.  Sectanus 
( Louis  Sergardi  ) , Amsterdam  , 
Elzévir  ( Rome  ou  Naples  ) , 1700, 
iu-8“.  : mais  Grc’gor.  Mayans  parle 
des  noter  que  Marti  avait  composées 
sur  ces  satires  comme  d’un  ou- 
vrage qui  n’avait  couru  qu’en  ma- 
nuscrit ; et  il  promettait , en  1735  , 
de  les  publier,  s’il  en  trouvait  l’oc- 
rasion  ( Poy.  P.  Alex.  Maffei  ). 
Parmi  les  Ouvrages  inédits  de  Marti, 
on  se  contentera  de  citer  un  Hecueil 
d'élégies , intitulé  : Amures  ; des 
Odes  ; des  //endécasjllabes  ; la 
traduction  latine  des  deux  premiers 
volumes  des  Commentaires  d’Eus- 
tathe  sur  Homère,  d’un  grand  nom- 
bre d’  Epi  grammes  de  l’ Anthologie , 
etc.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  la  Pic  de  Marti,  par 
Mayans;  elle  est  diffuse,  mais  en- 
rieuse.  On  en  trouve  une  bonne  ana- 
lyse dans  la  Biblioth.  raisonnée  , 
tome  xxi,  et  dans  le  Dirtionn.  de 
Moréri . éd.  de  1 739.  Voyez,  anssi 
Ant.  bel.  Menées  , Oratio  in  obi - 
tuin  Emanuelis  Martini , Lisbonne, 
1737  , in-4«.,  et  Sectani  Q.  ( Ser- 
gardi ) Saljrte  , tom.  it , sat.  xi , 
)>ag.  ait  , -»4i) , afia,  édition  de 
Lne.ca  , 1 783  , avec  les  notes  du  P. 
Giannelli.  \\ — s. 

MARTIAL  ( Marcus  Palcrius 
Martialis) , épigrammatiste  célèbre, 
naquit  en  Espagne,  à Bilbilis  , vilTe 
municipale  Je  la  Celtibéric  ( au- 
jourd'hui au  royaume  d’Aragon  ) , 
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aux  calendes  de  mars  de  l’an  4*>  de 
J.-C. , ou  de  l’une  des  trois  années 
suivantes.  Le  nom , l’origine  et  l’c'lat 
de  ses  parents,  sont  inconnus  (t). 
On  sait  seulement  qo’jk  moururent 
dans  sa  patrie  (• j ).  Il  Tint , à l’âge 
d’environ  vingt-tuiis  a us  , à Home  , 
où  il  en  passa  trente-cinq  , sous  les 
empereurs  Néron  , Galba  , Othon  , 
Vitcllius,  Vespasien,  Titus,  Dona- 
tien , Ncrva  et  Trajan.  Bien  ne  nous 
apprend  quelles  furent  ses  occupa- 
tions sous  les  cinq  premiers  de  ces 
empereurs  ; et  la  plus  grande  obs- 
curité' régne  sur  cette  partie  de  sa 
vie.  Peut-être  se  livra-t-il  aux  exer- 
cices du  barreau.  Mais,  l’an  80  ou 
81  , Titus  avant  donné  de  très-beaux 
spectacles,  Martial  les  célébra  dans 
plusieurs  épigrammes.  Du  moins  les 
critiques  pensent  que  la  majeure  par- 
tie des  pièces  du  Liber  de  Speclacu- 
lis  qu’on  place  à la  tête  de  ses  œuvres, 
a pour  sujet  les  représentations 
publiques  qui  eurent  lieu  à cette 
époque.  Ce  fut , sans  doute,  ce  qui 
le  fit  connaître  à la  cour  de  Titus  , 
et  lui  gagna  la  bienveillance  de  cet 
excellent  prince.  Il  en  obtint , entre 
autres  faveurs , le  droit  de  trois  en- 
fants , qui  lui  fut  ensuite  confirmé 
par  Domitien.  Ce  dernier  lui  accorda 
une  protection  plus  signalée  que 
celle  dont  son  prédécesseur  l’avait 
honoré.  Martial  fut  nommé  tribun, 
et  admis  au  nombre  des  chevaliers 
Romains.  Il  parait  qu’il  dut,  aux  li- 
béralités de  l empereur  , une  petite 
maison  sur  le  Mont-Quirinal  , et  un 
domaine  dans  le  territoire  de  No- 


JO  C’eot  par  tint:  («wr  ÎBlfrprttAtion  de-  I»  3 4». 
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mente  ; qu’il  avait  des  esclaves , et 
que  le  crédit  dont  il  jouissait , le 
incitait  à portée  de  rendre  quelque» 
services.  Ces  dons  et  ce  crédit  étaient 
la  récompense  des  éloges  pompeux 
qu’il  prodiguait  à Domitien  en  toute 
occasion  , et  qu’on  rencontre  si  fré- 
quemment dans  le  recueil  de  scs  vers. 
Ils  ne  lui  procurèrent  néanmoins 
qu’un  peu  d’aisance;  et  lui-même  se 
qualifie  pauvre  ( I.  v , ep.  1 3 , v. 

1 ).  Son  caractère  enjoué  et  facile  , 
ipii  le  rendait  également  propre  à 
manier  la  louange  et  la  plaisanterie , 
la  vogue  qu’eurent  ses  poésies,  et  la 
réputation  qu’elles  lui  donnèrent , lui 
valurent  un  grand  nombre  d’amis, 
et  le  firent  rechercher  dans  les  meil- 
leures sociétés.  Stertinius , homme 
d’une  haute  naissance,  lui  voua  une 
telle  estime  , qu’il  plaça  son  portrait 
( ou  sa  statue  ) dans  sa'  bibliothèque, 
honneur  que  d’ordinaire  on  n’accor- 
dait pas  à des  vivants.  1!  sc  fit  aimer 
aussi  de  Marcus  Antouius  Pri finis  , 
de  Toulouse  , guerrier  célèbre  , et 
de  Parthénius  , officier  de  la  cham- 
bre de  Domitien.  Enfin  , il  était  in- 
timement lié  avec  Quinlilien  , Fron- 
tin  , Pline  le  jeune,  Juvénal , Valc- 
rius  Flaccus  , Silius  Italiens  , et  gé- 
néralement avec  tout  ce  qu’il  y avait 
alors  à Rome  d’écrivains  distingués. 
On  ne  sait  pourquoi  il  ne  parle  en 
aucun  endroit , de  Stace  , qui  était 
aussi  un  de  ses  contemporains  , ni 
pourquoi  Stace  garde  le  même  s1- 
lence  à son  égard  : étaient-ils  jaloux 
l’un  de  l’antre  , ou , eonnpc  le  pense 
un  critique  , Domitien  aurait-il  ac  - 
cordé  à Stace  une  préférence  qui 
excitait  l’envie  de  Martial  ? Après 
la  mort  de  Domitien  et  celle  do 
Nerva  , le  poète  quitta  Rome  la  pre- 
mière on  la  deuxième  année  du  règne 
de  Trajan  : car  il  n’est  pas  certain 
qu’il  ait  vu  le  retour  de  ce  prince. 
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qui  fut  proclamé  auguste  dans  la 
B isse-Gcrmanie  ou  il  commandait 
l’armée  romaine,  et  qui  ne  lit  son 
entrée  dans  la  capitale  qu’un  an 
après.  Ceux  qui  ont  écrit  que  Mar- 
tial s’était  retiré  en  Espagne  parce 
qu’il  était  négligé  par  Trajan , ont 
avancé  un  fait  dont  il  n’existe  au- 
cune preuve.  Il  est  plus  probable  que 
le  motif  de  son  départ  fut  le  désir 
de  revoir  sa  patrie  , et  d’y  terminer 
tranquillement  ses  jours.  Peut-être 
aussi  le  dérangement  de  ses  affaires 
entra-t-il  pour  quelque  chose  dans 
sa  résolutiou.  On  voit  qu’il  fut  forcé 
de  recourir  à Pline  le  jeune  , qui  lui 
donna  généreusement  une  somme 
pour  les  frais  du  voyage.  Le  séjour  de 
iiilbilis  ne  Liida  pasà  lui  faire  regret- 
ter celui  de  Rome,  où  son  talent  trou- 
vait pour  s’exercer  un  si  vaste  théâ- 
tre, et  des  agréments  et  des  ressour- 
ces qu’une  petite  ville  ne  pouvait  lui 
offrir.  Il  se  plaint  avec  amertume  de 
l'ennui  qu'il  y éprouvait,  de  la  gros- 
sièreté de  ses  compatriotes,  et  de  la 
jalousie  à laquelle  il  était  en  butte. 
Une  dame  espagnole,  nommée  Mar- 
crlla  , lui  remit  de  beaux  jardins, 
qu'elle  lui  donna,  ou  que  seulement 
cHc  lui  avait  conservés  , cl  dout  il 
fait  une  trcs-jolic  description  ( I.  xit, 
cp.  3i  ).  Cette  dame,  au  nom  de 
laquelle  Joseph  Scaliger  ajoute  , de 
s» propre  autorité,  celui  de  Clodia, 
passe  pour  ovoir  été  1^  femme  de 
Martial  ; et  tous  les  biographes  ont 
adopté  ce  point  comme  coustant  : il 
n’est  cependant  appuyé  que  sur  le 
leinme  ou  titre  de  l’épigrararae  que 
nous  venons  de  citer,  conçu  en  ces 
tenues  : De  liorlis  Marcell  e uxoris  ; 
or , il  est  reconnu  que  les  titres  que 
portent  toutes  les  épigramtnes  de 
Martial , à l’exception  de  celles  des 
livres  xm  et  xiv  , ne  sont  pas  de  sa 
waiu  , mais  qu’ils  sont  l’ouvrage 
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de  quelque  ancien  copiste.  On  peut 
meme  révoquer  en  doute  qu’il  ait  ja- 
mais été  marié,  Si , dans  quclqucs- 
uues  de  scs  pièces , il  parle  de  sa 
femme  ( I.  iu  cp.  9»  ; ni  , 9»  ; iv  , 
»4  ; xi , 44  Tj  il  ou  est  d’autres  qui 
le  supposent  célilvilairc  (11,  49; 
vin,  1»;  x , 8;  xi , 20,  ‘»4)- 
premières  ne  sont  peut-être  que  des 
jeux  d’esprit.  Le  seul  argument  que 
puissent  invoquer  en  faveur  de  leur 
opinion  ceux  qui  donnent  une  épouse 
à Martial , résulte  de  ce  que  le  droit 
de  trois  enfants  lui  fut  accordé  par 
Titus  et  par  Doraitien,  et  qu’il  u'y  a 
peut-ctre  pas  d’exemple  que  ce  druit, 
qui  consistait  en  certains  privilèges, 
ait  jamais  été  conféré  à d’autres  qu’à 
des  maris  dont  l’union  avait  été  sté- 
rile Martial  publia  son  xiir.  livre  à 
Iiilbilis  , trois  ans  après  son  retour. 
Il  y fit  aussi  une  révision  du  x*.  et 
du  xic.  qu’il  avait  mis  au  jour  pour 
la  première  fois  sous  l’empire  de 
Ncrva  : il  en  retrancha  plusieurs 
pièces , et  en  ajouta  quelqurs-uucs 
qui  sout  adressées  à Trajan.  Ses 
autres  livres  avaient  paru  successi- 
vement du  temps  de  üomiticn.  On 
ne  sait  pas  au  juste  l’année  de  la 
mort  de  Martial.  Pline  In  jcuuc,  qui 
déplore  sa  perte  ( 1.  111 , epist.  21), 
ne  nous  appreud  rien  à cet  égard  , 
parce  que  scs  lettres  ne  sont  ni  datées 
ni  placées  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. Tout  ce  qu’ou  peut  dire , c’est 
que  sa  mort  arriva  ou  après  l’an  100 
ou  après  l’an  io3  , suivant  qu’un 
porte  à la  première  ou  à la  sccoude 
de  ces  années  l’émission  de  son  xn®. 
livre.  II  était  alors  plus  que  sexagé- 
naire. Peu  d'auteurs  ont  été  jugés  plus 
diversement  que  lui.  Pline  le  jeune 
dit  que  c’ctait  un  esprit  agréable, 
délié , piquant , et  qui  savait  parfai- 
tement mêler  le  sel  et  l’amertume 
dans  scs  écrits  , sans  qu'il  eu  coûtât 
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rien  à la  probité;  mais  en  même 
temps  il  semble  avoir  doute  que  scs 
poésies  (lussent  être  immortelles. 
Lucius  Æli  us  Vérus , qui  fut  adopté 
par  Adrien , et  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre , à l’exemple  de  quelques-uns 
des  biographes  qui  nous  ont  précè- 
des , avec  Lucins  Vérus  sou  fils  , 
associé  à l’empire  par  Marc  Aurcle , 
appelait  Martial  son  Firgile.  Quel- 
ques modernes  lui  ont  reproché  les 
llatteriesadressécsparluiàDomitien, 
et  rétractées  après  la  mort  de  ce  ty- 
ran. Sans  vouloir  le  disculper  tout- 
à-fait , on  doit  convenir  que  ce  qui 
atténue  son  tort , c’est  que  Donatien, 
au  milieu  de  ses  vices  et  de  ses  excès, 

ftossédait  quelques  qualités  eslima- 
ilcs  ; que  son  règne  eut  d’heureuses 
prémices  ; que , dans  la  suite,  après 
avoir  loué  une  fois  un  prince  aussi 
ombrageux,  il  devint  dangereux  de 
ne  pas  continuer  ; que  Martial  n’a 
jamais  loué  ses  mauvaises  actions; 
qu’il  lui  devait  de  la  reconnaissance 
pour  les  hieufaits  qu’il  en  avait  re- 
çus,  et  qu’enliu  il  ne  fut  pas  plus 
coupable  que  Stacc  et  Quintilicn , qui 
se  sont  livrés  aux  memes  adulations. 
On  lui  reproche  encore  l’obscénité  et 
la  licence  qui  souillent  plusieurs  de 
ses  pièces  ; mais  la  faute  n’en  est  pas 
toute  à lui  : elle  doit  être  rejetée  en 
grande  partie  sur  son  siècle  et  sur  le 
paganisme.  On  n’avait  point  alors 
les  idées  de  bienséance  que  la  religion 
chrétienne  a beaucoup  contribué  à 
introduire  dans  la  société.  Un  point 
sur  lcifBcl  on  attaque  aussi  Martial , 
c’est  l’a flèctation  et  la  recherche  im- 
putées à son  style  et  à ses  pensées. 
Muret  le  traite  de  vil  boujfen.  D’au- 
tres lui  trouvent  de  l’enflure,  de  l’exa- 
gération , un  mauvais  goût  espagnol 
que  les  Sénèqucs  avaient,  les  pre- 
miers , apporté  à Rome.  André  Na- 
vagéro,  uoble  vénitien,  auteur  de 
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quelques  poésies  latines  estimées, 
brûlait,  dit-on,  tous  les  ans,  à un 
jour  qu’il'consacrait aux  Muses,  plu- 
sieurs exemplaires  de  Martial,  août 
il  faisait  un  sacritice  aux  mânes  de 
Catulle.  Au  contraire  , Jules-César 
Scaliger,Tumèbe,  Juste  Lipse,  etc., 
lui  donneut  de  grandes  louanges.  Le 
premier  qualifie  de  divines  plusieurs 
de  ses  épigrainmes.  De  nos  jours , 
Dusaulx,  qui  blâme  son  caractère, 
reconnaît  dans  son  style  une  singu- 
lière elegance.  La  harpe  réduit  à un 
très-petit  nombre  celles  de  ses  épi- 
grammes  qu’on  peut  citer,  et  regrette 
que  le  recueil  nous  en  soit  parvenu 
entier.  Plus  récemment,  M.  Malte- 
Brun  a pris  la  défense  de  Martial 
dans  des  articles  où  il  le  considère 
comme  écrivain  et  comme  peintre 
des  mœurs , et  tâche  de  prouver 
« qu’il  posséda  un  talent  des  plus 
» variés,  des  plus  flexibles , des  plus 
» riches  que  l’antiquité  ait  produits, 
» et  une  son  recueil , quoique  le  goût 
» et  la  morale  en  condamnent  une 
» moitié,  offre  pourtant  dans  l’autre 
» moitié  un  des  monuments  les  plus 
» intéressants  de  la  littérature  ro- 
» mainc.  » Ces  opinions , si  contrai- 
res en  apparence,  peuvent  se  conci- 
lier, eu  otant  à quelques-unes  d’entre 
elles  ce  qu’elles  ont  de  trop  général , 
et  en  les  restreignant  dans  de  justes 
bornes.  Le  volume  que  Maitial  nous 
a laissé,  et  qui  ne  contient  pas  moins 
de  î.Mio épigrainmes,  non  compris 
celles  qu’on  regarde  comme  suppo- 
sées, a du  bon,  du  médiocre,  du 
mauvais;  et  même,  sui vaut  l’aveu  de 
l’auteur,  le  mauva  s l'emporte  : mais, 
comme  il  le  dit  Iui-mcme,  quelle  est 
la  collection  de  ce  genre  dont  on  ne 
doive  en  dire  autant?  11  suffit  pour  sa 
gloire  qu’à  iflic  époque  où  les  lettres 
penchaient  vers  la  décadence,  il  ait 
composé  une  quantité  considérable  de 
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pièces  dignes  des  plus  beaux  siècles  , 
assaisonnées  d’nn  sel  vraiment  ail ■- 
«rue , et  où  régnent  le  meilleur  ton  et 
le  meilleur  goût.  Catulle,  dans  ses 
c’pigramines  qui  ressemblent  presque 
tontes  à ce  que  nous  appelons  Poé- 
siesfugitives , tie  se  pique  que  d’élé- 
gaucc  et  de  pureté  de  langage  ; et  il 
a une  douzaine  de  morceaux  où  ces 
qualités  brillent  à un  haut  degré. 
Martial  se  le  propose  pour  modèle 
dans  plus  d’un  endroit  , et  il  l’cgale 
souvent , quelquefois  même  le  sur- 
passe : mais  ailleurs,  sc  livrant  à son 
propre  génie  , il  ne  sc  eoutentc  plus 
«l’une  admirable  netteté  d'expres- 
sion ; il  y joint  la  finesse  des  pen- 
sées , et  termine  ses  petits  poèmes 
par  un  trait  inattendu  qui,  quoique 
ué  du  sujet , surprend  agréablement 
l'esprit.  Ceux  de  nos  poètes  qui  ont 
excellé  dans  celle  sorte  de  composi- 
tion , ont  marché  sur  ses  traces  , et 
n’ont  pas  conçu  autrement  l’épigram- 
me.  Ln  choix  de  ses  pièces  les  plus 
parfaites  aurait  encore  une  certaine 
étendue , et  ne  saurait  manquer  de 
satisfaire  les  littérateurs  «lu  goût  le 
phisdi<ricile;inaisrhistoric!i,)echro- 
nologiste  ,lc grammairien. le  philolo- 
gue, l’antiquaire,  ne  voudraient  rien 
iciranchcr  d’un  auteur  où  ils  puisent 
à pleines  mains.  « Sans  Seneqiic  et 
« Martial  ( observe  Diderot  dans 
» l’ Essai  sur  les  règnes  de  Claude 
» et  de  Néron  ) , combien  de  mots , 
» de  traits  historiques,  d'anecdotes  , 
« d’usages , nous  aurions  ignorés  ! » 
Les  ouvrages  de  Martial  sont  : I.  Le 
Livre  des  Spectacles , qui  , comme 
nous  l’avons  dit , a pour  objet  de 
célébrer  les  jeux  publics  que  Titus 
donna  l’an  81.  On  croit  que  tout  n’y 
est  pas  de  Martial , mais  qu’il  publia 
le  recueil , et  qu’il  y ajouta  quelques 
pièces  sur  des  repre. cotations  sem- 
blables qui  curent  lieu  sous  Dorni- 
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tien.  II.  Quatorze  livres  d’épigram- 
mes , dont  les  deux  derniers  iuli- 
tulés  , l’un  Xcnia  , et  l’autre  Xpo- 
phorela  , contiennent  des  devises  en 
forme  de  distiques , sur  des  présents 
qu’un  se  faisait  à Rome  pendant  les 
Saturnales.  Les  éditions  les  plus 
estimées  sont , l'édition  princeps  de 
Venise , Yindclin  de  Spire  , in-4°. > 
sans  date  ( 1470  ) ; celles  de  Venise, 
Aide , 1 :ïo  1 , petit  in-8".  ; de  Paris  , 
1O17,  in-fol.;  de  Lcvde,  avec  les 
notes  de  Pierre  Serivérius  et  de  plu- 
sieurs autres,  ifiu),  petit  in-ri; 
de  Ma'ieuce  , avec  les  uotes  de  Ma- 
thieu Radérus  , i6j7  , iu-fol.  Ces 
trois  dernières  renferment  les  meil- 
leurs commentaires  qui  aient  été 
faits  sur  Martial.  On  peut  y joindre 
ccllesquifiircntdonnccsparCorncille 
Schrévclius  , cum  nolis  variorum  , 
Amsterdam,  1G70  , iu-8".  ; par 
\ inccut  Collessou  , ad  usum  Del- 
phi ni  , Paris,  1Ü80  , in*4°.  » °u 
Londres,  1-01  , iu  8°.  ; et  par  l’abbé 
Le  Mascricr , Paris,  «7^*4?  2 v°l- 
in-ra.  Martial  a été  traduit  en  polo- 
nais, par  Joseph  Minazowisk , Var- 
suvic,  1 -(kj , iu-8°.  ; en  anglais  , par 
Jacques  Liphinstou,  Londres,  178M, 
iu-4".  ; eu  italien,  par  Giuspanio- 
Graglia . Londres,  1 783  , m-8u.  ; 
eu  allemand,  par  Charles-Guillaume 
Ramier,  Leipzig,  «'87-91 , 5vol., 
et  Berlin,  «794  » in-8".  L'abbé  de 
Marollcs  eu  a publié  dans  uotre 
langue  deux  traductions  : la  pre- 
mière, en  prose,  Paris,  «655,  a 
vol.  iu-8u.  ; et  la  seconde,  envers, 
1Ü75,  in*4°.  Cette  dernière  est  si 
rare  qu’elle  est  restée  iuconnue  a la 
plupart  des  bibliographes.  Martial  a 
encore  été  traduit  en  prose  française, 
par  des  anot  yincs  qui  se  disent  mili- 
taires , Patls , Volland,  1808,  3 
vol.  in-8°.  , cl  par  E.  T.  Simon  , 
1819, egalement  3 vol. in-8".  Enfin, 
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il  en  existe  deux  traditions  inédites , 
l’iiuc  en  prose , par  l'abbé  Anskrr 
de  Ponçol  , entre  les  mains  de  M. 
Eloi  Johanncau  , cl  l’autre  en  vers , 
par  feu  M.  le  Deist  de  Kérivalant  , 
qui  l’a  léguée  à M.  de  I .ahouis.se. 
Celui-ci  adonné,  en  i8i3,  in-18, 
des  Mélanges  littéraires  , 'où  l’un 
trouve  plusieurs  Lettres  sur  Mar- 
tial. M.  Péricaud  et  l’auteur  de  cet 
article  ont  fait  imprimer , chacun 
séparément , un  Essai  sur  Martial 
( l.von  ) , l’an  de  Rome  mhiii.xi x 
( iftiG  ),■  brochure iu-8°.  de  v»4  pag. 
( l'oy.  G.  Bayeux , P.  Costar,  À. 
uns  Freux.  D.  Gauluyer,  J.  Gnu- 
TER,  W.  HaY  , JoUVANCY,  A.  Ju- 
niijs,  N.  Pe’rotto,  ejc.  ) C.  B. 

MARTIAL  d’AüVERGNE,  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris , et  no- 
taire apostolique  au  Châtelet,  na- 
quit vers  l’an  i 44°-  Les  critiques 
ont  longuement  disserté  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Tous  les  commenta- 
teurs de  Lacroix  du  Maine , et  Gou- 
jet , disent  qu’il  est  né  à Paris  , mats 
qu’il  était  originaire  d’Auvergne , ce 
qui  nous  parait  le  plus  probable.  La 
Chronique  de  Louis  XI  rapporte 
« qu'au  mois  de  juin  ■ jt  >G , un  jeune 
>>  homme,  nommé  maitre  Martial 
» d’Auvergne , après  qu’il  eut  été  ina- 
» rié  trois  semaines  , perdit  sou  cn- 
» tendement  en  telle  manière . que  le 
» jour  île  monseigneur  saint  Jean- 
» Baptiste , euviron  neuf  heures  du 
» matin  , une  telle  frénésie  le  prit , 
« qu'il  se  jeta  par  la  fenêtre  de  sa 
» chambre  en  la  rue,  et  se  rompit 
u une  cuisse,  se  froissa  tonde  corps, 
« et  fut  en  grand  danger  île  mourir.» 
Nous  ne  savons  sur  qnm  Lacroix  du 
Maine  se  fonde , lorsqu’il  prétend 
qu’il  se  noya  dans  la  Seine  , sans  en 
pouvoir  fixer  l’époque , lorsque  le 
genre  de  mort  et  le  temps  sont  si  bien 
détermines  par  l’épitaphe,  rappor- 
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tée  dans  les  additions  de  Joly  ( livre 
1er.  des  Ollic.es  de  France  de  ï.  oiseau 
tora.  1er.,  fol.  1 44  ): 

Sou»  Jr«ii4',liri*l  ru  hon  «rn»  pKifitjiif 

l'.i t icuii ü>  ut  rrudil  m»ii 

Eu  mai  Irrita* , es*  juur-là  iam  rrpli«|ue, 

(Ju'uu  ilituti  Sur»  mil  cinq  Crut  rl  litiil. 

La  plupart  des  circonstances  de  la 
vie  de  Martial  d’Auvergne  sont 
ignorées.  Il  était  l’homme  de  son 
siècle  qui  écrivait  le  mieux  et  avec 
le  plus  d'esprit.  Nous  avons  de  lui: 
I.  Les  Arrêts  d’ Amour , au  nombre 
de  cinquante-un.  La  plus  ancienne 
édition  que  nous  connaissions  est  de 
Paris,  1.5x8:  on  pense  néanmoins 
qu’il  y eu  a d’antcricurcs  ; Lyon  , 
i533,  in-4°. , avec  le  Commen- 
taire en  latin  , de  Benoît  de  Court  ; 
idem,  1 538  ; Paris,  i54l,  sans 
commentaire,  avec  ce  titre  : Droits 
nouveaux  et  Arrêts  d' Amour . pu- 
bliés par  messieurs  les  sénateurs 
du  parlement  de  Cupido  , sur 
l état  et  police  d Amour  , pour 
avoir  entendu  le  différend  de  plu- 
sieurs amoureux  et  amoureuses  ; 
augmenté  d’un  cinquante  deuxième 
Arrêt  et  de  l’ Ordonnance  sur  le  fait 
des  masques  de  Gilles  d’Aurignv  , 
dit  le  Pamphile,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris , et  d’un  cinquaute- 
troisième  arrêt  rendu  par  l’abbé  des 
Cornards , en  ses  grands  jours , te- 
nus à Rouen , pour  servi r de  régle- 
ment touchant  les  arrérages  requis 
par  les  femmes  à l’encontre  des 
maris  , Paris  , 1544»  i»-8‘\  ; Lyon, 
1 54G  , in-8u.  ; Paris  , «5  V’ , l55G, 
in- 1 0 ; Lyon,  i.58i  , sous  ce  titre: 
Les  Déclamations , Procédures  et 
Arrêts  d’ Amours  , donnés  en  la 
cour  et  parquet  de  Cupido , à cause 
d'aucuns  différends  entendus  sur 
cette  police  ; Rouen , 1 587  , in- 1 fi  ; 
Hanau  , 161 1 , iu  - 8".  ; Amster- 
dam, 1^31 , 3 vol  in- I A , avec  ua 
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glossaire  îles  anciens  tonnes  (par  Len- 
glet  Dufrcsnoy  ) , et  autres  pièces.  Ces 
arrêts  ont  etc  faits  à l’imitation  des 
chansons  satiriques  d’amour  , écrites 
contre  toute  sorte  de  personnes  , par 
les  poètes  provençaux , sous  le  règne 
de  saint  Louis.  On  sait  qu’il  y avait 
une  société  de  gens  d’esprit , appelée 
Cour  d' Amour,  qui  s’assemblaient 
pour  se  communiquer  leurs  ouvra- 
ges, donner  leurs  jugements  sur  les 
jalousies  et  lesbrouilieries  des  amants, 
et  dérider  les  disputes  que  les  tansons 
faisaient  uaitre.  Il  y avait  aussi 
des  tribunaux  dans  plusieurs  villes  , 
composés  des  seigneurs  et  dcsdamis 
que  le  commerce  du  monde,  et  une 
longue  expérience,  rendaient  les  plus 
habiles  dans  ces  matières  ( F.  les 
Lettres  de  Mmc.  de  Sévigné,  t.  x , 
p.  a/jg  et  484 . Biaise , 1818,  in- 1 -z , 
notes  ).  11  est  surprenant  qu’un  juris- 
consulte ait  commenté  sérieusement , 
avec  un  grand  étalage  d’érudition  , 
des  pièces  purement  badines.  Ces  Ar- 
rêts sont  écrits  en  prose;  mais  l’ou- 
vrage commence  par  soixante-qua- 
torze vers.  Ou  les  trouve  en  latin  : 
Ane  si  a amorum  , cuin  commenta- 
nis  Tlcncdicii  Curtü,  Lyon , i533, 
i54C,  in-8°.  ; Paris,  i566,  a vol. 
in- i(i;  Rouen,  1 58'*,  in- 18.  II.  Les 
Vigiles  de  la  mort  du  roi  Charles 
Fil, à neuf fisuuinês  et  neuf  leçons; 
contenant  la  Chronique  et  les  faits 
advenus  durant  la  vie  dudit  roi , Pa- 
ris, 1 490, 1 493,  iu-fol.;  1 5o5, 1 5u8, 
in-8".  Cet  ouvrage  a fait  une  grande 
réputation  à l’auteur.  Il  contient  six 
à sept  mille  vers  de  différentes  me- 
sures. La  versification  n’en  est  point 
correcte  ; mais  il  y a de  l’invention. 
Martial  d’Auvergne  décrit , année 
par  année  , les  principaux  faits  de 
la  vie  de  Charles  V II  ; à la  place  des 
psaumes , ce  sont  des  récits  histori- 
que» , et  au  lieu  des  leçons  , ce  sout 
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des  complainte  sur  la  mort  du  roi. 
Il  a mis  en  scène,  non-seulcmrnt  les 
personnes,  mais  les  choses.  France, 
Paix  , Pitié , Justice,  Église  , tout  est 
personnifié.  La  beauté  de  ses  senti- 
ments se  montre  a chaque  page  , 

rincipalcinent  lorsqu’il  parle  (lu  roi. 

11.  L’Amant  rendu  Cordelicr  à 
V Observance  d’ Amour , in-i(j,  go- 
thique, sans  date  ni  pagination.  Ce 
poème  contient  deux  cent  trente- 
quatre  strophes  , chacune  de  huit 
vers  de  quatre  pieds.  Lacroix  du 
Maine  11’indique  point  cette  produc- 
tion : Nicrron  en  cite  une  édition  de 
Lyon,  1.545;  d’autres  prétendent 
qu’il  a éléimprimé,  pour  la  première 
fois,  avec  le*  Arrêts  d’Aniour,  en 
1731.  Goujot  pense  que  Martial  d’Au- 
vergueavail  publié  cet  ouvrage  avant 
les  Arrêts  d’ Amour , et  qu’il  avait 
voulu  par-là  sonder  le  goût  du  pu- 
blic. L’exemplaire  que  nous  avons 
vu  termine  la  discussion.  Il  porte  à 
la  fin  une  estampe  gravée  sur  bois  , 
avec  une  devise  indiquant  qu’il  a été 
imprimé  a Paris  , chez  Guillaume 
Ryvcrd  , lequel , d’après  V Histoire 
de  1‘ Imprimerie  de  La  Caille,  vivait 
vers  l’an  i5iG.  IV.  Les  dévotes 
Louanges  à la  Fierge  Marie , Paris, 
1489,  1 49'Z  <t  1509,  in-8".  C’est 
l’Histoire  eu  vers  de  la  vie  et  des  mi- 
racles de  la  Sainte  Vierge,  racontée 
avec  naïveté  ; on  y voit  aussi  figurer 
son  convoi,  auquel  assiste  toute  la 
cour  céleste.  L’auteur  serepent  d’a- 
voir, en  écrivant  des  vers  licencieux , 
fait  1111  mauvais  usage  des  talents  que 
Dieu  lq^  avait  donnés.  Les  poésies 
de  Martial  d’Auvergne  ont  été  re- 
cueillies et  Tîn  primées  en  1724,  a 
vol.  iu-8".  Celte  édition  est  regardée 
comme  très-fautive  ; l'Amant  tendu 
Cordelier  11e  s’y  trouve  pas.  D — c. 

MARTIAL  de  BR1VES  ( Le  P.  ) , 
religieux , dont  le  nom  de  famille 


MAR 

était  Damas  , prit , en  entrant  dans 
l’ordre  des  Capucins,  celui  de  Brives, 
petite  ville  du  Limousin  , sa  patrie. 
Après  qu’il  eut  achève’  scs  premières 
études  a Paris  , son  père , qui  lui  des- 
tinait sa  charge  de  président  au  pré- 
sidial , l’envoya  faire  son  cours  de 
droit  à Toulouse.  Mais  à peine  arrivé 
en  cette  ville  , le  jeune  Dumas  se  mit 
sous  la  direction  du  gardien  des 
Capucins  ; et  peu  de  temps  après  , 
abandonnant  tous  ses  projets  de  for- 
tune, il  prit  l’habit  de  cet  ordre,  du 
consentement  de  son  père.  Il  se  con- 
sacra d’abord  à la  prédication.  Forcé 
de  renoncer  bientôt  aux  modestes  et 
pénibles  travaux  de  missionnaire,  à 
raison  de  la  faiblesse  de  sa  santé  , il 
passa  le  reste  de  scs  jours  dans  la  re- 
traite, où  il  composa  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  sur  des  sujets 
pieux.  Elles  ont  été  recueillies  par 
Dupuis  , sous  le  titre  d 'OEuvres 
poétiques  et  saintes  du  P.  Martial , 
Lyon,  i655  , in-4°.  Ce  volume  con- 
tient des  Paraphrases  de  quelques 
psaumes  et  de  plusieurs  cantiques. 
L’éditeur  était  pénétré  d’une  haute 
estime  pour  les  talents  de  son  auteur, 
eommeonen  jugera  pareette  note  qui 
précède  la  paraphrase  du  psaqme  5o  : 
« Quand  je  n’assurerais  pas  que  cette 
» version  est  du  U.  P.  Martial , on 
» n’a  qu’à  la  lire  pour  juger  très- 
» certainement  qu’elle  ne  peut  partir 
» que  de  sa  main  ou  de  celle  d’un 
» ange.  » Le  P.  Zacharie  de  Dijon 
donna  une  nouvelle  édition  de  ces 
poésies  , intitulée  : Parnasse  séra- 
phique , ou  les  Derniers  Soupirs  de 
la  Muse  du  P.  Martial , Lyon  , 
1C60  , iu-8J.,  fig.  Elle  renferme  de 
plus  que  la  précédente  , des  Elégies 
dévotes,  et  un  Dialogue  entre  J.  C. , 
Lazare  , Marthe  et  Madclèoe  , sur 
ce  mot  de  l’Évangile  : Elle  a choisi 
la  meilleure  part.  Le  P.  Martial  était 
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un  poète  fort  médiocre , mais  un 
excellent  religieux.  Il  mourut  vers 
iü53.  Le  P.  Biroat , jésuite,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  VV — s. 

MARTIANAY  ( Dom  Jean  ),  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint  Maur,  né  le  3o  décembre  1 647 , 
à Saint-Sever-Cap  , diocèse  d’Aire  , 
embrassa  la  vie  religieuse , à l'àge  de 
vingt  ans , et  s’attacha  particulière- 
ment à l’étude  des  langues  orientales  et 
de  l’Écriture  sainte,  dont  il  donna 
ensuite  des  leçons  dans  différentes 
maisons  de  son  ordre.  Pendant  qu’il 
était  à Bordeaux , il  publia , contre 
le  système  chronologique  adopté  par 
le  P.  Pezron  , quelques  écrits  qui  at- 
tirèrent l’attention  de  ses  supérieurs. 
11  lut  appelé  à l’abbaye  de  .Saiut-Gêr- 
fuain-des-Prés,  et  chargé  detravailjer 
à une  nouvelle  édition  des  OEuvres 
de  saint  Jérôme,  dont  il  lit  paraître 
le  Prodrome  eu  iliçjo.  Cotte  édition 
fut  attaquée  , avec  beaucoup  de  vi- 
vacité, par  Rich.  Simon  et  Leclerc  ; 
mais  D.  Martianay  répoudit  avec 
plus  d’emportement  encore  que  n’en 
avaient  montré  ses  adversaires.  La 
lutte  polémique  dans  laquelle  il  se 
trouva  engagé , ne  l’empêclia  pas  de 
s’occuper  de  différents  autres  ou- 
vrages , qui  tous  prouvent  des  con- 
naissances et  de  l’imagination , mais 
peu  de  jugement  et  de  critique.  Sur 
la  (in  de  sa  vie , il  fut  tourmenté  de 
la  pierre  , èt  il  mourut  d’apoplexie, 
à l'abbaye  de  St.-Gerinain-des-Prés  . 
le  16  juin  1717,3  l’Age  de  soixante- 
dix  ans.  C’était  un  homme  vain  , fort 
entête  de  ses  opinions , plus  -sensible 
aux  reproches  qu’aux  louanges,  et 
qui  jetait  les  hauts  cris  contre  l’a- 
mertume de  ses  adversaires , dans  le 
temps  même  qu’il  les  accablait  de  scs 
duretés  et  de  ses  sarcasmes.  Il  avait 
cependant  quelques  qualités  estima- 
bles j et  l’on  assure  qu’il  était  aussi 
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doux  dans  la  conversation’,  qu'il  était 
aigre  dans  ses  écrits.  Ou  a voulu  le 
comparer  à saint  Jérôme , qu'il  avait 
étudié  toute  sa  vie  ; mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu’il  lui  ressemble  autrement 
que  par  la  luauière  dont  il  traitait  ses 
antagonistes. Outre  l'editiundes  OE li- 
vres de  saint  Jérome , Paris,  i G<)3- 
1 7 o(i , 5 vol.  iu-fol.,  qui  est,  eucorc 
aujourd’hui , la  meilleure  nue  nous 
ayonsdes  œuvres  de  ce  père  île  l'Égli- 
se ( V . Saint  Jerome,  XXI  , 545  ; , 
bien  que  les  auteurs  de  X Elis  t.  litt. 
île  la  Congrégation  de  Saint-Maur , 
conviennent  que  c’est  l’ouvrage  le 
plus  défectueux  que  les  Bénédictins 
aient  donné  en  ce  genre , 011  citera  de 
D.  M.irtianay  : 1.  Défense  du  texte 
hébreu  et  dé  la  chronologie  de  la 
f'ulgate,  contre  le  livre  de  L’anfi- 
quité  des  temps  rétablie  (par  Per- 
ron ),  Paris,  1689,  jn-11.  — Con- 
tinuation de  la  DélViise  du  texte  hé- 
breu , etc. , ibid. , 1 Ü93 , in- 1 2.  Sou 
but  est  de  prouver  que  l’on  doit  pré- 
férer le  texte  hébreu  à la  version  des 
Septante,  suivie  par  son  adversaire, 
et  qu’il  ne  s’est  réellement  écoulé  (pie 
quatre  mille  ans  depuis  la  création  du 
monde  jusqu’à  l'avéncmcnt  de  J.-C. 
Le  P.  Midi.  Lequicn  se  mêla  dans 
cette  dispute  , tomba  dans  quelques 
méprises  , et  s’attira  des  injures  de 
D.  Marfiÿiiay  , dont  il  partageait 
cependant  l’opinion  ( F.  Le QUI en, 
XX I V,  229,  et  Pe/.ron  ).  1 1.  Traités 
de  la  connaissance  et  de  la  vérité 
de  T Ecriture  sainte , ibid. , i(k)4  , 
et  ami. suiv., 4vol. in-12.  III.  Traité 
méthodique , ou  Manièred’expliqucr 
l’Écriture  par  le  secours  des  trois  syn- 
taxes , la  propre,  la  ligurée  et  l’har- 
monique , ibid.,  1704,  iu-ia.  IV. 
Vie  île  saint  Jérôme  , tirée  parti- 
culièrement de  ses  écrits,  ibid., 
170(1,  in-4°.  Elle  est  estimée.  V. 
Harmonie  analj  tique  de  plusieurs 
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sens  caches  et  rapports  inconnus 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau-Tesla- 
tucut , etc.,  Paris,  1708,  in-12. 
Il  y annonce  le  projet  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  la  liiblceu  latin, 
avec  les  variantes  et  un  commentaire. 

VI.  Essais  de  traduction , ou  Re- 
marques sur  les  traductions  fran— 
cuises  du  Nouveau-Testament , etc. , 
ibid.,  1709,  in-12;  il  en  parut  la 
même  aimée  une  seconde  édition  aug- 
mentée : la  première  avait  été  publiée 
sous  le  nom  pseudonyme  de  Chiron , 
prêtre  ; la  seconde  est  anonyme. 

VII.  Le  Nouveau  Testament , trail. 
en  français  , sur  la  V ulgate  , avec 
des  explications  littérales  tirées  uni- 
quement des  sources  pures  de  l’Écri- 
ture sainte,  ibid. , 1712,3  vol.  iu- 
1 2.  Cette  traduction  n’eut  pas  le  suc- 
cès dont  l’auteur  s’était  flatte.  VIII. 
Traité  des  vanités  du  siècle , trad. 
du  latin  de  saint  Jérôme  , ibid.  , 
1715,  in-12.  JX.  Explication  his- 
torique du  psaume  G7  : Exurgat 
Deus , etc. , ibid. , 1712,  iu-i 2.  X. 
Méthode  sacrée  pour  apprendre  à 
expliquer  l'Ecriture  sainte  par 
T Ecriture  même,  ibid.,  1716,  in- 
8°.  Ce  premier  volume,  qui  devait 
être  suivi  de  plusieurs  autres,  con- 
tient une  explication  de  la  Genèse. 
L’auteur  y modifie  le  système  qu’il 
avait  exposé  dans  X Harmonie  ana- 
lytique. XI.  Des  Lettres  dans  les 
journaux  des  savants , relatives  à l’é- 
dition de  saint  Jérôme.  Ou  a encore 
de  D.  Marlianay  quelques  écrits  con- 
tre Rich.  Simon  , Leclerc  , Carrcl  , 
etc.,  et  d’autres  ouvrages  peu  impor- 
tants , dont  ou  trouvera  la  liste  dans 
l’ Histoire  littér.dela  Congrégation 
de  saint  Maur , p.  383  - 97.  Quel- 
ques critiques  lui  attribuent  : Tullius 
christ ianits  sive  D.  Hieroni  mi  epis- 
tohr  selectœ,  Paris,  1718,  in-12. 
On  rcprochcà  l’editeurd’avoir donné 
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le  titre  de  Cicéron  chrétien  à saint 
Jérome  , dont  le  style  se  rapproche 
plus  île  la  manière  de  Pline  le  jeune , 
que  de  celle  de  l’orateur  romain. 
Outre  VHistoie  lit  (traire  de  la 
Congrégation  de  saint  Maur , où 
'ou  trourcra  un  article  très  étendu  et 
fort  exact  sut  U.  Martiauay,  on  peut 
consulter  son  Eloge  dans  le  Journal 
des  Savants , octobre , *717,  la 
Bibliolh.  critique  de  Dom  Lecerf, 
et  les  Mémoires  de  Niceron  , t.  i«. 

L — b — e et  VV — s. 

MARTIGNAC  (Étienne  Algat 
de),  littérateur  et  traducteur  labo- 
rieux, né  à lirives  la  Gaillarde,  en 
iOao  (ou  selon  Moréri,  en  i0-a8  ), 
consacra  sa  vie  entière  à l’étude , et 
mourut  en  1G98.  Il  a traduit  en  fran- 
çais: Les  trois  Comédies  de  Tercnre , 
omises  par  MM.  de  Port  Royal  (l'Eu- 
nuque , V Heautonliinorumenos  et 
1 Hécyre  },  Paris,  1G73,  in-ia;  — 
Les  OEuvres  d’Horace,  ibid.,  1G78, 
•A  vol.  in- 1 sa  ; de  Virgile,  ibid. , 1G81, 
3 vol.  in- ia. — l.es  Satyres  de  Perse 
et  de  Ju vénal, ibid.,  i08a, in-ia. — 
Les  Poésies  d’Ovide,  Lyon,  iik)7, 
f)  vol.  in-i'2.  Les  traductions  d’ilo- 
race  et  de  Virgile  ont  été  réimpri- 
mées plusieurs  fois;  celle  d'Ovide  a 
été  long-temps  recherchée,  parce 
qu’elle  était  la  seule  complète.  Elles 
sont  supérieures  à celles  de  Marolles; 
mais  c’est  le  seul  éloge  qu’on  cil 
puisse  faire  ( Bill. franc,  de  Goujet, 
t.  iv,  p.  418).  lia  encore  donné 
eu  iG8ô  , une  traduction  de  V Imita- 
tion de  Jésus-Christ , dont  il  s’est  fait 
douze  à quinze  éditions,  dans  l’es- 
pace de  quelques  années,  et  qui  est 
aujourd’hui  complètement  oubliée; 
tant  il  est  vrai  que  c’est  le  style  qui 
peut  seul  faire  vivre,  surtout  la  tra- 
duction d’un  livre  si  concis  et  si  vif, 
et  eu  même  temps  si  plein  de  duu- 
ccur  et  d'onction  : il  en  avait  coin- 
xxvu. 
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mencé  une  de  la  Bible;  mais  on  ne 
doit  pas  regretter  qu’il  ne  l'ait  point 
achevée.  Il  a publié  : Mémoires  con- 
tenant ce  qui  s’est  pa.sé  en  Fiance 
tle  plus  considérable  depuis  i(jo8 
jusqu’à  i63ü,  Amsterdam,  Mocljcns, 
1 083, in- 1 a;  Paris,  1O84  ou  i085, 
même  format  ; insérés  dans  les  Mé- 
moire  » particuliers  pour  servir  A 

riitstoirc  de  France,  etc.,  Paris,  1 750, 
4 vol.  in-ia.  Gel  ouvrage  curieux  est 
connu  aussi  sous  le  nom  île  Mémoi- 
res de  Gaston , duc  d’Orléans.  Les 
matériaux  en  avaient  clé  fournis  à 
Martignac,  non  parce  prince,  comme 
on  l’a  répété  souvent  et  sans  preuve 
mais  par  un  des  ofliciers  de  sa  suite' 
qui  y parle  quelquefois  à la  première 
personne,  et  comme  témoin  oculaire 
des  faits  qu’il  rapporte  ( F.  Gaston 
n Orléans).  On  connaît  encore  de 
Martignac:  I.  Journal  chrétien  sur 
divers  su  et  s de  piété  tirés  des  SS. 
Pères , Paris,  il>85,  iu-4“.  Cet  ou- 
vrage périodique  ne  s’est  soutenu 
que  pendant  quelques  mois,  depuis 
le  7 avril  jusqu’au  16  juin  suivant.  II. 
Entretiens  sur  les  anciens  auteurs 
contenant  leurs  vies  et  le  jugement 
de  leurs  ouvrages,  ibid.,  itiçfi  ou 
>0<)7,  in  - i'A.  Martignac  y a inséré 
quelques  imitations  d’Horace,  peu 
faites  pour  donner  une  haute  idée  de 
son  talent  pour  la  poésie.  III.  Élo- 
ges historiques  des  évéques  et  ar- 
chevêques de  Paris,  etc.,  ihid. , 
•Gf#,  fi1'-  in-4°. , avec  des  portraits 
par  Dutlos.  Ce  volume  contient  les 
éloges  de  Pierre,  Henri  et  Jean-Fran- 
çois de  Gondi . du  cardinal  de  Retz 
de  Hardouin  dePéréfixe  et  de  Fran- 
çois de  Harlay,  qui  se  sont  succédé 
sur  le  siège  de  Paris,  dans  le  cours 
du  dix-septième  siècle.  W — s. 

MAL  1 IN  ( 8 ai  a t ) , évêque  de 
Tours,  fut  un  des  grands  hommes 
de  l’Eglise  d’Occidcnt , pendant  In 
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quatrième  siècle.  MéàSabarie,  en 
Pannonie  (i),  vers  l’an  3i(i,  il  fut 
élevé  a Pa\  ic , où  ses  parents  s’etaicnt 
retires.  Quoique  sa  famille  suivît  les 
erreurs  du  paganisme  , il  embrassa 
de  bonne-heure  la  fui  chrétienne  , et 
fut  admis,  à l’âge  de  dis.  ans  , au 
uombre  des  catéchumènes.  L’empe- 
reur Constance  avant  ordonne  que 
les  enfants  des  officiers  vétérans  fus- 
sent inscrits  pour  porter  les  armes  , 
le  jeune  Martin,  fils  d'un  tribun  mi- 
litaire, se  vit  forcé  d’eulrcr  au  ser- 
vice a l’âge  de  quinze  ans.  Uuunaut 
aux  pauvres  tout  ce  dont  il  pouvait 
disposer  , il  ne  se  réservait  de  sa 
solde  que  ce  qui  était  nécessaire  a 
sa  subsistance.  Pcrsonuc  n’ignore  le 
beau  trait  de  charité  chrétienne  qui 
est  rapporté  par  Sulpice  - Sévère. 
Pendant  un  froid  tri  s - rigoureux  , 
Martiu  rencontre,  à la  jioite  d’A- 
miens , un  pauvre  qui , sans  habil- 
lements , implorait  la  compassion 
de  ceux  qui  passaient.  Mai  tin  avait 
tout  distribué  ; il  ne  lui  restait  que 
ses  armes  et  ses  habits.  Sans  hésiter, 
il  fit  deux  parts  de  sou  manteau  : 
ai  ayant  donné  une  au  mendiant , 
il  s’enveloppa  , comme  il  put , avec 
l’autre  moitié.  La  nuit  suivante  il 
vit  en  songe  J.-C.  qui  étaii  couvert 
par  cette  moitié  do  manteau  qu’il 
avait  donnée  au  pauvre.  Il  entendit 
le  Sauveur  dire  aux  anges  qui  l'en- 
touraient : a Martin  , qui  n’est  que 
» catéchumène  . m’a  couvert  de  ce 
» vilement,  o Celte  vision  redoubla 
sou  zèle.  Il  demanda  et  reçut  le  bap- 
tême , étant  alors  dans  sa  dix-hui- 
tième année.  Il  resta  encore  près  de 
deux  ans  à l’armée , se  prêtant  en 
cela  aux  instances  de  son  tribun , 
qui  lui  avait  promis  de  rcuonccr  au 
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monde,  quand  le  temps  de  scs  enga- 
gements serait  expire.  Dans  cet  in- 
tervalle , les  Germains  firent  une 
irruption  dans  les  Gaules  ; les  trou- 
pes ayant  etc  rassemblées  , on  fit  des 
distributions  aux  soldais.  Martin  ne 
voulut  point  participer  à des  récom- 
penses qui  supposaient  une  continua- 
tion de  service.  Ayant  prié  que  ce 
qui  devait  lui  appartenir  fût  donné 
a un  autre,  il  réclama  son  conge, afin 
de  pouvoir  servir  J.  -C.  en  toute  li- 
berté. Comme  les  Germains  deman- 
dèrent la  paix,  ou  lui  accorda  facile- 
ment sa  retraite.  Sortant  retiré auprès 
de  saint  Hilaire , évêque  de  Poitiers, 
le  saint  prélat  chercha  à l'attacher  à 
son  diocèse,  eu  l'ordonnant  diacre  : 
Martin  ne  voulut  recevoir  qu'un  des 
ordres  mineurs  , et  obtint  la  per- 
mission d'aller  auparavant  voir  en- 
core une  fois  ses  parents  qui  étaient 
retournes  en  Pannonie.  Il  eut  la  con- 
solation de  convertira  mère  à la  re- 
ligion de  .l.-C.  A son  retour,  il  apprit 
que  les  hérétiques  avaient  réussi  à 
faire  exiler  saint  Hilaire;  il  s’arrêta  à 
Milan,  et  aux  environs  de  Gènes, 
où  il  vécut  dans  la  solitude  et  l'abs- 
tinence. Saint  Hilaire  étant  revenu  de 
son  exil  en  3(>o . et  Martin  Payant  rc- 
joiutà  Poitiers, lesaiot  prélat  InicéJa 
un  petit  terrain  appelé  Loeociaguiu  , 
aujourd'hui  Ligugc,  à deux  lieues  de 
cette  ville.  Martiu  y bâtit  un  nio- 
na. stère,  ic  premier,  à ce  qu’il  parai* , 
qui  ail  été  élevé  dans  leu  Gaules.  11 
sub/islait  encore  dans  le  huitième 
siècle.  C'est  la  que  Dieu  commença 
de  manifester  sa  toute-puissai.ee , en 
lui  accordaut  le  don  des  miracles. 
Le  siège  épiscopal  de  Tours  vint  à 
vaquer.  Les  habitants  ayant  eu  re- 
cours à un  pieux  stratagème  pour 
faire  sortir  Mai  tin  de  son  monastère, 
ou  se  saisit  de  lui  pour  le  conduire 
dans  cette  ville,  où , nonobstant  qiicl- 
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qucs  oppositions  , il  fut  installe  aux 
acclamations  du  dcrgc  et  du  peuple, 
fie  voulant ricu  changera  la  simpli- 
cité de  sa  ntauière  de  vivre , il  se 
logea  dans  une  petite  cellule  près  de 
sou  église  épiscopale  ; mais  y étant 
trop  souvent  interrompu  par  des 
visites  , il  passa  la  Loire,  et  remon- 
tant par  un  chemin  fort  étroit , il 
alla  s’établir  dans  te  roc  , sur  la  rive 
droite  du  fleuve.  Tels  furent  les 
commencements  de  l’a  bbaye  de  Mar- 
muutier , l'une  des  plus  anciennes 
qui  aient  été  établies  dans  les  Gaules. 
Cette  maison  n’a  point  échappé  aux 
malheurs  de  la  révoiutioii  : dans  ses 
ruines  on  voit  encore  les  cellules 
que  saint  Martin  et  scs  religieux  s’é- 
I aient  pratiquées  en  creusant  dans 
le  roc.  Ce  monastère  fut  en  peu  de 
temps  si  florissant,  que  l'on  y comp- 
tait jusqu'à  quatre-vingts  religieux. 
Ils  ne  possédaient  rien  en  propre  ; il 
leur  était  défeudn  de  vendre  ou  d’a- 
cheter , quoiqu’ils  eussent  la  faculté 
de  percevoir  le  salaire  de  leur  travail 
manuel  , afin  de  pourvoir  à leur 
subsistance  : les  plus  jeunes  étaient 
employés  à copier  des  livres  ; les 
anciens  étaient  occupés  à la  prière 
et  aux  exercices  spirituels.  Mar- 
moutier  s’acquit  une  telle  réputation, 
que  les  églises  y envoyaient  de  toute 
part , afin  d’avoir  pour  évêques , des 
religieux  qui  eussent  été  élevés  et 
formés  par  saint  Martin.  Peu  de 
temps  après  son  intronisation  , le 
saint  prélat  se  rendit  à la  cour  de 
l’empereur  Valentinien  I.  Ce  prince 
pensant  bien  que  Martin  était  venu 
pour  solliciter  , en  faveur  de  la  re- 
ligion chrétienne  , une  grâce  qu’il 
avait  résolu  de  refuser , donna  ordre 
qu’on  ne  le  laissât  point  entrer  dans 
le  palais.  Martin  , ayant  tenté  plu- 
sieurs fois  d’obtenir  «audience  , eut 
recours  à ses  armes  ordinaires  ; il 
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pria,  il  jeûna.  Le  septième  jour  il  * 
fut  inspiré  d’aller  au  palais  sans  rien 
craindre.  Ayant  trouvé  les  portes 
ouvertes  , il  entra  et  parvint  jusqu'à 
l’empereur.  Le  prince  parut  d’abord 
très  - mécontent  de  ec  qu’on  lui  avait 
permis  d’entrer  ; mais  une  force  di- 
v iue  l’ayant  obligé  de  se  lever  mal- 
gré lui , il  alla  au-devant  du  saint 
évêque  , auquel  il  accorda  ce  qu’il 
demandait.  Il  lui  offrit  des  présents 
digues  d’un  grand  prince.  Martiu  ne 
voulut  point  les  accepter;  il  était 
assez  riche  par  l'amour  de  la  pau- 
vreté dont  il  faisait  profession.  Le 
don  des  miracles  dont  Dieu  l’avait 
favorisé  dans  un  si  haut  degré,  lui 
servait  particulièrement  pour  con- 
vertir les  païens  à la  foi  chrétienne. 
Se  trouvant  un  jour  dans  le  pays  des 
Eduens  ( Autun  ),  et  voulant  faire 
détruire  un  temple  , les  païens  se  je- 
tèrent sur  lui  avec  fureur  ; un  d’entre 
eux  leva  le  sabre  pour  le  frapper. 
Martiu  , ôtant  son  mautcau  , pré- 
senta le  cou  à cet  homme  qui , touché 
par  l'intrépidité  du  saint , se  jeta  à 
ses  pieds,  et  lui  demauda  pardon. 
Martin  bâtissait  des  i^ILcs  ou  des 
monastères  à la  place  des  temples 
qu’il  avait  renversés.  Sulpice-Scvcrc, 
témoin  oculaire  des  miracles  dont  il 
nous  a transmis  le  récit , dit  dans 
un  de  scs  dialugues  : « En  allant  a 
» Chartres  , où  le  saint  évêque  était 
» appelé  , nous  traversâmes  un  vil- 
» lage  très  - peuplé  , et  dont  les  ha- 
» lattis  étaient  idolâtres.  Ils  étaient 
» accourus  pour  le  voir.  Le  saint 
» évêque  , touché  de  compassion  , 

» en  considérant  leur  avcuglrnient , 

» leva  les  mains  vers  le  ciel  . priant 
» Dieu  de  vouloir  bien  éclairer  leur 
» esprit  et  toucher  leur  cœur.  Pendant 
» qu’il  leur  exposait  les  vérités  de 
b la  foi  , uuc  femme  traversa  la 
» foule  pour  lui  présenter  son  eu- 
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» faut  , qui  venait  de  mourir.  » 

« Nous  savons  , v lui  dit  elle , « que 
» vous  êtes  i’ami  de  Dieu  ; rendez- 
» moi  mon  (ils.  mon  (ils  unique.  » 
Martin  prenant  l’enfant  entre  ses 
liras, et  ayant  fléchi  les  genoux , ren- 
dit, apres  une  prière  fervente  . l’en- 
fant vivant  à sa  mère.  Les  habitants,, 
frappes  par  la  grandeur  de  ce  mira- 
cle , s’crrièrcnl  : « Le  Dieu  que  Mar- 
» lin  adore  est  le  Dieu  véritable; 
» nous  voulons  aussi  l'adorer.  » 8e 
jetant  aux  pieds  du  saint , ils  le 
conjurèrent  de  vouloir  bien  les  ins- 
truire dans  la  foi,  et  les  préparer 
pour  recevoir  le  baptême.  Le  saint 
évêque  , voyant  leurs  dispositions , 
leur  imposa  les  mains,  et  les  reçut 
comme  catéchumènes.  Tandis  que 
Martin  s’occupait , avec  un  zcle  apos- 
tolique, à répandre  la  foi  de  J. -11. , 
l’Empire  d’Occident  était  livré  à 
l’agitation  et  au  trouille.  Maxime 
que  les  légions  avaient  élevé  à l'Em- 
pire, a p iès  avoir  fait  périr,  par 
trahison,  l’empereur  G rat  ion  , éta- 
blit , à Trêves , le  siège  de  sa  domi- 
nation. Martin  se  rendit  auprès  de 
lui  afin  de  solliciter  la  grâce  de 
plusieurs  personnes  qui  avaient  clé 
condamnées  à mort  parce  qu’elles 
avaieut  servi  la  cause  de  Graticn. 
Martin  refusa  de  manger  à la  table 
de  Maxime:  il  disait,  avec  une  sainte 
hardiesse  , qu’il  ne  pouvait  s’asseoir 
à la  table  d’un  homme  qui  avait 
ôté  la  vie  à un  empereur,  et  qui  en 
avait  dépouillé  un  autre  de  scs  états. 
11  parlait  de  Valentinien  II , à qui , 
comme  frère  de  Graticn  , les  Gaules 
appartenaient  de  droit , et  qui  ne 
possédait  plus  que  l'Italie.  Maxime 
assurait  le  saint  évêque  que  l'armée 
l’avait  forcé  d’accepter  l’Empire; 
que  scs  succès  paraissaient  justifier 
ce  choix , et  manifester  la  volonté 
de  Dieu  ; que  ceux  de  ses  ennemis 
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qui  étaient  morts  avaient  été  tués  cft 
combattant  les  armes  à la  main,  etc. 
Martinlinit  paraccipter  l’invitation 
de  Maxime,  il  y avait  a la  cour  de 
cet  empereur  des  évêques  espagnols 
qui  y étaient  venus  pour  accuser  des 
hérétiques  appelés  priscilliauLstes  , 
et  pour  presser  leur  condamnation  a 
mort.  Saint  Martin  et  saint  Ambroi- 
se , qui  étaient  aussi  à Trêves , re- 
fusèrent de  communiquer  avec  ces 
évêques  sanguinaires.  Martin  les 
pressait  vivement  de  se  désister  de 
leur  accusation.  Il  représenta  même 
à Maxime  que  les  hérétiques  accu- 
ses, ayant  été  excommunies, se  trou- 
vaient assez  punis.  Maxime  parut  se 
rendre  à ces  raisons  ; mais  le  saiut 
prélat  ayant  quitté  la  cour  pour  re- 
tourner dans  son  diocèse,  les  évê- 
ques espagnols  li  relit  de  nouvelles 
iustanccs.  Les  hérétiques , jugés  par 
des  séculiers,  furent  punis  de  mort  ou 
de  l’exil  ; et  l'on  envoya  des  tribuns 
pour  rechercher  leurs  complices'. 
Martin  étant  venu,  peur  la  troisiè- 
me fois , solliciter  de  nouvelles  grâ- 
ces à la  cour,  refusa  hautement  de 
conimimiquer  avec  les  évêques  per- 
sécuteurs , et  ne  se  relâcha  un  peu 
de  cette  rigueur  que  lorsqu’il  vit 
qu’une  plus  longue  résistance  aux 
instances  de  l’empereur  allait  porter 
ce  prince  à déplus  grandes  cruautés. 
C’est  au  retour  de  ce  d<  rnicr  voyage 
qu’il  reçut  la  visite  de  Sulpire  Sévè- 
re, venu  du  fond  de  l’Aquitaine  à 
Tours , pour  se  former  à la  perfec- 
tion chrétienne  sous  la  direction 
d’uu  tel  maître.  Ce  bon  prêtre  eut 
le  temps  d’observer  le  saint  évêque , 
et  d’apprendre  toutes  les  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Martin,  dit-il,  n’était 
point  versé dans  les  lettres  humaines  ; 
mais  il  setaitaccoutumé  à parler  avec 
précision  : ses  discours  étaient  pleins 
de  force,  d’énergie  et  d’onction.  Scs 
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exhortations  tii-aicut  de  exemples 

et  de  ses  miracles  une  force  a la- 
quelle  on  ne  pouvait  résister.  .!  irnais 
on  ne  l'avait  vu  agite  par  la  colère 
ou  par  d’autres  passions  : sa  charité 
« tait  la  même  pour  tous  les  hommes. 
Aucun  instant  de  sa  journée  n’était 
perdu;  passant  les  nuits  à prier  ou  à 
travailler,  i(  ne  prenait  de  repos  que 
lorsque  la  nécessité  l’y  forçait.  Étant 
parvenu  a une  vieillesse  honorable,  il 
vu  enlin  arriver  le  moment  qui  devait 
le  réunir  ,i  son  Créateur.  Il  était  allé 
à Caudc,  à l’extrémité  de  son  diocèse, 
pour  y apaiser  une  dissension  serve» 
)iue  dans  son  clergé;  il  y rétablit  la 
paix  , et  sç  disposait  a revenir  à 
Tours  , lorsqu’il  fut  atteint  d’une 
maladie  qui  lui  enleva  suintement 
toutes  ses  forces,  las  disciples  qui 
raccompagnaient,  rassemblés  autour 
«le  son  In,  s’écrièrent  eu  fondant  eu 
larmes  : « Notre  père,  pourquoi  nous 
» .ibai.donne/^voüs A qui  laisserei- 
i>  vous  le  soin  de  vos  enfants  ? » 
Martin,  ajoutant  sis  pleurs  à leurs 
larmes  , fit  celte  prière  : a Seigneur, 

» 1 je  suis  encore  nécessaire  à votre 
« peuple,  je  ne  refuse  point  letra- 
» vail  ; que  votre  volonté  soit  faite.  » 
Mal  gré  la  lièvre  qui  le  brillait,  il 
resta  couché  sur  uu  ciliée  couvert  de 
cendres,  priant  toute  la  nuit , les 
\ e ix  et  les  mains  élevés  vers  le  ciel  • 
il  expira  , le  1 1 novembre  de  l’an 
•ioo,  suivant  l’opinion  la  plusprwc' 
Viable. Sa  dépouille  mortelle  fut  dépo- 
sée dans  un  lieu  qui’avait  déjà  servi 
à la  sépulture  des  chrétiens.  Saiut 
Brice,  son  successeur,  le  lit  trans- 
férer dans  la  basilique  dédiée  depuis 
ii  Saint-Martin  , ou  on  loi  érigea  on 
tombeau  (i),  La  garde  de  ses  rcli- 

(i)  Il  forma  it*fi»'blnueot  »ulonr  de  o?  lata- 
sKit»i  UM  Ville  Cétume  d abérd  «oui  le  ttt.n»  «le  RI<;r- 
t u*vU , jjtti*  4*  ( hAfeat.  - A n j . c«  fol  •eoUtarnt 
*•’"*  I leurs  IV,<|n'ellr  Fut  réuni*  h Tour» , Joui  elie 
«Ut|  i 1«j  ijtwc  (dtKVirvü  l>6«>  j.»*. 
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que»  fut  confiée  à un  ci  rtain  nombre 
de  disciples  qui  vivaient  en  rommun , 
n'ayant  d’autres  règles  que  des  usages 
et  tics  exemples  fondés  sur  la  perfec- 
tion évangélique.  Tel  fut  dans  son  ori- 
giue  le  chapitre  de  Saint  - Martin  , 
qui  avait  dix  dignitaires,  dont  !o 
roi  était  le  premier,  comme  abbé  , 
chef  et  protecteur  ( V.  Gkbvaise  ). 
La  France  et  l’Europe  entière  hono- 
raient lé  tombeau  de  saint  Martin 
avec  une  dévotion  toute  particulière. 
Eu  tout  temps  le  concoure  des  fidèles 
y fut  nombreux  et  continuel  i ).  Pro- 
liant les  guerres  de  religion,  les  cal- 
vinistes brisèrent  la  châsse  du  saint,  et 
brûlèrent  ses  reliques  , dont  on  réus- 
sit cependant  à sauver  une  petite 
portion  (x).  On  gardait  dans  l’é- 
glise de  Marmontier  une  fiole  rem- 
plie d’une  huile  sainte,  qui,  selon  la 
tradition,  venait  de  saiut  Martin. 
C'est  avec  telle  huile  que  Henri  IV 
fut  sacré.  La  vie  de  saint  Martin  a 
été  écrite  par  Sulpice  Sévère , qui  a 
recueilli  eu  trois  dialogues , et  dans 
quelques  lettres  , le*  circonstances 
qu'il  avait  omises  dans  son  histoire. 
C’est  dans  cette  source  qu’ont  puisé 
Paulin  de  Périguetix  , Foittmat  de 
Poitiers  et  Grégoire  de  Tours.  Nico- 
las Gervaise , prévôt  de  N tic! -Mar- 
tin , a publié  la  Vie  de  ce  saint  ; 
Tours,  ith)9,  in-4û.  L'histoire  du 
saint  évêque  se  trouve  aussi  dans 
l’histoire  manuscrite  des  évêques  de 
Tours,  par  Jean  de  Boisridcau , con- 
servée dans  la  bibliothèque  de  la 


(i)  On  croit  tjq'il  est  1*  pramiVr  dw  laint*  conlnt- 
mtî  »»tjii>’l  P/|Km  Iftliii*  Mil  rniilsi  un  ntllr  |»tsl>l»r. 
Se  fête,  liueau  1 1 «ov»tnl)re,cl  ry»!»  lirér  long  trmpl 
»t*c  *okniuür,  n'a  *14  •tif.ptiuti-r  qu'au  v-rH.  Comm 
••jcietlnnnenl  le  j.  imr  dr  i'avrnt  «uinuxinait  dèe  In 
1 1 nu veuibvn , ou  jr  régalait  U vailk , «In  lut  uir  qtt'o» 
fuit  de»  reju«t'"aniw  îc  mardi-  »ra« , v ri  lie  du  orètite. 
L’a».*  «ir  la  S^iiil-Martin  «tait  eu  pi uvertnv 

( y.  Mil  LIP.  ) 
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même  ville.  Le  célèbre  Lesueur avait  nion  ; niais  il  n’eut  pas  la  force 
peint  pour  l’abbaye  dr  Marmoutier  d’exécutïr  sou  crime  : il  se  sentit 
plusieurs  tableaux , dont  celui  qu’on  frappe  de  terreur  et  de  remords  ; et 
appelle  la  Messe  île  saint  Martin , la  honte  et  le  desespoir  lui  firent 
ou  l’on  voit  une  hostie  rayonnante  quitter  l’Italie.  Il  passa  en  Sicile,  où 
paraître  sur  la  tête  du  prc'lat  pendant  il  fut  tue  en  combattant  contre  les 
la  célébration,  est  conserve  au  Musée  Sarrasins.  L’empereur  envoya  un 
du  Louvre,  et  a échappé  à la  des-  autre  exarque,  nommé  Ca  II  topas  , 
truclion  révolutionnaire.  G — y.  qui  se  chargea  d’anêter  le  pontife 
MARTIN  I'r.(SAtisT),élupapcen  et  de  le  mener  à Constantinople.  Il 
juillet  (i  jej.  successeur  de  Théodore,  commença  par  l’accuser  d’avoir  ca- 
etait  de  l'uderUim ouTodi  en  Tosca-  ehe’  des  armes  pour  se  défendre  : il 
ne:  il  avait  été  légat  àConstantiuoplc.  fut  bien  facile  au  pape  de  se  justifier; 
Le  monothélisuie  était  toujours  do-  mais  Calliopas  ne  s’était  pas  avancé 
minant  en  Orient  ( F.  Honorius  Ier.  ainsi  pour  reculer.  A peine  avait-il 
et  Jean  IV) , et  combattu  à Rome,  reçu  la  réponse  du  pape,  qu’il  partit 
Saint  Martin  suivit  les  principes  de  avec  ses  soldats,  et  trouva  le  saint 
scs  prédécesseurs  , et  tint,  à Rome,  pontife  couché  à la  porte  de  l’église 
le  concile  dit  de  Latran , où  il  com-  de  Latran.  Les  soldats  entrèrt'nt 
battit  les  erreurs  de  ce  système,  dans  l'intérieur,  brisèrent  les  cicr- 
avancé  par  Cyrus, évêque  d’Alexan-  ges,  en  jonchèrent  le  pavé,  et  por- 
dric,  ensuite  par  Scrgitis,  patriarche  tèrenl  le  trouble  dans  le  sanctuaire, 
de  Constantinople,  etc. , et  enfin  par  Le  clergé  protestait  hautement  de 
Pyrrhus  et  Paul,  ses  successeurs,  l'innocence  et  de  la  pureté  de  la  foi 
Les  discours  «lu  pape  daus  ce  con-  de  son  chef;  mais  le  pape  se  livra 
cile,  où  il  explique  d’une  manière  sans  résistance,  et,  malgré  le<  cris  du 
lumineuse  toutes  les  opinions  diver-  peuple , il  fut  enlevé , et  conduit  hors 
ses  , donnent  une  haute  idée  de  son  de  la  ville,  dont  on  ferma  les  portes, 
savoir  et  de  son  éloquence.  Le  ré-  Son  voyage  fut  long  et  douloureux  : 
sultat  fut  la  condamnation  de  l’Ec-  on  n’eut  aucun  égara  à des  ir.commo- 
these , et  du  Type  des  Orientaux,  qui  dites  dont  ilsouffrait  beaucoup.  Après 
défendait  toute  discussion  sur  Parti-  avoirtravcrsc'laCàlabrc,il  erra  quel 
cle  de  foi  relatif  aux  deux  volontés  que  temps  dans  differentes  îles  lo- 
et  aux  deux  operations.  Les  actes  du  niennes  ; il  s'arrêta  un  an  à Naxos, 
concile  furent  envoyés  dans  toutes  où  on  lui  permit  enfin  de  descen- 
ds églises  d’Egypte  et  d’Orienl , où  dre  du  vaisseau  , qui  jusqu’alors  lui 
les  conquêtes  des  Musulmans  ajou-  avait  servi  de  prison  ordinaire, 
taient  aux  maux  causés  par  les  hé-  Cependant,  l'empereur  lui  avait 
régies.  Le  Type  était  un  édit  de  l’cm-  fait  donner  à Rome  un  successeur 
perenr  Constant , qui  se  trouva  of-  ( f'.  Eugène  Ier.  ),  qui  n’en  fut  pas 
fensé  de  la  manière  dont  il  avait  été  moins  regardé  par  la  suite  comme  un 
traité  dans  le  concile.  Ce  prince,  pape  légitime.  Saint  Martin  arriva 
animé  encore  par  la  plainte  de  Paul , a Constantinople , le  17  septembre 
chargea  l’exarque  Olympe  de  sa  654-  Pendant  soit  séjour  à N.«\os  , 
vengeance.  Celui-ci  forma  d’abord  il  avait  reçu  des  secours  de  tous  les 
le  dessein  d’attenter  à la  vie  du  (idoles  qui  pleuraient  son  absence  et 
pape,  au  moment  de  la  commit-  son  infortune)  mais  scs  gardes  pil- 
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laient  tout  ce  qui  lui  clair  envoyé. 
Ils  maltraitaient  écux  qui  appor- 
taient les  présents , et  les  chassaieut , 
eu  disant  : a Quiconque  aime  cet 
» homme , est  ennemi  île  l’état.  » 
Avant  d’entrer  à Constantinople,  il 
avait  été  annonce  à l’empereur.  On 
le  laissa  au  port,  dans  le  vaisseau, 
couché  sur  un  grabat , tourmenté  de 
la  goutte,  exposé  aux  insultes  de 
tous  ceux  qui  voulurent  en  appro- 
cher. Vers  le  s»jir,  nn  scribe, 
nommé  Sagolcre,  accompagné  de 
quelques  gardes^1  le  fit  tirer  de  la 
barque,  et  renfermer  çpsuitc  dans  la 
prisuu  appelée  Pratmearia , où  il 
demeura  pendant  trois  mois , sans 
parler  à personne.  Le  procès  com- 
mença le  t5  décembre.  Le  pape  pa- 
rut devant  le  sacellaire  Bueoléon. 
On  l’avait  apporté  sur  une  chaise; 
car  les  fatigues  du  voyage  et  de  la 
prison  avaient  augmenté  ses  infirmi- 
tés , et  l’empêchaient  de  se  tenir  de- 
bout. Du  plus  loin  que  le  sacellaire 
l'aperçut,  il  lui  commanda  de  sc  le- 
ver ; les  officiers  représentèrent  qu’il 
lie  pouvait  pas  se  soutenir  : « Qu’on 
» le  soulève,»  s’écria  le  sacellaire;  et 
cela  fut  exécuté.  La  procédure  qui 
suivit  ces  préliminaires  , ne  fut  pas 
moins  odieuse.  On  accusait  le  saint 
pape  d’avoir  conspiré  avec  O’ vmpe, 
qui  avait  voulu  lui  arracher  la  vie. 
On  produisit  contre  lui  vingt  témoins 
subornés,  tirés  de  la  plus  vile  po- 
pulace ou  de  la  plus  brutale  solda- 
tesque; on  l’interrogea  d’une  ma- 
nière insultante  et  féroce:  le  pape 
répondait  en  latin  aux  questions  qui 
lui  étaient  faites  en  grec , par  l’intcr- 
médiaired’un  interprète,  nommé  In- 
nocent. Le  sacellaire  s’emporta  jus- 
qu’à la  fureur,  parce  que  les  réponses 
du  pontife  ne  laissaient  pas  de  l’em- 
barrasser. Quand  on  fut  las  de  cette 
indigne  scène , qui  n’était  (pi’imsup- 
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plice  anticipé,  le  sacellaire  se  retira 
pour  aller  faire  son  rapport  à l’em- 
pereur. On  fit  sortir  Martin  de  la 
chambre  du  conseil , et  on  le  plaça  * 
sur  une  terrasse , pour  qu’il  pût  être 
vu  de  la  cour  et  du  peuple.  Le  saccl- 
laire  parut  alors;  et  , après  avoir 
adressé  au  pape  les  paroles  les  plus 
outrageantes , il  ordonna  à l’un  des 
gardes  de  lui  déchirer  son  man- 
teau et  la  courroie  de  sa  chaussure. 
Ensuite  , il  le  livra  au  préfet,  avec 
ordre  de  le  mettre  en  pièces.  Il  com- 
manda aux  assistants  de  l’anathé- 
maliscr.  Vingt  voix  , au  plus  , criè- 
rent anathème.  Tous  les  autres  as- 
sistants gardaient  un  morne  silence, 
et  baissaient  la  tête  de  douleur.  Les 
bourreaux  sc  saisirent  alors  de  lui,  ar- 
rachèrent son  pallium,  le  dépouillè- 
rent du  reste  de  ses  vêlements,  et  ne 
lui  laissèrent  qu’une  tunique  sans 
ceinture  ; encore  la  déchirèrent-ils 
aux  deux  côtés  , en  sorte  qu’on 
voyait  sou  corps  à nu.  Ils  lui  mirent 
un  carcan  de  fer  au  cou  , et  le  traî- 
nèrent ainsi  dfepuis  le  palais  par  le 
milieu  de  la  ville,  avec  le  geôlier, 
pour  montrer  qu’il  était  condamné  à 
mort  ; un  autre  portait  devant  lui 
l’épéc  avec  laquelle  il  devait  être  exé- 
cuté : on  l’amena  chargédc  chaînes  au 
prétoire,  et  de  là  il  fut  jeté  en  prison 
avec  des  meurtriers.  On  le  traînait 
si  violemment,  qu’en  montant  les 
degrés,  qui  étaient  hauts  et  rudes,  il 
s’écorcha  les  jambes  et  teignit  l’es- 
calier de  sou  sang.  Il  semblait  près 
d’expirer  ; il  tomba  épuisé  : on  le 
releva  pour  le  poser  sur  un  banc , 
enchaîné  comme  il  était , cl  mourant 
de  froid  ; car  l’hiver  était  insuppor- 
table, et  tout  cela  sc  passait,  ainsi 
qu’on  l’a  vu , au  milieu  du  mois  de 
décembre.  Deux  femmes,  préposées 
au  soin  de  la  prison  , eurent  com- 
passion du  malheureux  pontife:  elles 
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voulaient  le  soulager;  mais  il  fallut 
attendre  que  le  geôlier,  qui  était  en- 
chaîne avec  lui , eu  lut  sépare.  Alors, 
. elles  le  mirent  dans  un  lit , et  lireut 
tout  pour  le  réchauffer.  Mais  il 
demeura  jusqu’au  soir  saus  pouvoir 
parler.  Cependant  l'eunuque  Gré- 
goire , qui  était  devenu  préfet  de  la 
ville,  lui  envoya  quelques  aliments, 
par  un  de  ses  officiers,  eu  l’invitant 
à reprendre  quelque  espérance.  Le 
saint  pape  ue  desirait  que  le  martyre: 
il  fut  presque  affligé  de  ces  soins. 
Néanmoins  on  lui  ota  scs  fers.  Ces 
indignes  traitements  révoltèrent  tou- 
tes les  aines  sensibles  : il  n’y  eut 
pas  jusqu'au  patriarche  Paul  qui  n’en 
lut  atlligé.  Le  pape  était  mourant. 
L'empereur  le  vint  voir  ; mais  il  ne 
put  lui  dissimuler  ses  regrets , quoi- 
qu’il fût  un  des  dissidents  condam- 
nes par  le  concile  de  Rome.  Les 
tourments  du  saint  pontife  n’étaient 
point  encore  à leur  terme.  Il  resta 
piès  de  trois  mois  dans  la  prison 
où  il  venait  d’être  enferme'.  Le  10 
mars  655,  on  vint»  lui  annoncer 
qu’il  allait  être  exilé.  Ses  adieux  à 
ceux  qui  l’entouraient , furent  admi- 
rables et  touchants.  Il  demanda  à 
l’un  d’eux  le  baiser  de  paix  ; il  dil  à 
un  autre  qui  fondait  eu  larmes  : 
a Pourquoi  vous  affliger  ainsi  ? tout 
» ceci  est  une  épreuve  salutaire  ; 
u vous  devriez  plutôt  vous  réjouir 
a de  mon  état.  » Alors , il  les  salua,, 
se  sépara  d’eux , et  se  résigua  à si/u 
sort.  Il  fut  club  irqué  secrètement  le 
•jG  du  même  mois,  et  transporté  à 
Chersun,  dans  la  Tauride,  où  il  ar- 
riva le  i5  mai.  Uqe  lettre  qu’il 
écrivit  à un  de  ses  ainis , à Constan- 
tinople, donne  les  détails  les  plus 
douloureux  sur  sa  position.  11  man- 
quait de  blé,  de  vin,  et  d’huile.  Il 
se  plaint  d’avoir  été  oublié  par  les 
gens  qui  devaient  lui  être  attachés  : 
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a Je  ne  crois  pas,  dit-il,  avoir  si 
» maltraité  les  saints  qui  sont  à 
u Rome,  ou  les  ecclésiastiques,  qu’ils 
» doivent  ainsi  mépriser  , à mun 
» égard  , le  commandement  du  Sci- 

0 gnrur.  » II  finit  ru  réitérant  la 
demande  de  quelques  secours  qui  lui 
étaient  indispensables  dans  ses  fré- 
quentes maladns.  Une  autre  lettredu 
commencement  de  septembre  con- 
tient à peu  près  les  mêmes  plaintes , 
mais  d’une  manière  si  douce  qu’elles 
pénètrent  jusqu'au  fond  de  Pâme.  11 
la  termine  eu  priaA  le  ciel  de  con- 
server dans  lajfoi  chrétienne  tous  ses 
frères  de  Rome  , et  principalement 
celui  qui  gouvernait  alors  l’Église  , 
c’est-à-dire,  le  pape  Eugène.  Il  ultra 
de  nouveau  le  sacrifice  de  sa  vie  , 
dont  il  hâte  le  moment  de  tous  ses 
vœux.  Il  furent  bientôt  exaucés. 
Martin  mourut  le  i5  septembre  do 
la  même  année  (655).  A compter 
depuis  sou  ordination  jusqu’à  sa 
mort,  sou  pontificat  avait  duré  six 
ans , un  mois  et  vingt-six  jours. 
L’Église  grecque  honore  sa  mémoire, 
ç.iminc  confesseur,  le  i4  avril;  et 

1 Église  latine,  comme  martyr,  le  tu 

novembre.  On  prétend  que  scs  reli- 
ques ont  été  transportées  à Rome  , 
dans  l’églisr  dédiée  depuis  long- 
temps à saint  Martin  de  Tours.  Il 
eut  pour  successeur  Eugène  1er.  On 
a de  lui  dix-huit  E/iitrcs  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  et  dans  les  Con- 
ciles de  Labbe.  D — s. 

MARTIN  II  ou  MARIN  I". , élu 
pape  , le  a3  décembre  882  , succéda 
à Jean  VIII.  Sou  nom  parait  avoir 
été  confondu  avec  celui  de  Marin  ; 
mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
c’est  la  même  personne.  Martin  II 
avait  été  légat  à Constantinople  et 
eu  Bulgarie.  11  ne  confirma  point  ce 
qu’avait  fait  son  prédécesseur;  il 
condamna  Pholius,  cl  rétablit  For- 
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mose,  évêque  de  Porto  .devenu  pa{>e 
par  la  suite  ( V.  Jean  VIII,  For 
mose  , Etienne  VI  ).  Martin  II  ne 
tint  le  Saint  - Siège  que  quatorze 
mois,  et  mourut  eu  lévrier  88 J.  Il 
eut  pour  successeur  Adrien  III. — 
Martin  III  ou  Marin  II , élu  jwjie, 
le  aa  janvier  g43  , successeur  d’E- 
tienne VIII,  occupa  le  Sunt-Siége 
pendant  trois  ans  et  demi , et  mou- 
rut le  4 août  Ou  ne  sait  rieu  de 
la  vie  de  ce  pape,  sillon  qu'il  fut 
très  exact  a remplir  scs  devons  re- 
ligieux , à réparer  les  églises , et  à 
secourir  les  pauvres.  11  eut  pour 
successeur  Agapet  II.  D — î. 

MARTIN  IV  , élu  pape  le  aa  fé- 
vrier ia8i , succéda  a Nicolas  III. 
Il  s’appelait  Simon  de  Briou  ( et  non 
de  Brie  ) , et  naquit  au  château  de 
Montpeucier , eu  Touraiuè  : il  avait 
demeure’  long-temps  à Tours  , où  il 
était  chanoine  régulier  et  trésorier 
de  l’église  de  Saint-Martin.  Le  pape 
Urbain  IV,  aussi  Français,  l’avait 
Tait  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cé- 
cile, e»  t atri , et  l’avait  envoyé  deux 
fois  légat  en  France;  la  première 
fois  pour  demander  des  secours  d’ar- 
gtut  contre  Manfred , et  proposer 
la  couronne  de  Sicile  à Charles  d’An- 
jou, sous  certaines  conditions;  et  la 
seconde  fois  en  i a?4i  pour  engager 
Piiilippc-le-tlardi  dans  mie  nouvelle 
croisade.  La  nomination  de  Martin 
IV  soulFrit  beaucoup  de  difficultés: 
les  cardinaux  assemblés  à Viterbe 
depuis  six  mois,  étaient  divisés  en 
deux  factions,  celle  des  (jrsins,  pa- 
rents du  dernier  pape,  ennemis  du 
roi  Charles,  et  celle  de  ce  prince,  a 
la  tête  de  laquelle  étaient  les  Anui- 
baldi,  dont  la  famille  était  la  plus 
poissante  de  Rome.  Richard,  chef 
de  celte  famille,  lit  soulever  le  peu- 
ple de  Viterbe,  et  mit  en  prison  les 
deux  cardinaux,  Mathieu  et  Jour- 
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dain  des  Ursins.  Les  autres,  intimi- 
dés et  plus  dociles,  se  déterminèrent 
enfin  à nommer  le  cardinal  Simon, 
qui  résista  à son  élection,  jusqu’au 
point  de  faire  déchirer  son  manteau, 
quand  on  voulut  le  revêtir  de  celui 
de  pape.  Il  prit  le  nom  de  Martin 
IV;  et  dans  sa  personne  finit  cette 
confusion  de  nom,  avec,  celui  de 
Murin.  La  ville  de  Viterbe  ayant  etc 
interdite  , a cause  de  la  violence 
exercée  contre  la  personne  de  deux 
cardinaux,  le  nouveau  pape  se  retira 
a Orviète;  mais  il  envoya  deux  lé- 
gats à Rome,  pour  obtenir  le  titre 
de  sénateur.  Cette  innovation,  qui 
faisait  du  souveraiu  temporel  de 
la  ville  un  magistrat,  parut  alors  à 
Martin  IV  la  mesure  ia  plus  conve- 
nable, dans  les  circonstances,  pour 
qu’il  pût  y reutrer  avec  sécurité.  Un 
des  premiers  actes  de  sou  poutiücat 
fut  l’excommunication  de  Michel  Pa- 
léologuc,  empereur  d’Oriont,  dont 
il  refusa  même  de  recevoir  les  am- 
bassadeurs ( iaHi  ).  Mais  bientôt 
•les  événements  de  la  Sicile  attirèrent 
toute  l'attention  du  pape.  L’horrible 
massacre  des  Français  ( af)  mars 
ia8a),  connu  dans  l'histoire  sous  la 
nom  de  Vêpres  Siciliennes , exci la  la 
douleur  et  la  vengeance  de  Charles, 
qui  se  concerta  avec  la  courde  Rome, 
pour  tâcher  de  ratneuer  le  royau- 
me sous  sou  obéissance.  Martiu  IV 
lança  des  anathèmes  contre  les  au- 
teurs du  meurtre  et  de  la  révolte;  il 
excommunia  Pierre  d’Aragon,  qui 
avait  secrètement  favorise  tous  ces 
désordres.  On  négocia  avec  les  Sici- 
liens : tout  fut  inutile;  le  clergé  et  le 
peuple  se  jouèreut  des  censures.  Iis 
répondirent  aux  négociations  par 
des  propositions  dérisoires  ou  inexé- 
cutables. Le  pape  publia  une  croi- 
sade contre  le  roi  d’Aragon,  donna 
même  son  royaume  d Aragon  4 
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Philippe-lc-FUrdi;  mais  rien  ne  put 
rétablir  les  affaires  du  roi  Charles , 
qui  inouiul  de  chagrin,  aucommen- 
rcincnt  de  iu85  : sa  mort  procéda 
de  peu  de  temps  celle  de  Martin  IV. 
Le  jour  de  Pâques  de  la  même  année, 
après  avoir  célébré  l’office,  il  se 
sentit  incommodé  ; et  le  mercredi 
suivant,  a8  mars,  il  expira,  après 
un  pontificat  de  quatre  ans,  un 
mois  et  sept  jours.  11  eut  pour  suc- 
cesseur fionorius  IV.  D — s. 

MARTIN  V,  élu  pape  le  il  no- 
vembre 1^17,  s’appelait  Otkon  Co- 
lonne, et  succéda  à Jean  XXII I, 
déposé  par  le  concile  de  Constance. 
Son  élection  mit  liu  au  schisme  d’Oc- 
cident  par  la  cession  de  Grégoire 

XII.  la  mort  de  l’anti-pape  Benoît 

XIII,  et  l’abdication  de  Gilles  de 
Mugnos  ( f . ces  divers  noms  ).  L’in- 
tronisation de  Martin  V se  fit  avec 
le  plus  magnifique  appareil;  l’empe- 
reur Sigismond  fut  le  premier  à se 
prosterner  à scs  pieds  : tout  le  concile 
alla  le  prendre  et  le  conduire  à l’q- 
giise,  où  il  fut  sacré.  Ce  pontife,  de 
Tune  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  d’Italie,  jomssaiten- 
corcd’unecstimcgénérale.II  uela  con- 
serva pas  toute  entière,  aux  yeux  de 
quelques  personnes,  qui  prétendirent 
qu'étant  cardinal , il  était  pauvre  et 
modeste,  et  que,  nommé  pape,  il  de- 
vint avare  et  s'enrichit  beaucoup.  Le 
premier  soin  de  Martin  V fut  de  con- 
firmer ef  do  continuer  le  concile  de 
Constance  , qu'il  présida  jusqu’à  la 
quarante-cinquième  session,  qui  fut 
la  dernière,  et  se  tint  le  12  avril 
1418.  Avant  de  le  terminer,  il  pu- 
blia unebullccontreles  Hnssites.  Lors 
de  la  clôture  du  concile,  Martin  V 
eu  avait  indique  un  autre  à Pavie, 
qui  eut  lieu  en  effet  eu  1 4 ' 3 , mais 
qui  fut  transféré  à Sienne,  et  ne 
produisit  aucun  acte  remarquable.  Ou 
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en' proposa  l’ajournement  à un  antre 
temps,  et  la  tenue daus  un  autre  lien. 
Tous  ces  délais  firent  présumer  que 
la  cour  de  Rome  ne  cherchait  qu'à 
éluder  le  grand  objet  de  la  réfor- 
mation , qui  était  sollicité  vive- 
ment de  toutes  parts.  Quoi  qu’il  en 
soit , on  convint  que  le  prochain 
concile,  qui  devait  se  tenir  sept  ans 
après , s’assemblerait  à Bâle.  Martin 
V cependant  était  retourné  à Rome, 
où  cet  événement  fut  consacré  dans 
les  fastes,  comme  l’un  des  plus  heu- 
reux que  l’un  pût  espérer.  Il  travailla 
avec  succès  au  rétablissement  de  la 

Saix  en  Italie.  Le  temps  étant  venu 
'ouvrir  le  coucile  à Bâle,  le  pape  y 
envova  à cet  effet  le  cardinal  .Iulic-n 
Ccsarini,  l’un  des  hommes  les  plus 
distingués  par  scs  lumières  et  par 
ses  vertus.  Mais  Martin  V ne  vit 
point  commencer  cette  grande  réu- 
nion drl’ftglise.  Il  fut  frappé  d’apo- 
plexie ,-ct  mourut  le  00  février  1 4 3 1 , 
âgé  de  G3  ans,  après  un  pontificat 
de  >4  ans  environ.  11  a laissé  quel- 
ques ouvrages.  Eugène  IV  fut  son 
successeur.  B — s. 

MARTIN  (Saint),  abbé  de  Dô- 
me, et  archevêque  de  Brague,  d’où 
lui  sont  venues  les  dénominations  de 
Dumensis  et  IJracarcnsis , était  ori- 
ginaire de  Pannonie  ou  de  Hongrie, 
et  naquit  au  commencement  du  sixiè- 
me siècle.  Sa  piétc  lui  fit  entrepren- 
dre. très  jeune  encore,  unpélérinape 
aux  Lieux-Saints  ; et  le  même  motii  le 
conduisit  de  la  Palestine  jusque  dans 
la  Galice,  où  les  Suives,  nourris  daus 
les  erreurs  de  l'arianisme,  avaient 
étendu  leurdomination.  Martin  réus- 
sit à ramonera  la  foi  catholique  leur 
roi  Thcodpmire;  et  cet  exemple  en- 
traîna rapidement  la  conversion  de 
toute  h nation.  Le  succès  qu'il 
obtint,  la  vénération  dont  il  se  voyait 
l’objet,  le  déterminèrent  à sc  lixer 
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dans  le  pays  : il  y fonda  plusieurs  clercs,  l'autre  ceux  des  laies.  Cette 
monastères  , entre  autres,  celui  de  compilation  a ètè  insérée  dans  l’Ap- 
Ditme.  dans  le  voisinage  de  Bragne.  pendu  e delà  Bildiothèquc  canonique 
lrJe\é  à ,1  i vcclié  de  celle  dernii  ,-e  dejustcl,  i(i6i.  III.  Sentences 
ville,  il  présida  le  deuxième  coneile  des  saints  Pères  de  V Egpyte , tra- 
qui  y fut  convoqué  on  ‘>72.  jouit  duites  du  grec  en  latin , et  comprises 
d une  constante  faveur  a la  cour  des  dans  l’Appendice  à la  vie  des  Pères, 
souverains  de  la  Gaine,  et  s’occupa  parRosweidc , Anvers , 161  S,  if>»H. 
de  la  composition  de  differents  ou-  O11  trouvera  de  plus  amples  détails 
vrages.  Barrionulixc  sa  mort  à l’an-  dans  Dupin,  Biblioth.  des  auteurs 
nce  5 yi  ; mais  une  opinion  plus  gc-  ecclésiastiques  ; dans  Mabillon  (Strc. 
nei.demeiit  adejitee  n porle  celle  1.  Bened.);  dans  dom  Ccillier,  et 
date  a l’an  ‘.Ko,  le  >0  mars  , jour  où  surtout  dans  la  N«tilia Concil.  His- 
l’Église  célèbre  sa  fête.  Imléjiend.itu-  pamœ  du  cardinal  d’Aguirre . p.  <)■>.. 
tut  ni  d’un  volume  d'Kpîtres  latines , F — t. 

dont  parle  Isidore  de  .Se’ville,  Martin  M ARTIN  , roi  de  Sicile  , fils  de 
écrivit  : I.  Formula  honesta;  vtee,  Martin,  roi  d’Aragon,  régna  d» 
swr de dUJèrenliisquataurvirtuium  1 dejt)  à 1 jof)  ( Forez  Mari*,  jiag. 

cwdirraiiuni , Hile,  1.1.41 , 1:1-8".;  124  },  Il  avait  combattu  pour  son 

publié  par  le*  soins  de  (rift.  Cousin,  trône,  de  concert  avec  Marie,  sa 
Ce  traité,  entrepris  i la  prière  de  femme , depuis  l’année  i3<y*;  mais 
Myron,  roi  de  Galice,  jpi’ailleurs  il  n’avait  proprement  commettre 
ou  appelle  tri  .noire,  a été  rrpro-  à régner  avec  elle  qu’en  1 399.  Déjà 
dnit  en  1 ’>  7 à , clans  la  Bibli  <thrij:ie  il  s’était  distingué  en  i3f)4  parla 
des  Pères,  et  se  retrouve  dans  les  prise  de  Catanc,  et  en  1 3ç)f>  par  la 
éditions  suivantes  de  cette  vaste  col-  défaite  des  partisans  du  pape  Boni- 
lection , oit  il  est  suivi  d’un  opuscule  face  IX,  qui  lui  disputaient  sa  souve- 
snr  1rs  Ma  tin  , sorti  de  la  même  raiuelé.  Demeuré  seul  héritier  de  la 
main,  faussement  attribué  à Sénèque  maison  d’Aragon  , il  desirait  ave,; 
dans  le  quinzième  siècle,  et  imprimé  ardeur  d’avoir  des  enfants.  A la 
comme  tel  aLeipwg.d'aborden  1 4<l()>  mort  de  Marie  et  des  (ils  qu’il  avait 
puis ch  1 .00  2,  in-41’.  Léger  Dachêtjèie  eus  d’elle,  il  épousa,  en  « 4<>i , Blau- 
r produisit  à Lyon,  iï5ti,  iii-J".,  ehe,  fille  du  roi  do  Navarre.  Rappelé 
a-,  ce  un  autre  traité  de  Paupertate,  par  son  père  en  Aragon  , pour  y re- 
dit même  auteur,  attribué  pareille-  primer  les  troubles  qui  agitaient  sans 
ment  a Sénèque  I F.  Freytag,  Ad-  cesse  ce  pays  , et  invité  par  les  cor- 
p ural.  hit.,  pag.  i3Üo  ;.  II.  Col-  tes  à venir  s’instruire  des  moeurs 
leclio  c.-inoimm  orient  aliitm  ex  «ne-  et  des  lois  d’nn  peuple  qu’il  devait 
ris  synodis.  Ce  fut  4 la  prière  de  gouverner,  il  se  rendit  à Barcelone  , 
Ninigesius  . évêque  de  l.ugo  , que  au  mois  d’avril  t^oS.  Mais  il  fut 
Martin  traduisit  en  latin  ers  e t-  bientôt  rappelé  en  Sicile  pour  y re- 
lions des  premiers  conciles . dont  on  primer  les  projets  ambitieux  de  Ber* 
n’avait  alors  dans  l’Occident  qu’une  nard  Chiavera  , qu’il  avait  laissé 
version  fautive  cl  presque  barbare  : dans  cette  île  pour  y être  sort  lieute- 

la  sienne  comprend  quatre-vingt-  nant.  Déjà  Martin  avait  acquis  une 
quatre  canons,  divisés  en  >.  parties , grande  réputation  par  son  activité  et 
l’une  concernant  les  devoirs  de*  sa  valeur  , lorsqu’il  passa  en  Sardai- 
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pue  pour  ramener  à l’obéissance  de 
son  père  celte  île , prête  à secouer  le 
joug  : il  y fut  atteint  par  les  mala- 
dies frequentes  de  ce  climat  dan- 
gereux ; et  avant  d’être  rétabli , il  se 
livra  à des  plaisirs  qui  achevèrent  de 
miner  sa  sauté.  Il  mourut  le  u5  juil- 
let 1 409.  Sou  père , qui  lui  survécut 
dix  mois  encore  , réunit  le  royaume 
dp  Sicile  à celui  d’Aragon  , au  mo- 
ment où  sa  race  allait  s’éteindre. 
Martin  avait  eu  un  (ils  naturel , Fré- 
déric , comte  de  Lima  , auquel  il  es- 
pérait laisser  la  Sicile  en  partage  ; 
mais  son  vœu  , ni  celui  des  peuples 
eu  faveur  de  Frédéric,  ne  fut  point 
accompli.  S.  S — 1. 

MARTIN, surnomme'  G allas , est 
le  plus  ancien  auteur  dont  le  travail 
sur  IT!istoire  de  Pologne  soit  par- 
venu jusqu’à  nous.  Français  d’ori- 
gine, il  fut  du  nombre  de  ces  ecclé- 
siastiques que  les  rois  de  Pologne  , 
dans  les  temps  qui  suivirent  im- 
médiatement leur  conversion , appe- 
laient de  France,  d'Italie  et  d’Alle- 
magne, pour  leur  eonûcr  l’éduca- 
tion de  la  jeunesse.  On  croit  qu’il  fut 
aumônier  et  instituteur  de  Bolcslas 
111.  Il  a écrit  une  histoire  oh  chro- 
nique de  Pologne,  que  nous  11c  con- 
naissons que  par  l’abrégé  qui  a pa- 
ru sous  ce  litre  : Ch  rouir  a Polono- 
ritm.  avec  un  extrait  de  ccllede  Kad- 
lubck , et  avec  une  troisième  chro- 
nique , dans  i’édiliun  que  le  comte 
Grabowski , évêque  de  Warntic,  lit 
publier  à Dantzig  eu  1749. 1/éditeur 
avait  suivi,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  à l’article  de  Kadlu- 
bek  , le  manuscrit  qui  se  trouvait  à 
Hcil.sberc , dans  la  bibliothèque  des 
évêques  de  Warmic  ; le  copiste  , au 
lieu  de  le  transcrire  fidèlement , avait 
abrégé  sou  travail , en  ne  faisant  que 
des  extraits  tirés  des  deux  auteurs  : 
la  chose  est  prouvée  quaut  à Kadlu- 


MAR 

hek  , et  elle  serait  probablement 
aussi  claire,  quant  à Martin,  si  l’ou- 
vrage de  celui  - ci  nous  était  par- 
venu dans  sou  entier.  Débiter,  daus 
ses  Annales  de  Bohème,  parle  d’un 
ancien  manuscrit,  qui  apjtartenait à 
la  bibliothèque  de  llodiéjow,  et  qui 
contient  la  chronique  de  Martin:  mais 
nous  ne  savons  point  si  c’est  le  grand 
ouvrage  ou  seulement  l’abrégé , ce 
manuscrit , qui  renferme  aussi  la 
chronique  de  Boguplial , n’ayant  pas 
été  rendu  publie.  Martin  divise  sa 
chronique  en  trois  livres;  il  dédie 
le  troisième  au  clergé  de  la  Pologne, 
et  dans  cette  dédicace,  il  dit,  p.  93, 
sans  nommer  sa  patrie  : a Aux  rcs- 
» pectables  aumôniers  du  prince,  et 
» aux  autres  clercs  répaudus  eu  Po- 
» loguc.  Sachez,  frères  très-chéris, 
» .que  je  n’ai  point  commencé  cet  011- 
» vrage  dÿos  le  dessein  de  relever, 
» en  qualité  d’étranger,  ni  la  gloire 
» de  ma  patrie , ni  le  nom  des  an- 
» cêtres  dont  je  suis  sorti;  je  n’ai 
>•  voulu  que  présenter  à ceux  qui 
» m'ont  reçu  et  accueilli  dans  mou 
u exil , quelque  fruit  de  mes  tra- 
» vaux  , aün  que  l'on  ne  m’accuse 
» point  de  manger  inutilement  le 
» pain  des  Polonais.  » On  trouve 
daus  le  premier  livre,  sur  la  Polo- 
gne , et  sur  la  Slavie  ou  pays  dis 
Slaves  en  général , des  notices  géo- 
graphiques d’autant  plus  intéressan- 
tes, qu’elles  sont  les  premières  que 
nous  rencontrions  daus  un  auteur  du 
pays.  G — y. 

• MARTIN  1 e POLONAIS  ( Mar- 
ti nu  v P olonus). célèbre  chroniqueur, 
futainsi  nommé  parce  qu'il  avait  reçu 
la  naissance  eu  Pologne,  ou  du  bioins 
dans  un  pays  voisin  de  ce  royaumo 
(1).  Il  embrassa,  jeune  encore,  la 
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règle  dé  Saint-Dominique,  ot  passa 
t-ii  Italie , oit  il sc  (it  bientôt  connaître 
par  son  talent  pour  la  chaire.  Le 
pape  Clément  IV  le  nomma  son 
chapelain  et  son  pénitencier;  et  il 
continua  d’exercer  le  même  emploi 
sous  les  successeurs  de  ce  pontife.  Il 
fuleleve  le  nu  juin  1-178  ( Oâl’arcbe- 
\ èi  lu-  de Gncsnc  ; et  ilse  disposait  à en 
aller  prendre  possession  , lorsqu’il 
mourut  à Cologne,  le  ni)  du  même 
mois.  L’ouvrage  qui  a le  plus  con- 
tribue à. sa  réputation,  est  une  Chro- 
nique des  papes  et  des  empereurs, 
qui  s’eteud  depuis  saint  Pierre  jus- 
qu'à la  mort  de  Jeau  XXI,  en  1377. 
Les  copies  les  plus  récentes  contien- 
nent un  prologue  et  quelques  aildi- 
tious, tirées  particulièrement  dcTite- 
Livc  : car  d'autres  copies , qu'on  peut 
appeler  de  lr0.  édition,  sc  termi- 
nent à la  mort  de  Clément  II , en 
1 nü8.  Jcau-Basilc  Hcrohl  publia  le 
premier  cette  chronique  de  Martin, 
a la  suite  de  celle  de  Marianus  Sco- 
tus,  Bâle,  1559,  in-fol.  fa)  Sufirid 
Pétri  eu  donna  uue  seconde  édition, 
augmentée,  Anvers,  1 67  j , in-8°. , et 
Jean  Fabricius,  une  troisième  plus 
exacte  et  plus  correcte  que  les  précé- 
dentes, mais  qui  se  termine  comme 
les  premiers  manuscrits  à l’an  iu<j8, 
Cologne,  i(>i6,  in-fol.  Elle  a été 
insérée  par  Kulpis  dans  les  pièces 
qu’il  a mises  à la  suite  de  sou  édi- 
tion de  ['Histoire  de  l’empereur  Fré- 
déric III , d’Enéas  Sylvius  ( Pic  II  ), 
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Strasbourg,  i(i85,  et  par  Leibnitz 
ilans  le  tome  11  des  Accessiones  his- 
torien , etc.  Les  éditions  de  J.  Ii. 
Hérold  et  de  Siidiid  renferment  un 
supplément  ou  appemlix  jusqu’à  l'an- 
née idio;  M quelques  critiques  qui 
l’ont  attribué  à Martin  , en  ont  con- 
clu trop  légèrement  qu’il  avait  pous- 
sé sa  carrière  jusqu'à  la  meme  épo- 
que. Cette  chronique  a son  utilité 
pour  l’histoire  du  moyen  âge.  Ber- 
nard Ciuidouis,  mort  évêque  de  Lo- 
dève , U refondit  entièrement , y 
ajouta  un  grand  nombre  île  passages 
tirés  d’auteurs  que  Martin  avait  né- 
gligé de  consulter,  et  en  composa 
un  nouvel  ouvrage  ( 1 ),  dont  les  ma- 
nuscrits conservèrent  dépendant  le 
nom  du  premier  auteur.  Guidants 
continua  cette  chronique  jusqu’en 
1 iu8.  Un  chanoiue  de  Bonn,  sui- 
vant l’abbé  Lebcuf,  ou  de  Liège,  que 
Manu-rot  nomme  y erveron , et  le 
P.  Ecliard  Vameron , la  poussa  jus- 
qd’à  la  mort  d’Urbain  V,  en  1378. 
C'est  cette  chronique  que  Sel).  >!a- 
inerot  a traduite  en  français,  sous 
ce  titre  : La  chronique  Marti  ni  une 
lie  tous  les  papes  qui  furent  jamais 
et  finit  au  papa  Alexandre  { VI), 
dernier  décédé,  etc.  (^.MjmebOt). 
Elle  fut  imprimée  à Paris,  par  Ve- 
rard  (vers  i5o4),  a toin.  en  un  vol. 
in-fol."  : le  second  tome,  dit  l'abbé 
Lebruf,  n’est  qu’un  ramas  de  diilè- 
rents  livres  manuscrits,  concernant 
l’histoire  de  France  , cl  que  Verard 
i rut  devoir  imprimer  à la  suite  pour 
grossir  son  volume.  Le  même  cri- 
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tique  , dans  son  curieux  Mémoire 
sur  les  chroniques  Marlinicnnes 
( Acad,  des  Inscript,  tom.  xx  , p. 
u '4  ) , a donne  l’analyse  des  pièces 
qui  composent  cette  seconde  partie, 
et  des  conjectures  très  plausibles  sur 
les  diQcrcuts  auteurs  auxquels  on 
doit  les  attribuer.  La  fable  de  la  pa- 
pesse Jeanne  se  trouve  dans  la  chro- 
nique de  Martin;  mais  on  soupçonne 
qu’elle  y a été  ajoutée  par  des  copistes 
ignorants  ou  crédules  ( /'.  le  JJict. 
de  Bayle,  art.  Pulonus),  On  connaît 
encore  de  Martin  : 1.  Se:  m une  s de 
tempore  et  de  sanctis,  Strasbourg  , 
Gruninger,  î 48  j , in-fol.  II.  Mar- 
garita Decret i seu  Tabula  Marli- 
niana , iit-fol.  C’est  uu  index  des  Dé- 
crétales, imprimé  plusieurs  fois  dans 
le  quinzième  et  le  seizième  siècle. 
Quelques  autres  ouvrages  du  meme 
auteur , restés  manuscrits , sont  ré- 
pandus dans  les  bibliothèques  d’Ita- 
lie, de  France  et  d’Allemagne.  Le  1*. 
Échard  a indiqué  ceux  qui  existaient 
de  son  temps  a Paris,  dans  l’article 
plein  de  recherches  qu'il  a consacré 
à Martin  le  Polonais  dans  la  Bi- 
bliolk.  Fr.  Prœdicator.  tom.  tcr., 
pag.  3CH-70.  W — s. 

MARTIN  ( Gntr.oinK  ) , ne  à 
Maxlield  , dans  le  comté  de  Susses, 
prit  le  grade  de  maitre-ès-arts  à Ox- 
ford , et  entra  comme  précepteur 
chez  le  duc  de  Norfolk.  Le  désir  de 
professer  ouvertement  la  religion  ca- 
tholique , le  conduisit,  en  1670,  au 
collège  de  Douai , où  il  fut  ordonné 
prêtre,  et  devint  professeur  d’hébreu 
et  de  l’ Écriture-Sainte.  Lors  de  l'eta- 
blissement du  collège  anglais  de  Ro- 
me, il  fut  appelé  dans  cette  ville, 
pour  travailler  à son  organisation  , 
et  en  diriger  les  exercices.  De  retour 
en  France  , il  se  fixa  à Reims , et  s’y 
occupa  d’une  version  anglaise  de  la 
Bible , dans  le  dessein  de  prouver 
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l’injustice  des  protestants,  qui  repro- 
chaient aux  catholiques  a’inlerdire 
au  peuple  la  lecture  de  l’Écrit  tu  c- 
Sainle  eu  langue  vulgaire.  Le  Nou- 
veau Testament  fut  imprimé  à Reims, 
en  un  vol.  iu-4°. , cl  réimprimé  la 
même  année  a Anvers  , avec  les  uo- 
tes  du  docteur  Bristow.  L’Aucieu- 
Testanieut  ne  parut  qu’âpres  la  mort 
de  Fauteur  en  iGoyet  iliio,  parles 
soins  et  avec  les  notes  du  docteur 
Wortliiugtou , Douai,  a vol  iu-4“. 
Folk  , principal  du  collège  de  Peut- 
broke  a Cambridge,  et  Cart  wriglit,  sa- 
vant puritain,  attaquèrent  l’ouvrage 
avec  beaucoup  d’humeur,  prétendant 
qu’il  était  plein  d’erreurs  et  de  fautes. 
Reynohis,  ami  de  l'auteur,  leur  ré- 
pondit. Quelques  catholiques  trouvè- 
rent qu’il  s’etait  attaché  trop  scrupu- 
leusement à la  Vulgatc,  ctqu’d  s’etait 
écarte  des  règles  d’un  goût  épure  dans 
l’cmplui  de  certaines  expressions.  Le 
traducteur  , qui  avait  prévu  cette 
objection  , disait  qu’il  valait  mieux 
violer  certaines  règles  de  grammaire , 
que  d'altérer  la  parole  de  Dieu  pour 
paraître  plus  élégant.  Martin  mourut 
à Reims  , le  0.8  octobre  i58t*.  Deux 
ans  après , il  parut  en  Angleterre  un 
pamphlet , que  Camden  appelle  une 
horrible  production  de  la  méchan- 
ceté papistique  , dans  lequel  on  ex- 
hortait les  catholiques  à traiter  la 
Heine  Élisabeth  comme  Judith  avait 
traité  liulofemc.Ou  attribua  ce  pain- 
pli  lclà  Martin  , quoiqu’il  n’y  eût  rien 
dans  ses  ouvrages  , ni  dans  sa  con- 
duite , qui  pût  justifier  une  pareille 
conjecture.  Ses  écrits  sont  : I.  Un 
Traité  du  Schisme , pour  prouver 
que  les  catholiques  dois  eut  éviter  de 
sc  mcler  avec  les  hérétiques  dans  les 
assemblées  où  l'on  célèbre  l'ollice  di- 
vin. IL  Découverte  des  altérations 
manifestes  faites  dans  l’ Ecriture- 
Sainte  par  les  Hérétiques.  111.  Let- 
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très  à ceux  qui  temporisent  pour 
se  déclarer  catholiques , i ù’jj  et 
8J,  in-8'*.  IV.  Traité  de  T amour  de 
Dieu  , Rouen  et  Saint-Omer,  i(io3  , 
iu-l'J.  V.  Traité  des  pèlerinages 
et  des  reliques,  i583,  in-8°.  VI. 
Traductions  du  livre  de  saint  Cliry- 
sostome  contre  les  gentils  , et  de  la 
viede  saint  Babvlas; — de  la  Conso- 
lation des  agonisants  , ( trad.  de  l’i- 
talien ) ; — de  l’ Excommunication 
de  l’empereur  Théodose  ; — d’une 
Tragédie  de  Cjrrus.  T — u. 

MARTIN  (Tuomas),  natif  de 
Cearne,  dans  le  comte  de  Dorset  , 
lit  ses  premières  études  à Winches- 
ter , d’où  il  fut  envoyé,  en  i Vif) , 
au  collège  de  Saint  Jean  à Oxford.  Se 
destinant  au  barreau  , il  s’attacha  à 
l’étude  du  droit,  dans  lequel  il  alla  se 
perfectionner  à Bourges.  De  retour 
eu  Angleterre , eu  1 553  , il  suivit  la 
carrière  du  barreau , et  se  Ct  recevoir 
docteur  à Oxford.  (Jardiner,  qui  l'esti- 
mait pour  sou  savoir,  lui  procura  la 

S lace  de  chancelier  de  Winchester. 

lariinfut  un  des  commissaires  choi- 
sis sous  le  règne  de  Marie  , dans  le 
procès  de  Cranmer  , ce  qui  le  rendit 
odieux  aux  protestants.  Ils  lui  tirent 
éprouvée  leur  iffincnliiUfint  sous  le 
règne  d’Élisabeth.  Ayant  été  alors 
privé  de  toutes  ses  plat  es,  il  se  retira 
avec  sa  famille  à llfield  , dans  le 
comté  de  StUMX,  où  il  se  réduisit 
à la  vie  privée  jusqu'à  s i mm  i . arri- 
vée eu  1 584-  Ou  a de  lui  : 1.  'Traité 
contre  le  mariage  des  prêtres  et  des 
religieux,  Londres,  i554  , in-4". 
II.  Réfutation  du  livre  du  docteur 
Pornet  contre  le  précédent  , ihid. , 
i555  , in-4°.  111.  Discours  adress  é 
àl' archevêque  Cranmer , le  iu  mais 
1 555.  IV.  Conférence  avecee prélat. 
V.  Pie  de  Guillaume  M'iccam",  éi  é- 
que  de  fPorcesler , Oxford , 1 590  ; 
Londres,  1599,  in-4u.  T — d. 


MARTIN  (Bernard),  juriscon- 
sulte et  philologue,  naquit  en  1 5- 
à Dijon,  où  il  mourut  le  i5  no- 
vembre 1G39.  C’était  un  helléniste 
habile  , et  nn  studieux  investigateur 
des  passages  diliieiles  qu'offrent  les 
écrits  des  anciens.  Il  légua  sa  hi- 
hibliothèque  aux  jésuites  de  Dijon  , 
avec  lesquels  il  avait  conservé  des 
relations  savantes,  apres  avoir  été 
élevé  par  eux.  O11  a de  lui  : I.  Pa- 
rue lecliunes , Paris  , i6o5,  in- 8".  ; 
livre  encore  estimé  aujourd’hui,  sur 
lequel  on  peut  consulter  RuhnLeuiiis, 
Epislolm  criticæ , page  4-  IL  Des 
j\oles  sur  le  i«r.  titre  de  la  Cou- 
tume de  Bourgogne , in- 1 u,  sans 
«late  ni  nom  d’imprimeur.  Le  prési- 
dent Bouhier  possédait  , en  outre, 
5 volumes  in -fol.  manuscrits  de 
Martin  sur  la  même  coutume;  il  en 
a fait  l’éloge,  ct  eu  a profité  pour 
son  grand  travail  sur  la  jurispru- 
dence de  sa  province.  F — r. 

MARTIN  ( François  ),  gouver- 
neur de  Pondichéri  , fut  le  fondateur 
de  l’établissement  français  dans  la 
ville  de  ce  nom.  11  était  un  des 
agents  de  1% compagnie  des  Indes, 
embarqués  sur  l’escadre  commandée 
Bar  Dclahayr.  ( P.  XXIII , 180.  ) 
Lorsque  ce  chef  fut  obligé  d’évacuer 
•Saint - Thomé  , en  1G74,  Martin, 
«fui  avait  etc  envoyé  près  du  radja 
du  territoire  où  est  Pondichéri,  cé- 
dé à la  France  dès  1624  > conçut  l’i- 
dée de  fonder  un  établissement  dans 
cette  bourgade.  La  compagnie  des 
Indes  luit  ni- a i exécuter  les  pians 
qu'il  avait  formés.  Aussitôt , recueil- 
lant les  débris  des  colonies  deCeylan 
et  de  S.iint-Tbumé  , il  fit  de  Ponili- 
cliéri  une  ville  qui  donna  bientôt 
les  plus  belles  es|MTa nees.  Par  «a 
prudence  ct  son  adresse , il  sut  ga- 
gner la  bienveillance  des  princes 
voisins , et  apaiser  la  colère  uu  cou- 
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«picrant  Sevagi , qui  voulait  venger 
sur  les  Français  l’appui  qu’ils  dou- 
naient  a l’uu  de  scs  ennemis.  Les 
Hollandais , inquiets  de  l'état  floris- 
sant de  cette  colonie  naissante , es- 
sayèrent de  la  faire  attaquer  par  un 
radja  : a lx:s  Français  , » répondit 
celui-ci , « ont  acheté  cette  place  ; il 
» serait  iiijustedc  la  leur  reprendre.  » 
Alors  les  Hollandais  l’investirent,  et 
en  commencèrent  l’attaque.  Martin , 
après  une  belle  défense , obtint  une 
capitulation  honorable  le  5 septem- 
bre i(k)3.  Louis  XIV  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Lazare,  Poudi- 
chéri  fut  restituée  à la  France  par  la 
pais  de  Ryswick  , en  1697.  Martin 
retrouva  cette  place  dans  un  bien 
meilleur  état,  parce  que  les  Hollan- 
dais en  avaient  beaucoup  augmente 
les  travaux  ; mais  ils  se  firent  payer 
leur  dépense.  En  quatre  ans  il  lui 
donna  une  nouvelle  face,  eu  acheva 
les  fortifications  , traça  le  plan  qui 
la  rendit  une  grande  ville,  et,  par 
la  douceur  de  sou  administration, 
il  y attifa  une  population  et  nu  com- 
merce considérables.  En  170a,  la 
France  établit,  à Pojjjlicheri , in 
conseil  supérieur  , dont  Martin  fut 
nommé  président.  Ce  vcrtmux  ad- 
ministrateur jouit  long-temps  du  fruit 
de  ses  travaux.  H vivait  eueore  eu 
1723  , lorsque  Luillier  , voyageur 
français , alla  dans  l’ludc.  11  mourut 
peu  de  temps  après;  car  on  ne  trou- 
ve pas  son  nom  dans  tin  traite  conclu 
avec  un  prince  indou,  en  1727. — 
François  Martin,  voyageur,  était 
de  Vitré  en  Bretagne.  11  s’embarqua 
eu  i(3ot  .sur  le  Croissant,  un  de* 
deux  bâtiments  <pie  les  marchands 
de  Saint-Malo,  Vitré  et  Laval,  cqui- 
pèrent  pour  les  Indes-Orientales.  On 
partit  le  18  mai  avec  le  Corbin.  Le 
ao  juillet  ifioa  , 011  eut  la  douleur  de 
voir  périr  ce  navire  sur  les  Maldives , 
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sans  pouvoir  lui  porter  secours  ( V, 
Pyraud  ).  Le  2 ; , on  atterit  au  port 
d’Achem.  Après  avoir  pris  une  car- 
gaison de  poivre  et  d’autres  épice- 
ries , le  Croissant  quitta  Sumatra  le 
20  novembre.  Le  vaisseau  était  en  si 
mauvais  état , que  le  2 a mai  i6o3, 
se  trouvant  a une  certaine  distance 
'des  eûtes  d’Europe  , l ‘équipage  fut 
oblige  de  passer  avec  la  cargaison  à 
bord d’uu  bâti  ment  hollandais  qui  les 
débarqua  le  i3  juin  à Plymonth.  Mar- 
tin , qui  probablement  était  chirur- 
gien du  Croissant , publia  la  Des- 
cription dupremiar  Codage  fait  aux 
Indes-  Orientales  par  les  Français , 
contenant  les  moeurs , les  lois',  fa- 
çon de  vivre , religions  et  habits  des 
lntliens  ; une  desciiplion  et  temar- 
tjue  des  animaux , épiceries , dro- 
gues aomatiques  et  fruits  qui  se 
trouvent  aux  Indes;  un  Traité  du 
scorbut  qui  est  une  maladie  étrange 
qui  survient  à ceux  qui  voyagent  en 
ces  contrées,  Paris,  1609,  1 vol. 
iti-12.  On  voit  que  sa  description  des 
Indes  ne  peut  concerner  que  Suma- 
tra : clic  est  exacte,  et  annonce  un 
esprit  judicieux.  E — s. 

MARTIN  ( Aitnnt),néà  Brcssuire. 
élans  le  Bas-Poitou,  en  1G21 , entra 
dans  l’Oratoire  en  iü4i,  et  fut  le 
premier  professeur  de  cette  congré- 
gation qui  enseigna  publiquement  la 
philosophie  de  Descartes  ; ce  qui  lui 
attin  bien  des  tracasseries  de  la  paît 
des  sectateurs  de  la  vieille  philoso- 
phie. Ayant  cru  trouver  tous  1rs  ju  in- 
« ipos  de  la  iiouvrllrdans  les  ouvrages 
de  saint  Augustin,  il  publia,  en  i633, 
à Angers,  Fhilosophia  moralis  chris - 
tiana , sous  le  nom  de  Jean  Corne 
Vavius.  Innocent  X , qui  était  alors 
sur  le  point  de  donner  sa  bulle  con- 
tre Jauscnins  , cnit  y voir  la  doc- 
trine de  cet  évêque  ; et  l’ouvrage  fut 
mis  à l 'index.  L’auteur  lui  substitua 
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alors  le  titre  (le  Sanctus  Augustinus,  Je  Harlay  , archevêque  Je  Paris  , 

Vf  existenlid  veritalis  Vei,  île  uni-  apres  eu  avoir  lu  le  procès-verbal , 
nui  .de  inorxdi  plulotophiti  ,.f  mbroiio  et  entendu  le  P.  Martin  lui-même  , 

J ictore itifologo cullectore , iGôü,  3 fut  convaincu  de  son  innocence,  et 
vol.  iu- 1 ujParis,  1 67 1 , 7 vol.  ; Paris,  proposa  de  le  renvoyer  à son  poste  : 
i GG7  , iu-ia,  5 voj.  ; 1(171 , 7 vol.  mais  Louis  XlV  ne  voulut  pas  rc- 
C’est  un  extrait  méthodique  et  très-  venir  sur  l'ordre  qu’il  avait  donne'. 

Lieu  fait  des  ouvrages  de  saint  Au-  Le  P.  Martin  mourut  à Poitiers  , 
gustin,  sur  les  matières  importai!-  eu  l6(jr>.  Il  avait  compose  une 
tes  qui  forment  le  cours  d’uue  phi-  théologie  dans  les  mêmes  principes  % 
losophie  chrétienne.  L’auteur  ne  se  que  sa  philosophie;  mais  elle  n’a  pas 

borne  pas  à saint  Augustin  ; il  été  imprimée.  T n. 

trouve  encore  de  bous  matériaux  MARTIN  (Dom  Claude),  sa- 
che/. les  autres  écrivains  ecclésiasti-  vaut  bénédictin  de  la  congrégation 
ques , et  même  chez  les  profanes.  Ma-  de  Saint-Maur  , né  à Tours,  en 
lchrancbe  estimait  beaucoup  cet  ou-  ><>19,  était  encore  au  berceau  lors- 
vrage.L’universitéd’Angers,  où  Mar-  qu’il  perdit  son  père;  il  n’avait  que 
tin  professait  la  philosophie  lorsqu’il  douze  ans,  quand  sa  mère,  femme 
avait  publié  Ja  première  édition,  fit  d’une  éminente  piété,  entra  dans 
un  grand  vacarme  à ce  sujet  , et  l’o-  l'ordre  des  Ursulines,  où  elle  s’est 
bligea  de  se  conformera  l’ancienne  acquis  une  grandit elebrité ( V.  Ma- 
philosophie  dans  son  cours  de  phy-  ' rie  de  l’Incarnation).  Quelques 
sique.  Comme  il  y soutenait  le  svstè-  personnes  charitables  prirent  soin 
me  de  Descartes  sur  l’aiuc  des  betes , de  son  éducation  ; et  le  jeune  orphe- 
le  P.  Hardoiiiu  n’a  pas  manqué  de  le  lin  chercha  , par  son  application,  à 
placer  dans  la  liste  des  athees  , im-  se  rendre  digne  de  la  bienveillance 
mediatement  après  Janseuius,  qui  est  dont  il  était  l’objet.  Aussitôt  qu’il 
à la  tête.  Nommé,  en  1(179,  profes-  eut  achevé  ses  cours  de  philosophie , 
seur  de  théologie  à Saunutr,  le  P.  il  vint  à Paris  prier  Mm  d'Aiguil- 
Martin  remplit  cet  emploi  avec  tant  Ion,  amie  île  sa  mère,  de  lui  pro- 
d’éelat , que  les  professeurs  calvinis-  curer  un  emploi  : mais  tandis  qu’il 
tes  de  l’académie  de  cette  ville,  alar-  attendait  le  résultat  des  démarches 
mes  de  ce  qu’il  avait  ramené  dans  de  cette  dame , il  se  sentit  tout-à- 
T église  plusieurs  de  leurs  élèves,  dé-  coup  un  grand  éloignement  pour  le 
fendirent  aux  autres  d’assis  1er  à ses  monde;  et  d’après  l’avis  de  sou  di- 
Icçous.  Les  thèses  publiques  qu’il  y recteur,  il  se  rendit  à Vendôme,  où 
fit  soutenir , dont  quelques-unes  for-  il  prit  l’habit  de  Saint-Benoit,  en 
ment  des  iu-4°  de  quatre  1 iugts  pag.,  iü4't.  Dom  Martin  devint  bientôt  le  ' 
sout  autant  detraités  sur  chaque  ma-  modèle  de  ses  confrères  par  sa  dou- 
tière  : elles  eurent  une  très-grande  cçur,  sa  piété,  et  son  attachement  à 
vogue  dans  le  temps.  On  ci  ut  dé-  scs  devoirs.  Il  fut  élu  prieur  du  cou- 
couvrir  du  jansénisme  dans  quel-  vent  des  Blancs-Manteaux  , en  (654, 
ques  unes,  qui  furent  mises  a l’iiuler,  et  chargé  successivement  de  la  direc- 
et  lui  attirèrent  une  lettre  de  cachet,  tion  de  differentes  autres  maisons, 

M.  Arnauld,  évêque  d’Angers,  fit  jusqu’en  ifi(i8,  qu’il  fut  nommé  pre- 
des  informations  sur  les  faits  qui  niier  assistant  du  supérieur-général 
avaient  donné  lieu  k cet  ordre.  M.  de  la  congrégation.  Il  tendit,  dans 
xxvu, 
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cette  place , d’importants  services 
par  son  zèle  pour  le  rétablissement 
et  le  maintien  de  l’ancienne  disci- 
pline; il  prit  aussi  la  dcTensc  de  la 
congrégation  , attaquée  par  les  au- 
tres corps  réguliers  , et  détermina 
ses  confrères  à entreprendre  une  nou- 
velle éditiondes  OEuvresAc  saint  Au- 
gustin. 11  fut  nommé,  en  i(5go, 
prieur  de  Marmoutier  ; mais  l’allai- 
Idissemeutdoscs  forces  lui  Gt  désirer 
de  n’être  point  réélu  dans  celte 
charge  : il  employa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à prier , à se  morti- 
fier , et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
le  g août  1696.  Un  de  ses  plus  illus- 
tres confrères  a écrit  la  lie  de  dom 
Martin  , Tours,  1697  , in-8°.  ( fr. 
D.  MartÈne.  ) Ou  a de  ce  respec- 
table religieux  : I.  Oraison  funèbre 
de  Pompone  de  Bellièvre , premier 

Président  du  parlement,  Paris,  1607. 

I.  Méditations  chrétiennes  pour  les 
dimanches  et  les  principales  fêtes 
de  l’année,  ibid.,  16O9,  2 vol.  in- 
4°.  ; trad.  eu  latin  , par  D.  Metzcr, 
Saltzbourg  , i(k)5.  111.  Conduite 
pour  la  retraite  du  mois,  ibid., 
1670  , in- ; septième  édit.,  1712. 
IV.  Pratique  de  la  ri  pic  de  saint 
Benoit . ibid.,  1(174,  in-12;  trad. 
en  latin.  V.  U ne  lie  de  sa  mère  . V. 
M arie  de  l’Incarnation ).  VI.  Des 
Méditations  pour  la  fête  de  sainte 
Ursule,  de  saint  Norbert,  etc.  D. 
Martènc  a publié:  Maximes  spiri- 
tuelles tirées  îles  écrits  de  P.  Cl. 
Martin  , Paris,  1698,  in-12.  h' His- 
toire littéraire  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  contient  un  Éloge 
de  ce  raligieux.,  p.  i63-_0.  W — s. 

MARTIN  ( DJvid  ),  théologien- 
protestant  , ne’  en  i(»3ç>  à Revel , 
diocèse  de  Lavatir,  de  parents  hon- 
nêtes, et  qui  ne  négligèrent  rien  pour 
son  éducation,  fit  son  cours  de  rhé- 
torique a Monta ub au , et  celui  de 
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philosophie  à Nîmes , où  il  reçut  le 
doctoral , à l’âge  de  vingt  aies.  Il 
s’appliqua  ensuite  à la  théologie  ; 
mais  il  ne  se  borna  point  à suivre  les 
leçons  des  professeurs  , et  il  étudia 
en  meme  temps  l’histoire  ecclésias- 
tique et  les  langues  orientales  , dans 
lesquelles  il  fit  de  grands  progrès. 
L’excès  du  travail  altéra  sa  santé;  et 
il  relevait  à peine  de  maladie,  lors- 
qu’il fut  nommé  pasteur  daus  le  dio- 
cèse de  Castres.  La  sagesse  avec  la- 
quelle il  gouverna  l’Église  confier  à 
scs  soins  , lui  mérita  l’estime  des 
membres  du  synode;  et  il  reçut,  eu 
1670,  une  vocation  pour  La  (aune, 
paroisse  considérable,  qu’il  adminis- 
tra avec  prudence  et  fermeté  jusqu’à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Ayant  contrevenu  à la  défense  qui  lui 
avait  été  faite  de  continuer  l'exercice 
de  scs  fonctions , il  aurait  été  arrêté  , 
s’il  n’avait  pas  trouvé,  parmi  les  ca- 
tholiques , des  amis  qui  recueillirent 
sa  femme  et  scs  enfants , et  lui  faci- 
litèrent les  moyens  de  s’e'vader.  Il 
passa  en  Hollande  , où  plusieurs 
églises  se  disputèrent  l’avantage  de 
l’avoir  pour  pasteur.  Le  célèbre 
Grenus  le  détermina  à accepter  sa 
vocation  pour  Utrecht.  Les  soins 
qu’il  devait  a sou  troupeau  , ceux 
qu’il  donnait  aux  jeunes  postulants 
qui  recouraient  à ses  lumières  , et 
enfin  la  rédaction  de  ses  ouvrages , 
partagèrent  le  reste  de  sa  vie.  Il  mou- 
lait à Utrecht , le 9 septembre  1721  , 
âgé  de  8a  ans.  D.  Martin  était  en 
correspondance  avec  plusieurs  sa- 
vants , entre  autres,  Daeicr,  Sacy, 
Cuper , etc.  (1)  Il  avait  fait  une 
élude  particulière  de  notre  langue  ; 
il  adressa  des  remarques  à l’acadé- 
mie française  sur  la  première  édition 


f »)  Jhm  1#  Rrrnci!  de»  lcUr»t  Ji’Cuprr, 
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du  Dictionnaire , et  cette  compagnie 
chargea  son  secrétaire  de  lui  eu  faire 
des  remercimcnts.  Ou  a de  lui  : 1. 
L ’ Histoire  île  l’Ancien  et  cm  Anti- 
veau  Teilamc.it,  Amsterdam,  1700, 
u vol.  in-ful.,  avec  \ i \ pl.Cct  ouvrage 
connu  aussi  sous  le  nom  de  la  Bible 
de  Mo. lier  , est  fort  recherché  pour 
les  belles  estampes  dont  il  est  orné. 
La  plauche  de  la  dernière  gravure  de 
l'Apocalypse  ( 1. 11 , p.  1 45  ) s’étant 
rompue  pendant  le  tirage,  on  fut 
obligé  de  la  reclouer  pour  épargner 
les  frais  d’une  nouvelle  planche  ; cet 
accident  a donné  lieu  à la  dénomina- 
tion d'exemplaires  avant  nu  après 
les  clous  ; les  amateurs  préfèrent  les 
premiers  comme  renfermant  les  meil- 
leures épreuves.  Il  en  parut  la  même 
année  une  édition  avec  letexte  en  hol- 
landais : elle  passe  pour  contenir  les 
premières  épreuves  des  gravures  ; 
mais  c’est  une  erreur  ( F . le  Manuel 
du  Libraire  , par  M.  Hrunet , t.  11  , 
ira).  L’ouvrage  de  Martin  a etc 
réimprimé  a Geuève  , 3 vol.  iu-u  , 
sans  lig.  ; et  Amsterdam  , in- 4°. , 
avec  de  petites  estampes.  II.  La 
Sainte  Bible , Amsterdam,  1707, 
a vol.  in-fol.  C’est  l’ancienne  traduc- 
tion de  Genève , dont  l’éditeur  a re- 
touché le  style  un  peu  vieilli  ; il  y a 
ajouté  une  préface  générale  , très- 
savante  , des  préfaces  particulières 
sur  chaque  livre , et  des  notes  pleines 
d’érudition  (1).  11  en  parut  la  même 
année  une  édition  iu-40. , avec  l’an- 
cienne préface  et  de  com  tes  notes. 
D.  Martin  avait  déjà  publié  le  Nou- 
veau Testament . Utrecht , 1G96, 
in-4°.  — Pierre  Roques , pasteur  de 
l'église  française  à Bâle  , a publié  , 
avec  des  corrections,  la  Sainte  Bible 


( 1 ) Clui*  * nul*V  uiw  nourrll*  édition  décrite 
%-ri«inn  rie  In  Bible  , avec  un  cuiutnenf  uire  dlM  lv- 
ciurl  i!  * nToudu  le  travail  de  Mactiu.  (/'*>»' . CUAIS  , 
V U , Ü16.  ) 
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contenant  le  Fieux  et  le  Nouveau 
Testament , revue  sur  les  originaux 
et  retouchée  dans  le  langage  , avec 
des  parallèles  et  des  sommaires  par 
David  Martin  , Bâle  , 177  * , in-8°. 

— Autre  édition  , Avignon  , in  - 4°. 

— Revue  de  nouveau  avec  le  plus 
grand  soin . et  publiée  par  ordre  de  la 
société  Biblique,  Paris,  Treuttel  et 
Wurtz,  édition  stéréotype d’Herban , 
■ 8ao,  in  - 8°.  , 3 vol.  111.  Ser- 
mons sur  divers  textes  de  T Ecri- 
ture sainte,  Amsterdam  , 1708, 
iu  -8°.  IV.  L’Excellence  de  la  foi 
et  de  ses  efjèts , expliquée  en  vingt 
sermons  sur  le  chapitre  xt  .de  l’é- 
pltre  aux  Hébreux , ibid. , 1730, 
3 vol.  in-8-'.  V.  Traité  de  la  Beli- 
gion  naturelle , ibid . , 1713,  in-8”.  ; 
trad.  en  hollandais  et  en  anglais.  VI. 
'Traité  de  la  Beligion  révélée , 
Leuwarde , 1719,  3 vol.  in-8°. 
C’est  une  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent. Vif.  Le  vrai  sens  du  Psaume 
ex  , oppose  à l’application  qu’en  a' 
faite  à David  l'auteur  de  la  Disserta- 
tion insérée  dans  l’Histoire  critique 
de  la  république  des  lettres  ( J.  Mas- 
son ) , Amsterdam  , 1715,  iu-8°. 
L’explication  de  Masson  avait  été 
condamnée  par  le  synode  de  Breda , 
qui , croyant  devoir  user  de  ménage- 
ment envers  l’auteur,  ne  l’avait  point 
nommé.  Masson , trop  orgueilleux 
pour  avouer  ses  torts  , soutint  sou 
sentiment  par  un  écrit  particulier, 
dans  lequel  il  attaqua  Martin  comme 
membre  du  synode  : Martin  lui  op- 
posa l’ouvrage qu’011  vient  d'indiquer, 
et  laissa  la  réplique  de  son  adversaire 
sans  réponse.  VI 11.  Deux  Disserta- 
tions critiaues  : la  première  sur  le 
verset  7 , ch.  v de  la  première  é pitre 
de  saint. lean  : Très  surit  in  ccclo  ; la 
seconde  sur  le  passage  de  Josèphe 
touchant  J.  -C. , Utrecht  ,1717,  in- 
8°.  Ces  deux  pièces,  dans  lesquelles 
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Martin  soutient  l'authenticité  de  ces 
passages  , lurent  traduites  eit  an- 
glais. Il  publia  encore  deux  autres 
écrits , pour  prouver  la  vérité  du 
fameux  passage  de  saint  Jean  , l’mi 
contre  Th.  Emlyn  , ministre  irlan- 
dais, déposé  depuis  comme  soci- 
nien , et  l'autre  eu  réponse  au  P. 
Lclong , qui  prétendait  que  ce  pas- 
sage ne  se  trouve  point  dans  les  ma- 
nuscrits dont  Rob.Kstieunc  s’est  servi 
pour  l’impression  du  Nouvean-Tes- 
t ainent.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  details  , une  Notice  sur  D. 
Martin , par  un  petit-fils  du  ministre 
Claude , dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ccron  , tom.  xxv,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Muréri  ; voyez  aussi  le 
Diclionn.  de  Chaufepié  ; le  l'rajec- 
tum  eruditum  de  Burmann  ; et  enlin 
le  Diclionn. de Prosp.  Marchand,  où 
l’on  trouve  des  particularités  échap- 
pées aux  recherches  de  Burmann  et 
des  autres  écrivains  qu’on  vient  de 
citer.  W — s. 

MARTIN  (Jean-Baptiste),  pein- 
tre, naquit  à Paris  en  itijçj  , d’un 
entrepreneur  de  bâtiments,  qui  le 
mit  sous  la  direction  de  La  lire.  Après 
avoir  cultivé  la  peinture  pendant 
quelques  années , il  étudia  la  fortifi- 
cation , et  fut  envoyé  en  qualité  de 
dessinateur  auprès  du  maréchal  de 
Vauban.  Cet  illustre  guerrier  fut 
tellement  satisfait  du  talent  de  Mar- 
tiu  , qu’il  le  recommanda  vivement 
à Lotus  XLV.  Ce  prince  le  mit  sous 
la  direction  du  peintre  de  batailles 
Yander-Meulen  ; il  lui  confia  ensuite 
la  place  de  directeur  de  la  manufac- 
ture royaledes  Cobelius , que  la  mort 
de  Yandcr-Mculen  laissait  vacante  , 
et  bii  accorda . de  plus , une  pension. 
Cet  artiste  fit  toutes  les  campagnes 
du  Grand-Dauphin , et  une  partie  de 
celles  où  le  roi  commandait  en  per- 
sonne. Il  fut  chargé  de  peindre  les 


nombreuses  conquêtes  du  roi  ; et  le* 
tableaux  qu’il  pciguit  à ce  sujet,  pour 
la  décoration  du  château  de  Versail- 
les , lui  valurent  le  nom  de  Martin 
fies  Batailles.  Leduc  de  Lorraine, 
Léopold,  voulant  consacrer  les  prin- 
cipales actions  de  la  vie  de  son  père 
Charles  V , Martin  en  fit  le  sujet  de 
vingt  tableaux  qui  furent  placés  dans 
la  galerie  du  château  de  Lunéville. 
Cet  artiste  mourut  à Paris , en 
i73à.  P — s. 

MARTIN  ( Dont  Jacques),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  saint 
Maur  , né  le  1 1 mai  1684  , à Fan- 
jaux , dans  le  Haut-Languedoc , était 
fils  du  juge  royal  de  cette  ville.  11  fit 
scs  premières  études  au  college  de 
Limoux,  et  fut  ensuite  confié  aux 
soins  d’un  oncle,  curé  à Tours , qui 
lui  iuspira  le  goût  des  lettres.  La 
mort  de  cet  oncle  qui  suivit  ci  lle  de 
son  père  , l’ayant  laissé  abandonné 
lui-même  et  sans  guide , il  passa 
daus  les  plaisirs  et  les  distractions 
de  la  jeunesse , un  temps  précieux , 
qu'il  a souvent  regretté.  Pressé  de 
choisir  un  état , et  voulant  recom- 
mencer ses  études , il  entra  , en  1 7 08, 
dans  le  couvent  de  la  Daurade  à Tou- 
louse, et  s’appliqua  à la  rhétorique, 
Û la  philosophie  et  à la  théologie, 
avec  beaucoup  de  succès.  Les  incom- 
modités, suite  ordinaire  d’une  appli- 
cation trop  soutenue , ne  diminuè- 
rent point  son  ardeur.  Dès  qu’il  eut 
achevé  ses  cours  , on  l’envoya  au 
college  de  Sortie , enseigner  les  hu- 
manités ; mais  au  bout  de  deux  ans , 
il  fut  rappelé  à Toulouse.  La  vue  de 
l’église  de  la  Daurade,  ancien  temple 
gaulois  , lui  donna  l’idée  de  faire 
des  rerherchcs  sur  la  religion  de  ces 
peuples  ; et  il  adressa  le  plan  de  son 
ouvrage  au  P.  Moutfauron , qui  le 
fit  venir  à Paris  pour  y travailler. 
L’un  de  scs  anciens  professeurs  t D. 
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Ojirrc  , préparait  alors  une  nouvelle 
édition  des  OEuvres  de  saint  Am- 
broise ; et  D.  Martin  suspendit  ses 
recherches  pour  l'aider  a la  collation 
des  manuscrits.  Son  Traité  de  la  re- 
ligion des  Gaulois  parut  enfin  en 
1 7 ^7  > sur  lui  l'attention  des 

s/n  a lits  ■ depuis  cette  époque  la  vie 
de  D.  Martiu  ne  fut  plus  qu’un  en- 
chaînement continuel  de  travaux  • il 
y associa  D.  Brezill.ac,  son  neveu, 
auquel  il  légua  le  soin  de  les  ter- 
miner, et  mourut  à Paris  le  5 set>- 
tcnibrc  *75».  C’était  ....  homme 
ci  une  vaste  érudition  , mais  trop 
systématique , et  entêté  de  ses  opi- 
nions , dont  ipiehpies-unes  sont  au 
moins  très-singulières.  On  a de  lui  : 
I.  La  Religion  ries  Gaulois,  tirée 
des  plus  pures  sources  de  l’antiquité, 
Pans  , 17 37,  u vol.  in-4J.  Cet  011- 
.'  rage  est  divisé  en  cinq  livres  , daus 
lesquels  l’auteur  traite  successive- 
ment , do  I antiquité  de  cette  religion 
des  autels,  des  sacrifices , des  prêtres 
et  des  cérémonies  , des  dieux  de  la 
première  et  déjà  seconde  classe,  et 
enfin  des  funérailles  et  des  tombeaux. 
**'  ~f Tycation  de  plusieurs  passa- 
difficile  de  l’ Ecriture-Sainte , 
»bid. , 1 ;3o  , 3 vol.  in-/,". , fig.  C’est 
comme  une  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent : D.  Martin,  supposant  que  la 
religion  des  Gaulois  11 'était  qu’une 
dérivation  de  celle  des  patriarches  , 
cherche  dans  les  monuments  de  res 
peuples  une  nouvelle  source  d’cxpli- 
cation  pour  plusieurs  passages  de  la 
binlo.  G est  dans  les  poètes  latins , et 
particulièrement  dans  Plaute  qu’il 
ï'usc  des  preuves  à l’appui  de  ses 
interprétations.  On  sent  qu’il  doit  y 
montrer  plus  d’imagination  que  de 
jugement  ; et  que  le  désir  de  fortifier 
son  système  ne  lui  a pas  errais  de  se 
montrer  scrupuleux  sur  le  choix  des 

passages  qu'il  rapporte.  L’indécence 


de  quelques-uns  fit  suspendre  la 
vente  de  l’ouvrage , <p.i  n’en  fut  que 
plus  recherché  par  les  curieux.  111. 
Eclaircissement  littéraire  sur  un 
projet  de  Ribliotheipie  alphabétique, 
sur  l histoire  littéraire  de  t'ave  , et 
sur  quelques  autres  ouvrages  sem- 
blables , avec  des  règles  pour  étu- 
dier et  pour  bien  écrire  un  ouvrage 
périodique . ibid. , i735,  in-4".;  ou- 
vrage écrit  avec  peu  d'ordre,  et  dont 
I érudition  est  sonveut  défigurée  par 
des  plaisanteries  de  mauvais  goût. 
IV.  Explication  de  divers  Monu- 
ments qui  ont  rapport  à la  religion 
des  peuples  les  plus  anriens  ; avec 
1 examen  de  la  dernière  édition  des 
ouvrages  desaint  Jérôme,  et  un  traité 
sur  I Astrologie  judiciaire  , ibid. , 

1 7?9  > *■*  4 °-  Les  monuments  expli- 
qués dans  cet  ouvrage  avaient  été 
communiqués  à D.  Martiu,  par  le 
duc  de  Sully,  qui  l’honorait  de  son 
estime.  La  plupart  étaient  inédits. 
La  critique  de  l’édition  de  saint  Jé- 
rôme (Vérone  , i734  ) est  trop 
aiucre.  V.  Eclaircissements  sur  les 
Origines  celtiques  et  gauloises  .avec 
les  quatre  premiers  siècles  des  An- 
nales des  Gaules,  ibid.,  17  {4, in- i a. 
C’est  une  critique  très-vive  et  sou- 
vent iujuste  des  • riaioiis  de  Pezron  , 
Pelluutier  , Gibert , etc. , sur  l’ori’- 
gine  des  Gaulois.  VI.  Histoire  des 
Gaules  et  des  conquêtes  des  Gau- 
lois, ibid.,  1753-54,  3 vol.  in- 4". 

Le  premier  volume  couticut  douze 
dissertations  sur  autant  de  points 
d antiquité , et  l’histoire  des  Gaules 
jusqu’à  l’andeRome  458  ( 396  avant 
J.-C.  ) Le  second  vol.  publié  par  D. 
Brezillac  reulcrme  1111  Dictionnaire 
géographique  des  Gaules  , et  la 
suite  de  l’Histoire  jusqu’à  l’an  5aG 
( avant  J.-C;  , 338).  Il  y a beau- 
coup d érudition  dans  cct  ouvrage , 
qui  est  fort  recherché , à cause  dc« 
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ligures  dont  i!  est  orné  de  même  que 
les  precedents;  et  il  est  accompagne  de 
cartes  dressées  par  d’Anville.  Ou  ci- 
tera encore  de  D.  Martin  : une  édition 
des  Deux  Lettres  île  saint  Augustin , 
decouvertes  depuis  peu  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbaye  de  Gottwic 
( Parés,  1 734  , in  - fol.  ) ; elles  rou- 
lent toutes  les  deux  sur  l’origine  de 
I aille  : la  traduction  française  qu’il 
eu  publia  , dans  le  meme  temps  , 
in-»u. , fut  censurée  par  la  Sorbonne. 

— Les  Confessions  de  saint  Augus- 
tin , trad.  eu  français  , avec  le  texte 
eu  regard,  revu  sur  plusieurs  manus- 
crits des  bibliothèques  de  Flandre  et 
d’Angleterre,  Paris  , 174*1  2 vol. 
in-8°.  Cette  traduction  est  estimée. 

— Lettre  au  cardinal  Qidrini , sur 

un  passage  de  Platon  , où  quelques 
savants  oui  cru  trouver  le  mystère 
delà  Trinité,  ibid. , 174-2,  in- J»., 
etc.  Ou  lui  diltt  encore  la  Préfacé 
du  Lcxicon  ' cbr.ucum  de  D.  Gua- 
rin;  et  il  a fourni  des  notes  pour  la 
réimpression  du  Glossaire' le  Du- 
cange.  Ou  peut  consulter  Y Éloge  de 
1).  Ma'  tin,  a 1 rjtètejlu  second  volume 
de  Y Urt  ire  des  Gaules;  et  Y His- 
toire l lierai  ede  la  congrégation  de 
%S  iint-M  jtir.  — L'q  autre  .Jacques 
AI  uitin  a traduit  en  français  trois 
Discours  de  Coruaro,  sur  le  régi. ne 
de  vivre  sans  se  servir  d’aucune 
médecine,  Paris,  iüj-a,  iu-8n.(  F. 
Cor  s a ro.  ) \V s> 

MvRTIN  (Galriel),  libra  ire  à 
r.uis,  y était  ne  le  •).  août  1(179. 
C était  un  bibliographe  très-instruit; 
aussi  le  consul  tait-on  de  tomes  parts, 
il  ferma  les  plus  belles  bibliothèques 
particulières  de  son  temps;  et  au- 
jourd’hui eneore  sou  nom  est  attaché 
au  système  bibliographique  le  plus 
généralement  suivi  en  France , et 
qui  est  divisé  en  cinq  classes , la 
idéologie,  la  Jurisprudence , les 
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Sciences  et  Arts,  les  Belles- Lettre  s 
cl  V Histoire.  Ce  système,  adopté  par 
Dcbtiro  dans  son  graud  ouvrage,  est 
peut-être  aussi  counu  sous  le  nom 
de  DrLmre,  que  sous  celui  de  Martin, 
qui  n’a  laissé  que  des  catalogues  de 
bibliothèques  particulières  : M.  Pei- 
gnot, dans. son  Dicta  mnairt  raisonné 
de  Bibliologie , toin.  11,  p.  a3G,  en 
jun  te  le  nombre  à 148,  dout  as  avec, 
tables  d auteurs.  Quelques-uns  de  ces 
catalogues  sont  encore  recherchés 
des  curieux,  entre  autres  ceux  de  Du 
Fay  , de  lloyrn,  de  Rothelin,  de 
üoze,  etc.  G.  Martin  mourut  le  a 
février  17(11  , à quatre-vingt-trois 
ans  : les  Affiches  de  Province,  du 
1 1 lévrier  17(11,  contiennent  un  arti- 
cle sur  ce  bibliographe.  Le  Dict.  de 
Libltologic  de  M.  Peignot  détaille  le 
système  bibliographique  de  Martin 
et  les  divers  autres  ; il  paraît  cepen- 
dant que  le  fond  du  système  de  Mar- 
tin était  pris  d’un  jésuite  ( F.  J. 
Garnier , XVI,  486  ) : mais  il  l’a 
retouché  avantageusement  ; et  de- 
puis Martin . on  y a fait  encore  quel- 
ques améliorations  , qui  paraissent 
iusullisantes  à Lcschevin  ( F.  Lks- 
ciikvin,  XXIV,  -281).  On  ne  peut 
guère  ici  sc  flatter  d’atteindre  la  per- 
fection : c’est  déjà  beaucoup  de  faire 
bien , et  c’est  ce  qu’avait  fait  Mar- 
»***-  A.  B— t. 

MARTIN  (Thomas  ) , antiquaire 
anglais,  né  en  1697,  à Thetford  en 
Sull'olk , où  son  père  était  recteur, 
annonça  dès  sa  première  jeunesse  un 
goût  très-vif  pour  les  antùpiités  de 
sa  patrie,  et  11'embrassa  qu’à  regret 
l’état  de  procureur,  dans  lequel  il 
fut  initie  par  un  de  ses  fri  res.  Quand 
il  fut  entièrement  maitrcdclni-mcine, 
il  ne  se  livra  plus  qu’à  son  goût  fa- 
vori, et  gagna  sa  vie  en  copiant  de 
vieux  manuscrits,  en  dessinant  des 
armoiries,  des  sceaux,  «1  dressant 
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des  généalogies,  etc.  Quoique  sans 
fortune,  il  ne  laissa  pas  de  recueillir 
beaucoup  d’antiquités  précieuses,  re- 
latives, pour  la  plupart,  au  comté  de 
Sullblk.  Il  épousa  en  secondes  noces 
la  veuve  du  roi-d’arraes  la  Neve, qui, 
étant  antiquaire  lui-même,  possédait 
une  belle  collection.  Martin  avait 
fourni  des  matériaux  pour  les  M orlit- 
incrtla  anglican .1,  que  la  Neve  avait 
publiés  eu  1719.  La  société  des  anti- 
quaires de  Londres  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres.  II. écrivit  l’his- 
toire de  sa  ville  natale , mais  il  ne 
l’acheva  pas:  elle  ne  parut  que  long- 
temps après  sa  mort,  parles  soins 
du  savant  Gough,  en  1789.  Établi 
à Palgrave , Martin  ambitionnait 
beaucoup  ,au  milieudeses  recherches 
archéologiques,  le  titre  de  Y Honnête 
Tom  Martin  de  Palgrave,  quoiqu  a 
la  vérité  sa  conduite  lie  fût  pas  tou- 
jours un  modèle  de  régularité;  père 
d’un  grand  nombre  d’enfants  , il  fut 
forcé  par  la  misère  de  vendre  à Th. 
Payne  une  partie  de  sa  bibliothèque 
qui  était  considérable.  On  peut  en  ju- 
ger par  le  catalogue  qui  eu  fut  jmbhé 
a pçjs  sa  mort , arrivée  eu  1 77 1 . Ou 
fit  alors  deux  ventes  de  sa  collec- 
tion, dont  les  débris  se  sont  dispersés 
dans  plusieurs  cabinets  d’amateurs. 
L’antiquaire  Fenn  a fait  élever  un 
monument  très -simple  à Thomas 
Martin,  dans  l'église  de  Palgrave,  où 
celui-ci  a été  inhumé.  Nie  h ois , dans 
le  tome  tx  de  ses  Anecdotes  litté- 
raires, a publié  quelques  lettres  de 
Martin;  ou  y lit  plusieurs  passages 
où  il  se  nlaint  de  sou  sort  : « Si  je 
» n’avais  point  de  famille,  dit-il,  je 
» vivrais  de  pain  et  d’eau,  pour  me 
» livrer  à l’archéologie.  » D — G. 

Martin  ( Bemamii?  ),  savant 

anglais,  né  en  1704,  exerça  avec 
réputation  à Londres  la  profession 
d’opticien  et  de  constructeur  de 


MAR  3it 

globes  :il  rédigea,  sous  le  titre  de  Ma- 
eaiin , un  ouvrage  périodique,  rc- 
i.ilifaux  sciences  mathématiques,  qui 
l’orme  en  tout  quatorze  volumes  ( 1), 
et  publia  un  très-grand  nombre  d’ou- 
vrages, sur  les  objets  de  ses  études. 
Après  avoir  acquis  par  son  industrie 
(car  il  avait  commencé  par  être  gar- 
çon charretier),  une  fortune  suffi- 
sante, il  eut  le  malheur  de.  la  perdre 
par  un  rxrès  de  confiance,  et  se  vit 
forcé  de  faire  banqueroute.  Se  trou- 
vant alors  vieux,  infirme,  le  déses- 
poir le  porta  à sedou^'  la  mort  : il 
ne  réussit  qu’à  se  blesser  cruellement, 
et  vécut  encore  quelque  temps.  11 
mourut  le  9 février  1 781;  ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Grammaire 
des  Science ^ philosophiques , iq35, 
in-S°.;  traduite  en  français  (parPui- 
sienx) , 1749,  1764,  t777,in-8°., 
lig. -Ce  livre  , aujourd’hui  suranné, 
était,  lorsqu’il  parut,  l’un  des  meil- 
leurs ouvrages  élémentaires  sur  les 
sciences  d’observation.  II.  Système, 
ou  Corps  univeisel,  nouveau  et  com- 
plet, d’arithmétique  décimale,  1 735, 
in-8°.  III.  Le  Livre  mémorial  des 
jeunes  etudiants , 1735,  iu-8°.  IV. 
Description  et  usage  des  deux  glo- 
bes, la  sphère  armillaire  et  V Ot- 
réri , 1 7 36 , a vol.  in-8°.  Ou  y 
joint  un  Appendix  qu’il  publia  en 
17(10.  V.  Mémoires  de  Y académie  » 
de  Caris,  1 7 4*> > 5 vol.  V I.  Eléments 
des  sciences  et  des  ails  littéraires , 
trad.  en  français  (par  Puisicux), 
Paris,  175Ü,  3 vol.  in-ta.  VII.  Sys- 
tème de  philosophie  newtonienne , 

1 -Ô9 , 3 vol.  VIII.  Nouveaux  élé- 
ments d'optique,  17Ô9.  IX.  Institu- 
tions mathématiques, savoir  V arith- 


(l)  l>  rcoteil,  «uni’fjnr  bien  Jnfrrwnr  nu  Fhilolo- 
phicnl  MagPsjtte  tioime  tlrjuti*  par  Tiïocb,  mrril» 
turoTv  «lVIr<*  ruMulIr  ■ 011  rn  a pnUn  séparément 
(jvrlijtm  parl»«?«  , aatnmnMut  I*  Cofr*i|MMhnc# 
( Mnceilstucuiti.  tQiiopouticnce  J tpji  luriuc  ^ 10L 
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m clique,  l'algèbre , la  géométrie  et 
les  fluxions,  i 7 5g.  X.  Histoire  na- 
turelle de  V Angleterre  , avec  une 
carte  tle  chaque  comté,  rj5t),  2 
vol.  XI.  Philologie . et  Géographie 
philosophique  , 1759.  XII.  Institu- 
tions mathématiques . 17(14,  2 vol. 
XI  II.  Fies  des  philosophe  s , leurs 
inventions,  etc.  1764.  XIV.  In- 
troduction à la  philosophie  newto- 
nienne, 1765.  XV.  Institutions  de 
calculs  astronomiques,  2 parties, 
1762.  XVI.  Description  et  usage 
de  lu  nutchi^g  pneumatique , 17(1 <j. 
XVII.  De  cri rt ion  du  barouieti e de 
Torricclli,  17(30.  XVIII.  Philoso- 
phie britannique  , 1778  , 3 vol. 
XIX.  Philosophie  des  Messieurs  et 
des  Dames,  3 vol.  XX.  Théorie 
de  Thjdromètre.  XXI.  Doctrine 
des  logarithmes.  L. 

MARTIN  ; Emme  ),  jurisconsulte, 
né  à Pailly , près  de  Sens , vers  1714, 
fit  scs  études  au  collège  de  Moiitaigu . 
et  se  consacra  de  bonne  heure  aux. 
fonctions  de  renseignement.  Il  ob- 
tint, à Paris , une  chaire  de  droit 
canonique,  et  11’y  renonça  qu’au  mo- 
ment où  les  saines  doctrines  s’éclip- 
sèrent devant  les  conceptions  tics 
anarchistes  dont  la  France  devint  la 

Ïiroie.  La  nécessite  seule  pouvait  en- 
ever  Martin  à une  carrière  à laquelle 
* il  avait  voué  sa  vie,  et  à des  élèves 
sur  qui  se  portaient  ses  aliénions  les 
plus  chères.  Dans  son  zèle  pour  les 
progrès  de  l'instruction  , il  avait 
contribué  plus  que  tout  autre  à réta- 
blissement d’une  nouvelle  école  de 
droit  sur  la  place  de  S linlc-Gene- 
viève.  On  pourrait  s’étonner  que 
Sou(Hot,en  même  temps  qu’il  élevait 
un  si  beau  temple  à la  jiatrone  de 
Paris,  eût  destiné  à la  faculté  de 
droit  un  éililice  d’une  architecture  si 
modeste,  et  si  peu  spacieux  dans  sa 
distribution.  Mais  il  faut  considérer 
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qu’à  l’époque  où  l'artiste  donnait  ses 
plans , la  jeunesse , moins  avide  d’ins- 
truction, 11’alfluait  point  comme  au- 
jourd’hui dans  la  capitale,  qui  d'ail- 
leurs avait  à envier  aux  écoles  de 
province  des  professeurs  tels  que 
Poulain  - Duparc  et  Pothier.  Après 
vingt-cinq  ans  île  travaux,  Martin, 
sans  approcher  de  la  celébrilé  de  ces 
deux  oracles  de  la  jurisprudence, 
emporta  une  estime  méritée.  Il  mou- 
rut presque  octogénaire,  à Ivry-sur- 
Srine,en  1793.  Outre  le  discours 
qu’il  prononça  pour  l’ouverture  de 
la  nouvelle  école  de  droit , on  a de 
lui  : Instituliones  juris  canonici  ad 
usuin  sch  'larurn  accommodai ir  , 
Paris,  1788,2  vol.  in-8°.  ; 1789, 
in-4u.  Ce  traité  élémentaire,  rédigé 
en  quatre  livres  , avec  beaucoup 
de  méthode,  sur  le  modèle  des 
Institutes  de  Justinien,  parut  mal- 
heureusement à une  époque  qui  de- 
vait bientôt  le  rendre  inutile.  Avant 
sa  publication  , les  jeunes  légistes 
étaient  forcés  de  dévorer  l’ennui  des 
décrétales  de  Grégoire  IX,  compi- 
lation fatigante  , pleine  de  choses 
contraires  à 110s  lisages,  et  d’aster- 
tions  peu  compatibles  avec  les  droits 
de  la  puissance  temporelle.  Les  Ins- 
titutions de  Lancelot , qui  nefont  que 
reproduire  les  décrétales  sous  une 
forme  abrégée,  présentaient  les  mê- 
mes inconvénients.  Les  Institutions 
de  Fleury,  où  surabondent  les  détails 
historiques,  étaient  trop  pauvres  en 
notions  de  droit.  Le  travail  de  Mar- 
tin remplissait  donc  un  vide  dans 
renseignement.  Il  avait  miÿ  un  soin 
particulier  à marquer  les  limites  du 
pouvoir  ecclésiastique  ; et  il  offrait  la 
solution  de  plusieurs  questions  im- 
portantes , dont  011  chercherait  en 
vain  les  traces  dans  les  décrétales.  — 
Mjbtis  ( Eduie),  imprimeur  à Pa- 
ris, daus  le  dix  septième  siècle,  fut 


3 1 3 


MAR 


MAR 


directeur  de  l'imprimerie  royale,  et 
donna  quelques  «alitions  remarqua- 
bles. — Son  (ils  acquit  aussi  de  la 
célébrité  dans  la  même  profession. 

F — r. 

MARTIN  (Claude),  major-gé- 
nc'ral  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes  anglaise  , naquit  a Lyon  , en 
janvier  1^3'A.  Son  père,  tonnelier, 
sans  fortune , ne  put  lui  donner  qu’une 
éducation  très-bornce.  Mais,  l'intelli- 
gence du  jeune  homme  suppléant 
aux  secours  étrangers,  il  apprit 
seul,  les  mathématiques  et  le  dessin, 
et  s’enrôla  maigre  les  larmes  de  sa 
belle-mère,  qui,  lui  jetant  a la  tète 
un  rouleau  de  pièces  de  ‘i\  sous  , lui 
dit  : « Tiens,  mais  ne  reviens  jamais 
» qu’en  carrosse.  » Bientôt  après , 
Martin  fut  choisi  pour  faire  partie 
des  gardes  que  le  comte  de  l.ally  em- 
menait dans  l’Inde.  Arrivé  dans  ce 
pays,  il  se  distingua  par  sa  bravoure 
et  sa  bonne  conduite.  L’excessive  sé- 
vérité du  gouverneur  lui  avait  aliéné 
le  cœurde  ses  soldats  ; et  lorsque  les 
Anglais  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Pondichéri  , plusieurs  d’entre  eux 
passèrent  à l'ennemi  ( 1776).  Parmi 
ceux-là  se  trouvait  Martin  : l’intelli- 
gence qu’il  montra  dans  diverses  oc- 
casions fixa  sur  lui  l’attention  du  gou- 
verneur de  Madras  , qui  lui  donna  le 
grade  de  sons-lieutenant,  avec  la  per- 
mission de  lever , parmi  les  prison- 
niers français,  une  compagnie  de 
chasseurs , et  de  s'embarquer  pour 
le  Bengale.  Pendant  le  voyage,  le 
navire  lit  eau;  et  ce  ne  fut  qu’à  tra- 
vers mille  dangers  que  Martin  , ac- 
compagné de  quelques-uns  de  ses  sol- 
dats, parvint  à gagner  le  promontoire 
de  Gandaour,  d’où  il  se  dirigea  sur 
Calcutta.  Le  gouverneur  de  cette  ville 
le  fit  passer  dans  la  cavalerie,  et  l’en- 
voya quelque  temps  après,  aveele  bre- 
vet de  capitaine,  pour  lever  la  carte 


des  environs  de  Lucknow.  Scddj- 
Eddaula , nabab  d’Aoude  , fut  en- 
chanté de  ses  talents,  ic  créa  inspec- 
teur-général de  son  artillerie , et  con- 
çut pour  lui  une  telle  affection,  qu’il 
ne  faisait  rien  sans  le  consulter  ; de 
manière  que  l’inspecteur  général  de- 
vint presque  le  gouverneur  de  Luck- 
now. On  conçoit  comment,  dans  un 
pays  ou  toutes  les  faveurs  s’achètent. 
Ma  rtin  pitt  arriver  aisément  à une 
grande  fortune  : un  m inistre  desirait  il 
une  grâce  du  prince,  il  s’adressait  à 
son  confident , qui  lui  faisait  payer 
cher  sa  protection.  D’autres  circons- 
tances contribuèrent  à grossir  les  tré- 
sors de  notre  aventurier.  As'cf-Ed- 
daida,suecesseurdunabab,  aimait  les 
arts  européens;  et  son  favori  faisait 
venir  pour  lui  tout  ce  qui  pouvait  flat- 
ter ce  goût.  Mais  les  bénéfices  qu’il  re- 
tira de  ces  commissions  ne  furent  rien 
en  comparaison  de  ceux  que  lui 
valut  une  spéculation  d’un  genre  dif- 
férent. Pendant  les  troubles  si  fré- 
quents qui  désolaient  le  pays,  il  re- 
cevait, deshabitants effrayés, les  ob- 
jets précieux  que  l’on  confiait  à sa 
garde  , et  les  rendait  après  l'éloi- 
gnement du  danger  , en  prélevant 
douze  pour  cent  sur  leur  valeur.  H 
était  à Lucknow  depuis  trente-cinq 
ans , lorsque  la  guerre  éclata  ( '10°  ) 
entre  lipou-Sidtau  et  les  Anglais. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  obtint  le 
grade  de  colonel,  en  échange  d’un 
grand  nombre  de  chevaux  qu’il  offrit 
à la  compagnie  des  Indes  ; enfin  , il 
fut  compris  dans  la  promotion  de 
majors-généraux , en  171)6.  Le  gé- 
néral Martin  employa  une  partie  de 
ses  immenses  richesses  à des  cons- 
trurtions  magnifiques.  Sous  le  nom 
de  Cnnstanlia-house , il  Gt  bâtir  sur 
les  rives  de  la  Goumtie  , à dix  lieues 
de  Lucknow , un  superbe  palais  , en- 
touré de  jardius  aussi  remarquables 
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p.ir  leur  étendue  «pie  par  U quantité 
d'arbres  rares  «ni  s’v  trouvaient 
réunis.  Là , il  s’amusait  à cultiver 
la  physique  , science  pour  laquelle 
il  avait  montre'  beaucoup  de  goût 
des  son  jeune  âge.  Un  jour  il  lit  en- 
lever un  ballon  en  présencedu  nabab. 
Ce  prince  fut  tellement  satisfait  de 
cette  invention , qu’il  voulait  faire 
construire  un  aérostat  capable  de 
porter  trente  hommes,  maigre'  les 
objections  de  ceux  «pii  lui  représen- 
taient le  danger  qu’il  y aurait  à exé- 
cuter une  telle  expérience.  Cepen- 
dant une  maladie  douloureuse  con- 
duisait au  tombeau  le  général  Mar- 
tin ; eu  vain  il  se  procura  quelque 
soulagement,  en  divisant,  au  moyen 
d’une  opération  extrêmement  ingé- 
nieuse , la  pierre  qui  le  tourmentait  : 
il  ne  put  prolonger  son  existence  que 
de  quelques  mois  , et  mourut  le  i3 
septembre  1800.  Il  avait  ordonné 
que  sou  corps  fût  salé , mis  dans  un 
cercueil  de  plomb  , et  déposé  dans 
Un  tombeau  , sur  lequel  il  avait  fait 
graver  cette  épitaphe  : 

Ci  c.ît  Clai’df  Marti*, 

Né  A l.von.  pii  i-?n  t 

Vrm»  tuldil  »l»tM  l'imjp, 

El  tuorl  uujnr-)trii«raL 

Ce  tombeau  est  placé,  au  bord  du 
(■ange,  dans  un  château-fort , d’un 
style  gothique.  Dans  son  testament , 
le  général  Martin,  après  un  préam- 
bule assez  singulier  écrit  dans  le 
genre  oriental , lègue  à deux  de  ses 
femmes  une  partie  de  sa  fortune  , 
qu’on  évaluait  de  8 à 10  millions.  Il 
assigne  ensuite  des  sommes  considé- 
rables aux  villes  de  Luchuovv  , de 
Calcutta  et  de  Lyon  , pour  créer  des 
établissements  de  bienfaisance  qui 
doivent  chacun  porter  le  nom  de 
la  Marti nière  ; il  y consacre  notam- 
ment tu, 000  fr.  de  rente,  en  fa- 
veur des  Lyounais  prisonniers  pour 


MAR 

dettes.  Tl  donne  ensuite  de  longues 
explications  sur  les  plans  que  l’on 
devra  suivre  pour  terminer  les  ou- 
vrages qu’il  avait  commencés.  Ou 
remarque , dans  cet  acte  singulier , 
les  sentiments  d’un  homme  qui  s’oc- 
cupe beaucoup  de  ce  <jue  la  postérité 
pensera  de  lui.  11  entre  «Lins  les  plus 
minutieux  details  sur  sa  croyance  re- 
ligieuse , sur  les  fautes  que  i’011  peut 
lui  reprocher  , et  sur  plusieurs  ac- 
tions uc  sa  vi«%  Ce  testament  écrit  en 
maüvais  anglais , et  traduit  en  fran- 
çais , a été  imprimé  par  les  ordres 
du  conseil  municipal  de  Lyon , 1 8o3 , 
mi  vol.  iu-4°.  de  î ao  pages.  Le  major 
Reunell  a publié , dans  son  Atlas  du 
Mentale , deux  plans  topographiques 
exécutés  par  le  capitaine  Cl.  Martin. 

0 T R. 

MARTIN  (Vixcenzo),  composi- 
teur célèbre,  surnomme  loSpaguuolo 
par  les  Italiens,  parce  qu'il  était  es- 
pagnol, naquit  à Valence  en  1754. 
Ce  sont  aussi  lesltaliensqui  ontiutro- 
dit  l’usage  d’ajouter  un  1 à la  fin  de 
son  nom.  Après  avoir  été  attachés  la 
cour  d’Espagne , en  qualité  de  maî- 
tre de  chapelle,  il  passa  en  Autriche 
eu  1787.  Haydn  et  Mozart  témoi- 
gnèrent beaucoup  d’estime  pour  scs 
talents.  Lcdcrnicrdeces  grands  maî- 
tres lui  rendit  un  hommage  éclatant 
et  presque  sans  exemple.  Ou  sait  que 
don  Juan  se  fait  donner  une  sérénade 
en  attendaut  à souper  la  statue  du 
commandeur  : Mozart  y a placé  un 
des  plus  jolis  airsde  Martiu;  et,  dans 
la  crainte  «pie  le  public  n'y  fit  pas  assez 
d’attention , il  a voulu  que  l’acteur 
s’écriât  : Bravo , Cosa  tara  ! nom 
tic  l'opcra  auquel  appartient  cet  air. 
Ce  cbarmaut  ouvrage,  joué  avec  le 
plus  brillant  succès  sur  lousles  grands 
théâtres  de  l'Europe,  et  notamment  à 
l’Opcra  italien  de  Paris , est,  de  ton- 
tes les  compositions  de  l'auteur,  celle 
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qui  a le  plus  contribué  à sa  célébrité. 
Son  Alberu  di  Diana  n’est  pas  moins 
estimé  des  connaisseurs  , ainsi  que 
quelques  Irapédieç-lvriques  qui  n’ont 
point  été  représentées  en  France. 
Après  avoir  travaillé  pour  les  cours 
rie  Madrid , de  Vienne  et  de  Londres, 
Martin  fut  appelé  à celle  de  Russie. 
11  mourut  à Pétcrsbourg , en' 1810. 
Le  style  de  Vintenzo  Martin  sc  dis- 
tingue par  la  fraîcheur , la  grâce  et  la 
vérité.  S — v — s. 

MARTINE,  impératrice,  foy. 
Heuacleonas  et  IIeracuüs  II. 

MARTIN E ( Georc.e  ) , médecin , 
né  en  Ecosse , vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle , alla  étudier  à Lcyde, 
où  il  prit  ses  grades.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  exerça  son  art  à Saint- 
André  , avec  succès , et  communiqua 
divers  mémoires  à la  société  royale 
d'Edimbourg  , qui  eu  a publié  quel- 
ques-uns dans  sou  recueil.  11  fut  en- 
suite employé  sur  les  (lottes  du  roi. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages , dont 
les  plus  remarquables  sont  : I.  De 
simüibus  animahlus  et  twima’imn 
calore , in-8°. , Londres  , 1740;  tra- 
duit en  français,  Paris,  in- 13,  17IÎ1. 

I. ’autcur  emploie  les  calculs  algébri- 
ques et  la  géométrie  pour  apprécier 
la  force  du  cœur  ; mais  il  n’a  pu 
Convaincre  les  lecteurs  instruits. 
D’ailleurs  il  n’a  traité  que  superfi- 
ciellement cet  important  sujet  , et 
s’est  perdu  dans  des  citations  fort 
étrangères , et  qui  attestent  qu’avec 
des  talents  distingués  il  était  rem- 
pli de  mauvais  goût.  Ainsi,  au  milieu 
tics  calculs  élevés  de  la  géométrie,  il 
entasse  des  citations  de  Virgile , 
d’Horace,  de  Luerèce.  etc.  IL  Essay 
medical  atul  philo  onhical , in-8°. , 
■Londres,  174°-  Plusieurs  des  points 
contenus  dans  le  livre  précédent  sont 
reproduits  ici.  III.  in  Hanholomæi 

J. uAachii  Tabulai  aiuitoiniiuicom- 
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menta-ia  , in  - 8°.  , Edimbourg  , 
1755.  Cet  ouvragef.it  publié  après 
la  mort  de  l’auteur  , qui  y a intro- 
duit d’intéressantes  remarques  his- 
toriques sur  les  ouvrageset  les  décou- 
vertes de  plusieurs  anatomistes,  tels 
que  Vcsnle , Deleboc,  Fa  11  upc,  ete. 
Martine,  en  exerçant  mie  judicieuse 
critique  Mil  les  découvertes  d’Eusta- 
cl.i,  loue  dignement  ce  qu’il  a fait  de 
recommandable  ; c’est  ainsi  qu’il 
exalte  ses  grands  travaux  sur  la  nc- 
vrologie  : il  trace  ensuite  un  tableau 
curieux  des  progrès  de  cette  partie 
importante  uc  l'anatomie.  Martine 
mourut  vers  .17  43.  F — n. 

MARTINÊLLI{  Dominique  ),  ar- 
chitecte, né  à Llicqucs,  en  i65o, 
embrassa  de  bonne  heure  l’état  ec- 
clésiastique , qui  iiVlcignit  point  en 
lui  le  goût  des  ails  ; il  cultiva  le  des- 
sin avec  succès , et  ses  talents  pour 
l’arcliitecturnJe  rendirent  célèbre.  11 
alla  se  jicrfeaiunner  à Rome , où  il 
obtint  la  place  de  conservateur  de 
1'aradéiuic  de  Saint  - Luc  , et  une 
chaire  de  perspective  et  d’architec- 
ture. Sa  réputation  l’ayant  fait  appe- 
ler à Vienne  , il  y donna  les  dessins 
du  palais  du  prince  de  Lichtenstein, 
ainsi  que  d’un  grand  nomhred’autrcs 
lalais  élevés  en  diverses  parties  de 
'Allemagne.  Il  contribua  également 
à la  construction  de  plusieurs  ports 
et  fortifications.  Ses  ouvrages  d’ac- 
chilecture  sont  remplis  de  magnifi- 
cence, et  annoncent  un  grand  juge- 
ment dans  l’invention  , une  entente 
parfaite  des  accessoires , et  un  véri- 
table goût  dans  la  manière  dont  il 
a su  concilier  la  solidité  des  anciens 
avec  l’élégance  des  modernes.  11  des- 
sinait à l'aquarelle,  d’une  touche  plei- 
ne de  finesse  et  d’esprit  ; les  des- 
sins qu’il  a exécutés  en  ce  genre , 
sont  estimés  et  recherchés.  L’état 
qu’il  avait  embrassé  uc  put  adoucir 
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son  caractère  violent,  colère,  et  inté- 
ressé à l'exccs.  11  mourut  à Vienne, 
en  171 8.  P — s. 

MARTINET , avocat , sons  le  rè- 
gne de  Louis  XIII , se  détacha  de  la 
foule  de  ses  rivaux,  par  un  jugement 
et  une  pureté  de  goût  remarquables 
pour  cette  époque.  Ceux  qui  ont  re- 
cherché les  progrès  de  l’éloquence 
judiciaire  parmi  nous , se  sont  accor- 
dés à faire  honneur  à Patru  des  pre- 
miers essais  estimables  qu’elle  pro- 
duisit : sans  entrer  dans  l'eXamen  du 
mérite  rcel  de  Patru  , nous  réclame- 
rons contre  les  éloges  trop  exclusifs 
dont  on  l’a  comblé.  Martinet  avait  été 
son  précurseur;  pendant  la  longue 
période  de  scs  succès  au  barreau, 
aucun  autre  orateur  ne  se  distingua 
par  autant  de  sens  et  par  des  qualités 
aussi  précieuses  :mais  sa  réputation, 
renfermée  dans  l’enceinte  du  palais  , 
n’eut  point  d’échos  ait  dehors  ; et , 
tandis  que  Patru,  placé  à la  source  des 
honneurs  littéraires  et  classé  parmi 
les  écrivains  qui  épuraient  la  langue , 
pouvait  compter  sur  de  nombreux 
preneurs,  Martinet  se  montra  peu  soi- 
gneux de  sa  renommée,  et  ne  la  con- 
fia qu’à  des  factions,  sorte  d'écrits 
qui,  de  tous  , sont  les  plus  vite  ou- 
blies. C’est  dans  son  plaidoyer  con- 
tre la  duebesse  douairière  de  Rohan , 
qu’il  faut  chercher  les  premières  pa- 
es  bien  pensées  et  d’un  ton  soutenu 
ont  puisse  s’honorer  le  barreau 
français.  La  duchesse  avait  à cœur 
de  se  venger  de  sa  fille , qui  s’était 
mariée  contre  sa  volonté.  Dans  ce 
dessein  , clic  avait  jeté  1rs  yeux  sur 
un  jeune  aventurier  végétant  en  Hol- 
lande,et  l’avait  reconnu  pour  son  fils. 
Des  craintes  sur  la  sûreté  de  cet  en- 
fant l’avaient,  disait-elle , déterminée 
ainsi  que  son  mari  , à le  faire  éle- 
ver secrètement.  C.e  rotnan  , subite- 
meut  mis  au  jour  par  la  colcre , ne 
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fut  pas  accueilli  parles  maisons  de 
Rohan  et  de  Réthune,  auxquelles  ap- 
partenait la  douairière.  Elles  char- 
gèrent Martinet,  et  un  antre  orateur 
accrédité,  nommé  Gautier,  dont  la 
causticité  a été  signalée  par  Boilean, 
de  démasquer  la  fraude  devant  le 
parlement  de  Paris.  Un  plan  sage, 
une  argumentation  serrée  , une  loua- 
ble simplicité  de  style,  recomman- 
dèrent lcdiscoiirs  de  Martinet:  il  crut 
que  son  sujet  comportait  assez  d’in- 
tc'rèt  en  soi  pour  n’avoir  pas  besoin 
d’autres  ornement.  Son  auxiliaire  se 
jeta  , au  contraire  , dans  les  aberra- 
tions accoutumées  d'une  érudition 
laborieuse , et  développa  un  texte 
plein  d’apprêt,  où  le  poiut  litigieux 
sc  trouvait  éclipse.  Les  juges  se  pro- 
noncèrent contre  l’aventurier  (i);et 
la  discussion  solide  de  Martinet  avait 
puissamment  influé  sur  cette  déci- 
sion : mais  l’opinion  publique  le  mit 
au-dessous  de  son  confrère.  Patru  lui- 
inème  , dout  il  nous  reste  un  exorde 
dans  la  même  all'aire , partagea  le 
tort  d’un  pareil  jugement.  Cette  cause 
fut  plaidée  en  i6j6,  onze  ans  avant 
la  publication  des  Provinciales.  Mar- 
tinet ne  se  soutint  pasàla  mêmehau- 
leur  dans  ses  autres  plaidoyers , dont 
le  détail  nous  a paru  inutile  à donner 
ici.  Il  savait,  il  est  vrai , sc  soustraire 
au  besoin  d'une  admiration  mal-en- 
tendue , et  se  permettait  de  protester, 
de  temps  en  temps  , contre  les  ap- 
plaudissements dont  on  couvrait  ses 
confrères.  U 11e  épigrarame  latine  qu’il 
fit  contre  le  parlement,  enthousiasmé 
d’un  plaidoyer,  prononcé  à l’âge  de 
quatorze  ans,  par  Jacqnes  Corbin  , 
qui  figura  depuis  parmi  les  noms  dé- 


( 1)  I«e  P.  Iinfiêl  mhvs  , plus  d’un  siècle  apres,  en 
l^i*.  dr  rt'ItitkiliU  r la  mémoire  de  Cf  itmonnagc  ; il 
publia  sa  via  ri  l'Iiotoire d.  son  proie»,  suin  c>  ti- 
tre : Hulotte  de  Tenet ede  de  ftvhau  , etc.,  Lit{C( 
*7(57,  iu-ia. 
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frics  par  Boileau , eu  est  une  nouvelle 
preuve  : 

/ iJunuf  allunilo  puerum  £*mVr  trnaht  : 

Bit  parti  , puerum  y ut  >U.puâte,  le/Mt  .* 

A 

Mais  nous  devons  avouer  que  Mar- 
luiet  ne  se  garantit  pas  entièrement 
de  l’exemple  contagieux  de  ses, con- 
temporains. Toutefois  en  se  les  ap- 
propriant , il  sut  atténuer  leurs  dé- 
fauts ; et  s’il  ne  se  refusa  point  l'abus 
de  l’érudition,  il  eut  soin  de  la  pré- 
senter sous  des  formes  moins  indiges- 
tes , et  lit  en  sorte  que  le  tissu  de  sa 
composition  ne  fût  pas  appauvri  par 
des  citations  étrangères.  Les  éloges 
que  nous  lui  donnons , paraîtraient 
iufirmés  par  quelques  ligues  de  Boi- 
leau , dans  le  commencement  de  sont 
Dialogue  des  Héros  de  roman  : mais 
nous  observerons  que  ce  critique  ne 
se  montre  point  scrupuleux  sur  les 
noms  qu’il  immole  à la  satire,  et 
eut-être  avait-il  conserve  quelque 
umeur  d’avoir  été  obligé  d’entendre 
Martinet  dans  sa  jeunesse.  — Ce  der- 
nier laissa  une  fortune  considérable 
à son  fils,  Louis  Martinet,  rimeur 
au-dessous  du  médiocre,  que  Sanlec- 
que  raille  sous  le  nom  de  Jlaudinet , 
et  sur  qui  les  traits  de  Boileau  eus- 
sent tombé  plus  justement  que  sur 
sou  père.  11  était  un  des  pourvoyeurs 
du  Mercure- Galant  ; et  l’on  con- 
naissait de  lui  un  poème  détestable  , 
intitulé  le  Tombeau  de  Turenne. 
Pourvu  d'une  charge  d’aide-des-céré- 
in on i es  à la  cour , il  s’en  défit  pour 
se  livrer  tout  entier  à «me  vie  épicu- 
rienne, et  mourut  en  1694.  F — t. 

MARTINEZ  ( Henrico  ) , ingé- 
nieur mexicain  , fut  élevé  en  Espa- 
gne, où  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  mathématiques,  la  géogra- 
phie et  l'hydraulique.  Le  roi  lui 
ayant  conféré  le  titre  de  cosmo- 
graphe,  il  passa  au  Mexique,  et  fui 


charge’,  en  1 60 ■; , par  le  vice-roi,  mar- 
quis de  Salinas , du  dessèchement 
artifieiel  de  cette  contrée,  afin  de 
préserver  des  inondations  la  capitale 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Il  donna  le 
plan  de  la  Desagua  de  Iluchaetoca 
ou  caual  d’épuisement,  et  présida 
aux  travaux.  L'écoulement  des  eaux 
devait  se  faire  par  une  galerie  sou- 
terraine , qui  lut  commencée  le  28 
novembre  de  la  même  année.  Le 
vice-roi , en  présence  de  VAudienza , 
donna  le  premier  coup  de  pioche. 
Quinze  mille  Indiens  fureta  occupés 
à cet  ouvrage,  que  l’on  termina  en 
onze  mois  avec  une  célérité  extraor- 
dinaire. La  «attire  du  sol,  la  forme 
de  la  vallée,  avaient  rendu  nécessaire 
un  percement  souterrain.  On  repro- 
cha bientôt  à Martinez , quoique  sou 
plan  eût  été  sagement  conçu,  d'avoir 
fait  creuser  une  galerie  souterraine 
qui  u’était  ni  assez  large  ni  assez 
profonde.  Les  ingénieurs  se  dispu- 
tèrent ; on  changea  de  plan.  Un 
nouveau  vice  roi  eut  la  témérité  d'or- 
donner à Jllartiner.  de  boucher  le 
passage  souterrain  : les  ordres  furent 
révoqués  ensuite  ; mais  le  20  janvier 
1(11.9 , la  ville  de  Mexico  ayant  été 
inondée,  Martinez  fut  jeté  au  cachot. 
Ou  prétendit  qu’il  avait  ferme  la  ga- 
lerie d'écoulement  pour  donner  aux 
incrédules  une  preuve  manifeste  de 
l'utilité  de  son  ouvrage.  L’ingénieur 
décla  ra  au  contraire  que,  voyant 
une  masse  d’eau  beaucoup  trop  con- 
sidérable pour  être  reçue  dans  sa 
galerie  étroite,  il  avait  mieux  aimé 
exposer  la  capitale  au  danger  passa - 
ger^d’une  inondation,  que  de  voir  dé- 
truire en  un  jour,  par  l'impétuosité 
des  eaux , les  travaux  de  tant  d’an- 
nées. Mexico  , contre  toute  attente, 
resta  inondée  pendant  cinq  ans  , de- 
puis l'année  1629  jusqu’en  i634-On 
traversa  les  rues  en  canots,  comme 
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ou  avait  fait  avant  la  conquête  , 
<lans  I ancien  Teuochtitlau,  et  l’on 
fut  obligé  de  construire  ;le  long  des 
maisons , des  ponts  de  bois  qui  ser- 
virent de  quais  aux  piétons.  Marti- 
nez, après  avoir  etc  long-temps  per- 
sécute, reput  ses  travaux,  de  con- 
cert avec  d’autres  ingénieurs  , et 
mourut  sans  avoir  vu  scs  plans  ne- 
complis.  Il  existe  de  lui  uu  T'ailé 
de  trigonométrie , imprimé  à Mexi- 
ro-  B— p. 

MARTINEZ  ; Grégoire ) .peintre 
espagnol , né  à Valladolid , liorissait 
a la  bu  du  seizième  siècle.  Il  peignait 
Je  paysage  avec  succès;  mais  c’est 
dans  les  petits  sujets  historiques  qu’il 
s’est  acquis  une  réputation.  On  ton- 
nait de  lui  un  charmant  tableau  sur 
cuivre  , représentant  la  Fierge  , 

I Enfant  Jésus , saint  Joseph  et 
saint  Franchis  d\  fs  sise  , remar- 
quable par  la  finesse  des  tons.  — Sé- 
bastien Martinez  , peintre  d’his- 
toire, néàjacn  en  itjou  , fut  ins- 
truit par  un  élève  de  Ccspèdes,  et  de- 
vint un  des  plus  grands  peintres  de 
1 école  de  Séville.  Bon  dessinateur,  co- 
loriste plein  de  grâce  et  d’harmonie, 
il  se  distingua  également  dans  l’his- 
toire et  le  paysage.  La  Nativité , le 
Saint  Jérome , le  saint  François , la 
Conception,  et  le  Christ , qu’il  lit  pour 
les  religieuses  du  Sacré-Corps , de 
Cordoue,  avaient  élevé  sa  réputation 
au  plus  haut  degré  : il  y mit  lesceau 
par  une  Conception,  et  le  célèbre 
tableau  de  Saint  Sébastien,  qui  or- 
nent la  cathédrale  de  Jaen.  Il  avait 
peint,  pour  les  Jésuites  de  la  même 
v die,  quelques  tableaux  de  chevalet, 
qui  ont  disparu.  Philippe  IV  le  nom- 
ma, en  iWio,  peintre  du  roi.  Ce 
prince  allait  souvent  le  voir  tra- 
vailler dans  son  atelier.  Martinez  a 
exécuté  un  grand  nombre'de  petits 
tableaux  , que  les  amateurs  de  Cor- 
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doue , de  Séville  , de  Cadix  et  de 
Madrid  conservent  avec  soin.  Ses 
grands  ouvrages  sont  iuoius  nom- 
breux , mais  également  estimés.  II 
mourut  à Madrid,  en  itiüç.  ♦_  Jo- 
seph Martinez  , peintre  d'histoire  , 
né  a Sarragosse , en  i6ia  , alla  étu- 
dier la  peinture  à Rome:  après  avoir 
tiré  un  grand  parti  de  sou  séjour 
dans  cetie  ville , il  revint  dans  sa 
patrie , et  mérita  que  le  roi  Philippe 
le  nommât  son  peintre,  eu  itijz. 
D.  Juan  d’Autriche , qui  en  faisait 
grand  cas , lui  accorda  le  mêmetitre. 
Il  justifia  ers  faveurs  par  ses  ou- 
vrages; mais,  quelques  succès  qui 
1 attendissent  à la  cour,  il  ne  voulut 
pas  abandonner  Sarragosse,  où  ses 
tableaux  jouissaient  de  l’estime  géné- 
rale. Les  peintures  de  la  Seu,  qui 
forment  les  quatre  angles  du  collège 
de  la  Manteria,  sont  dues  à sou  pin- 
ceau. C’est  surtout  par  la  couleur 
que  ses  productions  se  distinguent; 
il  négligea  tjfop  souvent  les  autres 
parties  de  l’art.  Il  gravait  à Peau- 
forte  ; et  l'on  counaît  de  lui , en  ce 
genre,  un  portrait  de  Mathias  Pic- 
dra  , qu’il  peignit  en  1681.  J,  Marti- 
nez avait  composé  un  Traité  sur  la 
peinture , qui  n a point  été  imprimé, 
quoiqn  on  le  dise  plein  de  notions 
précieuses  sur  l’état  des  arts  en  Es- 
pagne. Il  mourut  en  i<J8a.  — Do- 
minique Martinez,  pmtre  d’his- 
toire, né  à Séville,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle  , fut  élève  d’im 
peintre  inconnu,  nommé  Jean  An- 
touio.  Il  n’eut  pas  de  pi  ne  à sur- 
passer son  maître;  mais  le  manque 
de  principes  solides  se  fait  remar- 
quer dans  ses  ouvrages.  C’est  surtout 
dans  l'invention  et  dans  la  compo- 
sition qu  il  laisse  beaucoup  à dési- 
rer. Prive  du  génie  qui  sait  créer, 
il  se  servait  d’estampes  dont  il  avait 
une  ample  collection , et  parvenait 
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ainsi  à disposer  un  sujet  ; mais  le  dé- 
faut d'originalité  s’y  faisait  toujours 
sentir.  Cependant#. ses  productions 
jouissent , à Séville , d’une  estime 
assez  grande  ; et  la  plupart  des  églises 
de  cette  ville  en  possèdent  un  certain 
nombre.  Ses  ouvrages  l’enrichirent; 
et  l'amabilité  de  sou  caractère  le  lit 
chérir  de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
J1  avait  fondé  dans  sa  maison  une 
académie,  où  il  employait  une  partie 
de  sa  fortune  à l’instruction  des  jeunes 
élèves.  Quand  le  roi  Philippe  visita 
Séville  , Martinez  fut  chargéde  beau- 
coup de  travaux  : ou  lui  proposa  de 
venir  à Madrid,  où  on  lui  promettait 
le  titre  de  peintre  du  roi  ; mais  il 
préféra  le  séjour  de  sa  ville  natale, 
et  y mourut  le  'jg  septembre  1700. 
— Thomas  M artinez  , peintre  mys- 
tique , ne  à Séville , vers  la  lin  du 
d i v-septième siècle , fut  élève  de  .1  ea  11- 
Simon  Guttierez,  le  meilleur  disci- 
ple de  Murillo.  11  se  livra  à l’imita- 
tion de  ce  dernier  maître;  et  parmi 
les  ouvrages  qu’il  a prodnits  , ou  cite 
une  Mère  de  douleurs  , vraiment 
digne  de  Murillo  , qu’il  avait  peinte 
pour  le  couvent  de  la  Merci , de  Sé- 
ville . et  qui , à raison  de  son  rare 
mérite  , a depuis  été  transférée  à 
l’Alcazar.  D’un  caractère  bizarre, Th. 
Martinez  s’était  fait  construire  une 
bière  qui  lui  servait  de  lit,  et  qu'il 
couvrait  d’un  drap  funéraire  : c’est 
dans  ce  lit,  et  avec  ce  linceul  qu’il 
voulut  être  enseveli  après  sa  mort , 
arrivée  à Séville  en  173  j. — D.  Jo- 
seph Lirv.au  ou  Luzau  Martinez  , 
peintre  d’histoire  et  de  portrait , né 
a Sarragossc , en  1710,  fut  élevé 
par  les  soins  de  l’illustre  famille  Pi- 
gnatelli , et  envové  à Naples , où 
pendant  cinq  ans  il  suivit  les  leçons 
de  Mastro  Léo,  antagoniste  de  Soli- 
mène.  L’c'tudc  qu'il  fit  des  meilleures 
productions  des  peintres  italiens, 
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servit  beaucoup  à améliorer  sa  cou- 
leur, et  à lui  donner  une  manière 
large  et  ferme.  De  retour  en  Espa- 
gne , ses  protecteurs  le  chargèrent 
de  divers  travaux,  parmi  lesquels  on 
distingue  ses  portraits  de  famille. 
Eu  174*  ü se  rendit  à Madrid,  après 
avoir  obtenu  de  Philippe  V le  titre 
de  peintre  du  roi.  Il  revint  alors  à 
Sarragosse,  et  fut  nommé  par  l ln- 

3uisition  réviseur  des  tableaux.  Plein 
e zèle  pour  son  art , il  établit  dans 
sa  maison  une  école  de  dessin  , d’où 
sortirent  une  foule  d’habiles  élèves  , 
parmi  lesquels  on  distingue  Baycu  , 
Goya,  Beraton,  Vallcspin , etc. ; cette 
école  donna  naissance  à l’académie  de 
Saint  - Louis.  Martinez  prodiguait 
tous  ses  soins  à ses  élèves  ; ce  qui  11c 
l’empêchait  pas  de  se  livrer  a la  pra- 
tique de  son  art.  Ses  ouvrages  se 
font  remarquer  par  la  suavité  de  la 
couleur,  et  la  facilité  de  l’exécution  : 
aux  qualités  propres  aux  artistes  de 
son  pays  , il  joint  quelques  - unes 
de  celles  qui  n’appartiennent  qu’aux 
peintres  d’Italie. On  voit  la  plupart  de 
ses  tableaux  dans  les  églises  de  Sar- 
ragosse, de  Iluesca,  de  Calahorra  et 
de  Galatayud. C’est  à lui  que  l’école  de 
Valence  doit  les  plus  habiles  peintres 
qu’elle  ait  produits  dans  le  dix- 
huitième  siècle.  Il  mourut  à Sarra- 
gossc en  1783.  — D.  Bernard  M ar- 
tinez dei.  Barranco,  né  en  1788, 
dans  le  village  de  Cuesta  , vint  étu- 
dier la  peinture  à Madrid . En  1 7OÔ  , 
il  sc  rendit  en  Italie;  et  l'étude  des 
chefs-d’œuvre  que  renferment  Turin, 
Parme  , Naples , et  surtout  Borne, 
perfectionna  ses  talents.  Il  étudia 
particulièrement  les  restes  de  l’anti- 
quité et  les  ouvrages  du  Corregr. 
Après  une  absence  de  quatre  ans  , il 
revint  en  Espagne,  et  fut  reçu,  en 
177  membre  del’ac.adémic  de  Saint- 
Ferdinand.  Antoine  Mengs,  premier 
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{icintre  du  roi , avait , en  cette  qua- 
ité,  la  direction  de  tons  les  ouvra- 
ges relatifs  aux  beaux-arts.  Il  en 
confia  quelques-uns  à Martinez  , qui 
fit,  entre  autres , un  Portrait  au  roi 
Charles  111 , pour  le  consulat  de 
Sant-Ander;  des  Médaillons  en  gri- 
saille pour  le  marquis  de  Soria  , et 
une  Décollation  de  saint  Jean,  pour 
l’academie  de  peinture  dont  il  était 
un  des  professeurs  les  plus  zélés  et  les 
plus  assidus.  Il  n’eut  pas  moins  de 
talent  pour  les  tableaux  de  goure  ; et 
l’on  cite,  parmi  ces  derniers,  une  Vue 
du  Port  de  Sont  - - Inde  ' , qui  jouit 
d’une  grande  réputation.  J1  a aussi 
donné  les  dessins  de  quelques-unes 
des  ligures  de  l’édition  de  Don  Qui- 
chotte , publiée  en  1788,  par  l’aca- 
démie de  Madrid.  Martinez  mourut, 
dans  cette  ville , le  -au  octobre  1791. 

P— s. 

MARTINEZ  PASQUA  LIS , chef 
de  la  secte  dite  des  Martinistes  , est 
un  de  ces  personnages  qui  out  don- 
né le  nom  à une  école,  et  qui  sont 
eux-mêmes  restés  inconnus.  L’ana- 
logie du  nom  du  disciple  principal 
avec  celui  du  maitre,  a contribué  à 
faire  presque  oublier  le  véritable 
chef  des  Martinistes , avec  lequel  les 
feuilles  du  jour , eu  annonçant  ( en 
t8o3)  la  mort  de  Saint-Martin  , ont 
confondu  ce  dernier.  Les  disciples 
même  les  plus  intimes  de  Martinez 
n’ont  point  connu  sa  patrie.  C’est 
d’après  son  langage,  qu’on  a présu- 
mé qu’il  pouvait  être  Portugais , et 
même  Juif.  11  s’annonça,  en  17Ô4, 
par  l’institution  d'un  rite  cabalisti- 
que d’élus  dits  cohens  ( en  hébreu  , 
pre/rw  ) , qu’il  introduisit  dans  quel- 
ques loges  maçoniques  en  France , à 
Marseille,  à Toulouse  et  à Bordeaux. 
C.e  fut  dans  cette  dernière  ville , 
qu’il  enrôla  parmi  scs  disciple*, et  re- 
çut maçon  de  son  ordre , Üaint-Mar- 
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tin , jeune  oflirirr  au  régiment  de 
Foix.  Martinez  apporta,  eu  171)8,  à 
Paris  , ce  même  *ÿe,  dont  le  peintre 
Vanloo  fit  connaître  l’auteur  dans  la 
capitale.  Un  assez  grand  nombre  de 
prosélytes  y formèrent  la  secte  qui 
reçut,  des  loges  du  nouveau  rite  or- 
ganisé en  1 775  , la  dénomination  de 
Martinistes.  Le  livre  Des  Erreurs 
et  de  la  Vérité,  ayant  été  publié  la 
même  année  par  Saint-Martin,  a pu 
concourir  à faire  confondre  celui -ci 
avec  le  fondateur  de  la  secte  de  ce 
nom.  Après  avoir  achevé  de  professer 
sa  doctrine  à Paris , Martinez  quitta 
soudain  ce  séjour , comme  pour  aller 
recueillir  une  succession  , et  s’em- 
barqua , vers  1778,  pour  Saint- 
Domingue  : il  y tci  mina , au  Port-au- 
Prince,  en  1779,  sa  carrière  théur- 
gique , dans  laquelle  Baron  de  la  Che- 
valerie , l’un  de  ses  disciples,  fut 
aussi  l’un  de  ses  agents.  Saint-Martin, 
dans  le  Portrait  qui  fait  partie  de 
ses  oeuvres  posthumes,  ne  s’rst  pas 
expliqué  sur  le  fond  de  la  doctrine 
de  ce  maitre.  Mais,  par  ce  qui  en 
perce  dans  scs  premiers  écrits,  et 
dans  celui  d’un  autre  élève,  l'abbé 
Fournier , auteur  de  Ce  que  nous 
avons  été,  ce  que  nous  sommes 
et  ce  que  nous  serons  ( Londres , 

1 791  ),  on  peut  présumer  que  la  doc- 
trine professée  par  Martinez,  est 
cctt c cabale  des  Juifs,  qui  n’est  au- 
tre que  leur  métaphysique,  ou  la 
jcience  de  l'Etre , coin  prenant  les  no- 
tions de  Dieu , des  espi  ils , de  l’hom- 
me dans  ses  divers  états.  Martine* 
prétendait  posséder  la  théorie  prati- 
que eu  la  elef  active  de  cette  science , 
avant  pour  objet  non-seulement  d'ou- 
vrir drs  communications  intérieu- 
res , mais  de  procurer  des  mani- 
festations sensibles.  « Dans  Pécule  où 
» j’ai  passé  ü y a vingt-cinq  ans  , » 
écrivait  Saiut-Martiu  , en  1 79,3 , à 
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son  ami  Kirchbcrgcr,  a les  rommu- 
» nicatii.ns  de  luut  genre  étaient  fré- 
» queutes;  j’en  ai  eu  ma  part  comme 
» beaucoup  d'autres.  Les  manifota- 
» tions  du  signe  du  Réparait  tir  y 
» étaient  visibles  : j’y  avais  etc  pre- 
» pare  par  des  initia  lions.». Mais, ajou- 
te-t-il : « Le  danger  de  ces  initiations 
» est  délivrer  l'homme  à des  esprits 
» viulents  ; et  je  ne  puis  repondreque 
» les  formes  qui  se  communiquaient 
» à moi , ne  fussent  pas  des  formes 
» d’emprunt.  » Ainsi  Saint-Martin 
lui-même  laissait  entrevoir  que  dans 
ces  opérations  l’on  court  risque  d'ê- 
tre trompé  , et  que  la  foree  des  im- 
pressions peut  troubler  le  moral  de 
cens  qui  s’y  livrent.  Cependant  Mar- 
tinez n’avait  point  connu,  dit-il,  Ja- 
cob Bœhmc,  bien  supérieur,  selon 
lui,  au  philosophe  portugais,  auquel 
il  devait  seulement  son  entrée  dans 
les  régions  d’un  ordre  supérieur , 
tandis  que  le  philosophe  allemand 
lui  en  avait  aplani  la  route.  Un  trai- 
té de  la  Réintégration,  contenant  ee 
que  Martinez  Pasqnatis  avait  écrit 
de  sa  doctrine,  et  qu’il  lisait  ou  dic- 
tait à ses  disciples,  est  reste  inédit,  de 
même  que  la  correspondance  dont  on 
a purle  à l’article  kiucuontuen  ( F. 
ce  nom  ).  G — ce. 

MARTINI  ( Simon  ),  c’est-à-dire, 
Simon  fils  de  Martin,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Simon  de  Sienne, 
naquit  dans  cette  ville , vers  l’an 
1280.  Vasari,  qui  le  fait  naître  en 
i z85,  trompé  par  une  inscription 
où  le  nom  de  ee  peintre  est  joint  à 
celui  de  Lippo  Meinini,  l’appelle  Si- 
mon Memmi,  et  le  suppose  frère  de 
ce  Lippo.  Il  s’attacha  uc  bonne  heure 
à Giotto,  qui  était  alors  le  plies  cé- 
lèbre des  peintres  d’Italie,  fit  sous 
lui  des  progrès  rapides  , le  suivit 
ù Rome,  et  y exécuta,  dès  1298 
et  1 3oo , quelques  ouvrages  qui  cta- 
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blireut  sa  réputation.  Il  aida  Giotto 
dans  la  composition  de  ce  fameux 
tableau  de  mosaïque , représentant 
la  Barque  de  saint  Pierre  battue  par 
lu  tempête,  qu’on  y admire  encore 
aujourd'hui,  mais  qui  a été  retouche’ 
par  divers  artistes.  Simon  travailla 
ensuite  eu  Toscane,  toujours  dans  la 
manière  de  son  inaitre;  et  après  Ja 
mort  de  Giotto,  il  fut  compté  au 
premier  rang  parmi  les  mt-illeuis 
élèves  de  son  école.  Le  pape  Benoit 
XII  le  choisit  pour  peindre  les  His- 
toires des  martyrs  , dans  le  palais 
d’Avignon  , dont  ee  pontife  venait  de 
faire  construire  une  partie. Simon  ar- 
riva dans  cette  ville,  vers  l’an  i338, 
et  gagna  l’amitié  de  tous  les  prélats 
qui  composaient  la  cour  romaine. 
Il  s’y  lia  intimement  avec  Pétrarque, 
et  fit  pour  lui  un  petit  portrait  de  la 
belle  Laure,  dout  il  fut  payé  par 
deux  beaux  sonnets  de  ce  poète.  Soit 

3 ne  Simon  eût  l’imagination  frappée 
es  traits  de  Laure,  soit  qu’il  voulût 
tc’moiguersa rcconnaissaiiecà  Pétrar- 
que, il  peignit  encore  cette  belle  eu 
plusieurs  occasions  : sous  le  portique 
de  l’ancienne  métropole  d’Avignon; 
dans  le  tableau  de  Sainte  - Marie 
Novellc  à Florence,  qui  représente 
les  F oluptés  de  ce  mande;  dans  un 
tableau  de  la  Vierge  à Sienne.  Un 
grand  ouvrage  à fresque  de  ce  pein- 
tre , se  voit  dans  le  chapitre  de  la 
même  église  de  Florence  : il  repré- 
sente Saint  Dominique  et  ses  com- 
pagnons disputant  contre  les  héré- 
tiques, désignés  sous  l’emblème  de 
loups  cherchant  à dévorer  des  bre- 
bis que  défendent  des  cliicns  noirs 
et  blancs , par  allusion  aux  couleurs 
de  l’habit  des  dominirains.  Simon 
peignit  aussi  les  vignettes  représen- 
tant des  sujets  de  l’Enéide , qui  dé- 
corent le  premier  feuillet  du  fameux 
manuscrit  conservé  dans  la  bihlio- 
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thèque  Ambrosieutie  à Milan.  Ce  maî- 
tre manquait  de  correction  dans  ses 
dessins,  si  l’on  en  juge  par  les  ouvra- 
ges qui  restent  de  lui  à Pise,  dans  le 
Campa  santo  : mais  il  se  distinguait 
par  l'invention , et  il  excellait  surtout 
daus  les  portraits.On  peut  voirla  liste 
dcses  ouvrages  daus  Haldiuucri,  dans 
Ugurgieri,  et  daus  Vasari  : mais  ce 
dernier  est  peu  exact.  Le  jugement 
qu’a  porté  Jean-Baptiste  Gelli  des  ou- 
vrages de  Simon  Martini , n’est  pas 
juste.  Cet  artiste  a pu  avoir  beaucoup 
de  réputation  dans  un  temps  où  la 
peinture  était  à son  berceau,  sans 
que  l’on  doive,  pour  cela,  comparer 
son  talent  à relui  des  peintres  célè- 
bres du  seizième  siècle.  On  a pré- 
tendu qu'au  mérite  de  peintre , Simon 
joignit  celui  de  sculpteur.  On  ne  con- 
naît cependant  pas  d’antre  ouvrage 
de  lui  en  ce  genre,  qu’un  bas-relief  eu 
marbre  que  Bindo  Peruzzi,  gentil- 
homme florentin , découvrit  dans  sa 
propre  maison,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  et  qui  représente 
Laure  et  Pétrarque , avec  cette  ins- 
cription : Simon  de  Senis  me  fecit 
sub  itnno  Dvmini , M.  c.cc.  xt..  nu. 
L’abbé  de  Sade  doute  que  Simon 
Martini  soit  l’auteur  de  ce  bas-relief. 
Ce  qui  a pu  faire  croire  que  cet  artiste 
était  à-la-fois  peintre  et  sculpteur, 
c’est  que , dans  un  de  ses  deux  sonnets, 
Pétrarque  ne  nomme  que  des  sculp- 
teurs. Simon  Martini  fut  enterré  daus 
l’église  des  Dominicains  d’Avignon , 
le  4 août  1 344  : >1  n’est  donc  point 
mort  à Sienne  l’an  i345,  comme  le 
dit  Vasari,  d’après  une  épitaphe, 
qu’avait , selon  lui , fait  graver  Lippo 
Merami,  prétendu  frère  de  Simon. 
Félibien,  Moréri,  et  les  autres  bio- 
graphes , fourmillent  d’erreurs  dans 
ce  qu'ils  ont  dit  de  ce  peintre,  article 
Memtni.  Voyez  le  discours  ( prosa  ) 
du  P.  Délia  Valk,  lu  à l’académie  des 
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Arcadirns,  le  4 mars  1784»  sur  cet 
artiste,  et  inséré  daus  le  Journal  dei 
letterati,  tom.  53,  pag.  241  , Pise, 

1 784.  A — T. 

MARTINI  ( Mathias  ),  théolo- 
gien et  philologue  allemand  , né  en 
1572  a Freienhagc , daus  le  comté  de 
Waldeck,  acheva  ses  études  à Hcr- 
born  ; et  s’étant  destiné  au  saint  mi- 
nistère, il  fut  appelé,  eu  «595,  àDil- 
lenbourg,  pour  y remplir  les  fonc- 
tions de  prédicateur  du  comte  de  Nas- 
sau. Dès  l’année  suivante,  il  revint  à 
llcrborn  occuper  la  chaire  de  gram- 
maire latine , à laquelle  ou  joignit , 
quelque  temps  après,  la  direction 
du  pensionnat.  Martini  témoigna  le 
désir  de  rentrer  dans  la  carrière  de  la 
prédicalion  ; mais  les  magistrats  de 
llcrborn  , témoins  de  son  zèle  et  de 
ses  succès  , refusèrent  de  le  rem- 
placer. Cependant  cette  ville  ayant 
été  ravagée  par  une  fièvre  pestilen- 
tielle , en  1607  , l’école  fut  fermée; 
et  Martini  fut  désigné  pasteur  de 
l’église  d’Embden , qu’il  desservit 
pendant  trois  ans  ( 1 ).  Il  fut  nommé , 
en  1611  , recteur  de  l'école  illustre  de 
Brème,  dont  il  accrut  la  célébrité 
dans  toute  l'Allemagne  , par  son  zèle 
pour  les  bonnes  études  et  les  soins 
particuliers  qu'il  prenait  des  élèves  ; 
il  fut  député,  en  1618,  au  synode 
de  Dordrecht,  et  il  en  souscrivit  les 
actes,  la"  reste  de  sa  vie  fut  partagé 
entre  les  devoirs  de  sa  place  , ren- 
seignement de  la  théologie  et  la  ré- 
daction de  scs  ouvrages.  Il  mourut 
d’apoplexie,  en  i(i3o,  dans  un  vil- 
lage près  de  Brème  , où  il  était  allé 
se  délasser  de  ses  travaux.  Martini 
était  d’un  caractère  doux  et  pacifique  : 


( 1)  Pendant  ion  «ejenir  & Embdru  , il  eut  malgré 
loi  quelque*  Hiayutr*  avec  W fumeux  Gotnir;  oc  qot 
U détrrmuia  probablement  1 renoncer  au  polorat 

rw  rentrer  <U'<*  la  «amère  de  renwifnciarat.  /'ap. 
ce  aujet , le  Ütct.  tla  llbaufqna. 
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il  rut  rppcmlant  une  querelle  assez, 
vive  avec  Baltli.  Mentier,  querelle 
qui  produisit  de  part  et  d’antre  un 
grand  nombre  de  volumes  justement 
oublies.  On  a remarqué  que  Martini 
travaillait  habituellement  courbé  par 
terre  , ayant  autour  de  lui  les  livres 
qu’il  avait  besoin  de  consulter.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  de  théoloeic  et  de 
controverse  , dont  on  trouvera  les 
titres  dans  le  tome  xxxvi  des  Mé- 
moires de  Nicerou.  Le  seul  des  écrits 
de  Martini  qui  lui  ait  survécu , est  le 
suivant  : Lexicon  philologicum  , 
præcipuè  etrmologicum  ; in  ipto  la- 
tinte  et  à latinis  auctoribus  usur- 
pât æ,  tùm  puræ,  tùm  barbarie  vo- 
ces  ex  originibus  deelarantur , com- 
paratione  lin°uarum , etc. , Brème , 
1 6a3  ; Francfort,  iG55  , in  - fol. 
— Accedunt  Cadinus  grcecè  Phé- 
nix et  glossurium  Isidori,  Utrecbt, 
)G<)7  , i vol.  in-fol.  Cette  édition  , 
revue  et  publiée  par  Grsevius  , est  la 
plus  estimée.  Les  exemplaires,  sous 
la  rubrique  d’Amsterdam,  170J, 
ou  d’Utrecht , 1711  , ne  diffèrent 
que  par  le  changement  du  frontispice 
et  par  l’addition  d’uue  préface  de  J. 
Leclerc  , composée  à la  prière  du 
libraire  Delorme,  devenu  possesseur 
du  restant  de  l’édition,  qui  coudent 
une  vie  de  l’auteur  et  une  dissertation 
sur  les  étymologies.  Cet  ouvrage  de 
Martini  est  plein  de  rtfcherches,  et  a 
été  fort  utile  aux  savants  qui  se  sont 
occupés  après  lui  de  la  science  des 
étymologies.  On  peut  consulter  , 
pour  plus  de  détails,  outre  les  Mé- 
moires de  Niecron  déjà  cités,  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié.  W — s. 

MARTINI  ( M artin  ) , jésuite,  né 
à Trente  en  1614,  fut  admis  daiis 
la  Société  à l’age  de  dix-sept  ans , et, 
après  avoir  fait  un  cours  de  philoso- 
phie au  collège  Romain,  fut  désigné 
pour  les  missions  de  la  Chiuc.  Il  cm- 
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ploya  quatre  ans  à étudier  la  langue 
et  les  mœurs  des  habitants,  et  fut 
ensuite  élu  supérieur  de  la  mission 
de  Hang-tcheuii.  Chargé,  en  iG5i 
de  retourner  à Rome,  pour  y exposer 
l’état  et  les  besoins  des  missions  , il 
courut  de  grands  dangers  dans  la  tra- 
versée. Le  navire  qu’il  montait,  pous- 
sé par  la  tempête  sur  les  côtes  d’Ir- 
lande et  d’Angleterre,  fut  porté  jusque 
sur  la  pointe  de  la  Norvège  : Martini 
fut  obligé  de  revenir  en  Hollande , 
traversa  l’Allemagne,  et  ne  parv  int  à 
Rome  que  trois  ans  après  son  départ 
de  la  Chine.  Aussitôt  qu’il  eut  rendu 
compte  à ses  supérieurs  du  sujet  de 
son  voyage , il  fut  envoyé  en  Portu- 
gal, où  il  s’embarqua  pour  retourner 
en  Orient , avec  dix-sept  jeunes  mis- 
sionnaires. Son  vaisseau  fut  encore 
battu  des  tempêtes  ; il  tomba  entre 
les  mains  des  pirates,  qui  le  traitèrent 
avec  beaucoup  d'inhumanité  : enfin, 
après  une  navigation  de  deux  années 
pendant  lesquelles  sept  de  ses  com- 
pagnons avaient  succombé,  il  abor- 
da , excédé  de  fatigues  , au  port 
de  Macao.  Il  se  hâta  d’entrer  dans 
sa  province,  où  il  opéra  un  grand 
nombre  de  conversions  : il  répara  et 
embellit  les  anciennes  églises,  et  en 
construisit  de  nouvelles  ; et  il  se  dis- 
posait à entreprendre  de  plus  gran- 
des choses , lorsqu’il  tomba  malade. 
Ses  talents  et  ses  vertus  lui  avaient 
valu  l’amitié  des  mandarins,  qui  lui 
rendirent  de  fréquentes  visites , et  ne 
négligèrent  rien  pour  lui  procurer 
quelque  soulagement.  Il  supporta  a- 
vcc  patience  et  résignation  les  dou- 
leurs dont  il  était  affligé,  et  mourut 
dans  la  ville  de  Hang-tcheou , le  G 
juin  1661  ,•  emportant  les  regrets  de 
tous  les  habitants.  Sou  tombeau  est 
au  midi  de  Fang-tsing.  On  a de  lui: 
I.  Allas  sinensis , h.  e.  Descrptio 
imperii  Sinensis  unà  cum  tabulis 
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geographicis , Amsterdam , 1 655  (t), 
iu-fol.  C’était  l’ouvrage  le  plus  com- 
plet et  le  plus  exact  qui  eût  encore  pa- 
ru sur  la  Chine:  cet  atlas  qui  fait  par- 
tie de  celui  de  B!aeu  , a été  comme 
ce  dernier  traduit  eu  hollandais , en 
français!  >655),  en  espagnol  t tG56), 
eu  anglais,  etc.  11  est  bien  remarqua- 
ble que  les  cartes  chinoises  qui  eu 
font  la  base  ne  se  soient  trouvées  fau- 
tives que  sur  un  petit  nombre  de 
points , quand  les  missionnaires  ont 
eu  levé  les  leurs , et  que  la  position 
des  principales  villes  ait  à peine 
changé  par  l’effet  du  travail  des  Eu- 
ropéens. Il  y a beaucoup  de  parties 
sur  lesquelles  ou  doit,  meme  encore  à 
présent,  cousidter  l’atlas  de  Martini, 
que  l’ouvrage  de  Duhalde  ne  peut 
nullement  remplacer.  La  descriptiou 
de  la  Chine  qui  s’y  trouve,  est , com- 
me les  cartes,  traduite  d’un  ouvrage 
chinois,  et  tirée,  suivant  toute  appa- 
rence, du  Kouang-iu  Ai.  On  y remar- 
que aussi  un  opuscule  de  Colins  sur 
lcCathai  {V.  Golius,  XY11I,  3o); 
et  c’est  un  des  premiers  ouvrages  im- 
primés en  Europe , dans  lequel  on  ait 
gravé  des  caractères  chinois  (a).  Le 
texte  de  cet  atlas  a été  inséré , mais 
sans  les  cartes , dans  la  collrrtiou  de 
Melchisedec  Thcvcnot,  tome  a.  IL 
Sinicie  historiœ  ilecas  prima,  Mu- 
nich , iG58,  in-4°.  ; Amsterdam, 
iG5q,  in-8°.' Cette  première  partie 
est  la  seule  qui  ait  été  publiée  ; elle  a 
été  traduite  en  français  par  l'abbe'  Le 
Pelletier,  Paris,  169a.  a vol.  in- ta: 
elle  l’aaussi  étëdans  plusieurs  autres 
langues,  et  elle  méritait  de  l’être; 
car  ce  livre,  tire  par  le  P.  Martini 
d'un  original  chinois,  e^  le  premier 


(l)  VEfHtfmt  de  Lôon  Pio*lo , cite  dr»  édition* 
de  ifi  .ee! 

(1)  Vnm  r«rt.  kiRcnrn  , XXII,  Mfi  ] I>urrt 
ifail  de|if  donne . eu  itii3  , que  lu  tira  niratiltr»  d'I- 
nuit' M'A**»  «’U  toi»,  lUu»  ton  Tiitvr  Jet  Uhç hsj  0 
l mg  9><i  et  93i. 
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(et  a été  long-temps  le  seul  ) ouvrage 
traduit  du  chinois , où  l’on  ait  pu 
trouver  des  détails  sur  les  événements 
de  l’histoire  chinoise  dans  les  temps 
qui  ont  précédé  l’èrc  chrétienne. 
Dans  la  première  partie  de  scs  fas- 
tes, le  P.  Duhalde  n’a  donné  autre 
chose  qu’une  traduction  de  l’ouvrage 
de  Martini;  et  c’est  encore  là  qu’ont 
puisé  les  auteurs  de  l’Histoire  uni- 
verselle. Jusqu’au  P.  Maillai-,  on  n’a- 
vait rien  de  mieux,  ni  meme  d’aus- 
si bon  que  Martini.  Dans  les  deux 
fragments  d’Histuire  chinoise,  qui 
font  partie  du  tome  a de  la  collec- 
tion de  Thévetaot,  publié  en  1(164  » 
il  y en  a un  qui  porte  le  titre  de  Mo- 
narchiœ  linicœ  decas  secunda,  et 
dans  lequel  l’iiistoiredu  P.  Martini  est 
conduite  depuis  l’ère  chrétienne  jus- 
qu’au XVe.  siècle  ( t ).  III.  De  bel - 
lo  Tartarico inSinis , Rome,  1 05 4 , 
in- lu;  trad.  en  italien  par  Climaco 
Latini , Milan,  i054,  in-8"..  et  en 
français  , Paris,  môme  année  et  mê- 
me format , et  à la  suite  de  Y Histoire 
de  la  Chine,  parle  P.  Semcdo , Lyon , 
1667,  in-4°.;  en  allemand,  Amster- 
dam, i654,  in-ra  ; en  hollandais  , 
par  J.  L.  S.  Dclft,  i654,  in- 1 u ; en 
espagnol,  pardon  Estevan  de  Ag;.i- 
lary  Çuniga,  i655,  in-8°.;  en  por- 
tugais, Lisbonne,  16.57 , iu-H°.  ; en 
anglais,  iG6o,in-8°.  IV.  lirevisre 
latio  de  numSri  et  quolilnte  Chris- 
tianomm  apitd  Sinas,  Rome,  i654, 
in-4°. ; Cologne,  1 (>55 , in-ia.  Le  P.  * 
Martini  a traduit  du  latin  en  chinois, 
des  Traités  de  l’existence  et  des  at- 
tributs de  Dieu;  — de  l'immortalité 


(1)  l«r  P.  Grurbrr  . d*tx*  u Irltrr  doi<  kmi>  i*-fîJ  t 
fj|,jmrtee  <L)U»  U Cul.xCl  On  d«  I h»  t • nul  / 

Jri  y.  GÎW  Usurier,  | Y , l , »U|  |H'M  que  I,  » «iruv 

JiH-u  ln  «-11  P-  Marli'-i  ■««ml  •ui|*»a»u'-  « t Mil* 

u- ch  . inau  lluArwit,  il  u«  uur  note  <u«^iit*lr  , «u- 
nonce  que  l i «|ruxi«-inp  «-«t  prnltr  , *1  qu  il  |«c  • n 
d » «ij>|  lé«'i  «*  (]udt|ur  bçou . d'apri  • ou  iimiiuu  nt 
prrott,  dont  U | mi Hc  daim  U prrfiKe  de  M ijuBlriôui 
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dr  l'aine,  par  Lessius  ; — de  l’ami- 
lic  ; c’est  un  extrait  des  ouvrages  de 

. , O 

Cicéron  , de  Sénèque , ete.  ; — et  une 
réfulatiou  du  système  de  Pythagore 
sur  la  transmigration  des  âmes.  Le 
nom  chinois  qu’avait  pris  le  P.  Mar- 
tini, était  fV ei-khouann - kotie,  et 
son  surnom  Thsi-thai. 

W S Cl  A.  lî T. 

MARTINI  ( Le  Père  Jean-Bap- 
tiste ) , religieux  franciscain  , (ils 
d’un  joueur  de  violon , un  des  auteurs 
les  phis  savants  qui  aient  écrit  sur  la 
musique , naquit  a Bologne,  eu  170(1, 
et  se  voua,  des  sa  plus  ten  Ire  jeu- 
nesse, à la  vie  monastique.  Un  goût 
inné  pourA’instrnclion  en  tout  genre, 
lui  fit  accepter  avec  joie  l’ollre  d’ê- 
tre employé  aux  missions.  Il  passa 
une  année  dans  l’Inde,  et  fut , a sou 
grand  regret . renvoyé  en  Europe , à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  A 
son  retour,  il  sc  livra  presque  exclu- 
sivement à son  goût  pour  la  musi- 
que; et  scs  progrès  furent  si  rapides 
qu’a  l’âge  de  dix-neuf  ans  , il  fut 
nomme  maître  de  chapelle  du  cou- 
vent de  son  ordre  à Bologne.  Les 
messes  et  les  oratorios  qu’il  faisait 
exécuter  dans  toutes  les  solennités  , 
lui  acquirent  une  réputation  si  bril- 
lante , qu’à  la  demande  générale 
des  amateurs , et  même  des  artistes  , 
il  ouvrit  un  cours  d’enseignement 
musical.  Chaque  leçon  du  P.  Mar- 
tini présentait  quelque  découverte 
nouvelle  ; et  l’ensemble  de  sa  mé- 
thode frappa  tellement  tous  les  amis 
de  l’art,  que  des  professeurs  eux- 
mêmes  ne  dédaignèrent  pas  de  se 
ranger  au  nombre  de  ses  élèves.  Dieu 
plus,  on  vit  des  compositeurs  , ap- 
lombs par  l’Europe  eutière,  se  faire 
ouncur  de  rechercher  les  conseils 
du  savant  bolonais.  Il  suflit  de  citer, 
dans  ce  nombre , des  hommes  tels 
que  Jomelii,  Gluck  et  Mozart.  Gré- 
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try,  ayant  aspiré  à l’honneur  d'être 
reçu  membre  de  l’académie  des  phi- 
larmoniques  de  Bologne,  fut  effrayé 
d’apprendre  qu’il  fallait , pour  épreu- 
ve, fuguer  un  verset  de  plain-chant 
pris  au  hasard,  <1  en  quoi,  dit-il  m- 
» génument  dans  scs  Mémoires, 
» j’étais  assurément 'très-peu  versé. 
» Mais  les  bons  avis  du  lamcux  P. 
» Martini  m’en  donnèrent  bientôt 
» une  connaissance  suffisante, et  fu- 
» reut  la  cause  première  de  mon  snc- 
» eès.  » Les  élèves  du  savant  profes- 
seur le  piessaient  souvent  de  recueil- 
lir les  leçons  qu’il  leur  donnait,  et 
d’en  faire  un  corps  de  doctrine.  II  se 
rendit  à leurs  prières , et  publia  suc- 
cessivement plusieurs  ouvrages  di- 
dactiqncs,  qui  ont  mis  le  sceau  à sa 
réputation.  Fmléric-lc-Grand  , en 
particulier,  en  fut  tellement  satisfait, 
qu’il  fit  remettre  à l’auteur  sou  por- 
trait,enrichi  de  diamants.  Ce  présent 
royal  était  accompagné  d’une  lettre 
autographe,  remplie  des  témoigna- 
ges les  plus  flatteurs  de  l’estime  dy 
monarque  prussien.  Parmi  les  ouvra- 
ges du  P.  Martini,  il  en  est  deux, 
surtout,  qui  méritent  une  mention 
particulière:  i“.  L 'Essai  de  con- 
tre-point ( Safigio  fondamentale 
prattico  di  contrapunio  ) ; — i°. 
L’Histoire  de  la  musique,  1 7.Î7- 
8i,3  vol.  in-fol.  et  in-40.  Le  pre- 
mier traité  consiste  en  deux  recueils 
de  modèles , l’un  de  contre  point  sur 
le  plain-chant,  l’afltre  de  deux  fu- 
gues à huit  voix.  Les  exemples  v 
sont,  en  général , choisis  avec  un  goût 
exquis;  mais  le  texte  qui  les  accom- 
pagne est  quelquefois  tellement  ana- 
lytique , qu’il  échappe  à l'intelligence 
ordinaire  des  élèves.  L 'Histoire  de 
la  musique  atteste  que  l’auteur  s’é- 
tait préparé  à ce  travail  par  une  lec- 
ture immense;  mais  il  est  à regretter 
que  son  plan  ait  été  conçu  dans  de 
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ti-op  vastes  proportions  : il  en  résulte 
un  peu  de  confusion  et  de  prolixité. 
Cette  histoire  géuéralc  de  la  musique 
le  cède,  pour  l’ordre,  à celle  de  la 
musique  d’église,  composée  par  le 
célèbre  Gerbert , avec  lequel  il  s’é- 
tait lié , et  qui  compléta  , sur  ce 
poiut , le  travail  sur  l’art  musical , 
qu’ils  étaient  convenus  de  se  parta- 
ger. ( V.  Gf.hbkbt  , XVII , 1 79.  ) 
Les  matériaux  dont  s’était  entouré 
le  P.  Martini,  formaient  la  bibliothè- 
que musicale  la  plus  riche  et  la  plus 
curieuse  : elle  était  composée  de  dix- 
sept  mille  volumes,  et  de  beaucoup 
de  manuscrits  distribués  avec  un  or- 
dre admirable.  Son  ami  Bottrigari  lui 
avait  légué  tous  les  ouvrages  rares 
qu’il  possédait  en  ce  genre;  et  il  fut 
redevabled’arquisitions  très-précieu- 
ses à la  générosité  du  célèbre  Fari- 
nelli , qui  s’était  retiré  près  de  Bolo- 
gne ( F.  Farinui.i.i,  XIV,  1Ü1  ).Lc 
P.  Martini , pendant  le  long  cours  de 
sa  vie  sédentaire,  s'était  plu  à for- 
mer peu-à-peu  une  collection  d’ins- 
truments de  tous  les  genres  et  de 
tous  les  pays.  Jamais  un  voyageur  ne 
passait  par  Bologne , sans  aller  visi- 
ter ce  musée  musical,  unique  dans 
son  espèce.  Le  rare  mérite  de  ce  re- 
ligieux était  encore  rehaussé  par  la 
douceur  de  sou  caractère  et  la  sim- 
plicité de  ses  moeurs.  11  mourut  à 
Bologne,  d’une  hydropisie  de  poi- 
trine , le  U 3 août  1 784  - à l'âge  de  78 
ans.  Outre  les  Linges  du  P.  Martini , 
publiés  par  le  P.  Gnill.  délia  Valle 
(dans  l' sJitlolofôa  rvmana , et  dans  le 
Journal  dei  Letlerali  Ae  Pise,  1785, 
loin.  57  ; ; par  le  P.  Pacciaudi , tliéa- 
tin  .'dans  le  Journal  littéiaire  du  P. 
Contini,  1784,  p.  i3y3);  et  par 
l’abbé  Mareschi , Bologne,  1786, 
on  trouvera  de  plus  grands  details 
dans  les  ùcritlori  bolognesi  de  Fan- 
lii/r.i  ( v , 34'J  et  suiv.  ),  et  dans  les 
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Memorie  per  le  belle  arti,  où  l’abbé 
GhcrnrJo  de’  Rossi  lui  a consacré  un 
excellent  article.  S — V — s. 

MARTINI  ( Jeux-Pal- l-Égide  ), 
auteur  de  plusieurs  opéras  français  , 
naquit  à rreystadt,  dans  le  Haut- 
Palatinat,  en  1741.  Organiste  à dix 
ans  au  séminaire  de  Ncubourg  sur  le 
Danube  , il  y continua  l’étude  de  la 
musique),  et  celle  du  latin  sous  les  Jé- 
suites. En  1 758 , il  alla  faire  sa  phi- 
losophie à Fribourg  , en  Brisgau. 
Entraîné  alors  par  une  vocation  dé- 
cidée pour  la  musique,  il  vint  en 
France,  en  17C0;  et  quittant  son 
nom  allemand,  il  prit  celui  de  Mar- 
tini. II  s’arrêta  ru  Lorraine  à la  cour 
de  Stanislas;  s’y  perfectionna  dans 
son  ait , apprit  la  langue  française , 
ot  se  rendit  a Paris,  eu  1764  , avec 
de  puissantes  recommandations.  Il 
servit  d’abord  six  ans,  comme  oiii- 
cier,  dans  les  hussaids  de  Chainbo- 
rand,  et  fut  ensuite  attaché  successi- 
vement au  prince  de  Coudé  et  à M.  le 
comte  d’Artois,  en  qualité  de  direc- 
teur de  leur  musique.  Après  avoir 
composé  une  multitude  de  marches 
militaires  et  de  morceaux  d'harmo- 
nie , il  s’essaya  dans  le  genre  drama- 
tique. Parmi  un  assez  grand  nom- 
bre d’opéras  dont  il  est  l’auteur , un 
distingue  Y Amoureux  de  ijuime  ans 
(1771);  la  bataille d' Ivry  (1774), et 
surtout  le  J J mit  du  seigneur  ( 1 783). 
Les  autres  sont  : Le  Fermier  cru 
sou/id(i77a);  L’ Amant  sj  Iphe , re- 
présenté à la  cour;  Saplu>  ( 1794  ) î 
Zimeo  , grand  opéra  , arrangé  de- 
puis pour  le  théâtre  Feydeau  , et 
.dunette  etLubin  , donné  eu  1800, 
avec  une  nouvelle  musique,  dont 
la  fraîcheur  ne  put  faire  oublier 
la  nâiveté  de  l’ancienne.  Le  Diction- 
naire des  musiciens  lui  attribue  eu- 
corc  : Le  Rendez-vous  nocturne  , 
tombé  à la  vingtième  représentation; 
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Sophie,  ou  le  Tremblement  de  terre 

de  Messine  ; et  la  Tarde  de  cam- 
pagne , u un  représentée.  La  mu- 
sique d'cglisc  avait  un  attrait  parti- 
culier pour  Martini;  et  il  a laisse , en 
ce  genre,  plusieurs  compositions  qui 
jouissent  de  l’estime  des  connaisseurs. 
C’est  à lui  que  l’on  a dû  la  substitu- 
tion des  accompagnements  détaillés 
à cette  lourde  basse  chiü'rée,  que  l’on 
se  contentait  de  placer  sous  les  mor- 
ceaux de  chant  graves  pour  l'amuse- 
ment des  amateurs.  Martini  est  un 
des  premiers  compositeurs  qui  aient 
remis  à la  mode  le  genre  des  Ro- 
mances : il  en  donna  six  l'ccucils  an- 
térieurs à ceux  de  M.  Garat , et  l’on 
se  rappelle  la  vogue  qu’eut  son  air 
charmant  : Plaisir  d’amuur.  Doue 
d’une  instruction  solide  dans  toutes 
les  pa ides  de  sou  art.  Martini  pu- 
blia, en  «790,  un  ouvrage  très-re- 
marquable , intitulé  Mélopée  mo- 
derne. C’est  à propos  de  cet  ouvrage 
que  Grctry,  qui  n’était  pas  louan- 
geur , a dit  dans  ses  Mémoires  : 
« Tout  ce  que  dit  cet  habile  homme 
» est  daus  l’exacte  vérité.  C’est 
» avec  regret  que  je  ne  vois  pas 
» Martini  assis  à côté  de  moi  au 
o Conservatoire  de  musique...  Il 
» méritait  mieux  que  moi  d’occu- 
» per  une  place  daus  cet  établisse- 
» ment  utile  : il  est  plus  mélliodi- 
» que  , plus  didactique.  >>  Martini 
fut  nomme  , en  1798,1m  des  cinq 
inspecteurs  du  Conservatoire  ; mais 
une  intrigue  le  fit  réformer  ainsi  que 
Monsigny  et  Lcsueor.  En  1804,  il 
publia  aussi  une  Ecole  d’orgue.  Par 
scs  ouvrages  classiques,  par  ses  com- 
positions , Martini  a rendu  les  plus 
grands  services  à la  musique,  et  per- 
sonne peut-être  n’a  plus  contribué 
que  lui  à propager  le  goût  de  cet  art 
en  France.  A ta  restauration,  il  re- 
couvra la  place  de  surintendant  de 
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la  mnsique  du  roi , que  la  révolution 

lui  avait  fait  perdre.  11  est  mort  en 
février  181  ti.  S — v — s. 

MARTINI  (Vihcekt).  F.  Ma*- 
Tin  , pag.  3 14. 

MARTINI  ( A.ntoinf.  ),  archevê- 
que de  Florence,  naquit  a Prato  , en 
Toscane,  le  ao  avril  1730.  Il  quitta 
sou  pays  ; et  il  résidait  dans  le  Pié- 
mont , lorsqu’il  fit  paraître  à Turin , 
en  1769,  une  traduction  italienne  du 
Nouveau-Testament,  qui  fut  approu- 
vée par  l’archevêque  de  Turin  , Ro- 
rengo  de  Rorà.  Depuis  il  compléta 
la  traduction  de  la  bible , eu  donnant 
la  version  italienne  de  l’Ancien-Tcs- 
tament.  Ce  travail  valut  à l’auteur  un 
bref  honorable  de  Pie  VI,  du  17 
mars  1778;  le  même  pape  nomma, 
peu  après,  Mai  fini  à l'évêché  de  Rob- 
bio  ; mais  pendant  qu’il  se  rendait  à 
Rome  pour  y être  examiné  et  sacré, 
comme  il  passait  par  Florence,  il  fut 
revendique  par  le  grand-duc  Léopold, 
comme  son  sujet,  et  promu  à Tar- 
chevèché  de  Florence , pour  lequel  il 
fut  institué,  le  a5  juin  1781.  Peut-  , 
être  avait-on  espéré  trouver  en  lui  un 
partisan  des  innovations  que  l’on 
prcpAraitaioi's  en  Toscane:  mais , si 
le  prélat  avait  jugé  quelques  refor- 
mes nécessaires,  il  était  loin  d’ap- 
prouver le  système  de  bouleverse- 
ment que  Ricci  manifesta  bientôt. 
Quaud  il  vit  où  Ton  tendait,  il  s’unit 
plus  étroitement  au  Saint-Siège,  et 
encourut  en  plusieurs  occasions  les 
reproches  des  novateurs.  Il  se  fit 
principalement  honneur  par  sa  con- 
duite dans  l’assemblée  des  évê- 
ques tenue  à Florence  en  1787,  et 
concourut  à faire  avorter  les  projet# 
de  ceux  qui  avaient  compte  se  servir 
de  cette  convocation  pour  jeter  et» 
Toscane  des  semences  de  troubles  et 
de  schisme.  En  1785 , il  fit  imprimer 
ses  Instructions  morales  sur  les  stt- 
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céments,  et,  peu  apres,  (les  Instruc- 
tions dogmatiques  , historiques  et 
morales  sur  le  symbole,  2 vol.  ; ce 
sont  les  Serioous  memes  qu’il  avait 
prêclirs  sur  ce  sujet.  On  cite  aussi 
des  mandements  de  ce  prélat.  11  mou- 
rut à Florence , clairs  uu  âge  très- 
avance,  Ib  3i  dêrcinbrc  i !3ot)  ; il 
avait  le  titre  d créque  assistant  au 
trône.  — Dans  le  même  temps  vi- 
vait le  baron  Martini,  professeur 
de  droit  naturel  dans  l’université  de 
A ieune , et  auteur  d’uu  Traité  sur  le 
droit  naturel  et  le  tirait  des  pens , 
public  en  i 7Ü8  , et  d’une  édition  des 
Institutions  du  droit  ecclésiastique 
de  Riëgger , qui  vit  le  jour,  en  1779, 
et  où  il  adoucit  quelques  proposi- 
tions dures  et  quelques  décisions 
hardies  de  l’auteur.  P — c; — t. 

MARTINI  FN  ( M art  inu  c - Mar- 
tinianus-Augustus)  s’avança  par  sa 
valeur  dans  les  armées  de  Lieiniiis  , 
et  obtint  la  charge  de  maître  des  of- 
ficiers du  palais.  Lieiniiis , assiégé 
dans  Byzance  par  Constantin , crut 
utile  de  choisir  un  collègue  qui  l’ai- 
derait à supporter  les  fatigues  du 
gouvernement  : il  jeta  les  veux  sur 
Martiuien,  cpie  ses  talents  militaires 
rendaient  cher  aux  soldats  , et  le  dé- 
clara auguste , dans  le  mois  de  j uillet 
3j3.  Martiuien  sortit  aussitôt  de 
Bvzancc  pour  aller  combattre  les  dé- 
tachements cpii  joignaient  l’armce'de 
Constantin  : n’ayant  pu  arrêter  leur 
marche,  il  se  hâta  de  revenir  près 
de  I.iciuius  ; et  les  deux  princes  li- 
vrèrent à leur  ennemi  commun  une 
Bataille  mémorable,  le  23  septem- 
bre, près  de  Calcédoine.  Constantin 
fut  victorieux.  ( Licimiis.  ) Mar- 
t i uieu , qui  n’avait  joui  que  deux  m ois 
du  vain  titre  d’empereur  . fut  aban- 
donné à la  fureur  des  soldats,  ou, 
selon  d’antres  historiens  , relégué 
dans  la  Cnppadocc  et  bientôt  après 
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mis  à mort  par  l’ordre  du  vain- 
queur. O11  a de  lui  des  mrilailles  eu 
petit  brouze,  frappées  a Nicomcdie. 
« Flics  le  représentent , » dit  Beau- 
vais , « à l’âge  d’environ  cinquante 
» ans,  avec  une  physionomie  pleine 
» de  douceur  et  de  gravité.  » ( Voy. 
YHist.  des  Emper.,  tom.  11 , pag. 
207.  ) • W — s. 

MARTIN1ERE  (Pierre-Martin 
de  la  ) , chirurgien  et  voyageur  , 
était , à ce  que  l’on  peut  présumer , 
né  à Rouen.  11  s’embarqua  de  bonne 
heure , lit  des  voyages  en  Asie , 
à la  côte  occidentale  d’Afriipie  et  à 
la  côte  de  Barbarie,  et  se  trouvait 
à Copenhague,  lorsque  la  compa- 
gnie du  Nord  , avant  reconnu  com- 
bien le  commerce  de  la  Norvège  lui 
avait  été  avantageux , représenta  au 
roi  que  les  bénéfices  seraient  encore 
pins  considérables  si  l’un  avançait 
plus  loin  : Frédéric  III  prêta  l'o- 
reille à cet  avis  ; et  en  conséquence  , 
la  compagnie  équipa  trois  bâtiments. 
La  Marlimèrc  obtint  de  s’embar- 
quer comme  chirurgien  d’un  des  na-, 
vires,  qui  mit  à la  voile  à la  fin  de 
février  ifi>3.  On  visita  les  côtes  de 
Norvège , de  Laponie  et  de  Russie 
jusqu’à  la  Nouvelle-Zemble;  ou  fit 
route  ensuite  pour  le  Groenland  et 
l’Islande  , et  l’on  revint  à Copenha- 
gue. Fi  Martinière . de  retour  en 
France,  continua  d’exercer  la  chi- 
rurgie, et  vécut  jusque  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  On  a de  lui  : I. 
Traité  tle  la  maladie  •vénérienne  , 
de  ses  causes  et  îles  accùlents  pro- 
venant du  mercure,  Paris,  1664, 
un  vol.  iu-16  ; ibid. , 1684  » un  vol. 
in- 1 (>.  L’auteur  a mêlé  aux  préceptes 
de  la  médecine  toute  sorte  de  rêve- 
ries astrologiques  et  de  pratiques  su- 
perstitieuses. II.  \j?  Prince  des  opé- 
rateurs , Rouen  , i<K>4  , un  vol.  in- 
12;  ibid.,  iW>8.  Le  but  de  cel  ou- 
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vrago  est  de  faire  voir  la  différence 
de  la  médecine  opératrice  et  de  la 
médecine  ratiouelie.  111.  Nouveau 
Ferrage  l'ers  le  septentrion,  où  l'on 
représente  le  naturel,  les  coutumes 
et  la  religion  îles  Norvégiens , des 
Lapons , des  A'ilopes,  des  Russiens, 
des  Borandiens,  des  Sibériens , des 
Zembliens , des  Samoiedes , etc. , 
Paris  , tG"  i , un  vol.  in-i  a , fig.  On 
voit,  par  le  titre  de  ce  livre,  qu’il  v 
est  question  de  plusieurs  peuples  que 
l’auteur  setd  a connus  ; c’est  sur  son 
témoignage  que  de  graves  auteurs, tris 
que  Billion , en  ont  parlé.  La  Marti- 
nière  est  le  premier  Français  qui  ait 
publié  un  voyage  maritime  le  long 
des  côtes  boréales  de  l’Europe.  11 
est  très-crédule , et  raconte  hardi- 
ment l’histoire  des  magiciens  lapons 
qui  vendent  aux  navires  des  vents 
favorables  au  moyen  d’une  bande  de 
laine  longue  d’un  pied  et  demi , qui 
s’attache  au  mat  de  misaine,  et  dont 
on  défait  successivement  les  trois 
nœuds  , à mesure  que  l’on  veut  faire 
changer  le  vent  en  sa  faveur.  I.e 
livre  de  La  Martinicrc  est  rempli  de 
traits  de  ce  genre.  À peine  v trou- 
ve-t-on quelques  observations  inté- 
ressantes , quoique  l’auteur  eût  fré- 
quemment ucscctjdu  à terre , et  fait 
des  excursions  dans  l’intérieur.  Tel 
est  pourtant  l’attrait  du  merveilleux, 
surtout  quand  il  s’agit  des  pavs  peu 
connus , que  son  voyage  a été  sou- 
vent réimprimé.  L’édition  d’Amster- 
dain . i -08 , contient  des  corrections 
dans  l’orthographe  des  noms  - pro- 
pres , et  deux  nouveaux  chapitres  , 
l'un  sur  l'utilité  des  voyages , l’autre 
sur  la  nécessité  du  commerce.  Oh  en 
a aussi  rctrauché  des  passages  ab- 
surdes sur  la  religion  et  les  mœurs 
des  Russes.  Ia>s  figures  sont  pitoya- 
bles. Ce  marnais  V'ovage  a été  tra- 
duit eu  anglais,  en  hollandais,  et  deux 
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fois  en  allemand  ; il  y en  a des  cxçi 
traits  dans  plusieurs  recueils.  Fi — s. 

M A RT  IA  1ÈRE  (Astoine- Augus- 
tin Bhuzf.ix’(i)  de  l»),  compila- 
teur laborieux  , était  né,  en  i(»Ga  , 
à Dieppe , de  parents  honnêtes , et 
qui  ne  négligèrent  rien  ponrson  édu- 
cation. il  acheva  ses  études  à Paris , 
sous  la  direction  du  fameux  Richard 
Simon,  son  oncle,  et  s’appliqua  en- 
suite, par  ses  conseils  . a l’histoire 
et  à la  géographie.  11  fut  nommé , en 
1709,  secrétaire  français  à la  cour 
du  duc  de  Mccklenbourg , et  mérita 
la  bienveillance  de  ce  prince,  qui  lui 
facilita  les  moyens  de  continuer  ses 
recherches  sur  la  géographie  du 
moyen  tige.  Il  ne  quitta  le  Meckleu- 
bourg  qu’après  la  mort  du  duc  son 
protecteur, et  vint  en  Hollande  dans 
l’intention  d’y  faire  imprimer  ses 
ouvrages.  Les  propositions  qu’il  reçut 
dit  libraire  Van  - Durcn  , le  détermi- 
nèrent a se  fixer  à la  Haye , où  il 
trouva  d’ailleurs  d’autres  avantages 
par  ses  liaisons  avec  les  principaux 
membres  du  corps  diplomatique  ; il 
dut  à leur  recommandation  les  titres 
de  conseiller  du  duc  de  Parme  , de 
secrétaire  du  roi  des  Deux-Sieiles , et 
de  premier  géographe  du  roi  d’Es- 
pague.  La  politesse  de  ses  manières 
et  l’agrément  de  son  esprit  le  fai- 
saient rechercher  par  les  sociétés  les 
plus  brillantes;  et  les  étrangers  de 
distinction  qui  passaient  a la  Haye 
manquaient  rarement  de  lui  rendre 
visite.  La  Martinière  recevait  iaoO 
c’cus  de  pension  du  roi  des  Dcux-,Si- 
ciles:  mais  son  goût  pour  la  dépense 
ne  lui  permit  pas  de  songer  à des  éco- 
nomies ; et  il  continua  de  tester  aux 
gages  des  libraires  qui  le  payaient  as- 
sex  mal.  ( Yoy.  le  Dict.  de  Prosp. 
Marchand  , tom.  Ier. , pag.  4 ) Il 


(1)  O»'  Bnttr.n. 
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mourut  à la  Haye  le  lyjuin  1 74-G  ( i ). 
liniys  fait  l'éloge  de  scs  talruts  et  de 
son  caractère  dans  ses  Mémoires, 
tom.  1er.,  pag.  >5i  et' suit.  ; mais 
D’ Argcns  le  représente  comme  une 
espèce  de  fou  et  une  parfaite  copie  du 
fameux  D.  Quichotte.  (Vuy.  la  prèf. 
du  4ra"-  vol.  des  Lettres  juives.) On 
a de  lui  : 1.  Essai  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  la  géographie , avec 
des  remarques  sur  les  principaux 
géographes  grecs  et  latins  ; dans  le 
tome  2mc.  des  Mémoires  historiq., 
publiés  par  Cainusat , Amsterdam  , 
1722.  ( Foy.  D.  F.  Camus  at.  ) II. 
Le  grand  Dictionnaire  géographi- 
que, historique  et  critique,  la  Haye, 
1726-30 , 9 tom.  en  10  vol.  in-fol.  ; 
Dijon,  1739,  6 vol.  in-fol.';  Paris  , 

1 "68 , G vol.  in-fol.  La  traduction 
allemande,  donnée  parChr.de  WolfT, 
Leipzig,  1744-50,  1 3 vol.  in-fol. , 
est , dit-on  , augmentée  de  plusieurs 
milliers  d’articles.  Ce  Dictionnaire 
est  le  principal  ouvrage  de  La  Marti- 
nicre , et  celui  auquel  l'auteur  doit 
toute  sa  réputation.  Dès  l’année  1 740, 
l'abbé  Bcïlangcr , sous  le  nom  de 
Van  der  Meulcn,  y signala  plusieurs 
erreurs  ( Essais  de  critique  sur  les 
écrits  de  M.  Rollin , sur  les  traduc- 
tions d' Hérodote  et  sur  le  Diction- 
naire géographique  , Amsterdam , 
in-i  a).  Il  est  peu  estimé  maintenant; 
cependant  il  n’a  pas  encore  été  rem- 

Çlacc  par  un  meilleur.  L’édition  de 
a ris,  1768,  a été  revue  et  corrigée 
avec  soin  ; et  néanmoins  elle  laisse 
encore  beaucoup  à desirer.  O11  a don- 
né, en  1759,  un  Abrégé  portatif 
de  ce  Dictionnaire , en  2 vol.  iu-8°. 
III.  Entretiens  des  Ombres  aux 


(l)  Hirv  Jung  cl  liulrrmuiMi  nictlmt  ta  tuisuncr  à 
l'«n  daalrr»  le  Gmt  uailrr  en  i(iK^ , d mourir 

•h  Nous  Hvotw  ci u d-  voir  su» VT  r le»  dalea  duu- 
&*«•»  |.ai  M.  I>r*fuarijo.  I*  , .Lui»  m ASisnoiret  chro- 
mologu/ur  1 pour  terri  r t*  Chu  leur»  t/e  Dieppe  , Pl- 
Mi  i;ai,  s >ol.  « u,  loin,  il,  j».  Ij. 
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Champs-Elysées  sur  divers  sujets 
d'histoire  ,dc  politique  et  de  littéra- 
ture, Ainsi.,  1723,  a vol.  in-ia. 
L'auteur  a publié  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  l'aient.  Jungennann.  a La 
» Martinièrc  , » dit  Bruys  , « a tiré 
» ces  Entretiens  d’une  énorme  coin- 
» pilatiou  allemande,  et  les  adélica- 
» tement  accommodés  au  génie  de 
» notre  langue.  » IV.  Essai  d’une 
nouvelle  traduction  d' Horace  en 
vers  français,  ibid. , 1727,  in- 12.' 
C’est  un  recueil  de  traductions  par 
différents  auteurs  : les  pièces  que  La 
Martinièrc  a fournirsà  cette  compila- 
tion sontles  plus  médiocres  de  toutes , 
et  prouvent  qu'il  n’avait  aucun  talcut 
pour  la  poésie.  V.  Introduction  gé- 
nérale a l’étude  des  sciences  et  des 
belles-lettres  , en  faveur  des  person- 
nes qui  ne  savent  que  le  français  , la 
Haye,  1731 , in-8“.  ; réimprimée  à 
la  suite  des  Conseils  pour  former 
une  bibliothèque , etc. , par  Formey, 
Paris,  1756,  in-12.  ( V.  Formey.) 
Il  promettait  un  second  volume  qui 
aurait  traité  de  l’étude  de  l’histoire  ; 
mais  il  est  probable  que  le  succès  de 
la  Méthode  de  Lenglet  Dufrrsnoy  lui 
fit  abandonner  ce  projet.  VI.  His- 
toire de  Pologne  sous  le  règne 
d’Auguste  II,  Amsterdam  , >733, 

4 vol.  in-8°.  ; la  Haye , 1734,4  vol. 
in-12.  Ces  deux  compilations,  qui 
11’eurent  pas  beaucoup  de  cours  hors 
de  la  Hollande , sont  peu  exactes  et 
tout  -à  - fait  dénuées  d’intérêt.  VII. 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de 
Frédéric-Guillaume , roi  de  Prus- 
se, la  Haye,  >74'  - 2 vol.  in  - 12. 
VIII.  L’Etat  politique  de  l'Eu- 
rope , ibid.,  1742-49*  >3  vol. 
in-12.  Ce  u’est  guère  qu'un  extrait 
des  journaux.  IX.  L’Art  de  con- 
server la  santé , composé  par  l'écolo 
de  Salcroc  , avec  la  traduction  eu 
vers  français  , ibid. , >743  ; Paris  , 
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1^49  i in -i2.  (Vite  traduction  est 
attribuée  généralement  à La  Marti- 
nière.  ( Voy.  le  Dict.  des  anonymes 
par  M.  Barbier , tom.  iv , pag.  433.) 
On  doit  encore  à eet  infatigable  écri- 
vain une  Continuation  de  l’intro- 
duction à l’histoire  de  l’ Europe  par 
l’uRcndorf,  Amsterdam,  17^2,  9 
vol.  in- 1 2 ; et  il  en  a publié  plusieurs 
éditions,  successivement  revues  et 
augmentées:  mais  elles, ont  toutes 
été  surpassées  par  celle  de  Grâce. 

( V.  Grâce,  Puffendorf  et  Rous- 
set.  ) La  Martinicre  est  l'éditeur  du 
Nouveau  recueil  des  épigramma- 
listes  français , anciens  et  modernes, 
Amsterdam,  1720,2  vol.  iu-12  : 
ce  choix  est  estimé;  — des  Fa' les 
héroïques  par  Andin  , ibid. , 1720  ; 

— de  la  Géographie  de  Clavier  ( In- 
troduclio  in  geog'aphiam) , ibid. , 
1729,  in-4°. , bonne  édition  ; — 
de  Traités  géographiques  et  histo- 
riques pour  faciliter  l'intelligence  de 
l’fccriture-Saintc  , la  Haye,  1730,  2 
vol.  in-12  (1);  — des  Lettres  choi- 
sies icRich.  Simon , précédées  d'une 
Vie  de  l’auteur , Amsterdam  , 1730, 
4 vol.  in  1 2 ; — des  OEuvres  de 
Scarron,  ibid.,  1737,  îo  vol.  iu- 
12  ; — des  Fensées  d’Oxensticrn , 
pelil-ueveu  du  chancelier  de  Suède  ; 

— du  Kecueil  de  divers  traités  sur 
l’éloquence  et  la  poésie , Amsterdam, 
1731 , 2 vol.  in-i2  (2);  — et  de  la 
Viedc  Louis  XI V (par  La  llode), la 
Haye,  174°  , 5 vol.  iu-4°.  Il  a pu- 
blié les  (leux  derniers  volumes  de 
l’ Histoire  du  règne  de  ce  prince  par 
Larrey  ( V.  Ce  nom  ) : il  avait  com- 
mencé un  journal  sous  le  titre  de 
Nouvelles  politique,  et  littéraires  ; 
et  Brnys  lui  attribue  1111e  Vie  de  Mo- 

( 1 ; lar»  pi«Ve*  duul  » > naipoMt  ce  rftuetl  mut  de 
Hurl  . l.egt  juid  , ( aj'net , (1er itoimi , (ioimour  , «|c. 
L'eililcnr  y a «joule  uih.'  bouur  pr«(u>e. 

(2';  Frneli.n , de  Silkrv,  I**  1*.  UmT,  A.  Ar- 
l«)P.  Dut. mttwt  r)'*kL«  Onivt  ci  Nuitoir*. 
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lière , plus  ample  que  celle  de  Grima- 
rest.  Lefort  de  l.a  MorLnière  a réuni 
quelques  pièces  de  vers  et  de  littéra- 
ture île  ce  fécond  écrivain  , et  les  a 
publiées  sous  le  titre  de  Portefeuille 
de  La  Martinière  , Paris  , 1737.  ( V. 
L.  K.  Marsigu.  ) W — s. 

MARTINOT  ( Henri  ) , célèbre 
horloger,  naquit  à Paris,  en  1646. 
Son  père  , valet-de-chambrc  horlo- 
ger du  roi , ne  pouvant , à raisoB  de 
ses  fonctions,  lui  enseigner  les  prin- 
cipes de  son  art , le  mit  en  appren- 
tissage à Rouen  , chez  un  habile  ou- 
vrier , qui  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  la 
mécanique.  11  obtint  à douze  ans  la 
promesse  de  la  survivance  de  la 
charge  de  son  père,  et  il  n’en  avait 
que  treize  lorsqu’il  eut  le  malheur 
de  le  perdre.  Colbert  refusa  de  l’en- 
voyer en  possession  de  cette  char- 
ge parce  qu’il  le  trouvait  trop  jeune: 
mais  le  roi  déclara  que  s’il  était  en 
état  de  la  remplir  , il  voulait  qu’on 
lui  en  expédiât  le  brcA’et  ; et  il  lui 
commanda,  en  1672,  une  horloge 
en  forme  de  globe , indiquant  les  di- 
vers mouvements  du  soleil  et  de  la 
lune.  Cette  pièce , achevée  en  1 677  , 
fut  regardée  comme  l’un  des  ouvra- 
ges les  plus  parfaits  qu’on  eut  encore 
vus  dans  ce  genre.  Martinot  exécuta 
ensuite  l’horloge  qui  était  suspendue 
au  milieu  du  cabinet  des  médailles  à 
Versailles , et  la  pendule  à répétition 
et  quantièmes  qu’on  voyait  dans  les 
appartemcutsdcTrianon  : il  en  fitaus- 
si  deux  autres  pour  la  chambre  et  le 
cabinet  du  roi  à Versailles  , dont  la 
perfection  étonna  les  connaisseurs.  H 
fut  nommé  directeur  des  horloges  de 
toutes  les  maisons  royales , pour  Ics- 
111  lies  il  exécuta  1111  grand  nombre 
'ouvrages.  II  mourut  d’accident  à 
Fontainebleau  le  4 septembre  1725. 
Cet  habile  artiste  était  d’une  délica- 


V. 
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tcsse  et  d’une  probité  rares  ; Louis 
XIV  «lisait:  JMartiuut  ne  m’a  jamais 
menti.  Le  Dictionnaire  de  Moreri 
contient  uue  Notice  sur  Martinet , 
réiligée  par  son  (ils.  VV — s. 

MARIINOVICZ  ( Ignace -Jo- 
seph ) , physicien  hongrois,  ne  à 
l'est  h , vers  le  milieu  du  xvni0.  siècle , 
prit  l’habit  religieux  dans  l’ordre  des 
capucins  , où  il  continua  de  cultiver 
avec  beaucoup  d’ardeur  les  sciences 
naturelles.  Les  succès  qu'il  obtint 
attirèrent  l’attention  de  l’empereur 
Joseph  II  , qui  sollicita  pour  lui 
un  bref  de  sécularisation  , et  le  nom- 
ma professeur  de  physique  et  de  mé- 
caïuquc  à l’université  de  Lcmbcrg.  Il 
remplit  cette  double  chaire , d’une 
manière  brillante;  mais  ce  qui  lui 
mérita,  encore  plus  que  ses  talents,  la 
bienveillance,  de  sou  protecteur  , ce 
fut  le  zèle  avec  lequel  il  soutint  la 
nécessité  des  réformes  que  l'empe- 
reur commençait  à exécuter  dans  ses 
états.  Marliuovicz  devint  conseiller 
impérial,  prévôt  titulaire  de  la  ca- 
thédrale dOEdeuburg  et  abbé  de 
Szazrar  : il  était  déjà  membre  de  la 
société  des  illumines  allemands, dont 
le  but  ronnuétaitd’élablir  les  princi- 
pes de  la  liberté  et  de  l'égalité  sur  les 
ruines  de  tous  les  gouvernements.  Il 
eu  devint  bientôt  l’un  des  chefs , et 
fut  l’un  des  principaux  auteurs  d’un 
complut  tendant  a exciter  un  soulè- 
vement à Vienne.  Dénoncé  par  un  de 
ses  domestiques  que  le  hasard  avait 
rendu  rnaitre  de  son  secret , il  fut  ar- 
rêté, le  i5  octobre  1794,  avec  plu- 
sieurs gentilshommes  hongrois,  ses 
complices , et  décapité  à Budc , le  20 
mai  1 790.  O11  a de  lui  : I.  Disser- 
tât io  de  micromet  ro,  l.emberg,  1 784, 
in-4°. , fig.  Au  moyeu  de  l’instru- 
ment qu'il  décrit  daus  cet  ouvrage, 
il  divise  un  pouce  en  2,985,984  par- 
ties. II.  Disserlatia phjxica  de  aUi- 


MAR 

tudine  atmospheræ  ex  observatio- 
nibtis  astronvmicis , ibid. , 1 781 , in- 
4°.  III.  Prœlecliones  physicæ  ex- 
perimentalis , ibid. , 1 787  , iu-8°. , 
fig.  tom.  1er.  IV.  Des  Dissertations , 
en  allemand,  insérées  dans  les  An- 
nales de  chimie , publiées  par  Crcll, 
aun.  1790  et  suiv. , sur  fa  poudre 
fulminante  ; — sur  une  mine  de  pé- 
trole qui  contient  du  sel  sédatif:  elle 
a été  traduite  en  français,  et  insérée 
dans  le  Journal  de  Physique , ann. 

1 792;  — sur  un  sel  semblable  au  sal- 
pêtre, extrait  de  l’ambre  jaune;  — 
sur  une  nouvelle  pompe  pneumati- 
que et  la  manière  ue  s’eu  servir  dans 
les  expériences  chimiques;  — sur 
l’origine  de  l’air  qui  existe  daus  l’eau. 

W— s. 

MARTINUSIUS  ( George)  , ré- 
gent de  Traussilvanie , cardinal- 
archevêque  de  Grau,  était  né  dans 
la  Croatie,  et  avait  accès  dans  la 
maison  de  Jean  Zapoli,  pendant  que 
celui-ci  n’était  encore  qu’un  simple 
gentilhomme  hongrois.  George  prit 
l'habit  de  religieux  dans  un  couvent 
près  de  Budc  : les  austérités  du  cloî- 
tre rebutant  son  esprit  inquiet  et  am- 
bitieux , il  s’attacha  au  même  Jean 
Zapoli,  devenu  roi,  et  suivit  sa  bonne 
et  sa  mauvaise  fortune.  Il  l’accom- 
pagna en  Pologne,  et  ce  prince  se 
servit  de  lui  dans  plusieurs  négocia- 
tions, et  l’admit  dans  son  rouseil  ; 
il  lui  donna  l’évêché  de  Varadin  a la 
mort  d’Americo  Cibario,  assassiné 
par  Louis  Gritti.  Chargé  de  la  di- 
rection du  trésor,  George  Martinu- 
sius  montra  autant  de  zèle  que  de 
fermeté  et  d’intelligence.  En  i54o  , 
le  roi  Jean  Zapoli  nomma , en  mou- 
rant , ce  prélat  tuteur  de  Jean  Sigis- 
inond  , son  (ils  unique,  conjointe- 
ment avec  la  reine  Isabelle,  soeur  de 
Sigismond  II  , roi  de  Pologne,  et 
sous  la  protection  de  Soliman.  I.e 
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caractère  de  ce  religieux , devenu 
régent  d’uu  état  , changea  dès-lors  : 
il  développa  un  esprit  de  domina* 
lion,  une  duplicité,  une  ambition  et 
une  avarice,  qui  le  rendirent  ujieux 
elle  condui  si  rent  à sa  perte.  1 1 troiu  - 
pa  et  maîtrisa  la  reine  Isabelle  ; il 
joua  tour-a-tour  et  l’empereur  Ferdi- 
nand et  Soliman  Ier.  11  se  servit  de 
Ferdiuand  pour  chasser  sa  souve- 
raine de  la  Transsilvanie,  et  des  ar- 
mes othomaues  pour  se  délivrer  des 
Impériaux.  Martinusius  devait  à la 
laveur  de  l’empereur  et  à sa  recon- 
naissance trompée,  l’archevêché  de 
Gran  et  le  chapeau  de  cardinal.  Les 
ministres  de  Ferdinand  n’eurent  pas 
de  peine  à démontrer  a ce  prince 
qe.e  la  paisible  possession  de  la 
Transsilvanie  tenait  à la  mort  de 
Martinusius  ; et  cette  mort  fut  or- 
donnée en  1 548.  Si  sa  traliisou  et 
son  ingratitude  méritaient  d’être  pu- 
nies , la  justice  de  Ferdiuand  , qu’il 
avait  provoquée  , n’autorisait  pas 
un  assassinat.  Cet  ambitieux  , a qui 
scs  partisans  ont  donné  le  nom  de 
Grand,  périt  par  trahison  dans  son 
propre  palais,  sons  les  coups  de  trois 
des  principaux  ollicicrs  de  l’armée 
impériale,  qui  ne  rougirent  pas  de 
porter  les  mains  sur  un  prêtre,  et  sur 
un  homme  désarme.  Martinusius  ex- 
pira eu  prononçant  le  nom  de  Jésus. 
Les  immenses  trésors  trouvés  dans 
sa  maison  attestent  qu’il  11’était  pas 
moins  avide  de  richesses  que  de  puis- 
sance ; mais  ils  laissent  penser  qu’en 
frappant  ce  grand  criminel , ses  as- 
sassins avaient  convoité  ses  dépouil- 
les. Tel  fut  réellement  Martinusius. 
Sa  Vie,  écrite  par  l’abbe  Bcchet,  ne 
présente  qu'un  homme  illustre  , un 
grand  ministre;  une  victime  inno- 
cente , et  presque  un  martyr.  L’his- 
torien hongrois,  Isthuanli,  le  peint 
d’une  manière  impartiale.  S- — y. 
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MART1RAM)  (Corioi.ano),  ex- 
cellent humaniste  et  hou  poète  latin , 
était  ué  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  à Cosenza  daus  la  Cala- 
bre , d’une  famille  noble.  Après  avoir 
< xercé  quelque  temps  la  profession 
d’avocat , il  reçut  les  ordres  sacrés, 
et  fut  nommé  par  le  pape  Clément 
Vil  à l’évêché  de  San-Mareo.  11  as- 
sista à la  première  session  du  concile 
de  Trente , et  eu  fut  élu  l’un  des  secré- 
taires ; il  y prononça  un  discours  très 
éloquent  pour  rassurerles  prélats, que 
la  crainte  de  la  guerre  déterminait  à 
s’éloigner.  Après  la  session  , il  fut 
nommé,  par  l’empereur  Ciiarles- 
Quiut,  secrétaire  du  conseil  de  Na- 
ples, et  mandé  en  Espagne,  où  il  mou- 
rut le  4 septembre  1 557  , comme  ou 
l’apprend  par  une  lettre  d’Aut.  Guido 
a V espasicn  Gonzague,  seigneur  de  Sa- 
Mwnctta.  Coriulauo  avait  eu  le  projet 
de  supprimer  tous  ses  ouvrages  ; mais 
Marzio,  son  neveu,  profita  de  son 
absence  pour  faire  une  revue  de  ses 
papiers  , et  en  extraire  scs  œuvres 
dramatiques,  qu’il  fit  imprimer  à 
Naples,  en  i556,  in-8°.  Ce  recueil 
contient  huit  tragédies  : Médée,  Elec- 
tre, Hippolyte,  les  Bacchantes  , les 
Phéniciennes,  leCyclope,Promethée 
et  Jésus  - Christ;  deux  comédies, 
Plutus  et  les  Nuées;  les  xn  livres  de 
V Odyssée , la  liatrachmniomuchie 
et  Y Argonautitpie , traduits  eu  vers 
latins.  Debure  a décrit  cette  édition 
dans  la  Bibliog.  instructive , 110. 2904; 
on  eu  connaît  des  exemplaires  avec 
un  nouveau  froutispice daté  de  i5G3. 
Elle  est  si  rare,  même  en  Italie,  que 
le  savant  Tirabosehi  n’avait  jamais 
pula trouvcr(  1 ).  llajoutc cependant, 


(t)Cfllr  Pir^iw  rareté  <i«-trramui,  «n  on  ef- 
fronté plagiaire  ù faire  imprimeries  pièce» cuimtu  son 
propre  ouvrage  , ffl  » joi^uant  d'.. titre*  pièce*  Je  Ti  r» 
de  Itatageto  et  de  t^airiiuio,  tgaleutrnl  peu  routine», 
et  dont  il  ü:  contenta  de  «ter»  ger  l’ordre,  «*n  chan- 
geant un  peu  le-*  pivuu uct  veia  de  chaume  , pour 
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mais  d'après  le  témoignage  dcTafnri, 
que  les  pièces  de  Martirano,  tradui- 
tes ou  imitées  du  grec , sont  compa- 
rables , pour  l'élégance  et  la  propriété 
du  style,  aux  meilleurs  ouvrages  du 
même  genre.  On  a encore  de  Corio- 
lano  : EpistoliP familiares , Naples, 
l556,  in-8°.  Oc  volume  n’est  pas 
moins  rare  que  le  précédent;  et  l’on 
dit  qu’il  renferme  beaucoup  d’anec- 
dotes et  de  particularités  curieuses. 
Sertorio  Quatt romani  avait  décou- 
vert plusieurs  manuscrits  de  notre 
auteur,  et  il  se  proposait  de  les  pu- 
blier; mais  ce  projet  est  resté  sans 
exécution:  il  citait,  entre  autres, des 
Elégies,  des  E pitres  qu’il  ne  jugeait 
pas  très-inférieures  à celles  d'Hurace, 
des  Discours,  et  la  Traduction  en 
vers  latins  des  sept  premiers  livres 
de  l’Iliade.  Les  deux  harangues  (tue 
l’auteur  avait  récitées  au  concile^ 
Trente,  se  conservent  en  manuscrit 
à la  bibliothèque  du  Roi , à Paris 
( Cod . Lat.  1 5i5).  W — s. 

MART1US  ( Galeottus  ).  Voy. 
Galeotti. 

MARTYN  (William),  écrivain 
anglais , était  recorder  ou  greffier 
de  la  ville  d’Exeter,  où  il  naquit 
en  i56a,  et  où  il  mourut  le  i-a 
avril  1G17.  11  est  particulièrement 
connu  par  son  ouvrage  historique, 
intitulé  : Histoire  et  Fies  des  rois 
d’ Angleterre , depuis  Guillaume  le 
conquérant  jusqu'au  roi  Henri  V III, 
Londres,  1 G 1 G,  in-foL; réimprimé  en 
1G18.  Cette  histoire,  tirée  des  chro- 
niques , est  écrite  avec  intérêt,  et 
n’est  pas  sans  mérite  sous  le  rapport 
du  style.  Cependant  le  roi  Jacques  , 
offensé  de  quelques  passages  qui  mé- 


mirui  cacher  «on  larcin.  Le  taxant  J.  A.  Volpi , pm- 
fweur  i Padour . auquel  il  rut  l'imprutlrucr  a’eia* 
Toyrr  un  rtrmplair*  de  c«  prétendu  fruit  de  ta  mme, 
Hhia  de  «Jrtnaaqorr  l'imposture.  ( Voj.  lr*  Novell* 
l -Itérant  dr  Venise,  »<•.  $7.  et  In  f.ibrena  tUi 

ï'alpt,  Paduiia,  i;5Gy  Wfe  [ paj.  »*;.  ) 
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nageaient  trop  peu,  soit  la  famille* 
royale,  soit  la  nation  écossaise,  fit 
poursuivre  l’auteur  qui , dit  - on  , 
en  conçut  tant  de  chagrin , que  sa 
vie  en  fut  abrégée.  En  1^38,  il  a 
été  publié  une  suite  de  l’histoire  de 
Martyn,  contenant  la  vie  d’Edouard 
VI , de  Marie  et  d’Élisabeth.  O11  a en- 
core de  William  Martyn,  une  Ins- 
truction pour  la  jeunesse , Londres , 

1 G 1 1 , iu*4°. , qu’il  avait  composée  à 
l’usage  d’un  de  scs  enfants.  D — o. 

MARTYN  (John),  médecin  et 
botaniste, naquit  à Londres  en  1G99: 
son  père,  marchand  de  la  Cite,  vou- 
lait le  former  au  commerce  ; mais  le 
jeune  homme  avait  une  telle  passion 
pour  les  études  littéraires,  qu’il  y 
consacrait  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit , sc  contentant,  pendant  plu- 
sieurs années  , de  quatre  heures  de 
sommeil.  Ce  fut  eu  1718  queWil- 
mer  , depuis  démonstrateur  an  jar- 
din de  Chclsea  , le  docteur  Patr. 
Blair  et  Sherard  , développèrent  son 
goût  pour  la  botanique.  Il  fut  le  pre- 
mier secrétaire  de  la  société  de  bota- 
nique formée  vers  17m  , sous  la 
présidence  de  Dillénius  , et  qui  s’as- 
semblait tous  les  samedis  au  soir , 
d’abord  au  café  de  P Arc-en-Ciel , et 
ensuite  dans  une  maison  particu- 
lière; mais  elle  ne  subsista  qu  environ 
cinq  ans.  Martyn  fut  admis,  en  t 7'a3, 
à la  Société  royale; et  il  exerça  quel- 
que temps  la  médecine  à Londres.  11 
fut  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Journal  de  Grub-Street  , feuille  sa- 
tirique remplie  de  sel , semée  d’anec- 
dotes curieuses  sur  les  auteurs  vivants, 
et  qu’on  regardait  comme  une  espèce 
de  Dunciadc  en  vers  et  en  prose. 
Les  meilleurs  articles  en  ont  été  re- 
cueillis, en  1737,  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  la  Société  de  Grub- 
Street,  1 vol.  in- ix  : ceux  de  Mar- 
tyn sont  signés  d’un  B , et  ceux  du 
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docteur  Russel  d’un  M ; la  partie  • 

B e de  ce  journal  a aussi  etc  pu- 
parémeut.  Le  zèle  et  l'activité 
de  Martyn  étaient  tels , qu'il  prit  part 
à toutes  les  grandes  eutreprises  lit- 
téraires qui  eurent  lieu  de  son  temps 
eu  Angleterre,  et  dont  le  détail  serait 
trop  long.  En  1^33  , il  fut  nommé 
professeur  et  médecin  à Londres  , 
ensuite  directeur  du  jardin  botanique 
de  Cambridge  , dont  ses  soins  aug- 
mentèrent beaucoup  la  prospérité.  H 
résigna  sa  place,  en  1 7O1  , à son  fils, 
Thomas  Martyn  , et  mourut  à Cbel- 
sea  , le  19  janvier  1 768.  11  a laissé: 
I.  Tabula:  si  tioplicie  plant  arum 
afflcinalium  , ad  metliodum  Raia- 
nam  dispositœ , Lond res , 1 7 u6 , in- 
fol. de  20  pag.  Cette  méthode,  pres- 
que entièrement  calquée  sur  celle  de 
Ray  , commcle  titre  l’annonce , seu- 
lement avec  plus dedcveloppcments , 
n’ajouta  rien  aux  con11.1issanccs.bo- 
taniquesde  cette  époque.  II.  Metho- 
dus  plantarum  circà  Cantabrigiam 
nascentium  , ibid. , , in-  iq. 

C’est  proprement  une  édition,  classée 
méthodiquement,  du  catalogue  que 
Ray  avait  publié  par  ordre  alphabé- 
tique. III.  Historia plantarum  ra- 
riorum , ibid.  grand  in-fol.  Ce  travail 
devait  être  fort  considérable,  puis- 
que l’auteur , dans  sa  dédicace  au  pré- 
sident de  la  Société  royale  de  Lon- 
di  •es,  parle  d’une  première ceuturie; 
mais  il  n’en  publia  que  cinq  décades , 
chacune  de  dix  planches.  La  pre- 
mière décade  parut  en  1708,  et  la 
cinquième  en  1737.  Les  plantes  qui  y 
sont  représentées  , faisaient  llome- 
ment  des  jardins  de  Londres  et  des 
environs  de  Chelsea  ; et  c’est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  qu’on  eût  vus 
jusqu’alors  , et  le  plus  beau  après 
celui  de  Catesby.  Toutefois  les  des- 
sins , quoique  faits  par  le  célèbre 
Van  Huysum  , gravés  eu  mezzo- 
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tinta  par  Kirkall  , et  imprimés  en 
couleur,  ont  peu  de  netteté;  les  cou- 
leurs ne  sont  pas  toujours  très-vraies  : 
enfin  l’on  11'y  trouve  point  de  détails 
anatomiques.  Les  descriptions  sont 
aussi  exactes  que  pouvaient  l’être 
celles  de  cette  époque , et  elles  sont 
accompagnées  de  l’exposé  des  vertus 
cl  des  usages  ; mais  ou  n’y  trouve  que 
très-rarement  des  synony  m ies . L’wli- 
tion  de  Nuremberg  , 175a  , et  celle 
de  1797,  augmentée  d’une  version  al- 
lemande par  Pauzer , sont  moins  re- 
cherchées. IV.  Première  leçon  d'un 
cours  de  botanique , Londres , 1 7-29  , 
petit  in-8°.  de  uo  pag.  C’est  une  ex- 
plication très-simple  des  principales 
parties  des  plantes , accompagnée  de 
4 planches  ( qui  renferment  quel- 
ques détails  ),  d’une  médioerc  exécu- 
tion. V.  lter  Derbyense  cum  cata- 
lane plantarum  variarum , dans  les 
Trans.  philos. , n°.  407.  VI. 
Géorgiques  de  Virgile , accompa- 
gnées d’une  traduction  anglaise  et  de 
notes,  1 vol.  in-4°- , ibid.  , 1741. 
C’est  un  fort  bel  ouvrage,  et  le  seul  sur 
lequel  soit  réellement  fondée  la  répu- 
tation de  Martyn.  La  versiou  , pla- 
cée par  fragments  dans  les  notes,  est 
d’un  usage  peu  commode.  Il  y a de 
la  recherche,  de  la  subtilité,  dans 
la  manière  d’interpréter  quelques 

Î tassages  ; et  le  célèbre  Hcyne  , qui 
e cite  fort  souvent  dans  sa  belle  édi- 
tion de  Virgile,  n’est  pas  toujours 
de  son  avis.  Néanmoins  celte  tra- 
duction paraît  en  général  exacte. 
Les  nombreuses  notes  qui  l’accompa- 
gnent, sont  fort  instructives  et  pleines 
d’intérêt  ; l’auteur  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à l’intelligence 
du  texte , sous  le  rapport  de  l’agri 
culture  et  de  la  botanique.  Le  doc- 
teur Hallcy  l’aida  pour  la  partie  as- 
tronomique. VII.  Les  Bucoliques  de 
Virgile,  1 749,  sur  le  même  planque 
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l'ouvrage  précédent.  VIII.  Explica- 
tion des  termes  techniques  de  bota- 
nique. IX.  Dissertation  et  démar- 
qués critiques  sur  l' Enéide  de  h'ir- 
ple , 1770,  in- ri . publiées  par  son 
liis  . qui  a mis  eu  lèle  une  notice  dé- 
taillée sur  la  \ic  et  les  écrits  de  l’au- 
teur. Outre  ces  ouvrages  originaux, 
John  Martyu  avait  traduit  en  anglais, 
dès  1710,  V Histoire  des  plantes  qui 
croissent  aux  environs  de  Paris  , 
par  Tournefort  : mais  il  ne  publia 
cet  ouvrage  qu’eu  1731 , avec  diver- 
ses additions  , pour  l’adapter  aux 
plantes  de  la  Grande- Bretagne , 1 
vol.  in-8°.  Il  traduisit,  eu  1740, 
la  Matière  médicale  de  Boerhaave; 
et  en  1 7 , le  Traité  des  Maladies 

aigues  des  En/ants , par  Walter 
llanis  : il  avait  donné,  avec  Cbam- 
licrs , la  Traduction  abrégée  des 
Mémoires  de  T a cadém  iç  des  sciences 
de  Paris,  Londres,  1 7 , 5 vol. 
in  8°.  ; il  publia , de  1747  à 1758, 
les  tom.  vtit , ix  et  x de  l’abrégé  des 
Transactions  philosophiques , et  il 
a laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits sur  divers  sujets  de  science  et 
de  littérature.  Le  genre  Marty  nia , 
de  la  famille  des  Jiignones  , a été 
consacré  à Martyn  par  son  ami  Hous- 
ton , et  adopté  par  Linné.  D — u. 

MARTYR (P  ierbe  ) d’Aughicra. 

( V.  Anc.Rir.RA,  Il , i5t).  ) 

MARTYR  ( Pierre  Vermigei  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre  ) 
u’il  avait  reçu  au  baptême,  est  un 
es  plus  célèbres  théologiens  réfor- 
més. Il  naquit , le  8 septembre  1 5oo,* 
à Florence,  d'une  famille  distinguée. 
Sa  mère  lui  apprit  elle-même  le  la- 
tin par  l’explication  des  comédies  de 
Tcrcnee;  il  eut  ensuite  pour  maître 
Marcel  Vergilio,  sous  lequel  il  lit 
de  grands  progrès  dans  les  lettres. 
Dès  l’âge  de  seize  ans , il  voulut  cher- 
cher dans  le  cloître  un  asile  contre 
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la  corruption  du  siècle  ; et , malgré 
les  instances  de  sou  père  qui  n’avait 
point  d’autre  héritier,  il  entra  dans 
la  congrégation  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint- Augustin,  à Fiesoli.  11 
fut  envoyé  à Padoue  , et  y passa  huit 
ans,  partageant  tout  son  temps  entre 
la  prière  et  l’étude.  Ses  supérieurs 
l’engagèrent  ensuite  à s’appliquer  à 
la  prédication , et  il  parut  avec  éclat 
dans  les  chaires  des  principales  villes 
d’ Italie  : il  enseigna,  dans  le  même 
temps , la  philosophie  et  la  théologie 
aux  jeunes  religieux,  et,  à la  prière 
de  quelques-uns  d’entre  eux  , il  y joi- 
gnit des  leçons  de  grec.  Sou  mérite  le 
fit  passer  successivement  par  les  dif- 
ferentes charges  dosa  congre-galion , 
et  il  fut  enfin  nommé  supérieur  du 
college  Saint-Pierre,  à Naples.  Ce 
fut  dans  cette  \ illc  qu’il  connut  Jean 
\ aidés,  savant  espagnol,  partisan 
secrat  de  la  doctrine  des  nouveaux 
réformateurs  ; et  due  tarda  pas  à en 
adopter-  les  opinions.  H fut  déféré 
aux  supérieurs  ecclcsiustiqiies  pour 
avoir  enseigné  publiquement  «pie  V E- 
pitre  de  saint  l’aul  aux  Corinthiens 
(1)  ne  renferme  aucune  proposition 
dout  on  puisse  conclure  l’existence 
du  purgatoire , et  on  lui  défendit  de 
continuer  ses  leçons  : mais  il  appela 
de  cette  seutenre  au  Saint-Siège  , et 
la  lit  annuler.  L’air  de  Naples  pa- 
raissant contraire  à sa  santé  , il  fut 
nommé  visiteur- général  de  la  con- 
grégation ; et  la  sévérité  a ver  laquelle 
il  remplit  cette  charge,  lui  fit  beau- 
coup o 'ennemis  parmi  ses  confrères. 
(Quelque  temps  après , on  l'envoya 
reprendre  le  cours  de  ses  predicatiuus 
à Lucqtirs.  Cité  au  chapitre  géné- 
ral assemblé  à Cènes  , pour  y rendre 
roraplc  de  quelques  principes  qu’on 
l’accusait  d’avoir  débités  dans  ses  ser- 


c»)  Voy.  la  putiirr  Lyiirv  Je  SùulTaul  aiu  C*- 
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■nous , il  craignit  que  ses  ennemis  ne 
vinssent  à bout  (le  le  faire  condam- 
ner; et  au  lieu  d’obéir  , il  se  retira, 
en  i54  i,  à Zurich,  où  Bullingcr  l'ac- 
cueillit comme  un  homme  dont  il  ap- 
préciait tout  le  mérité.  De  Zurich  , 
il  se  rendit  à Bâle,  et  ensuite  à Stras- 
bourg, où,  parla  protection  de  Mar- 
tin Bucer,  if  obtint  la  chaire  de  théo- 
logie que  Capiton  avait  laissée  vacan- 
te. 11  se  maria  eu  1 5.}<i  ( i ),  et  passa, 
l’année  suivante  , en  Angleterre,  sur 
l’invitation  du  fameux  Cranmer , ar- 
chevêque de  Canterbury.  Il  sc  Ct  re- 
cevtrir  , en  i , docteur  en  théolo- 
gie , et  fut  aussitôt  nommé  profes- 
seur à l’université  d’Oxford  ; le  roi 
lui  assigna  un  traitement  considéra- 
ble, et  y joignit,  en  i55i  , un  ca- 
nonicat  de  l’église  du  Christ  : mais 
après  la  mort  du  roi  Édouard , Marie 
ayaut  rétabli  l'exercice  delà  religion 
catholique,  P.  Martyr  se  retira  à Lam- 
beth  c liez  l’archevêque  Cranmer  , 
son  protecteur,  ct , uc’Js’y  croyant 
pas  en  sûreté , il  demanda  des  pas- 
seports pour  quitter  l’Angleterre.  Il 
revint  à Strasbourg  en  i :ï53  ; et  on 
lui  reslitua  la  chaire  qu’il  y avait 
occupée.  Les  tracasseries  que  lui  fi- 
rent éprouver  quelques-uns  de  ses 
confrères,  lui  ayant  rendu  le  séjour 
de  cette  ville  peu  agréable  , il  accep- 
ta , en  i55ü,  la  chaire  que  la  mort 
de  C.  Pélican  laissait  vacante  à Zu- 
rich , et  il  sc  hâta  d’en  aller  prendre 
possession.  Il  reçut  différentes  autres 
vocations  qu’il  refusa  ; mais  il  fut 
obligé  d’accompagner  Th.  de  B 'te, 
ail  colloque  de  Poissy.  où  il  se  montra 
plus  modéré  que  son  collègue.  Il  quitta 


(O  II  rn  prrniM-rn  nocr»  Catlifriiw  Ram- 

marliii , de  Mef» , qu-  l'on  a kcuk*  d'avoir  quitté  le 
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cette  assemblée  avant  la  clôture,  par 
la  raison  que , 11 'entendant  pas  le 
français  , sa  présence  n’v  était  pas 
très-utile.  Il  mourut  à Zurich  , le  ta 
novembre  1 5(ja  , laissant  sa  seconde 
femme  enceinte;  elle  eut  une  fille, 
nommée  Marie,  laquelle  avant  etc  ré- 
duites la  misère  , fut  secourue  par  le 
sénat  de  Zurich,  en  considération  des 
services  de  son  père.  Dupin  a parlé 
avec  éloge  de  P.  Martyr  dans  sa  Bi- 
bliotbènuides  hérétiques.  C’est,  après 
Calvin, le  meilleur  écrivain  qu’eussent 
eu  les  réformés  ; et  il  le  surpassait 
par  l’érudition  et  la  connaissance  des 
langues.  S'il  eût  été  écouté,  il  aurait 
opéré  la  réunion  des  différentes  sec- 
tes séparées  de  l’Église  romaine , qu’il 
se  repentit  d’avoir  abandonnée.  Un 
a de  lui  des  Commentaires  sur  les 
principaux  livres  de  i’Aucicn  ct  du 
Nouveau  Testament  ; ct  plusieurs 
Traités  dogmatiques  , dout  on  trou- 
vera la  liste  exacte  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  tom.  xxm,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Chaufrpié.  La  plu- 

Îiart  de  ses  ouvrages  ont  été  recueil- 
is  après  sa  mort  , et  publics  sous  ce 
titre  : Locorum  communium  thenlo- 
picornm  lomi  très  , Bile,  1 58o  ; 
tom.  11 , 1 58 1 ; tom.  m , i583  , in- 
fol. Ce  Recueil  est  précédé  de  la  f'ie 
de  P.  Martyr,  par  Josias  Simler. 

W— s. 

MARTYRS  ( Doin  Bartuelemi 

DES).  V.  fiiSTntUMI. 

MARUCELI.I  ( François  ),  pré- 
lat distingué  par  la  protection  qu’il 
accorda  aux  lettres  et  aux  arts,  était 
né  à Florence  , eu  i(>'a5  , d’une  an- 
cienne ct  illustre  famille.  Après  avoir 
achevé  scs  premières  études  avec 
beaucoup  de  succès  , il  fréquenta  les 
cours  de  l’université  de  Pise , ct  y 
reçut  le  laurier  doctoral.  Ayant  eu 
le  malheur  de  perdre  son  père,  il  alla 
trouver  à Rome  , son  oncle  , l’abbé 
23 
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Giuliano  MaruccUi,  qui  le  fit  entrer 
cl, ri  uu  avocat , pour  apprendre  la 
pratique.  Son  assiduité  et  ses  progrès 
charmèrent  tellement  cet  oncle,  qu  il 
lui  résigna  deux  riches  abbayes  , au 
royaume  de  Naples,  Dés  que  Maru- 
cclli  pot  disposer  de  scs  revenus  , il 
en  employa  la  plus  grande  partie  a 
satisfaire  son  goût  pour  les  arts  , et 
forma  une  magnifique  galerie  de  ta- 
bleaux. Le  charme  qu’il  éprouvait 
dans  la  culture  paisible  des  lettres 
étouffa  en  lui  toute  espèce  d’ambi- 
tion • il  refusa  les  places  honorables 
qui  lui  furent  offertes,  et  finit  meme 
par  se  démettre  des  deux  abbayes 
dont  il  était  titulaire , afin  de  pou- 
voir disposer  de  son  temps  sans  au- 
cune inquiétude.  Il  construisit  a Rome 
un  palais  superbe,  et  l'enrichit  d une 
bibliothèque  nombreuse  et  bien  choi- 
sie, dont  il  abandonna  la  disposition 
aux  littérateurs  privés  de  fortune.  A 
des  goûts  si  nobles,  MaruccUi  joignait 
une  piété  douce  et  éclairée  ; il  rem- 
plissait avec  exactitude  tous  scs  de- 
voirs religieux  , visitait  souvent  les 
hôpitaux,  et  ne  dédaignait  pas  d en- 
trer dans  la  demeure  du  pauvre,  ou  il 
laissait  de*  Marques  abondantes  de  sa 
libéralité.  11  parvint  à une  grande 
vit  i 11  esse , entouré  de  1 estime  puhli- 
que,  et  mourut  à Home,  le  ü5  juillet 
i -i  1 3 Ses  restes  furent  inhumes  avec 
pompe  dans  l'église  des  Serviles.  Il 
lit,  par  son  testament,  une  grande 
quantité  de  legsmeux,  et  établit  a 
Florence  une  bibliothèque  publique , 
avec  un  fonds  annuel  suffisant  pour 
son  entretien.  On  a de  ce  prélat,  un 
Index  général , eu  cent  douze  volu- 
mes, in-rol.,  de  toutes  les  matières 
traitées  dans  les  ouvrages  qu’il  avait 
lus.  Ce  vaste  répertoire,  conserve 
en  manuscrit  à Florence  , pourrait 
être  d'nnc  grande  utilité  aux  sa- 
vants , dont  U faciliterait  les  rccber- 
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ches.  Son  humilité  l’engagea  , peu 
avant  sa  mort,  à livrer  aux  flammes 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composi- 
tion inédits  , et  tout  ce  qui , dans  sa 
vaste  correspondance , eût  pu  le  pré- 
senter  sous  (les  traits  avantageux.  La 
bibliothèque  qu’il  avait  donnée  à sa 
patrie,  fut  ouverte  au  public  le  i» 
septembre  i 7 Va  ; et  le  chanoine  Bau- 
diui , qui  en  fut  nommé  préfet , publia 
un  éloge  de  ce  généreux  fondateur , 
Livourne , 1754;  on  l’a  réimprime 
parmi  ceux  des  U otni ni  iUust  ri  Tos- 
cani , i v , 453.  Voyez  aussi  la  Storia 
letleraiia  d’ Italia  , x,  3Go,  et  les 
Arcadi  morti,  Rome,  1710,  toin.  t , 
ao.,.  — Son  frère  aîné,  Jcan-Plii- 
lippe Mzbucki.u  , mort  à Florence, 
le  1 1 juillet  1G80,  avec  le  titre  de  sc- 
crétaireal’ctat  du  grand  duc,  av.nl  été 
résident  pour  ce  prince  ( de  1O4 1 a 
1 GGG  ) ; et  c’est  à sa  recommandation 
que  Dali  et  Viviani  durent  les  bien- 
faits (le  Louis  XIV.  11  passait  pour 
fort  instruiîdans  le  grec  et  l’hébreu; 
Ménage,  Hansiiis,  Gronovius  , etc. , 
le  ritent  avec  distinction.  AV — s. 

M ARLTHAS.  V.  Maroiitda. 
MARVELL  ( A s mu'.  ) , écrivain 
anglais,  naquit  en  tGio  , au  comte 
d’York,  à king-lon-npon-llull , ou 
son  père  était  ministre  et  maître  d e- 
cole.  Admis  à l’université  de  Cam- 
bridge, il  s’y  distingua  tellement  que 
quelques  jésuites  Rengagèrent,  dit-on, 
i les  suivre  à Londres , dans  1 espoir 
de  le  gagner  à la  foi  catholique  ; mais 
son  père  s’étant  mis  à sa  recherche , 
le  retrouva  dans  la  boutique  d un 
libraire,  et  le  ramena  à l'université. 
Vers  iG38 , il  perdit  son  père,  qui  se 
noya  en  traversant  nue  migre  dans 
une  barque  avec  la  fille  d’une  d me 
de  scs  amies.  Ce  malheur  servit  à son 
iustmctiuii  et  à sa  fortune  : car  cette 
dame  qui  était  rirhe , l'adopta  pour 
sou  fils , et  le  fit  voyager  sur  le  couU- 
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ncnt.  Il  passa  quelque  temps  à Cons- 
tantinople, en  qualité  de  secrétaire 
de  l'ambassade  anglaise.  En  i(553  , 
Cromwell  le  nomma  gouverneur:  l’un 
de  ses  protèges;  et  en  1 1 i. > ~ , il  fut 
adjoint  à Milton , alors  secrétaire  la- 
tin du  Protecteur.  Il  se  conduisit 
dans  cet  emploi , de  manière  à méri- 
ter d’être  appelé  au  parlement , en 
1G60,  peu  de  temps  avant  la  restau- 
ration, pour  y représenter  son  pays 
natal.  Il  le  fut  de  nouveau , eu  îiHji, 
et  jusqu’à  sa  mort.  Quoiqu’il  y parlât 
rarement  , il  avait  une  grande  in- 
fluence, et  il  était  intimement  lié  avec 
le  prince  Robert , qui  n’agissait  guère 
que  par  ses  conseils,  li  s’rtait  fait 
connaître  dans  sa  jeunesse,  par  quel- 
ques poésies»  satiriques.  En  i (ie  a , 
il  publia  contre  le  savant  et  impé- 
tueux Parker,  un  pamphlet  intitulé, 
la  Répétition  mise  en  prose , etc.  I.a 
Répétition  est  le  litre  d’une  comédie 
du  due  de  Buckingham  .dans  laquelle 
Drydcn,  sous  le  nom  de  Baj  es , est 
tourne  en  ridicule.  Dans  la  Répéti- 
tion mise  en  prose , Parker,  sous  ce 
même  nom  de  Rayes , est  le  but  des 
sarcasmes  les  plus  piquants.  Parker  y 
répondit.  Marvell  publia  , en  1673  , 
la  Deuxième  partie  de  la  Répétition 
mise  en  prose  , qui  mit  tous  les  hom- 
mes «l’esprit  de  son  coté , ferma  la 
bouche  à son  adversaire,  et  paraît 
avoir  abattu  l’esprit  altier  de  celui- 
ci, qui  neanmoins  avait  eu  pour  auxi- 
liaires quelques  écrivains  non  moins 
violents  que  lui.  L'un  d’eux  avait  ter- 
miné une  lettre  qu’il  adressait  à Mar- 
vell, par  ces  mots:  Si  tu  oses  impri- 
mer aucun  mensonge  ou  libelle  con- 
tre le  docteur  Parker,  je  jure  par  le 
Dieu  éternel,  ipie  je  te  couperai  la 
gorge.  Marvell  publia, en  1676,  iii- 
À°.  , M.  Smirke , ou  le  théologien  à 
la  mode  , pamphlet  dirigé  contre  le 
docteur  Turner,  pour  la  défense  de 
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l’ouvrage  de  l’évêque  Herbert  Croft, 
intitule  La  f'érité  nuç , ou  le  vérita- 
ble étal  de  V Eglise  primitive.  Ce 
pamphlet  était  suivi  d’un  lissai  his- 
torique , concernant  les  conciles  gé- 
néraux , les  credo , et  les  impostures 
en  matière  de  religion;  essai  qui  fut 
ensuite  imprimé  iu-fol.  séparément. 
Le  dernier  ouvragequ’il  fit  imprimer, 
fut  un  Tableau  île  l'origine  du  pa- 
pisme, et  du  gouvernement  arbitrai- 
re en  Angleterre , 1Ü78,  iu-fol.; 
réimprimé  dans  les  Traités  politiques 
( State  tracts),  en  t GHrj.  Cet  ouvrage 
parut  sous  te  nom  de  l’auteur;  <-e- 
pemlaut  ipioiquc  ses  écrits  et  scs  prin- 
cipes fussent  opposés  à l’esprit  du 
gouvernement,  Charles  II,  après 
avoir  tout  mis  en  œuvre  pour  le  ga- 
gner , n’en  conçut  pas  moins  pour 
lui  une  extrême  bienveillance , et 
goûta  beaucoup  sou  esprit  et  sa  con- 
versation. Il  mourut  le  itiaoùt  1(178, 
et  l'on  soupçunna  qu'il  avait  été  em- 
poisonné. Voici  quelques  traits  qui 
pourront  faire  apprécier  la  noblesse 
de  son  caractère.  Lord  Danby,  le 
voyant  dans  une  situation  peu  aisée, 
vint  uix  jour  chez  lui,  et  lui  dit  que  le 
roi  dédirait  savoir  ce  qu’il  pouvait 
faire  pour  le  servir.  Marvell  répon- 
dit qu’il  11’était  pas  au  pouvoir  du  roi 
de  le  servir  ; qu’il  connaissait  bien 
l’esprit  des  cours , ayant  vécu  dans 
plusieurs  , et  que  quiconque  est  dis- 
tingué par  la  faveur  du  prince  , est 
toujours  censé  lui  sacrifier  son  opi- 
nion. Le  lord  reprit  (pic  S.  M. , diri- 
gée seulement  parla  conviction  qu’elle 
avait  du  mérite  de  Marvell , voulait 
connaître  s’il  y avait  quelque  place  à 
la  cour  qui  pût  lui  plaire.  Je  ne  puis, 
répliqua  ce  dernier,  accepter  cette 
(dire  avec  honneur,  puisque,  si  je  io 
faisais,  je  serais  ingrat  envers  le  roi 
en  votant  contre  lui , ou  traître  en- 
vers ma  patrie  en  favorisant  les  rne- 
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Mires  de  la  cour.  Ainsi  la  seule  faveur 
que  je  demande  de  S.  M.,  c’est  qu’elle 
veuille  bien  me  regarder  comme  un 
de  ses  plus  fidèles  sujets , et  plus  sin- 
cèrement dévoue  pour  elle  en  refu- 
sant ses  offres,  que  je  ne  l’aurais  cté 
en  les  acceptant.  Ce  fut  en  vain  que 
le  trésorier  lui  présenta  tui  billet  de 
mille  livres  sterling,  delà  part  du  roi. 
Il  le  refusa  avec  la  meme  fermeté , 
quoique,  aussitôt  après,  MarvcH  fut 
obligé  d’aller  emprunter  une  gainée 
d’un  de  ses  amis.  Il  n’avait  guère 
pour  toute  ressource,  qu’une  pen- 
• Mon  que  lui  faisait  eu  reconnaissance 
de  ses  services,  la  ville  de  Kingston, 
où  il  était  né.  Cet  homme  si  lier  et 
si  austère  était,  dit  Burnct , le  drôle 
le  plus  éveillé  de  son  temps.  Ses  li- 
vres , ajoute-t-il , furent  lus  avec  le 
plus  grand  plaisir  par  tout  le  monde, 
depuis  le  roi  jusqu’à  l’artisan.  Swift 
eu  parle  aussi  avec  le  plus  grand  élo- 
ge , daus  son  Conte  du  tonneau.  On 
cite,  parmi  scs  autres  productions, 
une  satire  intitulée  Elecknoé  contre 
un  prêtre  catholique  de  ce  nom  , 
mauvais  poète;  nom  sous  lequel  Dry- 
den  a ridiculisé  le  versificateur  Sliad- 
well.  On  cite  aussi  une  autre  satire, 
contre  Lancelot  Joseph  dcManihan, 
abbé  français,  qui  prétendait  con- 
naître , non-seulement  le  caractère 
des  hommes , mais  leur  bonne  ou 
mauvaise  fortune,  d’ap  ès  l’inspec- 
tion de  leur  écriture.  Après  la  mort 
de  Marvel! , une  dame  qui  s'annon- 
çait pour  sa  femme  , quoiqu’il  n’eût 
jamais  été  marié,  publia,  rn  1681  , 
fai-fol. , ses  Poésies  mêlées.  Cooke im- 
prima , en  1736,  en  3 vol.  in-13, 
une  éditiou  de  ses  œuvres,  précédée 
d’une  Koticc  sur  sa  vie;  mais  on  n’y 
trouve  «pic  ses  poésies  et  ses  lettres. 
Le  capitaine  Thompson  en  a donné, 
depuis,  une  jolie  édition,  1776,  3 
vol.  in-4°.  L. 
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MARX  (Jacob  ),  médécin  Israé- 
lite, né,  eu  1743,0  Bonn,  mourut 
le  a4  janvier  1 789 , à Hanovre , où  il 
pratiquait  la  médccùic  avec  succès. 
Ayant  voyagé,  dans  sa  jeunesse,  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  il  y lit  la 
connaissance  du  célèbre  docteur  Fo- 
thcrgill , qui  parait  avoir  beaucoup 
contribué  à son  instruction  et  à son 
talent  de  praticien.  Il  11c  cessa, pen- 
dant toute  sa  vie  , de  travailler  à l’a- 
vancement de  l’art  qu’il  exerçait  ; et 
il  concourut  puissamment  à répan- 
dre, en  Allemagne , l’usage  du  gland 
de  chêne,  qu'on  employa  de  son 
temps , comme  tonique  , dans  plu- 
sieurs affections  des  viscères  et  des 
poumons  , et  dont  on  faisait  usage 
pour  le  déjeuner . en  place  de  cale. 
Lorsque  liera  et  d’autres  médecins 
s’opposèrent  de  toutes  leurs  forces 
aux  inhumations  précipitées,  alors 
en  usage  parmi  les  juifs,  Marx  les 
accusa  d’exagération  : cet  acte  fit  tort 
à l’opinion  «pie  l'on  avait  de  ses  lu- 
mières. Marx  était  médecin  de  l’élec- 
teur de  Cologne.  Voici  le  titre  de  ses 
ouvrages  : I.  Disscrtatio  de  s pas  mis 
sett  motilms  convulsais  optinuique 
iisdem  medendi  ratione  , Halle , 
1 7^) ’i , in-4°.  1 1.  Observala  quœdam 
medica,  Berlin,  1773,  in-8°.  III. 
Observationum  medicarum  , pdrs 
1*.,  Hanovre,  1 774î‘in-8°.  IV.  Deux 
cas  de  phthisie  guérie  pari’ usage  du 
gland  (en  allemand).  fVoy.  Maga- 
sin fur  Ærzte , ade.  part.,  177?.) 
V.  Effets  confirmés  du  gland , ou- 
vrage adressé  à M.  le  docteur  Aucn- 
brugger  à Vienne  ( en  allemand  ) , 
Hanovre,  1776,  in-8°.  VI.  His- 
toire du  gland  de  chêne , Dessau  , 
1781  , in-8°. , en  allemand.  VII. 
Examen  précis  de  l'enterrement 
précipité  des  Juifs.  ( f'.  Gorking, 
Journal  von  und  jiir  Deutschlaml , 
n°.  10  , p.  337.  j VIII.  Instruction 
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pour  traiter  d'une  manière  simple 
et  peu  dispendieuse , les  malades 
attaqués  de  la  petite-vérole  , Hano- 
vre, 1784  > *n-8°.  IX.  Mémoire  sur 
l'atrophie  des  poumons,  et  moyens 
de  la  guérir.  Ce  mémoire  fut  Lieu  ac- 
cueilli par  la  société  de  médecine  de 
Paris,  en  1784.  F — D — a. 

MASACCIO , célèbre  peintre  tos- 
can , appelé  aussi  Maso  ( ou  Thomas 
< iuini  ) di  Son-Giovanni,  du  lieu  de 
sa  naissance , situe  dans  le  Valdarno , 
près  de  Florence  , naquit  eu  i4ot. 
Il  fut  élève  de  Masolino  da  Pauicale; 
Laurent  ühiberti  et  le  Donatcllo  lui 
enseignèrent  la  sculpture,  et  liriuiel- 
lescLi  la  perspective.  Scs  ouvrages 
font  époque  daus  l’histoire  de  l’art  ; 
et  Raphaël  Mcngs  le  met  au  premier 
rang  (le  ceux  qui  donnèrent  à la  pein- 
ture une  nouvelle  direction.  Jusqu’à 
lui , dit  Vasari , on  avait  fait  des  ta- 
bleaux d’une  imitation  fidèle  , mais 
froide  : il  fut  lepremier  qui  sut  donner 
la  vie  et  le  mouvement  a ses  Ggures  ; 
et  aucun  maître  de  cette  époque  ne 
s’appro  Jia  autant  que  lui  de  la  per- 
fection des  modernes,  c’^st-à-dire , 
des  beaux  temps  de  l’art , où  vivaient 
les  Michel-Ange  et  les  Raphaël.  .Scs 
talents  l'avaient  lié  avec  les  person- 
nages les  plus  illustres  de  Florence,  et 
particulièrement  avec  Conte  de  Mc- 
dicis  , qui  se  montra  toujours  son 
protecteur  et  son  ami.  Les  troubles 
qui  survinrent  daus  cette  république 
le  décidèrent  à se  rendre  à Rome , où 
la  vue  des  cbefs-d’  œuvre  de  l’antiquité 
donna  encore  un  degré  de  perfection 
à son  talent.  Boniface  Vlll  le  char- 
gea de  plusieurs  travaux  ; et  il  peignit 
la  Fondation  de  l’église  de  Sainte- 
Marie-  Majeure , dans  la  basilique  de 
ce  nom.  On  remarquait  dans  cet  ou- 
vrage , dont  Michel-Ange  faisait  un 
cas  particulier , les  portraits  du  pape 
Martin  et  dcl’eropereurSigismond  II. 


MAS  34i 

• . 

Masaccio  avait  été  chargé  de  peindre 
une  partie  de  la  façade  de  l’église  de 
Saint-Jean , lorsqu'il  apprit  que  Corne 
de  Médias,  rappelé  ue  l’exd  auquel 
il  avait  été  condamné , venait  de  ren- 
trer dans  Florence.  Il  se  hâta  de 
l’aller  rejoindre.  Côme  alors  lui  lit 
confier  la  plupart  des  travaux  dont 
Masolino  da  Banicale  , maître  de 
Masaccio  , avait  obtenu  l’exécution. 
11  serait  trop  long  de  détailler  tous 
les  ouvrages  qu’il  cxc'cSB  leur  nom- 
l|fc  prouve  son  étonnamr  facilité;  et 
ceux  que  le  temps  a épargnés  justi- 
fient les  éloges  de  ses  coutcmporaiiis. 
Déjà  meme , à son  début  dans  la 
carrière , et  lorsqu’il  n’avait  peint 
encore  que  le  tableau  de  Sainte- 
Anne  dans  l’église  de  Saint- Ambroise 
de  Florence , et  la  chapelle  de  Sainte- 
Catherine  dans  l’église  de  Saint-CIé- 
meut  à Rome  , il  avait  eu  pour  pané- 
gyristes Gentilc  da  Fabriano  , et 
Vcttore  Pisancllo  , qui  jouissaient  à 
cette  époque  d’une,  grande  renom- 
mée. Cette  chapelle  de  Sainte-Cathe- 
rine , où  l’artiste  avait  peint  la  Pas- 
sion de  J.-C.  et  le  Ma-lyre  de  la 
Pat  1 one,  a souffert , par  suite  des  res- 
taurations ; et  les  figures  des  Evan- 
gélistes qui  ornent  la  voûte  ont  seules 
échappé  au  fléau  des  restaurateurs 
maladroits.  C’est  un  ouvrage  déjà  re- 
marquable par  sa  beauté,  mais  qui 
le  cède  eu  toute  manière  à ce  qu’il 
fit  dans  une  chapelle  des  Ça r mes 
à Florence , où  tout  mauifrste  la 
perfection.  Les  figures  y sont  posées 
avec  fermeté  ; les  raccourcis  sont 
leins  de  seience  et  de  variété,  et 
exécution  ue  laisse  rien  à désirer. 
L’air  des  têtes  semble  annoncer  un 
précurseur  de  Raphaël  ; l’expresslou 
eu  est  tellement  vraie  , que  les  senti- 
ments des  personnages  se  font  sentir 
jusque  dans  leurs  moindres  mouve- 
ments. Sans  offrir  encore  l’cxacti- 
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tu, le  des  formes  de  Léonard  de  Vin- 
ci, lenu  est  dessinéd’mic  manière  sa- 
vante, quoique  pleine  de  naturel  ; les 
draperies,  auxquelles  on  ne  peut  re- 
procher qu’une  trop  grande  recher- 
che d'imitation  , présentent  des  plis 
larges  et  exacts  : le  coloris  en  est 
vi  ai  , plein  de  variété  , doux  et 
d’une  harmonie  admirable,  et  tout 
l’ensemble  est  du  plus  grand  relief. 
Dans  le  Boute  me  de  Saint- Pierre , 
la  figure  <{■  le  froid  semble  faire 
frissomier  célèbre  dans  Phi* 
toire  de  l’art.  Le  groupe  A’.ddum  et 
Eve  est  si  gracieux  que  ltaphael.se 
l’est  approprie  sans  \ faire  presque 
aucun  changement.  I.a  supériorité  de 
Masaccio  anima  contre  lui  la  jalousie 
de  ses  rivaux.  Il  travaillait  encore  à 
cette  chapelle  lorsqu’il  fut  atteint  d’uu 
mal  violent  et  subit,  qui  l’emporta, 
à l'âge  de  quarante-deux  ans.  L'opi- 
nion la  plus  géne'rale  est  qu’il  fut  em- 
poisonné. Sa  murt  causa  un  deuil 
général  à Florence , où  il  fut  enterré 
dans  l’église  des  Carmes.  L'ouvrage 
qu’il  avait  laisse  imparfait,  fut  ter- 
miné un  grand  nombre  d'années 
après  par  Philippe  Lippi  jeune.  C’est 
la  que  la  plupart  des  peintres  floren- 
tins vinrent  puiser  les  véritables  rè- 
gles du  beau  et  du  vrai  ; et  ce  qui  est 
particulièrement  remarquable,  c’est 
que  parmi  cette  foule  d’habiles  artis- 
tes qui  le  prirent  pour  exemple  , au- 
cun, loemcenPimitant,  ne  put  attein- 
dre à la  hauteur  où  il  s’était  élevé 
sans  modèle.  La  vue  de  ses  ouvrages 
ne  fut  pas  sans  utilité  pour  le  Péru- 
gin  , et  même  pour  liaphacl  et  Mi- 
chel-Ange. Le  temps  a malheureuse- 
ment détroit  les  autres  fresques  dont 
il  avait  enrichi  la  ville  de  Florence  ; 
et  le  dessin  de  son  tableau  représen- 
tant la  Consécration  de  l’église  îles 
C armes,  qui  existe  encore  à Pa  vie,  ne 
peut  qu’uu£inci)l«r  le  regret  qu’ins- 


pire la  perte  du  tableau.  Très  peu  de 
galeries  possèdent  de  ses  ouvrages. 
Celle  du  palais  Pitti,  en  renferme  un 
que  ! on  conserve  avec  le  plus  grand 
soin  et  qui  représente  un  Portrait  de 
jeune  homme  , d’une  exécution  par- 
faite et  pleine  de  vie.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un 
dessin  à là  plume  et  lavé  au  bistre 
sur  vélin  , dont  le  sujet  est  le  Christ 
sur  la  croix  entre  les  deux  larrons. 
M.  Philippe  Visconti  ( frère  du  célè- 
bre Enme-Quirino  ) , a publié , eu 
l8or>,  la  Description  et  l’explicatiou 
( llluslrazione  ) des  peintures  de 
Ma  saccio  qm  ornent  la  chapelle  de 
Sainte  - Catherine  dans  l’église  de 
Saint-Clément  . à Home.  P — s. 

M AS  AM  ELLOf  Thomas  Amello 
appelé),  né  à Amalfi,  en  i(Fl‘J , 
avait  à peine  vingt-qnat rc  ans,  lors- 
qu’il souleva  le  peuple  de  Naples.  Le 
royaume  des  Deux-Sicilcs , sous  le 
gouvernement  des  vice  - rois  espa- 
gnols, était  accablé  d’impôts  ; on  lui 
faisait  supporter  tout  le  poids  des 
guerres  de  Lombardie.  Ia-s  projets 
mal  conçus  de  Philippe  111  et  de 
Philippe  IV,  dont  l’ambition  excé- 
dait si  fort  les  talents,  l’insurrection 
de  la  Catalogne  et  du  Portugal,  don- 
nèrent lieu , à Naples , à une  nouvelle 
oppression.  L’administration  était 
confuse  et  embarrassée  : une  justice 
vénale , des  magistrats  concussion- 
naires, des  nobles  qui  autorisaient 
le  brigandage  dans  leurs  liefs;  tels 
étaient  les  vices  du  gouvernement  des 
Deux-Sicilcs.  A Naples  toutes  les 
denrées , les'  fruits  mêmes  , qui  for- 
maient presque  Punique  nourriture 
du  peuple  en  été,  se  trouvaient  sou- 
mis à la  gabelle  ; et  les  lois  fiscales  , 
qui  ont  depuis  ruiné  l’Espagne,  y 
avaient  été  introduites.  Ce  système 
de  vexation  venait  de  faire  éclater 
à Païenne  une  révolte,  qui  était  à 
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ycine  étouffée,  lorsque  Masauielio, 
jeune  pêcheur  d’Àmalü,  élevé  dans 
la  misère,  mais  plein  de  courage,  et 
doué  d’uue  sorte  d’éloquence  natu- 
relle, se  met  tout-à-coup,  le  ■ÿ  juillet 
ll»4j  , à la  têtedes  mécontents.  Suivi 
par  la  populace , il  parcourt  les  rues 
et  les  marchés  en  criant  : Point  de 
gabelles,  vive  le  roi  d' Espagne , et 
meure  le  mauvais  gouvernement  ! 
Tout  le  peuple  applaudit,  et  jure  de 
le  seconder.  Masauielio  se  présente 
pour  assiéger,  dans  son  palais.  Ponce 
de  Léon  duc  d’Arcos,  vice-roi  de 
Naples , qui  n’a  que  le  temps  de  se 
réfugier  au  Chàteau-Neuf,  l’une  des 
principales  forteresses  de  la  ville. 
Encouragés  par  la  fuite  du  vice-roi , 
les  révoltés,  au  nombre  de  cinquante 
mille,  et  conduits  par  Masauielio,  se 
portent  à tous  les  désordres  dout  est 
capable  la  multitude.  Les  bureaux 
des  fermes  et  des  douanes  sont  sacca- 
gés , et  les  commis  chassés  à coups 
de  jnerre.  Ou  ouvre  les  prisons  aux 
malfaiteurs  ; et  la  flamme  dévore  les 
palais  des  principaux  nobles,  sans 
que  Masauielio  permette  à qui  que 
ce  soit  de  rien  enlever.  En  vain  le 
vice-roi  envoya  promettre  aux  insur- 
gés la  suppression  de  tous  les  impôts; 
le  peuple  dirigé  par  son  chef  ne  vou- 
lut pas  sc  conteuter  d’une  simple 
jiroiucssc  : il  exigea  qu’on  lui  remit 
l’original  des  privilèges  accordés  par 
Chailes-Quiut.  Masauielio  couvert  de 
baillons,  monté  sur  un  échafaud  qui 
lui  servait  de  troue,  et  portant  pour 
sceptre  une  épée , était  l’aine  et  l’arbi- 
tre de  toutes  les  volontés.  Bientôt  il 
fut  à la  tête  de  cent  mille  hommes;  et 
le  vice-roi  se  vit  réduit  à tout  accor- 
der par  la  médiation  du  cardinal  Fi- 
loiuarini , archevêque  de  Naples , qui 
lui-même  s’efforçait  d’apaiser  la  sé- 
dition. Ce  prelataurait  peut-être  réus- 
si dès  les  premiers  moments , si  le 
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due  de  Monteleoue,  et  son  frère  le 
prince  Ca  ra  lia , u’eusseu  l trutéde  faire 
assassiner  Masauielio.  Mais  cet  hom- 
me échappa , par  une  sorte  de  mira- 
cle, a deux  cents  bandits  qui  tirèrent 
sur  lui  , tandis  qu’il  haranguait  la 
foulé  assemblée  dans  l’cglise  (1rs  Car- 
mes. Les  assassins  furent  massai  rés 
à l’iustaut  même , et  leurs  têlcs  plan- 
tées sur  des  piques  élevées  autour  du 
tribunal  oit  Masauielio  rendait  ses 
arrêts  sanguinaires.  Le  duc  de  Moii- 
teleone  sc  sauva  ; mais  sou  frère  Ca- 
raflà,  ayant  été  découvert  et  pris , fut 
livré  a la  fureur  du  peuple , qui  le 
mit  en  pièces.  On  attacha  sa  tête  a un 
poteau  avec  cette  iuscriptiuii  : Jo- 
seph Carajja  rebelle  et  l ait  e à 
la  patrie.  Échappé  à uu  si  grand 
danger  , M isauieilo  devint  encore 
plus  puissant  et  plus  redoutable:  cent 
cinquante  mille  boni  mes,  nues  étaient 
toujours  prêts  a suivre  ses  ordres.  Il 
rendit  une  ordonnance  pour  le  désar- 
mement des  nobles,  et  fit  distribuer 
toutes  les  armes  ait  peuple  : il  établit 
et  maintiut  dans  Naples  une  justice  ri- 
goureuse  mais  arbitraire;  et  la  multi- 
tudeqtii  le  suivait, et., it  si  a veugléineut 
soumise,  que  jiar  uu  geste  seul  il  s’en 
faisait  obéir.  Enfin  il  consentit  à 
traiter  avec  te  due  d’Arcos,  en  pre- 
nant pour  intermédiaire  l'archevê- 
que de  Naples.  Quittant  alors  ses 
habits  de  marinier,  il  se  couvrit  d’or 
et  d'argent  ; et  tenant  son  épée  nue  à 
la  main  , il  se  rendit  à la  tête  d’uue 
cavalcade  magnifique , auprès  du 
vice-roi , pour  négocier  un  traite’. 
G-  traite  fut  discuté  et  signé  dans  la 
grande  église  des  Carmes,  en  pré- 
sence du  cardinal-archevêque , et  de 
Masauielio  , qui  intervint  comme 
chef  du  peuple  très-fidèle.  Il  joua  le 
premicrrole , corrigeant  et  modifiant 
à sa  volonté  tous  les  articles  sans  que 
personne  osât  le  contredire.  On  ar- 
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rcta  enfin , que  toutes  les  taxes , tous 
les  impôts  établis  depuis  Charles- 
Quint , seraient  supprimes,  et  qu’il 
y aurait  égalité  absolue  de  droits 
politiques  ; qu’une  amnistie  generale 
serait  accordée  à quiconque  aurait 
pris  part  à la  révolte;  et  enfin,  que  les 
Napolitains  resteraient  armés  jusqu’à 
la  ra'i'iration  donnée  par  sa  Majes- 
té catholique.  Après  avoir  exigé  un 
serment  du  vice-roi , Masanielio  ha- 
rangua le  peuple  , et  déclara  qu’il 
était  résolu  de  retourner  à son  état  de 
pêcheur;  que  ce  n’était  point  son  in- 
térêt personnel  qu’il  avait  eu  en  vue 
on  prenant  les  armes  , mais  seule- 
ment l’intérêt  du  peuple,  du  roi  et  de 
sa  patrie,  et  qn’àl  uc  voulait  aucune 
récompense.  Alors  il  déchira  ses  ri- 
rhes  vêtements , et  se  jeta  aux  |»i«tls 
du  vice-roi , qui , le  relevant  aussitôt, 
le  combla  de  marques  d’Iiuunrur  et 
de  respect.  Le  peuple  insista  pour 
que  Masanielio  gardât  l’autorité.  Ses 
succès , sa  gloire  et  les  applaudisse- 
ments universels,  mirent  le  comble  à 
sou  ivresse.  Invité  à un  grand  repas 
au  palais  du  vice-roi , il  parut  dès  ce 
moinvut  dans  une  espèce  de  délire  ; 
soit  qu’une  fortune  aussi  subite  lni 
eût  tourné  la  tête,  soit  que  le  vice- 
roi  lui  eût  fait  prendre,  comme  on 
lo  soupçonna,  nn  filtre  ou  breuvage 
empoisonné.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
que  , dès  ce  moment , il  donna  des 
marques  de  folie,  et  qu’il  devint  ar- 
rogant et  féroce.  Malgré  l’extrava- 
gance de  celte  conduite,  le  peuple 
lui  obéit  encore  quatre  jours  : mais 
lorsque  ses  amis  les  plus  fidèles  se 
détacheront  de  lui , et  qu’étant  pres- 
qu’abandonné,  il  cessa  d’être  redou- 
table, il  ne  fut  pas  difficile  au  vice- 
roi  de  s’en  défaire  par  un  meurtre. 
Le  1 6 juillet,  quatre  assassins  armés 
d’arquebuses,  et  apostés  par  le  duo 
d'Arcos,  tirèrent  en  inùue  temps 
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sur  Masanielio,  et  le  percèrent  de 
plusieurs  balles  ; il  ne  dit  que  ces 
mots-:  Ah,  traditori,  ingrali!  et  il 
expira.  Le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit aussitôt  dans  toute  la  ville,  et 
personne  ne  montra  ni  surprise  ns 
pitié.  Un  des  assassins  lui  coupa  la 
tète,  la  prit  par  les  cheveux,  et  tra- 
versant la  foule,  la  porta  toute  san- 
glante au  vice-roi , qui  la  fit  jeter 
dans  les  fossés  de  la  ville.  Le  corps 
de  Masanielio  fut  traîne  dans  les  rues; 
et  ou  l’accabla  d’outrages  devant  la 
foule  indifférente  et  immobile.  Mais 
le  lendemain,  le  même  peuple  reprit 
scs  premiers  sentiments,  plaignit  son 
chef,  le  regretta  , déplora  son  sort, 
et  se  reprocha  de  ue  l’avoir  point 
vengé.  Ce  n’étaicut  que  pleurs  et  gé- 
missements dans  toute  la  ville.  Ou  re- 
chercha la  tête  et  le  corps  de  Masa- 
nielto  : on  les  joignit  ensemble;  on  les 
plaça  sur  un  brancard,  et  après  les 
avoir  couverts  d’nu  manteau  royal, 
ou  mit  sur  la  tête  nue  couronne  de 
lauriers , et  à la  main  droite  le  bâton 
de  commandement.  Dans  cet  appa- 
reil , on  le  porta  solenuellemeiit  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Quatre- 
vingt  mille  personnes  suivirent  le 
convoi.  Le  vice-roi  lui-même  y en- 
voya ses  pages , et  fil  rendre  les  hon- 
neurs militaires  aux  restes  inanimés 
de  ce  chef  populaire.  Sou  corps  fut 
iuhunic  avec  toutes  les  cérémonies 
d’usage  pour  les  personnes  du  plus 
haut  rang.  Telle  fut  la  pompe  funè- 
bre du  fameux  Masanielio,  roi  pen- 
dant huit  jours,  massacré  comme  un 
tyran  , et  révéré  comme  le  libérateur 
ae.sa  patrie.  Sa  mort  donna  une  plus 
grande  énergie  à la  superstition  du 
peuple  de  Naples , qui  s’approchait 
en  foule  pour  toucher  avec  des  cha- 
pelets le  corps  défiguré  de  son  chef  : 
son  portrait  fut  gravé , et  chacun 
voulut  l’avoir.  I.a  |>crfidie  et  la  ven- 
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puce  du  duc  d’Arcos,  qui  tenta 
ensuite  de  faire  punir  les  Napolitains 
■de  leur  révolté  , donnèrent  lieu  de 
regretter  encore  Masaniello , et  déci- 
dèrent le  peuple  à se  nommer  un 
nouveau  chef.  ( V.  Annese.  ) Outre 
Gualdo  Priorato,  et  autres  historiens 
contemporains  qui  ont  décrit  la  ré- 
volution de  1647 , on  peut  consulter 
Masaniello  ou  la  révolution  de  Na- 
ples, fragment  historique,  traduit 
de  l’allemand  de  Meissner,  Vienuc 
et  Paris,  1789,  iii-8u.  B — f. 

MASBABET  (Joseph  du), savant 
biographe,  naquit  en  1697 , à Saint- 
Leonard.  petite  ville  du  Limousin, 
où  ses  parents  tenaient  un  rang  ho- 
norable*. Après  avoir  terminé  ses 
premières  études  , il  fut  envoyé  au 
séminaire  d’Orléans,  dirigé  parles 
Sulpiciens  : ses  supérieurs  le  décidè- 
rent à entrer  dans  eette  congrégation, 
et  il  enseigna  successivement  la  phi- 
losophie et  la  théologie  au  séminaire 
d’Angers.  La  mort  de  son  frère  aîné 
l’obligea  de  quitter  ses  confrères , 
pour  venir  partager  la  douleur  de 
ses  parents.  Il  fut  pourvu,  quelque 
temps  après  , d’une  cure  à Saint- 
Leonard  : par  attachement  pour  son 
pays  , et  sa  famille , il  refusa  tous  les 
autres  bénéfices  qui  lui  furent  offerts, 
et  partagea  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  l’étude.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  résigna  sa  cure  pour  se  livrer  avec 
moins  de  distraction  aux  recherches 
littéraires , et  mourut  le  19  mars 
1 78.3  , à l'.ige  de  8(i  ans.  Ce  modeste 
savant  a fourni  un  grand  nombre 
d’articles,  et  des  corrections  impor- 
tantes, pour  Ledit  ion  du  Dictionnai- 
re de  Moré4pe  173’*,  et  le  Supplé- 
ment de  1739.  Il  conçut  alors  le  des- 
sein de  refondre  en  entier  ce  grand 
ouvraget  mais  l’édition  de  17  *>9, 
n’ayant  point  encore  rempli  son  at- 
tente, il  entreprit  une  nouvelle  révi- 
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sion  de  ce  Dictionnaire,  qui  l’occupa 
le  reste  de  sa  vie.  11  avait  aussi  le 
projet  de  refondre  le  Dictionnaire 
de  Trévoux  ; mais  il  ne  voulut  point 
se  charger  d’en  diriger  la  réimpres- 
sion, et  se  contenta  d’envoyer  ses 
notes  aux  libraires  associés  pour 
cette  entreprise,  "es  Mémoires  de 
Trévoux  contiennent  plusieurs  arti- 
cles de  l’abbé  du  Masbarct;  la  Fie 
de  Charles  Duplessis  d’ .irgentré, 
février  1743  ; cellede  Franc.  Rabin, 
célèbre  conférencier  d’Angers , octo- 
bre même  année  ; la  Réponse  à une 
critique  de  cette  vie,  avril  1746 , etc. 
Par  son  testament  il  légua  ses  nom- 
breux manuscrits  au  séminaire  de 
Limoges  : mais  ses  Remarques  sur 
le  Dictionnaire  de  Moréri , en  6 
gros  vol.  i 1 j - 0 . , ont  passé  à M.  Bar- 
bier , bibliothécaire  du  roi  , qui  rn 
a publié  quelques  art  iclesdans  Y Exa- 
men critique  ou  Complément  des 
Dictionnaires  historiques  les  /dits 
répandus  , dont  le  premier  volume 
vient  de  paraître  juin  18x0).  W-s. 

MASCAGN1  (Pst:  1.) , célèbre  ana- 
tomiste italien , naquit,  en  17  fia,  dans 
un  hameau  du  Ïlaut-Siennois,  nom- 
mé Ca.stelletto.  11  fit , des  vaisseaux 
lymphatique , le  premier  objet  de 
ses  rccherclies  ; et,  à vingt  - deux 
ans , il  fut  jugé  digne  de  rempla- 
cer Tabarrani,  dans  la  chaire  d’a- 
natomie à Sienne.  Il  y professa  cette 
science,  jusqu’à  l'année  1800;  épo- 
que à laquelle  il  transporta  son  ensei- 
gnement à l’crole,  plus  célèbre  , de 
Pise.  L’année  suivante , Masragni 
fut  appelé  à Florence,  pour  y pro- 
fesser l’auatomie  et  la  physiologie  au 
grand  hôpital  de  San  a Maria  nuo- 
va,  qui  lui  fournit  !c«  plus  grandes 
ressources  pour  scs  travaux  et  se, 
recherches.  La  chaire  d’anatomie 
étant  devenue  vacante  à Bologne,  le 
gouvernement  de  ce  pays  fit  à Mas- 
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cigni  des  instances  reitérées , et  des 
o lires  séduisantes.  Mais  le  gouverne- 
ment toscan  craignant  de  perdre  un 
professeur  aussi  distingue,  augmenta 
ses  honoraires,  lui  douna  les  trois 
chaires  d'anatomie,  de  physiologie 
et  de  chimie  , l’agrégea  au  college 
des  médecins  de  norcnce,  et  le  nom- 
ma membre  du  jury  pour  l’examen 
des  candidats,  la  visite  des  pharma- 
cies, et  la  collation  des  matricules. 
11  avait  depuis  long-temps  forme  le 
projet  de  passer  eu  revue  toutes  les 
découvertes  en  anatomie  des  anciens 
et  des  modernes,  de  les  apprécier  à 
leur  juste  valeur , et  de  rejeter  tout 
ce  qui  n’était  quhvpothétijuc.  Mas- 
cagui  procéda  à l’exaiucn  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain,  de  l’ex- 
térieur à l’intérieur  ; et  c’est  par  les 
injections  les  plus  fines , et  à l’aide 
du  microscope,  qu’il  parvint  à con- 
naître la  texture  intime  des  parties 
lcÿ  plus  déliées  qui  le  composent. 
Il  démontra,  le  premier,  la  vérita- 
ble structure  du  corps  spongieux 
de  l’urèthre  ; et  scs  travaux  con- 
tribuèrent puissamment  à complé- 
ter la  superbe  collection  des  jiiéccs 
d’anatomie  en  cire  qui  se  trouvent 
dans  le  Muséum  de  Ftorcnce.  Il  y 
envoyait  ses  préparations  conservées 
dans  l’csprit-de-vin  ; et  il  s’y  rendit 
plusieurs  fois  pour  en  surveiller  l'i- 
mitation en  cire.  Ou  distiuguc  dans 
le  nombre  six  statues  courbées  na- 
turellement , dont  les  copies  ont  été 
envoyées  au  cahiuet  de  Vienne , 
d’apres  les  ordres  de  Joseph  11. 
( r.  Félix  Fos'usa  , XV,  19G.  ) 
Scrutateur  infatigable  de  la  nature , 
Mascagni  parcourut  plusieurs  can- 
tons de  son  jtays  , pour  y rechercher 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  offrir  d'utile 
et  de  remarquable.  Les  eaux  miné- 
rales furent  analysées  par  lui  avec 
soin;  et  il  publia  eu  i "<j,  sur  le» 
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lacs  du  Volterrauo  et  du  Siennois , 
deux  Mémoires  qui  contiennent  une 
description  exacte  de  leur  situation , 
de  la  nature  des  eaux  et  de  leurs  pro- 
priétés. 11  y a trouvé  le  borax  en  si 
grande  quantité  qu’il  a pensé  que  son 
exploitation  pourrait  offrir  d’autant 
plus  d’avantages  que  ce  sel  égale  en 
qualité  celui  qui  nous  vient  de  l’Asie. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  excursions 
qu’ayant  été  rencontré  par  des  gens 
ignorants  ou  mai  intentionnés,  au 
moment  où  il  mettait  ses  observa- 
tions par  écrit,  il  fut  pris  pour  un 
espion , et  jeté  dans  une  prison,  d’où 
ses  amis  eurent  assez  de  peine  à le 
tirer,  fjiioiqu'on  n’eût  trouvé  dans 
ses  papiers  que  des  notes  sur  l’his- 
toire naturelle  et  l’agriculture.  Sa 
sûreté  personnelle  faillit  plus  d’une 
fuis  être  plus  sérieusement  compro- 
mise jiar  suite  de  son  attachement  a 
la  France, dont  il  passait  pour  avoir 
aimé  la  révolution  ; sentiment  fondé 
originairement  chez  lui  sur  les  en- 
couragements et  le  prix  qu'il  obtint 
à l’académie  des  sciences  de  Paris  , 
en  1791  , et  entretenu  par  sa  jilace 
d’associé  etranger  de  la  1 rc.  classe  de 
l'Institut.  L’économ  ie  rurale  eut  aussi 
toujours  pour  lui  beaucoup  d’attraits: 
il  fixa  l’attention  de  ses  concitoyens 
sur  la  culture  en  grand  de  la  jjotnmc 
de  terre , sur  les  prairies  artificielles, 
et  la  propagation  des  mérinos.  Plu- 
sieurs de  scs  Mémoires  sur  différents 
points  d’économie  rurale  sont  insé- 
rés dans  les  actes  des  Gêorgophiles 
de  Florence.  C’étaient  les  seules  dis- 
tractions qu’il  se  permît  : car  le 
reste  de  son  temps,  cLtoutc  sa  fov- 
tunc.  furent  employés’!  faire  les  ex- 
périences et  les  observations  néces- 
saires pour  porter  l’anatomie  au  plus 
haut  jioint  de  perfection;  et  il  allait 
recueillir  le  fruit  de  ses  longs  tra- 
vaux , lorsque  la  mort  vint  le  *m- 
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prendre , le  iq  octobre  1 8 1 j.  Nous 
avons  de  lui  : 1.  Dei  lagoru  del 
St- ne se  e del  Polterrano  , Sienne , 
«779»  üi-80.  H-  Pasorum  limpha- 
licoruni  corporis  htimani  historia 
et  ictmographia , in-fol.,  Sienne, 
1787  , avec  des  planché.  Le  texte 
dé  ce' bel  ouvrage  a été  réimprimé 
par  les  soins  de  l’auteur  en  179^  » 
en  2 vol.  in-8‘.  Mascagni -avait  pu- 
blié dès  1782,  én  français  et  eu 
italien , sous  le  titre  de  Prodromo , 
un  aperçu  de  ses  decouvertes  sur 
cette  matière.  Attaqué  par  un  jour- 
naliste , tant  sur  le  fond  que  sur  la 
rédaction  négligée  de  son  Prodro- 
me , il  répondit  , avec  beaucoup 
d’humeur,  par  une  brochure,  de- 
venue rare  : Lettera  di  -dleti  ijilo  ul 
Qiornalista  medicu  di  P e ne  zi  a , 
Misopoli  ( Sienne),  » 78  * , in  - ta- 
1 f I ''Anatouua  peruso  degli  stiuliosi 
di  scultura  e pitlura,  in-fol. , Ho- 
rence , 1 8 1 G , avec  des  planches.  Cet 
ouvrage  posthume,  que  l’auteur  di- 
vise en  ostéologie  et  myologie , et 
dans  lequel  il  établit  , d’aim-s  des 
mesures  comparatives,  les  plu*  justes 
proportions  du  corps  humain  bien 
conformé,  et  aligne  aux  Averses 
passions  qui  l’agitent , les  caractères 
physiques  qui  leur  sont  propres , a 
été  publié  aux  frais  et  nar  les  soins 
du  frère  et  du  neveu  de  Mascagm. 

1 V . Prodrome»  délia  grande  autUo- 
mia,  Florence,  1819,  in-fol.  L’au- 
teur y examine  tous  les  élémens  qui 
forment  le  corps  humain  ; et  ils  sont 
représentes  avec  un  soin  , une  exac- 
titude et  un  fini  admirables , dans 
vim't  planches  jointes  à l’ouvrage, 
et  dont  quelques-unes  sont  consacrées 
à la  démonstration  des  vaisseaux  ab- 
sorbants des  végétaux.  Ce  Prodrome 
a été  publié  par  les  soins  d une  société 
d’amis  des  arts  et  de  1 humanité,  au 
profit  de  la  famille  de  Mascagni , 
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sous  la  direction  du  docteur  Antoin- 
marclii , l’un  de  scs  élèves  , qui  s’é- 
tait chargé  delà  publication  de  tous 
les  ouvrages  posthumes  de  Masca- 
gni ; mais  s’etant  décidé  ensuite  à 
porter  les  secours  de  son  art  au  fa- 
meux prisonnier  de  Sainte-Hélène  , 
il*a  laissé  beaucoup  de  matériaux 
tout  préparés  pour  l’ouvrage  suivant: 
La  grande  -d nutum  1 a , lequel  sera 
publié  par  les  soins  de  la  même  so- 
ciété , dont  les  membres  ont  voulu 
garder  l’anonyme.  A'.  Description  de 
l’utérus  humain,  et  d’animaux  d es- 
pèce dijfèrente  ; insérée  dans  le  tome 
xv  des  Mémoires  de  la  société  ita- 
lienne. L’Éloge  de  Mascagni  a été  pu- 
blic par  le  docteur  Thomas  Faruesc , 
broch.  in-8°.  de  126  pages,  Milan  , 
,8,6;  — Addition  à cet  éloge  par  le 
même  auteur,  in-8a.  de  167  pages, 
Milan,  t8i8.  Cette  addition  ( Note 
addizionali  ) répond  aux  réclama- 
tions que  Y Éloge  avait  excitées  de  la 
part  des  docteurs  F.  Autommarchi 
et  Al.  Morcsclii.  O11  doit  convenir 
que,  comme  professeur  ou  comme 
écrivain,-  Mascagni  prêtait  q»ielque- 
foisà  la  critique,  etqu  avant  plus  étu- 
dié la  nature  que  les  livres , il  n a pu 
prendre  place  parmi  les  anatomistes 
érudits.  P.  et  L. , et  D — o s. 

MASCARD1  ( Joskph  ) , t.e  à Sar- 
zanc , dans  l’état  de  Gènes , et  fds  et 
frère  de  jurisconsultes  habiles , asso- 
cia les  études  de  cette  profession  aux 
devoirs  de  l’état  ecclésiastique  , qu’il 
avait  embrassé.  Successivement  vi- 
caire-général de  saint  Charles  Boro- 
méc,  l’illustre  archevêque  de  Milan, 
et  revêtu  du  même  caractère  à Na- 
ples, à Padoue  et  à Plaisance , il  rem- 
plit avec  une  ardeur  iulatigablc  les 
intervalles  de  ses  fonctions  par  la 
composition  du  grand  ouvrage  au- 
quel il  dut  sa  célébrité,  et  qui  parut 
à Turin  eu  iüs4>  suUS  *'llc  1 ü 
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(onclusiones  omnium  / irobationum 
Mrot/ue  J oro  quotidié  ver- 
sunlur , cum  additiunibus  Joannis 
Alo  y su  Riccii,  canon;  ci  JVeapoli- 
tani,  et  Bartol.  Nigri , 3 vol.  iu- 
fol.  Cette  théorie  de  la  preuve  eu  ma- 
tière civile,  criminelle  et  canoui- 
«jne,  rebute  par  l'immensité  des  <fr- 
tails  auxquels  est  descendu  l’auteur  ; 
mais  resserrée  dans  ce  quelle  a d’im- 
portant par  une  main  exercée , elle 
serait  au  nombre  des  traités  les  plus 
usuels  de  la  jurisprudence.  C’est  ce 
quavait  senti  Leibnitz,  à qui  les 
longs  ouvrages  ne  faisaient  pas  peur. 
Dans  sa  Nouvelle  A/elhode  pour  et  u - 
dier  et  enseigner  la  jurisprudence , 
il  met  sur  la  meme  ligne  le  livre  de 
Mascardi  et  celui  de  Mciiocliius  sur 
les  p comptions , et  il  les  qualifie  de 
traites  qui  manqueut  au  complément 
de  la  science.  Quoiqu’il  ait  été  fait  un 
«utrege  du  premier  par  J.-J.  Stimpe- 
lms,  Leipzig,  1Ü77,  in-q».,  et  Co- 
logue , 1 <j8  > , iu~8‘* , ou  doit  regret- 
ter que  Leibnitz  lui-même  ait  laissé 
sans  exécution  son  projet  de  repro- 
diiirc,  sous  une  forme  abrégée,  la 
s ubstancedecesdeux  productions  im- 
portantes. Mascardi  survécut  peu  à 
1 achèvement  de  sou  livre.  Protono- 
tnire  apostolique  et  coadjuteur  de  l’é- 
glise d’Ajaccio  , il  mourut  dans  sa 
ville  natale,  eu  se  rendant  a Rome 
pour  solliciter  une  bulle  d’institution 
d évêché  dans  la  première  de  ces 
villes.  p T 

MASCARDI  ( Alderano  ) , né  à 
Sarzanc , fit  scs  premières  études  au 
séminaire  de  Rome,  et  s’appliqua, 
comme  ses  deux  frères , Joseph  , 
dont  l’article  précède,  et  Nicolas] 
qui  fut  évêque  de  Mariana  ru  Corse, 
à la  science  du  droit  romain  et 
du  droit  canonique , où  il  fit  de  ra- 
pides progrès.  Pendant  un  grand 
nombre  d années , il  exerça  la  pro- 
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fession  d avocat  dans  les  principales 
villes  d’Italie,  devint  auditeur  de  la 
rote  de  Lucqnes,  et  mourut  à Pavie, 
en  1606.  Un  ouvrage  où  il  avait  con- 
signe le  résultat  de  son  expérience, 
scs  ( onclusiones  ad  generalem  quo- 
rumdam  statutorum  interpretalio- 
nern  accomodatie,  furent  publiées  à 
Ferra rc , en  1 608 , in-4«. , et  réimpri- 
mées à Venise  et  à Francfort  F-r. 

MASCARDI  ( Augustin  ) , fils  du 
précédent,  fut  regardé  comme  l’un 
des  écrivains  les  plus  purs  et  les  plus 
co  t reris  de  sou  temps.  Né  à Sarzana 
en  i5r)i,il  montra , dès  sa  première 
jeunesse , de  grandes  dispositions 
pour  les  lettres;  et  après  avoir  ter- 
miné ses  études  , il  entra  chez  les  Jé- 
suites : mais  il  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir qu’il  s’était  trompé  sur  sa  vo- 
cation ; et  il  vint  à Rome  où  ses  ta- 
lents le  firent  bientôt  connaître.  Le 
pape  Urbain  VIII  le  nomma  l’un  do 
ses  camcricrs  d’honneur  , et  lui  as- 
signa un  traitement  de  cinq  cents 
crus  , sous  la  condition  qu’il  profes- 
serait k rhétorique  au  college  de  la 
Sapiefflfe.  Son  goût  pour  les  plaisirs 
1 cntraïua  dans  des  dépenses  exces- 
sives : ni  la  bienveillance  du  pontife 
ni  les  libéralités  de  ses  amis  , ne  pu- 
rent le  garantir  des  suites  ordinaires 
d’une  vie  dissipée.  Obligé  de  se  sous- 
traire à ses  créanciers  , il  ne  couchait 
jamais  chez  lui  ; et  il  était  toujours 
obligé  de  recourir  à de  nouveaux  ex- 
pédients , pour  se  procurer  de  l’ar- 
gent. Ce  genre  de  vie  mina  sa  santé; 
et  il  revint  à Sarzana , où  il  mourut 
d’épuisement , en  i6/,o.  Mascardi 
était  de  l’académie  des  Umoristi ; et 
’i  iberioCcvoli  y prononça  soncToge. 
Ou  trouvera  dans  les  Mémoires  .le 
Niceron,  loin,  xxvu , le  catalogue 
de  ses  productions  ; ses  harangues 
n’oflrant  plus  aucun  intérêt  , on  se 
contentera  de  citer  de  lui  : I.  Silva- 
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mm  libri  îv  , Anvers  , i6an  , in- 4°. 
C’est  le  recueil  des  poésies  de  sa  jeu- 
nesse. II.  Prose  volgari , Venise, 
in-4n.  ; celte  édition  est  la  plus 
complète.  III.  Discorsi  mnrali  su 
la  lavola  ili  Cebcte  , Venise , i < 7 , 
in-4°.  Ces  commentaires  sur  Gébès 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois. 
IV.  La  Congiura  del  coule  Giov. 
Luig.  de  Fiesebi , ibid. , 1627, 
in-4°.  ; trad.  en  français  par  Fonte- 
nay Sainte-Geneviève , Paris,  i(33y, 
in-8°. , 1682  , in- 12.  Cette  histoire 
de  la  Conjuration  de  Ficsquc  est  peu 
estimée  ( V.  Fi  rsyu  e ).  V.  Suggj 
accadcmici  Ma  diversi  nobilisshni 
ingegni,  Venise,  iG53,  iGyo , in-.j'’. 
V I.  Dell’  arte  historien  Irai  uni  y. 
Borne , tG3G , in-4®.  > avcc  des  addi- 
tions , Venise,  iG4<>,  in-4°-  C’est  le 
meilleur  ouvrage  de  Mascardi  ; aussi 
a-l-on  dit  qu’il  avait  mieux  réussi  à 
donner  des  leçoas  (l'histoire  , qn’à  les 
mettre  en  pratique.  Cependant  la  pre- 
mière édition . imprimée  aux  frais  de 
l’auteur , n’ayant  pas  un  débit  aussi 
prdmpt  ifii’if  Lavait  espéré,  il  en  en- 
voya un  certain  nombre  d’exemplai- 
res au  cardinal  Mazarin , qui  se  char- 
gea de  les  vendre  et  de  lui  en  faire 
passer  le  prix.  VII.  üisserlalitmes 
de  affect  ihus , sire  perturbationibus 
ttnirni , earumtjue  characteribus  , 
Paris,  iG3ç).  in-4’’.  VIII.  Probisio- 
nes  elhicæ , ibid. , i63y  , in-4°.  IX. 
Oraisons  funèbres  de  la  duchesse 
de  Modère  ( Virginia  Mediei  ) , et  de 
la  princesse  de  Castiglione  ( Bibiana 
PemestanaGonzaga  , Modène,  iGi5 
et  1G1G  , in-4°.,  en  italien.  Ces  deux 
pièces  citées  pa r Cinelli  ( fiiblwt  .V'I. 
111 , 291  ) , ont  été  inconnues  à Niec- 
ron.  Ajostolo  Zeno,  dans  les  Notes 
sur  l.!$j| iidiolh.  de  Fontanini , a cor- 
rige qnHqucs  erreurs  commises  par 
Niceron  et  Rich.  Simon,  en  parlant 
de  cet  écrivain.  W — s. 
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MA  SCA  R ON  (Jules  ) , né  à Mar- 
seille en  iG34  , était  fils  d’uu  habile 
avocat , dont  on  a quelques  ouvra- 
ges, entre  autres,  des  Discours  qui  lui 
liront  dans  le  temps  une  grande  ré- 
putation , et  une  Vie  de  Corioian  ; 
eu  un  vol.  in-4®.  Jules  entra , en 
lüôo,  dans  l'Oratoire,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  goût  et  son  talent 
pour  les  belles-lettres,  qu’il  professa 
d’une  manière  très -brillante  dans 
plusieurs  collèges.  Il  débuta  , eu 
iG63 . a Angers , dans  la  carrière  de 
la  prédication  , et  parut,  l’année  sui- 
vante, à Saumur . avec  tant  d’éclat , 
qu’il  fallut  dresser  des  échafauds 
dans  l’église,  pour  contenir  l'aflluen- 
cc  des  auditeurs.  Catholiques  et  pro- 
testants , tous  accouraient  eu  foule 
pour  l’entendre.  Le  savant  Tannegui- 
le-Fcvrc  , l’un  de  ses  plus  assidus  au-  ^ 
ditenrs,  écrivait  h son  ami  BohercI  : 
u Bien  de  plus  éloquent  que  ce  jeune. 

» orateur  : tout  son  extérieur  répond 
» an  ministère  qu’il  exerce.  Scsdis- 
» cours  sont  écrits  avec  élégance  ; 

» l’expression  en  est  proprette  récit 
» clair,  les  ornements  de  bon  goût  ; 

» il  instruit , il  plaît,  il  touche.  La 
» (leur  de  notre  jeunesse  ( protes- 
n tanto)s’v  porte  en  foule.  Je  me  fais 
» gloire  d’y  assister  sans  le  moindre 
» déguisement  , nou  pas  comme 
» quelques-uns  des  nôtres  qui , aîlli- 
» gés  de  scs  succès  , n’y  vont  que  la 
» tète  cachdQ^ous  le  manteau.  Mal- 
» heur  airx  prédicateurs  q.i  vieil- 
li dront  après  lui  ! » Plusieurs  gran- 
des villes , Aix,  Marseille,  Nantes, 
voulurent  l’entendre  ; et  partout  il 
eut  le  meme  succès.  Les  principales 
églises  de  la  capitale  se  disputèrent 
l’avantage  de  le  posséder.  La  cour  le 
demanda  pour  Lavent  de  1GG6;  et 
l’on  y fut  si  satisfait  de  ses  sermons , 
qu’on  le  retint  pour  le  carême  de 
l’auuéc  suivante.  Lorsqu’au  sortir  de 
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celte  station,  il  alla  prendre  congé 
du  roi:  « C’est  moi,  mon  père,» 
lui  dit  le  monarque , « qui  vous  dois 
» des  romplimens.  Vos  sermons 
» m’ont  charme'  : vous  ave*  fait  la 
» chose  du  monde  la  plus  difficile, 
» qui  est  de  contenter  une  cour  aussi 
» délicate.  » A l’époque  où  Louis 
XIV  , esclave  de  ses  passions , don- 
nait de  grands  scandales , Mascaron, 

Îircchant  devant  lui , sur  la  Parole  de 
)ieu , le  premier  dimanche  du  ca- 
rême de  i filât) , ne  craignit  point  de 
rappeler  la  mission  du  prophète 
Nathan , charge’  de  la  part  du  Sei- 
gneur d’aller  annoncer  à David  la 
puuition  de  son  adultère  ; et  il  ac- 
compagna ce  trait,  de  ces  paroles  que 
saint  Bernard  adressait  aux  princes: 
« Si  le  respect  que  j’ai  pour  vous  ne 
» me  permet  de  dire  la  vérité’  que 
» sous  des  enveloppes  , il  faut  que 
» vous  ayez  plus  de  pénétration  que 
» je  u’ai  de  hardiesse , et  que  vous 
» entendiez  plus  que  je  ne  vous  dis  , 
» et  qji'cn  ne  vous  parlant  pas  plus 
» clairement,  je  ne  laisse  pas  de  vous 
» dire  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
» qu’on  vous  dit.  Si , avec  toutes  ces 
» précautions  et  tous  ces  ménage  - 
» ments , la  vérité  ne  peut  vous  plai- 
» re,  craignez  qu’elle  ne  vous  soit 
s*  ôtée  , et  que  Jésus  - Christ  ne 
» venge  sa  parole  méprisée.  » Les 
courtisans , ayant  cherché  à enveni- 
mer ce  trait  de  hard^se  devant  le 
roi,  Louis  XIV  leur  ferma  la  Bou- 
che, eu  leur  disant  : a Le  prédicateur 
» a fait  son  devoir  ; c’est  à nous  à 
» faire  le  nôtre.»  Lorsque  Mascaron 
se  présenta  devant  lui , ce  prince , 
loin  de  témoigner  le  moindre  ressen- 
timent , le  remercia  de  l’intérêt  qu’il 
prenait  à son  salut , lui  recommanda 
d’avoir  toujours  le  même  zèle  à prê- 
cher la  vérité,  et  de  l’aider , par  ses 
prières,  à obtenir  de  Dieu  la  vic- 


toire sur  ses  passions.  «On  ne  sait,  » 
dit  le  P.  La  Hue,  en  Rapportant  ce 
trait , « ce  qu’on  doit  le  plus  admirer 
» ici , de  la  droiture  du  roi , ou  de 
» celle  de  son  prédicateur,  à qui  l’on 
» appliqua  ces  paroles  du  prophète  : 

» Loquehar  de  testiminiis  luis  in 
» cimspeclu  région,  et  non  confun- 
» debar.  » Louis  XIV  l'ayant  char- 
gé , l'année  suivante , de  l’oraison  fu- 
nèbre de  Henriette  d’Angleterre  et 
de  celle  du  duc  de  Bcaufort , le  maî- 
tre des  cérémonies  fit  observer  à 
S.  M. , que  les  deux  services  n’étant 
qu’à  deux  jours  d'intervalle  l’im  de  . 
l’autre  , l’orateur  pourrait  bien  être 
embarrassé.  « C’est  le  1*.  Mascaron , 

» dit  le  roi  ; il  saura  bien  s’en  tirer.» 
Ses  talents  et  ses  travaux  furent  ré- 
cout pensés, en  1G7 1 ,par  l'évêché  de 
Tulle.  Il  sut  allier  les  devoirs  de  l’é- 
piscopat avec  les  fonctions  du  mi- 
nistère de  la  prédication  , remplis- 
sant les  premiers  par  des  instruc- 
tions éloquentes,  de  fréquentes  vi- 
sites, et  de  sages  statuts  synodaux, 
et  les  dernières  par  des  Stations  de 
carême  à Toulouse  , à Bordeaux , à 
Versailles:  L’oraison  funèbre  de  Tn- 
renne  , regardée  comme  sou  chef- 
d’œuvre,  mit,  en  tfrjS,  le  dernier 
sceau  à sa  réputation.  Personne  n’a- 
vait plus  de  droit  que  Mascaron  de 
faire  l’éloge  de  re  héros.  Il  avait 
beaucoup  contribué  à sa  conversion. 
Turcnue  lui  demandait  souvent  des 
Copies  de  ses  serinons , les  lisait  avec 
attention  , et  disait  franchement  aux 
ministres  de  la  réforme , qu’il  y avait 
puisé  la  véritable  idée  de  la  morale 
évangélique.  Transféré,  en  1679.  A 
l’évêché  d’Agen  , où  l’on  comptait 
3o,ooo  calvinistes,  il  sut  les  attirer 
par  sou  éloquence,  les  gagimr  par  sa 
douceur , par  scs  manière  Spolies  et 
affables  , les  convaincre  parla  force 
de  scs  raisons.  11  se  montrait  par- 
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tout  à la  tête  tics  missions  , encou- 
rageant scs  collaborateurs  par  son 
exemple,  reprimant  par  sa  pruden- 
ce le  zèle  indiscret  de  quelques  reli- 
gieux dont  les  discours  auraient  pu 
aliéner  les  esprits,  et  donner  une 
fausse  idée  de  la  religion  catholique. 
Ce  fut  par  de  tels  procédés  qu’il  par- 
viul  à faire  rentrer  dans  le  bercail  le 
plus  grand  nombre  des  brebis  éga- 
rées.11  r empli  tencorc  desstations  cl ’a- 
vent  et  de  carême  à la  cour,  en  iG83, 
84  et  t)4-  Ce  fut  à la  lin  de  cette  der- 
nière année  que  Louis  XIV  lui  fit  ce 
compliment  : « 11  n’y  a que  votre 
» éloquence  qui  ne  vieillit  point.  » 
Mascaron  termina,  l'aimée  suivante, 
sa  carrière  oratoire,  par  le  discours 
d’ouverture  de  l’asseuiblce  du  cler- 
gé, où  il  eut  pour  auditeurs  le  roi 
et  la  reine  d’Angleterre.  Depuis  ce 
temps,  il  se  consacra  entièrement  au 
soin  de  son  diocèse,  où  il  mourut  le 
iG  novembre  1703.  Les  pauvres, 
qu’il  avait  toujours  traités  comme 
ses  enfants,  furent  ses  héritiers,  et 
le  regrettèrent  comme  leur  père.  11 
avait  conservé  dans  l’épiscopat  la 
simp'icité  et  la  frugalité  de  son  pre- 
mier état.  La  ville  d'Agen  lui  dut 
plusieurs  établissements  utiles.  11 
avait  été  ordonné  prêtre  par  M.  de 
Lavardin  , évêque  du  Mans,  qui  , 
par  une  singulière  bizarrerie,  décla- 
ra , à l’article  de  la  mort , qu’il  n’a- 
vait jamais  eu  intention  d’ordonner 
aucun  prêtre.  Mascaron  , par  un 
scrupule  fondé  sur  le  partage  des 
théologiens  de  son  temps  , au  sujet 
de  l’intention  nécessaire  dans  le  mi- 
nistre pourla  validitédes  sacrements, 
fut  un  de  ceux  qui  sc  firent  réordon- 
ner. Le  P.  Hordes , son  ancien  con- 
frère, publia,  en  1704,  le  Recueil 
de  ses  Oraisons  funèbres,  au  nombre 
de  cinq,  précédées  de  la  fie  «le  l’au- 
teur. O11  regrette  qu'il  n’y  ait  pas 
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joint  le  discours  imprimé  que  Mas- 
caron  avait  prêché  à l’ouverture  de 
l’assemblée  du  clergé , et  qu’il  n’ait 
pas  fait  usage  des  changements  con- 
sidérables que  l’auteur  avait  écrits 
de  sa  main  sur  l’exemplaire  de  l’o- 
raison funèbre  d’Anne  d’Autriche  , 
que  possédait  M.  Bucquillon.  Mas- 
caron dut  en  partie  la  grande  répu- 
tation qu’il  eut  de  sou  vivant  aux 
qualités  extérieures  de  l'orateur,  dont 
la  nature  l’avait  doué.  Si  prestance 
était  majestueuse  , le  son  de  sa  voix 
agréable;  ses  gestes  étaient  naturels 
et  bien  réglés.  11  joignait  à cela  un 
fonds  d'instruction  peu  commun.  Ce- 
pendant il  avait  conservé  beaucoup 
du  mauvais  goût  qui  avait  infecté  si 
long-temps  l’éloquence  de  la  chaire. 
On  trouve  chez  lui  des  idées  alambi- 
quées, des  hyperboles  outrées  , dos 
rapprochements  bizarres,  un  fati- 
gant mélange  de  métaphysique  , de 
mysticité  et  d’enflure.  Mais,  dit  La- 
liarpc  : « II  se  surpassa  dans  l’orai- 
» son  funèbre  de  Turenna , soit  que 
» le  sujet  eut  exalté  sou  génie , soit 
» qu’il  eût  profité  des  progrès  que 
» faisait  le  bon  goût,  sous  les  aus- 
» picesdc  Bossuet  et  de  Flécbier.  Il 
» eut  la  gloire  de  lutter  cou:rc  ce 
» dernier , et  même  sans  désavan- 
» tage.  Fléchier  est  plus  pur,  plus 
» égal,  plus  touchant  : Mascaron 
» garde  encore  quelques  traces  de 
» recherche  et  d’euflure.  Mais  d’a- 
» bord  clics  sont  bien  plus  légères 
» et  moins  fréquentes;  surtout  elles 
» sontcouvcrtcs  par  de  grandes  beau- 
» tés , et  il  l’emporte  sur  Fléchier , 
» par  la  force , la  rapidité,  les  mou- 
» vements.  Il  faut  ajoutera  la  louan- 
» ge  de  Mascaron , pic,  s’il  a trop 
» cité  les  anciens,  il  les  connaît  assez 
» bien  ponr  les  imiter  , et  même  les 
» traduire  quelquefois  avec  assez  de 
u bonheur.  11  a surtout  profité  de 
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» quelques  passages  de  Cicc'ron  et  de 
« Tacite.  On  peut  en  dire  autant  de 
» Bossuet  et  de  Fléchier , clic/,  qui 
» l’on  remarque  souvent  avec  plaisir 
» des  traces  de  l’e'tndc  de  l’antiqui- 
» le’.  » On  a réuni  dans  un  Recueil 
les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet , 
Fléchier  et  Mascaron , Paris,  1 t38, 
3 vol.  in-ia. — Pierre-Antoine  Mas- 
caron est  l'auteur  d’une  Fie  et  des 
demi  ères  paroles  de  Sénèque , Pa  ris, 
1 65<)  , in-ia.  T — d. 

MASCARON  ( Louis  Bkau  de  ), 
l’un  des  officiers  français  les  plus  cou- 
rageux dont  notre  histoire  fasse  men- 
tion , naquit  à la  Rochelle , en  i "a5, 
dans  uue  famille  vouée  tout  entière 
à la  carrière  des  armes.  Son  père, 
capitaine  aide-major , avait  eu  une 
jambe  emportée  à la  bataille  de Mal- 
plaquet  ; et  ses  trois  frères  entrèrent 
comme  lui , dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nesse, (Lins  le  régiment  d’Auvergne, 
où  il  obtint  un  brevet  de  lieutenant  à 
Page  de  treize  ans.  Ce  corps  ayant  été 
envoyé  en  Corse , Mascaron  y fit  sa 
première  campagne  en  173g,  et  se 
signala  près  du  fort  Saint-Pélegrin  , 
où  il  sauva  un  troupeau  destiné  à la 
subsistance  de  la  garnison  , et  dont 
les  insurgés  étaient  parvenus  à s’em- 
parer. Le  maréchal  de  MaiUebois, 
après  lui  jvnirdonnédc  justes  éloges 
sur  ce  trait  de  bravoure , lui  dit , en 
souriant,  qu’il  allait  faire  savoir  au 
Roi  qu’un  jeune  officier  avait  manqué 
à la  discipline,  en  combattant  sans 
en  avoir  reçu  l’ordre.  « Vous  auriez 
» tort,  répliqua  Mascaron,  parce  que 
» si  S.  M.  me  faisait  trancher  la  tête, 
» elle  se  priverait  des  services  que  je 
» me  flatte  de  pouvoir  encore  lui  reu- 
» dre.  » Le  régiment  d’Auvergne  étant 
passe  en  Bohème  en  1 74^  * Masca- 
ron eut  occasion  de  se  signaler  sur  un 
lus  grand  théâtre.  Le  détachement 
ont  il  faisait  partie  se  voyant  forcé 
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dans  l’abbaye  de  Kocnigshall , le  com- 
mandant , réduit  à se  retirer  précipi- 
tamment devant  des  forces  supérieu- 
res, témoigna  des  regrets  de  11  avoir 
pas  ramené,  comme  otage  , le  supé- 
rieur du  couvent  : Mascaron  se  met 
à la  tète  de  trente  volontaires,  re- 
tourne à l’abbaye  an  milieu  «lu  feu  le 
plus  vif,  saisit  le  supérieur  au  collet , 
le  force  de  le  suivre  , et  rejoint  son 
corps  en  traversant  les  troupes  enne-  ’ 
mies.  Renferméensuitcdans  Prague , 
il  se  distingua  surtout  à la  sortie  du 
ua  août , et  passa  plus  tard  en  Flan- 
dre, où  il  fit  la  eainpagnede  1746, 
sous  Ir  maréchal  de  Saxe.  Ce  géné- 
ral le  distingua  bientôt  ; et  il  le  mit 
à la  tête  d’une  compagnie  de  volon- 
taires , qui  se  signala  par  de  nom- 
breux exploits.  Les  découvertes  et 
les  reconnaissances  les  plus  péril- 
leii'es  lui  furent  confiées;  et  souvent 
on  le  vit  rentrer  au  camp  après  plu- 
sieurs jours  d’absence,  et  lorsqu'on 
le  croyait  complètement  défait  : il 
donna  ainsi  les  renseignemens  les 
plus  utiles.  Ce  fut  sur  ses  rapports 
n’eut  lieu  la  belle  marche  du  camp 
es  Cinq-Etoiles  , par  laquelle  l’ar- 
mée française  vint  couvrir  le  siège  de 
Charleroi  : une  autre  fois  il  résista, 
près  de  Kamillies , à un  corps  tiom- 
Lrruxd’finpériaux, quoiqu'il  y perdît 
la  plus  grande  partie  de  sa  troupe, 
et  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  a 
vingt  ans,  pour  cette  belle  action.  Peu 
de  jours  après  la  bataille  de  Rocoux , 
il  couvrit  encore  la  marche  de  l’ar- 
mée française,  en  résistant , avec 
ses  volontaires,  à toutes  les  trou- 
pes légères  de  l’ennemi.  Ce  fut  apres 
cette  bataille,  où  il  fit  encore  des 
prodiges  de  valeur,  qu’il  fut  frap- 
pé d’un  boulet , dans  le  moment 
où  il  s’efiorçait  de  contenir  ses  sol- 
dats , qui  se  livraient  au  pillage  et  au 
massacre  des  prisonniers.  Après  a- 
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Toir  subi  l’amputation  de  la  misse 
avec  le  calme  le  plus  héroïque , il 
expira  dans  les  bras  de  ses  deux  l ib- 
res , le  1 1 octobre  1 7 4*' , à l’âge  de 
vingt-un  ans.  Ou  a publié  Y £ loge  de 
messire  L.  Beau  de  Mascaron  , Pa- 
ns, *771 , in-12,  extrait  de  l'Ency- 
clopédie militaire , et  imprime  par 
ordre  du  gouvernement , pour  être 
distribue'  aux  élèves  de  l’ccolc  royale 
et  militaire  de  Paris.  Z. 

MASCH  ( André -Théophile  ), 
théologien  allemand , né  le  5 décem- 
bre 1724,  à Beseritz  eu  Mecklcu- 
bourg,  était  prédicateur  à la  cour 
ducale  de  Strelitz,  et  surintendant 
ecclésiastique  du  district  ou  cercle  de 
Stargard.  Il  est  mort  le  iG  octobre 
1807.  Ou  a de  lui  un  grand  nombre 
de  dissertations  théologiques,  de  ser- 
inons, et  des  ouvrages  sur  les  anti- 
quités, été.  Celui  qui  mérite  d’être 
cité  en  première  ligne , est  sa  Biblio- 
theca  sacra,  pas  t J.  Lelong,  etC.F. 
Boemeri  itérât  as  curas  ordine  dispo- 
sila,emendata,supplcta, continu  ata, 
en  4 vol.in-4®.,  qui  ont  paru  à Halle, 
depuis  1778  jusqu’en  1 790;  Ce  livre 
est,  ainsi  que  l’indique  le  titre,  l’ou- 
vrage du  P.  Lelong,  augmenté  et 
corrigé.  Parmi  les  autres  productions 
de  Masch,  il  faut  remarquer  scs  Mé- 
moires pour  servir  à B, histoire  des 
livres  curieux,  y cahiers,  VVismar, 
1 769- 1 "78;  — Antiquités  religieu- 
ses des  Obotrifes,  Berlin,  1771,  in- 
4°.  — la  Prérogative  de  l'Eglise,  à 
l’occasion  d’un  c'dit  prussien  du  y 
juillet  1 788 , Halle  , 1 789 , in-8°.  — 
les  Droits  de  la  conscience,  dans 
l’enseignement  usité  chez  les  Protes- 
tants, Halle,  1791.  Il  y a des  Mé- 
moires de  lui  dans  la  Nova  biblio- 
theca  Lubeciana  , dans  l’ouvrage 
périodique  allemand  intitulé,  le  Na- 
turaliste , et  dans  d’autres  recueils 
littéraires.  D — ç. 

XXV». 


MASCHERONI  (Laurent),  ma- 
thématicien, né  à Bergamcen  1750, 
s’appliqua  d’abord  à la  culture  de* 
lettres  avec  beaucoup  de  succès , et , 
nommé , à l’âge  de  dix-huit  ans , pro- 
fesseur d’humanités  au  collège  de  sa 
ville  natale,  se  fit  connaître  avan- 
tageusement par  un  discours  poé- 
tique sur  la  fausse  éloquence  de  la 
chaire  ( Servit  me  sulla  fais  u elo- 
qiicnza  del  pulpito).  Il  fut  pourvu 
ensuite  de  la  chaire  de  langue  grecque 
à l’université  de  Pavie.  Il  avait  vingt- 
sept  ans,  lorsqu’un  livre  de  mathé- 
matiques lui  étant  tombé  par  hasard 
sons  la  main,  il  le  lut  avec  avidité , 
et  conçut  une  telle  passion  pour  cette 
science , qu’il  renonça  , pour  s’y  ap- 
pliquer, a toutes  les  autres  études. 
Ses  progrès  furent  très-rapides;  et 
il  obtint  bientôt  la  chaire  de  géo- 
métrie du  collège  Mariano  de  Ber- 
game.  Mascheroni  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique  ; mais  il  ne  s’eu 
montra  pas  moins  partisan  des  chan- 
gements que  l’arrivée  des  Français 
occasionna  daus  le  système  politique 
de  l’Italie.  Élit  député  au  corps  lé- 
gislatif de  la  république  Cisalpine,  il 
fut,  quelque  temps  après  , envoyé  4 
Paris,  pour  y travaillera  la  rédaction 
du  système  des  poids  et  mesures.  Il 
se  fît  aimer  de  tous  les  savants  par 
la  douceur,  etla modestie,  compagne 
ordinaire  des  vrais  talents.  Une  trop 
grande  application  dérangea  sa  santé; 
cl  il  fut  enlevé  aux  sciences  en  juillet 
1808.  Il  avait  reçu  la  veille  sa  nomi- 
nation à la  Consulta  de  Milan:  ayant 
à signer  deux  lettres  de  remerciment, 
il  ne  put  en  signer  qu’une , d’une 
main  défaillante.  Lalande  a publié 
une  courte  Notice  sur  cet  habde 
géomètre,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, G',  ann.,  tom.  n,  p.  41G, 
et  dans  le  journal  de  Paris  de  i’an  vm 
(i8oo),pag.  1 49G.  Son  Éloge  par  le 
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marquis  Ferd.  Lundi,  est  dans  les 
Memotie  délia  Soc.  italiana  , loin. 
U,  ]>.  xxxviii.  On  a de  Mascheroni  : 
I.  Sulle  ciuve  che  seivono  a deli- 
ncare  le  ore  incluait  degli  antielii 
nellc  superficie  plane  , Bergamc , 
1784,  in-4u.  IL  Nouvelles  recher- 
ches sur  l’équilibre  des  voûtes  ( en 
italien),  Bergame,  1785,  in-4°.  de 
1 44  l,ag.  ? avec  1 3 pl.  ; ouvrage  pro- 
fond où,  à l'aide  du  calcul  intégral , 
et  des  differentes  du  second  ordre, 
l’auteur  essaie  d’aller  plus  loin  sur 
cette  matière,  que  ne  l’avaient  fait 
Bussut  cl  Lorgna  dans  les  mémoires 
qu’ils  avaient  publics  eu  1774,  1779 
et  1782. 111.  Des  Vers  italiens  adres- 
sés à la  comtesse  Grismondi,  aussi 
célébré  par  son  esprit  que  par  sa 
beauté,  ibid. , 178(1,  6 pig.  in  - 4°. 
( F.  le  Journal  des  savants  de  juin 
1 787  , pag.  3Go.  ) IV.  Geometria 
del  compasso  , etc.  Milan  , 1 79b  , 
in-8°.  ; trad.  eu  français  par  M. 
Carcllc  , officier  du  génie  , Paris  , 
17518,  iu-8°.  Jusqu'alors  ou  avait 
employé  la  règle  et  le  compas,  pour 
la  résolution  des  problèmes  ac  la 
géométrie  plane  ; mais  l’ingénieux 
professeur  , eu  abandonnant  l'em- 

Îdoi  du  premier  instrument,  a trouvé 
e sujet  d’un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes piquants,  qu'il  résout  avec 
beaucoup  d’élégance,  sans  autre  se- 
cours que  le  compas  ( Voy.  1 ' Hisl. 
des  Mathémat.  par  Montucla,  toin. 
111 , p.  16  et  17).  Quoique  plusieurs 
des  procédés  de  Mascbcroni  11e  soient 
pas  d’une  exactitude  mathématique , 
ils  donnent  une  approximation  plus 
tic  suffisante  pour  la  pratique,  dans 
es  cas  où  n’arrive  qu’à  peine  la 
géométrie  du  second  degré  ; et  quel- 
qucSHins  de  ses  problèmes  ont  pu,  au 
premier  moment , embarrasser  les 
plus  habiles  géomètres  ( F.  Lac.ua*- 
gc,  XXUI,  16G).  Y.  Des  Notes  sur 
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le  traité  du  calcul  différentiel  par 
Euler.  VI.  In  morte  Rordæ,  viri 
celeberrimi , elegia,  Paris,  Didot, 

1 799,  in  fol.  de  4 pag.  Voyez  l’ana- 
Jyscqu’cu  a donnée  M.  Marron,  dans 
le  Magasin  encycl. , 4e.  ann.,  vt , 

487.  II. Son  poème  iutitulé,  Imvito 
di  Dafni  a Lesbia , ne  lui  fait  pas 
moins  d’honneur  que  sa  Géométrie 
du  compas.  Il  y décrit  avec  autant 
de  précision  que  de  facilité,  les  ob- 
jets curieux  de  l'amphithéâtre  de 
physique,  et  du  cabinet  d’hist.  nat.de 
f 'université  de  Pavic(i  ).  Mascheroni 
a laissé  en  manuscrit  plusieurs  Mé- 
moires , entre  autres,  un  sur  la  l\rra- 
midotnétrie,  sujet  dont  l'illustre  La- 
grange s’était  occupé  avant  lui,  mais 
qu'il  envisage  sous  une  face  nou- 
velle. II  avait  aussi  eu  part  aux  ex-  , 
périenccs  faites  à Bologne , pour 
prouver  le  mouvement  de  la  terre 
par  la  chute  des  corps.  W — s. 

MASCLKF  ( François  ),  savant 
hébraïsant,  né  à Amiens  vers  i663, 
entra  de  très-bonne  heure  dans  l’état 
ecclésiastique,  et,  pourmieux  apro- 
fondir  les  saintes  lettres,  apprit  le 
grec,  l’hébreu  , le  cbaldaïque , le  sy- 
riaipie  et  l’arabe.  Quelques- mies  de 
ces  langues  lui  devinrent  très  fami- 
lières. Nommé  à la  cure  de  llain- 
cheval , à cinq  lieues  d’Amiens  , il 
partagea  sou  temps  entre  les  obliga- 
tions du  ministère  et  ses  études  favo- 
rites. Fcvdcau  de  Brou  , évêque  d’A- 
miens , instruit  de  son  mérite , lui 
confia  le  soin  du  séminaire  diocc'saiu, 
l'admit  dans  sa  confidence,  et  se  lit 
un  devoir  de  le  consulter  en  tout. 
Pour  lui  témoigner  sa  satisfaction, 
il  le  pourvut  d’un  canonicat,  et  vou- 
lut qu’il  n’eût  pas  d’autre  table  que 
la  sienne.  Ce  protecteur  étant  mort 
en  170G,  les  affaires  de  Masclcfdont 
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les  opinions  n’étaient  point  relies  rlu 
nouvel  évêque  , changèrent  de  face  ; 
on  lui  ôta  le  gouvernement  du  sémi- 
naire, et  il  fut  réduit  aux  fonctions 
de  chanoine.  Rendu  ainsi  à la  liberté 
et  à ses  goûts , il  se  livra  tout  entier  à 
l’étude  des  langues,  jusqu’à  ce  que, 
consumé  de  travail,  et  peut-être  de 
chagrins,  il  mourut  le  i \ novembre 
1728.  O11  a de  lui  : I.  Gramma- 
lica  hebràisa , à punctis  aliisque  in- 
vertis Massorelhicis  libéra , Paris , 
1 7 1 0 , in- 1 'X  ; ornée  de  savants  pro- 
légomènes , pour  soutenir  une  nou- 
velle hypothèse  sur  la  ponctuation. 
Ce  qui  distingue  le  système  de  Mas- 
clef  , c’est  la  lecture  Je  l’hébreu  sans 
les  points-voyelles,  qu’il  croit  très- 
nouveaux  et  très -arbitraires.  Il  ne 
faut  pour  lire  , selon  lui , que  mettre 
après  la  eonsounc  la  voyelle  qu’elle 
a dans  l’ordre  de  l’alphabet.  Ainsi 
Daleth  se  prononce  du , ghimel,  ghi , 
resch , ré , etc.  Quant  aux  voyelles,  il 
en  admet  sept  ; et  il  leur  conserve 
leur  valeur.  Louis  Cappel  le  jeune 
avait  déjà  eu  l’idée  de  publier  une 
grammairedu  meme  genre  ( V.  Cap- 
pei.,  "VU  , 78  ),  mais  en  conservant 
la  prononciation  fixée  par  les  Mas- 
sorètes.  I).  P.  Guarin  , religieux  bé- 
nédictin , attaqua  vivement  le  sys- 
tème de  Masclef , dans  une  longue 
préface  du  premier  volume  de  sa 
Grammaire  hébraïque , Paris,  1 70.4, 
in-4°.  Masclef  répondit  parone  lettre 
de  pag.  in- 1 2 , en  français , 1 724. 

D.  Guarin  continua  scs  attaques  dans 
le  second  volumedesa  Grammaire , 
Paris  , 172(1.  Masclef  se  défendit 
contre  le  bénédictin,  et  contre  un  au- 
tre adversaire  , le  P.  Didace  de  Qna- 
dros , jésuite  espagnol , en  leur  op- 
posaut  une  savante  dissertation  sous 
le  titre  de  Novcr  Grammalicœ  argu- 
menta ac  viiuUcirr.  11  laissa  ce  livre 
incomplet;  mais  l’abbc  La  Blelterie 
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l’acheva  , et  le  joignit  à la  Gram- 
maire chalddiquc , syriaque  et  sa- 
maritaine de  Masclef  , imprimée 
pour  la  première  foisà  Paris,  in3i , 
in-12,  et  formant  le  second  volume 
d’une  nouvelle  et  plus  ample  édition 
de  la  Grammaire  hébraïque,  qui  11e 

Ïiarut  cependant  qu’en  1743,  in-12. 
ja  méthode  de  Masclef  a été  défen- 
due par  le  P.  Huubigaut  dans  ses  Ra- 
cines hcbra'iqucs  : elle  a trouvé  beau- 
coup de  partisans  qui  ne  sont  point 
à dédaigner , mais  beaucoup  plus  en- 
core d’ennemis  , qui  n’ont  pas  tou- 
jours ménagé  leurs  tenues  à l’égard 
de  l’auteur.  V or.  Fabricy  , Titres  * 
primitifs,  tom.  11 , p.  3o(j,  Wolf, 
Hiblioth.  hébr.  Maintenant  on  ne 
voit  guère  personne  qui  l’adopte  eu 
entier.  La  Grammaire  hébraïque  de 
Masclef  a eu  une  troisième  édition 
à Cologne,  1749,  et  une  quatrième 
à Paris  , 1781  , in-8°. , par  les  soinS 
de  Luc-François  Lalande,  qui  l’a 
abrégée  et  améliorée.  IL  Conféren- 
ces ecclésiastiques  du  diocèse  d'A- 
miens , sur  les  devoirs  et  les  obliga- 
tions de  l'état  ecclésiastique  , et 
sur  les  principales  vérités  de  la  Re- 
ligion, in-12.  III.  Catéchisme  d’ A- 
miens  , connu  sous  le  ndtn  de  Fey- 
deau de  lirou,  in-4°.  IV.  Divers 
opuscules  : Lettres  ou  dénonciations 
au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus , im- 
primées ou  inédites , dont  on  peut  ' 
voir  le  détail  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri.  V.  Une  Théologie  et  une 
Philosophie  à l’usage  des  ecclésiasti- 
ques d’Amiens  , qui  sont  restées  ma. 
nuscrites , à cause  des  opinions  de 
l’auteur.  L — b — e. 

MASCOV  ou  MASCOU  (Jf.aw- 
.Tacquks),  jurisconsulte  allemand, 
avait  d’abord  étudié  la  théologie  à 
Dantzig,  où  il  était  né  en  1689,  e» 
à l’université  de  Leipzig;  mais  dans 
la  suite  il  s’appliqua  au  droit  et  à 
23.. 
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l’histoire.  Apres  avoir  fait,  avec  de 
jeunes  seigneurs  dont  il  était  le  gou- 
v erueur , Te  voyage  d'Allemagne,  des 
Pays-Bas,  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  de  l’Italie,  il  se  fit  recevoir, 
en  1718,  docteur  eu  droit  à l’uni- 
versité de  Halle  ; et  l’année  suivante 
il  fut  nomme  professeur  de  jurispru- 
dence : il  occupa  cette  chaire  avec 
beaucoup  d’éclat,  et  publia  depuis 
lors,  sur  le  droit  et  l’Iiistoirc,  une  sé- 
rie d’ouvrages  dont  plusieurs  ont  eu 
un  grand  succès.  Ou  cite  surtout  sou 
Histoire  des  Allemands , la  pre- 
mière histoire  nationale  que  les  Alle- 
•mauds  aient  eue.  Mascou  eut  en  effet 
le  mérite  d’écrire  non-seulement 
l’lmtoire  des  dynasties  régnantes, 
ainsi  que  l’avaient  fait  scs  prédéces- 
seurs , mais  encore  celle  de  la  nation. 
Public  pour  la  première  fuis  en 
17 *6,  en  1 vol.  in- 4°.,  cet  ouvrage 
fut  réimprime  plusieurs  fols,  et  tra- 
duit en  français,  et  dans  la  plupart 
des  autres  langues  de  l’Europe.  Si 
l’auteur  avait  été  aussi  bon  écrivain 
u'il  était  instruit  et  éclairé,  le  succès 
c sou  ouvrage  se  sérait  probable- 
ment maintenu.  Il  avait  fait  paraître, 
eu  1 7 ri , un  Abrège  de  l’histoire  de 
l'Empire  germanique , qu’il  refondit 
eu  1 7 47 , sous  le  titre  d'introduction 
à l'histoire  de  V Empire  romain  jus- 
qu’à la  mort  de  l’empereur  Charles 
/'l,  l vol.  in-4”.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  en  175a  et  1763.  On 
compte  (i  éditions  de  son  ouvrage 
latin  : Principes  alu  droit  public  de 
l'Empire  germanique  , Leipzig  , 

17.19,  in-4'*.;  >738,  1744.  '/5o, 

1 -(>1  et  1 76g:  la  drrnièrr  de  ces  édi- 
tions a été  considérablement  augmen- 
té par  II.  G.  Frank.  On  s’en  est  servi 
long-temps  dans  les  universités  d’Al- 
lemagne , comuird’un  livre  classique.. 
Sou  Mémoire  latin  au  sujet  des  pré- 
tendus JJroils  de  i Empire  sur  le 


MAS 

grand-duché  de  Florence , Leipzig, 
1721  , iu-4°.»  fut  traduit  aussi  en 
allemand;  et  c’est  à Mascou  qu’on 
attribue  en  outre  un  ouvrage  français: 
Examen  du  Mémoire  sur  la  liberté 
de  l’étal  de  Florence  , sans  date , 
in-4°.  Le  même  auteur  a publié  en 
latin  les  Commentaires  sur  l’histoire 
de  l’ Empire  depuis  Conrad  l jusqu’à 
la  mort  de  Henri  III,  Leipzig , 
1741 , in-4°. , 1757  ; sous  Henri  IV 
et  Henri  V,  ib.,  1748;  sous  Lothairc 
II  et  Conrad  111,  1753 , iu-40.  Parmi 
le  grand  nombre  de  scs  dissertations  , 
nous  11c  citerons  que  les  principales  : 
Dissert  atioprior  et  posteriorin  I/o- 

ratii Saliras, Leipzig,  1714e*  *7'G, 
in- 4° . — l)e  origine  ojjiciorum  auli- 
corum,  Halle,  1718;  ib.,  1739,  in- 
40.  — Oralio  de  orlu  et  progressa 
juris  publici  germanici , Leipzig, 
17 19,  in-4®.; il>.,  1735.  — Diss.de 
j ure  auspicii  apud  Itomanos,  1710; 
de  regali  imperialique  coronatione , 
17*9;  jure  fœderum,  17:16;  ib., 
1731;  de  primalibus  ecclesias  ger- 
mon., 1739;  de  légitima  electione 
ac  coronatione  Polon.  regis  Augusti 
III,  1734  de  firderibus  commer- 
ciontm  t -3ô;dejure stapuLe,  1738, 

de  jure feudurum,  1 7 53, 1764,  • 7^3. 
Mascou  fut  successivement  décoré 
des  titres  de  eonseiller  - assesseur, 
doyen  du  chapitre  de  Zcitz,  conseil- 
ler aiiliquc,  juge  municipal , et  pro- 
consul. Il  mourut  le  -ii  mai  176a. 
— Son  frère  Godefroi  Mascou  , né 
à Dantzig  en  1698;  fit,  de  même, 
ses  études  élans  sa  ville  natale  et  a 
Leipzig  , et  professa  également  le 
droit  , d’abord  à Leipzig,  puis  à 
Hardmvyk,  et  enfin  a Gottingne, 
où  il  eut  aussi  le  litre  de  conseiller 
antique , et  de  commissaire  royal. 
Des  différends  qu’il  eut  avec  sers 
collègues  , l'engagèrent  à se  retirer 
à Leipzig,  où  il  continua  de  pru- 
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fesser  avec  succès,  le  reste  <lc  sa 
vie,  la  jurisprudence,  et  muurut  le 
5 octobre  1 760.  I|  cst  auteur  d’un 
grand  nombrede  petites  dissertations 
qui , imprimées  d abord  séparément, 
ont  clé  recueillies  parPuttinann,  et 
publiées  sous  le  titre  de  Godofredi 
Mascovii  opuscula  juridica  et  philo- 
logie a.  G.  Mascou  est  éditeur  des 
OEuvres  latines  de  G ravina,  Leip. 

1 7^7 , in-4°. , VeiHse, 
de  1 ouvrage  de  PulTendorf,  du  ÿruit 
de  la  nature  et  des  gens , Francfort, 
tom.  1,  1743,  tom.  1 , 1 744 , in*4°. 
Il  y a plusieurs  lettres  de  lui  dans 
1 ouvrage  que  Puttmaim  publia  en 
*77' , » Leipzig,  en  son  honneur, 
sous  le  titre  de  Memoria  Gottfridi 
Mascovii,  in-8°.  D -a. 

MASf.RlER.  fr,  Lemascmer. 

MASDAILF.  Mazdak. 

MASD ElP(  Jean  - François  ) , 
historien  espagnol , naquit  à Barce- 
lone, vers  1^40,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  l’ordre  des  Jésuites,  où 
il  se  fit  remarquer  par  son  profond 
savoir,  et  obtint  diverses  charges  de 
cet  ordre.  Quand  les  Jésuites  furent 
supprimés , il  se  retira  en  Italie,  et 
s’établit  à Foligno.  Ce  fut  là  qu’il 
mit  eu  ordre  les  nombreux  maté- 
riaux de  son  histoire  générale  de 
1 Espagne.  Il  en  publia  les  premiers 
volumes  en  italien  ; mais  n’étant  pas 
salislait  probablement  du  peu  de 
succès  que  cet  ouvrage  eut  en  Italie, 
il  le  relit  en  espagnol,  et  le  mit  au 
jour  à Madrid , en  ao  vol.  iu-4°. 
qui  parurent  successivement  depuis 
1 7.^3  JMsqu’en  1 800,  sous  le  titre  de 
I/isloria  critica  de  Espana , y de 
lu  cullura  espanola  en  todu  genere. 
Avant  donne  tropde  développements 
à I histoire  ancienne,  l’auteur  ne  put 
achever  son  travail,  qui  aurait  exigé 
au  moins  5o  vol.,  s’il  eût  voulu  le 
continuer  sur  le  même  plan  jusqu’à 
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nos  jours.  En  efTet,  Masdeu  ne  sa 
borne  pas  à raconter  les  événements  ; 
mais  il  se  livre,  à la  fin  de  chaque 
époque , à de  longues  et  savantes  di- 
gressions sur  des  faits  douteux,  ou 
sur  quelques  détails  qui  ne  tiennent 
pas  essentiellement  à Histoire.  Ces 
discussions  annoncent  une  érudition 
immense,  et  un  grand  talent  de  cri- 
tique; mais  le  jugement  de  l’auteur 
n’est  pas  toujours  assez  éclairé,  et 
il  cède  trop  souvent  au  désir  de 
combattre  et  de  réfuter  les  opinions 
d autrui.  Son  style  ne  mauque  ni  de 
pureté  ni  d’élégance;  mais  on  y voit 
quelquefois  l’écrivain  ascétique  plu- 
tôt que  le  penseur  profond.  On  peut 
aussi  lui  reprocher  de  trop  exalter  la 
nation  espagnole.  A tout  prendre, 
son  ouvrage  est  iudis|>eusahie  a ceux 
qui  veulent  étudier  à fond  l’histoire 
“Espagne,  à cause  des  nombreux 
éclaincisscracusvpt’on  y trouve  réu- 
nis sur  tous  les  points  importants 
qui  ont  souvent  divisé  les  historiens 
antérieurs.  Lorsque  le  pape  rétablit 
les  Jésuites  , le  P.  Masdeu  rentra 
dans  le  collège  de  Rome;  il  soutint, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
une  querelle  assez  vive  sur  les  anti- 
quités de  cette  métropole,  contre 
1 antiquaire  Féa  : les  brochures  de 
ces  deux  savans  furent  un  échange 
très-vif  d’arguments,  et  quelquefois 
de  récriminations  et  d’injures.  Mas- 
deu retourna  dans  sa  patrie  lors  du 
rétablissement  de  son  ordre  : il  est 
mort  à Valence,  le  11  avril  1817. 

( Moniteur  du  ai  mai  1817,  page 
55î)0  D— c. 

MASEN  (Jacques),  en  .latin 
Masenius , né  en  1 (iof) , à Dalcn  , 
dans  le  duché  de  Julicrs  , fut  admis 
dans  la  société  de  Jésus , après  avoir 
terminé  ses  études  , et  chargé  d’en- 
seigner les  belles-lettres  an*collégc 
de  Cologéb , emploi  qu’il  remplit 
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cndant  quatorze  ans  arec  beaucoup 
c succès  : il  passa  ensuite  par  diffé- 
rentes charges,  et  mourut  à Cologne 
le  27  septembre  1681  , dans  de 
grands  sentiments  de  pieté.  Il  était 
extrêmement  taborieux  , et  il  em- 
ployait tons  scs  loisirs  à la  lecture, 
ou  à la  rédaction  de  ses  ouvrages  : il 
en  a composé  un  grand  nombre , 
ascétiques,  polémiques,  historiques 
et  littéraires,  dont  ou  trouvera  la 
liste  dans  la  Biblioth.  Coloniensis 
du  I\  Hartzeim , p.  147  et  suiv. 
On  est  fort  surpris,  au  premier  coup- 
d’ceil , de  n’y  pas  voir  le  titre  de  la 
Sarcotis , poème  sur  lequel  repose 
aujourd’hui  toute  la  réputation  de 
Masenius  ; mais  cet  ouvrage  fait 
partie  d’un  recueil  intitulé  ; Palxs- 
tra  eloifuentiœ  alligativ  tribus  par- 
tibus , etc.  Cologne,  t(>54>  >Ü6i, 
3 vol.  iu-12.  I.e  premier  contient 
les  préceptes  de  Ig  poétiqmy  le 
second,  des  exemples daus  les  genres 
élegiaque , héroïque  et  lyrique  ; et 
le  troisième, des  essais  dans  le  genre 
dramatique.  C’est  dans  le  second 
volume  qu’on  trouve  la  Sarcotis: 
ce  poème , dont  011  ne  prétend  point 
rabaisser  le  mérite,  serait  encore 
aussi  inconnu  de  la  plupart  des 
lecteurs  que  le  reste  des  ouvrages  de 
Masenius,  si  Guill.  Laudcr  , cri- 
tique écossais , ne  se  fût  avisé  de 
soutenir  que  Milton  y avait  puisé 
l’idée  du  Paradis  perdu,  et  qu’il  en 
avait  knitd  ou  traduit  les  plus  beaux 
morceaux.  Cette  accusation  lit  grand 
bruit.  Lânder  la  soutint , en  publiant 
la  Sarcotis,  d’après  un  prétendu 
manuscrit  qu’il  disait  avoir  reçu  de 
Louvain  ; il  y joignit  d'autres  ouvra- 
ges dont  le  sujet  a quelque  rajqiorl 
avec  celui  du  poème  de  Milton  , et 
en  forma  nu  recueil  intitule  : Jjelec- 
tus  saeforum  auctorum  Miltono 
faeem  prceluceiUium  ( Londres , 
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1753  , in-8°.  ) : cependant  les  litté- 
rateurs anglais  parvinrent  à se  pro- 
curer les  éditions  originales  de  la 
Sarcotis,  et  ils  démontrèrent  que 
I.auder , pour  appuyer  l'accusation 
de  plagiat  , avait  intercalé  dans  la 
sienne  un  grand  nombre  de  vers 
tirés  d'une  traduction  latine  du  Pa- 
radis perdu.  Lânder  fut  obligé  d’a- 
vouer la  fourberie  qu’il  avait  em- 
ployée, et  resta  couvert  de  confusion 
( P.  Laudeh  , XXIII,  427  ) : mais 
la  dispute  avait  attiré  l’attention  de 
tous  les  littérateurs  ; et  l’abbé  Di- 
nouart  jugea  la  circonstance  favo- 
rable pour  jiublicr,  en  1757  , une 
nouvelle  édition  de  la  Sarcotis  , d’a- 
irès  celle  de  i(3(jl  : il  y ajouta  les 
ettres  insérées  dans  le  Journal 
étranger  et  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  , sur  le  prétendu  plagiat  de 
Milton  , et  nue  tradm  ffon  française 
qu'il  intitula  la  Sarcothée  ( 1 );  ce 
joli  volume,  sorti  des  prisses  des 
Barbon  , est  recherché  des  curieux. 
Le  poème  de  Masenius , divisé  en 
cinq  livres,  renferme  l’histoire  de 
la  désobéissance  d’Adam  et  d’Eve , 
leur  expulsion  du  paradis  terrestre 
et  le  tableau  des  malheurs  du  genre 
luimaiu  , causés  par  l’orgueil , qui 
donne  naissance  a tous  les  vices. 
Masenius  n’avait  pas  songé  à faire 
un  poème  épique:  ainsi  il  ne  faut 
pas  chercher  de  plan  dans  son  ou- 
vrage; mais,  en  le  regardant  comme 
une  suite  de  descriptions  dans  le 
genre  héroïque , ou  en  trouvera 
quelques  unes  d’assez  belles  pour 
justifier  le  succès  tardif  de  l’ouvra 
ge,  sans  être  obligé  de  le  rejeter 
sur  la  malignité  humaine,  toujours 
disposée  à ericourager  la  médiocrité 
et  à rabaisser  les  grands  écrivains. 

(1)  C*  non»  «t  fora*  d«  tlrtii  mois  jrrr»  .C mrs 
( sa  cvi'ilif  Smmt  ).  chair  , I Thea , «!«•«*•  . M*»a- 
n ua  la  employé  pour  dmigiur  U uilwc  ktuuaior- 
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La  traduction  française  de  Dinouart 
ne  peut  dquuer  qu’une  idée  bien 
imparfaite  du  poème  de  Masenius  , 
dont  le  style  , formé  sur  celui  des 
anciens , fait , pour  ainsi  dire  , tout 
le  me'rite.  La  Sarcotis  a été  réim- 
primée, avec  un  second  poème  du 
même  auteur  : Caroli  V , un  pente 
taris,  Panegjrris , Paris,  Barbon, 
1771 , in- ia.  M.  Andre'-Jos.  Ansart 
a donné  une  traduction  de  V Muge 
tle  Charles-  Quint , avec  le  texte, 
Paris,  1774  > in-8°.  Les  ouvrages 
polémiques  de  Masenius , entière- 
ment oubliés  aujourd'hui,  lui  atti- 
rèrent des  disputes  assez  vives  avec 
quelques  théologiens  protestants.  ( V. 
Sam.  Beu.  Ca'rpzov  , VII,  188.) 
Parmi  ses  autres  productions  on  se 
contentera  de  citer  : I.  Falæstra 
oratoria  præceplis  et  exemplis  vete- 
runt  instructa , Cologne,  170G. 
II.  Pnl  rstra  stjrli  romani , cum 
brevi  gnecantm  et  romanarum  an- 
tii/uitutiim  compendia  , ibid.  i65q, 
iu-8°.  ; ibidj  1 7 1 o.  III.  Anima  his- 
toriæ  liiijns  tempo  ris,  hoc  est,  his- 
toria  Caroli  V et  Ferdinandi  ! , 
ibid.  167a  ; ibid.  f 709 , in*4“.  Cette 
histoire  passe  pour  c!re*judicieu>e 
et  bien  écrite  ( V.  les  Mémoires  de 
Trévoux , 1 7 09, juillet,  pag.  1670). 
IV.  Kpitome  annalium  Treviren- 
num  ab  exordio  ad  annum  1 65'.! , 
Trêves , in-8°.  C’est  un  abrégé  des 
Annales  de  Christ.  Brower  , dont 
Masenius  publia  , cn.1670  , une  se- 
conde édition  augmentée  des  trois 
derniers  livres,  mais  sans  pouvoir 
efiaccr  la  première  qui  sera  toujours 
recherchée  par  les  curieux.  ( 
Brower  , VI,  5o.  ) W — s. 

MAïÆRS  de  LATUDE( Henri), 
si  connu  par  sa  longue  captivité , 
naquit  le  ?.3  mars  1725,  au  château 
de  Craisich  , près  de  Montagnac 
dans  le  Languedoc.  Destiné  par  sa 
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naissance  à l’état  militaire , il  reçut 
une  éducation  conforme  aux  vues  de 
ses  parents.  Sou  goût  naturel  pour 
les  mathématiques  lui  fit  desirer 
d’entrer  dans  le  corps  du  génie;  et  à 
l’âge  de  vingt-deux  ans,  son  père 
l’adressa  à un  de  ses  amis,  ingénieur 
en  chef  à Bergopzoom.  La  paix  de 
1748  lui  étant  l’espoir  d’un  avance- 
ment rapide,  il  revint  continuer  scs 
études  à Paris.  Le  jeune  Mascrs  avait 
beaucoup  d’ambition;  et  il  imagina 
que  le  moyen  le  plus  prompt  de  par- 
venir à un  emploi  considérable  serait 
d’intéresser  en  sa  faveur  une  personne 
eu  crédit.  II  jeta  donc  à la  poste, 
sous  le  couvert  de  Mme.  de  Pompa- 
dour,  un  paquet  renfermant  une  pou- 
dre; et  pour  se  faire  valoir  pris  de 
la  marquise,  il  courut  à Versailles, 
la  prévenir  d’un  terrible  complot 
tramé  contre  elle.  Cet  artifice  fut  dé- 
couvert: Latude  fut  arrêté  et  conduit 
à la  Bastille,  où  le  lieutenant  de  po- 
lice, Berryer,  se  transporta  your 
l’interroger.  Il  avoua  sa  faute;  mais 
ni  son  repentir  tardif,  ni  les  instan- 
ces de  Berryer,  ne  purent  fléchir 
M",c.  de  Pompadour.  Transfère-,  au 
bout  de  quelques  mois,  dans  le  don- 
jon de  Vinceimes,  il  parvint  à s’éva- 
der, sc  réfugia  dans  un  hôtel  garni , 
et  se  hâta  de  rédiger  un  mémoire  au 
roi,  dans  lequel  il  reconnaissait  scs 
torts,  et  en  demandait  pardon,  si  on 
ne  les  jugeait  pas  suffisamment  ex- 
piés par  une  détention  de  quinze 
mois.  Le  docteur  Quesnay  se  char- 
gea de  remettre  ce  mémoire;  mais  au 
bout  de  quelques  jours,  Masersfut  re- 
conduit J*la  Bastille , et  jeté  dans  un 
cachot,  où  Berryer  lui  procura  tous 
les  adoucissements  compatibles  avec 
la  sévérité  des  ordres  donnés  à sou 
égard.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  dix- 
huit  mois  qu’il  sortit  de  ce  cachot  - 
pour  habiter  une  chambre  où  il  eut 
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pour  compagnon  d'infortune  un 
jeune  homme  nommé  D'Alègre , de 
Carpentras,  détçnu  aussi  par  l’ordre 
de  Mmo.  de  Pompadour.  Cette  con- 
formité dans  leur  destinée  les  unit 
bientôt  d’une  amitié  très-vive  ; et  ils 
osèrent  concevoir  le  projet  de  s’é- 
chapper ensemble  de  la  Bastille,  où 
ils  sc  croyaient  oubliés.  11  faut  lire 
dans  les  Mémoires  de  Latudc,  la 
manière  dont  ils  parvinrent  à fa- 
briquer des  leviers  pour  enlever  les 
grilles  de  1er  qui  fermaient  d’espace 
en  espace  le  tuyau  de  leur  cheminée; 
des  cordes  pour  descendit  du  som- 
met de  la  tour  daus  le  fossé,  et 
euhu  une  échelle  de  bois  pour  remon- 
ter du  fossé  sur  le  parapet , et  de  là 
dans  le  jardin  du  gouverneur.  Toutes 
leurs  dispositions  furent  faites  au 
commencement  de  l'année  17SÜ;  et 
ils  fixèrent  le  jour  de  leur  évasion 
au  a5  février,  veille  du  jeudi-gras. 
Ce  jour-là , dès  qu’on  leur  eut  servi 
à sqppor  et  qu’ils  furent  débarrassés 
de  leurs  surveillants,  ils  s’élancèrent 
l’un  après  l’autre  dans  la  cheminée, 
et  parvenus  au  sommet  descendirent 
au  moyen  d’une  corde  de  trois  cent 
soixante  pieds  de  longueur  dans  le 
fossé  que  la  foute  des  neiges  et  des 
laces  avait  rempli  d’eau.  A l’aide 
es  instruments  dput  ils  s’étaient 
munis,  ils  commencèrent  aussitôt  à 
pratiquer  des  trous  dans  la  muraille; 
et,  après  neuf  heures  d’un  travail 
opiniâtre,  ils  eurent  lait  une  ouver- 
ture sullisantc  pour  y passer.  Ils 
étaient  décidés  tous  deux  à chercher 
un  asile  dans  les  pays  étrangers. 
D'Alegrc  partit  le  premier  déguisé  en 
paysan  ; mais  a peine  arrivé  à 
Bruxelles,  il  fut  arreté (1).  Latude 


(0  D Stii'»  fui  r jod.iit  > U Uulill* , at  J.  \ 
1 1.  I rnlom , Iiu  I-.IUU,  la  .u  baul  da  sinet 
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qui  l’avait  suivi , ayant  appris  le 
sort  de  son  ami,  sc  hâta  de  gagner 
Amsterdam  , où  il  espérait  cire  à 
l’abri  des  recherches  de  la  police 
française  : malgré  toutes  les  précan* 
lions  qu’il  prit  pour  rester  inconnu, 
en  attendant  le  départ  d’un  vaisseau 
(Uii  devait  le  transporter  à Surinam, 
il  fut  découvert , arrêté  et  ramené 
à la  Bastille.  Jeté  dans  lin  cachot , 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  , 
abandonné  à ses  réflexions,  il  huit 
par  s’habituer  à sa  destiuée  ; et  il 
avoue  lui-meme  qu’il  y a goûté  quel- 
ques moments  d'une  satisfaction  sans 
mélange.  11  avait  apprivoisé  quel- 
ques-uns des  rats  qui  habitaient 
avec  lui  cette  triste  demeure  : les 
premiers  eu  amenèrent  d’autres  ; et 
il  iinit  par  avoir , tous  les  jours  au- 
tour de  lui , douze  à quinze  de  ces 
animaux  qui  obéissaient  à ses  moin- 
dres signes.  Une  fois  il  trouva  dans 
la  paille  une  branche  de  sureau  ; 
et  elle  lui  servit  à faire  un  fiagcolct , 
très  grossier  sans  doute,  mais  dont 
les  sons  lui  parureut  d’autant  plus 
doux  que  , suivant  toutes  les  appa- 
rences, il  11e  devait  jamais  entendre 
d’.uitre  indique.  Cependant , il  rou- 
lait dans  sa  tctc  des  projets  d’u- 
tilité publique;  et  il  se  flattait  que 
si  la  connaissance  pouvait  en  parve- 
nir au  roi , il  adoucirait  ou  abrége- 
rait meme  sa  captivité.  Comme  il 
n’avait  aucun  moyeu  d’écrire,  il  traça 
scs  réflexions  avec  sou  sang  sur  des 
tablettes  de  mie  de  pain.  Il  com- 
muniqua ce  manuscrit  d’un  nouveau 
genre  au  P.  Griflct,  confesseur  de 
la  Bastille,  qui,  touché  de  compassion 
envers  l'intéressant  prisonnier , lui 
procura  def encre  et  ilu  papier,  pour 
transcrire  sou  mémoire  , qu’il  se 
chargea  de  remettre  au  ministre. 
Mais  sou  sort  ne  changea  point.  Dé- 
sespéré, il  tenta  de  mettre  lin  a 
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«es  jours,  en  refusant  toute  es- 
pèce île  nourriture.  Scs  gardiens 
eux-mêmes  eurent  pitié  de  sa  situa- 
tion ; et  d’après  leurs  instaures , on  le 
transporta,  du  sombre  cachot  oii  il 
avait  passe  trois  ans,  dans  une 
chambre  commode  et  bien  éclairée  , 
mais  s uis  cheminée.  Surdité  avait 
succédé  à Berryer  dans  la  plue 
de  lieutenant-général  de  police.  La- 
tude  obtint  une  audience  de  ci  ma- 
gistrat , it  lui  communiqua  deux 
nouveaux  plans , qu’il  venait  d'ima- 
giner , l’un  sur  les  tiuauces , et  l’autre 
sur  les  moyens  de  prévenir  h retour 
des  disettes  par  rétablissement  de 
greniers  publics  dt  - fines  à l’excédent 
des  recolles  abundantes.  Le  minis- 
tre loua  son  zèle,  et  donna  des  or- 
dres pour  qu’on  lui  procurât  fous  les 
adoucissements  possibles.  Lafude,  en 
se  promenant  au  haut  des  tours  de 
lu  Bastille,  av..it  établi  quelques  in- 
telligences avec  des  personnes  qui 
demeuraient  dans  le  voisinage:  elles 
lui  apprirent  la  mort  de  MmF.  de 
Poinpadour  ; et  cette  nouvelle  lui  lit 
concevoir  l’espérance  de  voir  enfin 
finir  sa  détention.  Ayant  attendu  inu- 
tilement, pendant  quelques  jours  , 
l’ordre  de  sa  liberté  . il  prit  le  parti 
d’écrire  au  lieutenant  de  police,  qui 
voulut  savoir  comment  il  avait  ap- 
pris un  événement  inconnu  à tous 
les  autres  prisonniers.  Son  refus,  et 
une  lettre  insolente  qu'il  adressa  le 
lendcinaiu  au  même  ministre,  in- 
disposèrent tellement  ce  magistrat, 
qu’il  le  fit  reconduire  au  cachot. 
Quelques  mois  après  (août  i-fxj)  , 
il  fut  transféré,  au  milieu  de  la  nuit, 
à Vincennes.  Il  c’avait  fait  que  chan- 
ger de  cachot;  mais  le  gouverneur, 
( .uvenuet , lui  accorda,  au  bout  de 
quelques  jours,  une  chambre,  et  ia 
permission  de  se  promener  dans  les 
j irdius  du  château.  Il  profita  de  cette 
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facilité  pour  s'évader  à la  faveur 
d’un  Lrouillard  fort  épais  (novem- 
bre 1 765  ) , et  alla  chercher  un  asile 
auprès  des  personnes  qu’il  était  par- 
venu a intéresser,  depuis  les  tours  de 
la  Bastille:  il  écrivît  de  sa  retraite  à 
M.  de  Martine  et  au  duc  de  (ilioise ul , 
dont  il  sollicita  une  audience.  Arrêté 
à Fontainebleau,  avant  d'avoir  pu 
parler  au  ministre , il  fut  encore  ra- 
mène à Vincennes,  un  mois  après 
son  évasion,  et  jetc  dans  un  cachot  , 
dont  le  compatissant  gouverneur  (g 
lit  sortirait  bout  de  quelque  temps. 
M désherbés,  parvenu  au  ministère  , 
en  177’)  , voulut  visiter  par  lui- 
ntême  toutes  les  prisons  d’état.  U vit 
Latude,  et,  après  avoir  entendu  le 
récit  de  ses  infortunes , lui  promit 
qu’allés  i e,  eraient  l u ntôt  ; mais  on 
lui  persuada  que  Latude  avait  des 
moments  de  folie,  et  qu’on  ne  pour- 
rait lui  rendre  la  liberté  sans  danger. 
En  conséquence , le  prisonnier  fut 
transporté  à l’hospice  de  Charenton , 
où  il  resta  deux  ans  , recevant  les 
secours  qu’ou  croyait  nécessaires  à 
son  état.  L’ordre  de  le  mettre  en  li- 
berté fut  expédié  le  7 juin  1777; 
mais  011  lui  enjoignit  ci,  même  temps 
de  se  rendre  à Montagnac,  lieu  de  sa 
naissance , avec  défense  d’en  sortir 
sans  une  autorisation  spéciale.  Après 
quelques  démarches  infructueuses 
pour  obtenir  la  permission  de  fixer 
sa  résidence  à Paris  , il  venait  de  se 
mettre  en  chemin , lorsqu’il  fut  arrê- 
té, et  enfermé  à Uicêtre,  deux  mois 
après  son  élargissement.  Il  n’eut  là 
pour  compagnons  que  de  véritable* 
scélérats,  souillés  de  tous  les  crimes  ; 
et  on  ne  peut  imaginer  tous  les  maux 
qu'il  eut  à soulli  ir  de  la  part  des  em- 
ployés de  cette  prison  , gens  flétris 
ia  plupart  et  condamnes  à des  pi  mes 
infamantes.  II  y laflçirissait  depuis 
plusieurs  années , lorsque  le  v 1 lutin 
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président  fie  Gourgues  vint  visiter 
ilicêlre.  Ce  magistrat , touché  de  l’c'- 
tat  dans  lequel  il  le  voyait , l’invita 
à lui  remettre  un  mémoire  détaille 
fie  scs  infortunes.  Ce  mémoire,  per- 
du par  l'inattention  du  commission- 
naire , tomba  entre  les  mains  de 
M*“.  Legros , marchande  à Paris. 
Cette  dame , après  l’avoir  lu  , prit 
la  résolution  courageuse  d’employer 
tous  ses  efforts  en  faveur  d’un  hom- 
me qu’elle  ue  connaissait  pas  , mais 
qui  était  malheureux.  Elle  parvint  à 
intéresser,  pour  son  prisonnier , des 
personnes  de  la  plus  grande  distille, 
tion,  le  cardinal  de  Rohan , MM.  de 
Latour-Dupin,  de  Saint  Priest , etc. 
Mœc.  Nccker  se  joignit  aux  autres 
protecteurs  de  Latude;  et  enfin  l’or- 
dre de  le  rendre  à la  liberté  fut  donné 
dans  les  premiers  mois  de  l’année 
1784.  Il  lui  était  encore  enjoint  de 
se  rendre  à Montagnac,  où  il  devait 
toucher  une  pension  de  quatre  cents 
livres,  pour  i’indciuuiscr  de  la  perte 
de  sa  fortune.  Mmt.  Legros  obtint 
la  révocation  de  cet  exil,  et  il  fut 
permis  à Latude  de  demeurer  avec 
sa  bienfaitrice  ( 1 ).  Une  souscription 
fut  ouverte  en  faveur  du  prisonnier , 
et  remplie  par  les  personnes  les  plus 
illustres.  ( P.  ses  Mémoires , éd.  in- 
11,  tom.  111,  p.  174  et  suiv.  ) On 
sent  que  Latude  dut  embrasser  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolu- 
tion. II  sollicita,  en  1791  , des  se- 
cours de  l’Assemblée,  constituante: 
sa  pétition,  appuyée  par  Barnavc  , 
fut  renvoyée  à l'examen  d’une  com- 
mission ; mais  lors  de  la  discussion  , 
l’assemblée , après  quelques  déliais  , 
passa  à l’ordre  du  jour.  1 1 forma  , en 
1793,  une  demande  en  dommages 
et  intérêts  contre  les  heritiers  de 

s 

(1}  (.'académie  fritnçai-c  decerw»  1 e prix  de  vertu 
» M'“«.  U|rot,  dau*  U racine  auaev  , 1794* 
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Mm“.  de  Pompadour;  et,  par  juge- 
ment du  11  septembre,  le  tribunal 
du  sixième  arrondissement  les  régla 
à une  somme  de  soixante  mille  livres, 
dont  il  n’obtint  cependant  qu’un  sixiè- 
me. Depuis  rette  époque,  Latude  re- 
tomba dans  une  obscurité  profonde, 
il  est  mort  à Paris  le  1er.  janvier 
i8o5,  à l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
M.  Thierry  , avocat , a publié  : Le 
Despotisme  dévoilé, on  Mémoires  de 
Latude , rédigés  sur  les  pièces  ori- 
ginales , Paris  ,1791, 1 79a , 3 vol. 
in-18,  1793,  a vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, mal  écrit  et  beaucoup  trop 
diffus , offre  de  curieux  détails  ( 1 ). 

W— s. 

MASHAM  ( Dam  Aras  ),  Anglaise , 
fille  du  docteur  Ralph  Cudworth  , 
naquit  à Cambridge,  le  18  janvier 
• 658  ,et  dut  une  partie  de  l’instruc- 
tion qu’elle  acquit  en  différents  gen- 
res, au  célèbre  Loche,  qui  vécut 
long-temps  dans  sa  famille , et  dout 
clic  se  montra  digne  d’être  l’élève  par 
ses  talents  comme  par  ses  vertus. 


(l)  O11  ■«•il  oublie  , quelqu  • année*  MiparatNl , 
tnte  Hnioirt  d'un*  détention  de  trente  -neuf  a nt 
dan*  /e»  puions  d'etai  , iente  par  le  prisonnier 
lui-meme,  Amsterdam  ( Par.»  ) , 1787,  in  Ho.  •!• 
1 11  pape*  , qui  fil  naître  tlrui  brochure*  , l'u.  » inti- 
tuler : lettre  de  M.  le  mart/nn  de  fi  eau  pot  t à .If.  de 
fieront**  tur  l’/itsloire  ,U  M.  île  Latude  et  rur  tel 
ordres  arbitraires  , 1787,  i»»-8o.  de  4»  p*t'«  ; l 'no- 
ire : A un  ami  h l’ofcauondn  Mémoire  de  M.  Vu - 
•"T*  de  ÎMtnde  , un  Histoire  de  l'ablé  de  Buyutut  t 
Pari*.  Buisson  , 1787  , in-n  de  7»  pngn,  ou  I’oq 
prétend  que  le  rrrit  de  l'rtiiainu  de  l atnde  , «Se  U 
mstille,  en  1756,  u'rst  que  le  touretiir  «Je  l'aven- 
ture  de  Duquoi.  ( V.  BV'C^l'oi , VI  , *»».  ) L'Hit- 
loir*  d'une  détention  , rte.  , r*l  «livirre  m trois  par- 
tie* , et  purto  même  pour  second  titre  : Mémoiret 
du  sionr  7/ en  ri  Masert  île  Latude  ; ü»  ont  été  dr- 
mvobm  par  Latude  , nui  donna  , an  eviuimenreaimt 
de  la  rrvolati»n , un  Mémoire  de  M.  Latude  , ingé- 
nieur, Parts  , Gurtlirr  jeune  , 1784)  , in-8».  de  3| 
|«pj;  c’est  le  reeil  de  *a  «rcumlr  «-ration  de  U Boi- 
tille , en  1 7 jCt  : il  v parle  de  la  protuoiur  j •uldicatn m 
de  ses  Mémoires  , et  ami.  lier  que  Icchelle  «Je  corvJes 
et  autres  instrument*  de  wn  évasion  , retrou**  • dans 
les  art-hiers  lors  de  ta  mise  de  la  Rattdlr  . riaient  dé- 
pose» à IVoIrée  du  Sallun  du  Louvre , où  I oa  «oyait 
auupoi liait  peso!  |^r  Vestâae.  Ou  a i*ret«a*Ju  qu*> 
Celte  échelle  u’élait  pu  l'ouvra*'  de  Latude  , tuais 
celui  de  l'abhé  Bucquoi.  L autour  de  la  liberté  peut 
bivu  inspirer  le»  ut c mes  etturU  à dcui  infor Iran  v 
A B— ». 
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L’histoire , la  géographie  et  la  phi- 
losophie, lui  étaient  egalement  fami- 
lières. Eile  mourut  le  ao  avril  1708. 
On  a d’elle  un  Di  cours  concernant 
l’amour  de  Dieu,  Londres,  itiijti  ; 
et  Pensées  détachées  relatives  à une 
■ vie  vertueuse  et  chrétienne.  ( Voy. 
Lockf..  ) L. 

MASHAM  ( Abigaïl  ) (1),  fa- 
vorite de  la  Mne  Anne,  e'tait  l’aînée 
des  quatre  enfants  de  M.  Jlill,  riche 
marchand  de  la  cité  de  Londres  , et 
d’une  sœur  du  père  de  lady  Maiibo- 
rough.  On  ignore  l’époipie  précise  de 
sa  naissance.  M.  Hill  ayant  perdu  sa 
fortune  par  suite  d’une  banqueroute, 
fut  réluit  à mettre  plusieurs  de  scs 
enfants  au  service  dans  de  grandes 
maisons.  Abigaïl  entra  cher,  lady  Ri- 
vers  , femmedu  baronnet  de  ce  nom, 
et  y resta  jusqu’à  ce  que  la  duchesse 
de  Marlborougb  (alors  lady  Chur- 
chill ) la  prit  chez  elle  : celle  - ci  lui 
obtint  ensuite  une  place  de  femme- 
de-chamhre  auprès  de  la  princesse 
Anne.  .Abigaïl  conserva  le  même  em- 
ploi , lorsqu’ Anne  parvint  an  trône  ; 
et  elle  sut  si  bien  s’insinuer  dans  scs 
bonnes  grâces  , par  sa  souplesse,  ses 
- complaisances  et  scs  flatteries,  qu'elle 
finit  par  gagner  toute  la  confiance  de 
la  reine.  Scs  principes  politiques 
étaient  d’ailleurs  les  memes  que  ceux 
qu’Anne  professait  : elle  avait  été 
imbue,  des  son  enfance,  des  maxi- 
mes du  parti  de  la  haute -église;  et 
on  la  comptait  parmi  les  personnes 
opposées  a la  maison  d’Hanovre , 
que  la  reine  détestait  intérieurement , 
et  peut-être  même  parmi  les  parti- 
sans les  plus  prononces  des  S tua  rts. 
Cette  similitude  d’opinions  augmenta 
encore  l’attachement  qn’ Anne  lui  por- 
tait , et  lui  fit  facilement  supplanter 


( O CV  *t  par  « rrtor  qt’ou  l’a  appelé©  ÉLs<i btih  f à 
l'article  de  U rriuc  An.nl  il,  aoa. 
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la  duchesse  , dont  l’humeur  hautaine 
et  les  caprices  impérieux  avaient 
singulièrement  refroidi  la  Reine.  La 
meilleure  intelligence  paraissait  ce- 
pendant exister  encore  entre  les  deux 
cousines,  lorsqu’en  1707,  Abigaïl 
épousa  secrètement  M.  Masham  ( 1) , 
sans  eu  faire  part  à lady  Marlbo- 
rough  , qui  n’apprit  ee  mariage  que 
par  le  bruit  public.  La  duchesse,  en 
fut  vivement  choqué1  ; et  clic  fit  des 
reproches  amers  , non-seulement  à 
Mm*.  Masham  , qu'elle  accabla  de 
mépris , mais  à la  reine  elle  - même  , 
qui  écouta  d’abord  ses  plaintes  avec 
impatience,  et  fiuit  par  lui  défendre 
sa  présence.  Le  mécontentement  de  la 
duchesse  avait  encore  été  augmenté 
par  la  découverte  qu’elle  fit  des  in- 
telligences de  M“c.  Masham  et  de 
Harley  , depuis  lord  Oxford  , qui 
.avait  négligé  celle-ci  lorsqu’elle  était 
dans  l’adversité , et  qui  s’était  fait 
honneur  de  la  reconnaître  pour  sa 
parente  lorsqu’il  la  vit  en  faveur.  Les 
violences  île  Sunderlaiid  , d'Halifax  , 
et  de  Somerset,  principaux  chefs  des 
whigs  , et  la  hauteur  avec  laquelle 
la  duchesse  de  Marlborougb  défen- 
dait leur  cause , avaient  fait  prendre 
à la  reine  la  résolution  de  secouer 
leur  joug.  Harley  profita  de  cette 
disposition  pour  amener  une  révo- 
lution «fans  le  ministère,  et  la  conclu- 
sion de  la  paix  ( V.  Ahke  et  IlAr.- 
i.ey  ).  C’est  l’opinion  générale  , en 
Angleterre  , que  lady  Masham  ( qui 
acquit  ee  titre,  en  1 7 1 1 , par  l’éléva- 
tion de  son  mari  à la  pairie  , avec  le 
titre  de  baron  ) , et  le  comte  d’Ox- 
ford  , avaient  été  gagnés  par  l’or 
de  Louis  XIV:  cependant,  quoique 
cette  opinion  soit  très  répandue , 


_ (O  f*®  tfiiie  fui  prémile  » la  hénrdiebun  du  rh« 
ria-©  qui  çnf  lien  dans  lappai Icinrul  «lit  iWleur  Ai  - 

Lutnnot  ; elle  rotuhla  de  promit  Madwiu. 


« 


Digitized  by  Google 


364  MAS 

lieu  nr  prouve  qu’elle  soit  fondée. 
A peine  le  crédit  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Marlborough  fut-il  tombé, 
qu’Oxford , devenu  jaloux  de  celui 
de  lady  Masham  , chercha  à l’a- 
baisser , en  profitant  de  l’influence 
que  la  duchesse  de  .Somerset , nou- 
velle favorite,  paraissait  avoir  ac- 
quise. Rien  n’était  plus  iinpolitique 
de  la  part  d’Oxfora  ; et  lors  de  la 
perte  uc  la  majorité  dans  la  cham- 
bre des  pairs  ( décembre  1711  ) , 
par  suite  des  intrigues  du  duc  et  de 
la  duchesse  de  Somerset , auxquels 
le  graud-trésoricr  s’était  imprudem- 
ment fié  , il  n’eut  pas  tardé  à se  re- 
pentir de  sa  conduite , et  il  eût  été 
perdu,  si  lady  Masham , oubliant 
tous  ses  torts  , n’eût  pas  eu  la  gé- 
nérosité d’intercéder  pour  lui.  En 
1714,  des  négociations  secrètes  lu- 
rent ouvertes , du  consentement  de 
la  reine  , avec  la  cour  de  Saint-Ger- 
main , afin  de  faire  monter  le  pré- 
tendant sur  le  tronc.  Lady  Masham  , 
dont  011  connaissait  Rattachement 
pour  les  Stuarts,  prit  part  a toutes  les 
démarches  qui  furent  laites  à cette 
occasion,  et  contribua  puissamment 
à augmenter  la  bonne  volonté  de  la 
reine  en  faveur  de  son  frère.  Ce  fut 
par  l’intermédiaire  du  maréchal  de 
Jicrwick , frère  naturel  de  cette  prin- 
cesse, que  Bolingbroke  et  Oxford  en- 
tretinrent une  correspondance  suivie 
avec  le  prétendant.  Mais  le  premier, 
seul , était  sincère , et  agissait  de 
honne-foi  dans  les  intérêts  de  Jacques 
III  : le  comte  d’Oxford  , au  con- 
traire, correspondait  en  même  temps 
avec  Marlboroiigh  et  l’électeur  d’Ha- 
novre , et  intriguait  en  outre  dans 
le  parlement.  La  découverte  de  scs 
manoeuvres  produisit  une  mésintelli- 
gence prononcée  entre  Oxford  et  lady 
Masham.  Elle  éclata  le  9 août  , en 
présence  de  la  reine  ; et  Bolingbroke , 
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qni  détestait  le  grand-trésorier,  saisit 
cette  occasion  pour  lui  reprocher  de- 
vant cette  princesse  sa  honteuse  du- 
plicité. Lady  Masham  se  joignit  à 
lui,  et  l’emploi  de  grand -trésorier 
fut  ôle  à Oxford;  mais  la  reine  tomba 
le  même  jour  en  léthargie  , et  mou- 
rut le  1 -a  du  même  mois , sans  avoir 
pu  voir  l’accomplissement  de  ses  des- 
seins. Depuis  sa  mort  , lady  Mas- 
ham vécut  eneore  assez  long-temps, 
retirée  , et  ne  se  mêla  plus  des  aflài- 
res  publiques.  Il  parait  qu’elle  mou- 
rut dans  uu  âge  avancé.  La  pairie 
qui  avait  clé  accordée  à son  mari , 
s’éteignit  par  la  mort  de  son  (ils  uni- 
que, le  i4juin  1776.  D — z — s. 

MASINISSA,  roi  de  Nuinidie, 
fils  de  Gala , qui  régnait  en  Massylie , 
vers  l’Afrique  orientale , fut  élevé  à 
Carthage  , et  devint  épris , jeune  en- 
core, des  charmes  de  Sophonisbe, 
fille  d’Asdrubal , dont  011  lui  promit 
la  inaiu.  Enüamméjiar  sa  passion, 
et  voulant  d’ailleurs  se  signaler  par 
quelque  action  d’éclat,  il  excita  le  roi 
son  père  à sc  déclarer  contre  Rome 
en  faveur  des  Carthaginois.  C’était  au 
commencement  de  la  seconde  guerre 
punique,  et  Masiuissa  n’avait  alors 
que  dix-sept  ans  ; mais  il  annonçait 
autant  de  valeur  que  d’ambition.  Il 
fondit  sur  l’armée  de  Syphax,  autre 
roi  uuraiile,  alors  allie  des  Romains , 
remporta  sur  lui  deux  grandes  vic- 
toires , et , passant  ensuite  le  détroit , 
joignit  les  forces  carthaginoises  en 
Espagne , avec  son  armée  victorieuse. 
Annibal  triomphait  alors  eu  Italie  ; 
et  Asdrubal, son frcre,défendait  l'Es- 
pagne, que  venaient  lui  disputer  les 
Romains.  Masiuissa  contribua  , peu 
de  temps  après  son  arrivée,  à l’en- 
tière défaite  de  Cnéius  et  de  Publius 
Scipiou  , eu  chargeant  les  Romains 
avec  sa  cavalerie  numide,  l’an  xiu 
avant  J.-C.  Mais,  apres  d’autres  cam- 
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pagnes  moins  heureuses,  lui  et  ses 
allies  se  virent  forcés  de  coder  à l'as- 
cendant du  jeune  Scipion,  et  de  lui 
abandonner  presque  toute  la  pénin- 
sule. Réfugiés  vers  les  frontières  de 
l’ancienne  Rétique, ils  étaient  réduits 
aux  plus  dures  extrémités,  lorsque 
le  héros  romain  lit  prisonnier  Mas- 
siva , neveu  de  Masinissa , et  le  ren- 
voya libre  à son  oncle,  avec  une  es- 
corte et  comblé  de  présents.  Ce  trait 
de  générosité  ou  de  politique  eut  tout 
l’eflet  qu’en  attendait  le  vainqueur. 
La  haine  de  Masinissa  pour  les  Ro- 
mains se  changea  tout-à-coup  en  ad- 
miration. Il  eut  avec  Scipion,  près  de 
Cadix , une  conférence  secrète  , qui 
amena  bientôt  son  entière  défection. 
Peut-être  le  prince  numide  y était-il 
déjà  disposé,  par  la  mauvaise  foi  du 

ftère  de  Sophonisbe,  qui,  au  lieu  de 
ni  donner  sa  fille  en  mariage,  l’of- 
lYit  à Svphax , son  rival.  Quoi  qu’il 
eu  soit , avant  de  se  déclarer  ouver- 
tement , Masinissa  fit  un  traite  se- 
cret avec  Rome , et  conseilla , dit-on , 
à Scipion , d’attaquer  les  Carthagi- 
nois en  Afrique.  11  y passa  bientôt 
lui-même,  pour  concerter  les  mesures 
les  plus  favorables  au  nouveau  parti 
qu’il  venait  d’embrasser.  Mais  tandis 
qu’il  nourrissait  les  plus  vastes  pro- 
jets, la  fortune  lui  préparait  d’é- 
tranges revers.  Le  roi , son  père , 
n’était  plus  : l’aîné  de  scs  frères , qui 
avait  hérité  de  la  couronue  , venait 
aussi  de  mourir,  et  de  laisser  le  trône 
en  proie  à des  usurpateurs  que  l’é- 
loignement de  Masinissa  enhardis- 
sait. Ce  prince  réclama  l’appui  de 
Bocchus  , roi  de  Mauritanie  , qui 
lui  donna  quatre  mille  hommes  pour 
l’aider  à rentrer  dans  ses  états.  Il  fut 
reçu  avec  joie  par  les  vieux  soldats 
de  son  père , qui  le  mirent  en  ctat 
de  souteuir,  par  la  voie  des  armes  , 
ses  droits  à la  couronne.  Masinissa 
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en  serait  resté  paisible  possesseur,  si 
les  Carthaginois,  irrités  de  sa  défec- 
tion, n’eussent  engagé  Svphax  à lut 
faire  la  guerre.  Vaincu  par  ce  prince, 
poursuivi,  blessé  dangereusement  au 
passage  d’une  rivière , il  Tut  forcé  de 
se  caciicr  dans  une  caverne:  le  bruit 
de  sa  mort  se  répandit  'dans  toute 
l’Afrique  ; et  il  aurait  péri  eu  effet  de 
misère  et  de  maladie  sans  le  secours 
de  quelques  cavaliers  numides  restés 
fidèles.  A peine  rétabli  de  sa  blés-  \ 
sure,  le  prince  numide  s’avance  har- 
di ment  vers  les  frontières  de  ses  états, 
rassemble  une  nouvelle  année,  se  re- 
met en  possession  du  trône  , et  mar- 
che au-devant  de  Vermina , lilsdcSy- 
phax  , qui  accourait  pour  le  combat- 
tre. Malgré  des  prodiges  de  valeur  , 
il  est  encore  vaincu , et  se  voit  ré 
duil  à gagner,  avec  un  seul  jlétaehc- 
ment  de  cavalerie  , la  petite  Syrte  ; 
il  s’y  soutint  par  son  courage,  jus- 
qu’à l’arrivée  de  Scipion  en  Afrique. 
Alors , se  hâtant  de  joindre  scs  trou- 
es à celles  des  Romains  , il  contri- 
ua  , par  sa  valeur  et  par  sou  habi- 
leté, à la  victoire  que  Scipion  rem- 
porta sur  Asdnibal  et  sur  Svphax  , 
l’an  ao3  avant  J.-C.  Envové  avec 
I.xlius  à la  poursuite  des  vaincus , 
il  pénétra  , après  quinze  jours  de 
marche , jusqu’au  cirur  des  états  de 
Syphax  , gagna  sur  lui  cette  fois  la 
bataille  , le  lit  prisonnier , et  se  ren- 
dit maître  de  Cirtlia , sa  capitale , 
où  il  retrouva  Sophonisbe , devenue 
l’épouse  de  Syphax.  Masinissa  ne 
put  résister  aux  attraits  de  cette  belle 
carthaginoise;  il  l’épousa  , dans  l’es- 
pérance delà  soustraire  à l’esclavage 
des  Romains,  à qui  elle  appartenait 
par  droit  de  conquête  : mais  Scipion 
ayant  désapprouve  cette  union  con- 
tractée si  imprudemment  avec  une 
captive  dont  la  haine  contre  Rome 
était  implacable,  Masinissa  crut  dc- 
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voir  sacrifier  son  amour  à ses  nou- 
veaux allies.  La  mort  seule  pouvait 
dérober  Sopbouisbe  à l’esclavage  : 
Masinissa  lui  envoya  lui-même  du 
poison , tout  en  faisant  e'claier  la 
plus  vive  douleur.  Scipion  , pour  le 
consoler,  l’accabla  de  distinctions  et 
d’égards , lui  donna  , en  présence  de 
l'année , le  titre  de  roi  et  une  cou- 
ronne d’or.  Ces  honneurs,  et  l’espé- 
rance de  se  voir  bientôt  le  seul  maî- 
tre de  la  Nuraidie , liront  oublier  à ce 
prince  ambitieux  la  perte  de  Sopho- 
nisbe.  Attaché  invariablement  à la 
fortune  de  Scipion,  il  combattit  avec 
lui  à la  journée  de  Zama,  renversa 
avec  ses  Numides  l’aile  gauche  de 
l’armée  carthaginoise,  et,  quoique 
blessé  , poursuivit  lui-même  Anni- 
bal , dans  l’espoir  de  couronner  scs 
exploits  par  la  prise  de  ce  grand 
capitaine.  Scipion  , avant  de  quit- 
ter l’Afrique  , rétablit  Masinissa 
dans  scs  étals  héréditaires  , et  y 
ajouta  , avec  l’autorisation  du  sé- 
nat, tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
Syphax  dans  la  Numidic.  Ce  prince 
cl  ses  successeurs  furent  dès-lors  ap- 
iclc’s  rois  de  Numidic.  Maît  rc  de  tout 
e pays  depuis  la  Mauritanie  jusqu’à 
Cyrcne , et  devenu  le  prince  le  plus 
puissantde  l’Afrique,  Masinissa  pro- 
fita des  loisirs  d’une  longue  paix  pour 
étendre  la  civilisation  dans  son  vaste 
royaume  , et  pour  apprendre  aux 
Numides  errauls  à mettre  à profit  la 
fertilité  de  leur  territoire:  il  n’oublia 
rien  pour  les  policcr,  si  l'on  en  croit 
Polybe.  Mais  ni  l'àge  ni  la  possession 
tranquille  ne  purent  éteindre  dans  son 
cœur  l'amourdcs conquêtes.  Enhardi 
par  scs  liaisons  d’amitié  avec  Rome, 
i h’iola  les  traités  qui  subsistaient  cn- 
tic  lui  et  Carthage , et , quoique  âgé 
alors  de  quatre-vingt-dix  ans , se  mil 
lui-même  à la  tête  d’une  puissante 
armée  pour  faire  une  irruption  sur 
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les  terres  des  Carthaginois , l’an  1 5f) 
avant  J.-C.  Il  se  préparait  à une  ac- 
tion générale,  lorsqu'il  vit  arriver, 
dans  sou  camp,  Scipion  Emilien, 
qui  venait  d'Espagne  pour  le  voir. 
Masinissa  reçut  le  jeune  héros  avec 
de  grands  honneurs  , et  ne  put  rete- 
nir ses  larmes  en  parlant  de  son  an- 
cien bienfaiteur,  Scipion  l'Africain  : 
il  fit  passer  l’élite  de  ses  troupes  en 
revue  devant  le  fils  de  Paul-Emile, 
qui  admira  principalement  l'adresse 
et  l’activité  du  vieux  roi  numide. 
Son  âge  avancé  n’avait  pas  diminué 
sa  vigueur;  il  faisait  encore  tous  les 
exercices  d’un  jeune  homme , et  mon- 
tait à cheval  sans  selle.  Le  lendemain, 
Seinion  vit  une  des  plus  grandes  ba- 
tailles qui  se  soient  données  en  Afri- 
que: la  victoire,  après  avoir  étélong- 
temps  disputée  , se  déclara  pour  Ma- 
sinissa. Une  nouvelle  lia  taille,  encore 
plus  désastreuse  pour  Carthage  , ré- 
duisit cette  république  aux  dernières 
extrémités  : elle  conclut  la  paix  aux 
conditions  que  dicta  le  monarque  nu- 
mide. La  triste  situation  où  se  trou- 
vaient les  Carthaginois , décida  les 
Romains  à commencer  la  troisième 
guerre  punique  : les  consuls  débar- 
quèrent une  armée  en  Afrique  dans  le 
dessein  d’assiéger  Carthage , sans  en 
rien  communiquer  à leur  allié.  Ce 
prince  fut  d’autant  plus  mécontent 
de  cette  réserve  , que,  jusqu’alors  , 
ceux-ci  l’avaient  consulté  sur  tous 
leurs  projets.  Néanmoins  il  ne  tarda 
pas  à reprendre  ses  premiers  senti- 
ments pour  Rome  ; et  voyant  sa  fiu 
approcher,  il  fit  prier  Scipion . qui 
n’était  alors  que  simple  trdmn  dans 
l’armée  romaine  , de  venir  partager 
scs  états  entre  scs  enfants  : il  expira 
bientôt  après,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans , peu  de  temps  avant  la 
prise  de  Carthage,  et  après  un  règne 
de  soixante  ans.  Peu  de  princes  ont 
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supporté  1rs  revers  de  la  fortune  avec 
autantdr courage,  etses faveurs  avec 
autant  de  sagesse  et  de  modération. 
Chasse' de  son  royaume,  près  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  ses  cuncinis , sans 
troupes  , sans  argent,  sans  ressour- 
ces , il  demeura  fidèle  aux  Romains , 
prépara  la  ruine  de  Carthage,  recon- 
quit son  royaume,  l’agrandit,  le  po- 
liça  , le  fit  fleurir,  laissa  une  armée 
disciplinée,  nombreuse , et  d’immen- 
ses richesses.  Endurci  au  travail  et  à 
la  fatigue,  il  conserva,  jusqu’à  la 
fin  (le  sa  vie  , une  sauté  robuste  et 
inaltérable,  qiy  I dut  principalement 
à son  extrême  sobriété.  Il  se  nour- 
rissait à l’armée  des  mêmes  alimens 
que  les  soldats.  Appieu  et  Plutarque 
rapportent  que , le  leudemaiu  d’une 
grande  victoire  sur  les  Carthaginois, 
on  l’avait  trouvé  dans  sa  tente,  fai- 
sant son  repas  d’un  morceau  de  pain 
bis.  Masinissa  laissa  en  mourant  cin- 
quante-quatre fils,  dont  trois  seule- 
ment , Micipsa , Gulussa  et  Mastana- 
bal  , provenaient  d’un  mariage  légi- 
time. Scipion  partagea  toute  la  Nit- 
midie  entre  ces  trois  princes,  et 
donna  aux  autres  des  revenus  consi- 
dérables. B — p. 

MAS1US  on  MAES  (André), 
savant  orientaliste  belge,  naquit  à 
l.innicb , en  1 ;r  *. (>.  Il  étudia  d’abord 
les  langues,  la  philosophie  et  la  ju- 
risprudence avec  autant  d’éclat  que 
de  succès  ; il  devint  ensuite  secré- 
taire de  l'évêque  de  Constance,  et, 
après  la  mort  de  ce  prélat , en 
1 553  , il  fut  envoyé  à Ruine  en  qua- 
lité de  charge  d'aflaires.  11  profita  du 
séjour  qu’ii  y fit,  pour  se  fortifier 
dans  les  laugues  grecque,  hébraïque , 
chaldaïquc  et  syriaque , dont  Moïse 
de  Marcdin  , savant  prêtre  d’Antio- 
che, lui  donna  des  leçons.En  1 558 , il 
alla  se  fixera  Clèves  , auprès  du  duc 
Guillaume  , qui  le  choisit  pour  uu  de 
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ses  conseillers.PIusieurs écrivains  ont 
prétendu  qu’il  avait  été  appelé  à An- 
vers par  Philippe  11  , pour  y tra- 
vailler à la  Polyglotte,  de  concert 
avec  Arias  Moutnnus.  Macs  celui-ci 
11’cn  parle  pas  dans  sa  préface  : il 
dit  seulement  que  Masius  fournit 
une  grammaire  et  un  dictionnaire 
syriaques , insérés  dans  le  premier 
volume  de  l’Apparat  sacré.  Il  mou- 
rut le  7 avril  1073,  à Zncnar  près 
de  Clèves.  Il  était  si  versé  dans  les 
langues  anciennes , que  Sébastien 
Munster  disait  de  lui  « qu’il  sem- 
» blait  avoir  été  élevé parmi  les  I.a- 
» tins  ou  parmi  les  Hébreux.»  11  avait 
uue  érudition  si  profonde  et  si  éten- 
due, qu’on  le  consultait  de  tous  côté* 
comme  un  oracle,  et  qu’il  était  l’ad- 
miration de  tous  scs  contemporains. 
11  avait  lu  les  livres] uifs , et  les  con- 
naissait à fond.  Il  n’y  a guère  d’au- 
teurs, scion  Richard  Simon,  qui 
aient  été  plus  exercés  dans  le  style  de 
I Écriture  et  qui  aieut  mieux  entendu 
que  lui  la  critique  de  la  Bible.  ( Hist. 
crit.du  Fieux-Testament,  p. 4 4 4-) 
O11  trouve  néanmoins  dans  scs  ou- 
vrages quelques  opinions  singulières 
et  des  conjectures  hardies.  Il  possé- 
dait le  célèbre  et  seul  manuscrit  sy- 
riaque connu,  qui  nous  ait  conservé 
l’édition  donnée  par  Origènc  d’une 
grande  partie  du  Deutéronome,  du 
livre  de  Josué,  et  des  autres  livres 
historiques  postérieurs  de  l’ Ancien- 
Testament.  Ce  manuscrit  avait  etc’ 
traduit  exactement  et  mot  pour  mot 
sur  un  exemplaire  grec  des  Hexaples, 
corrigé  de  la  main  d’Eusèhe  de  Cé- 
sarée , et  il  portait  les  marques  gram- 
maticales , telles  que  les  astérisques , 
les  olièlcs,  etc.  C’est  Masius  lui-mê- 
me qui  nous  apprend  ces  particulari- 
tés. Fahricy  présume  qu’il  était  de 
l’an  Gif)  ; et  il  ajoute  , qu’a  près 
avoir  été  eu  la  possession  de  Lent , 
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professeur  de  langues  orientales  à 
nerborn  , il  passa  daus  celle  de  Da- 
uiel-Ernest  Jablonski.  Mais  depuis  il 
s’est  tellement  égaré,  que  jusqu’à 
présent,  dit  le  docte  Jahn,  on  n’a 
pu  le  retrouver.  Nous  avons  de  Ma- 
sius  : I.  Jo\uce  historia , duplici  edi - 
lione  : hebrdied  et  græcd;  adjuncta 
est  duplex  versio  lalina,  quorum 
altéra  hebrdicam  ilium , altéra 
grircam  penc  ad  verbum  reprœsen- 
tut  ; et  insuper  inlerpretatio  chal- 
Jjïca  , ubi  ab  hebræo  disccssit , la- 
tine est  in  marginibus  eiprcssa  ; 
subjeela  est  etiam  Vulgala  lalina ; 
addita  surit  prœlerea  annotationes 
et.  commentaria , Anvers,  Plantin, 
13^4)  in-fol.  ; et  dans  les  Critici 
Sucri  de  Londres  et  d’Amsterdam. 
Cet  ouvrage,  très-estimé,  même  des 
protestants , a fixé  la  réputation  de 
l’auteur , qui  souhaitait  vivement  de 
le  voir  imprimé  de  son  vivant.  Quel- 
ques passages  en  ont  été  censurés  à 
Home  : le  P.  Fabricy  conseillait  néan- 
moins d’en  donner  de  nouvelles  édi- 
tions. Richard  Simon  , Jahn  et  fi.  de 
Rossi  en  recommandaient  fortement 
la  lecture  , tout  en  avouant  qu’il  y a 
des  répétitions  et  des  inutilités.  Le 
docteur  Owen,  qui  publia  , en  1784, 
sa  Critical  disquisilion  sur  ce  livre , 
prétend  que  l'auteur  y avait  princi- 
palement en  vue  de  confirmer  l'au- 
torité de  la  versioudcsSeptante.il. 
Disputatio  de  cærui  Domini  opposi- 
ta  Calvinislarum  irnpiis  corrupte- 
lis,  Anvers,  1373.  III.  Traductio 
latina  ex  sjriaco  Commeiilarii  de 
Paradiso  , scripli  à Muse.  Bar-Ce- 
phd  S)  ro  ; professionnel  duarum 
Mosis  Mardeni,  Jacubitœ  patriar- 
che: Antiocheni  ; italique  epistola- 
rttin  duarum  scilicet  Sullaha  Moscl- 
lani.  Nestorinnornm  patriarche; , et 
popuU  JVestoriani  a d P.  M.  ; nec- 
twn  UlurÿÙM  sancti  Basilii , Anvers, 


MAS 

i56q,  in-8°.  : le  commentaire  sur  lo 
Paradis  terrestre  a été  inséré  dans 
les  Critici  sacri,  deuxième  édition  ; 
les  quatre  opuscules  suivants , dans 
la  fiibliothèquc  des  Pères;  et  la  li- 
turgie attribuée  à saint  Basile,  daus 
les  Liturgies  orientales  de  Renaudot, 
avec  des  observations  critiques,  et 
dans  le  Coiiex  litwgicus  d’Asscma- 
ni.  IV.  Grammalica  lingiur  srria- 
cce.  — Sjrorum  pecidium,  hoc  est , 
explicatio  vocabulorum  apud  Sj- 
ros  passim  explicatorum , Anvers  , 
1371  , in-fol.  Ce  sont  les  deux  ou- 
vrages que  Masius  entreprit  à»  la 
prière  a’Arias  Montantes  , et  qui 
sont  inférés  dans  la  Polyglotte  d’An- 
vers.Lorenzo  Crasso  {Isloria  dc’poeti 
greci  ) attribue  à Masius  une  gram- 
maire grecque  et  quelques  épigrani- 
incs  daus  la  même  langue. Foy.Htnr. 
à Weze,  Epistola  de  morte  Andr. 
Masii , à la  tète  du  tom.  Ier.  des  Cri- 
tici sacri , Francfort , 169G,  in-fol. 

L — b — r.. 

MASKELYNE  ( Névil  ),  astro- 
nome royal  d’Angleterre , et  l’un  des 
huit  associés  étrangers  de  l’aradé- 
inie  des  sciences  de  Paris  , naquit  à 
Londres,  en  173a.  L’éclipse  de  soleil 
de  1748)  qui  fut  de  dix  doigts  à 
Londres  , lui  inspira  le  désir  ue  se 
faire  astronome;  et , pour  y parve- 
nir, il  se  livra  tout  entiers  l’étudede 
la  géométrie , de  l’algèbre  et  de  l’op- 
tique. En  1755,  il  accepta  une  cure, 
et  reçut,  en  1777,  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie;  mais  tout  cela  ne 
l’empêcha  pas  de  continuer  scs  étu- 
des favorites.  Il  se  lia  avec  Bradley , 
et  calcula  , d’après  les  observations 
de  ce  grand  astronome , cette  table 
de  réfractions  qui,  pendanttant  d’an- 
nées, fut  la  seule  employée.  Fui  1781, 
il  fut  envoyé  à l’ilc  de  Sainte-Hélène , 
ur  observer  le  passage  de  Vénus, 
voulut  profiler  de  cette  occasion 
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pour  tenter  <le  nouvelles  recherches 
sur  la  parallaxe  de  la  lune,  déjà  si 
hieu  déterminée  par  ],a  Caille  au 
Cap  de  Bonne-Espérance  : il  désirait 
aussi  vérilicr  le  soupçon  d’une  petite 
parallaxe,  dont  il  croyait  trouver 
quelques  indices  dans  les  observa- 
tions de  Sirius , faites  au  même  lieu 
par  notre  célèbre  astronome.  Pour 
cet  objet , il  sentit  la  nécessité  d’un 
instrument  d’une  précision  plus  gran- 
de, et  fit  construire  un  secteur,  qui 
ne  lui  fut  livré  qu'à  l'instant  même 
où  il  s’embarquait.  Arrivé  à Sainte- 
Hélène,  il  se  hâta  d’essayer  le  nou- 
vel instrument , et  fut  bien  étonné 
d’y  reconnaître  des  irrégularités  qui 
surpassaient  de  beaucoup  la  petite 
parallaxe  qu'il  so  proposait  de  déter- 
miner. Il  en  chercha  la  cause,  et  vit 
qu’elle  tenait  à la  manière  dont  le  (il 
à plomb  était  suspendu.  Il  imagina 
tout  aussitôt  une  autre  suspension; 
mais  dépourvu  de  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  l’exécuter,  il  ne  put 
que  diminuer  les  erreurs  sati»  les 
anéantir.  11  se  vit  donc  forcé  d^  re- 
noncer à ses  projets  sur  SiriusWsur 
la  lune:  les  nuages  couvrirent  le  so- 
leil au  temps  du  passage  de  Vénus. 
Déjà  , par  une  expérience  malheu- 
reuse , quatre-vingt-dix  ans  aupara- 
vant , Halley  s’était  convaincu  que  le 
climat  de  Sainte  - Hélène , qu’on  lui 
avait  beaucoup  vanté,  n’était  nulle- 
ment favorable  aux  observations  as- 
tronomiques. Ainsi , sans  qu’il  v eût 
de  sa  faute , Maskelyue  se  trouva  dé- 
chu de  toutes  ses  espérances  ; mais 
te  voyage,  en  apparence  si  malheu- 
reux , n’en  fut  pas  moins  une  époque 
intéressante  dans  l’ histoire  de  l’astro- 
nomie. 11  eu  résulta  , pour  les  sec- 
teurs , les  quart s-de-ccrcl^t  autres 
instruments  astronomiques  , une  sus- 
pension du  fil  à plomb , beaucoup 
meilleure , et  qui  est  aujourd’hui  gc- 
xxvii. 
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néralemcnt  adoptée;  et  cette  amélio- 
ration dans  l’art  d’observer  était  déjà 
plus  importante  qu’aucun  des  chjcts 
que  s’etait  proposés  Maskelyne.  En 
se  distribuant  sur  les  diverses  parties 
du  globe,  les  astronomes  s’étaient 
précautionnés  contre  le  hasard  qui 
contraria  Maskelyne;  cr  le  passage 
de  Vénus  fut  observé  dans  des  sta- 
tions assez  éloignées  les  unes  des  au- 
tres pour  qu’on  en  pût  déduire  exac- 
tement la  parallaxe  du  soleil  et  la 
distance  de  cet  astre  à la  terre. Dans 
scs  deux  traversées  f Maskelyne  es- 
saya toutes  les  méthodes  qu’on  avait 
proposées  pour  le  problème  des  lon- 
gitudes. Ses  coin  pa  ra  isons  • a va  ien  t 
pleinement  confirmé  les  remarques 
faites  par  La  Caille  dans  sou  voyage 
au  Cap  de  Bonne-Espérance.  A sou 
retour,  Maskelyne  publia  sou  Guide 
du  marin  ( Uritish  mariner  s guide , 
1 763  ).  Il  y proposait  à l’Angleterre 
d’adopter  le  plan  d’almanach  nauti- 
que, tracé  par  La  Caille.  A force  de 
persévérance,  et  parla  considération 
queHui  méritèrent  d’autres  travaux, 
il  réussit  enfin  à faire  agréer  ce  pro- 
jet : il  fut  chargé  de  diriger  les  cal- 
culateurs; il  revit  et  publia  quarante- 
cinq  années  de  cette  épnéméride 
utile,  imitée  depuis  par  toutes  les  na- 
tions qui  ont  une  marine  ( The  Nau- 
tical  alm antic,v te.  ) 1 1 publia  les  tables 
qui  en  pouvaient  faciliter  l’usage  à 
tous  les  marins  ( Tables  requisite  to 
be  used  with  lhe  nautical  epheme- 
ris  ,1781).  Dans  deux  éditions  pos- 
térieures, il  perfectionna  encore  ce 
recueil  important  pour  la  navigation. 
En  1 7<i5 , il  avait  remplacé  Bliss  à 
l’observatoire  de  Greenwich  : là  , 
pendant  quarante-sept  ans  , Maske- 
Ivne  observa  leeicl  avec  desseins  et 
une  exactitude  dont  il  existait  peu  de 
modèles.  Il  est  vrai  qu’il  avait  à sa 
disposition  des  instruments  supé* 
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rieurs  à ceux  de  toits  ses  contempo- 
rains : mais  ce  qui  n’est  dû  qu’à  lui 
seul , c’est  le  scrupule  qu'il  mit  à no- 
ter avec  plus  de  précision  les  ins- 
tants précis  des  passages  des  astres 
au  méridien;  la  loi  qu’il  s’imposa  de 
les  observer  tous  aux  cinq  fils  de  sa 
lunette;  la  mobilité  qu’il  sut  donner 
à l’oculaire  pour  l’amener  successi- 
vement vis-à-vis  chacun  de  ces  fils  et 
de  se  prémunir  ainsi  contre  toute  pa- 
rallaxe ; enfin  , l’exemple  qu’il  don- 
na le  premier  de  diviser  une  seconde 
de  temps  en  dix  parties  ; non  qu'il  se 
flattât  de  uc  jamais  s’y  tromper  d’un 
ou  deux  dixiémes  , mais  il  est  pres- 
que impossible  que  les  cinq  erreurs 
agissent  dans  le  meme  sens  : les  fils 
d oivent  se  corriger  les  uns  par  les  au- 
tres ; et  il  est  ac  fait  que  le  moyen 
arithmétique  entre  les  cinq  obser- 
vations comparées  à l’observation 
faite  au  fil  du  milieu  s’y  accorde  tou- 
jours avec  une  exactitude  étonnante. 
Tous  ces  moyens  réunis,  imités  de- 
puis par  tous  les  astronomes  , con- 
duisirent l’art  des  observations  à une 
précision  qu’il  paraît  désormais  im- 
possible de  surpasser.  Ces  obliga- 
tions, déjà  si  grandes , ne  sont  pas  les 
seules  que  l'on  ait  à Ma  s kelvin*  : jus- 
qu’à lui , toutes  les  observations  res- 
taient enfouies  dans  les  observatoires 
où  elles  avaient  été  faites  ; elles  y 
étairnt  comme  non  avenues  , tant 
pourlcs  astronomes  qui  n’étaient  pas 
a portée  de  consulter  ces  dépôts , que 
pour  l’observateur  luMnême , quesrs 
occupations  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  instants  empêchent  de  tirer 
de  ce  qu’il  a vu  toutes  les  conséquen- 
ces qui  pourraient  s’en  déduire.  En 
effet , à moins  qu’il  ne  soit  un  autre  La 
Caille  . il  est  impossible  à un  astro- 
nome de  se  livrer  à un  cours  non  in- 
terrompu d’observations , et  de  trou- 
ver ensuite  le  temps  ou  le  courage 
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d’exécuter  tons  les  calculs  qu’elles  en- 
traînent. Les  observations  de  Flaras- 
teed,  commencées  en  1689,  paru- 
rent pour  la  première  fois  et  d’une 
manière  iucomplète  en  par 

une  faveur  particulière  du  prince 
George , époux  de  la  reine  Anue  : les 
héritiers  de  Flamsteed  eu  donnèrent 
une  édition  plus  ample  en  rjsS.  Les 
observations  du  meine  genre  , com- 
mencées à Paris  en  i683  par  La 
Hire,  et  continuées  pendant  plus  de 
trente  ans  , n’ont  jamais  vu  le  jour  : 
celles  de  llallcy , continuées  sans 
interruption  depuis  rpao  jusqu’en 
1 74*-*  » ont  cu  'e  '“ente  sort.  Ce* 
deux  collections,  ignorées  de  tous 
pendant  qu’eilcs  pouvaient  être  utiles, 
auraient  beaucoup  moins  de  prix  si 
elles  étaient  publiées  aujoura’hui  , 
parce  qu’elles  ne  pourraient  soutenir 
la  comparaison  avec  celles  qu’on  sait 
faire  maintenant.  Lemonnier  eut  le 
crédit  de  faire  imprimer,  au  Louvre , 
quelques  cahiers  de  ses  observations  ; 
mais  c’était  encore  une  faveur  parti- 
culiijre  du  gouvernement , qui  ne  l’é- 
tenRn  pas  à La  Caille.  Pour  donner 
au  public  ses  Fondements  de  l’astro- 
nomie, ce  dernier  ne  trouva  d’au- 
tre moyen  que  de  calculer  vingt 
années  d’éphémérides  pour  un  li- 
braire. Par  cet  emploi  déplorable 
d’un  temps  si  précieux  , il  acheta 
quelques  exemplaires  d’un  volume 
de  a5o  pag. , dont  il  fit  présent  aux 
astronomes,  ses  contemporains.  Son 
Ciel  austral  fut  imprimé  seulement 
après  sa  mort  : ses  autres  observa- 
tions restèrent  inédites  ; et  la  manière 
dont  elles  ont  été  calculées  , pour 
former  le  catalogue  zodiacal , qui  lui 
coûta  I^ie  , donne  lieu  de  regretter 
à chaqiffinstant  les  observations  ori- 
ginales qui  serviraient  à rectifier  les 
fautes  de  calcul  ou  d’impression. 
Enfin  , les  observations  de  Bradley 
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u’ont  paru  que  quarante  ans  après  sa 
inurt , malgré  les  sollicitations  réi- 
térées de  Maskelyue.  Eu  fondant  les 
observatoires , on  oublia  un  article 
bien  plus  essentiel  que  ce  luxe  de 
constructions  déployé  si  vainement 
dans  quelques  • uns  de  ces  établisse- 
ments. On  y suivit  les  idées  des  ar- 
chitectes , de  préférence  à celles  des 
astronomes  ; ou  fit  beaucoup  de  dé- 
penses inutiles,  et  l’on  négligea  d’as- 
signer les  fonds  qui  auraient  sutli  à 
l'impression  successive  des  observa- 
tions de  chaque  année.  Si  cet  oubli 
est  enfin  réparé,  c’est  à Maskelyue 
qu’on  le  doit.  Il  obtint  du  conseil  de 
la  Société  royale  de  Londres , que 
toutes  scs  observations  seraient  im- 
primées par  cahieis,  et  d’année,  en 
année.  Ces  cahiers  forment  aujour- 
d’hui 4 vol.  in-fol.  : réunis  aux  deux 
volumes  des  observations  de  Brad- 
ley  , qui  out  enfiu  paru  en  1798  et 
1 8o;'i , ils  forment  un  recueil  pré- 
cieux,qui  s’accroîtra  continuellement 
d’année  eu  année , et  dans  lequel  tous 
les  astronomes  ponrrout  puiser, com- 
me ils  ont  déjà  fait  pendant  trente 
ans  dans  les  cahiers  de  Maskelyue. 
C’est  ainsi  qu’ont  été  perfectionnées 
en  France  et  en  Allemagne  les  tables 
du  soleil , celles  de  la  lune  et  celles 
fie  toutes  les  planètes.  Ainsi , l’on  a 
pu  (lire  avec  vérité,  que,  si  par  quel- 
que grande  révolution  les  sciences 
venaient  à se  perdre , et  que  ce  re- 
cueil fût  seul  conserve , avec  quel- 
ques méthodes  de  calcul , on  y trou- 
verait de  quoi  reconstruire  presque 
en  entier  l’édiGce  de  l’astronomie 
moderne;  avantage  qui  n’appartient 
qu’à  cette  collection  unique , parce 
qu’au  mérite  d’une  précision  rare- 
ment atteinte  et  jamais  eucore  sur- 
passée , elle  réunit  le  mérite  d’une 
série  non  - interrompue  depuis  l’an 
1 7 jo  , époque  des  observations  qui 


MAS  37 1 

laissent  bien  peu  de  chose  à desirer. 
Un  tel  exemple  ne  pouvait  manquer 
d’être  imité;  et  déjà  plusieurs  gou- 
vernements out  donné  à leurs  astro- 
nomes les  moyens  de  mettre  en  com- 
mun les  fruits  de  leurs  veilles.  Mas- 
kelyuc  lie  quittait  plus  sou  observa- 
toire: ilyrestacu  17Ü9,  quoique  l’ob- 
servation qu’il  pouvait  y faire  du 
passage  de  Venus  ne  put  être  qu’in- 
complète ; mais  il  rédigea  des  ins- 
tructions pour  les  astronomes  voya- 
geurs. Une  seule  fois  il  se  permit  de 
s’absenter  ; et  c’était  pour  aller  me- 
surer l’attractioudes  montagnes. 
Bouçuer  l’avait  faMe  au  Pérou:  avec 
des  nistrumeuts^Rsfz  médiocres  et 
tels  qu’on  les  avait  alors  ,il  était  par- 
venu à prouver  la  réalité  de  cette  at- 
traction; seulement  il  fut  un  peu  sur- 
pris de  la  trouver  de  moitié  moindre 
qu’il  ne  l’avait  estimée  : il  en  concluait 
que  la  montagne  devait  être  creuse, 
et  lui-même  il  témoigna  le  désir  que 
l’expérience  pût  être  répétée.  II  était 
bien  impossible  de  rencontrer  en  Eu- 
rope des  montagnes  qui , pour  la 
masse  , pussent  se  comparer  à celles 
du  Pérou.  Après  bien  des  recherches 
Maskelyue  fit  choix  de  la  montagne 
Schehallien , dans  IccomtédePerth  , 
en  Écosse.  Avec  des  instruments 
plus  précis , et  par  des  soins  ex- 
trêmes , il  répara  ce  que  sa  position 
avait  de  moins  avantageux,  lien  con- 
clut que  (à  densité  de  la  montagne 
devait  être  à-peu-près  moitié  de  la 
densité  moyenne  de  la  terre  : on 
avait  déjà  bien  d’autres  preuves 
que  la  densité  doit  aller  croissant  de 
la  circonférence  au  centre.  Uneautre 
conclusion  qu’il  tira  de  ses  observa- 
tions , c’est  que  la  densité  de  la  terre 
doit  être  environ  quatre  à cinq  fois 
celle  de  l’eau.  Par  des  expériences 
d'un  genre  tout  différent,  Cavendish 
trdfeva  depuis , cinq  fois  et  demie  ; et 
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dans  des  recherches  aussi  délicates,  il 

était  difficile  d’attendre  un  accord  plus 

satisfaisant.  Maskclyne  calcula  les  ob- 
servations  des  astronomes  que  F An- 
gleterre avait  envoyés  en  diverses 
parties  du  globe  pour  le  passage  de 
Vénus.  II  eu  déduisit,  pour  la  paral- 
laxe du  soleil  et  la  distance  ae  cet 
astre  à la  terre  , les  mêmes  quantités 
que  Duséjour  trouvait  en  France  par 
la  totalité  des  observations  publiées 
jusqu'alors.  11  procura  la  mesure  du 
degré  de  Pensylvauic,  exécutée  par 
Dixon  et  parMason , qui  avait  été  son 
assistant  a (in-ciujch  ( V. . Masoi»  ). 

11  calcula  les  otijBitious  envoyées 
ar  son  ancien  eleve:  il  fut  l’éditeur 
es  tables  lunaires  de  Mayer  , ag- 
nelles il  lit  accorder  la  moitié  du  prix 
edeux  mille  livres  sterling,  fondé  en 
Angleterre  pour  le  problème  des  lon- 
gitudes. ( F . Tobie  Mayer.  ) Sur  son 
rapport , l’autre  moitié  du  prix  avait 
été  adjugée  aux  montres  d’Harrison. 
L’artiste  s’était  plaint  de  cette  déci- 
sion.Scs  réclamationsct  la  réponse  de 
Maskclyne  sont  publiques  : et  l’on 
peut  se  convaincre  que  si , en  s arrê- 
tant à la  lettre  de  l’acte  du  parlement, 
la  montre  d’Harrison  avait  droit  au 
prix  tout  entier  , on  en  pouvait  dire 
autant  des  tables  de  Mayer , et  que 
Maskclyne  avait  prononcé  en  arbitre 
équitable  qui  consulte  les  vrais  inté- 
rêts de  la  science  en  général , et  les  in- 
térêts particuliers  des  méthodes  pour 
les  longitudes.  Au  reste, Ha rrison  ob- 
tint depuis  qu’  oubli  complétât  la  som- 
me qu  il  avait  méritée;  et  le  rapport 
fut  encore  signé  par  Maskclyne.  Non 
content  d’avoir  mis  tous  les  astro- 
nomes eu  possession  dos  tables  lu- 
naires de  Mayer,  il  en  augmenta  en- 
core la  précision  et  Futilité,  en  les 
faisant  comparer  par  Maseru  à douze 
cents  observations  de  Bradley,  qui 
servirent  à mieux  déterminer  qflcl- 
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ques  éipiatious  déjà  employées  pat 
Fauteur , et  à introduire  de  nou- 
velles équations  que  Mayer  n’avait 
pu  déterminer , parce  qu’alors  aucun 
recueil  d’observations  n’avait  encore 
etc  publié.  Ou  avait  élevé  trop  légè- 
rement quelques  doutes  sur  la  posi- 
tion géographique  respective  des  ob- 
servatoires de  Greenwich  et  de  Paris; 
et  l’on  proposait  un  moyen  de  dissi- 
per tous  ces  doutes.  Maskclyne,  con- 
sulté sur  ce  projet , démontra  solide- 
ment que  les  doutes  n’étaient  pas  fon- 
dés ; mais  il  approuva  l’opération  de- 
mandée, parre  qu’elle  devait  fournir 
une  preuve  nouvelle  de  son  assertion  ; 
et  l’événement  la  justifia.  Malgré  tous 
les  soins  qu’il  se  dounait  pour  la  con- 
servation des  instruments  dont  il  fai- 
sait un  si  fréquent  et  si  excellent  usa- 
ge , malgré  tout  ce  qu’il  avait  pu  y 
ajouter  d’améliorations  que  lui  four- 
nissaient et  ses  lumières  et  sa  longue 
expérience , on  commença , dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  à soup- 
çonner que  son  qua  r! -de-cercle  n’avait 
plus  son  exactitude  première  , et 
que  , par  des  mouvements  si  long- 
temps répétés , il  avait  pu  contracter 
des  défauts  qui  rendaient  les  décli- 
naisons des  astres  un  peu  moins 
sûres.  Toutes  les  vérifications  qu’on 
aurait  pu  teuter  sur  l’instrument , 
eussent  étédiffiriles  et  incertaines.  H 
voulut  le  remplacer  par  un  cercle 
entier , dont  il  confia  l'exécution  au 
célèbre  Trougliton  ; mais  il  n’eut  pas 
la  satisfaction  de  le  mettre  eu  place. 
Son  digue  successeur  M.  J.  Pond  n’a 
commencé  à s’eu  servir  qu’en  juin 
1812.  11  y a joint  une  lunette  méri- 
dienne nouvelle  , autre  chef-d'œuvre 
du  même  artiste.  On  parle  d'un  nou- 
veau secteur , destiné  à remplacer  le 
secteur  de  Grahatn , avec  lequel  Brad- 
ley a fait  scs  deux  immortelles  dé- 
couvertes de  l’aberration  et  de  la  nu- 
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talion.  Ainsi  les  principaux  instru- 
ments de  l’ observatoire  de  Green- 
wich se  trouveront  renouvelés.  Mais 
eu  employant  le  cercle  de  Trough- 
ton,  on  n a pas  renonce  totalement 
au  quart -de  - cercle  de  Bird  ; et  les 
astronomes  ont  entre  les  mains  deux 
années  ([observations , au  moyen 
desquelles  ils  pourront  comparer  les 
dente  instruments , et  juger  de  leur 
bonté  relative.  Maskctync  est  mort 
le  g février  1 8 1 1 , âgé  de  plus  de 
soixante-dix-huit  ans.  Outre  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  fait  menti  Un, 
il  a publié  divers  Mémoires  dans 
les  Transactions  philosophiques  , et 
dans  son  JVautical  almanac.  Ses  ma- 
nuscrits ont  été  remis  à M.  Vince, 
qui  s’était  chargé  de  les  rcudre  pu- 
blics. Mais  rien  n’en  a paru  jus- 
qu’ici. 11  est  à craindre  que  ce  soient 
seulement  des  ébauches  encore  im- 
parfaites ; car  les  occasions  ne  man- 
quaient pas  à l'auteur  de  faire  pa- 
raître avait  pu  termiuer. 

M.isi-.i  ivdflftii  en 

avec  iMinHuiMiainis de  l'Kui'iipe 

qu’il  considérait  comme  ses  frères,  et 
qui , de  leur  côte , le  respectaient 
comme  un  doyen,  dont  les  travaux 
leur  avaient  été  éminemment  utiles. 
Sa  carrière  fut  longue , tranquille  et 
heureuse.  Il  n'a  laissé  qu’uuc  Clic, 
M,,e.  Marguerite  Maskelyne,  à qui 
l’auteur  de  cet  article  a du  les  reusci- 

fnemeuts  qu’il  n’aurait  pas  trouvés 
ans  les  écrits  de  sou  illustre  confrère. 
y oyez  , au  reste,  les  Mémoires  de 
V Institut  ( Classe  des  sciences  physi- 
ques et  mat  hématiques),  pour  1811, 
et  l’article  que  Chalnicrs  lui  a con- 
sacre, en  181 5 , dans  son  Diction- 
naire biographique,  principalement 
d’après  celui  qui  existait  dans  la  6Y- 
clo/ijediu  de  Rces,  rédigé,  à ce  qu’il 
croit  , par  le  docteur  Kelly. 

D — l — E. 
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MASNEJl  ( Thomas  ),  conseiller 
de  Coire , devint  fameux  an  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  , par 
un  procès  qui  donna  lieu  à un  grand 
nombre  d’écrits , et  qui , dans  le  fond, 
était  celui  du  parti  français  et  du 
parti  autrichien  dans  les  Grisons. 
Masuer  , homme  riche  , puissaut , 
et  attache  à l'Autriche , était  accusé 
d'avoir  commis  des  exactions  et  (l’a- 
voir fait  dépouiller  des  couriers  et  des 
marchands  de  France.  I.c  comte  du 
Luc  , ambassadeur  de  cette  dernière 
puissance  en  Suisse , avait  donné  la 
chargedecousciller-iuterprètcdu  roi, 
près  les  Ligucs-Grises , à M.  de  Mer- 
veilleux, de  Neuchâtel.  Celui-ci  avait 
nu  frère  à Genève,  où  demeurait  aussi 
le  fils  de  Masuer.  On  se  concerta  pour 
s’assurer  de  la  personne  du  (ils  , afin 
d’obliger  le  père  à des  restitutions. 
Merveilleux  se  promenant  un  jour 
avec  le  jeune  Masner , jusque  sur  le 
territoire  de  Savoie,  des  soldats  fran- 
çais , apostés , saisirent  ce  dernier , et 
le  conduisirent  au  fort  de  l’Écluse.  Le 
père  instruit  de  l’cnlèvemcntde  sou 
lils , fit  arrêter  à C.oirc  le  consciHcr- 
interprètcde  l’ambassade  de  France. 
Le  comte  du  Luc  porti  des  plaintes 
sur  cet  attentat;  et  la  ville  dit  Coire 
^ordonna  que  Masuer  mit  Merveil- 
leux en  liberté,  qu’il  sc  rendit  en  per- 
sonne à Soleurc  auprès  de  l’ambassa- 
deur, qu’il  lui  demandât  pan! un  de  sa 
conduite , et  le  suppliât  d’engager  le 
Coi  à délivrer  son  lils.  L’entrevue  eut 
lieu:  mais  elle  resta  sans  effet,  atten- 
du qu'on  11’avait  pu  s’entendre.  Dans 
cet  état  de  choses , Philippe  de  Ven- 
dôme, grand -prieur  de  France,  re- 
venant de  Venise  par  la  Suisse,  fut 
arreté  dans  le  comté  de  Sargans  , 
appartenant  alors  à sept  cantous 
( novembre  1710),  par  Masuer , (pii 
l’emmena  sur  les  terres  de  l'Empire 
à Feldkirch.  L’ambas'adeur  sc  plai-. 
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gnit , an  nom  du  roi , auprès  des 
trois  ligues , leur  demanda  justice 
contre  Masner,  et  l’élargissrment  du 
grand-prieur  ; mais  les  ministres  de 
l’empereur  et  de  l'Angleterre  pri- 
rent ouvertement  le  parti  de  Masner: 
on  puLlia  de  part  et  d’autre  beau- 
coup de  mémoires  , les  uns  pour  jus- 
tifier sa  conduite  , et  les  autres  pour 
faire  sentir  l'énormité  de  ses  atten- 
tats. Les  Grisons  écrivirent  à l’empe- 
reur pour  la  délivrance  du  grand- 
prieur,  et  à l’ambassadenrde  France 
pour  celle  du  jeune  Masner;  niais  ils 
lie  purent  obtenir  ni  l'un  ni  l’autre. 
Enfin , à la  réquisitiun  du  comte  du 
Lue. , les  trois  ligues  convoquèrent 
une  diète,  en  mars  1711,  à Coire. 
Elle  condamna  Masner  à remettre,  le 
1 5 avril  suivant,  le  grand  prieur,  sa 
suite  et  scs  effets , dans  l’endroit  où 
il  les  avait  enlevés  , ou  bien  dans  un 
autre  endroit  convenable  en  Suisse, 
sous  peine  de  l’indignation  fie  scs 
souverains.  Elle  ordonna  aussi  que 
l’on  jugerait , dans  un  tribunal  parti- 
culier à Ilantz.  quelle  punition  pou- 
vait mériter  l’action  de  Masner.  Ce- 
lui ci  appela  du  jugement  de  Coire  à 
la  diète  clés  (jiimmimautés  de  la  Ré- 
publique ; et  il  publia  uu  mémoire 
satirique  contre  les  auteurs  de  la  sen- 
tence. La  Ligue  des  Dix  - Juridic- 
tions élut  même  ec  conseiller  bailli 
de  Maicnfeld  ; et  il  fit  son  entrée  en 
cette  ville  , suivi  de  deux  cent  qua- 
rante ebevaux.  Le  >5  juin,  le  tri- 
bunal spécial  sc  réunit  a liantz  : en 
attendant,  le  grand-prieur  avait  été 
transféré  à Munich  , où  l’empereur 
Joseph  l’avait  fait  conduire , et  d’où 
on  bii  permit  de  retourner  en  F rance, 
après  la  mort  de  ce  prince.  Masner , 
craignant  le  jugement  du  tribunal 
d’ilantz,  s’était  réfugié  à V ienne.  Par 
sentence  criminelle  , il  fut  banni , sa 
tête  mise  a prix , et  il  fut  ordonné  que 
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si  on  le  saisissait , il  serait  écartelé 
vif,  comme  criminel  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine,  traître  à sa  pa- 
trie, rebelle,  brigand  public,  faux- 
moiiuoycur  , et  que  le  bourreau  ex- 
poserait les  quatre  quartiers  de  son 
corps  sur  les  grands  cb^nins.  Le 
tribunal  ordonna  même . qu’on  exé- 
cutât cette  sentence  eu  effigie  : il 
confisqua  ses  biens,  déclara  que  sa 
maisou  serait  rasée,  et  qu’à  la  pla- 
ce 011  élèverait  une  pyramide  infa- 
mante. Il  fut  défendu  , sous  peine 
d’être  traité  comme  criminel  deiat , 
de  donner  asile  à Masner,  ou  d’avoir 
aucune  correspondance  avec  lui.  Ce- 
lui-ci était  revenu  à Feidkirch  , sous 
la  protection  de  la  cour  de  Vienne  ; 
mais  enfin  , abandonné  par  les  Im- 
périaux , et  ne  sachant  plus  où  trou- 
ver une  retraite , il  alla  se  réfugier 
dans  le  canton  de  Glaris  , presque 
moribond , et  perclus  de  tous  ses 
membres.  11  fut  reconnu  et  réclamé; 
et  en  s'enfuyant  il  ptùé&Éuse rallie- 
ment. : Zml.itiben  , il.  des 

Suisses  , t.  vu  , p.SBrmi  les 
apologies  de  Masner,  oncïïstiiigue le 
lles/ionsuin  de  U université  de  Tu- 
binf.cn,  1 7 1 'i  , in-fol.  L' — 1. 

MASO.  V.  Fikigueriu. 

MASON  ( Lu  Aiti.ts  ),  astronome 
anglais  , était  assistant  de  Bradh-y  à 
l’observatoire  royal  de  Greenwich  , 
lorsque  les  tables  lunaires  de  Mayer 
furent  envoyées  à Londres  , pour  le 
prix  des  longitudes.  Il  s’agissait  d’ap- 
précier ces  tables.  Masou  recueillit 
l 'i-'Xo  observations  faites  par  Bradlcy, 
depuis  l'an  1730  jusqu’à  l’an  1760; 
il  les  réduisit,  les  calcula,  et  les  com- 
para aux  tables , dont  l’exactitude  fut 
dès-lors  bien  reconnue.  L’auteur,  en 
les  composant,  n’avait  pas  eu  à sa 
disposition  un  nombre  aussi  grand 
d’excellentes  observations.  *Oi>  con- 
çut l’espoir  qu’on  y trouverait  des 
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moyens  d'améliorer  sensiblement  son 
ouvrage.  Masou  fut  charge’  de  ce  tra- 
vail par  la  Commission  des  longitu- 
des; il  introduisit  dans  ces  tables  des 
équations  indiquées  par  Mayer,  qui , 
faute  d’observations  couveuables  , 
n’avait  pu  en  déterminer  assez  exac- 
tement la  valeur.  11  y lit  eu  outre  quel- 
ques corrections  légères,  et  Maskely- 
ue , en  publiant  le  travail  de  Mason , 
crut  pouvoir- assurer  qu’eu  aucun  cas 
l’erreur  des  tables  ainsi  corrigées  rte 
passerait  3o".  ( Mayer  s Lunar  ta- 
bles improred  b Y M.  Charles  Mason, 
published  by  order  of  the  commis- 
sinrmrs  of  longitudes  , Londres  , 
1 78".  ) Ces  tables  furent  des -lors 
employées  aux  calculs  du  IVautical 
almanac.  Lalande  les  réimprima 
dans  son  Astronomie,  en  179'i:  et 
elles  servirent  aux  calculs  de  la  Con- 
naissance des  temps  : elles  ont  de- 
puis été  remplacées  par  les  tables  de 
M.  Burg,  et  eulin  par  relies  de  M. 
Burckhardt , qui  viennent  aussi  d’être 
adoptées  à Loudres,  pour  le  Nau- 
tical  almanac.  Mason  fut  envoyé  en 
Amérique  avec  un  grand  secteur  , 
pour  déterminer  les  limites  de  Mary- 
land et  de  Pciisylvanie.  Ou  desirait 
donner  pour  bornes  à ces  deux  pro- 
vinces un  arc  de  parallèle  terrestre  , 
sauf  quelques  déviations  que  pour- 
raient exiger  les  localités.  Mason 
était  accompagné  de  Dixon.  Les  deux 
astronomes  saisirent  cette  occasion 
pour  mesurer  un  degré  du  méridien, 
août  la  latitude  moyenne  est  de  39°. 
ta".  Cette  opération  est  unique  eu 
son  genre , du  moins  entre  les  degrés 
modernes  : elle  ne  repose  sur  aucun 
triangle.  Les  auteurs  ont  tracé  à la 
surface  de  la  terre  leur  ligne  méri- 
dienne , et  l’ont  mesurée  à la  chaîne , 
d’un  bout  à l’autre.  Ils  n’avaient  à 
traverser  que  des  espaces  vagues,  ou 
des  forêts , dans  lesquelles  ils  étaient 
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maîtres  de  faire  les  percées  conve- 
nables. Mason  mourut  en  Pensyl- 
vanie,  au  mois  de  février  1 787.  Son 
travail  avait  été  envoyé  à Loudres , 
où  il  fut  calculé  par  Maskelyne,  dont 
le  Mémoire  a paru  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  1768.  Mas- 
kelyne  trouva  ce  degré  de  3G3,  7(i3 
pieds  anglais,  qu’il  évalueà  56.<p>4  '/* 
toises  de  Paris  , c’est  - à - dire , que 
ce  degré  est  plus  court  de  5o  toi- 
ses environ  , qu’il  ne  résulterait  des 
opérations  faites  en  France  pour  l’é- 
tablissement du  système  métrique. 
Cavcndish  a soupçonné  que  l’attrac- 
tiondes  montagnes  Alleghany , d’une 
part,  et  de  l’autre  la  moindre  attrac- 
tion de  la  mer,  avaient  pu  diminuer 
ce  degré  de  60  à 100  toises.  Lalande 
a imprimé  dans  sa  Bibliographie 
astron. , p.  Go  1 , que  « Mason  fut  dé- 
» sespérc’  de  n’avoir  pas  les  a5o,ooo 
» livres  qu’il  croyait  lui  être  dues 
» pour  ses  tables  de  la  Lune  ; mais  il 
» avait  mal  interprété  l'acte  du  par- 
b lemeut  : ses  tables  n’étaient  pas 
a faites  d’après  la  théorie,  b II  nous 
semble  difficile  que  Mason  ait  porté 
si  loin  ses  prétentions.  Son  travail 
était , sans  contredit , fort  estimable  : 
il  méritait  une  récompense,  qu’il  a 
sans  doute  obtenue.  Mais  pour  avoif 
ajouté  quelque  perfectionnement  de 
plus  à l'ouvrage  de  Mayer , dont  il 
avait  suivi  la  théorie  et  les  indica- 
tions , il  11e  pouvait  espérer  une  ré- 
compense beaucoup  plus  furte  que 
celle  qui  avait  été  décernée  au  pre- 
mier et  véritable  auteur.  Lalaude 
nous  apprend  encore  , p.  5o  1 , que 
Dixon  était  né  dans  une  mine  de 
charbon,  et  qu'il  mourut  vers  1777, 
à Durham , dans  le  nord  de  l’Angle- 
terre. D — l — E. 

MASON  (William),  poète  an- 
glais, né  en  ita5,  g Saint-Trinity- 
Hall,  dans  le  Vork-shirc,  reçut  sa 
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première  «lutation  de  son  père,  qui 
était  ecclésiastique  : il  acheva  ses  étu- 
des a CainLridge,  où  il  devint  l’ami 
intime  du  poète  Gray,  qui  parle,  vers 
ce  temps,  de  Mason,  comme  d’un 
jeune  homme  donc  de  beaucoup  d'i- 
magination, mais  peu  capable  de 
réflexion,  ayant  la  simplicité  d’un 
enfant,  étant  passablement  vain,  un 
peu  ambitieux,  et  si  indolent  que 
s’d  ne  pouvait  vaincre  sa  paresse, 
scs  bonnes  qualités  ne  lui  serviraient 
à rien.  Ce  fut  en  1748,  que  parut 
son  premier  poème,  /.fis,  dans  le- 
quel sa  verve  poursuit  l’esprit  de 
jacabitisme  , qui  régnait  alors  à 
l’universitc  d’Oxford.  Ce  poème  lit 
du  bruit , et  inspira  l'idée  d’une 
contre-partie,  ou  d’une  suite,  à un 
antre  poète,  Thomas  Warton.  En 
t , Mason  débuta  parle  premier 
essai  d'un  Poème  dramatique , idée 
favorite  à laquelle  il  est  resté  atla- 
taché  toute  sa  vie,  quoiqu’elle  n’eût 
jamais  l’approbation  des  gens  de 
goût.  Il  s’était  imaginé  que  le  genre 
dramatique  des  auciens  s’introdui- 
rait facilement  au  théâtre  moderne, 
pourvu  que  l’on  écrivît  rom  me  les 
poètes  grecs  écriraient  s’ils  vivaient 
dans  notre  siècle.  Un  pense  bien  que 
les  chœurs  ne  furent  pas  oubliés  par 
le  poète  : ce  premier  essai  , qu’il 
cherche  à justifier  dans  ses  lettres, 
fut  la  tragédie  d ’ Elf'rida.  Vingt  ans 
après  il  voulut  la  faire  représenter  : 
Colrnan  l’arrangea  pour  la  sc'ne,  et 
le  théitrede  Covent-Garden  la  donna 
avec  beaucoup  d’appareil;  mais  le 
public  trouva  la  pièce  froide,  quoi- 
que bien  vcrsi'iéc  et  riche  en  idées 
poétiques.  L’auteur  attribuant  pro- 
bablement la  faute  aux  changements 
faits  à sa  pièce  par  Cohnan  , l’ar- 
rangea lui-même  pour  la  scène,  et  b 
fit  donner  sur  l«  même  théâtre  ; mais 
elle  ne  fut  pas  mieux  reçue  que  la  pre- 
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mière  fois.  Elfrida eut  plies  de  sucrés 
à la  lecture,  parce  que  les  beautés 
poétiques  s’y  faisaient  mieux  sentir. 
Etant  déjà  entré  dans  l’état  ecclésias- 
tique , et  nommé  chapelain  du  roi , 
et  vicaire  à Aston,  il  publia  quatre 
odes  intitulées  , la  Mémoire,  V Indé- 
pendance, la  Mélancolie , et  le  Sort 
de  la  tyrannie.  Deux  poètes  satiri- 
ques , Golman  et  Lloyd,  en  rc'evèrent 
avec  aigreur  le  défaut  capital,  qui 
consistait  dans  l’abus  des  épithètes  ; 
et  ce  ne  fut  que  par  cette  critique, 
que  les  odes  de  Mason  firent  quelque 
sensation  dans  le  monde.  Il  revint  à 
sou  projet  favori  des  poèmes  drama- 
tiques, et  composa  en  1759  son  Ca- 
rnet acus . plus  dramatique,  et  com- 
posé avec  plus  de  feu  qu ’ Elfrida. 
Cette  tragédie  fut  également  mise  eu 
scène,  (bits  1a  suite,  au  théâtre  de 
Covent-Garden;  mais,  quoique  bien 
accueillie,  elle  ne  resta  point  au  ré- 
pertoire. Elle  réussit  plus  à la  lecture 
qu’à  l’impression  ; et  elle  eut  le  rare 
honneur  n’ètrrfraduilcen  grec  classi- 
que. par  un  bon  helléniste,  le  révé- 
rend G.  U.  Glasse.  Plus  heureuses 
(pie  ses  drames  , trois  élégies  que 
Mason  publia  en  17 G-i,  réunirent 
tous  les  suffrages,  et  signalèrent  l’au- 
teur comme  un  des  premiers  poètes 
du  temps.  Une  élégie  sur  la  mort  de 
sa  femme,  qu’il  perdit  en  17(17  , 
après  deux  ans  de  mariage,  oflrit  le 
mérite  d’une  sensibilité  vraie  et  tou- 
chante, et  eut  le  même  succès.  Sa  ré- 
putation s’accrut  considérablement  : 
d obtint  une  prébende  à la  cathédrale 
d’York,  et  la  charge  de  prcrcenior , 
nu  chef  des  chantres  de  cette  église. 
II  n’en  continua  pas  moins  de  faire 
des  vers;  mais  en  meme  temps  il 
porta  son  attention  sur  la  musique 
sacrée.  En  1 781 , il  fit  paraître,  à la 
tcle  d’une  collection  des  psaumes  et 
hymnes  chantés  dans  les  églises  du 
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rite  anglican  , un  Essai  historique 
et  critique  sur  la  musique  des  ca- 
thédral S;  essai  qui  parut. séparément 
en  1 79*1,  avec  plus  de  développement. 
Ledoetenr  Burney  reconnaît  qn’ilya 
d’excellentes  réflexions  dans  ce  tra- 
vail , et  accorde  a l’auteur  de  grandes 
connaissances  en  musique  : mais  il  le 
blâme  d’avoir  voulu  réduire  la  musi- 
que sacrée  à une  psalmodie  monotone, 
sans  rliythme,  et  sans  le  moindre 
agrément.  On  a oublié  le  Te  Deum, 
et  d'autres  morceaux  de  musique  que 
M ason  avait  composés  pour  son  égli- 
se. Le  docteur  Glcigh  lui  fait  hon- 
neur , dans  1 ’Encj  clopœdia  Britan- 
ni ca , d'un  perfectionnement  dans  les 
pianos.  Ce  fut  eu  1770,  que  Grav 
en  mourant,  nomma  sou  ami  Mason 
un  de  ses  exécuteurs  testamentaires, 
et  lui  légua  5oo  livres  sterling,  ses 
livres,  manuscrits,  instruments  de 
musique,  médailles,  etc.  Pour  ho- 
norer la  mémoire  de  ce  poète  célèbre, 
Mason  publia  en  un  volume  in- q0. , 
en  1773,  ses  œuvres  posthumes, 
précédées  d’une  ample  notice , où  il 
fait  connaître  Gray  , rn  donnant 
des  extraits  de  sa  correspondance 
familière.  La  peinture  eut  aussi  des 
attraits  pour  l’ami  de  Gray;  il  tra- 
duisit, ou  plutôt  imita  en  très-bons 
vers,  Y Art  de  peindre  de  Dufresnoy. 
Ce  poème  vit  le  imtf  en  1783,  avec 
des  notes  de  ReynoWl  En  1 7 7 m . Ma- 
son  avait  fait  paraître  les  premiers 
chants  d’un  poème  didactique , le  Jar- 
din anglais,  où  les  images  poétiques 
sauvent  autant  qu’il  est  possible  la  sé- 
cheresse naturelle  des  préceptes  : le 
a®,  chant  fut  publié  en  1777,  le  3®. 
en  1779,  et  le  4*.  en  178a.  L’oti- 
vrage  entier  fut  réimprimé  en  1783, 
in-8°.,  i8o3,  in-12,  et  dans  la  col- 
lection des  œuvres  de  l’auteur,  don- 
née en  181 1,  Londres, Gaddl,  4 vol. 
•n-8°.;  et  il  en  existe  une  traduction 
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française, Paris  , 1788,  in-8°.  Nous 
n’avons  pas  parlé  jusqu'à  présent  des 
poésies  politiques  de  Mason  ; elles 
u’out  pas  peu  contribué  à la  répu- 
tation de  l'auteur,  quoiqu’il  y ait 
donné  des  preuves  de  cette  versatilité 
qui  11e  surprend  p is  plus  chéz  les  poè- 
tes que  chez  les  publicistes  de  profes- 
sion. Après  avoirfait  des  démarches 
inutiles  pour  obtenir  la  place  de  pocte 
lauréat , et  s’etre  attiré  les  sarcas- 
mes de  Churchill,  pour  scs  opinions 
anti-libérales , M.tsou  se  montra  tout- 
à-coup,  lors  de  la  guerre  d’Amérique, 
parmi  les  amis  de  la  liberté,  en  pu- 
bliant son  Odè  aux  officiers  de  la 
marine  Britannique , 1779  : il  y 
blâme  vivement  les  hostilités  exercées 
contre  leurs  concitoyens  tram-al- 
lant’ques.  Mason  lit  cause  commune 
avec  (es  partisai*  de  la  réforme  par- 
lementaire , écrivit  des  manifestes 
patriotiques,  salua  Pitt,  à son  entrée 
au  ministère,  comme  l’homme  en- 
voyé par  le  destin  pour  guérir  les 
plaies  de  l’état  et  réformer  la  repré- 
sentation nationale.  La  virulence  de 
ses  écrits  entraîna  la  perte  de  sa  plare 
de  chapelain  du  roi.  La  révolution 
française , et  la  fortune  qu’il  avait 
acquise,  lui  firent  chanter  plus  tard  l.> 
Palinodie,  ode  à la  Liberté;  et  dans 
une  nouvelle  édition  de  l’ode  à Pitt  en 
1 79.5.  il  exhorta  ce  ministre,  non  plus 
à être  Y Ami  du  peuple,  comme  dans 
la  première  édition,  mais  à être  celui 
de  sa  patrie,  cl  à mériter  l’amour  de 
son  souverain.  La  fête  séculaire  delà 
révolutionde  1688,  lui  inspira  une  ode 
pour  célébrer  ce  jubilé  national.  Gc 
fut  pour  lui  léchant  du  cygne:  il  11e  pu- 
blia plus  que  la  vie  de  Whitehead,  et 
une  brochure  insignifiante  sur  l 'ad- 
ministration de  l’hospice  des  aliénés 
d’York.  Il  mourut  le  7 avril  1797, 
et  fut  enterré  à Westminster  à côté 
de  son  ami  Gray.  11  avait  recueilli 
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ses  poésies  en  u volumes:  up  3e.  au- 
quel il  avait  travaille,  parut  après  sa 
mort.  Johnson  et  Chalmcrs,  dans 
leur  grande  collection  des  poètes  an- 
glais, ont  inséré  comme  étant  de  lui , 
un  poème  satirique,  intitulé  : Èpitre 
héroïque  à sir  IV.  Chambers  , qui 
lit  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre  , 
et  que  l’on  attribua  tantôt  à Mason, 
tantôt  à Walpolc,  tantôt  à Hayley, 
à Cow  per , etc.  11  existe  à ce  sujet  nue 
lettre  de  Mason  à Warlon,  qui  lui 
attribuait  hautement  cette  satire. 
Mason  se  plaint  d'une  assertion  dé- 
nuée de  preuves,  sans  néanmoins  dé- 
clarer positivement  qu’il  n’est  pas 
l’auteur  de  l’épître  ; il  termine  par 
cette  phrase  remarquable  : « l.e  mi- 
nistre, et  même  tout  le  ministère, 
est  libre  de  penser  ce  qu’il  veut , d’un 
bomincqiii  ne  se  soucie  pas  de  solli- 
citer ni  ne  désire  accepter  d’eux  au- 
cune faveur.  » On  dit  que  Mason 
avait  légué  scs  œuvres  posthumes  à 
une  institution  de  charité , pour  être 
publiées;  mais  jusqu  a présent  ses  in- 
tentions n’ont  pas  etc  remplies.  Ce 
poète  est  estime  pour  sa  correction , 
sa  verve,  son  imagination.  Le  genre 
qu’il  a adopté  ressemble  à celui  des 
poésies  de  Gray.  Ces  deux  amis  ont 
travaillé,  à l’envi , à prouver  que 
Pope  a eu  tort  de  mettre  une  versifi- 
cation élégante  au  - dessus  d’une  bril- 
lante imagination.  La  poésie  descrip- 
tive a été  enrichie  par  Mason  de  ta- 
bleaux d’une  grande  fraîcheur  ; mais 
on  lui  reproche  la  profusion  des  dé- 
tails et  particulièrement  des  épithè- 
tes. Au  reste, dans  tous  les  genres  de 
poésie  qu’il  a traités , il  offre  des  mo- 
dèles, ou  du  moins  des  passages  d’une 
grande  beauté.  D — g. 

MASON  (George),  littérateur 
anglais , mort  en  180G  , âgé  de 
soixantc-onze  ans,  est  auteur  d’un 
Essai  sur  le  dessin  dans  le  jardi- 
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nage , 1768  et  1796  ; d’un  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  anglais  de 
Johnson  , in-4°.  ; d’une  Vie  de  Ri- 
chard , comte  Owes , etc.  11  a pu- 
bbéles  Poésiesde  Thomas  Hoccleve , 
avec  une  préface,  des  notes  et  un 
glossaire,  179G.  Sa  collection  d’au- 
cienuc  littérature  anglaise  et  étran- 
gère , est  célèbre  dans  son  pays.  — . 
Jean  Mason  , théologien  écossais  , 
a public,  dans  le  dix-huitième  siècle , 
un  petit  ouvrage  intitulé  : Connais- 
sance de' soi-meme , qui  a eu  beau- 
coup d’éditions  , et  où  l’on  prétend 
que  Carracioli  a puisé  lés  idées  prin- 
cipales de  sa  jouissance  de  soi- 
meme.  Il  a été  traduit  en  français 
par  J.  Abel  Bruuier , Amsterdam  , 
i765,in-80.  L. 

MASOTTI  (Dominique), célébré 
chirurgien  lithotomiste  italien , né  à 
Fa  en /.a  . petite  ville  de  la  Romagne, 
en  1G98 , apprit  la  chirurgie  à Flo- 
rence, sous  François  Tanucci,  et  y 
remplit  une  chaire  de  chirurgie  et 
de  physiologie  , à laquelle  on  ajouta 
depuis  une  chaire  de  lithotomie.  Il 
inventa  un  nouvel  instrument  dila- 
tatoire  pour  extraire  la  pierre  aux 
femmes  , sans  avoir  recours  à l’opé- 
ration de  la  taille  ; et  il  publia  à ce 
sujet  une  lettre  imprimée  d’abord  à 
Florence,  en  1756  , et  qu’il  fit  réim- 
primer avec  dn^observations  et  de 
nouvelles  de'coiWrtes  , à Facnza  , en 
1 763 , sous  le  titre  de  Lithotomie  des 
femmes  perfectionnée.  L’académie 
de  chirurgie  de  Paris  porta , sur  la 
découverte  de  cet  instrument,  un  ju- 
gement très-favorable.  Masotti  se  fit 
encore  beaucoup  d'honneur  par  une 
dissertation  sur  l’anévrisme  du  jar- 
ret , impr.  à Floreucc , eu  177a.  Il 
avait  recueilli  un  grand  nombre  d’ob- 
servations , résultats  d’une  longue 
pratique  ; mais  elles  sont  restées  ma- 
nuscrites. Il  mourut  à Florence , le 
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-jo  mars  177*)’  laissant  une  belle  bi- 
bliothèque et  une  collection  considé- 
rable d’instruments  de  son  état.  — 
Masotti  ( François  ),  jésuite,  né  à 
Vérone,  en  i(m>q,  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  prédication , qu’il 
exerça  pendant  quarante  ans  , avec 
un  grand  succès.  Ses  sermons  ont  été 
publiés  à Venise,  en  1769,  3 vol. 
in- 4".  C.  T — y. 

MAS’OUD  I ( ScOEUAB  1DDAU- 
L AU  DjELAL-EL  MOULOUK  ABOU- 
s aîi>  ) , 5e.  on  6°.  prince  de  la  dy- 
nastie des  Ghaznevides , et  4e- 
souverain  musulman  de  Flndous- 
tan,  était  le  fils  aine  du  fameux 
Mahmoud  ( V.  ce  nom  , XXVI , 
168  ).  Sa  force  était  si  extraor- 
dinaire , qu’il  perçait,  avec  scs  flè- 
ches , les  cottes  de  mailles  les  plus 
épaisses , et  la  peau  des  plus  gros 
éléphants  : sa  masse  d’armes  était  si 
pesante  , que  lui  seul  pouvait  la  sou- 
lever'; aussi  fut-il  surnommé  le  se- 
cond Roustam  ( 1 ).  Mills  son  hu- 
meur hautaine  , son  caractère  in- 
flexible, l’engagèrent  de  bonne  heure 
daus  plusieurs  querelles,  et  causèrent 
beaucoup  de  chagriu  à Mahmoud, 
qtii  fixa  dès-lors  ses  aflèctions  sur 
Mohammed  son  second  fils',  qu'en 
raison  de  son  caractère  doux  et  pa- 
cifique, il  nomma  son  héritier  au 
trône  de  Ghaznah  ; ne  laissant  à 
Mas’oud  que  l’Irak  persan  , le  Kha- 
rizin  , et  une  partie  du  Khoraçan. 
Ce  passe-droit  réveilla  entre  les 
de^x  frères  la  jalousie  et  la  haine 
que  Mahmoud  avait  tâché  en  vain 
d’assoupir.  Aussitôt  que  Mas’oud  eut 
appris  à Hainadan  la  mort  de  sou 
père, et  l’avéneineut  de  Mohammed  , 
l’an  4'Ji  de  l’hég.  ( io3o  de  J.-C.) , 
il  se  rendit  à Nischabour,  d’où  il 
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écrivit  à son  frère  pour  lui  demander 
impérieusement  la  préséance  dans  la 
khothbah  et  sur  les  monnaies.  Mo- 
hammed s’y  refusa  , et  se  prépara  à 
la  guerre  : mais  abandonné  par  une 
partie  de  ses  troupes,  malgré  ses 
largesses,  et  trahi  par  son  oncle 
Y ousouf , il  fut  arrête  et  livré  à son 
frire.  Mas’oud  lui  fit  crever  les  yeux , 
et  ne  laissa  pas  de  condamner  à mort 
tons  les  traîtres , et  son  ouêle  à une 
prison  perpétuelle.  Reconnu  sulthan 
dans  tout  l’empire  Ghazncvide , il 
rendit  la  liberté  el  les  sceaiMt  de  l’é- 
tat au  célèbre  Méimendy.  ( V.  ce 
nom,  t.  XXVIII.).  Il  soumit  , eu 
4 'J 'J , la  vaste  province  de  Mékran  , 
et  se  trouva  maitre  alors  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse.  Il  envoya 
un  de  scs  généraux  pour  réduire 
l’Irak,  qui  s’émit  révolte;  et  il  se  ren- 
dait lui-même  à Ispahan  , lorsqu’ar- 
rivé  à Herat  il  fut  informé  des  entre- 
prises des  Seldjoukides,  tribu  turko- 
inane  à qui  «011  père  Mahmoud  avait 
accordé  des  établissements  sur  les 
frontières  du  Khoraçan.  Dédaignant 
de  marcher  en  personne  contre  des 
ennemis  qui  lui  semblaient  peu  redou- 
tables , il  leur  opposa  des  troupes, 
qui  11’obtinrent  aucun  succès , et  il 
revint  à Ghazna.  L’an  4‘j3,  il  envoya 
une  armée  sous  les  ordres  du  badjeb 
Altountasch  , gouverneur  du  Kha- 
rizm  , pour  chasser  du  Mawar-el- 
nahr  le  rebelle  Alv  Teghyn.  Altoun- 
tasch traversa  le  Djihoim  , reprit  Bo- 
kliara,  et  fut  blessé  mortellement  au  < 
milieu  d’une  victoire  qui  devait  lui 
ouvrir  les  portes  de  Samarcande. 
Avant  d’expirer  , il  détermina  ses 
cmyrs  à faire  la  paix.  O11  laissa 
cette  ville  au  rebelle  , et  Rnkhara 
resta  au  sulthan.  La  mort  de  ce  grand 
capitaine  et  celle  du  vézir  Ahmed  al- 
Méimendy  furent  des  pertes  irrépa- 
rables pour  Mas’uud.  Le  prince  en- 
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I reprit , en  , une  expédition  dans 

l’iudoustan,  théâtre  des  exploits  de 
son  père  et  de  son  aïeul , et  destiné 
à être  un  jourle ccntredela puissance 
de  ses  successeurs.  Il  prit  la  route 
du  Kasclunyr,  et  investit  la  forte 
place  de  Sarsati , devant  laquelle 
avait  échoué  Mahmoud.  Les  cris 
plaintifs  de  quelques  musulmans , 
qu'on  y rcteuait  prisonniers , lui 
ayant  fait  rejeter  les  présents  et  le 
tribut  annuel  que  lui  offrait  le  gou- 
verneur; il  ordonna  que  les  fossés 
fosscut  qpmblés  avec  des  cannes  à 
sucre  arrachées  dans  les  environs, 
emporta  d’assaut  la  forteresse  , ré- 
serva une  partie  du  riche  butin  pour 
les  prisonniers  musulmans , et  fit 
égorger  la  garnison  et  les  habitants, 
à l’exception  des  femmes  et  des  eu- 
fants,  qui  furent  réduits  en  escla- 
vage. De  retour  à Ghar.na,  Mas’oud 
alla  soumettre,  l’année  suivante,  les 
peuples  du  Thabaristan,  qui  s'étaient 
révoltés , et  obligea  leur  prince  à lui 
donner  son  (ils  et  son  neveu  pour 
otages.  De  nouvelles  plaintes , qu’il 
reçut  à Nischnbour  sur  les  continuel- 
les incursions  des  Seldjoukidcs , exi- 
geaient sa  présence  : il  se  contenta  de 
leur  opposer  encore  deux  généraux  , 
qui,d’abordvaiuqueurs,  furent  ensuite 
mis  en  déroute,  tandis  que  leurs  trou- 
es s’étaient  débandées  pour  piller  les 
agages  de  ces  Turkom.ms.  Soit  que 
Mas’oud  s’aveuglât  sur  les  progrès 
d’une  puissance  qui  allait  bientôt 
donner  des  maîtres  aux  khalyfes  , et 
des  souverains  à la  Perse,  à la  Sy- 
rie, à l'Asie-Minenre  ; soit  que  la 
conquête  de  l'Inde  lui  offrît  moins 
d’obstacles,  plus  d’avantages  et  de 
stabilité  que  la  conservation  des  pro- 
vinces qu’il  possédait  en  Perse  ; il 
différa  de  se  venger  des  Seldjouki- 
dcs , laissa  le  Khoraçau  exposé  à 
leurs  invasions  , et  céda  l’Irak  à 
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son  beau-père,  Ala  ed  danlab  , prince 
issu  de  la  famille  des  Bowâides  ( F. 

Madjd  ed  daulau,  XXVI,  y',)- 

Pin  4 »6 , il  envoya  successivement 
deux  armées  contre  Ahmed  , qui  s’é- 
tait révolté  dans  son  gouvernement 
des  provinces  musulmanes  de  l’Iu- 
doustan  : la  première  fut  battue  ; 
mais  la  seconde  vainquit  le  rebelle  , 
qui  périt  dans  l’Indus,  avec  la  plus, 
grande  partie  de  ses  troupes,  en  vou- 
lant gagner  Talta.  Mas’oud  retourna 
dans  l'Iudoustan,  l'an  4^7  , s’em- 
para d’Ansi , place  jusqu’alors  répu- 
tée imprenable  , dans  les  montagnes 
de  Sewalek  ; prit  le  château-fort  de 
Sounpout,à  4°  milles  de  Dehlv,  dé- 
t ruisit  partout  les  temples  et  les  idoles, 
et  revint  chargéde  richesses  imineu- 
ses;  laissant  à Lahor,  capitale  de  scs 
possessions  dans  l’Inde,  sou  nc.  fils 
Abd-el  Madjid,  auquel  il  donna  l’éten- 
dard et  les  timbales  delà  royauté,  déjà 
conférées  à Maudoud , son  fils  aîné, 
qu’il  avait  Hiargé  du  gouvernement 
de  Balkli.  Au  lien  de  marcher  contre 
les  Seldjoukidcs,  Mas’oud  méprisa  le 
conseil  de  ses  ministres;  et  voulant 
d’abord  venger  les  ravages  qu'Aly 
Tcghyn  avait  exercés  dans  la  pro- 
vince d&Iialkh,  il  jeta  un  pont  sur  le 
Djihoun  , et  conquit  le  Ma war-cl- 
nahr  : mais  il  eut  beaucoup  de  pei- 
ne à en  ramener  son  armée  à travers 
les  neiges.  Taudis  qu’il  vole  presque 
aussitôt  à la  défense  de  Balkh , me- 
nacé par  Djagar  Daoud  Beig  l’un  des 
chefs  Seldjoukidcs,  Aly  Tcghyn  ose 
pénétrer  jusqu’à  Ghazna,  insulte  edfte 
capilale,  et  pille  les  écuries  du  sul- 
than.  La  fortune  avait  totalement 
abandonné  ce  prince.  Les  Seldjouki- 
dcs se  multiplient , se  fortifient  dans 
le  Khoraçau  ; ils  se  montrent  sur 
tous  les  points  , fuient  devant  Ma- 
s’oud , et  reviennent  bientôt  le  har- 
celer dans  sa  marche  et  attaquer  sou 


MAS 

arrière-garde.  Après  une  guerre  con- 
tinuelle de  trois  ans  , aussi  fatigante 
ipie  peu  glorieuse,  il  se  laisse  atti- 
rer dans  une  plaine  de'serte,  entre 
Merou  et  Serakhs:  les  Turkomans 
y avaient  rèuui  toutes  leurs  forces, 
et  eu  avaient  comblé  tous  les  puits. 
Ils  enveloppent  l’armée  du  sulthau  , 
non  moins  épuisée  parla  soif  que  par 
de  longues  marches  , et  fondent  sur 
elle  en  poiissantdes  cris' affreux.  Soit 
frayeur , soit  découragement  ou  per- 
fidie , plusieurs  généraux  de  Mas  oud 
passent  à l'instant  du  cote  des  enne- 
mis : alors  de  prince  n’écoutant  que 
sa  fureur  et  son  désespoir , enfonce , 
renverse  tout  ce  qui  ose  lui  résister , 
et  se  signale  par  des  actes  inouïs  de 
valeur  et  de  force  gigantesque.  Quel- 
ques braves,  animés  par  ses  discours 
et  par  sou  exemple,  secondent  ses 
efibrts  ; et  déjà  la  victoire  penche 
pour  le  sulthan , lorsque  la  désertion 
du  reste  de  sou  armée  l’oblige  lui- 
même  à prendre  la  fuite.  Cette  bataille 
mémorable,  qui  assura  le  Khoraçan 
aux  Seldjoukides  (F.  Tuociwn.),  sc 
donna , suivant  Aboulfeda,  en  ramad- 
han  ou  schawal  43 1 (juin  ou  juillet 
10.40  ),  ou  un  an  plus  tard,  suivant 
l’auteur  du  Lnub  cl  Tawarikh.  Ma» 
s’oud , suivi  d’un  petit  nombre  de 
cavaliers  qu’il  avait  ralliés  sur  les 
bords  du  Morgab,  reprit  la  route  de 
Gliaxna  , et  y fit  mettre  à mort  ou 
emprisonner  les  cïnyrs  et  les  géné- 
raux dont  il  avait  à se  plaindre.  Il 
laissa  des  troupes  à scs  deux  fils 
aînés  pour  défendre  R ilkh  et  M011I- 
tan,  et  envoya  un  autre  de  ses  fils 
our  contenir  les  montagnards  Afg- 
aus,  voisins  de  la  capitale;  puis, 
ayant  fait  charger  tous  ses  trésors 
surdes  chameaux , il  partit  pour  La- 
bor,  avec  toute  sa  cour  et  sa  fa- 
mille,  emmenant  son  frère  Moham- 
med prisonuier.  Son  inteuliou  était 


MAS  .38 1 

de  ne  revenir  de  l’Indoustan  qu’ac- 
compagné de  forces  suffisantes  pour 
rétablir  ses  allàires.  Quand  il  eut  tra- 
versé la  première  des  cinq  rivières 
qui  coulent  dans  l’indus  (en  raby 
■r'.  43i  ) , les  esclaves  et  les  conduc- 
teurs de  chameaux , qui  étaient  restés 
sur  l’autre  rive,  se  jetèrent  sur  ses 
trésors.  Les  troupes  voulurent  avoir 
part  an  pillage;  de  sorte  qu’en  un 
instant  ce  ne  fut  que  désordre , con- 
fusion et  carnage.  Les  séditieux , 
craignant  la  colère  du  sulthan,  ou 
du  moins  une  restitution  qu’il  se- 
rait en  droit  d’exiger  , brisèrent  les 
fers  de  Mohammed , et  le  forcèrent 
de  reprendre  la  courouue.  Mas’oud 
s’opposa  vainement  à cette  étonnante 
révolution.  Son  parti  s^dissipa 
aussitôt  qu’on  eut  apprisse  son 
frère  avait  été  proclamé  empereur  ; 
cl  il  fut  lui-mcine  arreté  et  con- 
duit dans  un  château-fort , dont  on 
lui  laissa  le  choix.  On  dit  que  se 
trouvant  sans  argent,  il  en  envoya 
demander  à son  frère , qui  lui  lit 
compter  la  misérable  somme  de 
5oo  drachmes  ( 375  francs  ) : Ma- 
s’oud. en  la  recevant,  se  rappela  que 
la  veille  3ooo  chameaux  suffisaient 
à peine  pour  porter  ses  richesses,  et 
fit  de  tristes  réflexions  sur  les  vi- 
cissitudes de  la  fortune.  Un  sujet  fi- 
dèle se  montra  plus  généreux  ; il  en- 
voya 1000  drachmes  à son  ancien 
maître.  Mohammed  , privé  de  la 
vue,  11’avait  que  le  titre  de  sulthan  ; 
son  fils  Ahmed,  qui  gouvernait  en 
son  nom , se  servit  de  son  autorité 
pour  pénétrer,  avec  quelques  émyrs, 
dans  la  prison  de  Mas’oud , qu’il  as- 
sassina la  même  année  ou  la  sui- 
vante ( 1 04 1 de  J.  C.  ).  Ce  prince 
avait  régué  environ  to  ans,  depuis 
la  mort  de  son  père  : il  était  aflàble, 
magnifique,  libéral  jusqu’à  la  prodi- 
galité, et  si  charitable,  que  ses  au- 
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moues , dans  un  seul  ramadhan  , 
s’élevèrent  à un  million  de  drachmes 
( -130  mille  francs).  Il  protégeait  les 
lettres  , les  cultivait  avec  succès, 
et  admettait  dans  sa  familiarité  les 
savants  qu'il  attirait  à sa  cour  (F. 
Abou  R yuan  , I,  go).  Il  fonda  un 
grand  nombre  de  mosquées  et  de 
collèges,  qu’il  dota  richement,  et  fit 
bâtir  , à Ghazna , un  palais  magni- 
fique , dont  ou  admirait  surtout  la 
salle  d’audience  et  le  trône  d’or  mas- 
sif , étincelant  de  pierreries  , ainsi 
qu’une  énorme  couronne  du  même 
métal.  A — t. 

MAS’OUD  III  ( Al  a-eddaui.au 
AbousaId  ),  ta*,  sulthan  de  la  même 
dynastie,  succéda,  l’an  de  l’hég. 
4<>a  (de  J.  C.  1 099  ) , à son  père 
Ibrahiffi,  dont  il  imita  la  piété,  la 
bienfaisance  cl  l’amour  pour  la  jus- 
tice : il  révisa  les  anciennes  lob  et 
les  ordonnances  de  scs  prédéces- 
seurs, abrogea  celles  qui  étaicut  vi- 
cieuses , et  eu  publia  de  meilleures. 
Comme  il  avait  épousé  uucfillc  du  sul- 
tlian  MelikChah,  il  vécut  en  bonne 
intelligence  avec  les  SeldjouLides  ( F. 
Melik-Cbah  , XXV 111 , et  Sakd- 
jar  ).  Sou  règne,  qui  dura  16  ans, 
fut  exempt  de  troubles  cl  de  guerres 
étrangères.  Un  de  ses  généraux  entre- 
prit néanmoins  une  expédition  dans 
l’Indoustan  ; il  poussa  jusqu’au  Ben- 
gale, où  n’avait  point  pénétré  le  fa- 
meux Malnuoud,  et  en  revint  chargé 
de  butin.  Mas'oud  mourut  en  schawal 
f»o8  (mars  1 1 1 5)  ; et  la  dynastie  des 
Ghaznevides,  qui  s’était  relevée  sous 
les  règnes  pacifiques  de  ce  prince  et 
de  ses  deux  prédécesseurs  , marcha 
rapidement  à sa  décadence  par  l'am- 
bition et  les  guerres  intestines  de  ses 
trois  fils  ( F.  Khoskou  Cu  au  , XXII , 
4»5  , et  au  Supplément  Ala-ed- 

dy»  Hous'ein  Djiuamsouz  ).  

Mas'oud  Cuau  IV  ( Ala-cddyn  ) , 
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2 4'’.  empereur  musulman  de  l’Jn- 
doustan , et  7e.  de  la  dynastie  des 
Mainlouks  Gaurides  , était  fils  de 
Fyrouz  Chah  1 ( F.  ce  nom  , X VI , 
210),  et  succéda  à son  oncle  Beh- 
rain  Chah  II , tué  l’an  (idg  de 
l’heg.  ( 1241  -42).  On  le  tirade  pri-  - 
son  pour  le  placer  sur  le  trône , le 
jour  même  que  Ra-Halim  s’y  était 
assis.  Cet  usurpateur  obtint  de  Ma- 
s’oud les  gouvernements  de  Nagor, 
du  Sind  et  d’Adjimir;  et  son  fils,  ad- 
inb  au  divan , y acquit  les  talents  qui, 
plus  tard,  l’élevèrent  au  vézyriat , et 
à l’empire.  Mas’oud  rendit  la  liberté 
à ses  oncles  Mahmoud  et  Djclal-ed- 
dyn , renfermés  par  ordre  de  sou 
prédécesseur,  et  leur  donna  des  gou- 
vernements importants.  Il  montra 
du  discernement  dans  le  choix  de  scs 
ministres,  de  ses  généraux  et  des 
autres  gouverneurs  de  provinces , ré- 
tablit la  paix  et  la  confiance,  et  fit 
fleurir  la  justice.  Une  armée  de  Tar- 
tarcs-Moghols  ayant  pénétré  par  le 
Thilict,  dans  le  Bengale  , l’an  (i.}2  , 
fut  repoussée  par  ses  troupes.  L’an- 
née suivante , le  bruit  de  son  arrivée 
sur  les  bords  du  Biah , suffit  pour 
dissiper  une  autre  armée  moghole , 
qui  avait  traversé  l’indus  , et  investi 
Outsch.  Mais  de  retour  à Debly,  Ma- 
s'oud se  plongea  dans  la  débauche, 
méprisa  tout  conseil,  et  commit  plu- 
sieurs actes  d’oppression  etdc  cruau- 
té. Sa  passion  pour  le  vin  était  si 
forte  qu'on  le  comparait , par  déri- 
sion , au  narcisse  el  à lu  tulipe , qui 
ne  quittent  jamais  leur  calice.  On 
conspira  contre  lui, et  après  un  règne 
de  4 aus  et  un  mois , il  fut  détrôné 
par  son  oncle  Mahmoud,  eu  «44 
( 12  (<»  ) , et  reconduit  dans  uue  pri- 
son où  il  finit  ses  jours  ( F.  Mau- 
MOVD  II,  XXVI,  177).  A T. 

MAS'OUD  ( Abou’l - Feth aii- 
Gaiahi-eddïm  ),  neuvième  sulthan 
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de  la  dynastie  des  Seldjoukides  de 
Perse , n’avait  que  neuf  ans  , lors- 
qu’il perdit  son  pire,  le  sulthan 
Mohammed,  l’an  5ii  de  l'hégire 
( il  18  de  J.-C.  ) : à douze  ans,  il 
osa  disputer  le  trône  à son  frère 
Mahmoud, qui  lui  avait  donne  le  gou- 
vernement de  Moussoul  et  de  l’Ad- 
zerbaidjan  ; mais  il  fut  vaincu  près 
d’Esterabad  , et  contraint  de  se  ca- 
cher. Peu  de  temps  après,  les  deux 
frères  s’e'tant  réconciliés , s’embras- 
sèrent en  pleurant;  et  Mas’oud  obtint 
le  gouvernement  de  l’Arménie.  En 
5u5  ( 1 1 3 1 ),  ayant  appris,  à Garni ja, 
la  mort  de  Mahmoud  , il  va  s’etn- 

Farcr  de  Tauryz  , qu’il  abandonne  à 
approche  de  Daoud  , fils  de  ce 
prince,  pour  marcher  sur  Baghdad, 
où  son  frère  Scldjouk  Chah , gouver- 
neur du  Farsistan  et  du  Khouzistau , 
l’avait  devancé  : mais  scs  troupes 
sont  battues  , quoique  commandées 
par  le  fameux  Zenghy.  Une  égale 
ambition  avait  armé  les  deux  frères 
l’un  contre  l’autre,  et  chacun  d’eux 
contre  leur  neveu  : un  danger  com- 
mun les  réunit  bientôt.  Sur  la  nou- 
velle que  le  sulthan  Sandjar,  leur  on- 
cle , venait  placer  leur  frère  Tho- 
grul  sur  le  trône,  Mas’oud  fut  re- 
connu sulthan  par  Scldjouk  et  par  le 
khafvfe  Mostarsched:  et  ils  marchè- 
rent ensemble  contre  Sandjar , qui  les 
battit  près  de  Daïnawcr , le  8 redjeb 
( o.G  mai  1 1 3a  ).  Scldjouk  périt 
dans  la  mêlée;  et  Mas’oud  fut  ren- 
voyé à Gandja  , après  avoir  essuyé 
les  reproches  de  son  oncle,  et  l’hu- 
miliation de  se  soumettre  à Thogrul , 
au  nom  duquel  la  prière  publique  se 
lit  à Hamadan,  à Ispahau  et  dans 
toute  la  Perse  occidentale.  Mas’ond 
prit  sa  revanche  l’année  suivante  : 
uni  avec  son  neveu  Daoud.il  vainquit 
Thogral , et  le  poursuivit  jusqu’à  Hei, 
où  il  le  fit  prisonnier  dans  une  autre 
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bataille.  Forcé  par  son  oncle  Sandjar 
de  le  remettre  en  liberté  , il  allait  , 
avec  les  secours  du  khalyfe,  recom- 
mencer la  guerre  , lorque  ’1  hogrul 
mourut,  cnmoharrem  Sac;  ( novem- 
bre 1 1 34  ).  Mas’oud , arrivé  avant 
Daoud  à Hamadan , fut  alors  procla- 
mé sulthan,  et  reçut  le  serment  de 
tous  les  corps  de  l’état  : mais  quel- 
ques érayrs  inconstants  s’étant  reti- 
rés auprès  du  khalyfe , le  déterminè- 
rent à supprimer  le  nom  de  Mas’oud 
dans  la  khothbah , et  à marcher  con- 
tre lui.  Le  sulthan  le  vainquit,  se  ren- 
dit maître  de  sa  personne  et  de  sa 
famille , et  lit  saisir  tous  ses  biens  à 
Baghdad.  Il  allait  ensuite  se  venger 
des  intelligences  que  Daoud  avait  en- 
tretennes  avec  Mostarsched  , lorsque 
ce  dernier , qu’il  traînait  a sa  suite  , 
fut  assassiné  près  de  Meraghé,  par 
vingt-quatre  Bathénicns  ( V oy.  Ha- 
çan  Ben  Sabbab  ) , dans  le  moment 
où  Mas’oud  recevait  un  ambassadeur 
de  son  oncle.  Le  sulthan , qui  , sans 
doute , ne  fut  pas  étranger  à ce 
crime,  se  défit  aussi  de  Dobaïs, 
émyr  des  arabes  Açaditcs  , ancien 
ennemi  des  Seldjoukides  , et  envoya 
ordre  à son  intendant  à Baghdad  , 
d’installer  Rasched  , fils  de  Mostar- 
sched  , sur  la  chaire  du  Prophète  : 
mais  Rasched  n'ayant  pu  payer  les 
quatre  cent  mille  pièces  d’or  qu’il 
avait  promises  pour  obtenir  le  kha- 
lyfat  , les  troupes  de  Mas’oud  l’as- 
saillirent dans  sou  palais,  et  furent 
repoussées  par  le  peuple  qui  alla  pii 
1er  celui  des  Seldjonkides.  Au  pre- 
mier bruit  de  ces  troubles,  Daoud 
accourt  de  l’Adzerba'idjan , et  se  fait 
proclamer  sulthan  a Baghdad  : il  y 
est  bientôt  assiégé  par  Mas’oud , qui 
prend  cette  place,  au  mois  de  dzoul- 
kadah  53o  ( août  1 136).  Daoud  re- 
tourne àTauriz;  et  Rasched  suit  à « 
Moussoul  linad-cddyn  Zenghy  , qui 
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s'était  déclare  pour  lui.  Le  stiltlian 
donna  le  khalvfat  cl  la  main  de  sa 
sœur  à Moctafy  , dont  il  épousa  la 
iillc  quelque  temps  après.  Kaschel 
et  Daoud  s’e'tant  ligues  ensemble 
pour  recouvre^  l’un  le  khalyfal  et 
l'autre  le  sullhanat,  Mas’oud  rem- 
porta sur  eux  iiue  victoire  complète: 
mais  tandis  que  ses  troupes  se  li- 
vraient imprudemment  au  pillage, 
deux  èmyrs  de  l'année  vaincue  , le 
voyant  sans  escorte,  fondirent  sur  lui, 
et  tuèrent  plusieurs  de  scs  généraux , 
sans  pouvoir  le  prendre.  La  mort  de 
Hascned  , assassiné  par  ses  gens  , en 
53a  ( 1 1 38  ),  et  celle  de  Daoud  qui 

fiérit  quelques  années  après  , dans 
c Farsistan , où  il  s’était  réfugié  , 
délivrèrent  enfin  Mas’oud  d#  deux 
ennemis  dangereux.  11  acquit  l’Ad- 
zerba'idjan;  et  quoiqu'il  ne  fût  nom- 
me dans  la  khothbah  qu’après  son 
oncle  Sandjar  , il  régna  sans  concur- 
rents sur  toute  la  Perse  occidentale  , 
et  eut  pour  vassaux  tous  les  prim  es 
musulmans  de  la  Mésopotamie  , de 
la  Syrie  et  de  l’Asie  mineure  : il  reçut 
les  soumissions  de  Zcugliy  , roi  de 
Moussoul  , le  plus  ferme  appui  de 
l’islamisme  contre  les  chrétiens , et 
lui  pardonna  son  ancienne  défection  ; 
mais  il  perdit  le  Farsistan.  La  famille 
des  Saïga  rides,  qui  possédait  la  char- 
ge d’atabek  dans  celte  province  gou- 
vernée par  Mclik  Chah  neveu  de 
Mas’oud , s’y  révolta , cl  y fonda  m e 
puissance  indépendante , l’an  543 
( 1 1 48  de  J.-C.  ) , malgré  la  victoire 
que  le  sulthau  avait  remportée  l’an- 
née précédente , sur  ces  rebelles. 
Mas’oud  mourut  à liamadan,  le  Ier. 
redjrb  547  (a  octobre  1 15* ), dans 
la  quarante-cinquième  année  de  son 
ûge,  et  la  dix-neuvième  de  son  règne. 
La  grandeur  et  la  prospérité  des 
Sehljbukides  en  Perse  s’évanouirent 
avec  lui  : aucun  de  ses  successeurs 
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n'ayant  assez  de  force  ou  de  capacité 
pour  se  faiie  craindre  et  respecter  , 
leur  nom  cessa  d’être  proclamé  à 
Baghdad  dans  les  prières  publiques  ; 
les  kbnlyfes  jouirent,  sans  partage, 
de  leur  suprématie  , et  recouvrèrent 
une  partie  de  leur  ancienne  autorité. 
Mas’oud  fut  un  priuce  vaillant,  juste 
envers  ses  peuples,  protecteur  des 
talents  cl  du  mérite  : son  extrême 
a Habilité  , sa  familiarité  avec  scs 
gens  , ne  lui  faisaient  point  oublier 
la  majesté  du  trône  ; et  il  poussait 
si  loiu  la  bienfaisance  et  la  libéralité, 
que  son  trésor  était  toujours  vide. 
N’ayant  point  d'enfants,  il  laissa  le 
trône  à son  neveu  Metik  Chah  II, 
(ils  de  Mahmoud.  A — T. 

MAS’OUD  1er.,  quatrième. sullhan 
de  la  dynastie  des  Seldjoukides  d’A- 
natolie, était  le  second  (ils  de  Kilidj 
Arslau  Ier.  ( l'oyez  ce  nom  au 
Supplément.  ) Sou  frère  aîué  , in- 
connu aux  auteurs  orientaux  , mais 
nommé  Sa'isan  par  les  historiens 
grecs,  s’était,  après  une  guerre  longue 
et  malheureuse  contre  l’empereur 
Alexis  Comuène , rendu  à Constanti- 
nople pour  conclure  la  paix  , lors- 
qu'une conspiration  tramée  par  ses 
émus  , l'obligés  de  retourner  daus 
ses  états , malgré  les  conseils  de  Fcm- 
pereur.  Il  u’y  trouva  que  des  I rames , 
et  fut  livré  à Mas’oud,  qui,  lui  ayant 
d'abord  fait  passer  uu  fer  ardent 
sur  les  yeux  , sans  pouvoir  le  priver 
de  la  vue  , le  fit  ensuite  mettre  a 
mort  , pour  se  délivrer  de  toute  in- 
uiéludc  , et  monta  sur  le  trône 
’lconium , l'un  5n  de  l'hcgire 
( 1 1 1 7'de  J.C.  ).  La  guerre  se  ralluma 
bientôt  entre  Mas’oud  et  l'empereur 
Jean  Omni  ne,  fils  d’Alexis  : elle 
diira  vingt-six  ans  , avec  des  succès 
très-variés;  et  (vendant  ses  intervalles, 
Mas’oud  entreprit  une  expédition  in- 
fructueuse contre  Josselin  Ier,  comte 
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d'Edrsse  ( Foyex ce  nom  , t.  XXII, 
}>.  38  ).  Il  eut  aussi  des  démêles  avec 
Mohammed  Ibn  Danisclimcnd  , roi 
de  Gippadocc  , son  vassal , après  la 
morfrnuquel , en  S37  ( 1 14*  ),  il  de- 
poudla  les  enfants  de  ce  prince  de 
presque  tous  leurs  états.  Mas’oud, 
l'année  suivante,  signa  un  traité avec 
Manuel  Comncne , fils  et  successeur 
de  Jean  ; mais  les  hostilités  ayant  re- 
commencé , il  en  coûta  quelques  pla- 
ces au  sulthan  pour  obtenir  une  paix 
durable  et  solide,  qui  fut  conclue 
en  1 147.  Un  intérêt  commun  réunit 
alors  ces  deux  princes  contre  les 
chrétiens  d’Occident.  La  prise  d’E- 
dessc  par  le  fameux  Imad  - eddyu 
Zenghy  (Fojr.  Zlngiiy  ) , ayant  ra- 
nimé en  Europe  le  zèle  des  croisades, 
l’empereur  Conrad  III , et  Lonis-le- 
Jeune,  roi  de  France , se  rendirent  à 
Constantinople , d’où  ils  entrèrent 
dans  l’Asie  mineure,  à la  tète  de  deux 
brillantes  armées.  Manuel  et  Mas’oud 
se  concertèrent  pour  les  détruire.  Le 
premier  , en  qualité  de  prince  chré- 
tien , n’osant  pas  agir  à force  ouverte, 
usa  de  fourberie  : mais  le  sulthan  , 
qui  n’avait  aucun  ménagement  a gar- 
der , rassembla  toutes  ses  trou- 
pes , fortifia  ses  places  et  s’empara 
de  tous  les  délilés.  Les  guides  grecs, 
donnés  à l’empereur  d’Allemagne  , 
an  lieu  de  le  conduire  à Iconitim,  par 
les  plaines  fertiles  de  la  Lycaonie 
rengagent  dans  les  déserts  de  la’ 
Cappadoce,  où  ils  l’abaiiikmiicnt  : 
ils  passent  ensuite  au  camp  du  roi 
de  F rance , et  lui  persuadent  que  Con- 
rad ayant  battu  les  Turks  et  pris  Iro- 
uium  , n’a  plus  besuiu  de  scrours  ; 
et  cependant  uu  des  généraux  de  Ma- 
s’oud tombait  alors  sur  les  Alle- 
mands , épuisés  par  la  fatigue  et  par 
la  faim,  et  en  faisait  uu  si  grand 
carnage  qu’il  ne  s’en  sauva  guère  que 
la  dixième  partie.  Conrad  n’ échappa 
XXVII. 
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qu’avec  peine  , tandis  que  les  Turks 
pillaient  son  camp  ; il  ramena  les  dé- 
bris de  son  armée  à Constantinople 
d'où  il  se  rendit  par  mer  en  Palestine 
Peu  de  temps  après,  Louis-le- Jeune’ 
attaqué , à son  tour , par  les  Musul- 
mans quT  voulaient  lui  disputer  le 
passage  du  Méandre,  |rs  repoussa 
au  commencement  de  1 148;  mais  à 
quelques  jours  de  la  , Mas’oud  prit 
sa  revanche  dans  les  défilés  de  Lao- 
diecc , où  il  tailla  en  pièces  la  prin- 
cipale  armée  des  Français  qui  se 
trouvant  trop  éloignée  des  corps 
avancés  t ne  put  en  être  secourue. 
Louis  parvint  heureusement  à rc- 
joindre  son  avant-garde  qui  ignorait 
cette  déroute,  et  gagna  Antioche  où 
il  arriva  en  assez  mauvais  état. 
Mas’ofid  , fier  des  avantages  qu'il 
avait  obtenus  sur  les  chrétiens  d’Eu- 
rope , marcha  l’année  suivante  con- 
tre ceux  de  .Syrie , dans  le  dessein 
de  reculer  ses  frontières  du  côté  de 
1 Euphrate.  Il  s'empara  de  plusieurs 
places,  assiégea  Tell-hascher  , rc'si- 
deuce  de  Josselin  III  , depuis  la 
perte  d’Edessc  ; força  ce  comte  à 
demander  la  paix,  et  se  fit  rendre 
tous  les  prisonniers  turks , scs  su- 
jets. Deux  ans  ajirès , il  repassa  en 
Syrie,  où  il  aurait  fait  quelques  con- 
quêtes . si  d’autres  alTaires  ne  l’eussent 
rappelé  dans  sa  capitale.  Mas’oud 
mourut  en  55i  ( u5G),  après  un 
règne  de  quarante  ans  , dont  il  est 
fâcheux  que  les  historiens  orientaux 
ne  nous  aient  pas  transmis  les  dé- 
tails. Par  son  courage  et  son  habileté 
ce  prince  aurait  nu  rendre  à sa  juai- 
son  la  gloire  et  la  puissanre  que  la 
principale  branche  des  Scldjoukides 
perdait  alors  en  Perse  , s’il  n’eût  pas 
commis  la  faute  impolitiqne  de  par- 
tager ses  états  entre  son  fils  Kilidj 
Arslan  II  ( V.  ce  nom . torn.  XXII , 
p.  4n  ),  son  gendre  Yaghi  Arslan’ 
a5 
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cl  Dzou’lnoun  , fils  de  Mohammed , 
roi  de  Cappadocc.  A — t. 

MAS’OUD  H ( Gau  TH-EDDY  ), 
treizième  et  dernier  prince  de  la  mê- 
me dynastie , était  (ils  d’Azz-eddyn 
Kaikaous  II,  et  l’avait  suivi  dans 
sa  retraite  auprès  des  Moghols  du 
Kaptehak. Après  la  mort  de  son  père, 
ui  s’était  remarie  avec  une  femme 
ecettc  nation,  Mas’oud,  que  le  Khan 
vdulait  forcer  d’épouser  sa  belle-mè- 
re, prit  la  fuite,  s’embarqua  sur  la 
mer  Noire,  se  rendit  à Castamonc, 
d’où  il  passa  auprès  d’Abaca  Khan, 
souverain  des  Moghols  de  Perse , et 
obtint  de  ce  prince  les  villes  d’Ar- 
zendjan,d’Arzrouin  etdeSiivas.  Ar- 
goun  Khan,  fils  d’Ahaca  , ayant  fait 
périr  Ka'i  Khosrou  III , (ils  de  Kilid j 
Arslan  III , donna  le  litre  de  sullhnn 
à Mas’oud,  l’au  68a  de  l’hcg.  (ia83 
de  J.  C.  ).  Mas’oud  soumit  plusieurs 
éinyrs  turks  , qui  s’étaient  retirés 
dans  les  montagnes,  d’où  ils  faisaient 
dés  courses  indistinctement  sur  les 
Grecs  et  sur  les  Moghols.  L’un  d’eux, 
Atucr  Khan,  dont  les  états  situés  sur 
lacôtc,  portaient  le  titre  de  royaume 
de  Marmara  , alarmé  des  progrès  du 
sulthan  , implora  le  secours  des  Mo- 
ghols qui  étaient  intéressés  à empê- 
cher le  rétablissement  de  l’empire 
des  Scldjoukides.  Mas’oud,  vaincu 
et  dépouillé  de  se-.  états,  eu  691 
( 129't)  par  Katidjatou  Khan,  se  réfu- 
gia à Constantinople  avec  sa  famille. 
De  là  il  se  rendit  à Héracléc  pour 
venir  trouver  l'empereur  Andrnnic 
Paléologue  àNymphée  : mais  u’osant 
se  fier  aux  Grecs  , dont  scs  ancêtres 
avaient  si  souvent  éprouvé  la  per- 
fidie , il  rentra  dans  l’Anatolie , et 
leva  de  nouvelles  troupes.  Amer 
Klnn  intimide  par  ses  menaces  , ou 
séduit  par  scs  promesses , étant  venu 
se  soumettre  à lui  avec  sept  de  scs 
fils , le  sulthan  les  fit  tous  égorger. 
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Aly  , autre  fils  de  cet  émyr,  se  for- 
ma un  parti  considérable , et  atta- 
qua Mas’oud  , qui  fut  tué  daus  une 
bataille , l’an  <k)3  ( 1 ay4  )•  Avec 
ce  prince  finit  l’empire  Seldjoukidc 
d'Icouium  , suivant  l’upiuiun  com- 
mune. Quelques  auteurs  néanmoins, 
entre  autres  Iladjy  Khalfab , pro- 
longent la  durée  decelte  dynastie  jus- 
qu’à J’au  700  de  l’hégire  ( i3no  île 
J.-C.  ) , et  donnent  à Mas’oud  deux 
successeurs  , dont  le  dernier  fut 
Ala-eddyn  Kaï-Kobad  II.  Ce  qu’il  y 
a de  certain , c'est  que  des  débris  de 
cette  monarchie  se  formèrent  plu- 
sieurs petites  principautés  , dont 
celle  de  Brousse, fondée  par  l'un  des 
éinyrs  des  sultans  Scldjoukides , a été 
le  berceau  de  l’Empire  olbomau  [V. 
Otuman.  ) A — T. 

MAS'OUD  Ier.  (Azz-tDDin),  5*. 
roi  de  Moussoul  , de  la  dynastie 
des  Atabeks  , était  fils  de  Cothb-ed- 
dyn  Maudoud  , et  petit-fils  du  fameux 
lmad-cddyn  Zcogby  ( F.  Zekuhy). 
Il  succéda  l’an  de  l’bég.  (1180 
de  J.-C.  ) à son  frère  Saïf  - eddyn 
Gliazy  II  ; et , l’année  suivante  , à 
sou  cousin  Salcb  Ismaél , fils  du 
grand  Nour  - eddyn  , sur  le  troue 
d’Halcp.  Mas'oud  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme à Ilalep;  et  Damas  sem- 
blait aussi  disposée  à lui  ouvrir  ses 
portes  : mais  il  ne  voulut  pas  rom- 
pre la  paix  avec  Saladin.  Bientôt 
les  insolentes  prétentions  des  éinyrs 
d’Halcp  l’ayant  dégoûté  du  séjour 
de  cette  ville  , il  y laissa  son  fils 
Modliaflt-r  - eddvu  , et  reprit  le 
chemin  de  Moussoul.  11  rencontra 
son  frère  Zenghy,  qui  osa  lui  de- 
mander Ilalep  en  échauge  de  Siu- 
djar . et  le  menacer,  eu  cas  de  refus  , 
de  livrer  à Saladin  celte  dernière 
place.  Mas'oud,  vo vaut  que  Caïmar 
sou  vezyr  appuyait  arrogamincut 
pette  singulière  demande , consentit 
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malgré  lui  à un  échangé  aussi  désa- 
vantageux . l’an  5^8.  Zeughy  prit 
possession  d'Halep,  et  ne  sut  pas  la 
conserver.  11  la  céda  lâchement, l’an- 
née suivante,  à Saladin . qui  lui  rendit 
Sindjar,  Raccah,  Nisibvn , Kliabour 
et  Suroudj , qu’il  venait  d’enlever  au 
rui  de  MoussouL  Ce  dernier  commit 
une  autre  faute  en  faisant  arrêter 
Caïinaz,  ministre  ambitieux  et  puis- 
sant , dont  les  talents  pouvaient 
seuls  empêcher  Saladin  de  consom- 
mer la  ruine  des  Atabeks.  Dix  mois 
après , il  le  rétablit  dans  ses  biens 
«•l  dans  ses  dignités  ; mais  les  ré- 
voltes qui  avaient  éclaté  à l’occasion 
de  sa  disgrâce  , n’en  firent  pas 
moins  de  progrès.  Ce  fut  pour  sou- 
tenir celle  du  prince  d’Arbelles , et 
pour  punir  Mas’oud  de  ses  liaisons 
avec  les  chrétiens  de  Syrie , que  Sa- 
ladin rentra  dans  la  Mésopotamie  , 
y prit  plusieurs  places,  et  assiégea 
Moussoul  pour  la  seconde  fois.  L’a- 
tabek  essaya  vainement  de  le  fléchir, 
en  lui  envoyant  sa  mère , et  sa  tante, 
fille  de  b'our-eddyu.  Sans  manquer 
aux  égards  dus  à ces  princesses,  le 
conquérant  fut  sourd  à leurs  prières. 
Les  habitants  de  Moussoul  indignés 
de  son  ingratitude  envers  la  famille 
de  son  bienfaiteur  ( F.  Nour-ed- 
»vn  ) lui  opposèrent  la  plus  vive 
résistance.  Saladin  ayant  entrepris 
inutilement  de  détourner  le  cours  du 
Tigre  , et  de  le  faire  passer  du  côté 
de  Ninive  (faubourg  de  Moussoul), 
afin  de  prendre  la  ville  par  fa- 
mine , accorda  la  paix,  l’an  58t  , à 
Mas’oud , qui  recouvra  la  plus  grande 
partie  de  ses  états  , en  s’obligeant  à 
insérer  le  nom  du  sullbau  dans  la 
kothbah  et  sur  les  monnaies  , et  à 
lui  fournir  des  troupes  dans  ses 
guerres  contre  les  Francs.  La  mort 
de  Saladin  , arrivée  deux  ans  après, 
offrait  aux  Atabeks  une  occasion 
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de  rétablir  leur  ancienne  puissance. 
Mais  tandis  que  M .s’oud  négociait, 
arec  les  princes  de  sa  famille,  une 
ligue  contre  les  A'ioubites  ( F.  Melik. 
el  adel  ),  il  mourut  le  9.7  schaban 
58ç>  ( u3  août  1 hj3)  , après  avoir  , 
malgré  l’opposition  de  sa  mère  et  de 
l’un  de  ses  frères , déclaré  et  fait  re- 
connaître son  Gis  Nour-eddyn  Ars- 
lan  Schak  pour  son  successeur.  Ma- 
s’oud, qui,  avant  de  monter  sur  le 
troue,  avait  déplu  au  peuple  par  son 
caractère  dur  et  hautain  , changea 
tout-a-coup , et  devint  si  humble  et  si 
modeste , qu’il  ne  parlait  jamais  que 
les  yeux  baissés.  Doux  , affable , gé- 
tiéreuj  , toujours  prêt  a pardonner, 
il  se  levait  souvent  la  nuit  pour  va- 
quer à la  prière  dans  un  oratoire 
construit  à cet  cflet  dans  sou  palais. 
Pendant  sa  dernière  maladie , il  ne 
cessa  de  prier , et  de  faire  lire  le  Co- 
ran auprès  de  lui.  Il  fut  enterré  dans 
un  college  qu’il  avait  fait  bâtir  à 
Moussoul.  A — t. 

MAS’OUDYjl’nn  des  plus  célèbres 
et  des  plus  importants  historiens  que 
possède  la  littérature  arabe,  vivait 
dans  le  x*.  siècle  de  notre  ère.  Le 
peu  que  nous  avons  de  ses  écrits, 
suffit  pour  donner  la  plus  liante  idée 
de  la  solidité  et  de  l’étendue  de  scs 
connaissances;  et  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  son  Moroudj-eddhe- 
hel>,  dont  il  existe  des  copies  dans  la 
plupart  des  grandes  bibliothèques  de 
l’Europe,  est  un  véritable  trésor  his- 
torique et  littéraire,  qui  ne  peut  que 
nous  faire  bien  vivement  regretter 
qu’on  ne  soit  pas  encore  parvenu  à 
recouvrer  les  nombreux  ouvrages  de 
cet  écrivain  : il  est  certain  que  la  pu- 
blication ou  seulement  la  traduction 
de  celui-ci , serait  un  service  signalé 
our  les  lettres,  et  pourrait  contri- 
uer  à changer  considérablement  l’i- 
dée que  beaucoup  de  personnes  se  foi 
95.. 
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ment  de  la  littérature  arabe.  La  liste 
des  ouvrages  que  Mas’oudy  a consul- 
tés , et  qui , à peu  d’exceptions  près , 
nous  sont  tous  inconnus , subirait 
seule  pour  faire  connaître  l'immen- 
sité de  ses  recherches.  Il  ne  se  borne 
pas , ainsi  que  le  vulgaire  des  auteurs 
musulmans,  à compiler  de  grossières 
légendes  sur  les  prophètes , ou  les  fa- 
bles invraisemblables  que  depuis  long- 
temps nous  sommrs  accoutumés  à 
regarder  comme  l’histoire  de  Perse, 
selon  les  Orientaux:  l’histoire  de  Ma- 
homet , de  ses  compagnons  et  de  ses 
premiers  successeurs,  n’est  pas, com- 
me chez  eux , l'unique  objet  de  l’at- 
tention de  Mas’oudy.  Il  embrasse 
toutes  les  parties  des  connaissances 
historiques , qui  sont  chez  nous  l’oc- 
cupation des  savants  : il  examine,  et 
il  compare  les  opinions  des  anciens 
philosophes  grecs,  des  Indiens  et 
desSabéens,  sur  l’origine  du  monde, 
discute  les  divers  systèmes  chrono- 
logiques, nés  de  la  différence  des 
textes  ou  des  versions  de  l’Écriture , 
celui  des  Persans,  aussi  bien  que  les 
hypothèses  des  astronomes  et  des 
philosophes.  La  forme  et  les  dimen- 
sions de  notre  globe  l’occupent  en- 
suite ; et  les  systèmes  de  Marin  de  Tyr 
vt  de  Ptolémée,  dont  il  avait  les  ou- 
vrages entre  les  mains  ( i ),  lui  four- 
nissent matière  à de  lumineuses  ob- 
servations : il  décrit  ensuite  toutes  les 
régions  célèbres  de  l’ancien  monde; 
fait  connaître  les  nations,  les  villes , 
les  montagnes,  les  fleuves, etc.  qui  s’y 
trouvent  ; i!  ne  néglige  rien  de  remar- 
quable depuis  le  pays  de  Djclalckah 
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( la  Galice  ) , et  de  Beskounes  ( la 
Gascogne  ),  jusqu’au  vaste  empire 
de  la  Chine , et  aux  grandes  îles  de 
l’océan  Indien  qui  , de  son  temps, 
étaient  fréquemment  visitées  par  les 
navigateurs  arabes,  et  depuis  la  iner 
des  Varanges  etNoukirad  ou  Novo- 
gorod  la  Grande,  jusqu’à  Sofala , et  à 
î’ilc  de  Kainbalou,  ou  Madagascar, 
baignée  par  la  mer  de  Barbara  ( le 
Sinus  Barbaricus  de  Ptolcmée  ).  La 
plupart  des  régions  qu’il  décrit,  il 
les  a vues.  Beaucoup  de  contrées, 
peu  ou  mal  connues  des  Européens  , 
lui  fournissent  le  sujet  de  longs 
chapitres  ; tels  sont  les  pays  mon- 
tagneux qui  avoisiuent  les  rives  de 
l’indus,  le  Se  Ijcstan,  le  Kaboulistan , 
le  Zawclistan , I’Ilestan  et  le  Tok- 
haristan  : là  existaient  de  son  temps 
une  foule  de  tribus  persanes  qui , 
pour  fuir  le  joug  et  l’intoléraucc  des 
Arabes,  étaient  allées  chercher  un 
asile  dans  ces  régions  sauvages  d’où, 
bien  des  siècles  auparavant,  elles 
étaient  descendues  pour  donner  des 
lois  à l’Asie  et  au  reste  du  monde. 
Ou  y trouve  aussi  d’intéressants  de- 
tails sur  les  tribus  turques,  sur  les 
peuplades  blondes  et  sur  les  secta- 
teurs de  Mauès  , habitant  les  ré- 
gions qui  séparent  la  Perse  de  la 
Chine.  Comme  les  historiens  chi- 
nois , il  fait  mention  de  l’origine  ara- 
be des  souverains  du  Til>et.  La  des- 
cription du  Caucase  et  de  la  mer 
Caspienne  offrirait  un  ample  sujet 
aux  commentaires  d’un  savant  éga- 
lement versé dans  les  lettres  grecques 
et  orientales  ; il  cunuait  les  Bulgares 
du  Danube  ,ct  leurs  frères  du  Volga. 
Sa  description  de  l’empire  de  Cons- 
tantinople est  fort  curieuse  ; et  clic 
vaudrait  la  pciuc  d’être  comparée  à 
celle  de  l’empereur  Constantin  Por- 
phvrogénète  : les  deux  auteurs  se 
prêteraient  mutuellement  de  grandes 
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lumières.  Quelle  abondante  moisson 
ne  trouverait-on  pas  dans  l’ouvrage 
de  Mas’oudy , pour  la  connaissance 
de  l'antique  histoire  des  religions , 
des  langues  , des  alphabets  cunéifor- 
mes ou  autres , du  calendrier  et  des 
monuments  des  anciens  Persans  ! 
Tout  ce  qu’il  rapporte  est  le  résultat 
de  ses  conversations  avec  les  mobeds 
et  les  ilestours  les  plus  habiles , ou  de 
ce  qu’il  a trouvé  soit  dans  les  livres 
originaux  des  sectateurs  de  Zornas- 
tre,  soit  dans  les  ouvrages  qui  avaient 
été  traduits  en  arabe  , du  temps  des 
Oinmiades,  et  sous  les  premiers  kha- 
lifes Abbassides.  Un  chapitre  sur  un 
ancien  empire  Syrien  , antérieur  à 
celui  de  Nmive,  et  puisé  dans  des 
livres  sabéens  et  syriens  que  nous 
n’avons  plus,  pourrait  donner  lieu  à 
plus  d’une  observation  importante. 
En  faisant  l’histoire  des  souverains 
de  Ninive,  il  offre  le  récit  des  con- 
quêtes de  Scmiramis  en  Arménie  ; 
ce  fait  ne  se  trouve  pas  dans  les  au- 
teurs grecs  que  nous  possédons,  mais 
il  est  d’accord  avec  ce  qu’on  lit 
dans  Moïse  de  Khorèn,  dont  la  véra- 
cité est  attestée  par  le  témoignage  des 
Arméniens  modernes , qui  donnent 
encore  à l’antique  ville  de  Van , le 
nom  de  cité  de  Sémiramis , et  celui 
de  ruisseau  de  Sémiramis  à un  tor- 
rent qui  coule  dans  le  voisinage. 
Mas’oudy  n’est  pas  moins  exact, 
quand  il  traite  de  l'histoire  politique 
et  ecclésiastique  de  l’Empire  romain; 
il  parle  avec  connaissance  de  cause 
des  conciles  et  des  hérésies  : il  n’est 
pas  jusqu’à  l’histoire  de  Clovis , dont 
il  ne  fasse  mention  dans  son  ouvra- 
ge , ainsi  que  des  sanglants  démêlés 
de  ses  successeurs , aussi  bien  que  des 
invasions  de  Charlemagne  et  de  son 
fils  Louis  en  Espagne.  Ce  long  détail 
n,e  donne  qu’une  bien  faible  idée  de 
toutes  les  choses  intéressantes  qui  sc 
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trouvent  dans  le  livre  de  Mas’oudy. 
Ce  savant  historien  se  nommait  A- 
bou’lliasan  Aly;  son  père  s’appelait 
Housaïn  , et  son  aïeul  Aly.  De  Gui- 
gnes lui  donne  le  surnom  de  Kothb- 
eddyn  : nous  croyons  qu’il  se  trompe, 
car  nous  n’avons  rencontré  ce  surnom 
dans  aucun  des  écrivains  orientaux 
fine  nous  avons  consultés;  et  du  temps 
(le  Mas’oudy , l’usage  de  cette  sorte  de 
surnom  ne  faisait  que  de  commencer 
et  n’était  pas  encore  fort  répandu  : 
d’ailleurs  , l’auteur  lui-même  ne  le 
prend  pas  dans  la  préface  de  son  ou- 
vrage. Il  appartenait  à une  famille  il- 
lustre chez  les  Arabes , et  descendait 
d’un  célèbre  jurisconsulte  de  Médine, 
mort  eu  l’an  102  de  l’hég.  ( 721  de 
J.-C.  ) , nommé  Obeïd-Allah , et  ap- 
pelé ordinairement  Ibn-Mas’oud , du 
nom  de  son  bisaïeul , dont  le  fils  aî- 
né, Abd- Allah,  avait  été  l’un  des 
compagnons  du  Prophète,  lorsqu’il 
se  réfugia  de  la  Mecque  à Médine. 
Ce  Mas’oud  appartenait  à la  tribu  de 
Hodzaïl  ; et  c’est  de  lui  que  tous  ses 
descendants  reçurent  le  surnom  de 
Mas’oudy.  Notre  historien  naquit  à 
Baghdad  : nous  ignorons  en  quelle 
année  ; mais  nous  savons  par  les  té- 
moignages de  Mesihr  et  d’Abou’lma- 
basem  , qu’il  n’atteignit  pas  un  âge 
avancé,  et  qu’il  mourut  en  l’an  345 
de  l’hég.  ( ()56de  J.-C.  ) Les  circons- 
tances de  sa  vie  ne  nous  sont  guère 
plus  connues  que  l’époque  de  sa  nais- 
sance : tout  ce  qu’on  en  sait,  c’est  qu’il 
portait  le  titre  de  scheikh  ou  doc- 
teur , et  qu’il  était  attaché  à la  doc- 
trine des  Motazales , on  sectateurs  du 
libre-arbitre  ,,que  les  Musulmans  re- 
gardent comme  des  hérétiques.  Ce- 
pendant on  peut  voir , par  un  grand 
nombredepassages  de  scs  écrits,  qu'il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
en  voyages , ainsi  qu’il  le  dit  dans  lp 
piéface  de  son  Kitab-altenbih , en 
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s’appliquant  fies  vers  du  poète  arabe 
Abuu-Temam,  dont  le  sens  est  : « Je 
» ine  suis  tellement  éloigne  vers  le 
» couchant , que  j’ai  perdu  jusqu’au 
» souvenir  du  levant  ; et  mes  courses 
» se  sont  portées  si  loin  vers  le  lc- 
» vaut,  que  j’ai  oublié  jusqu’au  nom 
» du  courbant:  je  me  suis  vu  exposé 
» à une  multitude  de  dangers,  dont 
» je  suis  sorti  couvert  de  blessures, 
» comme  si  j’eusse  été  {encontre 
» par  des  cohortes  ennemies,  » On 
ne  peut  guère  douter  cÜèctiveincut 
qu’il  n'ait  parcouru  tonte  la  Perse , 
les  régions  limitrophesde  l’Inde  et  la 
Trausoxane  ; qu’il  n’ait  été  chez  les 
R bazars,  dans  le  Caucase,  dans 
l’Arménie,  aussi  bien  que  dansl'em- 
pirc  Grec  , en  Espagne  , et  dans  di- 
verses portions  de  l’Afrique.  Il  est 
imposable  de  tracer  la  succession  de 
ses  voyages  , qui  out  dû  commencer 
à-jicu-prps  avec  le  quatrième  siècle 
de  l'hegire.  En  l’an  3o3  (gi5  et  oit» 
de  J.rU.  ) , il  était  à IstbaLhar  dans 
le  Farsistan  , où  il  vit  un  livre  qui 
contenait  le  portrait  et  l’histoire  de 
tous  les  rois  Sassanides.  Ce  livre , 
sans  doute  très-précieux  , avait  été 
composé  sur  des  matériaux  tirés  des 
archives  royales  , et  traduit  du  per- 
san en  arabe,  en  l’an  i i3  de  l'nég. 
( ’J-ii  ).  Le  même  ouvrage  est  fré- 
quemment cité  par  l’auteur  anonyme 
du  Modjmel-Altewarikh , livre  per- 
san composé  vers  Ip  douzième  siècle 
de  notre  ère.  Il  parait  que,  peu  après, 
ifas'o  dy  fit  un  voyage  sur  les  cotes 
orientales  de  l’Afrique’,  et  à l’ilc  de 
Madagascar;  car , ni  l’an  3o4  ( 91  fi 
et  9» 7 de  J.-C.  ),  il  partit  de  cette 
île,  qu'il  nomme  Rauibalou,-  pour 
retourner  a Sandjar , capitale  dn  pays 
d’Oman.  C’est  sans  doute  avant  son 
départ  pour  l’Afrique  qu’il  se  lia  , à 
Ilasrah , avec  le  célèbre  hady  de  cette 
ville,  Abou-khaliiah  , ainsique  l’ai- 
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teste  Abou’lmahasen  ; ce  ne  put  pas 
être  plus  tard  que  l’époquede  son  re- 
tour d’Afrique  ; car  Abou  - klialifali 
mourut  le  i3  de  roby  Ier.  de  l’an 
3o5  (i*r.  septembre  y 17);  c’était  un 
homme  fort  habile  dans  la  connais- 
sance des  généalogies  arabes,  et  dans 
l’histoire  des  anciens  poètes  arabes.  - 
Il  était  important  pour  Mas’oudy , 
qui  n’a  pas  négligé  cette  partie  inté- 
ressante de  la  littérature  et  de  l’Iiis- 
toire,  de  connaître  ce  savant  homme. 

Il  est  à observer  que  dans  le  cours  de 
ses  voyages  , Mas’oudy  avait  donné 
une  attention  particulière  aux  Juifs  , 
et  que  partout  il  avait  cherché  à con- 
naître personnellement  leurs  plus  ha- 
biles docteurs,  soit  pour  s’instruire, 
soit  pour  l«  rombattre  : il  en  fait 
connaître  un  grand  nombre;  il  paraît 
qu'il  avait  été  dans  la  Palestine  avant 
l’an  3'jo  de  l’hég.  ( 93a  de  J.  C.  ) , 
puisqu’il  y avait  vu  le  célèbre  rabbin 
de  Tibériade,  Jean , (Ils  de  Zacharie. 

Eu  l'an  33'i(«)43  et  ç>44  ) > il  était  à 
Basrah,  où  il  composa  son  Momudj- 
eddheheh  ; et  il  avait  alors  terminé 
scs  grands  voyages.il  fixa  ensuite  sou 
séjour  à Raghdad;  mais  peu  avant  sa 
mort  il  fut  obligé  d’abandonner  rotte 
ville  , qu’il  aimait , et  on  il  était  ne’. 
Aussi  .après  en  avoir  fait  l’éloge  dans 
son  dernier  ouvrage , il  dit  , avec 
amertume  : « Ce  pays  noies  est  dc- 
» venu  d’autant  pins  cher,  par  l’in- 
» fortunr  qui  nous  a obligés  de  quitter 
» celte  eapitale  , qui  nous  a vus  naî- 
» tre,  où  nous  avons  été  élevés,  mais 
» dont  les  coups  du  sort  nous  ont 
« cloignré.  » L’on  ignore  pour  quel 
motif  il  fut  obligé  de  fuir  sa  pa- 
trie ; mais  il  est  à croire  que  ce  fut  à 
cause  de  ses  opinions  religieuses.  Il 
alla  chercher  un  asile  m Egypte,  où 
il  mourut  à Fostath , au  mois  de 
djoumadv  "Xt.  de  l'an  34  *>(  septem- 
bre ou  octobre  g5G  ).  Nous  allons 
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maintenant  faire  connaître  les  ouvra- 
ges (le  re  savant  historien  : ]..iUtbar- 
ezzaman , etc.,  ou  l' Histoire  des  siè- 
cles passés  , des  peuples  anciens , 
des  générations  éteintes , et  des 
royaumes  anéantis,  et  que  la  for- 
tune a fait  disparaître.  C’est  - là  le 
premier  de  ses  ouvrages;  et  c’est  cer- 
tainement celui  dont  l'acquisition  est 
le  plus  à désirer.  Tous  les  écrivains 
orientaux  citent  avec  le  plus  grand 
eloge  cette  histoire  universelle  , qui 
doit  être  fort  considérable.  Selon  M. 
Rasmussrn , il  existe  dans  la  biblio- 
thèque royale  de  Copenhague,  un 
abrégé  de  cet  ouvrage  : il  est  intitulé 
Kitab  tarikh-aldjouman  fjr  mokh- 
tasar  akhbar  - ezzaman  ; c’est-à- 
dire,  le  Livre  des  perles  recueillies 
de  V abrégé  île  l’histoire  des  siècles. 
Ce  livre  dont  il  existe  deux  exem- 
plaires, no*.  »6î  et  7<)() , dans  la 
IJibl.  royale  de  Paris . a été  composé 
dans  lé  tx*.  siècle  de  l’hégire  par 
Scliehab-eddin -Ahmed  ahnokri  de 
F C7-.  Nous  doutons  cependant  beau- 
coup que  ret  ouvrage  que  nous  avons 
examiné,  soit  véritablement  un  abrè- 
ge' de  1’  Ikhbar  - ezzaman  de  Ma- 
s’onrty.  II.  Kilab - alaousalh  , ou  le 
/.ivre  mqr en. Celivre,  qui  ne  fut  com- 
posé qu’nprcs  le  précédent,  a aussi 
rapport  à l’histoire  ancienne;  et  il  est 
souvent  cité  dans  \c’Moroudj-eildhe- 
Urb  . particulièrement  pottr  des  faits 
relatifs  aux  nations  turques  de  la 
Haute-Asie.  III.  Morottdj-edtlhehrb , 
etc.,  on  les  Prairies  d’or  et  les  Mines 
de  pierres  prérieuses , présent  ojfcrt 
au  v rnis  ies  plus  illustres  et  aux 
hommes  instruits.  C’est  l’ouvrage 
dont  nous  avons  si  souvent  parlé. 
L’auteur  en  donna  deux  éditions  ; la 
première,  là  seule  connue  eu  Eu- 
rope, fut  écrite,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit , en  l’an  33a  de  l’hé- 
gire. Elle  contient  ii<>  chapitres. 
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dont  G5,  potirl’hisîuire  anciennedes 
Arabes  et  des  nations  étrangères  , et 
6 1 pour  celle  de  Mahomet  et  de  scs 
successeurs  : ces  chapitres  contien- 
nent moins  une  histoire  suivie  qu’une 
collection  de  faits  intéressants , qui 
n’avaient  pas  pu  trouver  place  dans 
ses  grands  ouvrages  historiques  , ou 
qu’il  avait  appris  postérieurement. 
La  Bibliothèque  royale  eu  possédait 
trois  manuscrits , n"\  5p8,  599  et 
5«J0  A , tous  imparfaits  en  plusieurs 
parties  ; mais  depuis  peu  ou  a recou- 
vré un  mauuscriteudeux  petits  volu- 
mes, d’une  écriture  très-serrée,  qui 
est  fort  bon , et  qui  contient  l’ouvrage 
complet.  Dans  le  premier  volume  des 
Aotices  et  extraits  des  manuscrits 
delà  Bibl.du  roi, De  Guignes  a donné 
nue  notice  bien  insuffisante  de  ce  livre 
important.  Schultens  en  avait  déjà 
tiré  son  Histoire  des  Joctanides . pu- 
bliée en  1 74°»  dans  scs  Monument  a 
artiquiss  ma  historiée  Arabum.  En 
l’au  3 1 5 ; 95G  et  ijüq  de  J.-C.  ) , Ma- 
s’oudy  douna  une  nouvelle  édition  de 
son  Moroud j -etldheheb , qui  était , à 
re  qu’il  dit,  plus  que  double  de  la  pre- 
mière , et  divisée  en  35o  chapitres. 
O11  ne  connaît  aucun  manuscrit  de 
cotte  •).r.  édition  , qui  est  peut-être 
perdue  depuis  long-temps.  1 V.  Kitab 
F imoun-almaarij etc. , ou  Traité  de 
diverses  sortes  de  connaissances  et 
des  événements  arrivés  dans  le  siècle 
passé.  V.  Kitab  dckhâir  - aloloum  . 
etc.,  ou  les  Trésors  des  sciences  , et 
ce  qui  s’est  passé  dans  les  âges  qui 
ent  précédé.  VI.  h itab-alislidzakar, 
ou  Mémorial  de  ce  qui  est  arrivé 
dans  les  temps  anterieurs.  Dans  tous 
ses  ouvrages  , Mas’oudy  ne  se  borne 
pas  à donner  le  récit  matériel  de  la 
succession  des  empires , ou  leur  des- 
cription géographique;  il  se  livre  à 
des  considérations  d’un  ordre  plus 
relevé , qu’on  ne  s'attendrait  pas  à 
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trouver  dans  un  écrivain  arabe , et 
qu’on  rencontre  cependant  aussi  sou- 
vent chez  eux  que  chez  nous , à la  dif- 
férence seulement  que  les  historiens 
arabes  , bien  loiu  de  consacrer  leurs 
talents  a propager  des  doctrines  sub- 
versives ue  l’ordre  social , ne  s’occu- 
pent que  de  développer  et  de  soute- 
nir ces  grandes  idées,  bases  uniques 
de  la  prospérité'  des  états  :ide'es  qui  ne 
sont  pas  des  decouvertes  modernes  , 
mais  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  été 
professées  par  tous  les  hommes  d’é- 
tat et  par  tous  les  savants  qui , doués 
d’un  esprit  droit  et  d’un  cœur  pur  , 
ont  su  prévoir  de  suite  toutes  les  con- 
séquences d'un  principe,  et  ont  su 
s’affranchir  de  tout  interet  temporel. 
« Nous  avons  aussi  parlé,  dit  Ma- 
» s’oudy,  des  divers  systèmes  de  gou- 
» vernement,  soit  royal , soit  déruo- 
» cratique  ; des  devoirs  du  roi , soit 
» envers  lui- même , soit  envers  ses 
« sujets;  desdiflerentes  manières  de 
» diviser  le  gouvernement  temporel , 
» et  du  nombre  des  parties  dont  il 
» se  compose.  Nous  avons  dit  pour 
k quelle  raison  la  royauté  a besoin 
» de  la  religion , et  la  religion  de  la 
» royauté;...  comment  il  s’introduit , 
» dans  l’exercice  de  l’autorité  sou- 
» veraine , des  vices  qui  causent  la 
» chute  des  dynasties  , et  la  dcstruc- 
» timides  lois  et  des  religions;  quelles 
» sont  les  causes  de  destruction  qui 
» naissent  dans  l’intérieur  même  de 
» la  puissance  temporelle  et  de  la  reli- 
» gion,  et  celles  qui  sont  extérieures, 

» et  proviennent  de  dehors;  quelle  est 

» la  manière  de  fortifier  la  puissance 
» temporelle  et  la  religion;  comment 
» l’une  de  ces  deux  choses  peut  servir 
» au  rétablissement  et  au  soutien  de 
» 1 autre , quand  elle  est  attaquée  par 
» des  causes  de  destruction , soit  in- 
» ternes , soit  externes  ; de  quelle 
» manière  on  counait  ce  remède,  et 
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» comment  on  en  fait  usage.  Nous 
» avons  indiqué  les  signes  de  la  l'éli- 
» cité  d’un  empire;  le  régime  d’ad- 
» ministration  des  provinces , des 
» religions  et  des  armées  , suivant 
» ses  diverses  variétés  , etc. , etc.  » 
VII.  Nezlim-aldjauhar , ou  Traité 
du  gouvernement  des  provinces  et 
des  armées.  VIII.  hilab - nezhm 
alaalam , ou  les  Marques  indicati- 
ves des  dogmes  fondamentaux,  dis- 
posées dans  un  ordre  convenable. 
IX.  Nezhm  - aladilali  fy  osoul-al- 
millet , ou  les  Fondements  de  la  Re- 
ligion, rangés  dans  un  ordre  métho- 
dique. X.  Kilab-almasayl  wa  alilal 
fy  Imatlhahib  wa  almilal,  ou  Ques- 
tions et  difficultés  sur  les  sectes  et 
les  religions.  XI.  Kitab-khezdin-al- 
din  wa  sirr-alalcmin , ou  les  Tré- 
sors de  la  Religion  , et  le  Secret  des 
savants.  XII. Almekalat  fy  osoul-al- 
dianal , ou  Discours  sur  les  dogmes 
fondamentaux  des  diverses  croyan- 
ces. XIII.  Kitab  sirrah-alhay ah , ou 
le  Livre  du  secret  de  la  vie.  XIV. 
Risalct-albei  an  fy  ismai-alay  mat, 
ou Trai tédes  noms  des  Imams  descen- 
dus d’Aly.  XV.  Makhbar-almas'  ou- 
dyal , ou  Mas'outliana.  XV  l.Kitab- 
ouasl-almadjalis , qui  traite  de  la 
conquête  de  rÉgyptc  par  les  Arabes, 
et  de  la  succession  des  souveraius 
musulmans  de  ce  pays.  XVII.  hitab- 
lakallab  aldoul  wa  taghararalara 
w-aalmilal , qui  est  relatif  à la  suc- 
cession des  dynasties  , et  aux  chan- 
gements qui  surviennent  dans  les  re- 
ligions. XVIII.  hitab-alabanat  fy- 
osoul  - aldcyanat , on  Développe-  , 
incnts  des  dogmes  fondamentaux  de 
la  Religion.  A IX.  Aitab-moukatiL 
foursanal  Âdjem  , ou  Combats  des 
cavaliers  d’entre  les  Persans  ; livre 
que  Mas’oudy  composa  pour  l’oppo- 
ser à un  autre  du  même  genre,  publie* 
par  Abou  • Obaidah  Maamar , (ils 
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d’Almothanna , et  intitule.  Combats 
îles  cavaliers  d’entre  les  Arabes. 
XX.  Kitab-allenbihwe  alischraf , 
ou  l’Indicateur.  Cet  ouvrage,  dont  il 
se  trouve  , à la  Bibliothèque  du  Roi , 
un  exemplaire  venant  de  l’ancienne 
abbaye  Saint  - Germain  - des-  Près  , 
n°.  33^ , est  un  recueil  de  mélangés 
sur  tous  les  différents  sujets  histori- 
ques , géographiques , scientifiques  et 
philosophiques , qui  avaient  déjà 
exerce'  la  plume  de  l’auteur.  On  y 
trouve,  sur  les  anciens  Persans,  une 
foule  de  renseigneinens  curieux  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Ce 
fut  - là  certainement  le  dernier  ou- 
vrage dcMas’oudy;  car  dans  le  ma- 
nuscrit que  nous  possédons , on  lit 
qu’il  en  acheva  la  rédaction  à Fos- 
tat , en  l’an  345  de  l’hégire , qui  est 
l’année  même  de  sa  mort,  sous  le 
khalifat  de  Moty , et  sous  le  règne  de 
l’empercurdesGrees, Constantin , fils 
de  Léon  , en  l’an  1 268  de  l’èrc  des 
Seleucides.  11  remarque  seulement 
qu’en  l’année  précédente.  344  >il  avait 
déjà  donné  une  édition  du  même  li- 
vre , qui  n’était  guère  que  la  moitié 
de  celle-ci.  Dans  le  8e.  volume  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits , 
M.  Silvestrc  de  Sacy  a publié  une 
excellente  notice  de  cct  important 
ouvrage.  S.  M. — w. 

MASQUE  df.  FF.R(L’uomme  au). 
C’est  le  nom  sous  lequel  on  désigne 
un  prisonnier  inconnu  , qui  a excité 
une  curiosité  d’autant  plus  vive,  qu’il 
paraît  difficile  qu’elle  soit  jamais 
complètement  satisfaite.  Ce  prison- 
nier était  d’une  taille  au-dessus  de 
l’ordinaire , et  de  la  figure  la  plus 
belle  et  la  plus  noble  ( Siècle  de  Louis 
XI y 1 ch.  a5  ) j il  fut  conduit,  vers 
lüdl  («),  dans  le  plus  grand  secret. 


(t)  OH*  date  est  sujête  îi  quelque»  difficulté»  • 
8*iuL-M«r*  ««  fri  Domine  gouverneur  de  P.gnrrol, 
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au  château  de  Pignerol,  dont  Saint- 
Mars  était  gouverneur:  il  portait  pen- 
dant la  route  un  masque  de  velours 
noir  ; on  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se 
découvrait.  Il  fut  amené  par  Saint- 
Mars  , en  iG8(i,  à File  de  Sainte-Mar- 
guerite; et  011  usa  , dans  le  trajet, 
des  memes  précautions  que  la  pre- 
mière fois.  Le  marquis  de  Louvois 
alla  le  voir;  il  lui  parla  debout,  avec 
une  considération  qui  tenait  du  res- 
pect. C’était  le  gouverneur  qui  met- 
tait lui-même  les  plats  sur  la  table  ; 
et  il  se  retirait  ensuite  , en  refermant 
la  porte  dont  il  gardait  la  clef.  Un 
jour , dit-on,  le  prisonnier  écrivit  a- 
vcc  un  couteau  sur  une  assiette  d’ar- 
gent , et  jeta  l'assiette  par  la  fenêtre 
vers  un  bateau  qui  était  amarré  pres- 
qu’atl  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur 
ramassa  l’assiette,  et  la  rapporta  au 
gouverneur.  Celui-ci  étonnédcmnnda 
au  pêcheur  s’il  avait  lu  ce  qui  était 
sur  cette  assiette,  ou  si  quelqu’un  l’a- 
vait vue  entre  ses  mains.  Je  ne  sais 
pas  lire , répondit  le  pêcheur , je 
viens  de  la  trouver;  personne  11e  l’a 
vue.  Il  fut  cependant  retenu  quelques 
jours  ; et  le  gouverneur  lui  dit , en  le 
renvoyant  : Allez , vous  êtes  bien 
heureux  de  ne  savoir  pas  lire  (1). 
Saint-Mars,  ayant  été  nommé  gou- 


qne  lor»  qu'un  y »uien*  Fouqurt , dont  l'arrêt  n'e«f 
du  *’»  d*** 1.  ifi64.  ( Saint-Foix , Repense  au  P 
, p*K-  «*6.  ) 

(l)  L'histoire  de  l'amiette  ne  «pmil-cllc  point  tnt* 
miiou  inexacte  do  c*Ue  de  U ebemitr  lrr*-tmr  , plie® 
négligemment , sur  laquelle  le  prisonnier  avait  écrit 
d'un  bout  « l'autre,  et  <pt  un  f rater  qui  l'aperçut  flot- 
tant »*•'»*  U fenêtre  dr  cet  inconnu  porta  tout  de  «iule 
i>  M.  de  Saint -Mar»,  qui  le  pr  m..  rivement  dn  tui 
dire  a'il  y avait  lu  qif  lqu.1  chose?  Malgré  u-i  déiiegs- 
tiun»,  le  I rater  fut , dent  jour*  «pré»,  trouvé  mort 
dan»  ton  lit.  Ce»  d-tail» , rt  d'antre»  couerrnant  I* 
séjour  du  mystérieux  priwoiw  à l’ile  Sainte- .dar- 
gucrit* , furent  donner  5 I'al4*e  Papou . qui  n*rta  celte 
prison  le  » février  1-78 . par  un  nflici  r de  la  compa- 
gnie Franche,  alors  âge  de  70  ans,  dont  le  pere  avait 
tir  , pour  certaine*  chose»,  l'homme  de  coufiance  de 
M.  de  Saiot-Mai» , et  avait  emporte  »ur  sr*  rjnnile®  le 
mrp®  mort  du  dotur»  tique  dn  prisonnier.  1 Papou , 
//*»!.  gên.  iie  Provtnce , f.iru.  Il,  et  Journal  ilei  **- 
*7;g,  déc.  p.  778.  ) 
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vernour  de  la  Bastille  en  iGt)8,  y 
amena  avec  lui  le  prisonnier,  tou- 
jours masque.  On  lui  avait  préparé 
un  appariement  plus  commode  et 
meuble  avec  plus  de  soin  que  ceux 
des  autres luafliciireux  qui  habitaient 
ce  triste  séjour.  Il  ne  lui  était  pas 
permis  de  traverser  Jes  eburs  ; et  il 
ne  pouvait  pas  quitter  sou  masque, 
même  devant  sou  médecin. On  lui  té- 
moignait d’ailleurs  les  plus  grands 
égards  ; et  ou  ne  lui  refusait  rien  de 
ce  qu’iî  demandait.  11  aimait  le  linge 
fin  et  les  dentelles,  et  il  était  fort  re- 
cherché sur  toute  sa  personne.  Son 
éducation  paraissait  avoir  etc  soi- 
gnée; il  charmait  scs  ennuis  par  la 
lecture,  et  en  jouant  de  la  guitare.  Le 
Utcdc  iu  de  la  Bastille  rapporta  que 
< cl  inconnu  était  admirablement  bien 
fait , et  qu’il  avait  la  peau  très-fiuc 
qnoiqu  un  peu  brune.  Il  intéressait 
par  1«-  seul  son  de  sa  voix,  ne  se  plai- 
gnant jamais  de  son  état , et  ne  lais- 
sant point  entrevoir  ce  qu’il  pouvait 
être.  Cet  inconnu  mourut  le  if)  no- 
vembre i"o3,  sur  les  dix  heures  du 
soir,  saus  avoir  eu  une  grande  ma- 
ladie. Il  fut  enterré  le  lendemain,  à 
quatre  heures  de  l’aprcs-uiidi , dans 
le  cimetière  de  l’église  Saint-Paul.  11 
• îait  âgé  , dit-ou , d’environ  Go  ans  ; 
cependant  son  acte  de  décès  dans 
lequel  il  est  inscrit  sous  le  nom  de 
Marthioli  ne  lui  en  donne  qu’à-peu- 
>res  quannit<»-cmq.  Il  y eut  ordrtMlp 
irùler  tout  ce  qui  avait  été  à son  usa- 
ge; on  fit  regratter  et  blanchir  les 
murailles  de  la  chambre  qu’il  avait 
occupée  ; on  poussa  les  précautions 
au  point  d <'ii  défaire  les  carreaux, 
dans  la  crainte  qu’il  ne  les  eût  soulè- 
ves pour  y cacher  quelque  billet.  Vol- 
V,,c  !l“*  I 011  a emprunté  la  plupart 
des  traits  qui  composent  celte  notice, 
remarque  qu’à  l’époqueoù  le  prison- 
nu  1 fut  enfermé  , i!  uc  disparut  de 
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l'Europe  aucun  homme  considéra- 
ble ; et  rependant  on  ne  peut  pas 
douter  qu’il  u’en  fut  un.  Les  marques 
de  respect  que  I.ouvois  lui  accordait, 
le  prouvent  assez.  On  s’est  épuisé  en 
conjectures  pour  deviner  qui  était  ec 
personnage  mystérieux.  Laborde  , 
premier  valet  de  chambre  de  Louis 
XV'  cl  qui  avait  reçu  de  ce  prinre 
bien  des  pl  ein  es  de  confiance  ( V. 
Boude,  V,  157),  lui  témoigna  le 
désir  de  le  connaître  ; et  le  roi  lui 
répondit:  « Je  le  plains,  mais  sa  dé- 
tention n’a  fait  de  tort  qu’à  lui  et 
a prévenu  de  grands  malheurs  ; tu  lie 
peux  pas  le  savoir.  » Le  roi  lui-mé- 
me  n’avait  appris  l'histoire  du  Mas 
que  de  Fer  qu’a  sa  majorité,  et  il  n’en 
tit  jamais  confidence  à personne. 
L’auteur  des  Mémoires  Secrets  your 
servir  à l’histoire  de  Perse  ( Pee- 
quet  ) , est  le  premier  écrivain  qui  ait 
tenté  de  lever  le  voile  qui  couvre  le 
prisonnier  inconnu  : dans  ce  livre , 
publié  en  17  jî,  il  prétend  que  c’cst 
le  comte  de  Vermanduis  qui  fut  ar- 
rête' , disait-on  , pour  avoir  donné 
nu  soufflet  an  Grand-Dauphin;  mais 
011  sait  que  le  comte  de  Verman- 
dois  mourut,  en  i(>S3 , ail  siège  de 
Gourtrai.  ( Voyez  Verm.snhois.  ) 
Lagrangc-Chanccl , dans  une  Lettre 
à Fréron  , essaie  de  démontrer  que 
le  prisonnier  est  le  duc  de  Beau- 
fort,  et  que  c’est  faussement  qu’oir 
l’avait  dit  tué  au  siège  dp  Candie 
( Voyez  Be  su  fout,  111,  (v.*.C).  Saint- 
Foi  x , en  17GB,  voulut  prouver  à 
son  tour  que  c’était  le  duc  de  Mon- 
mouth  , que  l’on  disait  décapité  à 
Londres  , mais  qui  aurait  été  sous- 
trait au  supplice  ( V . Mosiioi  Tn  rt 
Sairrr-Foix  ).  Le  P.  Griffet,  qui  exer- 
ça l’emploi  de  confesseur  des  prison- 
niers de  la  Bastille  ( depuis  le  3 dec. 
1745  jusqu’en  !7G4),a  examiné ces 
differentes  opinions  daus  le  Traité 
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des  preuves  qui  savent  à établir  la 
vérité' de  l'histoire  , cliap.  xi  v ; et 
il  ajoute  que  tonies  les  probabilités 
sont  pour  le  comte  de  Vermandois. 
Voltaire  a démontre  ( Dict.  / hilo- 
sophiq. , art.  Ana  , Anecdotes),  que 
le  prisonnier  inconnu  ne  pouvait  être 
aucun  des  personnages  qn’on  vient  de 
citer,  mais  ne  dit  pas  qui  il  était  « Cc- 
» lui  qui  écrit  cet  article , » ajoute- 
t-il  , « en  sait  peut-être  plus  que  le  P. 
» Grifl'et,ct  n’eu  dira  pas  davantage.» 
Voltaire  n’ignorait  sans  doute  pas 
(pie  le  bruit  avait  couru  (pie  le  pi  ison- 
nier  était  un  comte  Girolamo  Magni 
( ou  Matlioli  ) premier  ministre  du 
duc  de  Mautoiic,  enlevé  de  Turin  en 
i(>85,  (ou  plutôt  en  1679  ) par  or- 
dre du  cabinet  de  Versailles,  parce 
qu’on. craignait  que  sou  habileté  ne 
fit  échouer  les  négociations  entamées 
avec  la  cour  de  Piémont  ; mais  ce 
bruit  a dû  lui  paraître  trop  invrai- 
semblable pour  qu’il  y donnât  la 
moindre  attention  : Dotons  l’a  néan- 
moins reproduit,  en  1789,  dans  sa 
Correspondance  interceptée  ( Lett. 
(à  ) , et  de  nouveau  en  180G  dans  les 
Mémoires  d'un  voyageur  qui  se 
repose  (tome  11 , p.  ao4-2io); 
et  deux  autres  écrivains  , en  1801  et 
180a , ont  essayé  d’établir  ce  système 
avec  un  grand  appareil  de  pièces 
justificatives  ( t ).  Énliu  l’abbé  Sou- 


(O  Vnye*  le»  Recherchât  hutohquet  et  critiquer 
tur  l’homme  nu  masque  de  fer , d'où  résultent  det 
notions  certaines  mr  ce  prisonnier  ; ouvra  ce  rid  gd 
sur  de*  matériaux  authentiques , par  Rouir  azillac, 
Parif.  Valade,  an  IX,  iu  8*.  de  t i»  | ag.  ; et  la  H é- 
ritalil*  clef  de  l’ hit  foire  de  l’homme  au  masque  de 
Jèf,  in-'*®,  de  11  pag.,  contenant . avec  div>  r*  dé»e* 
loppcineiifs  , une  Irltrc  sifci.ee  luth.  KM  généra  Jour* 
dan.  dater  dcTnrin  , to  ni»,  au  XI  ( Il  der.  iDm  ). 
L’aulfur  , tju*  l’on  croit  tire  le  liai -mi  de  Servi érr*  , 
ne  « it<  point  l'ouvrage  de  lion*  - Faxiilac,  main  il  a 
(vitlfDl'uent  puiie  aux  même»  source*  il  donne 
qu  Iqu  • déf-ils  qui  avaient  iriiappé  an  pce.  nier  , 
surtout  relativement  » la  personne  et  à |«  fannl'e 
ue  ce  Matiuul  v ( Lrrole  - Autonio  ) , né  ’«  Bolop  r 
le  i«r.  dcc.  iti^o , reçu  d-xirut  en  droit  à l'a.ii- 
v ci *i te  de  la  oreine  ville,  le  i(J  jml.  ttfiçj,  et  au- 
te  tic  Je  plusieurs  ouvrage»  imprime*  ru  italien.  La 


MAS  3y5 

la  vie , rédacteur  des  Mémoires  du  * 
maréchal  de  fiiclielieu , y a inséré 
( tome  tu , p.  75  ) mie  Histoire  du 
Masque  de  Fer,  écrite  par  son  gou- 
verneur, Cette  pièce  avait,  dit-on, 
été  remise  parle  régent  à sa  fille, 
qui  la  Communiqua  au  maréchal. 
D'après  cette  /listoire  ( 1 ) , le  Mas- 
que de  fer  serait  un  frère  jumeau 
de  Louis  XIV.  Pendant  la  grossesse 
de  la  reine , deux  pâtres  étaient 
venus  annoncer  à Louis  XIII,  que 
la  reine  mettrait  au  monde  deux 
dauphins , dont  la  naissance  occa- 
sionnerait une  guerre  civile,  qui 
bouleverserait  tout  le-royaume  ; et 
ce  prince  avait  pris  sur-lc-champ 
la  résolution  de  faire  disparaître 
celui  qui  naîtrait  le  sceoud,  afin  de 
prévenir  les  troubles.  Dans  le  tome 
vi  des  mêmes  Mémoires  , l’abbé 
Soulavie  publia  de  Nouvelles  con- 
sidérations sur  le  Masque  de  Fer  ; 
il  s’y  attache  à démontrer  l’authen- 
ticité de  la  pièce  qu’on  vient  de 
citer,  et , en  même  temps , à réfuter 
l’opinion  qu’un  certain  parti  cher- 
chait à accréditer,  que  le  prisonnier 
inconnu  était  le  fruit  d’1111  commerce 
criminel  de  la  reine  avec  le  duc  de 
Buckingham.  Ce  dernier  système  a 
été  réfuté  suffisamment  à l’art.  Anne 
d’Autmche  , II , 198.  ( Voyez  aussi 
le  Dict.  de  Prosper  Marchand,  tom.  1 , 
p.  i43.  ) Lors  de  la  destruction  de  la 


plu*  ancienne  tr.vre  de  son  histoire  rt  de  ce  srslcme 
d*<  xpliealiou  r«t  dut»  ou*-  lettre  ttalipHor  écrite  de 
Mnt'tutie,  ru  itlHO , cl  d . ul  l'original  w trouve  à U 
Bibliothèque  du  roi , *r|ou  Scnar  dr  Mrillwn  IW 
traduction  authentique  de  crlte  lettre  punit,  en  1-70, 
dut.»  le  Journal  rue  v- lopédiqur  ( août,  jxig.  i3i  ], 
et  ni  *""«».  dans  |r  Journal  de  Paris.  Met  liait  ajoute 
que  cette  «nardote  .se  lr"uva,  eu  1-81 , don*  le»  pa- 
pier* du  in  rquia  de  Prie,  \ Turin  Uu  «ri»  le  »igné 
C.  D-  O.  dans  le  Magasin  encrcl  de  iHno  ( G®,  nui. 
VI  , )»  ■ppwte  ein  • re,  .»  l'.ippui  de  c • sys- 

tème , de  iM.uvrIlev  considérations  et  de*  r«|»pn*cf»e- 
tnenl*  qui  peuveut  (.lire  impreiwiuu. 

(l)  Elle  ne  retrouve  rlan«  la  de 

Grima»,  loin.  XVI,  p.  a .1  f\  ; mais  nn  v d t qu'-  Ile  a 
etc  det  oavrrte  par  Lalx/ldc  , dans  leJ  |Mpirt*  du  ui«- 
r-  cîi.sl  de  R.rhclii  11. 
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Bastille  , en  juillet  1789  ( V.  Lau- 
ney  ) , il  ne  manqua  pas  de  curieux 
qui  cherchèrent,  dans  les  archives  de 
cette  forteresse , à de'couvri  r quelques 
notices  qui  pussent  répandre  du  jour 
sur  ce  problème  historique.  Dans  le 
dernier  numéro  du  journal  intitulé  : 
Loisirs  d’un  patriote  français  ( pag. 
386  ) daté  du  1 3 août  1 789 , on  cite 
une  note  écrite  sur  « une  carte  qu’un 
» homme  curieux  de  voir  la  Bas- 
» tille,  prit  au  hasard  avec  plusieurs 
» papiers.  La  carte  contient  le  n°. 
» K4389000  (chilfrc  inintelligible) 
» et  h note  suivante  : Faucquet , 
» arrivant  des  îles  Sainte- Alargue- 
» rite  , avec  un  masque  de  fer. 
» Ensuite  trois  x...x  ..  x...  et  au- 
» dessous  Aersadion.vlj-  journaliste 
atteste  avoir  vu  la  carte,  et  cherche 
à prouver  la  vraisemblance  de  ce 
système.  Pour  compléter  la  biblio- 
graphie de  ce  prisonnier  inconnu  , 
nous  indiquerons  : Le  roman  de  M. 
Regnault-Warin , intitule  l’//om/ne 
an  masque  de  fer,  en  4 vol.  in-ia, 
publié  en  1804  , et  dont  la  quatrième 
édition  a paru  en  1816.  Ce  roman 
est  précédé  d’une  dissertation  en  28 
pages,  où  l’auteur  essaie  de  prouver 
que  ce  personnage  mystérieux  était 
•ils  de  Buckingham  et  d’Anne  d’Au- 
triche. Il  va  même  jusqu’à  donner 
le  portrait  du  prisonnier.  — His- 
toire de  l’homme  au  masque  de  fer, 
tirée  du  Siècle  de  Louis  XI F par 
F ultaire,  1783  , in-ri  de  3a  pag., 
contenant  quelques  détails  fournis 
par  Linguet. — Le  véritable  Masque 
de  fer , d’après  les  archives  de  la 
Bastille,  1789 , in  - 8°.  de  8 paç.  ; 
l’auteur  veut  que  le  prisonnier 
soit  Moumouth.  — Histoire  du  fils 
d'un  roi , prisonnier  à la  Bastille , 
trouvée  sous  les  débris  de  cette  for- 
teresse , 1 789  , in  - 8°.  de  16  pag.  ; 
l’auteur  dit  que  c’était  le  comte  de 
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Vermandois.  — L’homme  au  mas- 
que de  fer  dévoilé,  d’après  une  note 
trouvée  dans  les  papiers  de  la  Bas-  > 
tille,  1789  , in  8°.  de  7 pag.  ; l’au- 
teur croit  que  c’est  Fouquet  ( mais 
Voy.  Fouquet  , XV , 37  ).  — Re- 
cueil fidèle  de  plusieurs  manuscrits 
trouvés  à la  Bastille  , dont  un  con- 
cerne spécialement  l’ Homme  au 
masque  de  fer  , le  tout  pour  ser- 
vir de  supplément  aux  trois  livrai- 
sons de  la  Bastille  dévoilée  , 1 789, 
in-8°.  de  3a  pag.  ; ce  prisonner  se- 
rait le  comte  de  Vermandois.  — Le 
véritable  homme  dit  au  masque  de 
fer , ouvrage  dans  lequel  on  fait 
connaître , sur  des  preuves  incontes- 
tables , à qui  ce  célèbre  infortuné 
dut  le  jour,  quand  et  où  il  naquit , 
par  M.  dcSaïut-Mihiel , Strasbourg, 
111-80.  , 1790.  ( L’auteur  adopte  et 
defend  assez  mal  le  système  d’un 
mariage  secret  d’Anne  d’Autriche 
avec  le  cardinal  Mazarin  , dont  le 
pi  isonuier  serait  le  fils.  ) — Mélan- 
ges d’histoire  et  de  littérature , 
Paris  , Gratiot,  1817  , in-8».  O11  y 
trouve  une  Dissertation  sur  le  pri- 
sonnier au  masque  de  fer(  P.  77  — 
i56)  : l’auteur  y discute  judicieuse- 
ment les  divers  systèmes  mis  eu 
avant  jusqu’alors  , meme  celui  du 
cbcvalierdcTaulès,  consul  de  France 
en  Syrie,  l’an  1771,  qui,  dans  un  Mé- 
moire manuscrit,  cherche  à prouver 
que  l’homme  an  masque  de  fer  était 
un  patriarche  des  Arméniens  nom- 
mé Awediks  , enlevé  de  Constanti- 
nople à l’instigation  des  Jésuites  , 
plusieurs  années  après  la  mort  du 
cardinal  Mazarin.  Il  n’a  pas  de  peine 
à réfuter  cette  fable,  et  finit  par  dire: 

« Après  un  rvamen  impartial  et  avoir 
pesé  toutes  les  circonstances , je  ne 
nuis  douter  qu’il  n’ait  été  le  fils 
d’Anne  d’Autriche,  mais  sans  pou- 
voir déterminer  à quelle  époque  il 
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«•tait  né.  » Ce  volume  , au  surplus , 
destiné  à faire  suite  aux  trois  vol. 
in-8°.  publiés  en  i8i5,  n’est  guère 
qu’une  réimpression  de  la  plus  gran- 
de partie  des  Mélangés  a histoire, 
de  littérature , etc.  tirés  d’un  porte- 
feuille ( par  M.  Crawfiml  ) , 1809 , 
in*4°.  ; et  ce  vol.  in-  J°.  fait  suite  aux 
Essais  sur  la  littérature  française , 
publiés  en  t8o3, 2 vol.  tn-4°.  Dans 
l’in- 4°.  de  >809  , ce  morceau  est 
préc«idé  par  cet  avertissement  : «J’ai 
» déjà  écrit  sur  ce  prisonnier  un 
» article  en  anglais,  publié  en  1790; 
» mais  je  ne  connaissais  alors  ni 
n l’ouvrage  de  M.  de  Fazillac,  ni  le 
» Mérn.  ms.  de  Taulès.  » — Enfin  , 
pendant  que  nous  imprimons  cet  ar- 
ticle , M.  le  comte  ae  V-l-i  a sous 
presse  un  ouvrage , fruit  de  plusieurs 
années  de  travail, dans  lequel  il  es- 
père , d’après  des  pièces  originales  et 
inédites , tirées  de  diverses  archives , 
résoudre  complètement  ce  problème 
historique.  Il  fera  voir  que  ce  fameux 
prisonnier  était , non  le  comte  Mat- 
tioli , enlevé  effectivement  en  1679 , 
et  conduit  à Pignerol  où  il  mourut 
uclque  temps  après  ; mais  don  Jean 
c Gonzague,  frère  naturel  de  Char- 
les-Ferdinand duc  de  Mantoue.  Dé- 
guisé et  coiffé  d'un  masque  de  velours 
noir,  il  accompagnait  Mattioli  com- 
me pour  lui  servir  de  secrétaire,  fut 
enlevé  avec  lui,  et  011  le  retint  parce 
u’en  le  relâchant  on  aurait  craint 
c dévoiler  cette  violation  du  droit 
des  gens  , qui  n’était  pourtant  qu’une 
reprcsaillc.  Une  lettre  de  Barbesieux, 
du  1 7 nov.  1697  > Par  ^quelle  il  dit 
à Saint- Mars...  Sans  vous  expliquer 
à qui  que  ce  suit  de  ce  qu’a  fait 
votre  ancien  prisonnier,  semble  ren- 
verser tous  les  systèmes  suivant  les- 
quels cet  infortuné  n’aurait  dû  son 
malheur  qu’au  hasard  de  sa  nais- 
sance VV — s. 
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MASQUELIER  ( Louis-Joseph)  , 
graveur , naquit  à Cisoing , près  de 
Lille, leai  février  1741.S011  talentsc 
décela  dès  l’enfance,  et  le  fit  admet- 
tre très-jcmic  dans  l’école  de  Lcbas  , 
alors  le  premier  des  professeurs  de 
ravurc  de  Paris.  Plein  de  goût  et 
'application,  Masquelier  sut  rendre 
sa  pointe  en  même  temps  légère  , 
ferme  et  brillante.  Après  avoir  exé- 
cuté, sous  les  yeux  et  la  direction  de 
son  maître,  plusieurs  ouvrages , il  se 
livra  seul  à l’impulsion  de  son  talent, 
et  se  fit  connaître  avantageusement 
du  public.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  on  citera  toujours  sa 
Marine , d’après  Vernet,  et  sa  jolie 
gravure  d’un  finietd’nn  piquant  par- 
fait, d’après  un  tableau  de  Diétricv. 
Associé  avec  M.  Née,  son  ami,  aussi 
élève  de  Lebas , ou  vit  naître,  de  l’ac- 
cord de  leurs  talents,  les  trente-six 
premières  livraisons  des  Tableaux 
de  la  Suisse , à raison  de  six  gravures 
in-folio  par  livraison.  Bientôt  l’infa- 
tigable Masquelier,  variant  et  multi- 
pliant son  burin,  grava,  pour  son 
compte  particulier,  les  Garants  de 
la  félicité  publique , d’après  Saint- 
Quentin , et  les  f'œux  du  peuple  con- 
firmés par  la  religion,  d’après  Mon- 
net. Ces  estampes  furent  aussitôt  sui- 
vies de  deux  grandes  V ues  d’Ostende, 
d’après  les  tableaux  de  Lcmai , et  de' 
cinq  autres  planches  pour  le  Voyage 
de  la  Pérouse.  Aucun  genre  de  gra- 
vure ne  fut  étranger  à Masquelier  : 
un  des  premiers  il  essaya  de  graver  à 
l'imitation  du  lavis,  et  obtint  un  suc- 
cès complet.  A pris  avoir  promené 
son  buriudu  paysage  a l’histoire,  des 
batailles  aux  marines , on  le  vit  gra- 
ver, pour  s’amuser,  de  charmantes 
petites  planches  de  sa  composition  , 
qui , dans  leur  exécution  brillante  et 
facile , sont  empreintes  du  feu  du  gé- 
nie. Mais  ce  qui  mit  le  comble  à sa 
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réputation,  fui  l'immense  entreprise 
île  la  superbe  Galerie  de  Flo-ence , 
dont  il  pi  il  la  dirertion  ; ouvrage 
'buis  lequel  il  a lui-mcmc  grave  plu- 
sieurs tableaux,  slalues , bas-reliefs 
ou  camées  , et  qui  lui  valut  une  mé- 
tlailled’or,  décernée  par  le  gouverne- 
ment en  1802  , lorsqu’il  en  exposa 
les  vingt-trois  premières  livraisons. 
Ce  grand  monument  des  arts , un  des 
plus  considérables  de  la  librairie  , 
touchait  à sa  (in , lorsqu’une  apo- 
l'Iexic  vint  frapper  Masquelier  , à 
l’âge  de  soixaute-êlix  ans  , le  26  fc- 
\ ner  1811.  D— os. 

MASQUELIER  (Nicolas-Fran- 
çois-Joseph , dit  le  jeune  ),  graveur, 
de  la  même  famille  que  le  précédent , 
naquit,  le  20  décembre  1760,  au 
Sars  , à cinq  lieues  de  Lille  : fils  d’un 
simple  jardinier , il  eut  le  bonheur 
de  trouver  dans  M.  Fourmestraux 
d’Ilollebecquc  un  protecteur  qui  prit 
soin  de  son  éducation.  11  entra  dans 
lccolc  gratuite  de  dessin  de  Lille,  et 
y reçut  les  leçons  de  Gucretetde  Wat- 
tcau.  Après  qu’il  eut  remporté  tous 
les  prix  de  l’école,  les  magistrats  de 
la  ville  , de  concert  avec  M.  d’iiolle- 
beeque  , lui  fournirent  les  moyens 
d’aller  achever  son  éducation  a Paris. 
Il  n avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  ar- 
riva dans  la  capitale  . où  il  fut  ac- 
cueilli par  Masquelier  Paillé  , qui  lui 
enseigna  les  principes  de  la  gravure. 
Convaincu  que  le  dessin  était  une  des 
parties  les  pins  essentielles  de  son 
art , il  suivait  avec  assiduité  les  le- 
çons de  l’académie  de  Paris  , où  il 
obtint  plusieurs  distinctions  honora- 
bles. Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Un  intérieur  de  cnr/is-de- garde 
hollandais , d’apres  Leduc.  IL  Cé- 
sar jetant  des  jleurs  sur  le  tombeau 

Alexandre , d’après  Sel».  Bour- 
don. 111.  Uextrème-nnetiun  d’a- 
près Jo’iVenet.  IV.  Un  Christ  à la 
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colonne,  d’après  un  tableau  de  Vouet, 
faussement  attribué  à Lesuenr.  Ces 
quatre  planches  fout  partie  du  Musée 
français  , publié  par  Robillard  et 
Laurent.  Il  avait  grave’ les  eaux-fortes 
de  différentes  planches  de  ce  Recueil, 
ainsi  que  plusieurs  bas-reliefs  et  ca- 
mées pour  la  Galerie  de  Florence.  Il 
était  occupé  à graver,  pour  cette  der- 
nière collection,  un  tableau  de  Piètre 
de  Cortone,  représentant  la  Chasteté 
de  Joseph , lorsqu  il  succomba , le  20 
juin  1809,  au\  suites  d’une  phthisie 
pulmonaire.  C’est  à cet  artiste  que 
AI.  Lcscallier  avait  confié  l’exécution 
d une  partie  des  plauches  de  son 
Dictionnaire  de  marine.  Les  estam- 
pes que  Masquelier  le  jeune  a exé- 
cutées pour  le  Musée  français,  ne 
peuvent  être  mises  au  premier  rang 
des  gravures  de  ce  bel  ouvrage  : la 
touche  eu  est  molle,  le  burin  sans  pré- 
cision et  sans  netteté  ; et  l’on  v désire- 
rait plus  de  couleur.  jp g, 

MASSA  ( Nicolas  ),  célèbre  mé- 
decin du  seizième  siècle  , était  né 
à \ cuise , ou  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  y enseigna 
aussi  I anatomie  ; et  le  traité  qu’il  a 
laissé  sur  cette  science,  quoique  ren- 
lcrmant  plusieurs  graves  erreurs  ,uc 
lui  en  a pas  moins  mérité  une  place 
parmi  les  plus  grands  anatomistes. 
Il  s’appliqua  au  traitement  des  ma- 
I.tvlies  vénériennes;  et,  à l’exemple 
de  Bérenger  de  Carpi  ( U.  Jacques 
Iïuskm.e*  ) , il  y employa  utilement 
les  ti  n tions  mercurielles.  11  parvint 
a un  âge  lort avance, fut  affligé  dans 
sa  vieillesse  par  la  pertede  la  vue,  et 
supporta  rette  privation  avec  beau- 
coup de  courage  et  de  résignation. 
Il  mourut  en  1 563 , ou  , selon  d’au- 
tres , en  i51h)  ; celte  dernière  date 
est  celle  de  l'érection  du  tombeau 
que  sa  fille  lui  lit  elever  dans  l’é- 
glise Saint  - Dominique.  Riolan  et 
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quelques  autres  anatomistes  ont  at- 
tribué à Massa  la  découverte  des 
muscles  pyramidaux  ; mais  Éloy 
( Dict.  de  Médecine  ) croit  que  le 
seul  qu’il  ait  trouvé,  est  le  muscle 
cremaster.  Il  a décrit  le  premier, 
avec  exactitude,  la  cluisou  du  scro- 
tum, et  les  canaux  des  caroncules  an 
travers  desquels  les  urines  sont  lil- 
trées.  II  a pousse'  plus  loin  que  tous 
scs  prédécesseurs  les  recherches  sur 
la  vessie;  mais  il  était  réservé  à 
Licutaud  de  donner  une  exacte  des- 
cription de  cet  organe  (Voy.  l ' Hist. 
de  V Anal,  par  M.  Portai).  Massa  a 
découvert  que  la  langue  est  muscu- 
leuse, et  rouverte  d’une  double  en- 
veloppe; cnOn  il  s’ost  attaché  parti- 
culièrement à observer  et  à décrire 
les  divers  accidents  produits  par  le 
mal  vénérien,  ayant  disséqué  à cet 
effet  les  cadavres  d'un  grand  nom- 
bre d’individus  morts  de  celle  af- 
freuse maladie.  On  a de  lui  : I.  Li- 
ber de  inorbo  gallico,  Venise,  1 Via, 
iüSq,  in-4°. ; Lyon,  i534,  iu-S'V; 

nouvelle  éd.  augmentée  d’un  traité: 
T)c  Potestate  ligni  India , rtc.,  Ve- 
nise, i 5G3  , in-  i“.  C'est  un  «m  rage 
trcs-intércssanl,  Luvigini  l'a  inséré 
dans  son  Recueil  des  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  meme  matière,  tout. 
,cr->  P*  et  il  a dédié  cette  col- 
lection à Massa  luè-inênie,  comme  à 
l'homme  qui  avait  rendu  le  plus  de 
services  , eu  contribuant  à diminuer 
les  effets  de  ce  redoutable  fléau. 
( f.  Li/vigini  , XXV,  4<>3.  ) 11. 
Analomiœ  liber  introductorius,  V e- 
nisc , i»3G,  153g,  i55g,  in-4y. 
Ou  y trouve,  entre  autres  choses  neu- 
ves , le  détail  de  l’opération  césa- 
rienne, qui  ne  fut  pratiquée  en  Fran- 
ce que  près  de  cinquante  ans  plus 
lard. III.  Defebrcposlilentiali,pete- 
chüs  , morbiUis,  va  inlis  et  ugos- 
feiauiibus  pestilentialibus , ac  eo- 
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nim  omnium  eu  aliéné , etc. , ibid. 
i:V,o,  if>56,  in-4°.  IV.  EpistoLe 
médicinales , ibid. , 1 54 3 , tom.  se- 
cond , i55o,  in-4°.  : Lyon,  1 55-  , 
in-fol.  ; Venise,  i558,  in-4°.  V. 
Examen  de  vente  scclione  et  san- 
guinis  missione  in  febribus  ex  hu- 
morum  putredine  ortis , etc.,  ibid., 
i5ôo  , i568,in-4'’  M.  Portai  a 
consacré  à Massa  , dans  le  tom.  icr. 
de  son  Histoire  de  l’anatomie , un 
article  fort  curieux , dans  lequel  i! 
signale  scs  erreurs,  et  fait  l’énumé- 
ration de  ses  principales  découvertes. 

W— s. 

MASSAC  ( Pierre -Louis  de  ) , 
agronome,  né  en  1728,  à Hunet  , 
v illage  près  de  TonUeins  , dans  l’A- 
genois  , vint  achever  ses  éludes  .1 
Paris  , et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  11  renonça  au  barreau 
pour  partager  son  temps  entre  l’agri- 
culture et  le  travail  du  cabinet.  1! 
mourut,  au  plus  tard,  en  1779(1); 
il  était  membre  de  l’académie  de  Tou- 
louse et  de  la  société  d’agriculture  de 
Limoges.  On  a de  lui  : I.  Discours 
relatif  à l’ agriculture , Paris,  1703, 
in-iu.  Ou  trouve  à la  suite  un  Mé- 
moire, par  M.  Sel' bran  l’aîné,  sur 
l’utilité  de  l'établissement  d’un  prix 
d'encouragement  dans  chaque  pa- 
roisse du  royaume.  H.  Recueil  d' ins- 
tructions et  d’amusements  littérai- 
res, Amsterdam  ( Paris  ) , 1765,  in- 
i-i.  III.  Mémoire  sur  la  manière 
de  gouverner  les  abeilles,  dans  les 
nouvelles  ruches  de  bois  , ibid.  , 
176G,  in  - ri.  IV.  Mémoire  sur 
lu  qualité  et  V emploi  des  engrais, 
ibid.,  17G7,  in- 1 u.  — La  société 
d’agriculture  de  Berne  lui  décerna 
une  médaille  d'or,  en  l’invitant  à 


i I ) Les  redaclnut  >Hl  DirUonn.  unième  f.  ploci.it 
U 11»  rt  tir  ’>  I . m ec  l'flo  ; I utnir  4e  la  • 

blu'fnivhie  *tfionomi<fue  , la  recul  jonju'fa  l'Hÿ, 
Ce  UKfui  r î'a  touûauu  avec  hairt.utiu  de 
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étendre  son  travail;  mais  l’auteur 
étant  mort , ce  fut  son  frère , Itai- 
mond  de  Massac  , receveur  de  rentes 
à Paris , qui  publia  la  nouvelle  édi- 
tion , à la  suite  de  laquelle  il  joignit 
d’ouvrage  précédent , sous  ce  titre  : 
Recueil  d'instructions  économiques, 
1779,  in-8“.  On  doit  cncorcâ  ce  der- 
nier un  Manuel  des  rentes  , Paris  , 
1777  , in- 12,  et  un  Traité  des  im- 
matricules, ibid. , 1779,  in-8°.  — 
Un  autre  Raimond  de  Massac  , dans 
le  XVIe.  siècle  , a publié  : De  Ij ru- 
pins Pugeacis  Poëma,  iüoo  , in- 
8°.  ; mis  eu  vers  français  , sous  ce 
titre  : Les  Fontaines  de  Fougues , 
par  Cli.  de  Massac  , Paris  , if>o5  , 
in-8».  W— s. 

MASSALA  ou  MESSA  - IlAL- 
LACH.  F.  Macba-Allah. 

MASSAREDO.  F.  Mazarredo. 

MASS  ARIA  (Alexandre),  l’un 
des  médecins  les  plus  savants  de  son 
temps,  né,  vers  i5io,  à Vicenee, 
d’une  famille  honnête,  eut  pour  pré- 
cepteur un  habile  grammairien,  qui 
lui  fit  faire  des  progrès  rapides  daus 
les  langues  et  la  littérature  anciennes: 
il  coutiuua  ses  études  à l’université 
de  Padouc;  et , après  avoir  achevé  scs 
cours  de  philosophie,  il  s’appliqua 
tout  entier  à la  médeciuc  et  à l’ana- 
tomie , sciences  dans  lesquelles  il  eut 

Îiour  maîtres  Fracautianus  et  le  cé- 
èbre  Fallope.  Dès  qu’il  eut  reçu  le 
laurier  doctoral , il  revint  à V iccnce, 
où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup 
de  succès.  Admis  à l’académie  olym- 
pique de  celte  ville , il  se  chargea 
d’v  expliquer  l’anatomie,  et  le  traité 
des  Météores  d’Aristote.  Après  avoir 
secouru  sa  ville  natale,  dans  l’horri- 
ble contagion  qui  la  désola  en  1 57Ü , 
et  qui  enleva  les  deux  tiers  des  habi- 
tants , il  fut  appelé  à Venise  en  1 578, 
et  céda  aux  instaures  de  quelques 
amis,  peut-être  aussi  au  désir  de  parai- 


MAS 

tre  sur  un  plus  grand  théâtre:  il  y ac- 
quit bientôt  une  réputation  brillante, 
et , quoique  fort  désintéressé,  amassa 
des  richesses  dont  il  sut  faire  un  no- 
ble usage.  11  fut  nommé  , eu  1 587 , à 
la  chaire  de  médecine  de  l'université 
dePadouequ’a  vait  résiguée  le  fameux 
Mercoriali , et  se  montra  digne  de 
lui  succéder.  Sa  maison  était  cons- 
tamment ouverte  aux  savants,  et  il 
leur  en  faisait  les  honneurs  avec 
beaucoup  de  politesse:  il  était  cepen- 
dant d’un  caractère  vif,  même  em- 
porté ; on  raconte , qu’environ  deux 
ans  avant  sa  mort , un  de  scs  élèves 
qui  l’avait  interrompu  plusieurs  fois 
pendant  sa  leçon  , l’ayant  arcompa- 
pagné  à la  sortie  de  la  classe  avec  les 
autres  élèves  , il  prituu  bâton  qui  lui 
tomba  par  hasaid  sous  la  main  , et 
l’eu  frappa  rudement.  Massaria  mou- 
rut subitement, le  18  octobre  i5q8, 
daus  un  âge  avancé.  Il  avait  eu  plu- 
sieurs querelles  avec  ses  confrères  ; 
mais  elles  ne  lui  furent  pas  toutes  éga- 
lement honorables.  C’était  un  grand 
partisan  de  Galien  , et  il  répétait  sou- 
vent : o J’aime  mieux  avoir  tort 
» avec  lui  que  d’avoir  raison  avec 
» les  moderucs.  » Ses  œuvres  ( Opé- 
ra medica ) ont  été  recueillies,  F rauc- 
fort,  1Ü08,  in-fol. , et  réimprimées 
plusieurs  fois  à Lyon , même  format. 
Ou  y distingue  : I.  Tractatus  de 
peste , libri  duo , Venise , 1 579 , iu- 
4°.;  ouvrage  important,  et  le  pre- 
mier dans  lequel  cette  formidable 
maladie  ait  été  bien  décrite.  ( l’art. 
Peste , par  M.  Foderé,  dans  le  Dict. 
des  sdences  médicales,  tom.  XLt , 
pag.  81.)  11.  Disput ationes  dme 
quorum  prima  i‘e  scopis  miltendi 
sanguinem  in  febrilus  ; altéra  de 
purgatione  in  morborum  principio  , 
Vicenee,  i5i)8  ;avec  des  additions, 
Lyon  , 1 6m  , in-4°.  Le  traité  de  la 
saignée  est  regardé  comme  un  chcf- 
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d’œuvre.  L’auteur  y discute  très-sa- 
vamment les  dill'erents  cas  où  elle 
peut  être  utile  ou  nuisible,  et  appuie 
tous  ses  raisonnements  de  l’observa- 
tion. ( V oy.  Vf/ist.  de  l’anatomie, 
par  M.  Portai,  tum.  il,  pag.  t3i.) 
III.  Practica  medica , seu  Prmlec- 
tiones  académies?  , continentes  me- 
thodum  ac  rationem  cognoscendi  et 
curandi  lutins  hum  uni  corporis  mor- 
bas  , etc.  IV.  Traclatus  de  morbis 
mulierum.  Ce  n’est  guère  qu’un  ex- 
trait des  lectures  de  l’auteur  ; et  l’ou- 
vrage est  peu  inte'ressant.  V.  Trac- 
talus  quatuor  utilissimi , de  peste , 
de  aflectibus  remua  et  vesicœ , de 
pulsibus  et  urinis,  Francfort,  i(jo8, 
in-4°.  IV.  Liber  responsorum  etcon- 
sultationum  medicinalium , Venise, 
i(3i  3 , in-fol.  Riccoboui , l’ami  et  le 
confrère  de  Massaria  , a publié  une 
Notice  sur  sa  Vie;  maison  eu  trou- 
vera une  plus  e'tendue  et  plus  exacte 
dans  les  Scriltori  Vicentini , par  le 
P.  Angiol  Gabricllo  di  S.  Maria , 
tom.  v,  pag.  82.  AV — s. 

MASSÉ  ( Jean-Baptiste  ),  pein- 
tre etgraveurà l’eau-forte,  néà  Paris, 
le  o. y décembre  1887  , entreprit  de 
faire  graver  les  tableaux  que  Lebrun 
avait  exécutés  pour  la  galerie  de  Ver- 
sailles. II  en  dessina  la  majeure  par- 
tie ; en  dirigea  lui-méme  toutes  les 
gravures  , et  ne  fut  arrêté  ni  par  les 
difficultés,  ni  par  les  dépenses  d’une 
aussi  vaste  entreprise.  Il  les  publia  en 
en  un  volume  grand  in-fol. 
ayant  pour  titre  : La  grande  galerie 
dû;  1er  saille  s et  les  deux  salons 
ut  l’accompagnent.  Massé  abau- 
01111a  la  gravure , pour  se  livrer  à 
la  miniature  ; et  l’on  lie  connaît  que 
trois  estampes  exécutées  par  lui  : 
I.  Le  Portrait  à? Antoine  Coypel , 
qu’il  grava  en  I n 17  pour  sa  réception 
à l’académie.  II.  Le  Portrait  de 
Marie  île  Médicis , d’après  Rubens. 
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III.  Mercure  envoyé  vers  Pidon 
pour  la  disposer  en  faveur  d’ Enée , 
d’après  Cotellc.  Massé  était  protes- 
tant; ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d’être 
conseiller  de  l’académie,  et  d’obtenir 
de  Louis  XV  le  titre  de  peintre  du 
roi , et  conservateur  de  ses  tableaux. 
Sa  faiblesse  était  de  ne  point  vouloir 
qu’on  le  crût  ' leux  ; il  pensa  même 
un  jour  se  fâcher  contre  Cliarlicr, 
qui  lui  conseillait  de  se  servir  d’une 
canne , parce  que  peu  de  temps  an- 
p.ira  vaut  il  avait  fait  une  chute  dan- 
gereuse. Il  mourut  à Paris,  le  26 
septembre  1 7O7.  — Il  ue  faut  pas  le 
confondre  avec  Charles  M ace  ou  M a- 
cée  , graveur  à l’eau-forte  , né  à 
Paris  , eu  iG3i  , et  qui  fut  employé 

Far  Jaliaeb  à dessiner  et  à graver  à 
eau-forte  les  plus  beaux  paysages 
de  son  cabinet.  Celte  collcctiou , qui 
contient  285  estampes,  fut  gravée  par 
Macc,  Corneille , Rousseau  et  Pcsnc. 
Les  épreuves  en  furent  distribuées  du 
vivant  de  Jabarh , mais  sans  numéro 
et  sans  lettres;  elle  fut  réimprimée  par 
la  suite,  et  publiée  en  nu  vol.  in-fol. 
en  travers.  On  doit  encore  à Macé 
une  Suite  de  douze  grands  paysages 
tirés  de  V Ecriture , d’après  leCasti- 
glione.  I* — s. 

MASSEL1N  ( Jean  ) , official  de 
Rouen  , député  de  la  Normandie  aux 
états-généraux  assemblés  à Tours , 
en  1484.  s’y  distingua  par  son  élo- 
quence et  la  fermeté  de  son  caractère , 
et  y exerça  la  plus  grande  influence. 
Ces  états  , dont  la  convocation  avait 
été  provoquée  pendant  la  minoritéde 
Charles  VIII,  par  les  princes  fran- 
çais , et  surtout  parle  duc  d’Orléans 
(depuis  Louis  XII),  suivirent  eu 
pl  usien  rs  poi  uîs  les  errements  de  ceux 
de  i355;  mais  ils  surent,  à la  diffé- 
rence de  leurs  prédécesseurs  , se  dé- 
fendre d’une  tendante  factieuse:  ou 
les  viF  attentifs  à respecter  la  préro- 
26 
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gative  royale,  alors  qu’elle  e'tait  com- 
promise entre  les  mains  d’un  souve- 
rain en  bas  âge;  on  les  vit  refuser 
l’appui  que  leur  offraient  des  princes 
que  l’ambition  poussait  à s’écarter  de 
la  cause  du  tronc  , et  soutenir  , avec 
un  succès  incomplet , il  est  vrai , mais 
avec  chaleur  et  persévérance,  les  in- 
térêts qui  leur  avaient  été  confiés. 
Masseliu  se  mit  au  premier  rang  par 
son  courage;  et,  pour  prix  de  scs  ef- 
forts, souvent  peu  mesurés , eu  fa- 
veur de  ses  commettants,  il  s’attira 
la  haine  de  la  cour.  Choisi  dans  toutes 
les  circonstances  par  scs  collègues 
pour  être  leur  organe  auprès  du  roi 
et  de  scs  délégués,  il  a retracé,  dans 
uue  ample  narration,  les  opérations 
auxquelles  il  eut  tant  de  part.  Notre 
historien  Garnier  a donné  une  longue 
analyse  de  cette  relation  précieuse , 
conservée  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Les  cahiers  des 
députés, qui  s’y  trouvent  rapportés, 
attestent  leur  ardeur  à demander  le 
rétablissement  de  la  Pragmatique , et 
leur  aversion  pour  les  jugements  par 
commissaires.  On  y puise  des  lumiè- 
res sur  le  faible  développement  du 
Commerce  , et  sur  l’état  déplorable 
du  tiers-état , que  l’excès  de  sa  misère 
enhardissait  à élever  la  voix  contre 
scs  persécuteurs.  On  y apprend  com- 
bien peu  rabaissement  des  grands 
avait  profité  au  peuple  ; et  le  règne 
de  Louis  XI  y est  flétri  par  la  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  de  l’ad- 
ministration de  Charles  VII.  Mais  les 
documents  de  Masseliu  sont  surtout 
remarquables  par  le  tableau  d’tmc 
assemblée  nationale  dont  les  éléments 
Se  rapprochent  beaucoup  de  celle 
ue  nous  avons  eue  eu  i -89.  Ccpen- 
ant  les  députés  se  gardèrent  bien  de 
s’immiscer  dans  l’admiuistration  ; ils 
se  contentèrent  de  poser  des  bases 
importâmes  de  droit  public  f sans 
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empiéter  sur  le  pouvoir  exécutif.  II 
s’éleva  parmi  eux  quelques  voix  qui 
osèrent  insister  sur  la  nécessité  de 
reformer  le  gouvernement.  René  Pot, 
député  de  la  uoblcssc  de  Bourgogne, 
et  surtout  Masselin  . développèrent 
des  idées  hardies , et  supérieures  aux 
lumières  de  leur  siècle  : aussi  leur 
langage  ne  parut-il  que  téméraire  à 
la  majorité.  Les  états  de  Tours,  sans 
comprendre  dans  toute  son  étendue 
le  rôle  d’une  assemblée  nationale  , 
allèrent  plus  loin  que  celles  qui  les 
avaient  précédés  ; mais  l’ordre  de 
choses  qu’ils  essayèrent  d’établir  fut 
de  courte  durée  ; et  Masseliu  , qui 
avait  fait  preuve  d’un  esprit  éminem- 
ment propre  aux  affaires,  rentra  dans 
l’obscurité.  F — t. 

MASSENA,  (Le  maréchal  And  kl) 
prince  d’Essling , né  à Nice,  le  8 
mai  1758,  était  fils  d’un  raarchaud 
de  vin  : il  s’enrôla  fort  jeune  dans  un 
régiment  piémontais  , puis  dans  le 
régiment  royal-itaiien  au  service  de 
France , où  il  parvint  au  grade  de 
sous-ofbcicr.  Retiré  dans  la  petite 
ville  d’Antibes , il  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  révolution , devint  chef 
du  3e.  bataillon  des  volontaires  na- 
tionaux du  Var,  fit  partie,  en  179a, 
de  l’armée  du  midi  commandée  par 
Anselme , et  fut  utile  à ce  général 
lors  de  l’invasion  du  comté  de  Nice 
u’il  connaissait  parfaitement  : il  se 
istingua  l’année  suivante  dans  les 
Alpes  maritimes  par  un  coup -d’œil 
sur,  beaucoup  d’activité  et  cl’intelli- 
gcnce.  Biron  , qui  avait  succédé  au 
général  Anselme,  ayant  fait  à la  Con- 
vention l’éloge  de  la  conduite  de  Mas- 
sena  dans  divers  combats,  il  fut  élevé 
rapidement  au  grade  d’oflicier  supé- 
rieur et  de  général  de  brigade.  En 
1791  il  battit  l'ennemi  à Ponte  de 
Nave  sur  le  Tanaro,  se  rendit  maître 
d’Ormca  , et  concourut  à la  prise  de 
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Saorgio.  Devenu  general  de  divi- 
sion , U commanda  , eu  1790,  l’aile 
droite  de  l'armée  d’Italie  dans  le 
pays  de  Gènes,  repoussa  les  Austro- 
Sardes  dans  les  positions  de  Vado  , 
et  montra  de  véritables  talents.  Sclie- 
rcr,  qui  prit  ensuite  le  commande- 
ment , le  chargea  de  rédiger  un  plan 
général  d’attaque.  Masse.ua  forma  un 
projet  hardi , et  demanda  à en  diriger 
lui-même  l’exécution.  Il  prit  le  com- 
mandement des  divisions  du  centre, 
et , le  2.3  novembre,  emporta  à deux 
reprises  les  fortes  positions  défen- 
dues par  le  général  autrichien  Argeu- 
teau;  puis  menaçant  sou  aile  gauche 
par  une  manœuvre  de  flanc  , taudis 
«tue  Schérer  attaquait  de  front , il 
détermina  le  gain  de  la  bataiile  de 
Loano,  qui  dura  deux  jours.  Les 
résultats  en  furent  décisifs.  Outre 
l'occupation  de  Savone  et  le  réta- 
blissement des  communications  avec 
Gènes  , ils  préparèrent  les  grands 
succès  que  remporta  le  général  Buo- 
naparte  , successeur  de  Schérer  , 
dès  l’ouverture  de  la  campagne  sui- 
vante; succès  qui  changèrent  le  sort 
de  l’Italie.  Massena  y contribua  es- 
sentiellement. Il  décida  la  victoire  de 
Millesimo,  eut  part  a celle  de  Dego  , 
et  on  le  vit  à Lodi  se  précipiter  à la 
tète  des  bataillons  victorieux.  Le  24 
mai  1796  il  entra  dans  Milan , et  le 
2 j dans  Vérone  ; il  se  porta  ensuite 
eu  avant  par  Rovéredo , et , après  un 
combat  très-vif,  repoussa  la  première 
ligne  de  Beaulieu.  Ce  fut  après  cette 
journée  que  Buotiapartc  le  surnom- 
ma V enfant  chéri  de  lu  victoire.  Il 
dirigea  , le  (3  juillet , l’attaque  sur  les 
lignes  autrichiennes,  entre  le  lac  de 
(larde  et  l’Adige  , et  vint  à bout  de 
les  enfoncer.  Moins  heureux  le  29, 
il  perdit  le  poste  de  la  Corona  , et 
fut  repoussé  le  2 août  à Lonado  ; 
mais  prenant  sa  revanche  peu  de 
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jours  après,  il  força  le  camp  retran- 
ché de  l’eschiera , et  reprit  les  postes 
de  la  Corona , de  Moutcbaldo  et  de 
Rivoli.  Le  4 septembre  il  se  distin- 
gua encore  à la  bataille  de  Roveredo , 
puis  à la  bataille  d’Arcole  le  t5 
novembre,  et  enfin  à celle  de  Rivoli, 
le  1 î janvier  1797  , ce  qui  lui  valut , 
dans  la  suite  , le  titre  de  duc  de  JÜ- 
v idi.  Il  pénétra  au  mois  d’avril  jus- 
qu’en Carinthie  avec  sa  division  , et 
remporta  de  nouveaux  avantages  à 
Tarviseta  Clagcnfurth.  Buonaparte 
le  dépêcha  successivement  à Vienne 
et  auprès  de  l’archiduc  Charles , avec 
une  mission  relative  à la  paix;  il 
l’envoya  ensuite  à Paris  chercher  la 
ratification  des  préliminaires  de  Leo- 
hen,  et  présenter  au  Directoire  les 
drapeaux  enlevés  aux  Autrichiens. 
Massena  fut  reçu  avec  éclat  dans  la 
capitale;  et  le  18  mai  les  principales 
autorités  de  la  république  lui  donnè- 
rent une  fête  magnifique  dans  la  salle 
de  I’Odéou.  A peine  etait-il  de  ratour 
à l’armée , que  sa  division  fut  une 
de  celles  qui  envoyèrent  au  Direc- 
toire les  adresses  les  plus  violentes 
contre  la  majorité  des  conseils  si- 
gnalée comme  royaliste.  Après  la 
crise  du  18  fructidor  ( 4septeinb.  ) , 
il  fut  un  des  candidats  portés  sur  les 
listes  pour  remplacer  au  Directoire 
Barthélemy  et  Carnot.  En  février 
1798,  on  lui  déféra  le  commande- 
ment du  corps  d’année  chargé  de 
républicauiser  Rome  et  l’État  de 
l’Église.  A cet  effet , il  donna  une 
proclainaitiou  comme  général  en 
chef.  Mais,  accusé  de  dilapidations 
par  sa  propre  armée,  il  vit  un  sou- 
lèvement militaire  éclater  contre  lui 
le  24  février  , à sou  arrivée  à Rome. 
Contraint  de  se  retirer,  voici  comme 
il  s’exprima  sur  cet  événement  dans 
une  lettre  adressée  à Buonaparte  : 

« Que  vais-je  devenir,  mon  géuérrè- 
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» Je  l'ignore.  J'ai  recours  à vos  bon- 
» tes:  j’attends  tout  de  vous;  une 
» ambassade  m'épargnerait  le  désa- 
» gréincnt  de  rentrer  en  France  de 
» quelque  temps.  Je  ne  dois  plus  scr- 
» vir  : je  n’ai  rien  à me  reprocher  , 
» il  est  vrai  ; mais  l’opiuion  publi- 
» que. . . . Enfin  je  me  jette  daus  vos 
» bras  ( 1 ).  » — k Masséna  , ni  moi , 
» écrivait  aussi  llerthier  à la  meme 
» époque  ( 3 mars  ),  n'avons  plus  la 
» confiance  de  Farinée.  » La  solde 
étant  arriérée,  cette  armée  se  trou- 
vait dans  une  grande  pénurie  , tan- 
dis que  des  généraux  déprédateurs 
étaient  dans  l’abondance  de  toutes 
choses.  Dès -lors  on  accusa  ouver- 
tement Masscna  d’avarice  et  de 
cupidité.  U publia  un  Mémoire  jus- 
tificatif; mais  tous  les  militaires 
qu’on  avait  mis  en  jugement  comme 
aqteurs  de  l’insurrection  excitée 
contre  lui , furent  acquittés.  Masscna 
resta  plus  d’un  an  sans  emploi. 
Enfin  la  guerre  s’étant  rallumée  en 
1799,  le  Directoire  lui  conféra  le 
commandement  en  chef  de  l’armée 
d’Helvétie.  On  lui  refusait  générale- 
ment alors  l’étendue  et  l’ensemble 
de  vues  nécessaires  pour  conduire 
une  grande  armée  , en  avouant  tou- 
tefois qu’il  avait  montré  de  grands 
talruts  comme  général  divisionnaire. 
Cette  campagne,  qu’il  termina  d’iuie 
manière  si  brillante,  prouva  qu’il 
possédait  tous  les  talents  d’un  géné- 
ral en  chef.  Il  pénétra  d’abord  dans 
le  pays  des  Grisons  , prit  Coire  , fit 
prisonnier  le  général  Aufenberg  ; 
mais  il  eut  ensuite  de  grands  obsta- 
clcsà  vaincre,  et  un  adversaire  redou- 
table à combattre:  l’archiduc  Charles. 
Repousse  du  Vorarlberg , et  instruit 
de  la  retraite  de  Jourdan,  qui  avait 


.A’1  '[“Jp  Corruponilanet  uttdlU  di  NfO* 
J*-  ■**»«*»,  |-  Sltirt 


MAS 

échoue  sur  le  Danube,  il  évacua 
toute  la  partie  orientale  de  la  Suisse,  ' 
et  occupa  la  position  retranchée  de 
Zurich.  A la  suite  d’un  combat  san- 
glant que  lui  livra  l’archiduc, il  quitta 
sa  position , et  en  prit  une  meilleu- 
re entre  la  Reuss  et  la  Limath. 
Une  longue  inaction  des  armées  op- 
posées en  Suisse,  laissa  le  temps  aux: 
Russes  d’arriver  pour  remplacer  les 
Autrichiens,  que  l’archiduc  ramena 
vers  la  Souabe,  menacée  alors  d’une 
invasion.  Toutefois  Masscna  resta  en- 
core immobile  par  suite  des  intrigues 
du  parti  républicain,  qui  cherchait 
à s ctayer  de  ce  général.  Lui , de 
son  coté  , ne  voulait  pas  compro- 
mettre sa  réputation  au  hasard  d’une 
bataille,  à la  veille  d’une  crise  qu’il 
«pérait  faire  tourner  au  profil  de 
son  ambition.  Mais  le  Directoire  , 
mécontent  de  son  inaction  inexpli- 
cable , étant  à la  veille  de  lui  ôter  le 
commandement,  il  prit  enfin  le  parti 
d’attaquer  les  Russes  devant  Zurich. 

11  força  d’abord  le  passage  de  la 
Limât  h , et  mit  ensuite  en  pleine  dé- 
route l’armée  russe  aux  ordres  de 
Korsakow.  C’était  la  première  dé- 
faite en  bataille  rangée  que  les  Russes 
essuyaient  depuis  un  siècle.  Suwa- 
row,  qui  accourait  au  secours  des 
siens , n’arriva  que  pour  effectuer 
presque  aussitôt  sa  retraite  , et  ajou- 
ter à la  gloire  de  Masscna , qui  ré- 
duisit ainsi  les  Russes  à l’impuissance 
de  rien  entreprendre.  Les  militaires 
consommés  lui  reprochèrent  deux 
fautes  essentielles  : i°.  d’avoir  at- 
taqué trop  tard  , c’est-à-dire,  quand 
Suwarow  était  déjà  en  mouvement 
pour venirau  secours  de  Korsakow  ; 
a°.  de  11’avoir  laissé  à son  aile  droite 
que  des  forces  insuffisantes.  Il  en  ré- 
sulta qu’au  lieu  de  tirer  de  sa  vic- 
toire 1 avantage  de  la  conquête  entière 
de  la  Suisse , il  fut  obligé  de  i ctra- 
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grade r pour  s’opposer  au  redoutable 
Sutvarow  , et  que  l'affaiblissement 
tic  son  aile  droite  mit  les  Russes  à 
même  de  s’emparer  du  Saint -Go- 
thard , où  ils  auraient  pu  être  arrêtes, 
t.tuoi  qu’il  eu  soit  , la  victoire  de 
Zurich  préserva  La  France  d’une  in- 
vasion dont  eût-  était  menacée,  et  fit 
éclater  entre  les  Russes  et  les  Autri- 
rlneus  une  telle  animosité,  qu’elle 
entraîna  la  dissolution  de  la  coali- 
tion. Mais  ec  fut  Buouaparte  qui , à 
son  retour  d’Kgypte,  profita  de  tous 
ces  avantages.  Dès  qu'il  eut  saisi  l’au- 
torité, il  ôta  le  commandement  de 
l’année  d’Helvétie  et  du  Danube  à 
Massena,  et  l’envoya  commander  les 
débris  de  l’année  d’Italie,  qui,  après 
la  perle  deConi , venaient  d être  reje- 
tés dans  les  Apennins.  Massena  y (it, 
avec  une  poignée  de  soldats,  man- 
quant d’argent,  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, tout  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre du  [dus  habile  capitaine.  Sé- 
paré de  son  aile  gauche  qui  fut  rejetée 
derrière  le  Yar  , et  n’ayant  pu  réta- 
blir ses  communications  avec  Sa  vont-, 
il  se  renferma  dans  Gènes  , et  s’im- 
mortalisa par  sa  défense  active  des 
ouvrages  extérieurs  de  cette  ville  , 
qui  étaient  pour  lui  un  immense  camp 
retranché.  Après  avoir  perdu  les 
deux  tiers  de  ses  forces,  il  repous- 
sait encore' l’ennemi  , contenait  une 
population  nombreuse  , dévorée  par 
la  misère  et  par  lu  faim,  et  tenait 
dans  la  discipline  des  soldats  aecali'és 
de  travaux  et  de  privations.  I.e  blo- 
cus ayant  été  de  plus  en  plus  res- 
serré , la  mortalité  se  mit  dans  la 
ville  , qui  renfermait  plus  de  cent 
mille  habitants  livrés  au  désespoir. 
Réduit  à cinq  à six  mille  hommes  de 
troupes,  Massena  réprimait  des  sé- 
ditions menaçantes,  et  se  défendait 
encore  contre  des  ennemis  tenaces  et 
nombreux.  Dans  celle  cruelle  exlré- 
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mité,  il  reçut  la  lettre  suivante  du 
général  Mêlas:  « La  fortune  n’a  point 

«seconde  votre  valeur,  qui  seule 
» vous  rend  digne  de  l’estime  de  l’u- 
» nivers  entier.  Avec  un  très-petit 
« nombre  d’hommes  , vous  dévies 
» succomber  sons  mes  efforts  , et 
» vous  y succomberez  avec  hon- 

» neur mais  sacrifiez  la  gloire  de 

i>  vous  défendre  jusqu’à  la  dernière 
» goutte  de  voire  sang,  à l'humanité 
» et  à l’admiration  que  personne  ne 
i>  peut  vous  ôter;  je  vous  offre  la 
» plus  honorable  capitulation,  etc.  » 
Ne  pouvant  plus  tenir,  .Massena  entra 
en  négociation  le  \ juiti , et  il  évacua 
la  ville  par  une  convention  militaire. 
Cette  belle  défense,  en  occupant  la 
plus  grande  partie  des  troupes  de 
Mêlas . favorisa  l'irruption  de  lïno- 
na parte  par  le  Saint-Bernard,  et  par 
suite  sa  victoire  décisive  de  Marengo. 
Après  celte  journée  qui  le  remit  eu 
possession  de  presque  tonte  l’Italie , 
i!  laissa  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  à Massena  : mais  l’année 
suivante  il  en  investit  Bmne,  soit, 
connue  on  le  dit  dans  le  temps,  qu'il 
fût  irrite  des  déprédations  de  Mas- 
sena , soit  qu'il  eût  appris,  par  ses 
émissaires,  que  ce  général  n’était  nul- 
lement son  partisan.  Kn  effet,  Mas- 
sena , qui  entra  au  corps  législatif,  fai- 
sait partie  alors  des  républicains  mé- 
contents , et  ne  fut  pas  étranger  à di- 
vers complots  dont  Fourbe  arrêta 
l'explosion.  Le  rusé  ministre  sut  met- 
tre Massena  à couvert,  et  le  fit  même 
rentrer  en  grâce  après  le  procès  delMo- 
reau,  quand  Buouaparte  eut  ceint  le 
bandeau  impérial.  Massena  fut  nom- 
mé ma  léchai  de  l’Empire  (niai  t8o4)v 
puis  grand  - officier  de  la  légion- 
d 'honneur.  1, 'année  suivante  , lors 
de  la  reprise  des  hostilités , il  obtint 
le  commandement  en  chef  df  l'armée 
d’Italie  , ouv  rit  la  campagne  par  la 


Digitized  by  Google 


! 


4o6  MAS 

prisedcVc'roncaiimoisdeseptcinbre, 
' essuya  quelques  échecs  sous  les  re- 
doutes de  Caldiero,  poursuivit  néan- 
moins avec  vigueur  l’arrière-garde 
du  prince  Chartes  , obligé  de  se  re- 
tirer à cause  des  revers  de  l’Autriche 
en  Allemagne  , passa  la  Piavc  et  le 
Tagliameuto  , et  fit  sa  jonction  avec 
la  grande  année  au  mois  de  novem- 
bre. Après  la  signature  du  traité  de 
Prcsbourg,  il  retourna  en  Italie,  et 
dirigea  la  marche  de  l'année  fran- 
çaise dans  le  royaume  de  Naples  , 
dont  Joseph  Buonapa  rte  alla  prendre 
ossession.  IL  se  mit  a la  poursuite 
es  rebelles  de  la  Calabre  , et  les 
battit  à plusieurs  reprises  en  180G. 
Il  prit,  en  1807  , le  commandement 
du  cinquième  corps  d’armée,  fit  la 
campagne  de  1809  contre  l’Autriche, 
et,  le  11  mai , sauva  en  quelque  sorte 
la  grande  armée  à Essling  , par  sa 
fermeté.  Il  contribua  également  au 
gain  de  la  bataille  de  VVagram  ; et 
Buonaparte , reconnaissant , le  créa 
prince  d’Essling,  et  le  combla  d’hon- 
neurs et  de  richesses.  V oulaut  chasser 
les  Anglais  du  Portugal,  où  Junotct 
Soult  avaient  échoué  , il  choisit,  en 
1810,  Masscna  , considère  comme 
le  plus  hardi  et  le  plus  heureux  de  ses 
lieutenants.  II  lui  confia  unearméede 
quatrc-viugt  mille  hommes.  On  croit 
meme  qu’il  lui  montra  en  perspec- 
tive la  couronne  de  Portugal , comme 
le  prix  de  sa  conquête.  Massena  in- 
vestit d’abord  la  place  de  Ciudad- 
Rodrigo  , dont  il  s’empara  ; il  as- 
siégea ensuite  Almeida  , dont  il  ne 
put  se  rendre  maître  qu’à  la  rni- 
septomhre.  Il  pénétra  aussitôt  en 
Portugal  par  une  marche  déjà  trop 
retardée.  Le  26  il  trouva  l’année  an- 
glaise commandée  par  Wellington  , 
postéesurles  hauteurs  de  Rusaeo.  Au 
lieu  de  la  tourner , il  n’hésita  pas  à 
l’attaquer  de  frout,  perdit  deux  mille 
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hommes  , eut  quatre  à cinq  mille 

blessés  : ainsi  sou  début  fut  marqué 
par  une  faute.  Ayant  enfin  tourné 
cette  position  , d’après  les  avis  d’un 
paysan,  il  marcha  sur  Lisbonne,  et 
\V  ellington  se  retira  devant  lui.  Mas- 
seua  crut  qu’il  allait  rembarquer; 
mais  à la  vue  des  lignes  formidables 
de  Torres  - Yedras  qui  couvraient 
Lisbonne,  il  fut  frappé  d’étonnement, 
et  n’usa  pas  les  attaquer:  cette  hési- 
tation lui  fit  manquer  la  campagne. 
Toutes  scs  opérations  , toutes  ses 
diversions  échouèrent  contre  le  sang- 
froid  et  la  fermeté  de  son  adversaire. 
Le  pays  était  dévasté  ; et  l’année 
française,  dévorée  par  la  famine  et 
la  misère,  était  environnée  d’insur- 
rections. Le  soldat  murmurait  contre 
son  général  en  chef,  qui , suivi  par 
sa  maîtresse  , à cheval , et  par  un 
brillant  état-major,  faisait  ravager 
le  pays  pour  satisfaire  sa  cupidité. 
Enfin  , après  avoir  passé  cinq  mois 
près  de  Lisbonne  i oflraut  inutilement 
la  bataille  à Wellingtondauslcs  posi- 
tions les  plus  désavantageuses , le  ma- 
réchal qui  vovait  scs  forces  désorga- 
msees  et  a ileim-epuisces, commença, 
vers  la  fin  de  fév  rier,  scs  dispositions 
de  retraite.  Cette  retraite  lut  digne 
de  la  haute  réputation  de  nos  trou- 
pes ; et  Massena,  lui-même,  ne  se 
laissant,  point  abattre  , y retrouva 
sa  fermeté  et  l’énergie  de  son  talent. 
11  repoussa  plusieurs  fois  l’ennemi , 
et  gagna  ainsi  la  frontière  du  Portu- 
gal , apres  des  marches  très-pénibles, 
pendant  lesquelles  la  mésintelligen- 
ce qui  régnait  entre  lui  et  le  maré- 
chal Ney  , commandant  son  arrière- 
garde,  dégénéra  en  animosité  per- 
sonnelle. Cette  campagne  où  Pçunt- 
rai  ne  lui  avait  opposé  que  de  froides 
combinaisons,  une  force  d’inertie  et 
des  obstacles  puisé  dans  les  localités, 
lui  coula  plus  de  v iugt  mille  hum- 
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mes.  Il  s’attendait  peu,  au  moment 
où  son  armée  recomposée,  renforcée 
et  encore  formidable  , prenait  sur  la 
frontière  de  bonnes  positions  , de 
trouver  tout-à-coup  son  prudent  an- 
tagoniste transformé  en  audacieux 
adversaire.  Son  orgueil  blessé  de 
■voir  Wellington,  après  l’avoir  pour- 
suivi , investir  la  place  d’Almcida , et 
lui  enlever,  sous  scs  yeux  ,sa  propre 
conquête , le  porta  à livrer , pour 
ainsi  dire  , deux  assauts  meurtriers 
à l’armée  anglaise  postée  à Fiicntès 
de  Honor  : il  n’y  lut  pas  plus  heu- 
reux qu’à  Busaco  ; et  abandonnant 
tout-à -fait  le  Portugal  et  sa  frontière , 
il  tomba  dans  la  disgrac<- de  Napo- 
léon , qui  lui  donna  un  successeur 
moins  habile  ou  plus  malheureux. 
Soit  qu’il  fût  découragé  et  mécontent , 
soit  que  Napq|pou  qui  l’avait  mal 
accueilli  le  tînt  à l’écart,  Masscna 
ne  fut  pas  employé  pendant  les  fa- 
meuses campagnes  de  1 8 ri  et  ï8i3; 
et  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
porta  à se  rendre  à Nice  son  pays 
natal.  Après  la  bataille  de  Leipzig  , 
Buonaparte  , qui  connaissait  et  qui 
craignait  ses  liaisons  avec  Fouché  , 
le  tint  tout-à-fait  éloigné  de  Paris  , 
eu  lui  conférant  le  commandement 
de  la  huitième  division  militaire.  Le 
io  avril  t8i4,  Masscna  arbora  la 
cocarde  blanche  à Toidon  , et  fit  re- 
connaître Louis  XV7 III  avec  beau- 
coup de  pompe.  Le  roi  lui  laissa  son 
commandement , sons  le  titre  de  gou- 
verneur de  la  huitième  division  , et  le 
nomma  successivement  chevalier  et 
commandeur  de  Saint-Louis.  Il  fut 
aussi  naturalisé  par  le  roi  et  par  la 
chambre  des  pairs.  Sa  conduite  fut 
très -équivoque  au  débarquement  de 
Napoléon  ( mars  1 8 1 5 ) : il  demeura 
immobile  au  milieu  de  l’agitation 
générale , créa  des  obstacles  , per- 
suada aux  Marseillais  de  rester  dans 
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l’inaction , et  laissa  le  temps  à l’usur- 
pateur , qu’il  aurait  pu  arrêter  à Sis- 
teron,  d’arriver  sous  les  murs  de  Gre- 
noble. Enfin  , on  vit  ce  même  maré- 
chal , qui,  dans  sa  proclamation  pu- 
bliée à Marseille  , jurait  fidélité  au 
roi  légitime , et  déclarait  qu’il  était 
prêt  à verser  son  sang  pour  le  sou- 
tien de  son  trône,  saluer,  le  io 
avril  suiv.iit , le  grand  Napoléon, 
et,  dans  un  rapport  qu’il  lui  adrcsA 
le  i 4 , avouer  qu’il  avait  tout  fait 
pour  le  servir.  Toutefois  après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  se  rallia  à Fou- 
ché , dans  la  capitale  , et  servit 
puissamment  son  parti,  qui  était-a-la 
fois  contraire  à Buonaparte  et  aux 
Bourbons.  Le  gouvernement  provi- 
soire Payant  nommé,  le u3  juin,  com- 
mandant en  chef  de  la  gaide  natio- 
nale , il  préserva  cette  capitale  dés 
fureurs  dont  la  menaçaient  les  fédé- 
rés et  les  buonapartistes.  11  ne  fut  ni 
inquiété,  ni  recherché,  au  second  re- 
tour du  roi.  Nommé  membre  du 
conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
Ney , il  se  récusa  comme  les  autres 
maréchaux.  Le  t (i février  1816,  les 
habitants  des  Bouches-du-Rhône  le 
dénoncèrent  à la  chambre  des  dépu- 
tés pour  sa  conduite , à l’époque  du 
ao  mars  précédent  : « Signalez , » di- 
saient-ils, « à la  haine  de  la  France, 

» au  mépris  de  l’Europe  , à l’hor- 
» reur  de  la  postérité , le  gouverneur 
» de  la  huitième  division  militaire  ; 

» il  est  né  hors  du  spl  de  la  France, 

» et  a prouvé  qu’il  n’était  pas  digne 
» d’yavoir  vu  le  jour.  Ses  rapines  lui 
» ont  acquis  une  honteuse  célébri- 
» té. «Cette dénonciation, écartée  par 
le  .parti  ministériel  , n’eut  aucune 
suite.  Le  maréchal  publia  un  mé- 
moire justificatif  , écrit  avec  mo- 
dération , et  qui  fut  réfuté  par  un 
autre  écrit  intitulé  : lettre  d'un 
Marseillais  aa  maréchal  Masscna, 
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qu’on  attribua  au  maire  de  Mar- 
seille. La  carrière  (lu  vieux  guerrier 
touchait  à son  terme  ; il  mourut  a 
Pariip  le  4 avril  1817  , dans  un  e'tat 
d'épuisement  et  de  décomposition  , 
fruit  d’un  penchant  tardif  pour  la 
volupté.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées par  un  grand  nombre  de  mili- 
taires et  de  généraux.  Le  général 
Tbiebault  prononça  son  éioge  funè- 
1«  •e  ( insère  dans  le  Mercure  du  tu 
avril  181 7 , et  imprime  séparément , 
iu  8°.  ) La  Biographie  universelle  n’é- 
tant pas  destinée  aux  panégyriques , 
nous  n'avons  pas  dissimule  que  la  ré- 
putation de  Massena  , illustiée  par 
\ ingtaunées  d'actions  éclatantes,  était 
obscurcie  par  quelques  taches.  L’im- 
partialité île  l’histoire  nous  fait  un  de- 
voir de  citer  un  trait  qui  l’honore.  11 
était  au  plus  haut  point  de  sa  haute 
fortune  quand  un  homme , jadis  , 
comme  lui,  sous-olFicicrau  régiment 
royal-italicn , mais  qui  avait  professé 
d’autres  opinions  et  suivi  une  car- 
rière opposée , se  présente  à ses  yeux 
dans  uu  état  misérable,  en  lui  disant: 
« Je  suis  Barbiéri , votre  ancien  ca- 
v marade.»  Le  maréchal  se  jette  dans 
ses  bras , lui  fait  donner  de  l’argent  et 
des  vêlements,  le  présente  à sa  fem- 
me, et  exige  qu’il  partage  sa  demeure 
et  sa  table.  Barbiéri  vécut  ainsi  pen- 
dant cinq  ans  dans  l’abondance;  et  la 
mort  seule  l’éloigna  de  son  vieux  ca- 
marade. B — p. 

MASSEVir.LE  (LouisLtv  a vas- 
seur de),  ecclésiastique,  né  à Ju- 
ganville  près  Valogue  en  iG\q  > 
publia  , à Rouen , une  Histoire  som- 
maire de  la  Aormandie , itit)8  , 
six  vol.  iii-iu.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
négligence  et  inexactitude,  fait  re- 
gretter qu’une  province  aussi  impor- 
tante n’ait  pas  trouvé  un  historien 
plus  digne  d’elle.  Cependant  Masse- 
ville,  en  le  composant,  rendit. un 


MAS 

véritable  service  à la  science  ; et  l'em- 
pressement avec  lequel  le  public  ac- 
cueillit sou  travail  , prouve  moins  le 
mérite  de  Fauteur,  que  l'intérêt  du 
sujet.  Il  y joignit  un  Précis  géogra- 
phique de  la  Aormandie  ( Rouen  , 
172a  , a vol.  in-ia  ).  On  n’y  trouve 
qu’une  stérile  nomenclature  de  tous 
les  bourgs  et  \ illagcs  de  chaque  dio- 
cèse. Masseville  mourut  à Valogne  en 
1733,  époque  à laquelle  fut  publiée 
la  troisième  édition  de  son  ouvrage  ; 
mais  , suivant  d'autres , il  mourut  en 
1 7'j5.  1 1 avait  coni  posé  un  nobiliaire  : 
uu  esprit  d'humilité  excessif  lui  lit  je- 
ter au  feu  sou  manuscrit.  G — t — *. 

MASSIAC  (Gabriel  de  ),  histo- 
rien , ne  a Narbonne  cm  1657  , d’une 
famille  noble , embrassa  la  profes- 
sion des  armes,  et  obtint  une  lieute- 
nance dans  les  grcudiers  du  régi- 
ment de  la  Reine.  11  UT  toutes  les  cam- 
agues  de  Flandre  et  d’Allemagne 
epuis  1 088  jusqu’à  la  paix  de  Rys- 
vvick , et  ayant  reçu  la  croixdc Saint- 
Louis  , se  retira  dans  les  environs  de 
Toulouse,  où  il  mourut  en  1727. 
On  connaît  de  lui  : 1.  Mènvâres  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  con- 
sidérable pendant  la  guerre  , depuis 
1Ü88  jusqu'en  i6;|8,  Paris,  in-ia. 
L’auteur  a été  le  témoin  oculaire  de 
ions  les  faits  qu'il  rapporte;  et  il  ne 
néglige  rien  pour  justifier  la  con- 
fiance des  lecteurs.  IL  Faits  mémo- 
rables des  guerres  et  des  révolu- 
tions de  l’ Europe , depuis  167a  jus- 
qu’en nui  , Toulouse,  iu8°. 

W— s. 

MASS1EU  (Guillaume),  litté- 
rateur, naquit  à Caen,  le  i3  avril 
i6G5.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières élude* , il  vint  à Paris  faire 
son  cours  de  philosophie  sous  les  Jé- 
suites , qui , lui  ayant  reconnu  d’heu- 
reuses dispositions  , le  pressèrent 
d’entrer  dans  la  Société.  Il  fut  chat- 
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ce  d’enseigner  les  humanités  au  col- 
lege de  Rennes  , et  revint  ensuite  à 
Taris  étudier  lui-même  la  tlie'olugie. 
Ses  supérieurs  jugèrent  qu’il  pour- 
rait être  un  excellent  théologien,  et 
ils  exigèrent  qu’il  renonçât  à toute 
autre  élude.  Mais  son  goût  pour  les 
lettres  s’accrut  par  la  défense  qu’un 
lui  faisait  de  s’y  livrer;  et  il  quitta  les 
Jésuites  pour  rentrer  dans  le  inon- 
de. Ses  talents  l’y  avaient  déjà  si- 
gnalé d’une  manière  avantageuse. 
Sacy , le  traducteur  de  Pline,  lui 
confia  l’éducation  de  son  fils;  et  vers 
le  même  temps,  il  se  lia  intimement 
avec  l’abbé  Tourreil , écrivain  mé- 
diocre, mais  ami  très-dcvoué,  qui  le 
présenta,  comine  élève , eu  i"o5,  à 
l’académie  des  inscriptions.  Cinq 
ans  après,  Massieu  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langue  grecque  au  collège 
de  France  : il  y expliquait , avec  le 
plus  grand  succès , Homère , Pin- 
dare,  Tbéocrite  et  Uéinosthène , ses 
auteurs  favoris  ; et  sa  réputation 
d’homme  d'esprit  était  si  tien  éta- 
blie , que,  quoiqu'il  n'eût  encore  rien 
publié,  il  fut  élu,  en  1714»  mem- 
bre de  l’académie  française  : il  y 
succédait  à Clérembault  (1);  mais 
dans  son  discours  de  réception , il 
sut  amener  l'éloge  de  Tourreil , et 
pava  un  juste  tribut  de  reconnais- 
sance à la  mémoire  de  son  ami. 
Massien , doué  d’une  grande  rnodé. 
ration , avait  fait  quelques  écono- 
mies, qui  devaient  mettre  sa  vieil- 
lesse à l’abri  du  besoin  ; elles  lui  fu- 
rent enlevées  par  une  faillite  : il  crut 
alors  devoir  accepter  l’asile  que  lui 
offrait  M.  de  Bcrci , gendre  du  con- 
trôleur-général des  finances;  et  de  là 
il  vit  des  fortunes  s’élever,  d’autres 
s’évanouir , avec  toute  l’indifférence 


(î)  El  noo  à Toonril,  comme  ou  le  dit  par  er- 
lf*ur  dans  le»  Mêtn.  de  Nicerun,  cl  dam  le  Dukontu 
Slurêfi , éd.  de  1759. 
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d’un  véritable  philosophe.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  éprou- 
va un  accident  plus  dillirilc  à sup- 

Sorter  que  la  perte  de  la  fortune  : il 
eviut  aveugle.  H ne  cessa  pas  ce- 
pendant d’être  assidu  aux  séances  des 
académies  : quand  ou  crut  pouvoir 
lui  faire  sûrement  l’opération  de 
la  cataracte  , il  se  conteuta  d’avoir 
recouvré  un  ail , disant  qu’il  tenait 
le  second  en  réserve  et  comme  une 
ressource  contre  de  nouveaux  mal- 
heurs. Quelque  temps  après,  il  tom- 
ba eu  paralysie;  et,  comme  il  se  flat- 
tait d’être  hors  de  danger,  il  éprou- 
va une  attaque  d’apoplexie,  qui  l’eu- 
lcva  , le  aG  septembre  1 7 a a , à l’âge 
de  cinquante-huit  ans.  Ou  a de  Mas- 
sieu : I.  Des  Dissertations , dans  le 
Recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions , sur  les  boucliers  votifs  ; sur 
les  serments  des  anciens  ; sur  les 
Grâces  ( 1 ) ; sur  les  Hespcrides . snr 
les  Gorgones,  sur  les  leux  isthmi- 
ques, etc.  Parallèle  d’Homère  et  de 
Platon  ; Défense  de  la  poésie  ; Ré- 
flexions critiques  sur  Pindare,  et  six 
odes  de  ce  poète,  trad.  en  français  , 
avec  des  remarques.  II.  h' Histoire 
de  la  poésie  française , Paris,  1 734, 
in-ia.  Gette  histoire  s’arrête  au  rè- 
gne de  François  Ier.  Sacy,  son  élève, 
qui  en  fut  l’éditeur , annonçait  le  des- 
sein de  la  continuer.  Elle  est  écrite 
d’une  manière  agréable;  mais  elle 
abonde  en  assertions  hasardées  ou 
gratuites  , troji  souvent  copiées  par 
ceux  qui  ont  trouvé  plus  commode 
de  prendre  pour  guide  une  brochure 
superficielle,  que  d’aflronter  les  li- 
vres originaux  , où  il  faut  chercher 
les  décombres  de  notre  vieille  litté- 
rature. Par  exemple,  il  s’avise  de 
dire  que , dès  le  temps  des  premières 


fl}  Celle  di*wtati»n  m •»f*f  reproduite  par  Quér- 
ir» , ci»* iu  U recueil  intitule  : Lei  Crtket. 


Digilized 


I 


4io  MAS 

croisades  , les  poeles  français  pa- 
raissaient smlirrn  futile  île  dessous 
terre  aussi  bien  que  les  armées. 
Tant  d'ignorance  <le  l’état  de  la  lan- 
gue , pouvait  convenir  à un  bénéfi- 
cier , mais  non  à un  membre  de  l’aca- 
démie des  inscriptions'.  Ce  livre  est 
précédé  de  la  Défense  de  la  poé- 
sie , qui  en  forme  comme  l'intro- 
duction. III.  Cajjænm , cartnen;  il 
a été  inséré  par  l’abbé  d'Olivet  dans 
le  Recueil  intitule  : Pvëtarttrn  ex 
acailemiti  gallicd  carmina  selecta, 
et  dans  les  Formata  dulascalica  , 
toin.  il'r.  ( V . d’OuvET  ).  Ce  petit 
poème  est  écrit  avec  beaucoup  d'élé- 
gance. On  doit  encore  à Massieu  une 
édition  très  - correcte  du  Nouveau 
Testament  en  grec,  Paris,  17Ô, 
1 vol.  in- 1 1 , et  nue  édition  revue 
avec  soin  de  la  traduction  des  Ha- 
rangues de  Dc'mosthène,  par  Tour- 
reil.  ( y.  Tourrf.il.  ) Il  a laissé  en 
manuscrit  une  Traduction  complète 
des  Odes  de  Pindarc,  avec  des  re- 
marques que  l’abbé  Sallicr  promet- 
tait de  continuer  , et  dont  Vauvil- 
licrs  a su  profiter  pour  la  rédaction 
de  son  Essai  de  traduction  du 
même  poète,  [F.  Vauvilliebs.  ) Ou 
ne  doit  pas  regretter  celle  de  Mas- 
sion , qui , à en  juger  parce  qu’il  en 
avait  déjà  fait  paraître,  n'avait  pas 
mieux  réussi  que  ses  devanciers  à 
donner  une  idée  du  mérite  d'un 
poète  dont  les  personnes  étrangères 
a la  langue  grecque  , ne  peuvent 
s’expliquer  la  réputation.  On  peut 
consulter  l’Eloge  de  Massieu  , par 
«le  Boxe,  dans  le  Itecueil  de  Vacad. 
des  inscriptions,  tom.  v,n.  4^ 1 5 
un  autre,  dans  le  discours  de  récep- 
tion de  l'abbé  Houtcville,  «pii  fut  son 
successeur  à l’académie  française;  les 
Mémoires  de  Jiiccron , tom.  vin , et 
V Histoire  du  collège  de  France,  par 
l'abbc  Goujct.  W — s. 


MASSIEU  ( Jeaw- Baptiste  ), 
évêque  constitutionnel  de  l’Oise,  ne" 
à Vcrnon  , en  Picardie,  était  curé  de 
Sergy , lorsqu’il  fut  nommé  député 
du  clergé  du  bailliage  de  Scnlis  aux 
états-généraux  : il  fut  un  des  premiers 
curés  qui  se  réunirent  au  ticrs-ctat, 
et  il  siégea  toujours  depuis  au  côté 
gauche.  Il  fut  secrétaire  «le  l’assem- 
blée en  décembre  1 78;) , et  prêta  ser- 
ment à la  nouvelle  constitution  civile 
«lu  clergé.  En  février  1791  , on  l’élut 
évêque  constitutionnel  de  l’Oise , et 
il  fut  sacré,  en  relte  qualité,  le  6 
mars  suivant.  Nommé  députe  du 
même  département  à la  Convention 
nationale  en  1 7*)3 , il  fut  un  des  juges 
de  Louis  XVI,  et  déclara  ce  prince 
coupable;  il  rejeta  ensuite  l’appel  au 
peuple  et  le  sursis,  rt  vota  la  mort. 
Le  1 1 novembre  1 793 , il  é<-rivit  à 
la  Convention  qu'il  renonçait  à scs 
fonctions  , et  qu’il  allait  se  marier  ; 
et , en  elTet , il  épousa , peu  après , la 
fille  du  maire  de  Givet.  Massieu  était 
alors  cn#uission  dans  les  Ardennes. 
Ou  lit  dans  les  Annales  de  la  reli- 
gion , rédigées  par  ses  confrères  , 
tom.  Ier. , pag.  166,  que  le  17  no- 
vembre 1793  , il  se  joignit  aux  clu- 
bistes  de  Mézièrcs  et  de  Charleville, 
pour  promener  un  manc«piin  repré- 
sentant le  pape  avec  ses  habits  pon- 
tificaux et  porté  sur  un  âne.  Cette 
mascarade  finie  , on  se  rendit  dans 
les  églises,  où  l’on  mit  tout  au  pillage. 
Un  papier  couvert  d’inscriptions  in- 
déccntes  fut  placé  dans  le  soleil  au 
lieu  de  l’hostie  sainte , et  on  fit  reten- 
tir l’église  de  dérisions  et  de  blas- 
phèmes. Une  orgie  succéda  à ces 
scandales  ; on  en  voit  les  détails  dans 
le  Journal  des  constitutionnels  , au 
même  endroit.  Massieu  se  vauta  lui- 
même,  dans  une  lettre  à l’Assemblée, 
le  1 1 mars  1 794  1 «p’il  nvait  pro- 
noncé, dans  l'église  «le  Beauvais, 
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un  discours  contre  le  fanatisme.  Sa 

mission  donna  lieu  à de  vives  plaintes 
contre  lui  après  la  terreur.  En  1 79.5 , 
les  habitants  de  Reims  l’accnsèrect 
d’avon  excité  dans  leur  ville  au 
meurtre  et  ail  pillage  , et  d’avoir 
contribué  à la  condamnatit  n de  la 
munit  ipalitédeScdan.  Ceux  de  Beau- 
vais le  dénnucèrent  comme  avant 
formé  une  troupe  de  brigands  pour 
persécuter  et  faire  périr  les  habitants; 
et  ceux  de  Yitry-sur-Marne  le  pei- 
gnirent , dans  une  lettre , comme  nu 
apostat  furieux.  A la  suite  de  ces 
accusations  , la  Convention  le  fit 
arrêter,  le  gaoùt,  pour  avoir  abu- 
se- de  son  autorité,  exercé  des  ven- 
geances particulières  et  fait  assas- 
siner les  meilleurs  citoyens.  Il  fut 
ensuite  amnistié  par  la  loi  du  4 bru- 
maire ( octobre  i jq5  ).  Il  avait  été 
long-temps  membre  du  comité  d'ins- 
truction publique  formé  dans  le  sein 
de  la  Convention  , et  fut  <1<  puis  ar- 
chiviste au  bureau  de  la  guerre.  En 
i 797  on  lui  donna  une  chaire  à l'é- 
cole centrale  de  Versailles.  Frappé 
comme  régicide  par  la  loi  du  t a 
janvier  181G , il  lut  oblige  de  quitter 
la  France  , et  se  retira  clans  la  Belgi- 
que. On  ne  connaît  de  lui  d’antre 
ouvrage  que  sa  traduction  <le  Lucien, 
Paris  , 6 vol.  iti-tl  ; elle  passe  pour 
être  mieux  écrite  que  celle  de  Bel  in 
de  Ballu , à laquelle  elle  est  d’ailleurs 
très-inférieure  , sous  le  rapport  île 
l’exactitude  et  ue  l’érudition.  Les 
trois  premiers  volumes  , publiés  en 
l 78  i , eurent  quelque  succès  : sa  ver- 
sion parut  très-supérieure  à celle  de 
d’Ablancourt  ; ou  y trouva  du  feu  et 
de  l’élévation , mais  un  stvle  ora- 
toire, qui  s’éloignait  trop  du  ton  du 
dialogue.  Le  traducteur  change  les 
mœurs  grecques  pour  prêter  aux 
personnages  de  Lucien  la  politesse 
et  les  numéros  françaises.  Les  trois 
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derniers  volumes , publiés  en  octo- 
bre 17K7  , furent  plus  mal  reçus.  Eu 
voulant  itcr  le  ton  ampoule  et  dé- 
clamateur , Massicu  avait  rendu  son 
style  trivial  et  languissant.  Les  con- 
tre-sens y sont  encore  plus  nombreux 
que  dans  les  premiers  volumes.  On 
s’aperçut  que  cette  traduction  était 
évidemment  laite  sur  la  version  la- 
tine de  Gessüer;  que  le  curé  de  Scrgy 
n’avait  consulte  aucun  manuscrit  , 
et  que  les  notes  étaient  traduites  de 
celles  d’Hemsterhuys  , de  Gcssncr, 
de  Dnsoul , ou  simplement  tirées  de 
la  géographie  ancienne  de  d’Anville, 
on  du  petii  Dictionnaire  de  Cbompré. 
Massicu,  dans  ses  dernières  «années , 
s’occupait  de  traduire  \‘ Histoire  Je 
la  UullanJe , par  Hugues  Grotius, 
et  son  travail  était  presque  achevé, 
lorsqu’il  mourut  à Bruxelles,  le  G 
juin  1818,  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  {.-lnnal.  encycl. , iv,  t3o.  ) 

!* — c— x. 

MASSILLON  ( Jean-Baptiste  ), 
le  premier  des  orateurs  de  la  chaire 
dans  le  genre  pathétique  , naquit  le 
«j  juin  iG63,  de  François  Massil- 
1 ou, notaire  à Bières  en  Provence.  11 
entra  fort  jeune  au  collège  de  l’Ora- 
toire de  celte  ville.  Sou  amusement 
favori  1 tait  de  rassembler  autour  de 
lui  ses  camarades  pour  leur  répéter 
ce  qu’il  av.it  entendu  au  sermon  de 
plus  frappant,  et  il  le  déclamait  d’uu 
ton  agréable  et  animé.  Destiné  par 
son  père  à l’état  de  notaire,  ou  le  re- 
tira do  collège  ax'aut  qu’il  eût  achevé 
ses  Kiinunités  : mais,  comme  il  11e 
cessait™ y retourner  dans  ses  loisirs, 
les  supérieurs , ayant  remarqué  scs 
dispositions , lirait  pour  se  L’attacher  * 
des  sollicitations  auprès  du  père;  et 
le  fils  entra , en  1G81  , dans  la  con- 
grégation . où  il  étudia  la  théologie 
sous  le  I*.  de  Beanjeu,  depuis  évêque 
de  Castres.  11  lut  les  sei  mous  du  F, 
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Lejeune,  qui  lui  plurent.  Fl  fit  lui  - 
même  quelques  essais  , qu’on  trouva 
heureux, niais  qui  ne  satisfirent  pas 
son  propre  goût.  11  mandait  , en 
i (i8<),  au  P.  Abel  de  Sainte- Marthe , 
general  de  l’Oratoire,  que,  comme 
son  talent  et  son  inclination  l'éloi- 
gnaient de  la  chaire,  il  croyait  qu’une 
philosophie  ou  une  théulogic  lui  con- 
viendrait mieux.  Cependant , ayant 
été  ordonne  prclre,  quelques  panégy- 
riques qu’il  prêcha,  où  l’instruction 
est  heureusement  mêlée  à l’éloge  , 
déterminèrent  scs  supérieurs  à l’ap- 
pliquer au  ministère  de  la  chaire. 
Mais  craignant , disait-il , le  démon 
de  l’orgueil , il  cnit  pouvoir  échap- 
per aux  séductions  de  l’amour-pro- 
pre, en  se  vouant  à la  retraite.  C’était 
une  tradition  dans  l’Oratoire , recueil- 
lie par  d’Alembert,  dont  l’éloge  à cet 
égard  n’est  point  suspect , qu’il  alla 
s’ensevelir  dans  le  monastère  de  Sept- 
Fonts , dont  il  prit  l’habit  ; mais 
l’abbc'  l'ayant  chargé  de  répondre  au 
cardinal  de  Noailles,  qui  lui  avait 
adressé  un  mandement , la  surprise 
du  cardinal  en  recevant  de  cette 
T hcba'ide  une  réponse  des  plus  polies, 
attira  des  compliments  à l'abbé  : ce- 
lui-ci nomma  le  jeune  novice  au 
prélat , qui  ne  voulut  pas  qu’un  si 
beau  talent  demeurât  enfoui  ; et  Mas- 
sillon  fut  rendu  à l’Oratoire.  Après 
avoir  professé  les  belles-lettres  et  la 
théologie  à Pézenas  , à Montbrison  , 
à Vienne , et  fait  quelques  oraisons 
funèbres , qui  ne  furent  pas  les  pre- 
miers discours  qu’il  pronoms tcom- 
me  l’assure  son  neveu  ),  puisse  Mas- 
sillon  lui-ineme  dit  le  contraire  dans 
1 Oraison  de  M de  Yillars,  il  fut  ap- 
pelé en  1G96  à Paris,  ou  il  était 
déjà  connu  ( 1 ) , pour  y diriger  le  sé- 
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minaire  de  Saiut  - Magloire.  C’est  là 
que  Massillon  composa  scs  premiè- 
res conférences  ecclésiastiques.  Quoi- 
que leur  ton . assez,  simple , soit  dif- 
férent de  relui  de  ses  sermons,  elles 
ne  manquent  poiutde  vivacité,  Iors- 

3u’il  peint  les  suites  du  désordre  ou 
c l’ignorance  des  clercs.  Elles  sont 
aussi  plus  analogues  au  genre  aima- 
ble de  son  éloquence,  que  les  confé- 
rences plus  sévères  qu’il  fit  dans  un 
âge  avancé.  Ces  exercices  prépara- 
toires développaient  et  fixaient  son 
talent.  Aussi  le  P.  de  Latour  lui  de- 
mandant ce  qu’il  pensait  des  prédi- 
cateurs de  la  capitale , il  répondit  : 
« Je  leur  trouve  bien  de  l’esprit  et 
» du  talent  ; mais  si  je  prêche , je  ne 
» prêcherai  pas  comme  eux.  » 11  ad- 
mirait trop  flourdalouc  pour  le  con- 
fondre avec  ceux  qui  étaient  alors 
suivis.  Mais  il  ne  le  prit  pas  en  tout 
pour  modèle,  et  il  voulut  s’ouvrir  mie 
nouvelle  route.  Le  pathétique  fondé 
sur  le  sentiment  et  la  connaissance 
intime  de  soi-même,  mauqnaità  l’é- 
loquence de  la  chaire.  On  eu  avait 
banni  le  raélungr  des  maximes  pro- 
fanes et  sacrées  : mais  le  mysticisme 
subtil,  et  les  métaphores  outrées,  n’a- 
vaient pas  encore  cédé  à la  haute 
raison  et  à l’éloquence  austère  de 
liourdaloue.  Massillon  observa  qu’on 
s’occupait  trop  aussi  des  moeurs  ex- 
térieures et  des  moralités  vagues  et 
générales;  il  chercha  dans  le  coeur 
de  l’homme  les  intérêts  secrets  des 
passions  , pour  en  découvrir  les  mo- 
tifs , et  combattre  les  illusions  de  l’a- 
mour-propre jwr  la  raison  et  le  sen- 
timent , comme  par  l’attrait  du  bon- 
heur uni  à la  religion.  Tel  fut  le 
caractère  distinctif  de  son  éloquence. 
On  le  chargea  d’une  mission,  à l’épo- 
que des  controverses  qui  avaient  lieu 
par  ordre  de  Louis  XIV.  11  alla  prê- 
cher le  carcme  en  iü<j8 , à Mont- 
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pilier  , et  y fut  vivement  accueilli  , 

quoiqu'on  n’y  eût  pas  oublie’  Bourda- 
loue.  Les  sermons  du  P.  Lejeune,  ap- 
pelé le  missionnaire  de  l’Oratoire, 
étaient,  selon  lui , une  mine  dont  il 
avait  fait , disait-il,  son  proGt.  Sans 
doute  il  put  y puiser  des  idées  : mais 
il  fallait  qu’il  fût  doué  d’une  grande 
facilité  pour  composer  ces  sermons 
si  riches  en  développements  , aux- 
quels il  se  livrait  peut-être  trop , 
tuais  qui  semblaient  naître  les  uns 
des  autres , et  provenir  d’un  seul  jet. 
Huit  ou  dix  jours  au  plus  lui  sntti- 
saicnt  pour  ses  compositions,  si  plei- 
nes de  raison  et  d’onction.  Il  ne  put 
désormais  fuir  sa  renommée,  qui  le 
rappelait  dans  la  capitale.  Ce  fut  eu 
1699 , qu’il  prêcha  le  carême  à Pa- 
ris , dans  l’église  de  l’Oratoire.  Le 
triomphe  qu’il  obtint,  eût  enivré  un 
prédicateur  qui  se  fût  moins  connu. 
Mais  félicité  par  un  de  scs  confrères 
sur  la  manière  admirable  dont  il  ve- 
nait de  prêcher  : # Kh  ! laissez,  mon 
Père ,»  lui  dit-il  ; «le  Diable  me  l'a  dé- 
» jâ  dit  plus  éloquemment  que  vous.  » 
Massillon  prêcha  bientôt  dans  la  ca- 
thédrale de  Paris.  Le  P.  Bourdaloue 
étant  allé  l'entendre  , en  fut  si  satis- 
fait , que  le  voyant  descendre  de 
chaire , et  le  montrant  à ceux  de  ses 
confrères  qui  lui  demandaient  son 
avis , il  leur  répondit , comme  le 
Précurseur  au  sujet  du  Messie  : Hune 
oportet  crescere , me  autem  minui. 
C’était , de  la  part  d’un  tel  juge , nu 
humble  aveu  de  l’excellence  du  mé- 
rite qui  éclatait  à travers  le  maintien 
modeste  de  l’orateur.  Massillon  pa- 
raissait eu  chaire , non  les  yetrx 
fermés  comme  le  célèbre  jésuite  , 
mais  les  yeux  baissés , sans  geste  et 
, sans  éclat.  Cc]>cndant , lorsque  son 
accent  s’animait , son  regard  et  son 
geste  devenaient  si  expressifs  , qu'à 
l’époque  où  les  orateurs  sacres  ser- 
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vaient  encore  de  modèles  aux  décla- 

mateurs  de  la  scène,  le  fameux  ac- 
teur Baron,  étant  venu  l’entendre, 
frappe  de  la  vérité  de  son  accent, 
dit  a un  de  ses  camarades  : « Mon  ami, 

» voilà  un  orateur  ; et  nous  , nous  ne 
» sommes  que  des  comédiens,  n Le 
comédien  ne  pouvait  qu’admirersans 
être  touché.  Mais  voici  un  trait  qui 
va  plus  au  fond.  Laharpe  raconte 
qu’un  homme  de  la  cour  , allant  à 
un  opéra  nouveau  , vit  son  carrosse 
arrêté  par  une  double  (ile  de  voi- 
tures , dont  les  unes  étaient  pour 
l’Opéra,  et  les  autres  pour  les  Quinze- 
Vingts,  où  prêchait  Massillon.  Im- 
patient, il  entre  dans  l’cglisc  par  cu- 
riosité, et  prend  pour  lui-même  l’a- 
postrophe, Tu  e fille  vir,  du  sermon 
sur  la  Parole  de  Dieu.  L’homme 
du  monde  écoula  l’orateur  jusqu'au 
bout , et  se  sentit  en  sortant  tout 
autre  qu’il  n’était  entré.  On  desira  en- 
tendre Massilloil  à Versailles.  Nommé 
prédicateur  à la  cour  pour  Pavent  de 
1Ü99,  le  Pcre  de  l’Oratoire  y parut 
sans  orgueil  comme  sans  timidité.  Il 
choisit , comme  Fle'ehier  l’avait  fait 
en  pareil  cas,  pour  texte  de  son  pre-  * 
mier  sermon , au  jour  de  la  Tous- 
saint , devant  une  cour  qui  ne  s’en- 
tretenait que  de  la  gloire  du  roi  : 
Beati  qui  lurent  ( Bienheureux  ceux 
qui  pleurent  ) ! Mais  avec  quel  art  , 
en  employant  le  dialogue  comme 
l’apostrophe , il  met  l’éloge  dans  une 
autre  bouche  que  la  leçon , par  ce 
tour  adroit  : « Si  le  monde  parlait 
» ici  à la  place  de  Jésus-Christ.... 

» Heureux,  dirait  le  monde,  heu- 
» reux  le  Prince  qui  n’a  jamais  cora- 
» battu  que  pour  vaincre..  .Mais  Sire, 

» Jésus-Christ  ne  parle  pas  comme 
»*le  monde....  »Ce  fut  après  ce  pre- 
mier a vent  , que  Louis  XIV  lui 
adressa,  en  présence  de  toute  la  cour, 
ces  mots  caractéristiques  si  connus  : 
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« Mon  Père,  j’ai  entendu  plusieurs 
» grands  orateurs,  j’en  ai  été  cou- 
» tent  ; pour  vous  , toutes  les  fois 
» que  je  vous  entends , je  suis  très- 
» mécontent  de  moi-même.  » Mas- 
sillon  réussit  à Versailles  comme  à 
Paris.  La  cour  de  Louis  XIV , com- 
posée d’hommes  spirituels  et  polis , 
avrfit  plutôt  besoin  d’être  touchée 
que  convaincue.  Massillon , en  pei- 
gnant les  passions  avec  cette  vérité 
qui  détruit  l’illusion,  pouvait  sc  con- 
tenter d’opposer  aux  séductions  du 
vice  le  tableau  d’une  morale  qu’il  sa- 
vait rendre  aimable  et  intéressante 
pour  ccux-mêmcs  dont  il  dévoilait 
les  penchants.  Dans  la  capitale , la  li- 
ccncen’allait  pas  au  poiutde  secouer 
les  principes  pourfle  plus  rougir  des 
excès.  Enfin  , le  langage  de  Mas- 
sillon , quoique  noble  , n’c'tait  pas 
moins  simple  et  à la  portée  du  vul- 
gaire; tant  il  est  naturel  et  vrai,  sans 
recherche  et  sausalFectatiou  : témoin 
ce  mot  d’une  femme  du  peuple  , qui 
sc  trouvant  pressée  par  la  foule  en 
entrant  à Notre-Dame , où  prêchait 
le  même  orateur  , s’écria  dans  son 
* parler  et  avec  humeur  : « Ce  diable 
» de  Massillon  . quand  il  prêche , re- 
» mue  tout  Paris.  » La  première  fois 
qu’il  prononça  son  célèbre  sermon 
sur  le  Petit  nombre  des  Élus , ce  fut  à 
Saint-Eus tache.  Dans  sa  péroraison  , 
l’orateur , s’adressant  tout-à  coup  à 
l’assemblée  elle-même  : « Je  sup- 
» pose  , mes  frères,  dit-il , «pie  c’est 
» votre  dernière  heure,  et  la  fin  de 
» l’univers  ; que  Jésus-Christ  va  pa- 
» raitrifcdans  sa  gloire,  au  milieu  de 

» ce  temple,  poumons  juger 

» Croyez-vous  qu'il  s’y  trouvât  scu- 
v lementdix  justes?...  Paraisses  : où 
» êtes-vous  ? Restes  d’Israël , passez 
» à la  droite...  O Dieu  ! où  sont  vos 
» élus  ? et  que  reste-t-il  pour  votre 
» partage  ? » Ces  paroles  produi- 


MAS 

sirent  un  mouvement  soudain  ; tout 
l’auditoire  se  leva  , transporté  et 
saisi.  Le  même  trait , dans  la  cha- 
pelle de  Versailles  , excita  la  même 
commotion,  que  partagea  Louis  XIV, 
et  l’on  vit  Massillon  couvrir  son  front 
de  ses  mains , et  rester  muet  pendant 
quelques  instants.  Celte  prosopopéc, 
qui  étonne  encore  à la  lecture , est 
le  morceau  même  qu’a  choisi  pour 
exemple  Voltaire,  dans  l’article  Elo- 
quence de  l’Encyclopédie , comme 
présentant  « la  figure  la  plus  hardie  et 
» l’un  des  plus  beaux  traits  d’élo- 
» quence  qu’on  puisse  lire  chez  les 
» anciens  et  les  modernes.  » L'im- 
pression produite  par  le  pathétique 
des  discours,  comme  parle  charme 
des  sentiments  dont  l’orateur  parais- 
sait pénétré,  et  qui  se  répandait  dans 
tout  son  auditoire  , lui  attirait  de 
nombreux  prosélytes.  Ou  venait  de 
toute  part  se  mettre  sous  sa  direction. 
Un  exemple  remarquable  est  celui 
du  comte  de  Roscmberg,  neveu  du 
cardinal  Forbin  de  Janson  , qui  fut 
blessé  à la  bataille  de  Marsaille. 
Attaqué  d’une  maladie  grave  qu'il 
eut  à la  suite  de  cette  blessure . il 
recourut  à un  directeur  , et  n’ap- 
pela pas  en  vain  le  P.  Massillon. 
Après  son  rétablissement , il  devint 
un  modèle  de  vertus  , et  il  mena 
dans  la  retraite  une  vie  exemplaire 
et  des  plus  édifiantes  ( V.  Rosem- 
berg  ).  En  1704,  époque  qui  vit 
enlever  à-la-fois  Bossuet  et  Bourda- 
loue  , Massillon  prêcha  un  sccoud 
carême  à la  cour  , et  avec  un  tel 
succès , que  Louis  XIV  lui  dit  qu'il 
voulait  l’entendre  tous  les  deux  ans. 
Mais , quoique  désormais  sans  égal , 
soit  que  la  médiocrité  jalouse  , soit 
que  l’intrigue  rivale  écartât  l’ora- 
teur , il  ne  reparut  plus  dans  la’ 
chaire  de  Versailles,  durant  les  der- 
nières aimées  du  règnede  Louis  XIV, 
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dont  il  était  destine  à faire  l'oraison 
funèbre.  En  1709,  Massillon  pro- 
nonça celle  du  prince  de  Conti , dans 
l’église  de  Saint-André-dcs-Arcs.  Ce 
discours,  fort  applaudi  dans  la  chaire, 
fut  critiqué  à l’impression  ; cl  c’est  le 
seul  qu’il  ait  rendu  public.  Penaprès, 
dans  son  sermon  sur  Y Aumône  prê- 
ché à Notre-Dame  de  Paris  , le  ta- 
bleau qu’il  fit  de  la  disette  de  1709 
émut  jusqu’aux  larmes  , et  excita 
une  commisération  qui  ne  fut  point 
stérile.  Une  anecdote  qui  peint  bien 
encore  l’efiet  de  l’impression  causée 

Ïiarce  grand  prédicateur,  est  celle-ci. 
,e  pieux  Rollin  conduisait  les  pen- 
siounaircs  du  collège  de  Beauvais  à 
Saint-Leu,  où  Massillon  devait  prê- 
cher sur  la  Sainteté  du  chrétien.  Ces 
enfants  , eu  l’écoutant  , oublient  la 
légèreté  de  leur  Age  : ils  retournent  à 
leur  école  dans  un  profond  silence  , 
et  plusieurs  se  condamnent  à des 
privations  dont  leur  bon  maître  fut 
obligé  d’adoucir  la  rigueur.  Après  la 
mort  de  Fléchier  (en  1710  ),  Mas- 
sillon resté  le  dernier  des  orateurs  du 
grand  siècle,  fut  appelé  à prononcer 
à la  Sainte-Chapelle  l’oraisonfunèhre 
du  Dauphin , où  figurent  dans  le 
même  tableau  les  portraits  de  M011- 
tausicr  et  de  Bossuetj,  les  instituteurs 
de  ce  prince.  Il  y rendit  de  sembla- 
bles dev  oirs  à la  mémoire  de  Louis 
XIV  , en  1715.  Prenant  pour  texte 
de  l’oraison  funèbre  de  Louis-lc- 
Grand  ces  paroles  de  Salomon  : 
Ecce  magnus  etjectus  sum  ( Je  suis 
devenu  grand  , etc.  ) , il  prononça 
d’abord  lentement  ces  paroles , et  se 
recueillit  ; puis  ses  yeux  se  fixèrent 
sur  l’assemblée  en  deuil  ; il  pro- 
mena ensuite  ses  regards  autour  de 
l’enceinte  funèbre;  enfin,  les  va- 
nieuant  sur  le  mausolée  élevé  au  mi- 
lieu du  temple  , après  quelques  mo- 
ments de  silence , il  s'écria  : Vieu 
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seul  est  grand,  mes  frères!  Ce 
mot , digne  de  Vossuet , était  plus 
qu’un  beau  mot  ; c’était  un  trait  pro- 
fond et  pénétrant,  qui  frappait  de 
néant  les  grandeurs  et  les  vanités 
humaines.  Après  plus  de  vingt  an- 
nées de  prédication  , nommé  par  le 
régent  à l'évêché  de  Clermont , en 
1717  , Massillon  fut  chargé  de  prê- 
cher, devant  le  roi , un  nouveau  ca- 
rême : ce  fut  son  dernier,  et  sou  chef- 
d’œuvre.  Racine  avait  plus  de  5o  ans, 
lorsqu’il  produisit  Athalie  ; Massil- 
lon  en  avait  près  de  55  lorsqu’il  com- 
posa son  Pelit-Care'me , qui  lui  fit 
donner  le  nom  du  Racine  de  la 
chaire.  Ce  fut  dans  la  retraite,  à la 
maison  de  campagne  de  l’Oratoire, 
qu'il  acheva  en  six  semaines  les  dix 
sermons  qui  forment  la  station  de  la 
cour , réduite  à une  simple  domini- 
cale, à cause  de  l’âge  du  monar- 
que. Quoiqu’il  eût  en  vue  l’instruc- 
tion du  prince  et  des  grands,  c'é- 
tait plutôt  le  titre  de  père  que  ce- 
lui de  maître  qu’il  envisageait.  L'hu- 
manité, la  tendresse,  la  boulé,  sont 
les  motifs  qui  régnent  en  général 
dans  les  sermons  de  Massillon  ; et  il 
y ramène  toujours,  en  peignant  de 
couleurs  si  vives  les  qualités  oppo- 
sées. C’est  ce  qui  semblait  devoir  cir- 
conscrire sou  éloquence  dans  la  partie 
morale,  et  l’exposer  à des  redites  : 
heureusement  , la  variété  et  la  ri- 
chesse des  expressions  agrandis- 
saient le  champ  ae  ses  discours;  et  la 
grandeur  des  mouvements  en  ren- 
dait l’éloquence  plus  large.  Les 
mêmes  motifs,  et  surtout  celui  de 
l’humanité,  dominent  dans  le  Petit- 
Carême;  mais  des  vues  fines  et  des 
moralités  délicates  remplacent, .par 
l’élégance  et  la  grâce  de  l’expression, 
les  hardiesses  et  le  pathétique  du 
stvle.  Un#éloquence  plus  douce  et 
plus  insinuante,  destiuéeS  servir  de 
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leçon  au  jeune  priure,  fait  ainsi  du 
Petit -Carême  nucléation  nouvelle 
par  l'onction  d’une  éloquence  pater- 
nelle qu'autorisait  la  maturité'  de 
l’orateur,  et  que  permettait  l'âge  de 
l’enfant-roi,  qui  ne  pouvait  s’offen- 
ser de  ces  leçons.  Le  maréchal  de 
Villeroi  ayant  demandé  de  La  part  du 
roi  le  manuscrit  à l’orateur,  Louis 
XV  apprit  les  plus  beaux  morceaux 
de  ces  sermons , les  premiers  qu’il 
eût  entendus.  Plusieurs  passages  du 
discours,  entre  autres,  sur  17/ama- 
niiê  des  grands,  offrent,  suivant 
"Voltaire , des  réminiscences  des  vers 
de  Racine  , que  Massillon  savait , 
dit-on,  par  cœur  : mais  les  imita- 
tions sont  si  originales , que  Vol- 
taire lui-même  n’a  fait  plus  d'une 
fois  qu’en  embellir  ses  vers.  Il  eut 
toujours  sur  son  pupitre  le  Petit- 
Cnreine , comme  un  des  meilleurs 
modèles  de  l’éloquence  de  la  prose. 
Buffon , dans  son  discours  sur  le 
style,  en  portait  le  même  jugement. 
Des  peintures  de  moeurs  si  vives,  si 
naturelles,  puisées  dans  le  cœur  hu- 
main , ne  demandaient  qu’à  être 
exprimées  pour  être  senties.  Lors- 
qu’on cessa  d’entendre  Massillon , on 
le  lut,  on  le*goûta  ; et  l'abondance 
des  expressions,  rendue  plus  sen- 
sible à la  lecture,  n’en  a point  affai- 
bli la  vivacité,  parce  quelle  est  à- 
la-fois  l’effusion  du  sentiment  et 
l’expression  pure  de  la  raison,  of- 
frant, à la  plus  belle  époque  de  la 
littérature  française , un  langage  per- 
fectionné, devenu  classique  dans  le 
Petit-Carême,  comme  celui  de  Ra- 
cine dans  Athalic,  et  de  Fénelon 
dans  ïélcmaque.  Massillon,  doué, 
comme  Bourdalouc,  d’une  mémoire 
ingrate,  mais  dont  l’éloquence  était 
plus  dans  le  pathétique  de  l’expres- 
sion que  dans  la  force  désabonne- 
ments , n’atirait  eu  besoin  que  de  lire 
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ses  sermons,  pour  toucher  et  atten- 
drir. Une  fois,  il  resta  court  devant 
Louis  XIV,  qui  lui  dit  gracieuse- 
ment, qu’il  était  juste  de  laisser  le 
temps  aux  auditeurs  de  goûter  de  si 
belles  choses.  Il  11e  récitait  imper- 
turbablement que  les  discours  dont  il 
était  le  plus  pénétré;  ce  qui  explique 
pourquoi  , lorsqu’on  lui  demanda 
quel  était  son  meilleur  sermon , il 
répondit  : « C’est  celui  que  je  sais 
» le  mieux.  » Ce  grand  orateur  n’a- 
vait etc  récompensé,  sous  Louis  XIV, 
que  par  les  mots  honorables  dout 
le  prince  avait  payé  son  éloquence. 
Promu  enfin  pour  son  talent  éminent 
à l’évêché  de  Clermont,  et  n'ayant 
pas  de  quoi  payer  scs  bulles  , ce  fut 
le  régent  qui  s’en  chargea.  Le  car- 
dinal de  Fleury  le  sacra  devant  le 
roi.  En  1719,  il  fut  reçu  à l’acadé- 
mie française.  Il  ne  fit  qu’y  paraî- 
tre. Ces  divers  honneurs  ne  purent 
l’éblouir.  Dans  sa  réponse  au  dis  - 
cours  de  l’abbé  Fleury,  qui  rogçpt- 
tait  que  les  devoirs  ae  l’épiScopat 
l’obligeassent  à la  résidence , le  réci- 
piendaire montra  qu’il  se  l’était  déjà 
imposée-  à lui  - même.  Comme  on 
avait  été  surpris  d’entendre  à la  cour 
uu  solitaire  parler  avec  une  si  grande 
connaissance  du  monde,  on  fut  éton- 
né, lorsqu’on  entendit  sou  discours  de 
.réception,  de  trouver  dans  un  hom- 
me de  communauté,  dit  Mmt.  de  Ten- 
du , un  bon  goût , un  bon  ton , une 
bonne  grâce  dont  n’approchait  point 
le  langage  des  beaux-esprits  les  plus 
distingués.  Massillon  partit  bientôt 
pour  sou  diocèse , d’où  il  ne  sortit 
que  pour  venir  prononcer  à Saint- 
Denis,  en  1721,  l’oraison  funèbre 
de  Madame,  duchesse  d’Orléans  , 
douée  d’uuc  aine  sensible,  et  qui  ap- 
pelait Massillon  son  bon  ami.  Mas- 
sillon ne  crut  pas  que  le  siège  épis- 
copal, quoiqn 'acquis  à ses  longs  tra- 
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taux  par  ses  succès  dans  la  chaire, 
le  dispensât  de  mouler  à la  tri- 
bune pour  instruire  scs  diocésains  : 
seulement  il  .<!fc  bornait  à leur  l'aire 
des  exhortations  familières,  qui  n’é- 
taient que  pour  les  simples  lidcles, 
et  que  toute  la  ville  venait  entendre. 
Quant  à ses  sermons  si  éloquents,  il 
avouait  au  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld, son  métropolitain,  que  l'in- 
gratitude de  sa  mémoire  lui  ayant 
lait  négliger  de  les  prêcher,  il  les 
avait  entièrement  oubliés.  Le  cardi- 
nal nr  put  que  l'exhortera  les  revoir 
pour  y mettre  la  dernière  main , et 
a composer  des  instructions  pour 
les  pasteurs  de  sou  diocèse.  L’évêque 
de  Clermont  suivit  ce  conseil;  cl  il 
prêcha , ou  plutôt  lut  ccs  Conféren- 
ces qu’on  peut  nommer  épiscopales, 
si  pleines  à-la-fois  de  sévéi  ité  et  d'onc- 
tion, où  il  déploie,  maigre'  son  âge 
et  le  genre  connu  de  sou  éloquence, 
une  chaleur  et  une  force  que  l’auto- 
ritc  et  le  zèle  pastoral  seuls  pou- 
vaient leur  donner.  Ses  Discours  sy- 
nod  .uc  et  scs  Mandement  > étaient, 
d’un  autre  côté, des  instructions  d’un 
ton  grave  comme  le  sujet,  et  d’une 
élégance  simple  et  naturelle.  Un  /ri- 
tuel , sage  et  utile,  réunissait  ample- 
ment tous  les  usages  et  toutes  les 
pratiques  nécessaires  aux  curés  de 
son  diocèse  pour  les  fonctions  de 
leur  ministère.  Sa  conduite,  comme 
pasteur  et  comme  évêque,  répondait 
à son  zèle.  Massillon  abolit  ces  pro- 
cessions indécentes  que  les  siècles 
d'iguorauce  avaient  perpétuées  jus- 
qu’alors parmi  le  peuple,  et  cer- 
tains usages  superstitieux  dont  il  est 
parlé  dans  les  Origines  de  Cler- 
mont. Au  sujet  de  la  bulle  Uni- 
genitus, en  respectant  les  libertés 
de  l’église  gallicane,  il  prescrivait, 
pour  le  bien  de  la  paix,  l’accepta- 
tion de  cette  bulle,  et  Uésappruu- 
xx\  U. 
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vait  l’appel  comme contraireà l’avis 
de  la  majorité  des  évêques.  Il  avait 
écarté  .seulement  les  réappelanls  obs- 
tinés. ramené  ainsi  a la  soumission 
le  reste  des  appelants,  et  pacifié  sou 
diuièsc.  Il  chercha  aussi,  mais  vaine- 
ment, à ramener  son  conTrète  l’évê- 
que de  Senez , dans  plusieurs  lettres 
qu’il  lui  écrivit  en  1 •jsb.  Une  sage 
et  aimable  modération  était  sou  ca- 
ractère dominant.  li  sc  plaisait  à ras- 
sembler des  oratorieus  et  des  jé- 
suites à sa  maison  de  campagne , et 
à leur  voir  jouer  ensemble  taie  par- 
tie d’c'checs  : il  les  engageait  à ne  se 
faire  jamais  de  guerre  plus  sérieuse. 
Le  zèle  de  sa  charité  ne  fut  pas 
moinscflicace  que  son  zèle  religieux. 
Il  secourait  les  indigents  de  sou  cré- 
dit et  de  sa  plume.  Ses  lettres,  à ce 
siqet , égalent  les  plus  touchants  de 
scs  discours,  par  les  mouvements 
d’humanité  et  les  résultats  généreux 
qu’elles  produisirent.  O11  sait  qu’il 
adressa,  plus  d’une  fois,  des  récla- 
mations énergiques  au  cardinal  de 
Fleury.  Cependant  son  respect  pour 
les  convenances  11e  permet  pas  de 
penser  qu’d  ait  fait,  dans  une  lettre 
que  n’a  pu  produire  d’Alcmbcrt, 
des  remontrances  sur  l'injustice  de 
la  guerre  île  174.1.  Mais  on  connaît 
celle  qu’d  adressa  au  ministre,  sur 
l’excès  des  impôts  dans  la  province 
d’Auvergne,  pour  laquelle  il  obtint 
une  diminution.  Un  Irait  délicat 
de  sa  charité  épiscopale,  achèvera 
de  pciudic  l’ame  sensible  et  ver- 
tueuse de  Massillon.  Un  cousent  de 
religieuses  était  sans  pain , manquant 
de  tout,  et  n'osant  se  plaindre,  de 
peur  d'être  supprimé.  L'évêque  le 
sut.  Pour  ne  pas  paraître  instruit  de 
leur  état,  il  leur  cuvoya  secrètement 
une  somme  qui  pourvut  à leurs  be- 
soins , jusqu’à  ce  qu’il  eût  assuré 
leur  subsistance  j et  ce  ne  fut  qu’a- 
27 
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Îiri'S  sa  mort  , qn’cllcs  connurent 

eur  bienfaiteur.  Massillon,  à me- 
sure qu’il  avait  de  l’argent,  le  distri- 
buait à l’indigence  religieuse. On  voit, 
par  ses  paraphrases  touchantes  des 
Psaumes  , qu’il  préparait  un  pieux 
aliment  potfr  ceux  qui , comme  lui , 
étaient  désabusés  du  monde;  et  il  re- 
grettait, dans  ce  studieux  exercice, 
sa  solitude  de  Sept-Fonls.  I!  n’eut 
ras  le  temps  de  (inir  ce  travail.  En- 
evé  par  les  suites  d’une  apoplexie, 
le  18  septembre  i 7 Ja  , il  mourut 
dans  les  plus  grands  sentiments  de 
piété  , et,  comme  il  avait  vécu,  sans 
argent  et  sans  dettes.  Il  avait  insti- 
tué l'hôtel  - dieu  de  Clermont  sou 
légataire  universel  , sans  toutefois 
priver  sa  famille  de  ce  qui  pouvait 
lui  revenir  de  sa  succession  ; et  il 
avait  légué  sa  bibliothèque  à sa  ca- 
thédrale. Les  réclamations  relatives 
au  testament,  attaqué  sous  un  pré- 
texte spécieux  par  la  famille,  furent 
repoussées , mais  suivies  d'une  tran- 
saction des  parties.  Scs  manuscrits 
avaient  été  laissés  à son  neveu , le  P. 
Joseph  Massillon  (i),  prêtre  de  l'O- 
ratoire, et  préfet  du  collège  de  Riom. 
Mais  à la  mort  de  l'oncle,  M.  Boyer, 
évêque  de  Mirepoix,  les  ayant  fait 
saisir , ce  ne  fut  qu’à  force  de  sol- 
licitations que  le  neveu  put  recou- 
vrer ces  discours  précieux  dont  il 
a enrichi  le  public , en  y ajoutant 
des  préfaces  et  des  analyses.  Les  ser- 
mons publiés  à Trévoux  eu  1705, 
17 oG  et  1714,'  en  4,5  et  G vol. 
in  - ta  , furent  désavoués  publique- 
ment , comme  contenant  des  pièces 
tronquées , ou  même  faussement  at- 
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tribuées  à l’auteur  : plusieurs  , en 
effet /ont  été  revendiquées  par  M. 
Ponret  de  la  Rivière  , et  par  l’édi- 
teur des  sermons  du  P.  Breton- 
neau. La  collection  des  OEuvrcs  de 
l’évêque  de  Clermont  , donnée  par 
son  neveu  , est  réellement  la  pre- 
mière. Elle  contient  : I.  Sermons, 
au  nombre  de  près  de  cent  : le 
Petit-Caréme  , mis  en  tète,  quoique 
le  dernier  en  date,  précédé  d’une 
préface  générale  ( par  le  P.  Jannart , 
bibliothécaire  de  l’Oratoire  ) , 1 vol.; 

V Avant , 1 vol.;  le  Carême , 4 vol. 
— Mystères,  Panégj  riqueset  Orai- 
sons funèbres  , 3 vol. , 1 745  , in- 1 a. 
Le  manuscrit  autographe  du  Pclit- 
Carême  est  conservé  à la  Bibliothè- 
que du  roi.  IL  Conférences  ecclé- 
siastiques , Mandements  et  Discours 
synodaux,  174G,  1753,  3 vol.  in- 
13.  Les  Conférences  du  séminaire 
de  Saint-Magloire,  forment  le  1er. 
volume;  et  les  Conférences  de  Cler- 
mont, avec  les  Mandements,  etc.,  for- 
incn  tic  second.  III.  Sentiments  d'une 
ame , etc.  , ou  Paraphrase  de  plu- 
sieurs psaumes  ( au  rfbmbre  de  3i  ) 
en  forme  de  prières  , 3 vol.  in-ia  , 
1747.  On  en  trouve  quelques  extraits 
détachés  dans  la  bibliothèque  des 
Dames  chrétiennes,  publiée  eu  1 830, 
in-3a.  IV.  Pensées  sur  différents 
sujets  de  morale  et  de  piété , ti>-~ps 
dos  ouvragesde  Massillon,  et  rangées 
sous  différents  titres  (parM.  l’abbé 
de  Laporte),  1 vol.  in-ia,  1748. 
t)a  a réimprimé  la  collccriou  des  Ser- 
mons et  autres  œuvres  de  Massillon  , 
Paris,  1763,  l3vol.in-8°.,  ctLyon, 
Leroy  et  Rusand , i5  vol.  in  - 13. 
Une  belle  édition  des  mêmes  Œu- 
vres , donnée  par  Renouant , est  sor- 
tie des  presses  de  Crapclet , Paris  , 
1810,  i3  vol.  in  -8°.:  malgré  la 
police  ombrageuse  du  temps  , il  n’a 
été  fait  aucun  retranchement  au  texte 
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île  cette  édition.  — Enfin  Beaucé  ên 
a douué,  en  1817,  une  édition  com- 
pacte, en  4 vol.  in -8°.  ; et  Méqui- 
guon  fils  aine',  en  1818 , une  autre 
édition  en  i5  vol.  iu-ia.  Une  notice 
anonyme  en  tête  de  ces  éditions , im- 
pute à Massillon , encore  novice,  de* 
écarts  de  jeunesse  dont  il  n’aurait 
obtenu  son  pardon  qu’en  composant 
pour  sou  début  l’oraison  funèbre  de 
M.  de  Villars.  Ces  assertions  sont 
d’autant  moins  fondées , que  Massil- 
lou  , déjà  prêtre,  avait  fait  ses  preu- 
ves oratoires  devant  le  prélat  lui- 
mêmc , qui  l’honorait  de  son  esti- 
me. ("  Orais.fun.,  p.  2 , i3et  34.) 
— On  a aussi  reproduit  séparément  : 
Le  Petit-Carême , Paris  , 1785 , iu- 
1 1 ; idem  , pour  l’éducation  du  Dau- 
phin , Paris , Didot , 1789,  in-4°.  ; 
id.  in -B».,  dans  la  collection  des 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  ; id. 
in-8u. , avec  un  commentaire  par 
Croft.  — Les  Oraisons  funèbres, 
Paris,  1759,  in- 12.  Celle  du  prince 
de  Conti  avait  été  publiée  par  l’au- 
teur, eu  1709  , in-4°-  On  peut  ajou- 
ter à ses  œuvres  : V.  Discours  inédit 
sur  le  danger  des  mauvaises  lectu- 
res , suivi  de  diverses  Pièces , et  des 
Principaux  jugement  s portés  sur  cet 
oralcurcélebre , avec  un  choix  de  ré- 
flexions pour  ceux  qui  se  destinent  à 
la  chaire  ( par  M.  i’abbéd’llcsmivy 
d’ Auribean);  ce  recueil,  où  se  trouvent 
quelques  traits  ou  auecdotes  peu  con- 
nus dont  on  a fait  usage  dans  cet  ar- 
ticle, termine  l’édition  compacte , et 
forme  aussi  un  volume  iu-12  , pour 
être  joint  aux  éditions  dit  même  for- 
mat. VI.  Fragment  autographe  con- 
servé à la  Bibliotbèq  ne  royale,  du 
berinon  prononcé  aux  Quinzc-Vingts, 
,-n  présencede  la  duchcsscd’Orléans, 
faisant  partie  des  Morceaux  choisis 
de  Massillon  , ou  Itecueil  de  ce 
que  ses  écrits  ont  de  plus  parfait 
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sous  le  rapport  du  stj  le  et  de 
l’éloquetuse , publié  par  Kcnouard  , 
Paris  , 1812  ,in-i8.  VII.  Rituel  du 
diocèse  de  Clermont  , renouvelé  et 
augmenté,  Clermont , 1734,  a vol. 
in-4“.  Les  instructions  et  les  détails 
rendent  ce  rituel  non-seulement  utile , 
mais  curieux  pour  les  diverses  par- 
ticularités qu’il  renferme  , et  qui  ont 
été  iucounues  à Lebrun  Dcsmarcttes, 
auteur  du  Voyage  liturgique  de  Fran- 
ce. VIII.  Lettres , au  nombre  de  Luit, 
comprenant  les  deux  adressées  à M. 
de  Soancu  , recueillies  par  M.  d’Au- 
ribeau  , qui  annonce  qu’il  s’occupe 
de  rechercher  les  lettres  de  Massillou 
dont  il  se  propose  de  donner  uucédi- 
lion.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Mas- 
sillon ont  été  traduits  eu  difTcrcutes 
langues  ; mais  ces  traductions , trop 
inférieures  à l’original , sont  restées 
ignorées.  L’abbé Goujct  témoigne  que 
l’on  conservait  le  manuscrit  d’une  vie 
du  Corrége  de  la  composition  de  ce 
grand  écrivain.  Les  Mémoires  de  la 
minorité  de  Louis  X V , Pa  ris , 1791, 
i8o5,  in-8°. , donnés  sous  le  110m 
de  Massillon , par  l’abbé  Soulavie , 
passent  généralement  pour  un  ou- 
vrage supposé  ; ils  offrent  des  traits 
hasardés  et  des  expressions  inconve- 
nantes, non  moins  indignes  de  l’ora- 
teur que  du  prélat.  Les  Maximes  sur 
le  ministère  de  la  chaire  ( par  le  P. 
Gaicbiés  de  l’Oratoire),  méritèrent 
dans  le  temps  d’être  attribuées  à Mas- 
sillon, qui  montra,  en  les  approuvant, 
qu’il  n’en  était  point  l’auteur.(^,.Gil- 
cniÉs.  ) L 'Eloge  de  Massillon , par 
d’Alembcrt,  lu  à l’académie  française 
en  1774,  et  imprimé, dausle  Ier.  voL 
derhistoiredei’acadéinieen  1 779,  fut 
communiqué  par  l’auteur  en  manus- 
crit aux  Pères  de  l’Oratoire  , sauf 
toutefois  les  notes  ajoutées  à l’im- 
pression , et  dont  quelques-unes  , où 
le  caractère  du  vertueux  évêque  sera. 
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blc  taxé  de  faiblesse,  peuvent  être 
suspectes  de  partialité.  Sans  préten- 
dre justifier  l’acte  de  eoiideseendauce 
de  l’évêque  de  Clermont  signant  une 
formule  d’attestation  en  faveur  du 
rardinal  Dubois  , et  assistant  à son 
sacre , le  motif  de  l'autorité  du  ré- 
gent et  de  la  reconnaissance  du  pré- 
lat peuvent  fournir  du  moins  une  ex- 
cuse plausible,  si  l’on  considère  le 
caractère  de  bonté  et  de  sagesse  qui 
le  distinguait  ( l ).  Après  1 ’ Eloge  fait 
parle  philosophe  encyclopédiste,  on 
indiquera  seulement  les  Principes  et 
l’ Essai  sur  l'éloquence  île  la  Chaire , 
par  l'abbé  Maury , qui  apprécie  Mas- 
sillon  en  orateur  habile , mais  plus 
que  sévère,  et  le  Cours  de  littéra- 
ture de  Laharpe,  qui  le  juge  en  cri- 
tique aussi  sage  qu’éclairé.  ( F.  dans  la 
Biographie  universelle  le  Parallèle 
terminant  la  citationdu  jugement  du 
Quintilien  français , à l'article  Ilor  rt- 
daloue  ).  Marmontel  a tracé,  dans 
ses  Mémoires,  un  portrait  du  véné- 
rable prélat,  qu’il  avait  vu  à lîeaurc- 
gard , maison  de  plaisance  de  1 crè- 
che de  Clermont.  On  trouve  un  por- 
trait gravé  de  Massillon  , représente 
en  père  de  l’Oratoire  , à la  tète  des 
éditions  de  Retiouard  <<t  de  Beaueé. 
La  ville  d’Hicres , sa  patrie,  a dé- 
cerné à ce  grand  orateur  une  statue 
eu  1817.  G— ce. 

MASSINGER  (Puilippe),  poète 
dramatique  anglais , naquit  en  1 584  > 
à Salisbury,  où  son  père  était  au  ser- 
vice du  comte  de  Pembrokc.  Poussé 
par  le  dégoût  des  études  scolasti- 
ques, il  quitta  l’université  d’Oxford, 
avant  d’avoir  pris  ses  degrés.  II  pa- 
rait qu’il  avait  embrassé  la  religion 
catholique,  lorsqu’il  tint  à Londres, 
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où  ses  talents  et  scs  mœurs  douces  lui 
assurèrent  des  succès  dans  le  inonde 
et  parmi  les  gens  de  lettres.  Scs  piè- 
ces de  théâtre,  remarquables  par  la 
conduite  de  l’intrigue  et  parla  pureté 
du  style  , lui  firent  bientôt  nue  réput 
tatiuii.  Une  circonstance  qui  parle 
beaucoup  eu  sa  faveur,  c’est  qu'il  vé- 
cutdansla  meilleure  intelligence  avec 
tous  les  poètes  contemporains,  quoi- 
qu’il l’exception  de  Ben  Johusou,  il 
ne  fût,  peut-être,  par  ses  talents,  in- 
férieur à aucun  d’eux.  Plusieurs  se 
sont  associés  à lui  dans  la  composi- 
tion de  leurs  ouvrages,  et  particuliè- 
rement Decker,  F’ield  et  Flcfcber. 
Les  pièces  imprimées  qu'il  a écrites 
seul,  sont  au  nombre  de  quatorze, 
dont  nous  ne  citerons  que  deux  : le 
Duc  de  Milan,  tragéd.,  et  la  comédie 
du  Tuteur.  Ses  œuv  res  ont  été  pu- 
bliées en  i-Gi , 4 vol.  in-83.,  et 
réimprimées  en  1779,  G vol  in-8°. , 
larles  soins  de  VV.  Masou  : la  nieil- 
eurc  édition  est  celle  de  i8o5,  4 
vol.  in-8". , donnée  par  VV.  Gilibid  , 
réimprimée  en  18 1 i.  Massiuger  fut 
trouve  mort  dans  son  lit  , le  '28 
mars  îGjo,  N.  S.  II  menait  une  vie 
si  retirée,  que  les  registres  de  sa  pa- 
roisse ne  font  mention  de  lui  que  par 
rette  formule  laconique  : Le  20  mars 
iG3y-4o,  a été  enterré  Philippe 
Massinger , étranger! ! Le  docteur 
John  Ferriar  a donne,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  de  Manchester 
(tuiu.  ni  , pag.  123),  un  Essai  sur 
les  écrits  di  am  a tique  s de  Massin- 
ger. L. 

MASSTNI  ( Charles  - Ignace  ), 
prêtre  de  l’Oratoire,  était  né  à Gésènc 
le  iG  mai  1702.  Il  suivit  d’abord 
la  carrière  de  la  jurisprudence,  et 
fut  auditeur  du  cardinal  George  Spi- 
nola  , légat  de  Bolognr:  mais  ensuite 
il  résolut  de  se  consacrer  à Dieu 
dans  l’état  ecclésiastique , quoique 
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ses  parents  n’eussent  pas  d’autre 
(ils ; et  eu  1734,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire  à Ruine. 
On  sait  que  cet  institut,  formé  dans  le 
seizième  siècle  par  S.  Philippe  Ncri, 
a donné  à l'Église  et  aux  lettres  des 
sujets  distingués.  Massini  marcha 
sur  leurs  traces  , étudia  l’Éeriture- 
Sainte,  les  ouvrages  des  I'cres,  la 
theulugie  et  l’histoire  ecclésiastique, 
et  lit  à-la-fois  de  grands  progrès 
dans  les  connaissances  de  sou  état 
et  dans  la  piété.  Il  devint  aveugle 
vingt-cinq  ans  avant  sa  mort , souf- 
frit celte  inliriuité  avec,  beaucoup  de 
patience,  et  mourut  le  u3  mars  1791. 
vies  principaux  ouvrages  sont , deux 
Recueils  de  fiés  (les  Saints , qui  pa- 
rurent à Rome,  eu  17Ü3  et  en  17G7, 
chacun  en  1 3 vol.in-i  a.  Le  P.  André 
Micheli,  de  la  même  congrégation , 
coopéra  au  dernier  de  ces  recueils. 
L’un  et  l’autre  ont  été  réimprimés 
fréquemment  en  Italie,  et  sont  fort 
estimés;  Massini  depuis  y joignit  les 
Vies  des  Saints  de  i Ancien-  Testa- 
ment , Rome,  178Ü,  (j  vol.  in-8°.; 
réimprimées  également  à Venise,  à 
Turin  et  à Naples.  Il  avait  préludé 
à ces  grands  ouvrages  par  la  V ie  de 
JV.  S.  J.-C.  extrait*  des  Evangiles , 
Rome,  1 r ”>9  ; la  Vie  (le  Ma  rien 
Sozziai , (le  l’Oratoire,  Rome . 1747  j 
des  Méditations  sur  la  Passion  : 
ou  lui  doit  aussi  une  traduction  de 
l’Imitation.  P — c — T. 

MASS1NISSA.  V.  Masinissa. 

MASSON  ( Jkan-Papire  ) (1)  , 
historien  , qui  a joui  d’une  assez 
grande  réputation , mais  dont  les  ou- 
vrages sont  aujourd’hui  relégués  dans 
les  bibliothèques  , naquit  en  1 544  à 
Saint-Gcrinaiu-Laval,  bourg  du  l'  o- 


( 1 La  Moonnjr  , dan.*  w*  noir#  x»ir  a BibUsth.  de 
Latroi»  du  Maïur  di  m mire  que  .*■  véritable  nutn  de 
tumll*  de  Papire  riait  /.e  Udtio/I;  tumi  lai  a luilî 
l’iu«gc  , «doplc  sou»  «xceptiuo. 
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rez.  Sa  mère  , restée  veuve  de  bonne 
heure,  ne  négligea  lien  pour  l’édu- 
cation de  ses  enfants.  Papire,  confié 
aux  soins  d’un  oncle  , chanoine  de 
Saint-Étienne  , acheva  ses  études  au 
college  de  Billom , dirigé  par  les’  Jé- 
suites. Ayant  formé  le  dessein  d’en- 
trer dans  la  Société  , il  se  rendit  à 
Rome  , avec  un  de  ses  condisciples 
qui  se  sentait  la  même  vocation  , et 
ils  y reçurent  l'habit  le  même  jour. 
Papire  se  lit  bientôt  connaître  d'une 
manière  avantageuse;  et  il  fut  chargé 
de  prononcer  l’oraison  funèbre  d’un 
cardinal  , en  présence  du  sacré  col- 
lège : il  enseigna  ensuite  à Naples , 
pendant  deux  ans.  De  retour  en  l' ran- 
ce , il  professa  les  humanités  et  la 
philosophie  à Tournoi! , pois  à Pa- 
ris. 11  céda  aux  sollicitations  qui  lui 
furent  faites  de  sortir  de  la  Société, 
pour  occuper  une  chaire  au  college 
du  Plessis;  mais,  dans  le  discours 
d’ouverture  de  ses  leçons  , loin  de  se 
livrer,  comme  ou  s’y  attendait , à 
la  censure  de  ses  confrères,  il  en  fit 
l’éloge  le  plus  complet.  Il  renonça  , 
en  Ô70,  à renseignement,  pour 
s’appliquer  à l’étude  du  droit , et  sui- 
vit a Angers  les  leçons  de  Fr.  Bau- 
douin. A son  retour , le  chancelier 
Pliil.  de  Chivèrny  lui  confia  la  garde 
de  sa  riche  bibliothèque,  où  il  trouva 
toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
sc  livrer  à l’histoire.  Masson  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement , en 
IJ7G  ; il  plaida  une  seule  cause  qu’il 
gagna,  et  renonça  au  barreau.  11  fut 
nommé  référendaire  de  la  chancel- 
lerie , et  ensuite  substitut  du  prtSru- 
reur-géuéral , place  qu’il  remplit  avec 
honneur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9 
janvier  1 G 1 1.  11  fut  enterré  daus  l’é- 
glise des  Billcltes , où  l’on  voyait  son 
épitaphe  composée  par  lui-même.  P. 
Masson  était  d’on  caractère  gai  , 
serviable,  et  il  se  montrait  plus  gé~ 
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néreux  que  sa  fortune  ne  le  lui  per- 
mettait. Il  eut  une  dispute  très-vive 
avec  Fr.  Hotmau  , au  sujet  de  l’ou- 
vrage intitulé  : Franco-ti allia  , dont 
les  principes  lui  parurent  dangereux 
( V.  F.  Hotman  ).  Ou  se  contentera 
d’indiquer  ici  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  (1)  : I.  Annalium  li- 
bri  îr  , qui  bus  rcs  gala-  Franco- 
rum  explicantur , Paris  , 1 5'jq , iu- 
4°.  ; seconde  édition  augmentée  , 
ibid. , i5g8,in-4°.  Cette  histoire  est 
asse7.  exacte , mais  superficielle , et 
on  ne  la  lit  plus.  II.  Libri  vt  de 
episcopis  urbis  , Paris  , 1 580 , in- 
4°.  ; inséré  par  Muratori  dans  les 
Bcrum  italicar.  scriptor. , tome  m , 
part.  a.  Perrault  est  tombé  dans 
une  singulière  méprise , en  imaginant 
que  c'était  une  Histoire  des  évoques 
de  Paris.  111.  Notitia  épiscopat uum 
G allia-  quæ  Francia  est , ib. , 1 GoG  ; 
avec  des  additions,  iGio,  in-8°.; 
insérée  dans  le  tome  1er.  des  Fran- 
cor.  scriptor.,  par  Duchesne.  IV. 
Hisloria  calamitatum  G allia-  , 
qttas  sub  aliquol  principibus  clins- 
tianis  invita  pertulit  à Conslanlino 
Cœs.usque  ad  Majorianum;  insérée 
par  Duchesne  dans  le  même  volume: 
il  y a des  choses  assez  curieuses  dans 
cette  compilation.  V.  Descriptio 
jluminum  G allia- , Paris,  1618  ; 
avec  les  notes  de  Baudrand  , ibid.  , 
1G78,  in-i2  ; i685,  in-8°.  Valois 


fl)  L*  I»»t*  NicfTnn  donne  dn  cmrr.v.r»  de 
Pap*r«  Mu*au , confirai  3<>  article*  ,el  ne  lut  ait  |m» 
complète  un  catalogue  beaucoup  plus  ansplr  . tireur 
|Mi  son  frère  J.  li.  Alaaaon  , et  nnrrf  data  le*  Wè- 
» noir*t  de  Tri»tmx  ( mars  ito5,  n*g  S'frSSi' l • n 
cotlfieiit  9) , b plupart  ruonr*  iatdili , et  que  M Bil- 
let de  Fanière  w propamit  d«  publier-  Lr  plia  im- 
pôt uni  était  une  ffifltirr  d’E'pJgne  , en  fiançai»  et 
en  latin , Mir  laquelle  Manur  Crwitu  a donné  aire 
Uutirr  dan»  le  // emburgttcne  vet  mu  ch  te  Hihliolhrk  , 
#.  1,  p.  48.  Parmi  Ira  autre*  , nota  tttdtiwmw  Nu- 
ton*  rtmmr  ex  texdec.m * yoetii  md  Delphinum  in- 
J**lem.—~  Drieript'o  .\nbauiLm.  — De  tcnph'nbut 
*ph,rr.r.  — La  vie  de  1 êe/auei  de  Pot  lien . Au  rente 
ce  catalogue  offre  de»  double*  rmplui*  ; Ira  titre*  y 
■ont  «ornent  mal  iaditmr*  , et  il  j mam|ue  pl nantir* 
de  » otmapa  liln  par  Sicaron. 


MAS 

a relevé  bien  des  inexactitudes  dan* 
cet  ouvrage,  où  l’un  trouve  pourtant 
des  recherches  ( F.  Louis  Cocu» , 
X , y3  ).  VI.  Elogia  iiucum  Sabau- 
due , Paris  , Quesucl,  iüiy,iu8“. 
VIL  Elogia,  Paris,  iü38,  2 vol. 
iu-8°.  Toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent ce  recueil  avaient  déjà  paru  sé- 
parément ; c’est  J.  Balesdeus  de  l’a- 
cadémie française  qui  les  réunit  : il  y 
joignit  la  .vie  de  P.  Masson,  extraite 
de  Y Histoire  du  président  de  Thon, 
et  une  préface;  mais  ce  recueil  ne 
renferme  pas  tous  les  éloges  publiés 
par  Masson  (1)  , et  l’on  y en  trouve 
deux  , celui  de  Calvin  , que  Dupuy 
attribue  à Jacq.  Gillot  (a)  , et  celui 
de  Simuu  Piètre,  queColomicz croit 
de  Gui  Patin.  On  doit  encore  à Mas- 
son des  éditious  des  Lettres  de  Ger- 
bert  ( F.  Silvestre  II  ) , des  OE li- 
vres de  Loup  , abl)é  de  Ferrières  , 
et  d’Agobaut , évêque  de  Lyon . qu’il 
sauva  d’une  destruction  inévitable, 
en  rachetant  le  manuscrit  d’un  re- 
lieur ; mais  toutes  ces  éditions  ont 
été  surpassées  par  celles  que  Baluze 
a publiées  depuis  : outre  la  l ie  de 
Masson , par  de  Thon  , 011  peut  con- 
sulter son  Éloge  dans  le  Recueil  de  s 
Hommes  illustres , par  Perrault,  et 
les  Mémoires  de  Niccron  , toine  v , 
dont  l’article  a été  réimprimé  à la 
suite  du  tome  111  de  la  Bibl.  historiq. 
de  France.  Le  portrait  de  P.  Mas- 
son , gravé  dans  differents  formats , 
fait  partie  de  la  Collection  , iu-4°.  > 
de  Desror.hcrs.  \V — s. 

MASSON  ( Jf  au  ) , frère  cadet  du 
précédent , embrassa  l’étal  ecclésias- 
tique, fut  pourvu  d’un  eauouicat,  et 
devint  archidiacre  de  Baieux;  il  fut 


(1)  On  y chnrchrrwl  mtatfMMl  ]n  ÉLsgn  d» 
Claude  Dupuy  et  de  Michel  Hviicot , docteur  e» 
médecin*. 

(a)  H*yb  ■ réfuté  l’opinion  de  Dupuy,  dam  »<*» 
Dtclicniiuue. 
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appelé  à Paris , par  sou  frère  , auquel 

il  succéda  dans  la  place  de  référen- 
cLiirc  de  la  chancellerie  : il  fut  i foin  - 
nul  aumônier  du  i ci , et  mourut  vers 
ili  jo,  dans  un  âge  avancé.  Lacroix 
du  Maine  nous  apprend  dams  sa  Bi- 
bliothèque, que  J.  Masson  a avait 
s ramassé ave<  beaucoup  de  peine  et 
» île  diligence  par  plusieurs  endroits, 

» les  épitaphes,  sépultures  et  autres 
» choses  très-dignes  d’une  mémoire 
» perpétuelle.  » Il  a mis  au  jour 
quelques-uns  des  ouvrages  que  sou 
frère  avait  laissés  en  manuscrit  ; et 
il  a tiré  de  sa  bibliothèque  la  f'ie  de 
Louis  11 , duc  de  Bourbon , par  un 
puteur  contcmporahi.  ( V.  Louis  1 1 , 
t.  XXV,  p.  249.)  Falconet,  dans 
scs  notes  sur  Lacroix  du  Maine  . dit 
que  J.  Masson  a publié  une  petite 
édition  de  Quinle-Cfgce  ; mais  il  né- 
gligé d’en  indiquer  la  date  et  le  for- 
mat. On  connaît  encore  île  cet  écri- 
vain : I.  Descriplio  douais  quee  Con- 
fions vulgp  iippelltiiur , in  comptait 
urbis  Parisiorum,  Paris , ibo<  ) . in- 
4".  IL  hiiiuffudtio  LuilovUi  XIII , 
ibid.  , 1 f > 1 a , in-8°.  111.  Histoire 
mémorable  de  Jraime-d’./rc , ap- 
pelée la  PucelLr, extraite  <hi  procès  do 
sa  condamnation,  etc. , ibid. , tôll , 
in-8”.  On  y trouve  des  détails  assez 
exacts;  mais  il  est  inutile  de  Les  aller 
chercher  dans  un  ouvrage  rebutant 
et  fastidieux,  d<  puis  que  l'héroiuc 
franpaisea  trouvéenfin  des  historiens 
dignes  d’elle  ( F.  Je  annl-u’Auc).  IV. 
La  f'ie  de  Jean  , comte  d’ Ahgoulè- 
111  e , 1 ta  il . du  latin  de  P.  Maison, 
ibid.  ifii3,  iri-8u.  V.  La  l ie  de 
saint  Exttpère,  patron  de  la  ville  de 
Baïcux  , ibid. , iti'.q,  in-8".  W — s. 

MASSON  ( Antoine  ) . peintre 
et  graveur  , né  à Loin  i près  d’Or- 
léans, eu  i636  , vint  foi;  jeuue  à 
Paris,  et  travailla  d’abord  chez  un  ai  - 
murier-damasquincur.  Oblige  de  gra- 
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ver  sur  l’acier  , il  acquit  ainsi  un* 

grande  pratique  du  burin  ; nais  ja- 
loux de  posséder  toutes  les  parties  de 
son  art,  il  étudia  avec  zèle  le  dessin 
et  la  pi  inture.  Il  eût  peut-être  été’ 
sans  rival  comme  graveur , si  la  pré- 
tention d'étonner  le  vulgaire  par  des 
travaux  bizarres  n’avait  nui  quel- 
quefois a ses  plus  beaux  ouvrages. 
Son  portrait  de  Brisader  jouit  d’uni' 
estime  méritée  : on  reconnaît  quel 
était  le  teint  de  l’original;  sa  belle 
chevelure  grise  est  d’une  légèreté  ad- 
mirable, et  son  collet  est  véritab!c- 
inentdelu  dentelle.  L epoit  ait  d’ <)- 
livicr  d’ Onnessim  est  aussi  delà  plus 
grande  beauté;  et  l’on  n’y  remarque 
un  peu  d alièctntion  que  dans  les  che- 
veux. .Mais  dans  le  portrait  île  Fré- 
déric Guillaume  , élt  cteur  de  Bran- 
debourg , on  est  choqué  de  voir  une 
taille  en  forme  de  poire  faire  le  nez 
de  eo  priuce , et  une  taille  en  spirale, 
le  menton.  Le  portrait  de  Gui  Pain 
est  étonnant:  le  travail  n’en  saurait 
ctri»  plus  bizarre  : mais  l’effet  qirjil 
produit  est  admirable.  a Celui  de 
» Charles  Palm  , dit  Walrlct.  est 
» d'une  excellente  couleur,  et  respire 
» la  vie  ; on  voit  le  rire  moqueur  du 
» ce  médecin  , moins  satirique  que 
» son  père;  ses  yeux  brillent  de  ma- 
» lice  ; l'hermine  de  sa  fourrure  est 
» eu  meme  temps  de  b pins  grandi» 
» liberté  detr<v,ul , et  de  laplusadmi- 
» râble  vérité  : mais  en  regardant  de 
» près  les  tailles  delà  face , on  trouve 
» fort  singulière  la  marche  que  sui- 
» vent  cclii  s qui  dessinent  tenez  pour 
» aller  formel  la  joue  ; 011  n’est  pas 
» moins  blesse  des  tailles  du  front,  et 
» l’on  est  étonné  ensuite  de  voir  une 
» taille  ronde  former  le  menton,  s 
Dans  le  portrait  de  Gaspar  Char- 
rier, qu’il  a gravé  d'après  Bîanchet, 
les  cheveux  indiquent  plutôt  les  pi- 
quants d'un  hérisson quela  chevchur 
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d’un  homme  : m.iis  le  travail  de  la 
face  est  pariait  ; les  yeux  surtout  sont 
gravés  avec  le  sentiment  le  plus  rare. 
11  allcclait  encore  quelquefois  de  re- 
présenter des  cheveux  et  des  poils 
détachés,  et  en  quelque  sorte  volants; 
mais  celte  tentative  tic  lui  réussit  pas 
toujours.  Ainsi,  dans  sa  fameuse  es- 
tampe des  Pèlerins  d' Emma'ûs , d’a- 
près le  Titien , connue  sous  le  nom 
de  la  Nappe  de  Masson , à cause  de 
la  parfaite  imitation  du  linge,  le 
chien  , avec  ses  poils  hérisses , que 
l'on  voit  sur  le  devant  du  tableau, 
semble,  quand  on  le  regarde  de  près, 
être  un  chien  de  paille  ; ce  qui  u’em- 
pêche  pas  cette  estampe,  malgré 
quelques  autres  bizarreries,  d'être  le 
chef-d’œuvre  de  Masson  pour  la  vé- 
rité et  l'harmonie  des  détails.  ]1  est 
rare  d'ailleurs  que , dans  les  ouvrages 
de  cet  artiste,  les  defauts  ne  soient 
plus  que  compensés  par  ics  beautés. 
Aucun  graveur  n’a  mis  plus  de  va- 
riété dans  le  maniement  de  son  outil, 
et  n’a  produit  plus  d’elfet.  Il  avait 
adopte  pour  les  gravures  de  petite  di- 
mension nn  procédé  particulier.  Chez 
les  autres  graveurs  , c’est  ordinaire- 
ment la  main  qui  agit  sur  la  planche, 
et  qui  conduit  le  burin  , selon  la  for- 
me du  trait  à exprimer;  mais  lui, 
au  contraire  , tenait  la  main  droite 
lixe,  et  avec  la  gauche  il  faisait  agir 
sa  planche  suivant  le  sens  qu’exigeait 
la  taille.  11  a grave  un  grand  nombre 
de  portraits  et  quelques  sujets  histo- 
riques. Les  premiers  se  divisent  eu 
trois  classes.  1.  Les  Portraits  très- 
grands  in-folio , au  nombre  de  douze. 
On  y distingue  celui  du  comte d’ Har- 
court , connu  sous  le  nom  de  Cadet 
à la  perle.  C’est  en  ce  genre , le  chef- 
d'œuvre  de  l’artiste.  1 1 la.'s  Portraits 
grands  et  petits  in-  folio  , au  nom- 
bre de  ilix-srpl , parmi  lesquels  on 
*s|imc  principalement  celui  de  Gui 
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Patin.  III.  Les  Grands  portraits  , 
dont  les  têtes  sont  de  grandeur  natu- 
relle, au  nombre  de  douze.  Ce  sont 
les  moins  estimés  de  ses  ouvrages. 
Les  sujets  historiques  sont  bornés  à 
six,  dont  les  plus  Célèbres  sont  la 
Happe  dont  on  a parlé,  et  VAssomp- 
tion  de  la  Vierge , d’après  Rubens, 
très-grand  in-folio  sans  nom  de  gra- 
veur. On  peut  voir  le  détail  de  ses 
différents  ouvrages  dans  le  Manuel 
des  Amalews.  Cet  habile  gravent , 
membre  de  l’académie  rov  a le  de  pein- 
ture, mourut  à Paris,  en  1 70  J. — Ma- 
doli-uc  Masson  sa  fille,  née  en  iWifi, 
fut  instruite  pir  lui  dans  l’art  de  la 
gravure,  cl  sut  imiter  d’une  manière 
extrêmement  habile  la  manière  de  son 
père.  Ou  connaît  d’elle  six /*o  traits, 
très-grands  in-folio,  savoir:  I.  Élisa- 
beth Cha  lot  t <30  piincesse  palatine , 
duchesse  d‘ Orléans.  II.  Élisabeth 
d’ Orléans,  duchesse  d‘ Alençon,  III. 
La  reine  Marie-Thérèse.  IV.  Élisa- 
beth Marie-Joséphine  , infante.  V. 
Victor  Amédée  II , duc  de  Savoie. 
VI.  Et  Louis-Henri  de  Gondrin  de 
Monlespan , gravé  d’après  un  por- 
trait peint  par  Antoine-Masson , sou 
père.  P — s. 

MASSON  ( Innocent  le  ).  Jr . 
Lemasson. 

MASSON  ( Jean  ) , savant  distin- 
gué, mais  qu’on  ne  peut  citer  sans 
se  rappeler  aussitôt  sa  vanité , son 
pédantisme  et  scs  querelles  conti- 
nuelles , était  né  en  France  vers  t G80, 
d’une  famille  protestante  : après  la 
révocation  de  redit  de  Nantes  , il  fut 
conduit  en  Angleterre , où  il  acheva 
ses  études  avec  un  succès  qui  lui  mé- 
rita d’illustres  protecteurs;  ilsisita 
ensuite  les  principaux  états  de  l’Eu- 
rope , et  acquit  de  nouvelles  connais- 
sances dans  les  langues , les  antiqui- 
tés et  la  numismatique.  A son  retour, 
il  lut  promu  au  saint  ministère,  et 
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pourvu  de  riches  bénéfices  ; il  re- 
passa quelque  temps  après  eu  Hol- 
lande , ou  il  publia  dilférents  ou- 
vrages : mais  on  sait  qu'il  était  de 
retour  eu  Angleterre  CO  1709;  il  y 
mourut  vers  1 7Î0  , dans  un  âge 
avance.  Klefeker  lui  a donné  une 
place  dans  la  Bibliothèque  tics  éru- 
dits précoces  et  le  loue  sans  aucune 
restriction.  Ou  cite  de  Jean  Masson: 
é.Janitemplum  re>e> atum seu  Trac- 
talus  chronologico-histo  tous,  etc. 
Anisterd.,  i "00,111-8°.  Il  y combat 
l’opinion  généralement  admise  que 
le  monde  était  en  paix  à la  nais- 
sance du  Sauveur.  11.  Lettres  criti- 
ques sur  la  dilliculté  qui  sc  trouve 
entre  Mo'iscetsaiutEticnne,  relative- 
ment au  nombre  des  descendants  de 
Jacob  , qui  payèrent  de  Chanaan  en 
Égypte,  Ut  redit , 1 70J  , iu-8°.  Un 
anonvme (Théodore  Leblanc,  minis- 
tre réfugié  de  la  Rochelle) , avait  pu- 
blié , l'année  precedente , à Ainstrr- 
dam , un  ouvrage  intitulé  : Concilia- 
tion de  Moïse  avec  saint  Etienne  et 
avec  lui-même,  etc.  Marolles,  pasteur 
réformé , adressa  deux  lettres  contre 
ccl  écrit  à Masson  , qui  les  publia 
avec  scs  réponses.  111.  Cita  Horalii 
Flacci , Lcyde,  1707  ou  1708,  in- 
8".  U annonce  dans  le  titre  même  , 
que  cette  vie  d'Horace  peut  être  re- 
gardée comme  un  commentaire  de 
ses  ouvrages  , purge  de  toutes  les  er- 
reurs des  plus  célèbres  interprètes, 
entre  antres  Tan.  Lefcvrc  et  Daricr. 
Ce  trait  de  vanité,  si  ridicule  dans  un 
jeune  homme  presque  inconnu  , ne 
onvait  rester  impuni.  Dacier  pu- 
lia  de  Nouveaux  éclaircissements 
sur  les  OEuvres  d’Horace  ( Paris, 
i 708  , in- 12  ) . dans  lesquels  il  dé- 
montre que  Masson  11’a  fait  que  le 
piller  daus  tout  ce  qu’il  dit  de  bien  ; 
mais  partout,  ajoute-t-il,  où  il  m’ac- 
cuse de  m'être  trompé , c’est  là  où  il 
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se  trompe  lui-même  : sa  critique  est , 
à coup  sûr  une  faute  ( 1 ).  Masson  ne 
répondit  à Dacier  que  plusieurs  an- 
nées après  , par  une  Lettre  adressée 
à Valincourt , et  insérée  dans  le  tome 
1er.  de  l’ Histoire  critiq.  delà  llépi.- 
bliquc  des  lettres.  IV.  Cita  Uvidii 
Nasonis,  Amsterdam,  1708,  petit 
in-8". , et  dans  le  ivc.  vol.  de  l'édi- 
tion d’Ovide  par  Bunnann.  V.  i' lirai 
Secundi  Cita  , ibid.,  1709,  petit 
iu-8'1.  Cette  vie  avait  déjà  paru  dans 
l’é.litiuii  des  Œuvres  de  l’Iiue , pu- 
bliée par  Iiearnc,  Oxford,  1703;  et 
on  la  retrouve  avec  quelques  correc- 
tions, dans  l'édit,  de  Gottl.  Corte  et 
Paul-Dan.  Longueil  , Amsterdam  , 
1734,  et  dans  celle  qu’Arntzcnius  a 
donnée  du  Panégyrique  de  Trajan , 
Anisterd. , 1738.  VI.  Æl.  Aristidis 
Cita , à la  tète  de  l’édit,  des  Discours 
de  ce  ecjèbrc  rhéteur , publiée  par 
Jebb , Oxford , 1 72a.  Vil.  Des  Notes 
sur  les  inscriptions  recueillies  par 
Gniter,  dans  l'édition  de  Grævius, 
Amsterdam,  1707,  4 vol.  in  - fol. 

VIII.  Des  Notes  sur  les  médailles 
des  rois  de  la  Coma  gène  dans  le  Te- 
sr.ro  firitannico , par  N.  Fr.  Ilaym. 

IX.  Une  Lettre  contenant  de  nou- 
velles réflexions  sur  les  ‘médailles 
de  Vaballathus  , dans  la  Bibliolh. 
raisonnée,  tom.  xm.  X.  Des  Re- 
marques sur  une  médaille  d’Anne 
Faustine,  Mém.  de  Trévoux , juil- 
let, 1 7 1 3.  XI.  Annus  Solaris  anti- 
ipius....  nalurali  suo  ordini  re  ti- 
tutus....  ex  Mediceis  prœsertiin  Cl. 
Ptolemæi  Mss.  aliisque....  monu- 
mentis , marmoribusque  ac  num- 
mis  maximum  partent  anecdotis  , 
etc.,  in-fol.  Ouvrage  important,  mais 
dont  il  paraît  qu’on  n’a  public  que  le 
prospectus.  ( C.  le  Journal  des  sa- 

(t)  !<•■»  Réponse  &ti  flarnr  it  retrouve  dam  toute* 
le«  ritiliom  uuitcmurt»  clrM  1 rnlucliuti  dci  ULhom 
À' Horace, 
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vains  de  171 1 , p.  543.  ) XII.  Plu- 
sieurs ouvrages  polémiques  , entre 
autres, une  Dissertation  en  anglais  , 
dans  laquelle  il  prouve  contre  Collins 
la  vérité  historique  du  Massacre  des 
Innocents , etc.  ( Londres , 1718,  in- 
8°. , de  54  pag-)(  V.  Dav.  Martin.  ) 
— Des  Lettres  dans  les  journaux  , et 
particulièrement  dans  VHist.  cril. 
de  la  Rép.  des  lettres,  dont  on  le  re- 
garde comme  le  principal  rédacteur, 
mais  à tort , puisqu’il  est  certain  qu’il 
n’halnlait  point  la  Hollande.C’est  éga- 
lement par  erreur  qu’on  lui  attribue 
la  f'ic  de  Bayle , publiée  sous  le 
nom  de  Lamonnoyc;  elle  est  de  Du 
Revcst,  écrivain  réfugié.  ( V.  le  Dic- 
tionn.  des  Anonymes , par  M.  Bar- 
bier. ) — Son  l'rère,  Samuel  Mas- 
sou  , ministre  de  l’église  anglaise  à 
Dordrecht,  est  le  principal  auteur  de 
Y Histoire  critique  de  la  République 
des  lettres , Utrrcht , Amsterdam , 
1711-18,  i5  vol.  in-ia.  Il  11’y  eut 
que  les  deux  premiers  vol.  d’impri- 
més à Utrccht  ; les  suivants  le  furent 
à Amsterdam;. et  après  la  mort  du 
libraire  Desbordrs.  l’ouvrage  cessa 
de  paraître  , parce  qu’on  ne  put  trou- 
ver personne  qui  voulût  se  charger 
d'en  r.ontjnucr  l’impression.  On  ne 
peut  se  faire  une  juste  idée  de  la 
grossièreté  avec  laquelle  les  ouvrages 
les  plus  estimables  y sont  traités. 
Saint-Hyacinthe  vengea  les  gens  de 
lettres,  en  dédiant  au  rédacteur  de 
ce  journal  le  Chefi-tl' œuvre  d'un  in- 
conmt , satire  piquante  et  ingénieuse 
contre  les  pédants  ; et  il  acheva  de 
le  couvrir  de  ridicule  par  la  Déi- 
fication du  docteur  Arislarchus 
Masso  , plaisanterie  qui  offre  des 
traits  dignes  de  Lucien.  ( V.  Saint- 
Hyacinthe.  ) Jean  Masson  a fourni 
plusieurs  articles  au  Journal  de  son 
frère , ainsi  que  Philippe  Masson  , 
leur  cousin.  Prospcr  Marchand  nous 
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apprend  qti’on  les  nommait  , touj 
trois  , les  maçons  et  les  manœuvres 
de  la  République  des  lettres  ( V . son 
Dictionn.  critique,  tom.  11 , art.  Da- 
vid Marti y ).Les  curieux  trouveront 
des  deuils  piquants  sur  ce  Journal  , 
dans  la  seconde  partie  de  V Histoire 
critique  des  Journaux  , par  Camu- 
sat  ( y,  D.  Fr.  Camusat).  Ou  sait 
que  Sam.  Masson  a publié  différents 
écrits  polémiques  , et  qu’il  vivait  en» 
corc  en  mais  on  u’a  pu  dé- 

couvrir la  date  de  sa  mort.  \V — s. 

MASSON  ( François ) , botaniste 
anglais  , naquit  eu  1 y 4 1 - dans  la 
ville  d’Aberdeen,  eu  Ecosse,  de  pa- 
rents peu  riches.  Il  ne  fut  d’abord 
qu’un  simple  jardinier  ; mais  son 
7.èlc  pour  la  botanique  l'ayant  fait 
distinguer  |>ar  le  célèbre  Ailon , il  fut 
envoyé  , en  1 77a,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  y recueillir  des  grai- 
nes et  des  plantes.  Sou  voyage  fut 
très-productif,  et  il  revint  en  Angle- 
terre en  1781 , après  avoir  visité  éga- 
lement les  Canaries,  les  Açores,  Ma- 
dère, quelques  parties  des  Antilles, 
et  surtout  Saint-Christophe  ; et  scs 
découvertes  contribuèrent  beaucoup 
à enrichir  le  jardin  de  Kew.  En  1 783, 
il  voyagea  eu  Portugal , et  retourna 
en  1 78Ü  au  Cap  pour  y continuer  ses 
observations.  Il  revint  en  Angleterre, 
en  1795.  Enfin  deux  ans  après,  son 
zcle  infatigable  lui  fit  entreprendre 
un  voyage  au  Canada.  On  s’en  pro- 
mettait des  résultats  abondants,  lors- 
uc  la  mort  vint  l’arrcter  au  milieu 
c scs  travaux  , à Montréal , vers 
la  fin  de  décembre  i8o5,  dans  la 
soixante-cinquième  année  de  son  âge. 
Cet  homme,  qui  a tant  observé,  taut 
recueilli  dans  plusieurs  parties  de 
l'histoire  naturelle,  n’a  publié  qu’un 
seul  ouvrage.  Ce  fut  en  1796  , qu'il 
parut  sous  le  titre  de  Slapeliœ  novte , 
etc. , i vol,  in-fol. , Londres  , com  - 
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prenant  qiiarante-unc  espèces  , et  un 
nombre  égal  de  planches , avec  une 
dédicace  au  roi , et  une  préface  en 
anglais.  Les  Stapelia  paraissent  , 
ainsi  que  quelques  autres  genres  , 
allectionner  exclusivement  le  Sud  de 
l'Afrique.  Cependant,  malgré  les  re- 
cherches des  savants  hollandais  , on 
n’en  connaissait  encore  que  deux  es- 
pèces. La  monographie  de  Masson  , 
est  une  des  plus  remarquables  de 
cette  époque.  Les  descriptions  en  la- 
tin soin  bonnes,  et  les  planches, gra- 
vées d’après  des  dessins  faits  sur  les 
lieux , sont  d’une  fort  bel 1 e exécu- 
tion. Cet  ouvrage  néanmoins  est , 
sous  le  rapport  de  la  srieucc , fort 
inférieur  à celui  de  Jacquin  , qui 
parut  dix  ans  plus  tard.  Celui-ci  con- 
tient trente  espèces , dont  deux  an- 
ciennes, treize  décrites  par  Masson  , 
et  quinze  nouvelles. Les  planches  sont 
moins  belles  ; mais  les  descriptions 
sont  furt  supérieures,  étant  plus  com- 
plètes , et  exposant  surtout  les  carac- 
tères des  nectaires,  organe  si  remar- 
quable dans  les  Apocyuèes  , et  d’où 
Jacquin  a tiré  de  bons  caractères 
spécifiques.  Ce  dernier , comme  il 
l’avoue  lui-même , avait  sur  Masson 
l’avantage  de  pouvoir  observer  et 
faire  dessiner  à son  aise.  Au  reste , 
un  des  mérites  des  dessins  de  Mas- 
son , est  de  présenter  les  plantes  dans 
l’état  sauvage;  et  l’on  peut  observer, 
sur  les  inclues  espèces  dessinées  par 
Jacquin , les  différences  produites  par 
la  culture.  Thunbcrg  a donné  le  nota 
de  Massonia  à un  genre  de  la  famille 
des  Asphodèles.  D — u. 

MASSON  ( Ebançois),  statuaire", 
naquit,  en  1 745 , à la  Vieille-Lyre 
en  Normandie  , où  un  bénédictin  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  du 
dessin.  Il  annonçait  des  dispositions 
sr  extraordinaires  que  sun  frère  aîné, 
qui  depuis  siest  distingué  dans  la  ca% 
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rière  des  PonLs-et-c  haussées , résolut 
de  les  encourager , et  le  mit  à Pont- 
Auderaer  chez  un  sculpteur,  iiommé 
Cousin  , élève  de  Nie.  Coustou.  Sou* 
ce  nouveau  maître,  Masson  fit  de* 
progrès  rapides;  et  deux  portraits  en 
médaillon,  furt  ressemblants,  du  ma- 
rée bal  deBroglieetde  son  frère  l’évê- 
que de  Noyou,  lui  valurent  la  protec- 
tion de  cette  famille,  qui  le  lit  venir 
à Paris , où  il  suivit  les  leçons  de 
Guill.  Coustou,  le  dernier  des  sculp- 
teurs de  ce  nom.  Au  bout  de  quatre 
ans  d’études,  le  jeune  artiste  fut  char-, 
gé,  par  l’évêque  de  Noyou,  de  l'exé- 
cution d’un  monument  élevé  sur  1a 
place  de  l'Évêché.  C’est  une  fontaine 
ornée  de  quatre  cariatides  et  de  trois 
figures.  Il  mit  deux  ans  à la  termi- 
ner. Le  prélat , satisfait  de  cet  ou- 
vrage, envoya  l’artiste  à Rome,  et 
l’y  isiitretint  pendant  cinq  ans.  C’est 
au  milie  u des  chefs-d’œuvre  de  l'an- 
tiquité que  Masson  développa  son 
talent , plutôt  égaré  que  conduit  par 
les  leçons  des  maîtres  qu’il  avait 
suivis  jusqu’alors.  A peine  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  chargé  par  le 
maréchal  de  Broglie  de  la  décora- 
tion du  palais  du  gouvernement,  qui 
s’élevait  alors  à Metz  sous  la  direc- 
tion de  Clérisseau.  Elle  consistait  eu 
un  bas-relief  de  t\'x  pieds  de  long, 
en  ligures  colossales,  et  en  trophées 
d’une  forte  dimension.  En  six  ans 
tout  fut  terminé;  et  ces  ouvrages  ac- 
quirent à l’auteur  une  place  distin- 
guée parmi  les  sculpteurs  de  sou 
temps.  Mais  la  révolution  venait 
d'éclater.  Masson  , n’ayant  plus  de 
grands  travaux , s’adonna  au  genre 
du  portrait , et  exécuta , soit  en  mar- 
bre, soit  en  plâtre,  les  bustes  des 
personnages  les  plus  marquants  de 
l'Assemblée  constituante.  Il  y fit 
preuve  d’un  talcut  supérieur  : tous 
ses  portraits  sont  remarquables  par 
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une  grande  ressemblance  , par  une 
expression  juste,  vive,  animée  , et 
par  nue  exécution  habile  et  soignée. 

rès  la  mort  du  conseiller- «l’état 
Dufresne  , il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement «le  faire  sou  buste  en  mar- 
bre; et  il  le  fit  très-ressemblant,  quoi- 
que de  mémoire.  En  1 79a,  il  exposa 
au  concours  deux  figures,  représen- 
tant l’une  le  Sommai , l'autre  Hector 
attaché  au  char  d' Achille  ; et  il  exé- 
cuta, comme  prix  d’encouragement, 
le  groupe  allégorique  du  Dévouaient 
à la  patrie , quel’ona  vu  long-temps 
sous  le  péristyle  du  Panthéon.  On 
lui  doit  aussi  l’un  des  bas-reliefs  qui 
ornent  la  voûte  de  cet  édifice.  En 
1797,  ou  lui  confia  la  direction  de 
toutes  les  sculptures  des  Tuileries; 
et  il  fit  alors,  par  ordre  du  Conseil 
des  anciens  , un  Monument  à la 
gloire  de  J.- J.  Hou tseau  , que  l’on  a 
vu  pendant  quelque  temps  à l’extré- 
mité de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  , 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  qui 
depuis  a été  transporté  dans  le  palais 
du  Luxembourg.  C’est  un  groupe  de 
cinq  figures,  très-bien  composé,  d’un 
bou  style  de  dessin  et  d’une  exécu- 
tion mâle  et  savante.  11  a fait , depuis , 
la  statue  de  Dérides,  pour  la  cham- 
bre des  pairs,  et  celle  de  Cicéron  , 
pour  le  corps-législatif.  11  exposa  , 
en  i8o5,  la  statue  du  général  Caf- 
farelli,  qui  lui  avait  été  ordonnée 
par  le  gouvernement.  On  a aussi  re- 
marqué les  bustes  des  généraux  Klé- 
ber et  Lasne,  et  relui  du  chef  du 
gouvernement  , où  il  n’avait  pu  évi- 
ter la  dureté  de)  l’ensemble  qu’en 
adoucissant  les  traits  anguleux  de  la 
physionomie.  Enfin  , OU  lui  doit 
encore  les  sculptures  qui  décorent 
le  tombeau  que  le  corps  du  génie 
a fait  «-lever  au  maréchal  de  \ an- 
lufti , dans  l’église  des  Invalides.  Ou- 
rc  ces  travaux,  publics  , Masson 
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avait  exécuté  plusieurs  ouvrages  par- 
ticuliers, parmi  lesquels  on  citait  un 
groupe  de  Thétis  plongeant  Achille 
dans  le  Styx  ; une  bacchante  en- 
dormie ; une  Veuve  se  regardant 
dans  un  miroir , et  surtout  une  char- 
mante  figure  eu  marbre  représentant 
Flore  ou  la  Jeunesse , qui  joignait 
an  mérite  d’une  pensée  pleine  de 
simplicité  et  de  grâce,  une  exécution 
parfaite.  Cette  statue  fut  acquise 
après  sa  mort  par  le  gouvernement. 
Masson,  dans  tous  scs  ouvrages  , a 
eu  le  grand  mérite  de  ne  copier  per- 
sonne. S’il  a conservé  quelques-uns 
des  défauts  de  sa  première  éducation , 
des  méditations  profondes  sur  sou 
art , le  désir  d’etre  original , quoique 
vrai , un  travail  assidu  , un  coup- 
d’œil  juste,  et  un  sentiment  vif  cl  in- 
time des  beautés  de  la  nature,  lui  si- 
gnalèrent les  écueils  dont  était  semée 
sa  carrière , et  il  parvint  à les  éviter 
presque  tousi  II  mourut  le  i4  décem- 
bre 1807.  M.  Régnault,  membre  de 
l’Institut,  a publié  une  Notice  his- 
torique sur  i r.  Masson,  in-8°.  de 
8 pag.  • P— s. 

MASSON  { CnAULKS-Fiuxçois- 
Puii.ibebt ),  littérâteur  auquel  il  n’a 
peut-être  manquéquedes  circonstan- 
ces plus  favorables  pour  obtenir  une 
réputation  durable, était  né  en  17(12, 
à lilamont,  château-fort  dans  la  Fran- 
che-Comté. Son  père,  greffier  de  la 
seigneurie  de  Blarnont,  charge  dont 
le  produit  lui  fournissait  à peine  les 
moyens  d’élever  sa  famille,  le  mit 
eu  apprentissage  chez  un  horloger  à 
Montbelliard.  À près  y-avoir  demeuré 
quelques  années , le  jenue  Masson 
alla  en  Suisse  se  perfectionner  dans 
l’exercice  de  son  état  ; mais  tour- 
menté par  le  démon  de  la  poésie  , 
il  s’échappait  souvent  de  son  atelier 
pour  visiter  les  bords  du  lac  (le 
llienuc.  Daus  scs  promtnades  soli- 
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taires  , il  relisait  les  ouvrages  de  nos 
glands  portes , on  bien  il  étudiait 
Part  de  décrire  en  vers  les  paysages 
ipi’il  avait  sous  les  yeux.  Le  Mercure 
helvétique  de  l'aimée  i "Ho  contient 
les  premiers  essais  de  sa  musc  : 
le  choix  de  scs  sujets , ainsi  que  la 
manière  dont  il  ies  avait  traites, 
lui  méritèrent  des  encouragements. 
Bientôt  après,  appelé  à Pélcrsbourg 
par  son  frère  aine,  officier  au  ser- 
vice de  Russie,  il  y fut  admis,  vers 
la  fin  de  178*1,  coin  me  sous-officier 
dans  le  corps  des  cadets  de  l'artillerie, 
et  sut  se  concilier  la  bienveillance  de 
ses  chefs,  en  particulier  celle  du 
général  Mclissino  (1),  sur  la  recom- 
mandation duquel  le  cointa  Solty- 
koir,  ministre  delà  guerre,  choisit 
Masson,  pour  surveiller  l’éducation 
de  ses  fils  , et  se  chargea  de  son 
avancement.  11  lui  fil  obtenir,  eu 
1 789  , le  brevet  de  capitaine  de 
dragons,  le  prit  pour  aide-dc-cantp, 
et  le  fit  passer,  quelque  temps  après, 
comme  inajoren  second  dans  un  des 
rcgiiucntsde la  garde. Sa  douceur,  sa 
politesse  et  les  agréments  de  sou  es- 
prit lui  avaient  ouvert  l’entrée  de 
quelques-unes  des  premières  maisons 
de  Pctcrsbourg,  où  depuis  long  temps 
son  frère  était  accueilli  avec  distinc- 
tioti  ; et  l’habitude  de  la  bonne  com- 
pagnie contribua  sans  doute  à perfec- 
tionner son  talent  littéraire.  Il  épousa 
en  1 7<)'>  la  baronne  Roscn  , d’une  fa- 
mille livonienne  très  estimée;  et  ce 
mariage  avantageux  parut  devoir  le 
fixer  à la  cour  de  Russie.  L’impc- 
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ratriec  Catherine  le  chargea  d'aller 
eu  Allemagne  annoncer  aux  princes 
de  sa  famille  la  naissance  d'une 
fille  du  grand  - duc  Paul.  A son  re- 
tour, il  fut  nommé  premier  major 
des  grenadiers  du  grand-duc  Alexan- 
dre, qui  se  l’attacha  comme  secré- 
taire. L’avéuemcut  de  Paul  Ier.  au 
troue  fut  le  terme  (le  la  fortune  de 
Masson.  Ce  prince  l'éloigna  de  la 
cour  , et  disposa  de  ses  emplois. 
Bientôt  après,  accusé  de  s’êtrc  réjoui 
du  succès  des  armées  françaises , 
Masson  fut  arrêté,  au  mois  de  dé- 
cembre 1 avec  son  frère,  et 
conduit  a la  frontière  sous  escorte. 
Le  comte  de  Lehudorf,  son  pro- 
tecteur, lui  offrit  un  asile  en  Po- 
logne; et  ce  fut  dans  cette  retraite 
4P>il  rédigea  scs  Mémoires  sur  lu 
J! usée , ouvrage  qui  ne  se  ressent 
rjue  trop  de  la  situation  où  e'tait 
1 auteur  en  le  composant.  Obligé 
enfin  de  songer  aux  moyens  de 
procurer  à sa  famille  des  ressource* 
contre  le  bcsoiu  qui  commençait  à 
se  faire  sentir , il  vint  demeurer  à 
Barcith  , et  sollicita  la  permission 
de  rentrer  en  France,  d’où  il  était 
repoussé  par  une  application  très- 
injuste  des  lois  contre  les  émigrés. 
Ce  ne  fut  qu’a  près  une  attente  de  deux 
années  qu’il  obtint  des  passeports; 
et  il  arriva,  en  1799,3  Blamont. 
l 'J frayé  des  traces  qu’avait  laissées 
dans  son  pays  une  révolution  qu’il 
avait  mal  jugée,  il  résolut  de  ne 
, prendre  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques : cependant  il  vint  à Paris  , 
et  lut  nommé,  quelque  temps  après, 
sécrctairc-général  de  la  préfecturcde 
Rbin-ct-Musclle.  Sa  sauté  affaiblie 
par  les  vicissitudes  pénibles  qu’il 
avait  éprouvées,  déclinait  rapide- 
ment ; il  alla  toutefois  prendre  pus- 
session  de  l’emploi  qui  lui  avait  été 
accordé.  Les  devoirs  de  sa  place  et 
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la  culture  des  lettres  remplirent  le 

reste  de  sa  vie  ; et  il  mourut  à 
Coblcntz,  le  3 juin  1807.  Il  c'tait 
membre  associe  de  l'Institut  de 
France,  de  celui  de  Milan,  de  l’a- 
cadémie celtique , etc.  A beaucoup 
d’esprit  et  d’imagination , Masson 
joignait  des  connaissances  assez  éten- 
dues. Dans  ses  dernières  années , le 
malheur  avait  aigri  son  caractère  : 
il  s’irritait  des  moindres  contradic- 
tions, et  repoussait  les  critiques  les 
plus  modérées  avec  une  amertume 
qu’il  se  reprochait  bientôt  ; mais  il 
n’était  pas  maître  de  ses  premiers 
mouvements.  On  a de  lui  : I.  ('ours 
mémorial  de  géographie.  a l’usage 
du  corps  des  cadets  d’artillerie,  Ber- 
lin , 1 787  ; Pélersbourg  , 1 ç8q^ 
1 7Ç)o,iu-8°.  II.  Elmine , ou  lajleur 
</ui  ne  se  flétrit  jamais,  conte  mo- 
ral , Berlin,  1790  , iu8°.  ; inséré 
dans  le  Journal  encyclopédique, 
meme  année,  tome  vin  , et  dans 
l’Ksprit  des  journaux;  et  traduit  en 
allemand  par  Meyer.  Elmine  est 
un  diminutif  du  nom  de  la  princesse 
Wilhelmine  de  Courlande,  pour  qui 
ce  conte  a été  composé.  III.  Mé- 
moires secrets  sur  la  Russie , et 
particulièrement  sur  la  fin  du  règne 
de  Catherine  II  et  le  commencement 
de  celui  de  Paid  Ier. , Amsterdam 
( Paris  ),  1800  - »8o3,  4 vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  renferme  beaucoup  de 
déclamations  et  de  principes  révo- 
lutionnaires , que  l’auteur  a ensuite 
désavoues  : il  est  convenu  lui-même 
u’011  y trouve  des  exagérations , 
es  jugements  hasardés  et  plusieurs 
anecdotes  qui  n’ont  aucun  caractère 
d’authenticité.  Le  fameux  Kotzebue 
le  critiqua  sans  ménagement  dans  le 
livre  intitulé  : L’Année  la  plus  re- 
marpialde  de  ma  vie.  Masson  ré- 
pondit par  une  série  de  lettres  qui 
furent  publiées  d’abord  eu  allemand; 
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il  les  traduisit  depuis  en  français  , et 
les  ajouta  aux  Mémoires  dont  elles 
forment  le  4e.  vol.  ou  le  supplément 
et  le  correctif.  O11  trouve  a la  suite  : 
Un  Mot  à l’auteur  de  V Examen  de 
trois  ouvrages  su  la  Russie  ' M.  For- 
tia  de  Piles  ),  et  le  Récit  détaillé"  de 
la  déportation  de  Masson,  morceau 
«pii  devait  servir  d’introduction  a ses 
Mémoires,  mais  que  des  raisons  de 
convenance  l’avaient  empêché  de 
faire  paraître  alors.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  et  enallemaud. 
IV.  Les  Helvétiens,  poème  en  dix 
chants  , dont  le  sujet  est  la  lutte  mé- 
morable des  Suisses  contre  Charies- 
le-Téméraire  , Paris  , 1800  , in- 12  , 
avec  des  notes  historiques.  M.  le 
comte  François  de  Neuf chateau  an- 
nonça ce  poème  à l’Institut  comme 
un  phénomène  en  poésie  et  en  poli- 
tique : c’en  était  un  sous  le  rapport 
littéraire,  eu  ce  que  punir  la  première 
fois  un  peuple  entier  était  pris  pour 
héros  d’une  épopée,  et  qu’aucune 
figure  principale  11c  dominait  le  ta- 
bleau. Cette  conception  était  peu  sus- 
ceptible d’intérêt  ; des  inventions  ac- 
cessoires dont  la  couleur  était  plus 
romanesque  qu’historique  , des  pro- 
saïsmes frequents  , une  versification 
rocailleuse  qui  rappelle  presque  Cha- 
pelain , n’étaient  pas  propres  d’ail- 
leurs à soutenir  la  vogue  que  voulu- 
rent donner  à cette  tentative  poé- 
tique , quelques  enthousiastes  des 
formes  républicaines.  « L’auteur , 
dit  Chénier  dans  son  Tableau  de  la 
littérature , chap.  vm  , a cru  que 
des  événements  modernes  repous- 
saient le  merveilleux  ; mais  l’absence 
du  merveilleux  fait  du  poème  épique 
une  histoire  en  vers....  On  y trouve 
en  abondance  des  idées  fortes;....  on 
y remarque  souvent  du  nerf  et  de  la 
franchise  dans  l’expression  ; quel- 
ques narrations  rapides,  quelques  dis- 
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cours  pleins  (le  verve  y brillent  par 

intervalles  : mais  on  y desièr  pres- 
que toujours  la  douceur,  l'harmonie , 
l’élégance,  tout  ce  qui  fait  le  char- 
me du  style.  » V.  Ode  sur  la  fonda- 
tion de  la  République , qui  a rem- 
porté le  pris  de  poésie  en  i8ou  , Pa- 
ris . in-8u. , et  a etc  insérée  dans  diffé- 
rents recueils.  VI.  La  nouvelle  As- 
trée , ou  Les  aventures  romantiques 
du  temps  passé.  Met/. , t8o5,  a vol. 
iu-i'j.  C’est  une  production  de  la 
jeunesse  de  l’auteur  ; il  la  composa 
sur  d’anciennes  traditions  du  pays 
de  Montbelliard.  Les  descriptions 
locales , et  entre  autres  celles  du  joli 
val  de  Cdez  , où  se  passe  l’action , 
sont  d’une  vérité  frappante.  Vil. 
Le  Voyageur,  l’un  des  cinquante- 
deux  poèmes  flétris  par  le  rapport 
lu  dans  la  séance  publique  de  l’a-* 
cadémie  française  Qu  premier  avril 
J 807  , par  son  secrétaire  perpé- 
tuel ( M.  Suard  ),  Paris  , 1807  , in- 
8“.  : on  y trouve  quelques  beaux 
vers  ; mais  cette  pièce  est  inférieure 
à celle  de  Millcvoyc  qui  fut  couron- 
née. VIII.  Observations  adressées  à 
l’académie  celtique  sur  le  rapport 
de  M.  Volney  sur  l’ouvrage  de  Pal- 
las  intitulé  : Vocabulaires  compa- 
rés des  langues  de  tonte  la  terre  ; et 
sur  l’Alphabet  russe , insérées  dans 
les  Mémoires  de  cette  académie  , 
tome  1 , page  36a.  IX.  Mémoire  sta- 
tistique du  département  de  Rhin-et- 
Moselle,  Cublentz,  petit  in-fol.,  et 
différents  morceaux  dans  la  Décade. 
Masson  a laissé  inédite  mie  traduction 
en  vers  français  de  la  Description 
des  jardins  de  Tsarskoé  Celo,  par 
M.  Sambourski,  et  des  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  littérature 
russe.  ( V.  la  Notice  nécrologique 
que  lui  a cousacrée  M.  Beuchot  daus 
la  Décade  philosophique,  tome  54  > 
p.  565.  ) YV—  s. 
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MASSON  dk  MORVILL1ERS 

( Nicolas),  né  vers  fj4°»  * Morvil- 
liers,  village  de  Lorraine,  vint  ache- 
ver ses  études  à Paris , et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement.  Il  11e  fré- 
quenta cependant  point  le  barreau  , 
et  partagea  son  temps  entre  la  cul- 
ture de  l’histoire  et  celle  de  la  poésie. 
M.  le  duc  d’Harcourt,  gouverneur  de 
Normandie,  le  choisit  pour  secré- 
taire-général ; et  cet  emploi  lui  faci- 
lita son  admission  dans  les  meilleures 
sociétés.  11  réussissait  particulière- 
ment daus  l’épigrammc  ; et  il  en  a 
composé  quelques  - unes  que  La- 
harpe  a trouvées  assez  bonnes  pour 
les  insérer  dans  .sa  Correspondance 
littéraire:  ou  en  trouve  d’autres  non 
moins  piquantes  dans  la  Correspon- 
dance de  Griinm.  Masson  de  Mor- 
viliiers  mourut  à Paris,  le  ag  sep- 
tembre 1 78g.  On  a de  lui  : Abrégé 
élémentaire  de  la  géographie  uni- 
verselle tic  la  France , Paris,  1 774  » 

•i  vol.  in-io; — de  l'Italie,  1774, 
in- ta  • — de  VJéspagne  et  du  Por- 
tugal, 1776,  iu-i  1.  Ces  trois  Abrégés 
eurent  quelque  succès  ; et  l’auteur 
devint  peu  de  temps  après  l’un  des 
collaborateurs deY Encyclopédie  mé- 
thodique , et  fut  chargé , avec  Ro- 
bert , delà  rédaction  du  Dictionnaire 
de  la  géographie  moderne.  Il  y re- 
fondit ce  qu’il  avait  déjà  publié  sur 
l’Espagne  ; mais  on  lui  fit  voir  qu’il 
avait  trop  déprécié  la  littérature  de 
ce  pay  s.  ( V.  C a v a m lles  e t De  xi  n a . ) 
Il  donna , quelques  mois  avant  sa 
mort , un  volume  d’ Œuvres  mêlées 
en  vers  et  en  prose,  1789,  in-8°. 
C’est  le  Recueil  des  Pièces  fugitives 
qu’il  avait  insérées  dans  Y Almanach 
des  Muses , et  dans  quelques  autres 
collections  littéraires.  Toutes  ne  sont 
pas  egalement  bonnes  ; mais,  outre  les 
épigrammes,  on  y distingue  quelques 
épitres  écrites  avec  beaucoup  de  verve 
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et  de  facilite.  On  a publie  en  1S10, 
un  Choix  des  poésies  de  Masson , 
procède'  il’uuo  Notice  sur  sa  vie,  à 
la  suite  de  «lies  de  Bartlic , etc. , 
Paris,  in-18.  VV — s. 

MASSON  10  ou  MAU  SON  10  (Sal- 
vator),  littérateur  napolitain , ne  en 
1 554  • à Aquila  , petite  ville  de  l’A- 
bruzze  , d’une  famille  patricienne  , 
cultiva  tout-à-la-fuis la  poésie,  l’his- 
toire et  la  ntédceinc:  il  s’attacha  sur- 
tout a recueillir  les  antiquités  de  sa 
ville  natale,  et  eu  publia  un  volume 
qui  obtint  le  suffrage  de  ses  compa- 
triotes. Il  mourut  à Naples,  le  i?> 
avril  iGa  ( , et  fut  inhumé  dans  l’é- 
glise de  Saiute-Maiie  di  Papa  ni  va  , 
où  son  fils  lui  éleva  un  tombeau  avec 
une  épitaphe  rapportée  par  le'foppi , 
dans  sa  Bibliotn. , p.  u'j.J.  On  cite 
deltri  : 1.  Dialago  dell'  origine  délia 
cilla  ilelT  Aquila , con  l appointa 
di  alcitni  iwmini  celebri  per  dot- 
trina  , Aquila , i !ïf)  \ , in- 4e.  ; ou- 
vrage curieux  et  peu  commun.  II. 
Corona  di  Mil  sonelti  alla  regina 
del  momlo  , iliid.  + 1 5f)-j  , in-4". 
III.  Corona  di  Ml  sorwlli  in  morte 
di  Filippo  il  re  di  Spagna,  Chicli, 
iGoi  , in  - 4°-  IV-  Archidi/mo 
ovvero  dell’  insalala  ( la  salade  ) e 
del  usa  di  essa  , Venise,  î tivj 7 , in- 
4°.;  traité  rare,  et  qui  contient  des 
observations  singulières.  V.  Délia 
ma- avigliosa  vita , gloriose  atlioni 
e felice  passagio  al  cielo  del  H. 
Giov.  di  Capistrano , etc. , ib. , itêi?, 
in  4°.  VV — s. 

MASSOO.IÉ  ( AtsTosin  ) , né  à 
Toulouse,  en  i(»3'a,  se  lit  domini- 
cain en  1ti47.Il  possédait  toutes  les 
langues  savantes  , et  sedistiugua  par 
sa  piété  comme  par  son  érudition. 
Pénétré  d’un  grand  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  fui  . il  refusa  un  évê- 
ché que  le  grand-duc  de  Toscane  lui 
offrait , eu  reconnaissance  du  service 
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qu’il  avait  rendu  à la  religion  , en 
convertissant  un  fameux  rabbin,  lu- 
mière des  synagogues  de  Toscane. 
Ou  conservait  encore  avant  la  révo- 
lution , à Toulouse , un  superbe  reli- 
quaire contenant  un  bras  de  saint 
Guillaume  , duc  d’Aquitaine , que  le 
graud-duc  le  força  d’accepter.  Mas- 
sottlic  mourut  à Rome  , en  170Ü, 
après  avoir  été  provincial  de  Tou- 
louse , prieur  du  noviciat  général  à 
Paris  , visiteur  , vicaire-général  de 
sou  ordre  , inquisiteur  de  la  fui  à 
Toulouse , cousultriir  du  Saint-Of- 
liee  à Rome , etc.  Sun  principal  ou- 
vrage est  eu  deux  volumes  in-folio  , 
intitulé  : D.  Thomas  sui  inteipres 
de  motione  divinà  et  libertale  cre- 
ald,  etc.,  qu'il  dédia  au  pape  Inno- 
cent Ml  ; il  le  composa  poii£ prou- 
ver que  les  sentiments  de  l’ccolc  des 
Dominicains,  sur  la  prémoliou  phy- 
sique, sur  la  grâce  cl  sur  la  prédesti- 
nation , sont  véritablement  ceux  de 
saint  Thomas,  etc.  Il  publia  encore 
à Toulouse,  en  1Ü78,  un  livre  de 
Meiiilations  sur  la  vie  purgative  , 
illuminative  et  un  lire  , pour  les 
exercices  des  retraites  de  dix  jours , 
dont  la  plupart  des  pensées  sont  pui- 
sées dans  les  Opuscules  de  saint  1 bo- 
rnas ; enfin,  il  donna,  eu  i(k)Ç)  et 
1705,  deux  ouvrages,  pour  com- 
battre , par  les  principes  de  saiut 
Thomas  , les  erreurs  des  Quiélistcs, 
touchant  les  oraisons  et  l'amour  de 
Dieu.  Z. 

MASSUIÏT  (René),  savant  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Sainl- 
Maur,  né  en  1 ( ><>(> , à Saint-Ouen, 
>rès  de  Bernai,  en  Normandie, cm- 
irassa  la  vie  religieuse  à 1 âge  de 
seize  ans,  et,  après  avoir  terminé  sis 
études,  fut  chargé  d’enseigner  la 
philosophie  et  la  théologie  , dans 
différentes  maisons  de  l’ordre.  Pen- 
dant un  séjour  qu’il  fil  à Caen , il  ub- 
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hnt  de  ses  supérieurs  la  permission 
de  fréquenter  les  cours  de  l’université, 
et  y reçut  le  grade  de  licencié  en  droit. 
Il  fut  envoyé  à Rouen  , en  itou,  et 
s’y  appliqua  surtout  a l'étude  du  grec: 
l’année  suivante,  il  vint  a l’abbaye 
de  Saint -Germain-des- Prés , où  il 
continué  de  partager  son  temps  entre 
l’étude  et  scs  devoirs.  Après  la  mort 
de  D.  Ruinart,  il  fut  chargé  de  conti- 
nuer les  Arutales  de  T ordre  de  Saint- 
Benoit  ; et  il  eu  publia  le  cinquième 
volume,  terminé  par  son  prédéces- 
seur, auquel  il  ajouta  une  vie  abrégée 
de  D.  Mabilion  et  de  D.  Ruinart 
( F.  ces  noms).  D’autres  occupations 
le  détournèrent  de  ce  travail , qui  fut 
couficdaus  la  suite  à D.  Martine, 
mais  qui  u’a  jamais  été  achevé.  Dom 
Massue!  mourut  d'apoplexie  a l’ab- 
baye de  Saint -Germain,  le  19  jan- 
vier 17  i(i.  On  lui  doit  une  excellente 
édition  des  Œuvres  de  saint  I rénée , 
Paris,  1710,  gr.  in  fol.,  enrichie  de 
préfaces,  de  notes , et  de  dissertations 
très-curieuses  ( F.  Irénke  , XXI, 
•Atio); — une  Lettre  au  P.  J.  B.  Lan- 
glois, jésuite,  en  réponse  aux  critiques 
qu’il  avait  publiées  de  l'édition  des 
OEuvres  de  Saint-Augustin  ( F.  La  n- 
glois , XXIII , 3(>u  );  — une  autre 
à l'é\équr  de  Baicux,  sur  son  man- 
dement portant  couda inuatioude  plu- 
sieurs propositions  soutenues  à l'ab- 
baye de  Saiiit-Étienne  de  Caen,  la 
Haye,  «70s,  in- 12;  — Cinq  lettres 
adressées  a D.  Bcru.  Pc/. , et  insérées 
dans  les  Amcenitales  litlerar,  de 
Schclhurn,  toin.  xm;  elles  contien- 
nent des  anecdotes  et  des  nouvelles 
littéraires.  Il  a laissé  eu  manuscrit 
uu  vol.  iu-fol.  intitulé  : Aiiguslinus 
grcecus;  c’est  un  recueil  de  tous  les 
passages  de  saint  Chrysostnmc  tou- 
chant la  doctrine  de  la  grâce.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails  , 
l'Histoire  littéraire  île  ta  congre- 

XXVII. 
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galion  île  Saint-Maur , par  Dom 
Taksin.  W — s. 

MASSUET  (Pierre),  laborieux 
écrivain,  né  en  1G98,  à Mouzon- 
sur-Meuse  , prit  l’habit  de  Saiut- 
ISeuoit  , dans  l’abbaye  de  Saint-Vin- 
cent de  Metz;  mais  ayant  éprouvé 
quelques  tracasseries  de  la  part  de 
ses  confrères , il  parvint  à s’évader,  et 
se  réfugia  en  Hollande,  où  il  lit  profes- 
sion de  la  religion  réformée.  Il  s’appli- 
qua a l’étude  de  la  médecine  sons  le  cé- 
lèbre Boci  haave , et  reçut  le  doctorat 
à l’uuiversité  de  I eyde,  eu  1 ~mj  : il 
prit , pour  sujet  de  sa  thèse,  l’exaiuen 
des  divers  systèmes  sur  la  généra- 
tion, et  s’y  montra  partisan  de  Leou- 
svenhoeck.  Massuct  était  fort  labo- 
rieux; il  partageait  sou  temps  entre 
les  soins  qu'il  devait  à ses  malades, 
et  le  travail  du  cabinet.  Il  acquit,  du 
produit  de  scs  épargnes,  la  seigneurie 
de  Lankcreu,  près  d’Amersfort,  et 
y mourut  lc(i  octobre  177b.  Il  est  le 
principal  rédacteur  de  la  Bibliothè- 
que raisonnée  îles  ouvrages  des  sa 
vants  de  V Europe  , Amsterdam  , 
!7'a8-53,  ■>*  vol.  in- ta.  Les  deux 
derniers  volumes  contiennent  les  ta 
blcs  générales  de  ce  journal,  auquel 
travaillèrent  dis  hommes  d’un  rare 
mérite,  tels  que '5  Gravcsandc,  Jau- 
court,  Armand  de  la  Chapelle,  Bar- 
bcyrac,  Dcsmaiscaux,  Maty,  etc.  11 
a traduit  en  français  : I e Manuel  des 
accouchements,  par  Devcntvr  ; — De 
l’ Amputation  à lambeau,  ou  Nou- 
velle méthode  d'amputer  les  mem- 
bres, par  Verdnin  ( Auistord.,  1 726); 
cette  traduction  enrichie  d'une  bonne 
préface  et  de  notes,  est  préférée  à l’o- 
riginal; — les  Tables  anatomiques  du 
corps  humain,  narKulm; — les  Essais 
de  physique  , de  P.  Musehciibroeck; 
— les  Annales  d' Espagne  et  de  Por- 
tugal, par  D.  Alvarèsde  Colmenar. 
Ou  a en  outre  de  Massuct  : I.  Bechei  - 
*8 
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cites  sur  l'origine  et  la  formation 
des  ve-s  à tut  au,  etc.,  Ainsterd. , 
1^33,  pet.  in-81»..  avec  une  pl.  II. 
Histoire  des  rois  de  Pologne , et  du 
gouvernement  de  ce  royaume,  ibid. , 
17.33,  3 vol.  in-12.  III.  Histoire 
de  la  guerre  présente , ibid.,  1735, 
in-12.  IV.  Histoire  delà  demiere 
guerre,  avec  la  Pie  du  prince  Fat  g ène 
tic  Savoie,  etc. . ibid. , 1 736-37  > 
vol.  in-ia.  V.  La  Pré  du  duc  de  Hio- 
perda  , grand  d’ Espagne  , ibid.  , 
1739,  2 vol.  in-12.  VI.  Histoire  de 
l'empereur  Charles  Pl  , et  des  révo- 
lutions arrivées  dans  l’Empire  sous 
les  princes  de  la  maison  d’Autriche, 
ibid.,  174a,  2 vol.  in-12.  Tous  les 
ouvrages  historiques  de  Massuet  sont 
f rés-médiocres , et  ou  ne  les  lit  plus 
depuis  long-temps.  VII.  Table  géné- 
rale des  matières  contenues  dans 
l' Histoire  et  les  Mémoires  de  l’Aca- 
dérnie  des  sciences  depuis  1699  jus- 
qu'en 1734,  Ainsterd. , «74,>'n*4°.> 
ou  4 vol.  in-12.  Cette  taule  est  plus 
complète,  plus  commode  et  mieux 
ordonnée  que  celle  qui  a été  faite  à 
Paris;  mais , comme  elle  ne  remonte 
jxi s jusqu’à  l’établissement  de  l'Aca- 
démie, et  que  d’ailleurs  elle  n’a  pas 
été  continuée , 011  donne  la  préférence 
aux  tables  rédigées  par  Godiji,  Dc- 
Moi’Bset  Cotte, Paris,  1734-1809, 
10  vol.  in-4°;  ( P^-  ces  noms  et  Ho- 
7Tfr.  ) VIH.  Éléments  de  philosophie 
moderne,  ibid..  17.52 , 2 vol.  in-12; 
e’rst  un  traite’  de  physique.  On  lui 
attribue  encore  : Anecdotes  du  règne 
rie  Pierre  I"r.  dit  le  Grand,  in-12; 
et  une  éditionaugmenlée  de  la  Science 
rie  l'homme  de  cour,  par  Clievi- 
gnvet  Limiers(i),  Amsterd.,  iq5i, 
18  vol.  in-12.  VV — s. 


( *)  Cri  ntrrrage  n’a  p »int  indique  h l'jrticW  1 .i- 
wÿn,i|onl  rJwTiftny  nVvtque  le  masque  no  le  pt  rte- 
lui  • n 'U*  •vntu  1 r*  par.  r uue  oiuiaaum  l>icn 
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MàSTALTER  ( Charles  ) , pro- 
fesseur de  belles-lettres  à l’université 
de  Vienne  , né  dans  cette  ville  en 
1731  , y mourut  en  1792.  11  avait 
embrassé  dans  sa  jeunesse  la  vie  reli- 
gieuse : après  la  suppression  des  Jé- 
suites , il  obtint  la  place  de  profes- 
seur à l’université.  Comme  a’uteur,  il 
débuta  par  les  panégyriques  de  saint 
Kilian  , saint  IJIric  , saint  François 
de  Sales,  saint  JcanNcpomucène,  et 
les  patrons  du  Tyrol  ; il  loua  ensuite 
avec  le  même  zèle  en  prose  et  en  vers 
les  souverains  et  les  grands  hommes. 
Il  composa  des  épillialames,  des  orai- 
sons funèbres  , des  odes.  Parmi  ces 
pièces  de  circonstance,  011  cite  un 
Chant  d'un  tuirassier  Autrichien 
après  la  renie  de  Hongrie,  1770,  et 
une  l'hansond' un  cuirassier  impérial 
du  régiment  de  l’archiduc  Léopold. 
Il  lit  aussi  des  vers  sur  la  mort  du 
maréchal  Daun  , et  du  poète  Gcllcrt. 
Scs  poésies  furent  imprimées  en 
1 77  4, et  elles  eurent  une  seconde  édi- 
tion en  1 782.  II  a publié  sous  le  nom 
de  Wetzel  , plusieurs  brochures  qui 
sont  tombées  dans  l’oubli.  On  attri- 
bue encore  a cet  ex-jésuite  les  lettres 
de  Berlin . sur  les  paradoxes  de  ce 
siècle , Berlin  et  Vienne,  1784,  2 vol. 
in-8°.  Mastaliera  passéqnclqnc  temps 
pour  un  grand  poète,  et  pour  un  digne 
émule  d'Horace  ; mais  la  postérité  n’a 
pas  ratifié  ce  jugement  : le  seul  mé- 
rite de  ses  poésies  consiste  dans  la 
correction  , et  dans  une  imitation  as- 
sez lieu  rcusc  des  modèles  de  la  poésie 
moderne.  D— -g. 


3*3  ) , cojiiilf  d*  I.omrie* , on  1 promit  par  un  ren- 
voi 1 Umien,  de  Cilrr  un  plaginirr  encore  plu*  lot  di. 
C'nl  de  I iiilirr»  qu'on  voulait  parler  il  *’c*t  ap- 
proprie |r  Traité  iln  />lu  * relief  bibliothèque*  , par 
le  ürlloii , et  l’a  iwtc  rrevqu’en  entier  dam  Yluee 
geuttole  drt  tlude f , uublirc  tout  le  nom  de  t’.hcv  ê 
gny,  Aimtrnl. , O atelain,  «713  , in*l*tri  dent  la 
.Vrirnrr  de  l’homme  de  cour  , édition  en  3 eol.  mil. 
Vo».  le  Utrt.  de t aaonymei  , par  M.  Fariner , **. 
3 1^7,  «t  la  Tabla  de*  auteur*  , au  mol  fWijnf, 


MAS 

M ASTELI .ETTA . F.  Dotmi'cct. 

MASTR1CHT  ( Pierre:  Fan  ) , 
théologien  protrt-Iant , ne'  à Cologne 
en  i63o,  était  de  la  famille  Sconing, 
l’une  des  plus  distinguées  de  Mas- 
tricht , et  qui  avait  été'  obligée  de 
fuir  cette  ville  pour  se  soustraire 
ans  rigueurs  que  le  due  d’Albc  dé- 
ployait contre  les  hérétiques.  Son 
père , ministre  de  la  religion  réfor- 
mée , le  destina  à suivre  la  carrière 
du  pastoral,  et  dirigea  son  éducation 
en  conséquence.  Après  avoir  desser- 
vi plusieurs  églises,  il  fut  nommé 
rofesseur  de  théologie  et  de  langne 
ébraique  à l’acadc'mie  de  Francfort- 
sur -l’Oder  : il  passa,  en  iCGq,  à 
Duisbourg , où  il  enseigna  la  théo- 
logie pendant  sept  ans;  et  il  succé- 
da enunàGisbcrt  Voët  dans  la  chaire 
qu’il  remplissait  à l’académie  d’U- 
trecht.  Il  mourut , en  cette  ville,  le 

10  février  1706,  d’une  blessure  qu’il 
s’était  faite  en  tombant , et  où  se  mit 
la  gangrène.  Ses  infirmités  l’avaient 
obligé  de  résigner  sa  chaire  depuis 
plusieurs  années.  Par  son  testament, 

11  légua  une  somme  de  vingt  mille 
florins  à l’académie,  pour  l’entretien 
d’un  ou  deux  étudiants  en  théologie. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  qui 
n 'offrent  aujourd’hui  que  peu  d’in- 
térêt, et  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  le  Trajectinn  enidilum , de 
Burmann  , et  dans  la  Bibliathcca 
Coloniensis , de  Hartzheim.  Ou  se 
contentera  de  citer  : 1.  Novitatum 
Cartesianarum  gangræna , corporis 
theolugici  nobiliores  plerasque  par- 
les arrodens,  seu  Theologia  Carte- 
siana  détecta  , Amsterdam,  1(178  , 
in-4°.  Descartes  n’est  point  ménagé 
dans  cet  ouvrage;  mais  le  bon  sens, 
dit-ou , y est  encore  plus  souvent 
insulté.  II.  Theologia  theorctica 
praclica,  Amsterdam,  t68u,  et 
Utrecht,  tGyy,  3 vol.  iu-4".  Z. 
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MASTROPETRO  ou  MALIP1È- 
RO  ( Aorko  ),  doge  de  Venise, avait 
été  nomme  à cette  dignité,  en  1 173, 
par  le  choix  l’Inanimé  des  électeurs; 
mais  il  la  refusa  pour  la  déférer  à Sé- 
bastien Ziani , qu’il  croyait  plus  pro- 
pre que  lui-même  à gouverner  la  ré- 
publique dans  des  temps  orageux. 
Cependant  après  la  mort  de  Ziani, 
le  t3  avril  1179,  il  fut  de  nouveau 
élu;  et  cette  fois  il  accepta  le  bon- 
net ducal.  Mais  la  rébellion  de  Zara, 
qu’il  ne  put  soumettre,  et  les  mau- 
vais succès  des  croisés  dans  le  Le- 
vant , l’ayant  dégoûté  des  affaires  pu- 
bliques , il  se  retira , en  1192,  dans 
le  monastère  de  Sainte-Croix  à Ve- 
nise , où  il  revêtit  l’habit  de  moine. 
Henri  Dandolo  lui  fut  substitué,  le 
xcr.  janvier  de  l’année  suivante. 

S.  S — 1. 

MASURES  ( Des  ) ou  MASU- 
RIUS.  F.  Desm  SSl’RF.S. 

M YTAL(Jean),  érudildu  seizième 
siècle,  naquit  vers  iSuo,  à Poligni, 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  d’une  fa- 
mille considérée.  Après  a voir  terminé 
ses  études , il  visita  l’Italie,  et  s’arrêta 
surtout  à Bologne , pour  entendre 
les  leçons  du  célèbre  Alciat.  Il  s’y  lia 
d’une  étroite  amitié  avec  deux  de  ses 
condisciples  , Ant.  Augustin  et  Jé- 
rôme Osorio,  dont  il  reçut  depuis 
des  marques  multipliées  d’allèction. 
Il  suivit  Augustin  à Rome,  à Venise', 
à Florence,  et  l’accompagna  en  An- 
gleterre lorsque  ce  prélat  y fut  en- 
voyécommeambassadeurdn  roi  Phi- 
lippe II  ( F.  Ant.  Augustin  ).  En 
quittant  l’Angleterre,  Matai  vint  en 
Flandre, et  y séjourna  quelque  temps: 
il  alla  ensuite  se  fixer  à Augsbourg  , 
où  il  mourut , en  1 597 , dans  un  âge 
avancé.  Il  avait  des  connaissances 
t rts-étendues*  de  ns  la  jurisprudence  , 
la  géographie;  l’histoire  elles  anti- 
quités. 11  «tait  eu  correspondance 
38.. 
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avec  la  plupart  des  savants  de  son 
temps,  intrp  autres  George  Cassau- 
drr.  On  a publié  quelques  unes  des  let- 
tres  qu’il  fui  écrivait  ; elles  sont  assez 
curieuses  ( Foy.  Bayle,  art.  J.  Mè- 
tel).  Gilbert  Cousin  , sou  compa- 
triote , lui  a dédié  plusieurs  de  ses 
ouvrages  ; Benoit  Ægius , de  Spo- 
lette  , la  première  édition  de  la  Bi- 
bliothèque d’Apollodore  ( V.  Apot- 
i.ooohk  ),  et  Barthel.  Bodegein  , le 
traité  d’Osorio  de  Gloria  ( Cologne , 
1677,  in-ti),  dont  Matai  et  Aut. 
Augustin  sout  les  deux  interlocuteurs 
( V.  Osorio  ).  Ou  a une  lettre  d’O- 
uuphre  Panviui,  imprimée  au-devaut 
de  la  Chronique  de  Gérard  Mcrcator 
( 1 568  ) , dans  laquelle  il  déclare  que 
c’est  Matai  qui  lui  a inspiré  le  goût 
de  l'antiquité  , et  que  c est  à sa  sol- 
licitation qu’il  a entrepris  les  Fastes 
romains{  A'.Panvini  ).  Matjlfut  l’un 
des  correcteurs  des  Pandectes  Flo- 
rentines ( V.  I.élio  ToaelU  ) , et  des 
Inscriptions  étrusques , publiées  par 
Gruter.  O11  a de  lui  : I.  Epistola  de 
I/ieron.  Osorii  Itulicarumrerum  his- 
torià,  Cologne,  in-8".  Cette 

lettre,  adressée  à Aut.  Augustin  , a 
etc  réimprimée  au-devant  de  l'his- 
toire d’Osorio  ; elle  est  bien  écrite , et 
pleine  de  détails  intéressants.  1 1 . Spé- 
culum 01  bis  terne,  Cologne,  1600- 
160U , 4 part,  in-fol.  Gct  ouvrage 
est  orné  du  portrait  de  l'auteur  et  de 
cartes  gravées  sur  bois  ; il  est  très- 
rare.  On  en  doit  la  publication  à un 
des  amis  de  M.ital . qu’il  avait  ins- 
titue son  exécuteur  testamentaire. 
III.  Des  Votes  sur  les  I ics  des 
hommes  illustres  de  Cornélius  Ne- 
1)08,  dans  l’« dit.  de  Francfort,  1609, 
m-fol.;  rare.  IV.  Quelques  Pièces 
de  vers  latins  et  des  /.et  1res . eu  tête 
de  dilicrcUtS  ouvrages  ou  dans  les 
Ibeueils  du  temps.  — M iru  ( Jac- 
ques J , docteur  en  théologie , de  la 
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meme  famille  , a public  : Spéculum 
hierarchici  ordinis , Lvon.  1600, 
in-8».  W— s. 

MATANI  ( Antowe  ) , médecin 
et  mathématicien,  naquit,  à Pistoie, 
le  27  juillet  1730.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  au  collège  de  cette 
ville , il  entra  au  séminaire  épisco- 
pal , où  il  étudia  la  philosophie  et 
les  mathématiques  avec  de  tels  pro- 
grès , qu'il  fut  choisi  au  bout  de  trois 
ans  pour  y enseigner  la  géométrie. 
Celle  science  ne  pouvant  encore  le 
fixer , il  résolut  de  s’adonner  à la 
médecine,  et  sc  rendit,  eu  1 i5o  , à 
Pise,  où  il  suivit  avec  tant  d'ardeur 
les  leçons  des  plus  célèbres  profes- 
seurs , qu’il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur le  3i  mai  1754.  Bientôt  il  par- 
tit pour  Florence,  où  son  savoir,  sa 
vie  studieuse , et  les  observations  cu- 
rieuses qu’il  publia  sur  diverses  ma- 
ladies , le  firent  agréger  au  collège 
des  médecins  de  cette  ville.  L’empe- 
reur François  lui  donna,  en  1756  , 
une  chaire  de  philosophie  dans  l’u- 
niversité  de  Pise  ; et  il  y enseigna  ci  - 
suite  la  médecine , ainsi  que  Panato- 
mieà  l'hôpital  de  Pistoie.  llentreprit, 
eu  1760,  un  voyage  dans  les  mon- 
tagnes des  environs,  et  il  en  rappor- 
ta plusieurs  observations  importan- 
tes. Outre  les  langues  grecque . latine 
et  italienne,  il  savait  encore  lefrançais 
cl  l’anglais.  Membre  correspondant 
des  sociétés  royales  de  Londres,  Giit- 
tingue,  Montpellier,  de  celle  des  Ci  - 
rieux  de  la  nature,  de  la  société  écono- 
mique de  Berne,  et  d'autres  ; il  contri- 
bua par  ses  travauxausuccèsdes  Joui- 
uaux  de  médecine  et  d’histoire  natu- 
relle, imprimés  k Venise.  Il  fournit 
des  a rticles  intéressants  au  J oiini.il  de 
Pise,  et  à celui  de  la  littérature  géné- 
rale de  l’Europe  et  surtout  d'Italie  , 
également  imprimé  à Venise.  Il  pro- 
jetait de  donner  une  histoire  litté- 
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rairc  des  écrivains  de  son  pays , lors- 
que la  mort  l’enleva  le  ai  juin  1779. 
Matani  a laisse,  en  latin  et  en  italien, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  la 
philosophie , la  médecine  et  l’his- 
toire naturelle  , des  préfaces  , des 
traductions , et  différents  articles  in- 
sérés dans  les  journaux  d’Italie.  Nous 
indiquerons  les  suivants  : I.  De  ane- 
vry\maticis  prœcordiomm  morbis  , 
Florence,  1756;  Livourne,  17G1. 
II.  lleliodori  Larissœi  capita  Opti- 
corum  græcè  conscripta  et  latine 
recblita , Pistoie  , 1708.  Le  texte  est 
peu  correct,  et  la  traduction  peu 
exacte. 1 IL  Délia  figura  délia  Terra, 
Pistoie,  1760.  IV.  Delle produzioni 
nat w ali  del  lerrilorio  Pistoiese,  ib. , 
1 762  , in-4°.  de  a 1 o pag. , avec  a 
pl.  et  une  carte.  V.  De  philosophie  s 
Pistoriensium  studiis  dissertatio  , 
Augsbourg,  1764,  in  4°.  de  3a  pag.; 
terminé  par  un  catalogue  alphabéti- 
que de  tous  les  auteurs  de  Pistoie  qui 
ont  écrit  sur  des  matières  philoso- 
phiques , au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix  , mais  dont  plus  de  la  moitié 
étaient  encore  inédits.  VI.  Ehgio 
di  innns.  M.  A.  Giacomelli , Pise , 
1 775  : Matani  donna  eu  latin  la  Pie 
du  même  prélat,  dans  l’édition  qu'il 
publia  , deux  ans  après,  des  Prolo- 
gues sur  Tercncc  et  Plaute  •(  P.  Gia- 
comu.li  ).  VII.  De  nosocomioruin 
régi  mine  comment  arius  epist  clans , 
dans  la  Nuova  Haccolta  de  Calogcrà, 
tom.  xvn.  P oyez  son  Éloge  dans  les 
Nova  acta  Acad.  nat.  curios. , tom. 
vu,  Append.  p.  1 1 9 , et  dans  le  Gior- 
nale  dei  letterati,  tôm.  xxxvi,  p. 
a3o , Pise . 1 779.  C.  T — y. 

M ATERNUS.  P.  Finances. 

MATH  A ( St.  Jkan  nv  ) , fonda- 
teur de  l’ordre  des  Triuitaircs,  était 
ué  à Faucon,  en  Provence,  l'an 
1 169,  le  24  juin,  jour  où  l’église  cé- 
lèbre la  fête  de  saint  Jean,  dont  il 
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reçut  le  nom  au  baptême.  Scs  parents 
étaient  moins  distingués  encore  par 
les  avantages  de  la  naissauce  et  de  la 
fortune , que  par  leur  piété.  Sa  mère 
le  consacra  au  Seigneur  par  un  voeu 
solennel  on  l’envoya  étudier  à Aix, 
sous  la  direction  d habiles  maîtres; 
et,  s’il  mit  à profit  leurs  leçons  , il  se 
perfectionna  eu  même  temps  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Il  se 
retira  ensuite  dans  un  ermitage,  près 
de  Faucon  : mais  les  frequentes 
visites  qu’il  recevait,  le  déterminè- 
rent à quitter  cette  solitude;  et  il  se 
rendit  à Paris  pour  étudier  la  théo- 
logie , science  dans  laquelle  il  lit  drs 
irogrès  remarquables.  Ses  maîtres 
'obligèrent  de  recevoir  le  bonnet  de 
-docteur  ; et  quelque  temps  après  il 
fut  honoré  du  sacerdoce.  Ce  fut  le 
jour  ou  il  célébra  le  divin  sacrtlice 
pour  la  première  fois,  qu’il  forma  la 
résolution  de  se  dévouer  au  rachat 
des  captifs  : il  fit  part  de  ce  projeta 
un  pieux  ermite,  nommé  hélix  de 
Valois  , qui  habitait  la  forêt  de  Gan- 
delu,  au  diocèse  de  Meaux;  et  ils 
se  mirent  en  route  tous  les  deux , 
pendant  l'hiver  de  l'année  1197, 
pour  aller  solliciter  l’approbation 
du  Saint-Siège.  Innocent  111,  qui 
occupait  alors  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  les  reçut  avec  bonté,  leur  ac- 
corda un  logement  dans  sou  palais, 
et  voulut  entendre  de  leur  bouche 
toits  les  details  des  plans  qu’il  avaient 
médités.  Il  donna  au  nouvel  iiislitutlc 
nom  de  la  Sainte-Trinité,  et  chargea 
l’évêque  de  Paris  et  l’abbé  de  Saint- 
Victor  d’en  dresser  les  statuts , qui 
furent  approuvés  en  1 198.  L’ordre 
fut  d’abord  établi  en  France,  par  la 
protection  du  roi  Philippe-Auguste  , 
et  de  Gaucher  111 . seigneur  de  Chà- 
tillou  , qui  abandonna  au  pieux 
fondateur  un  lieu  nommé  Cerfroid, 
dans  la  Hrie.  poury  bâtir  un  mouas- 


Digitized  by  Google 


1 


438  MAT 

1ère,  regarde  comuic  le  clicf-licu  de 
l'instil'it.  Jean  adressa  quelques-uns 
«le  ses  disciples  aux  comtes  de  Flan- 
dre et  de  Blois  , partant  pour  la 
Palestine  ; et  il  alla  lui -même  en 
1202  à Tunis,  d’où  il  ramena  un 
grand  uotnbredr  chrétiens  qu  il  avait 
rachetés  : il  y lit  un  second  vovaçc 
en  1210,  et  eut  le  bonheur  de  briser 
encore  les  fers  de  plusieurs  captifs  ; 
mais  les  fatigues  delà  traversée  affai- 
blirent ses  forces , déjà  minées  par 
les  austérités.  Le  vaisseau  qu’il  mon- 
tait ayant  attcïi  à Ostic,  il  se  rendit  à 
Borne,  où  il  continua  d’exercer  les 
œuvres  de  charité,  jusqu’à  ce  au’en- 
fin , succombant  sous  le  poids  ne  ses 
travaux,  il  s’endormit  au  Seigneur, 
le  21  décembre  I2i3.  On  voit  en- 
core le  tombeau  de  saint  Jean  de 
Matliadatisl'églisedc  Saint-Thomas; 
mais  son  corps  a été  transporte  eu 
Espagne.  L’Eglise  célèbre  sa  fête  le 
S février.  Les  Trinitaires  portaient  en 
France  le  nom  de  Mathurins  ( F qy. 
Feux  de  Valois,  XIV’ , 272).  Le 
P.  J.  B. de  la  Couccption,  mort  en 
odeur  de  sainteté , en  ifii3,  intro- 
duisit une  réforme  très-sévère  dans  les 
maisons  de  cet  ordre , en  Espagne. 
On  peut  consulter,  pour  les  détails, 
Y Histoire  des  ordres  monastiques , 
par  le  P.  Helyot,  II,  3 10-  33a. 

W— s. 

M ATH  ATI  AS.  F.  Judas  Mac- 
chabée. 

. MÀTHENEZ  (Jean- Frédé- 
ric), appelé  en  latin  Matenesius  ou 
Mathenesius , professeur  d’histoire 
et  de  langue  grecque,  à Cologne, 
°ù  il  naquit  vers  l'an  i5to,  fut 
chanoine  et  curé  de  l'église  de 
Saint-Cunibert,  et  mourut  victime 
de  la  charité  chrétienne,  en  admi- 
nistrant les  secours  religieux  aux 
pestiférés  , |c  24  août  1622.  Ce  pro- 
fesseur , dans  ses  écrits,  s’est  exer- 
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ré  de  préférence  sur  des  sujets 
bizarres,  qu’il  11’a  pas  manqué  de 
traiter  avec  la  prolixité  fastidieuse 
des  savants  de  sa  nation  : aussi  sou 
nom  paraît  avoir  été  le  type  de  celui 
du  fameux  Mathanasius,  à qui  Saint- 
Hyacinthe  a jugé  à propos  d’attri- 
buer  le  corameulaire  sur  le  Chef- 
d’œuvre  d'un  inconnu  ( F . Saikt- 
IIvacintbe  ).  Ceux  qui  sont  avi- 
des des  productions  d’une  érudi- 
tion  fautasque,  autant  que  d’autres 
le  sont,  eu  matière  de  goût,  des  ou- 
vrages qui  se  recommandent  par 
leur  originalité,  trouveront  à se  sa- 
tisfaire dans  les  livres  de  Matéuésius. 
Ceux  qui  pensent,  an  contraire,  que 
les  badinages  de  l’esprit  sont  étouffés 
soies  une  érudition  trop  pesante , et 
que  le  savoir  est  dégradé  sans  profit 
pour  l’agrément,  lorsqu’il  sert  gra- 
vement d’enveloppe  à des  futilités  , 
sc  borneront  à rémunération  que 
nous  allons  donner  des  écrits  du  cha- 
noine allemand.  la'  plus  connu  est  in- 
titulé : Critices  Chnstianœ  libri  2 , 
de  Hilu  bibciuli  super  sanitale  pon- 
tificum,  Ccesanm  , principum , du- 
cwn,  amicoritm  amicarumque  , Co- 
logne, 1G1 1 , in-8°.  On  voit  que 
l’auteur  n’a  point  parlé  des  toasts 
que  réclame  la  politique , et  qui , s’il 
eût  écrit  plus  tard  , eussent  occupe 
une  place  notable  dans  la  matière 
qu’il  embrasse.  Parmi  les  autres  dis- 
sertations de  Matépésius  , dont  les 
litres  11e  sont  pas  toujours  bien  clairs, 
nous  indiquerons  : I.  Sjntaema 
criliewn  de  somno,  poluque  chris- 
tianorumsomnifero.  Cologne,  1 G02, 
iu-8°.  11.  et  ni  Busiridis , sive  s > n- 
tagma  criticum  de  hospilalitate  et 
contcsseratione  quonundam  chris- 
tianonan  inhospitali,  Cologne,  1 G 1 1 , 
in-8°.  III.  Discursus  /|0  de  Itun  el 
abusu  veslium  nnstri  temporis  , 
1612,  iu-8°.  IV.  J/crmalhena  ora- 


Digitize 


* MAT 

tionum  miscellanearnm  théologien, 
philosophice  , elocjuentiœ  , histuria- 
runujue cognitione ins t ruct a , iGi3, 
in  8U.  V.  Sceptrum  regale  et  impe- 
ratorium  domds  Austriacm , ilml. , 
i G i 9,  in-8°.  V I.  Peripateticus  chris- 
tianus;  Theophoria  sacra  liberté  et 
imperialis  civitalis  Coloniçnsis , ab 
harreticorum  calumniis  vindicatif , 
1G19,  in-8°.  VII.  De  parenleld , 
élections  et  con.iatione  Ferdinitn- 
di  II,  162  1 , iu-4“.  VIII.  De  triplici 
coronatione  Germanicd , Lombar- 
dicd  et  Romand,  162a,  in-4°. 

F — t et  VV — 4. 

MATHER  ( Cor-rot  ),  savant 
théologien  <îe  l'église  anglicane,  en 
Amérique,  naquit  à Boston  , le  12 
février  iGG3.  11  apprit  dans  sa  jeu- 
nesse le  grec  , le  latin  et  l’hébreu  , et 
fit  des  progrès  rapides  dans  les  scien- 
ces ecclésiastiques.  A l’àge  de  vingt 
et  un  aas , il  fut  admis  au  saint-mi- 
nistère; et  quoiqu’il  remplit  les  fonc- 
tions de  son  état  avec  beaucoup  de 
zèle  et  d'assiduité , il  trouva  cepen- 
dant le  loisir  de  continuer  ses  études. 
Il  acquit  la  connaissaucc  des  langues 
modernes  les  plus  répandues  en 
Amérique,  et  se  rendit  familier  l’idio- 
me des  Iroquois , dans  lequel  il  com- 
posa des  instructions  sur  les  princi- 
pales vérités  du  christianisme.  Ma» 
theru’avait  en  vue,  dans  ses  travaux, 
que  l’utilité  publique  ; il  fonda  plu- 
sieurs sociétés  destinées  à l'ameliora- 
tion du  sort  de  ses  compatriotes , soit 
en  les  éloignant  du  vice  , soit  en  leur 
procurant  les  moyens  d’écarter  la  mi- 
sère, qui  11’est  pas  toujours  le  résultat 
de  l’imprévoyance  ou  de  l'incon- 
duite. 11  établit  aussi  une  caisse  qu’il 
nomma  le  trésor  évangélique,  dont 
le  produit  était  consacré  à bâtir  des 
temples,  à distribuer  des  livres  de 
piété , et  enlin  à secourir  les  ecclé- 
siastiques malheureux,  tes  vertus  de 


M VT  439 

Mathcr  le  rendirent  un  objet  de  vé- 
nération pour  ses  compatriotes  ; et" 
les  magistrats  n’entreprenaient  rien 
sans  le  consulter  : ses  talents  l’avaient 
fait  agréger  à l’université  de  Ncw- 
Cimbridgc;  mais  sa  réputation  s’é- 
tendit bientôt  jusqu’en  Europe.  L’a- 
cadémie de  filasco  w lui  expédia , en 
1710,  des  lettres  de  docteur  eu  théo- 
logie ; et  la  société  royale  de  Londres 
le  nomma  , en  1714»  T un  de  scs 
associés.  11  avait  une  correspondance 
suivie  avec  un  grand  nombre  de 

ficrsonnes  de  distinction,  entre  autres 
e chancelier  King,  et  Lcusden  , qui 
lui  dédia  son  Psautier  hébreu  et  au-  ' 
glais.  Mathcr,  après  une  vie  rem- 
plie de  bonnes  œuvres  et  d’utiles  tra- 
vaux ,mourutlc  l3  lévrier  1728, âgé 
de  soixante-cinq  anset  un  jour.  Outre  , 
un  grand  nombre  de  sermons  , de 
dissertations  , de  programmes  et 
d’essais  , on  rite  de  lui  : I.  Magno- 
lia Chrisli  americana,  ou  Histoire 
ecclésiastique  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre, de  l’an  1G20  à 1698  (en 
anglais  ) , in-fol.  II.  The  Christian 
Philosopher , c'est-à-dire,  le  Philo- 
sophe chrétien  , Londres  , 1721  , 
iu-81*.  ; c’est  un  recueil  de  preuves  de 
l’existence  de  Dieu  , tirées  des  mer- 
veilles de  la  Nature.  111.  Ratio  disci- 
pliner Jratrum  Nov  - Anglorum.  IV. 
Directions , etc.  ( Règles  de  conduite 
pour  un  candidat  au  saint-ministère.  ) 

V.  American  psaller,  etc.  ( Le  Psau- 
tier américain.  ) Mais  de  tous  les  ou- 
vrages de  Mathcr  , le  plus  remar- 
quable est  celui  qu’il  a composé,  à 
l’exemplede  Jos.Glauvill(  f.  Glas- 
vu.!.,  W Il„40'-t),  pour  établir  l’evis- 
tcnce  des  sorciers,  et  leur  funeste  in- 
iluencesur  les  météores;  il  est  intitulé  : 
The  Wonders, etc.  (Les Merveilles  du 
Monde  invisible,  tirées  de  l’analyse 
des  procès  de  différents  sorciers , exé- 
cutés récemment  dans  la  Nouvelle» 
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Angleterre.)  Cet  ouvrage  fut  imprime' 
à Boston  , par  l’ordre  spécial  du 
gouverneur  de  Massachuset , et  réim- 
primé à Londres,  i(x)3  , in-4u. 

VV  s, 

MATHESON.  r.  Mattbeson. 

MATHIAS  ( Saint),  l’un  des 
douze  apôtres,  était  un  des  soixante- 
douze  disciples  clioisis  par  le  Sauveur 
lui-même  (i)  : on  est  au  moins  cer- 
tain qu’il  eut  le  bonheur  ne  s’attacher 
à J.-C. , peu  de  temps  apres  son  bap- 
tême , et  qu’il  ne  le  quitta  plus  pen- 
dant toute  sa  vie  mortelle.  Les  dis- 
ciples étant  réunis  dans  le  cénacle, 
pour  y attendre  l’Esprit-Saint  que 
Jésus  lcuravait  annoncé,  saint  Pierre 
leur  dit  qu’ilfallait  élire  un  douzième 
apôtre,  à la  place  de  Judas  Isca- 
riote , afin  que  les  paroles  des  Écri- 
tures fussent  accomplies.  Mathias, 
et  Joseph  appelé  Barsahas,  que  sa 
pieté  avait  fait  surnommer  le  Juste , 
parurent  également  dignes  de  cet 
honneur  : les  deux  noms  furent  pla- 
cés daus  uuc  urne  , et  celui  de  Ma- 
thias étant  sorti  le  premier,  les  fi- 
dèles lie  doutèrent  pas  que  le  Seigneur 
lui-même  ne  l’eût  désigné.  Les  Livres 
saints  nous  laissent  ignorer  les  par- 
ticularités de  la  sic  de  cet  apôtre  ; 
mais  unctradition  qui  s’est  conservée 
chez  les  Crées  , nous  apprend  qu’il 
prêcha  l’Évangile  v.-rs  laCappadoce 
et  le  Pont-Ëuxin  , et  qu’il  scella  la  foi 
de  son  sang  dans  la  Colchide.  L’É- 
glise célèbre  sa  fête  le  u4  février. 
L’ Evangile  qui  porte  le  nom  de  saint 
Mathias,  et  le  Livre  des  traditions 
attribué  à ce  saint  apôtre  , ont  été 
déclarés  apocryphes.  Le  savant  P. 
llenschcnius  a publié , dans  le  recueil 
des  B dlandistes,  une  Dissertation  sur 
saint  Mathias  , dans  laquelle  il  exa- 
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mine  quels  sont  les  lieux  qui  peuvent 
se  llatter  de  posséder  ses  précieuses 
reliques.  W — s. 

MATHIAS,  empereur,  naquit  le 
•a4  février  iSS^.del'empereur  Maxi- 
milieu 11 , et  de  Marie,  tille  de  Char- 
les-Quint.  Son  éducation  fut  confiée 
au  célèbre  Bnsbcck,  sous  lequel  il  fit 
de  grands  progrès  dans  la  littérature, 
et  acquit  une  connaissance  géuéralc 
des  sciences  et  des  arts;  mais  sa  pas- 
sion dominante  était  la  guerre,  et  il 
excellait  daus  tous  les  exercices  mi- 
litaires. Sou  savant  instituteur  , qui 
avait  résidé  long-temps  a Constanti- 
nople , l’instruisit  des  mœurs  et  de 
la  tactique  des  Turks  ; ce  qui  lui  fut 
par  la  suite  d’une  grande  utilité.  Son 
esprit  actif  et  ambitieux  lui  faisait 
rechercher  tout  ce  qui  pouvait  le  met- 
tre hors  de  la  dé|>endancc  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II,  son  frère, dont 
le  caractère  était  si  différent  du  sien  : 
il  entretint  une  correspondance  se- 
crète avec  les  proviuccs  belgiques, 
alors  soulevées  contre  le  roi  d’Es- 

E,  Philippe  11  ; et  il  en  accepta 
ivcrncment  ( 1577  ).  Mais  sou 
pouvoir  dura  peu:  lorsque  les  états 
qui  l’avaient  appelé  dans  l’espoir  de 
recevoir  des  secours , virent  qu’il 
n’était  soutcuu  ni  par  l’empereur, 
ni  par  l'Empire,  ils  conférèrent  la 
souveraineté  à François,  duc  d'An- 
jou , frère  du  roi  de  France  ( 1 58o  ). 
Ne  pouvant  retourner  eu  Autriche  , 
Mathias  lit  demander  l’évéché  de 
Liège;  il  u’obtiut  qu’avec  peiuc  une 
pension  , qui  fut  mal  payée  , et 
qu'on  lui  retira  bientôt.  Sa  mère 
lui  fit  ensuite  accorder  la  permission 
de  rentrer  en  Autriche  ( 1 58 1 );  mais 
n'ayant  pu  être  admis  en  la  présence 
de  l'empereur,  il  fut  forcé  de  se  re- 
tirer à Lintz , où  il  vécut  dans  le  be- 
soin. lien  fut  si  accablé , qu'il  offrit 
de  renoncer , pour  la  petite  scigucu- 
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rie  Je  Steyer , à tous  ses  droits  hé- 
réditaires sur  les  états  autrichiens.  A 
la  mort  d'Étienne  Bathori , il  se  mit 
sur  les  rangs  pour  la  couronne  de 
Pologne  ( Ô87);  mais  l’empereur 
appuya  Maximilien,  son  autre  frère. 
Cependant,  plus  tard,  les  embarras 
où  se  trouva  Rodolphe  II , le  forcè- 
rent de  réclamer  les  services  d’un 
prince  qu’il  avait  tant  humilié  ; il 
nomma  Mathias  gouverneur  del’Au- 
triche , et  le  chargea  du  comman- 
dement de  son  armée  de  Hongrie 
( 1 5<)3  ) , où  celui-ci  se  signala  dans 

Slusieurs  rencontres.  En  1 5;)5 , il 
evint , par  la  mort  d’Ernest , son 
frère  , héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne; et  il  parait  que,  depuis  celte 
époque,  l’empereur  lui  donna  des 
postes  de  confiance.  Cependant  les 
soupçons  que  Rodolphe  avait  conçus 
de  bonne  heure  contre  lui , ne  s'effa- 
cèrent jamais  entièrement  de  son  es- 
prit; et  l'éloignement  que  Mathias 
éprouvait  pour  un  frère  imprudent 
et  faible,  s’accrut  par  le  refus  que 
fit  celui-ci  de  lui  accorder  un  établis- 
sement et  la  permission  de  se  ma- 
rier. Il  supporta  néanmoins  ces  dé- 
sagréments avec  plus  de  patience 
qu’on  ne  devait  en  attendre.  Comme 
administrateur  de  l’Autriche  et  gou- 
verneur de  la  Hongrie , il  rendit  les 
services  les  plus  essentiels  à Rodol- 
phe ; et  il  travailla  autant  à se  con- 
cilier l'affection  de  scs  proches  , que 
la  confiance  des  catholiques  et  la 
bienveillance  des  protestants.  Ainsi, 
Mathias  voyait  s’accroître  sa  popu- 
larité, à mesure  que  Rodolphe  tom- 
bait dans  le  discrédit  ( F.  Rodol- 
phe II  );  et  lorsque  la  maison  d’Au- 
triche parut  menacée  d’une  ruine 
absolue , tous  les  regards  sc  portè- 
rent vers  loi.  En  îliot),  il  lit  se- 
crètement , avec  Maximilien,  son 
frère , et  avec  ses  cousius  l’erdi- 
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nand  et  Ernest , princes  de  la  li- 
gne Styrienne,  un  pacte  par  lequel 
ceux-ci  le  reconnurent  pour  chef  de 
leur  maison , et  s’engagèrent  à l’ap- 
puyer dans  la  prochaine  élection  d’un 
roi  des  Romanis.  Pour  n’avoir  rien  » 
craindre  du  côté  de  la  Transsylvanie, 
Mathias  conclut  avec  Botskai(  1606) 
un  traité , en  vertu  duquel  cet  état 
devait  retourner  à la  maison  d’Au- 
triche, si  ce  prince  mourait  sans  en- 
fants. L’archiduc  traita  ensuite  avec 
le  graud-seigucur;  et  une  trêve  do 
vingt  ans  fut  signée  à Vienne  ( no- 
vembre 1606  ).  Cette  négociation  fit 
honneur  à Mathias;  car  elle  mit  (in 
au  tribut  honteux  que-les  deux  der- 
niers monarques  autrichiens  avaient 
payé  ; et  ce  fut  la  première  fois  que 
le  sulthan  consentit  de  traiter  d’égal 
à égal  avec  l’empereur.  Cependant 
Rodolphe  refusa  de  ratifier  le  traité  ; 
et  il  convoqua  une  diète  de  l’Empire 
pour  réclamer  des  secours  et,  conti- 
nuer la  guerre.  Ce  fut  vers  le  même 
temps  que,  Botskai  étant  mort,  les 
Transsylvatns  voulurent  se  sous- 
traire au  joug  des  Autrichiens,  et 
qu’ils  élurent  pour  prince  Sigis- 
mond  Ragotsky,  qui  était  protégé 
par  les  Turks.  On  parti  de  Hongrois , 
résolu  de  prévenir  l’incorporation  à 
laTranssylvanie.de  plusieurs  comtés 
qui  lui  avaient  été  cédés  par  le  der- 
nier traité , fournit  alors  à Mathias 
un  prétexte  pour  faire  des  levées  de 
troupes.  Mais  Rodolphe  avait  eu 
connaissance  du  pacte  de  famille;  et 
tous  les  projets  de  son  frère  lui  étaient 
dévoilés.  U' un  autre  côté,  la  cour 
d’Espagne  qui  n’oubliait  pas  la  con- 
duite de  Mathias  dans  les  Pavs-Bas, 
saisit  cette  occasion  d’engager  l’em- 
pereur à désigner  pour  son  succes- 
seur Ferdinand , sou  cousin  : ce  prin- 
ce fat  chargé  de  présider  la  diète  de 
Ratisbounc  ; et  il  publia  contre  Ma- 


Digitized  by  Google 


* MAT 

tliias  un  rcscript  très-violent.  Les 
archiducs  eux-mêmes  protestèrent 
contre  les  projets  de  celui  - ci , et 
renoncèrent  hautement  aux  engage- 
ments qu’il  leur  avait  fait  prendre. 
Ainsi  , il  ne  lui  resta  plus  qu’à  se 
soumettre  franchement  ou  à résister 
par  la  force  des  armes.  Ce  dernier 
parti  lui  sembla  le  meilleur  : toute- 
fois il  sut  donner  à sa  révolte  l’ap- 
parence du  zèle  à exécuter  un  traité 
conclu  au  nom  de  l’empereur.  Il  ga- 
gna les  Hongrois  religionuaires , en 
leur  promettant  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  et  en  leur  faisant  d’autres 
concessions.  Les  états  de  Hongrie 
( 1608  ),  et  ceux  de  l’Autriche,  sous- 
crivirent au  traité  de  Vienne,  et  for- 
mèrent ensemble  une  confédération , 
à laquelle  accéda  aussi  la  Moravie. 
Mathias  leva  des  troupes  de  tous 
côtés  ; et  l’empereur  effrayé  lui  of- 
frit de  ratifier  le  traite’  de  Vienne , à 
condition  que  la  ligue  serait  dissou- 
te , et  le  pacte  de  famille  annulé.  La 
réponse  de  Mathias  fut  évasive;  il 
sortit  de  Vienne  à la  tête  de  dix  mille 
hommes,  et  publia  une  justification 
de  sa  conduite,  par  laquelle  il  invitait 
les  états  de  Bohème  a se  rassembler 
à Czaslau , où  il  devait  se  rendre  en 
personne.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à 
’/naim  , les  états  de  la  province  le 
reçurent  avec  de  grandes  acclama- 
tions. Il  s’arrêta  quelques  jours  dans 
cette  ville  ; et  son  année  se  trouvant 
forte  de  vingt-cinq  mille  hommes  , 
il  entra  dans  la  Bohème.  Une  dépu- 
tation des  états  vint  lui  demander 
une  déclaration  positive  de  ses  in- 
tentions. Mathias  répondit  laconi- 
quement qu’il  réglerait  tout  à Czas- 
lau , où  il  arriva  le  10  mai  i(jo8. 
N’y  trouvant  point  les  états,  il  réi- 
téra la  convocation , à laquelle  obéi- 
rent tous  ceux  dont  les  terres  étaient 
voisines , et  que  sa  présence  encou- 
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rageait  à se  déclarer.  Mathias  leur 
annonça  qu’il  avait  résolu  de  deman- 
der  les  gouvernements  de  Hongrie , 
d’Autriche  et  de  Bohème,  ainsi  qu’u- 
ne garantie deses droits  héréditaires; 
et  il  s’avança  rapidement  vers  Pra- 
gue. Rodolphe  y avait  aussi  rassem- 
ble' les  états  de  la  Bohème , qui , pro- 
fitant de  sa  détresse,  lui  arrachèrent 
dillercutcs  concessions.  Scs  troupes 
arrivèrent  cusuitc  de  toutes  parts  ; et 
en  peu  de  jours  l’empereur  eut  à scs 
ordres  une  armée  de  trente-six  mille 
hommes.  Les  Bohémiens  , furieux 
contre  les  Hongrois  et  les  Autrichiens 
ui  avaient  commis  de  grands  désor- 
rcs  sur  leur  passage , voulurent 
u’on  repoussât  Mathias  par  la  force 
es  armes  : mais  les  archiducs  Fer- 
dinand et  Maximilien,  le  nonce  du 
pape  et  les  princes  allemands,  deman- 
dèrent qu’on  entrât  en  négociation. 
Rodolphe  , dont  l’esprit  succombait 
sous  le  poids  des  revers,  y consentit. 
Ses  envoyés  rencontrèrent  ceux  de 
Mathias  eutre  Prague  et  le  camp  de 
ce  prince.  Comme  la  confirmation 
de  ses  droits  éventuels  à la  couronne 
de  Bohème,  était  demandée  en  son 
nom,  et  qu’on  insistait  pour  que  l’ad- 
ministration du  royaume  lui  fût  re- 
mise à l’instant , les  conférences  fu- 
rent rompues;  et  Mathias  se  porta  en 
avant.  A son  approche, les  citoyens 
de  Prague  prirent  les  armes  ; les 
troupes  réglées  occupèrent  les  hau- 
teurs, et  les  deux  armées  allaient  en- 
gager une  action , lorsqu'on  fit  de  nou- 
velles ouvertures.  Après  une  courte 
négociation,  il  fut  convenu  que  Ro- 
dolphe céderait  la  Hongrie  , l’Au- 
triche et  la  Moravie  ; qu'il  rati- 
fierait le  traité  de  Vienne , et  qu'à 
sa  propre  demande , les  états  de  Bo- 
hème déclareraient  Mathias  son  suc. 
cesseur.  La  couronne  et  le  scej»- 
tre  de  Hongrie  furent,  par  ordr) 
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île  Rodolphe,  remis  en  grande  pom- 
pe à son  frire,  qui  les  reçut  à la 
tète  de  sou  arnice.  Mais  Mathias  ne 
tarda  pas  à reconnaître  qu’il  était 
plus  facile  d'arracher  des  couronnes 
à un  prince  faible  , que  de  satisfaire 
ceux  que  des  promesses  avaient  por- 
tés à la  révolte.  I,cs  membres  pro- 
testants des  états  d’Autriche  , qui 
étaient  les  plus  nombreux , refusè- 
rent de  lui  prêter  serment , jusqu’à 
ce  que  les  privilèges  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  , leur  eussent  été  ren- 
dus. Ils  levèrent  des  troupes  , liront 
occuper  plusieurs  forteresses  ; et 
bientôt  cet  exemple  fut  suivi  par  les 
états  de  Hongrie.  Ce  fut  en  vain  que 
Mathias  lit  porter  devant  lui  la  cou- 
ronne de  Saint-Étienne,  que  révèrent 
au  plus  haut  degré  les  Hongrois  , et 
dont  ils  étaient  privés  depuis  soixan- 
te et  dix  ans  : il  fallut  consentir  à 
tout;  et  ce  n’est  que  lorsqu’il  eut 
signé  une  espèce  de  capitulation , 
qu’il  fut  couronné  roi  de  Hongrie. 
Les  états  d’Autriche  ne  se  montrè- 
rent pas  moins  exigeants  ; et  ce 
fut  à des  conditions  à-peu-près  sem- 
blables qu’ils  lui  prêtèrent  serment. 
A peine  ces  difficultés  étaient-elles 
aplanies  , que  Mathias  fut  appelé 
eu  Bohème  par  les  états  soulevés 
contre  son  frère;  il  consentit  envers 
eux  à toutes  les  concessions  : Rodol- 
phe sc  vit  obligé  d'abdiquer  ; et  sa 
seconde  couronne  passa  sur  la  tête 
de  son  frère.  Mathias  se  rendit  en- 
suite dans  la  Silésie  et  la  Lusacc , 
pour  y recevoir  le  serment  des  habi- 
tants. Revenu  à Vienne , il  épousa 
sa  cousine.  Aune,  fille  de  Ferdinand, 
comte  de  Tyrol.  Rodolphe  ne  sur- 
vécut pas  un  an  à sa  dernière  abdi- 
cation. Comme  il  n’y  avait  point  de 
roi  des  Romains  élu , Mathias  sc  mit 
sur  les  rangs  pour  être  encore  son 
successeur  à l'Empire.  Les  électeurs 
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catholiques , dont  il  s’était  aliéné  les 
esprits  par  sa  complaisaucc  pour  les 
irotcstauts  , offrirent  la  dignité  à 
archiduc  Albert.  Les  électeurs  Pa- 
latin et  de  Brandebourg  proposèrent 
Maximilien  , autre  frère  de  Mathias  : 
mais  les  deux  archiducs  , agissant 
•avec  autant  de  modération  que  de 
politique,  refusèrent  l'offre  qui  leur 
était  faite , et  sollicitèrent  la  cou- 
ronne impériale  en  faveur  du  chef 
de  leur  maison . qui , en  conséquence, 
fut  élu  à l’unanimité,  le  1 3 juin 
1613.  On  lui  lit  signer  une  capitula- 
tion , dont  la  clause  la  plus  impor- 
tante avait  pour  objet  d’empêcher 
la  dignité  impériale  de  devenir  héré- 
ditaire dans  la  maison  d’Autriche. 
Sc  reposant  toutefois  sur  ('unanimité 
avec  laquelle  son  élection  s’ctait  faite, 
il  se  flattait  de  conduire  la  diète avee 
la  même  facibté  que  l’avait  fait 
Maximilien  11,  son  père;  mais  il  fut 
bientôt  désabusé  par  le  refus , que  fi- 
rent les  protestants,  de  lui  donner- 
des  secours  pour  forcer  les  Turks  à 
exécuter  le  traité  de  Vienne.  Les  étals 
de  Hongrie  , ceux  d’Autriche  et  de 
liohème , auxquels  il  adressa  succes- 
sivement une  pareille  demande,  in- 
sistèrent aussi  sur  la  nécessité  de 
maintenir  la  paix;  et  Mathias  se  vit 
obligé  de  renoncer  à son  dessein, 
Une  ambassade  turLc  , qui  vint  le 
trouvera  Vienne,  lui  fournit  un  pré- 
texte honorable  pour  négocier.  L^ 
trêve  entre  les  deux  F.mpires  fut  re- 
nouvelée pour  vingt  ans.  Mathias  et 
scs  deux  frères  , Albert  et  Maximi- 
lien, étant  déjà  avancés  en  âge,  et 
n’ayant  point  d’enfants  , tout  l’espoir 
de  la  branche  autrichienne  d’Alle- 
magne reposait  sur  la  ligue  Sty- 
rienne , dont  Fcrdinaud  était  le  chef. 
Ce  prince  avait  deux  fils  : il  était 
de  la  plus  grande  importance  de 
lui  faire  obtenir  la  couronne  iin- 
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pcriale  avec  la  succession  aux  étais 
héréditaires  , que  le  roi  d’Espagne, 
Philippe  III,  aurait  pu  réclamer; 
ce  qui  aurait  occasionne  les  contes- 
tations les  plus  fâcheuses  , et  peut- 
être  la  ruine  de  la  maison  d’Autri- 
che. L’archiduc  Maximilien  offrit 
de  céder  scs  droits  a Ferdinand  , et 
porta  l'archiduc  Albert  à en  faire 
autant.  Mais  Mathias  détestait  les 
successeurs  qu’on  voulait  lui  dunf 
ner  : il  chercha  à gagner  du  temps  , 
et  demanda  , pour  conditions  préa- 
lables, la  renoueiatiou  positive  de 
scs  deux  frères , et  le  consentement 
de  la  conr  de  Madrid.  Maximilien, 
travaillant  avec  plus  d’ardeur  encore 
à faire  réussir  son  projet , obtint  la 
renonciation  d’Albert,  et  s’adressa 
ensuite  à Philippe  111.  Ce  monarque 
desirait  de  prévenir  des  discussions 
entre  les  deux  branches  de  sa  mai- 
son ; et  d’ailleurs  il  était  favorable- 
ment disposé  pourFerdinaud:  mais, 
trop  sensible  à ses  intérêts  pour  sui- 
vre son  inclination,  il  exigea  de  tous 
les  princes  de  la  branche  allemande 
une  déclaration  publique,  portant 
qu’en  cas  d’extinction  de  la  ligne 
masculine,  la  succession  appartien- 
drait aux  femmes  de  la  branche 
d’Espagne  ; et  il  fit  signer  en  secret , 
à Ferdinand  , un  acte;  par  lequel  ce 
prince  lui  promettait  la  cession  éven- 
tuelle du  f yrol  et  des  autres  pro- 
vinces extérieures  de  l’Autrirhe.  Ma- 
thias , craignant  que  trop  de  len- 
teur ne  fit  pci  die  à sa  famille, 
non -seulement  la  couronne  impé- 
riale que  les  protestants  voulaient 
porter  dans  une  autre  maison , mais 
aussi  les  couronnes  de  Hongrie  et 
de  Bohème,  suivit,  avec  toute  l’ar- 
deur qui  le  caractérisait , l’exécution 
du  projet  conçu  par  son  frère.  11  se 
rendit  à Prague  avec  Ferdinand,  qu'il 
(it  couronner,  le  ty  juin  1616.  Il 
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n’éprouva  pas  plus  de  difficulté  en 
Hongrie  ; et  Ferdinand  y fut  déclaré 
son  successeur  sans  aucune  opposi- 
tion. Mais  des  troubles  religieux  ne 
tardèrent  pas  à s’élever  dans  la  Bo- 
hème après  le  couronnement  de  Fei- 
dinand,  qui  s’y  montrait  fort  into- 
lérant envers  les  protestants.  Ils  se 
révoltèrent  ; et,  dans  leur  fureur,  ils 
allèrent  jusqu'à  jeter  par  les  fenêtres 
du  palais,  MartiueU,  Slavata  et  Fa- 
Lricius,  membres  et  secrétaires  du 
conseil  de  régence.  Après  de  tels 
excès,  les  chefs  de  la  révolte  écrivi- 
rent insolemment  à l'empereur  : ils 
prétendaient  excuser,  sur  une  an- 
cienne coutume  du  pays,  l'attentat 
qu'ils  avaient  commis.  «Cette  cou- 
tume», poursuivaient-ils,  « est  jus- 
» tifiéc  sur  ce  que  JézaLcl  avait  été 
» punie  de  mort , pour  avoir  ]>crsé- 
» cuté  le  peuple  de  Dieu , et  sur  ce 
» qu’un  pareil  usage  existait  aussi 
» chez  les  Romains,  qui  précipitaient, 
» du  haut  des  rochers , les  traîtres  et 
» les  perturbateurs  de  la  tranquillité 
» publique.  » A cette  nouvelle,  Ma- 
thias fut  pénétré  de  douleur  ; et  il 
fit  aussitôt  marcher  ses  troupes  con- 
tre les  rebelles.  Unissant  la  pruden- 
ce à la  force  , il  envoya  deux  de  ses 
ministres  à Prague,  pour  gagner  les 
chefs  de  l’insurrection  ; et  il  montra 
le  plus  vif  désir  d'entrer  en  accom- 
modement. Le  caractère  et  les  prin- 
cipes de  Ferdinand  empêchèrent  les 
protestants  de  Bohème  d’accepter 
les  conditions  qui  leur  étaient  of- 
fertes; et  sa  conduite  justifia  leurs 
ciaintcs.  Furieux  de  voir  enchaîner 
sa  vengeance,  ce  prince  tourna  son 
ressentiment  contre  K léscl , aux  con- 
seils et  à la  douceur  duquel  il  attri- 
buait la  clémence  de  i’emperenr. 
Avec  la  parliripalion  de  l'archiduc 
Maximilien , que  le  cardinal  avait 
également  mcconleutc,  Ferdiuaud 
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le  fait  arrêter  (no  juillet  1618)  dans 
le  palais  même , et  conduire  sous 
escorte  dans  une  place  - forte  du 
Tyrol  ( t ).  Ferdinand  va  ensuite 
trouver  Mathias,  que  la  goutte  re- 
tenait dans  son  lit;  il  lui  représente 
Kléscl  comme  un  perfide,  dont  les 
projets  ne  tendaient  qu’à  la  ruine  et 
à la  division  de  la  maison  d’Autri- 
che. L’émotion  de  l’empereur  fut  si 
forte , qu’il  ne  put  proférer  une  seule 
parole  ; mais , accablé  par  l’âge  et 
les  infirmités  , reconnaissant  qu’il 
s’était  donné  un  inaitrc,  et  craignant 
d’être,  à son  tour,  renversé  du  trône, 
il  dévora  cela  (Front.  Cependant  l'em- 
ploi de  la  force , à l'égard  des  insur- 
gents,  n’assura  pas  le  triomphe  de 
Ferdinand  : les  Autrichiens  et  les 
Espagnols  furent  repoussés.  Ma- 
thias, 3yant  convoqué  les  états  de 
l’archiduchépour  leur  demander  des 
secours,  ils  lui  répondirent  par  un 
mémoire  où  étaient  exprimés  leurs 
propres  griefs;  et  ils  lui  reprochè- 
rent de  ne  les  avoir  pas  consultés 
avant  de  déclarer  la  guerre  aux  Bo- 
hémiens. Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
auprès  des  catholiques  de  l’Empire, 
qui , craignant  le  renouvellement  de 
la  guerre  civile,  se  réunirent  aux 
protestants  pour  inviter  l’empereur 
à se  prêter  à un  accommodement. 
Mathias  , qui  n’avait  poiut  d’autre 
parti  à prendre,  soumit  l'affaire  à 
l'arbitrage  des  électeurs  de  Bavière 
et  de  Maience  , auxquels  furent  ad 
joints  celui  de  Saxe  et  l’électeur  Pa- 
latin. Ou  triompha  delà  répugnance 
de  Ferdinand  ; et  les  chefs  des  in- 
surgents  furent  contenus  par  uu  par- 
ti puissant  , qui  craignait  que  la 
guerre  n'eût  des  suites  fâcheuses. 
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Après  beaucoup  de  difficultés  et  de 
débats , le  congrès  s’ouvrit  à Égra  , 
le  i4  avril  1619;  mais  au  moment 
où  les  partis  divers  se  montraient 
disposés  à un  arrangement , la  mort 
de  Mathias  fit  échouer  tous  les  ef- 
forts pour  rétablir  la  paix.  La  santé 
de  ce  prince,  qui  s’altérait  depuis 
long-temps  , avait  reçu  un  coup  ter- 
rible par  l'enlèvement  de  son  minis- 
tre. La  conduite  impérieuse  de  Fer- 
dinand , jointe  aux  troubles  de  la 
Bohème,  a liée  ta  profondément  son 
ame  , et  le  jeta  dans  rabattement. 
La  mort  de  l’impératrice,  son  épou- 
se ( i5  décembre  i(ii8),  qu’il  aimait 
tendrement,  ne  l’affecta  pas  moins; 
et  il  mourut,  le  uo  mars  ifiig  , dé- 
plorant le  traitement  qu’il  avait  fait 
éprouver  à Rodolphe  lf  , son  frère, 
gémissant  de  l'ingratitude  de  Ferdi- 
nand, et  prévoyant  les  malheurs  iné- 
vitables qni  allaient  fondre  sur  ses 
états.  H-rv. 

M ATHI  AS-CORV1N.  V. 
Corvii». 

MATHIEU.  V.  MATTHIEU. 

MATHILDE  ou  MECHTII.DE 
( Sainte),  reine  de  la  Germanie, 
était  fille  du  comte  de  Riugelheim  , 
seigneur  saxon . l’un  des  descendants 
du  fameux  Witikind.  Élevée  au  mo- 
nastère d’Erfurd , dans  la  VV estpba- 
lie.  par  son  aïeule,  qui  lui  iuspira 
le  goût  de  la  lecture  et  des  occupa- 
tions sérieuses , elle  fut  mariée  fort 
jeune  à Henri  I". , surnommé  V Oi- 
seleur, qni  devint , quelques  années 
après,  roi  de  la  Germanie  ( /".Henri 
Ier. , XX , 7.3  ).  Parvenue  au  faite  des 
grandeurs,  Mathilde  ne  changea  rien 
à sa  vie  simple  et  pieuse.  Elle  vaquait 
chaque  jour  à la  prière,  à la  médita- 
tion ; et  souvent  elle  quittait  en  secret 
son  palais  pour  distribuer  aux  pau- 
vres le  fruit  de  ses  économies.  Après 
la  mort  de  son  époux  ( y3ü  ) , scs 
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deux  fils , Othou  et  Henri  fi),  se 
disputèrent  le  trône;  Mathilde,  par 
une  prédilection  trop  marquée  pour 
Henri , contribua , sans  le  vouloir,  à 
entretenir  la  division  entre  les  deux 
frères  (a).  En  faisant  la  paix,  ils  se 
réunirent  contre  leur  mère,  et  la  dé- 
pouillèrent même  de  son  douaire , 
sous  le  prétexte  qu’elle  avait  dissipé, 
par  ses  aumônes , les  trésors  de  l’c- 
tat  : ils  rougirent  enfin  de  cette  con- 
duite, et  restituèrent  tous  ces  biens  à 
Mathilde,  qui  leur  pardonua  sincè- 
rement. Cette  princesse  fonda  plu- 
sieurs monastères , entre  autres  ce- 
lui de  Quedlinbourg,  où  elle  se  reti- 
rait souvent  pour  goûter  les  charmes 
de  la  solitude;  elle  y mourut  dans  de 
grands  sentiment  de  piété,  en  t)(i8, 
le  4 mars,  jour  où  l'Église  honore 
sa  mémoire.  La  Vie  de  sainte  Ma- 
thilde ,.  écrite  par  ordre  de  l'empe- 
reur Henri  11 , son  arrière-petit-fils, 
a été  imprimée  dans  le  Recueil  des 
Rollandistes , avec  des  notes  du 
I’.  Hcnschrnius.  W — s 

MATHILDE  ( Saute  ) , reine 
d'Angleterre,  fille  de  Malcolm,  roi 
d’Écosse,  et  de  Marguerite,  prin- 
cesse que  l’Église  honore  d’uu  culte 
particulier,  fut  élevée  dans  un  cou- 
vent, et  vêtue  comme  une  simple  re- 
ligieuse; mais  elle  ne  prononça  ja- 
mais des  vœux  qui  lui  auraient  in- 
terdit le  retour  au  inonde.  Elle  fut 
mariée,  l’an  1200,  à Henri  Ier.,  roi 
d’Angleterre,  qui  voulut  affermir  son 


(Or.i'oi.  hk*m  i".,  (xx,7.i),  •»  t’oo  ta, 

k-  I.  >im  J,.  M.tlnMr  Alin.dr , H>- 

lrrr.1  - nu  . l’un»  ,!r  ...  61k, , fut  U mrrr 

de  Hugut  s Csprt , chef  de  la  troisième  roc*  de  dos 
rots. 

(*ï  On  raconte  que  Matliildr  et  le  roi  ton  «.on* 
«..sont  »«e  de  rr  teinp*  || , Kardaimt  la  contî-’ 
ne,  et  1.  s ,001  a marque*  par  l'Bg'im  pour  le  jr«,e.  Ce* 
|husL„,1  itti  jeudi  m,»I  . Ilrtiri  avant  pria  un  peu  plus 
de  vil.  qu'à  l'ordiiMire,  nMlyli  ninr  À v.olrr  et 
usage.  Il  naquit  de  relie  tir  contas,  ce  ou  recoud  GU, 
••"luit"'  tlr.1i . , ponr  lequel  Malbilde  eut  tînionn  une 
pr*-..,«xttoj  vsustil(rre.  M— J)  j. 
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trône,  et  gagner  l'affeetion  de  Ses 
sujets  , eu  épousaut  une  princesse 
du  sang  des  anciens  souverains.  Le 
peuple  vit  cctto  union  avec  joie; 
mais  Henri , craignant  que  le  sé- 
jour de  Mathilde  dans  un  couvent 
où  elle  avait  porté  le  voile  , ne 
laissât  quelque  prétexte  pour  atta- 
quer son  mariage,  fit  convoquer  un 
concile  dont  la  décision  fut  con- 
forme à scs  vœux.  Mathilde  imita 
les  vertus  de  sa  mère:  elle  joignit  à 
uuc  rare  piété  une  conduite  exem- 
plaire,et  beaucoup  de  charité  envers 
les  pauvres.  Elle  fonda  et  dota  ri- 
chement les  hôpitaux  de  Christ  et  de 
Saint -Gilles  à Londres.  Cette  prin- 
cesse mourut  à Westminster  en  1 j 1 8, 
le  3o  avril , jour  où  l’on  célèbre  sa 
fctc,  et  fut  inhumée  près  de  saint 
Édouard  le  confesseur.  Elle  avait  eu 
de  son  mariage  uu  fils  nommé  Guil- 
laume. qui  périt  malheureusement, 
à lu  vue  des  côtes  d’Angleterre  ( F. 
Hemii  iPr.,  XX,  1 16),  et  une  fille 
dont  l’article  suit.  W — s. 

M VI IIILDE,  rrinc d’Angleterre , 
fille  de  Henri  Ier.,  fut  élevée  sous  les 
yeux  de  sa  pieuse  mère,  qui  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  inspirer  l’amour 
des  vertus  chrétiennes.  Elle  fut  mariée 
l’an  n 1 1 , à l’empereur  Henri  V ; et 
si  l'on  en  croit  les  historiens  con- 
temporains, elle  lui  porta  en  dot  une 
somme  oui  reviendrait  à plus  de 
vingt  millions  de  nos  francs  ( 1 ) : 
mais  1rs  écrivains  de  ce  temps -là 
manquent  tous  d’exactitude. Devenue 
veuve  en  na5,  Mathilde  épousa, 
deux  ans  après , Gcuffroi  Plantagcnet, 
com  te  d’Anj  ou.  Ce  ma  riage  sur  lequel 
les  barons  anglais  n’avaient  point  été 


(1)  Le  roi,  pour  jwvit  la  dot  de  l'im|imtncf , 
imposa  uur  laie  .le  tror*  irlirllinci  par  «baqtw  Iivdr 
dr  terre  : «uuturoe  nouvelle  et  «terrine  . qm  fui  »o.- 
gurutriiir  -f  observer  en  pareille  ocnsim.  par  les  rois 
•es  Mircntrwt  ( Art  de  vif»  fier  les  date 1,  tous  i** 
p.  H„a  ). 
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èoiisultés , leur  de’plut,  et  ils  parais- 
saient disposés  à sc  soulever;  mais  la 
cour  acheta  la  paix  pardes  sacrifices. 
Henri,  en  mourant,  institua  sa  fille, 
son  héritière , et  la  fit  reconnaître  en 
celte  qualité  par  les  grands  de  l’état. 
Mais  Étienne,  comte  de  Boulogne, 
et  neveu  de  Henri,  prétendit  que  le 
trône  ne  pouvait  appartenir  à une 
femme;  et  quoiqu’il  eût  le  premier 
prêté  sermeut  de  fidélité  à Mathilde, 
il  se  hâta  de  passer  en  Angleterre, 
gagna  le  clergé  par  ses  largesses,  et 
se  lit  couronner  roi,  le  37  décembre 
1 1 35.  David , roi  d’Écosse . leva  aus- 
sitôt des  troupes  pour  soutenir  les 
droits  de  Mathilde,  sa  nièce;  mais, 
battu  par  Étienne , il  accepta  les 
conditions  que  le  vainqueur  lui  offrit 
pour  avoir  la  paix.  Les  sacrifices 
énormes  qu’Éticnne  avait  laits  pour 
s’attacher  le  clergé  et  la  noblesse, 
rendirent  sou  autorité  chancelante  : 
il  voulut  tenter  de  la  raffermir;  mais 
les  moyens  qu’il  mit  en  usage  ache- 
vèrent d’aigrir  les  esprits.  Le  clergé 
surtout  dont  il  attaquait  les  préro- 
gatives , sc  déclara  contre  lui , et 
prêcha  hautement  la  révolte.  L’oc- 
casion devenait  favorable  pour  Ma- 
thilde; elle  rentra  dans  le  royaume, 
accompagnée  par  le  comte  de  Glo- 
cester,  son  frère  naturel,  qui  battit 
l’armée  royale  et  lit  Étienne  prison- 
nier. l’eu  de  jours  après,  elle  fut  cou- 
ronnée par  l'archevêque  de  Cantor- 
béri  ( 1 1 4 > ) : 'nais  bientôt  le  carac- 
tère altier  delà  nouvelle  reine  mécon- 
tenta ses  partisans  ; et  le  clergé  qui 
l’avait  élevée  sur  le  trône,  la  força 
d’en  descendre.  Assiégée  par  les  re- 
belles dans  Winchester  , et  trahie 
par  le  légat  qui  feignait  d’être  resté 
dans  ses  intérêts,  elle  s’estima  fort 
heureuse  de  pouvoir  échapper  par  la 
ruse  à ses  ennemis.  La  fortune  qui 
l’avait  d’abord  favorisée,  se  déclara 
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contre  elle;  le  comte  de  Glocestcr 
fut  fait  prisonnier  dans  un  combat, 
et  elle  l’échangea  contre  Étienne,  quï 
vint  aussitôt  l’assiéger  dans  Oxford. 
Tant  qu’elle  fut  soutenue  par  Glo- 
ccstcr,  son  parti  ne  parut  pasentière- 
ment  abattu  ; mais  ce  prince  étant 
mort  en  1 1 47,  elle  repassa  en  Frauce, 
où  elle  mourut  deux  ans  après , lais- 
sant de  son  second  mariage  un  fils  qui  ® 
régn»  glorieusement  sur  l’Angleterre 
sons  le  nom  de  Henri  11.  W — s. 

MATHILDE  (La  comtesse),  sou- 
veraine de  la  Toscane  et  d’une  par- 
tie de  la  Lombardie,  naquit  en  1 046. 
Cette  héroïne  du  moyen  âge  était  née 
de  Boniface  III,  marquis  de  Tos- 
cane, et  de  Béatrix  m femme.  Lue 
autre  fille  et  un  fils  de  Boniface  étaient 
morts  en  bas-âge  ; en  sorte  que  Ma- 
thilde , à la  mort  de  son  père,  en 
1 o54  , demeura  héritière  d’un  di  s 
plus  puissants  états  d’Italie.  La  Tos- 
cane , Lncques  , Modène , Rcggio , 
Mnntoue,  Ferrare,  et  peut-être  Parme 
et  Plaisance,  lui  furent  soumis;  et  Ma- 
thilde avait  une  force  de  caractère  , 
un  courage  et  des  talents  propres  à 
faire  de  ses  grands  moyens  le  plus 
grand  usage.  A la  mort  de  son  père, 
elle  n’entra  point  immédiatement  en 
possession  au  vaste  hcïitage  qu’il  lui 
laissait  ; elle  11’était  alors  âgée  que  de 
huit  ans.  Sa  tnère  Béatrix  conserva 
l’administration  de  ses  états  , et  la 
partagea  même  avec  son  second  mari, 
Godetroi le  Barbu,  duc  de  Lorraine. 
Celui-ci  mourut  en  1 070 , et  Béatrix 
en  107G  : Mathilde  alors  régna  sans 
partage.  Désormais  , toute  son  exis- 
tence n’eut  qu’un  but , celui  d’aug- 
menter la  puissance  du  Saint-Siège  : 
elle  consacra  . pendant  sa  vie  , scs 
forces  à servir  les  papes;  et  lors- 
qu’elle mourut , elle  légua  ses  biens  à 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Quoiqu’elle 
se  fût  mariée  deux  fois , elle  se  sé- 
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para  de  ses  deux  epoux  , qu’elle 

ne  trouva  point  assez  dévoués  au 
Saint-Siège  , et  elle  se  consacra  tout 
entière  à la  défense  des  souverains 
pontifes.  Le  premier  mari  de  Ma- 
thilde, Godelïoi  le  Barbu  , duc  de 
Lorraine,  était  fils  de  son  beau-père, 
Godcfroi  le  Barbu  , mari  de  Beatrix. 
Godcfroi  avait  épouse  Mathilde  dès 
l'an  io63.  Il  exerça , au  nom  de  sa 
femme,  quelque  autorité  en  Tospanc , 
et  dans  les  pays  de  sa  domination  : 
cependant  on  assure  que  Mathilde 
avait  fait  vœu  de  conserver  le  célibat 
dans  le  mariage;  et  les  deux  époux 
ne  vécurent  pas  long-temps  ensem- 
ble. Godcfroi  fut  toujours  dévoué  à 
l’empereur  Henri  IV.  Son  ennemi 
Robert , co ufte  de  Flandre , le  lit  as- 
sassiner au  mois  de  février  1076. 
Deux  mois  après,  Mathilde  perait 
aussi  sa  mère;  et  dès -lors  l’admi- 
nistration ne  reposant  plus  que  sur 
elle,  on  la  vit  eu  même  temps  orner 
scs  états  par  des  édifices  raagnifi- 
ues  , des  temples,  des  châteaux  , 
es  ponts  d'une  architecture  hardie 
et  singulière , et  offrir  sa  protection 
puissante  a Grégoire  VII,  qui  était 
alors  dans  le  plus  fort  de  ses  démêlés 
avec  Henri  IV.  Elle  reçut  ce  pape 
dans  sa  forteresse  inexpugnable  de 
Ganossa  , près  de  Rcggio  ; et  c’est  là 
que  , le  a5  janvier  1077  , Henri  se 
soumit  à cette  pénitence  fameuse  qui 
n’a  pas  fait  moins  de  tort  à la  mé- 
moire de  Grégoire  VII  , qu’à  la 
sienne.  L’amc  courageuse  de  la  grande 
comtesse  11c  se  laissait  point  ébranler 
par  les  disgrâces  : l’armce  qu’elle 
avait  levé  , pour  chasser  l’antipape 
de  Ravenne,  fut  défaite  le  1 5 octobre 
1 080 , à la  V olta , dans  le  Mautouan. 
L’amicc  suivante,  Lacques  , alors  la 
ville  la  plus  considérable  de  Toscane, 
se  révolta  contre  Mathilde.  Sienne 
suivit  cet  exemple  : en  108a,  Henri 
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de'vasta  le  Modéuais,  et  assiégea  inm 
tilement  les  châteaux  - forts  que  la 
comtesse  possédait  dans  cet  état. 
Cependant , au  milieu  de  cet  orage  , 
Mathilde  continuait  à faire  passer 
des  secours  d’hommes  et  d’argent 
au  pape  Grégoire  , consacrant  à 
cotte  guerre  religieuse  les  trésors  des 
églises  , qu’elle  rachetait  par  des 
concessions  de  fiefs.  A son  tour , elle 
remporta  quelques  avantages  sur 
l’armée  impériale  , la  surprit  à Sor- 
liara  dans  le  Modénais,  au  mois  de 
juillet  1084,  et  la  mit  en  déroute: 
ensuite  , pour  fortifier  son  parti  , 
elle  épousa  , en  108g  , Guelfe  V , 
duc  de  Bavière,  et  petit-fils  du  mar- 
quis d’Este  , unissant  ainsi  contre 
Henri  les  deux  plus  puissantes  mai- 
sons de  l’Italie  et  de  l’Allemagne.  A 
cette  époque  , Grégoire  Vil  ne  vi- 
vait plus  : les  ennemis  de  ce  pape  et 
de  la  comtesse  ont  piétendu  que  l’u- 
nion intime  qui  régnait  entre  eux 
était  de  l’amour.  Dans  l’amc  exaltée 
d’une  femme , les  sentiments  les  plus 
religieux  se  confondent  quelquefois 
avec  un  enthousiasme  plus  humain. 
Mais  quels  que  fussent  les  sentiments 
de  Mathilde,  il  n’est  pas  juste  d’inter- 
préter sa  conduite,  d'après  les  asser- 
tions de  ses  ennemis.  D'un  autre 
coté  , ses  partisans  ont  assuré  que , 
dans  ce  nouveau  mariage  comme 
dans  le  précédent  , elle  avait  voulu 
observer  la  continence.  Cependant 
Henri  IV,  irrité  de  celte  union, porta 
la  guerre  , soit  en  Bavière , soit  dans 
les  états  de  la  comtesse.  Il  assiégea 
Mantoue  en  1 ogo  , et  s’en  rendit 
maître  le  ta  avril  1091.  Dans  cette 
année  et  la  suivante  , il  prit  tontes 
les  forteresses  que  la  comtesse  pos- 
sédait au  nord  du  Pô;  et  il  porta  en- 
suite la  guerre,  avec  un  égal  succès, 
entre  le  Pô  et  les  Apeuuins.  Dans 
une  diète  convoquée  par  la  comtesse 
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à Carpineto  , presque  tous  ses  théo- 
logiens et  tous  ses  barons  l’exhor- 
tèrent à faire  la  paix  ; mais  uu  uioiue 
de  Canussa  lui  promit  les  secours  du 
ciel  , si  elle  persévérait  dans  cette 
guerre  sainte;  et  Mathilde  imposa  si- 
lence à ses  timides  conseillers.  L’em- 
pereur fat  eu  effet  oblige’  de  porter 
ses  armes  d’un  autre  côte  ; et  la 
grande  comtesse  recouvra  bientôt 
les  pl.iecs-fortes  qu’elleavait  perdues. 
Dès  l’année  1077,  Mathilde  avait 
fait  une  donation  de  tous  ses  biens  à 
l’Église  romaine  ; ce  qui  n’avait  pas 
cm  pèche  qu’elle  ne  les  assurât  ensuite 
à Guelfe  V , par  son  mariage.  Mais 
lorsque  Mathilde  n’eut  plus  besoin 
des  secours  de  son  mari , depuis  les 
défaites  et  la  retraite  de  Henri  IV  , 
elle  reproduisit  cette  donation , en 
disputant  à Guelfe  les  prérogatives 
qu’elle  lui  avait  accordées.  Guelfe  , 
indigné  , se  sépara  de  sa  femme,  en 
109’).  Son  père  et  lui  embrassèrent 
alors  le  parti  de  Henri , et  rendirent 
à cet  empereur  de  signalés  services. 
Mathilde  cependant  avait  pris  la  dé- 
fense de  Conrad  , le  fils  rebelle  de 
l’empereur,  et  elle  lui  donna  la  cou- 
ronne d'Italie;  mais  ne  sachant  souf- 
frir aucun  partage  dans  l’exercice  du 
pouvoir  , elle  lui  fit  sentir  durement 
sa  dépendance.  Le  jeune  roi  vint  en 
Toscane  , avec  l’intentiou  de  se  ven- 
ger de  Mathilde;  et  peut-être  la  guerre 
allait-elle  éclater  entre  eux , lorsqu’il 
mourut  subitement  à Florence,  au 
mois  de  juillet  1 10t.  Les  ennemis  de 
la  comtesse  l’accusèrent  de  l’avoir 
fait  empoisonner  par  son  médecin. 
L’acte  de  la  première  donation  que 
Mathilde  avait  faite  de  ses  biens  à 
l’Église  romaine , du  vivant  de  Gré- 
goire , s’c’tait  égare  ; elle  le  renou- 
vela dans  sa  forteresse  de  Canossa,  le 
17  novembre  1 tou.  Cette  donation 
qui  a servi  de  titre  à l’Église  romaine 
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dans  scs  prétentions  sur  la  Lombar- 
die , 11’avait  pour  objet  que  les  biens 
allodiaux  : ainsi , elle  était  absolu- 
ment illégale,  les  fiefs  de  l’Empire 
11e  pouvant  être  donnés  par  le  feuda- 
taire  , surtout  à cette  époque  reculée, 
où  la  succession  des  enfants  eux- 
mêmes  était  subordonnée  au  bon 
plaisir  de  l’empereur.  La  déposition 
■ et  la  mort  de  Henri  IV  parurent  dé- 
livrer Mathilde  de  toute  crainte  de 
la  part  des  .Allemands  : Henri  V lui 
témoignait  un  grand  respect  ; ce- 
pendant , lorsque  cet  empereur  passa 
eu  Italie  en  ino,  elle  ne  voulut 
puint  se  rendre  à sa  cour  ; mais  elle 
lui  envoya  des  ambassadeurs,  qui  lui 
jurèrent,  au  nom  de  la  comtesse, 
fidélité  envers  et  contre  tous , le  Saint- 
Siège  seul  excepté.  En  1 1 1 1 , Heuri 
lui  rendit  une  visite  dans  sa  forte- 
resse de  Bibiancllo  , près  de  Kcggio; 
et  ils  s’entretinrent  ensemble  en  alle- 
mand , car  la  comtesse  parlait  très- 
bien  cette  langue , ainsi  que  plusieurs 
autres.  Cependant  elle  avait  recouvré 
les  villes  et  les  châteaux  perdus  pen- 
dant les  précédentes  guerres;  et  Fer- 
rare  était  rentrée  en  son  pouvoir  , 
dès  l’an  non.  Elle  reprit  Mantoue 
en  1 1 1 4 ; mai*  ce  fut  le  dernier  de 
ses  hauts  faits.  Cette  princesse  mou- 
rut le  '^4  juillet  1 1 15  ; et  son  corps 
fut  enseveli  dans  le  couvent  de  Saint- 
Benoît  de  Polirone,  près  de  Man- 
toite , qu’elle  s’était  plu  à combler 
de  bienfaits.  En  i635  , le  pape  Ur- 
bain VIII  le  fit  transporter  à Rome, 
dans  la  basilique  du  Vatican.  ( Voy. 
Mausi , Memorie  délia  Gran-con- 
tessa  Matilda , da  Fr.  M.  Fioren- 
tino , édit.  11 , con  molli  documenta, 
Lucca,  175G,  in-4°.  ) S.  S — 1. 

MATHILDE  ( Caroline  ) , reine 
de  Danemark,  que  scs  malheurs  ont 
rendue  si  célèbre  , était  le  neuvième 
et  dernier  enfant  de  Frcdéric-Louis , 

■mj 


Digitized  by  Google 


45  O MAT 

prince  de  Galles  (i),  pcrc  de  George 
111,  roi  d’Angleterre.  Elle  vint  au 
monde,  le  1 1 juillet  1751  , quatre 
mois  apres  la  mort  de  son  père.  A 
l’âge  de  quinze  ans  , elle  épousa 
Christian  VII,  roi  de  Danemark  , 
son  cousïn-gcrtnaiu  (a)  , et  parut  à 
la  cour  de  Copenhague , en  1 7GU  , 
avec  tous  les  avantages  de  la  beauté 
et  de  l’éducation  la  plus  soignée  : 
ses  manières  affables  et  enjouées  lui 
gagnèrent  tous  les  cœurs.  La  reine 
douairière,  Julie -Marie,  sa  belle- 
mère,  lui  montra  seule  beaucoup  de 
froideur.  Celte  priucessc  avait  espéré 
que  le  roi,  dont  la  constitution  était 
faible  et  délicate,  ne  se  marierait  ja- 
mais , et  qu’il  laisserait  sa  couronne 
au  prince  Frédéric,  seul  enfant  qu’elle 
eut  du  second  mariage  de  Frédé- 
ric V.  Elle  vit  donc  avec  un  secrctdé- 
pit  l’arrivée  de  Mathilde  qui,  en  lui 
faisant  craindre  pour  l’avenir  un  hé- 
ritier du  trône , allait  détruire  l'in- 
fluence qu’elle  avait  exercée  jusqu’à 
ce  moment  sur  les  volontés  de  Chris- 
tian. De  là  cette  profonde  haine  qui 
s'augmenta  encore  en  1 766 , par  la 
naissance  du  prince  royal  (Frédé- 
ric VI,  roi  actuel  de  Danemark  ).  La 
jeune  reine  était  à peine  accouchée, 
que  son  époux  la  quitta  pour  voya- 
ger dans  différentes  parties  de  l’Eu- 
rope (3).  Pendant  six  mois  que  dura 
son  absence , Mathilde  vécut  très- 
retirée  ; résidant  au  château  de  Fri- 


(»)  MalHiUW'aroline  étfeit  n*lito-Gl!c  de  rinforlu- 
Hfe  Sophie,  l'rinMW  «le  Zrll  ( V.  BftUftftWlCK- 

LqjfcvnupG  7>£TX«  VI , 147  ). 

(a)  Orriftian  Vil  riait  du  prrmi-  r mariage  do 
rndiéric  V,r"id(  (HwimHi , ivrr  Lmtivc.  tille  de 
Grurg  11  , rvi  d* Angleterre.  Frédéric  V avait  epou- 
aom  «fronde»  noce*  Jnîir  Mar*e  . lillr  de  Ferdinand* 
Albert , dur  «le  Bntiunx  k-Wulfatbulrl  • i)  en  «ut  un 
arul  til»,  nuiunie  Frédéric. 

(1)  Un  honow  ohamr  était  à la  ntilr  de  Oirialian  : 
C%  lait  Strnruiée , tjuo  le  romtr  de  Rantrau  aT*it 
placé  auprès  «le  lui  r<»nuoe  a»n  méderin  ordinaire  , et 
qui  1 oiHtnniça  , par  a»m  «*apr<t  et  pur  a*  • .-il  (•- niions,  i 
a uuiuuer  iLt.a  U cosUauve  <!«.  «ou  jeun*  maître. 
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déricksborg , où  elle  se  conduisit 
d’une  manière  irréprochable.  Uni- 
quement occupée  de  son  enfant , clic 
se  tint  éloignée  des  intrigues,  et  ne 
montra  aucun  désir  de  se  mêler  des 
affaires  de  l’État  (1).  Christian  de  re- 
tour dans  sa  capitale  (janvier  1769) 
négligea  Mathilde , et  abandonna  les 
relies  du  gouvernement  au  comte  de 
Bernstorff,  et  aux  deux  comtes  de 
Holck.  La  jeune  reine,  sensible  et 
lière,  éprouva  un  ressentiment  très- 
vif  de  cet  abandon  ; cependant  elle 
dissimula , cl  fil  tous  scs  efforts  pour 
regagner  le  cœur  de  son  époux.  Sans 
cesse  occupée  de  ce  qui  pouvait  lui 
plaire  , et  s’étant  aperçue  de  quel- 
que changemcut  dans  son  esprit  en- 
vers le  jeune  comte  de  Holck  , son 
favori,  elle  cru\  enfin  voir  qu’il  pré- 
férait Strucnséc;  et  dès-lors  , clic  fit 
taire  les  préventions  qu’elle  avait 
d’abord  conçues  contre  ce  médecin  , 
et  lui  trouvant  de  l’esprit  et  de  la  pé- 
nétration , clic  voulut  se  l’attaclicr. 
Strucnséc.  qui  joignait  à ces  deux  qua- 
lités une  très-belle  figure,  de  l’am- 
bition et  beaucoup  d'audace,  alla  au 
devant  des  vœux  de  Mathilde.  La 
princesse  dont  il  s’appliqua  à gagner 
les  bonnes  grâces,  excitée  par  lui, 
osa  faire  l’essai  de  scs  forces , et 
tenta  la  complaisance  de  Christian , 
pour  le  projet  en  apparence  fort  in- 
différent d'un  voyage  dans  le  Hols- 
tein.  Les  ministres  s'y  opposèrent , et 
Mathilde  l’emporta.  Strucnséc , qui , 
pour  éviter  de  se  rendre  suspect , 
affectait  l’indifférence  et  l’amour  des 
plaisirs , fut  de  ce  voyage.  Us  avaient 
cherché  à le  prévenir  en  éloignant 
ce  nouveau  favori , mais  il  déjoua 
leurs  intrigues  ; il  y prépara  , avec 


M Pour  «r  rendre  acrrohlr  R U nation  , Matlnl  Je 
»r  livra  i«  lYtmJe  do  la  langue  <1*uoik  , cl  parvint  ta 
peu  de  Icitip»  è U parler. 
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beaucoup  d'adresse , la  claitc  des 
ministres,  et  profita  habilement  de 
l'inoculation  du  prince  royal  (i), 
pour  se  faire  nommer  conseiller  des 
conférences  et  lecteur  du  roi.  Lors- 
que la  cour  fut  revenue  à Copenha- 
gue , on  s'aperçut  bientôt  de  l’in- 
ilueneedeStrucnsce:Brandl,sonami, 
obtint  la  place  de  directeur  des  spec- 
tacles de  la  cour  ; et  le  comte  de 
Holck,  qui  l’occupait,  fut  ouverte- 
ment disgracie,  ainsi  que  sa  sœur 
et  d’autres  partisaus  des  ministres. 
Quelques-uns  de  ces  derniers  furent 
aussi  remplaces;  et  l'année  i , 
qui  les  vit  tous  disparaître  , se  ter- 
mina par  une  révolution  qui  chan- 
gea sans  secousse  la  forme  du  gou- 
vernement, délivra  la  jeune  reine  de 
l’in/luence  de  ses  ennemis  , et  plaça 
toute  l’autorité  entre  scs  mains,  ou 
plutôt  dans  celles  de  Struensée  (a). 
Ce  dernier  fut  auobli , reçut  le  litre 
de  comte , et  fut  déclaré  ministre  se- 
cret du  cabinet  ; titre  nouveau  qui 
lui  donnait  un  pouvoirsansborncs{3). 
Les  opérations  de  Strucnsce  dans  le 
gouvernement  furent  d’abord  neu- 
ves , étendues , grandes  et  audacieu- 
ses ( V.  Stbueksée  ) ; mais  il  ne  sut 
pas  ménager  l’esprit  de  la  noblesse, 
et  tenir  une  conduite  assez  circons- 
pecte dans  scs  relations  avec  la  reine. 
Des  soupçons  furent  d'abord  adroi- 
tement semés  par  la  reine -douai- 
rière, qui  les  détestait  l’un  et  l'autre  ; 


(O  P«*n<lant  lunt  U*  lemirt  itr  la  mi'adii* Mu  jeune 
priu>  •' , Struttwe  ne  le  qiulla  pa»  un  «rtil  in«|aut , 1 1 
cuvnm**  U reine  , qui  aûrvut  tendrement  «ou  tiU  , citait 
toujours  mi  chevet  de  »«n  l't  . Struenaee  |imlita  «le 
crttr  occasion  pour  «'insinuer  de  j»lu»  eu  jilu»  dans  le* 
bonne*  Jiricrs  de  Malin  I le. 

fa)  Blatlulde  avait  obtenu  du  mi  qu'il  ne  Int* 
vai)|<  r -it  plu*  avec  le*  lainntrri.  II*  *e  humaient  \ 
apporter  leur*  (mrlrls utile»,  qui  leur  étaient  entoile 
rcnilus  avec  la  <!^t  taion  du  ut’vtMrqiM*  *nr chaque  <J»- 
jet  : d cette  decision  était  l'ouvrage  de  Sinaustr. 

f3)  C*  pouvoir  était . dit-on  , porte  au  psnut  que 
Clliri*ti-vn  avait  donne  l'ordre  d <»hr»reo  tout  «Strueu- 
M-r  . *ur  ta  *eule  signature  , quand  bi«u  lu  «asc  la  srcuue 
ac  » y trouverait  pat. 
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et  1.1  liberté  indéfinie  de  l.i  presse 
que  Struensée  avait  eu  l'imprudence 
d'accorder  ( ■ ) , servit  à les  propa- 
ger , et  à répandre  dans  le  public 
toutes  sortes  de  calomuics  sur  son 
intimité  avec  Mathilde , et  sur  l’es- 
clavage daus  lequel  on  tenait  le  roi. 
La  prudence  et  la  fermeté , qui , dès 
le  début  de  Struensée , avaient  accom- 
pagné tous  les  actes  de  son  ministère, 
parurent  l'abandonner  vers  la  fiu 
de  1771.  Des  soulèvements  partiels 
qu’il  eût  été  facile  de  réprimer,  ne 
furent  apaisés  que  par  des  conces- 
sions qui  avilirent  l'autorité  royale  , 
et  firent  dès-lors  présagcH.i  chute 
de  ceux,  qui  en  élaieht  les  dépositai- 
res. Aucune  des  précautions  que  la 
prudence  la  plus  commune  aurait  dû 
prescrire,  n’était  prise  pour  empê- 
cher les  effets  de  la  jalousie  et  des 
sentiments  haineux  de  la  rcinedouai- 
rière.  Cette  princesse  profitait  de 
toutes  les  fautes  de  Struensée  et  de 
Mathilde  , pour  augmenter  le  nom- 
bre de  scs  partisaus,  et  préjuuer  la 
ruine  de  scs  ennemis.  Dans  pre- 
miers jours  de  janvier  1772,  la  cour, 
qui  depuis  quelque  temps  résidait  à 
la  campagne , se  rendit  dans  la  capi- 
tale. Ce  fut  le  1 7 de  ce  mois , qu’à  la 
suite  d’uu  liai  masque  auquel  avait 
assisté  toute  la  famille  royale  ,.l.i 
reiue  - douairière , accompagnée  du 
prince  Frédéric  , du  comte  de  Rant- 
zau , et  du  colonel  Kollcr,  dont  le  ré- 
giment montait  la  garde  au  château 
ce  jour-là , pénétra  dans  la  chambre 
du  roi,  le  réveilla  en  sursaut , ot  le 
forçà  de  siguer  l’ordre  d’arrêter  Ma- 
thilde et  Struensée.  On  ne  parvint  à 
l’y  déterminer  qu’en  lui  persuadant 
que  sa  vie  n'était  pas  én  sûreté,  et 
qu’on  voulait  le  forcer  d’abdiquer. 


(l)  Il  Kl  rendre.  en  1771,  une  ordmiuwirr  croître 
I*  licence  dr  U |>r**ae.  mai*  celle  mesure  tardive  n« 
imt  rc|>am  le  tuai  qui  avait  cle  fait. 
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Rantzau  sc  rendit  dans  !a  chambre 

de  la  reine, vers  quatre  heures  du  ma- 
tin, pour  lui  signifier  l’ordre  de  son 
arrestation.  Cette  princesse  était  en- 
core endormie;  et  elle  eut  à peine  le 
temps  de  sc  jeter  à bas  de  son  lit  ; 
on  la  trouva  debout , les  pieds  uns 
et  n’ayant  qu'un  seul  jupon  dont  elle 
s’était  enveloppée  à la  hâte.  Elle  re- 
fusa d’obéir  avant  d’avoir  vu  Chris- 
tian , et  lit  de  violents  efforts  pour 
sortir  de  son  appartement.  Après  une 
vive  résistance , elle  est  transportée 
dans  un  carrosse, qui  la  conduisit  au 
château  de  Kronenbourg.  Pendant  la 
route  , elle  montra  une  grande  fer- 
meté , ne  versa  pas  une  larme  , et 
ne  rompit  le  silence , que  pour  dire 
au  major  de  dragons  qui  était  dans 
sa  voiture  l’épée  à la  main  : « Je  ne 
» croyais  pas  , Monsieur,  faire  con- 
» naissance  avec  vous  de  cette  ma- 
» nière.  » En  apercevant  Kronen- 
bourg , où  elle  avait  été  plusieurs 
fois  sc  promener,  elle  s’écria  : « Mon 
v ruapn 'abandonne.  » Des  qu’elle  fut 
arrive,  elle  se  promena  un  moment 
dans  la  chambre  qui  lui  avait  été 
destinée  , et  se  jeta  dans  un  fauteuil 
en  versaut  un  torrent  de  larmes.  Pen- 
dant trois  jours , elle  refusa  de  pren- 
dre aucune  espece  de  nourriture , et 
ne  céda  qu’a  l’idée  qu’on  lui  présenta 
qu’elle  devait  se  conserver  pour  ses 
enfants (l).  L’arrestation  delà  reine, 
de  Struenséc  cl  de  leurs  partisans, 
avait  été  suivie  du  déplacement  de 
toutes  les  autorités  qui  leur  étaient 
dévouées,  lin  nouveau  conseil  fut  or- 
ganisé ; et  bientôt  Julie- Ma  rie  dispo- 
sa de  toute  1a  puissance.  Elle  s’en  ser- 
vit pour  presser  le  jugement  de  ses 
adversaires  : Struenséc  interrogé,  le 
a5  février,  par  une  commission  d’iu- 


(■)  MalliUdr  •<•.!  luit  tu  llunidc  use  (iriuctMC  , lu 
ij  ituUul  t JJt* 
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quisition,  hésita  long  - temps  , et  fit 
enfin  des  déclarations  qu’on  inter- 
préta ensuite  contre  la  reine.  Celle-ci 
parut  à sou  tour,  le  9 mars  , devant 
quatre  commissaires  nommés  par  le 
roi;  et  l’on  prolitades  aveux  arrachés 
à Struenséc  pour  la  déterminer  à im- 
plorer la  clémcncedc  Christian.  Celte 
scène  terrible  qui  dura  trois  heures , 
fit  une  telle  impression  sur  l’infortu- 
nce  prisonnière , qu’elle  s’évanouit  et 
tomba  dangereusement  malade  à la 
suite  de  l’interrogatoire.  Les  méde- 
cins crurent  devoir  la  faire  saigner  ; 
et  scs  ennemis  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  répandre  mille 
bruits  absurdes  sur  sou  état.  La  pro- 
cedure contre  cette  princesse  fut 
tout-à-fait  distincte  de  celle  qui  s'ius- 
truisaiten  même  temps  contre  Brandt 
et  Slruensée.  Afin  de  montrer  quel- 
que impartialité,  les  ennemis  de  Ma- 
thilde formèrent , le  a3  mars  177U, 
pour  prononcer  sur  son  sort , un 
consistoire  de  trente-cinq  personnes 
choisies  dans  les  différents  ordres  de 
l’état  ; et  pour  leur  donner  plus  de 
liberté,  ces  juges , ainsi  que  les  avo- 
cats, furent  déliés  du  serment  de  fidé- 
lité. L 'avocat  du  roi,  à la  suite  d'un 
long  plaidoyer  , conclut  à ce  que  la 
reine  fût  déchue  de  son  mariage , et 
que  le  roi  eût  la  faculté  d’en  con- 
tracter un  nouveau.  Le  défenseur  de 
Mathilde  ayant  demandé  du  temps 
pour  réunir  scs  moyens , ne  put  ob- 
tenir que  dix  jours  ; et  lorsque  ce 
délai  fut  expiré , il  présenta  sa  dé- 
fense: la  grande  commission,  après 
plusieurs  séances  fort  longues , s’as- 
sembla de  nouveau , le  fi  avril  177 a t 
et , au  bout  de  cinq  heures  de  délibé- 
ration , déclara  la  reine  coupable 
d’adultère,  et  prononça  le  divorce  , 
sans  la  priver,  toutefois,  du  titre 
de  reine  , ni  des  distinctions  qui  y 
sont  attachées.  Ce  jugemeut , soumis 
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à la  sanction  du  roi , fut  approuvé 
par  lui , et  signifié  à Mathilde  , le  9 
avril , par  le  chef  de  la  justice,  en 
réseucc  du  gouverneur  de  Kronen- 
ourg  ( 1 ).  La  conduite  du  minis- 
tère anglais  varia  beaucoup  pendant 
le  cours  de  ce  célèbre  et  scandaleux 
procès  : il  laissa  d'abord  entrevoir 
qu'il  ne  désapprouverait  pas  une  sé- 
paration de  corps  , mais  qu’il  ne 
voulait  point  de  divorce.  Il  n’insista 
plus  ensuite  sur  ce  point  essentiel, 
il  se  borna  à demander  que  ia  reine 
fût  traitée  avec  les  égards  dus  à sa 
naissance , et  qu’on  lui  accordât  tous 
les  adoucissements  dont  ses  mal- 
heurs étaient  susceptibles.  Quoi  qu'il 
en  soit , après  la  prononciation  du 
divorce  et  le  supplice  de  Ërandt  et 
de  Strucnséc  ( 'ib  avril  ) , on  adoucit 
un  peu  les  rigueurs  de  la  détention 
de  Mathilde  : elle  obtint  la  permis- 
sion de  se  promener  dans  l’intérieur 
du  château  qui  lui  servait  de  prison, 
et  même  sur  les  remparts;  et  elle  put 
recevoir  la  visite  de  M.  Keith.  Ce 
ministre  d'Angleterre  lui  offrit , d’a- 
près l’ordre  de  son  souverain , et 
avec  l’autorisation  du  roi  de  Dane- 
mark, une  retraite  honorable  dans 
I électorat  d Hauovrc.Mathilde  s’em- 
barqua, d’Elseneur,  le  3o  mai;  et  le 
r>  du  mois  suivant , elle  arriva  à 
Stade,  sous  l’escorte  de  deux  fréga- 
tes et  d’un  senaut  anglais.  En  quittant 
le  Danemark  , cette  princesse  sentit 
qu’elle  se  séparait  pour  toujours 
de  scs  enfants  qu’elle  aimait  avec 
idolâtrie,  et  elle  pressa  long-temps 
sa  fille  sur  son  cœur  en  l’arrosant  de 


(*)  E"  nw>  177*  , on  imprima  en  Danem  irk,  avec 
privilège , I ri  jugements  rendus  contre  Urundt  et 
Strurtuee,  mus  faire  aucune  ni-nliuu  de  ce  qui  »’et»it 
pavac  eutrr  ce  dernier  et  L reine.  Ce  fut  -peu  près 
M !..  uièuie  epooue  qu'on  répandit  Ir  bruit  que  Chria- 
I ait  , pur  imr  disposition  testamentaire , remise  #ca- 
rhetdff  a tout»  Ir*  coor*  et  tribunaux,  «tait  ndu 
formel  le  tn>*nt  Mathilde  de  la  régence  , datu  le  cal  où 
il  viendrait  i>  unun'r  avant  elle. 
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ses  larmes.  Elle  jeta  ensuite  un  rri 
douloureux  lorsqu’on  l'arracha  de 
ses  bras , et  demanda  à partir  sur- 
le  - champ  , en  disant  d'une  voix 
émue  : a Je  n’ai  plus  rien  à faire 
» dans  ce  pays.  » Sa  maison  danoise 
l’accompagna  jusqu’au  lieu  du  dés 
barqoeraent;  et  là  elle  fut  remplacée 
par  les  gens  que  le  roi  d’Angleterre 
lui  avait  envoyés.  Par  les  ordres  de 
ce  prince,  Mathilde  fut  traitée  comme 
une  reiuc  d’Angleterre,  pendant  tout 
le  temps  qu’elle  résida  dans  le  Ha- 
novre. Après  un  court  séjour  à Go- 
orde  , ancien  château  du  feu  roi 
George  Ier. , clic  fut  conduite  à Zell , 
qui  devint  sa  résidence , jusqu’à  sa 
mort , arrivée  dans  la  unit  du  1 o au 
î^tnai  1775,  à la  suite  d’une  fièvre 
pourprée  , qui  l'enleva  à l’âge  de 
vingt-quatre  aus,  après  une  maladie 
de  peu  de  jours  (1).  Pendant  sou 
séjouràZcll , Mathilde  employa  tout 
son  temps  à cultiver  les  arls  et  à sou- 
lager les  malheureux;  aussi  était-elle 
adorée  de  tous  les  habitants.  Vou- 
lant consacrer  le  souvenir  des  senti- 
ments qu'elle  leur  avait  inspirés, 
l’assemblée  des  États  adopta,  le  10 
juin,  la  résolution  de  présenter  une 
requête  au  roi  d’Angleterre,  pour 
obtenir  la  permission  d'ériger  un 
monument  en  son  honneur,  n Les 
» malheurs  non  mérités  sous  lesquels 
» cette  jeune  reine  succomba , di- 
» saient-ils  , n’ont  servi  qu’à  la  ren- 
» dre  d’autant  plus  intéressante,  et 
» d'autant  plus  respectable.  » On 
ignore  si  ce  monument  a été  élevé. 
Belle  , jeune  et  sans  expérience  , 
n’ayant  aucun  guide  qui  pût  la  diri- 
ger au  milieu  d'une  cour  corrompue 
et  livrée  à toutes  sortes  d’intrigues , 
Mathilde  ne  mit  pas  dans  ses  dé- 

(t)  Elle  avait  pajçné  frit'  maladie  en  bravant  tous 
le*  «tanewv,  pour  portrr  elle- «urine  de*  iront*  à tm 
de  ees  domestiques,  qui  eu  était  atteint. 
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marches  toute  la  circonspection  que 
sa  position  exigeait.  Délaissée  pat- 
son  époux  , entourée  d’ennemis  qui 
cherchaient  à lui  teudre  des  pièges  , 
elle  voulut  sèeréer  uu  appui  ; et  pour 
son  malheur  elle  jeta  les  yeux  sur 
Slrucnsée , qui  l’entraîna  au-delà  des 
bornes  que  la  prudence  et  le  soin  de 
sa  propre  réputation  lui  comman- 
daient. Sa  conduite  fut,  sans  doute  , 
légère  et  inconséquente  : mais  peut 
on  assurer  quelle  ail  été  aussi  cou- 
pable que  ses  ennemis  ont  voulu  la 
représenter?  Ou  pourrait  en  douter 
eu  considérant  que  son  mari  entrete- 
nait une  correspondance  avec  elle  , 
pendant  qu'elle  était  retirée  à Zell , 
et  qu’il  paraîtrait  avoir  conçu  le  pro- 
jet de  la  rétablir  sur  le  trône,  si^pi 
mort  ne  l’eu  eût  empêché  ( F.  Curis- 
tiaî*  vu  , VIII , 473  ).  Parmi  les 
ouvrages  où  l’on  a parlé  des  mal- 
heurs de  cette  princesse  , nous  cite- 
rons : I.  Mémoires  d’une  reine  infor- 
tunée , etc. , d’abord  publiés  eu  an- 
glais,et  trad.en  franç. , 1 vol.in-ia, 
Londres,  L'auteur  attribue  à 

Mathilde  une  notice  sur  la  princesse 
Sophie  de  Zell,  sa  grand’mère.  et 
des  aperçus  sur  les  Anglais  , les  Da- 
nois et  les  Français.  L'authenticité 
eu  est  fort  douteuse.  11.  Mémoires 
anthentiqueset  intéressants,  ou  His- 
toire de  s comtes  Stniensée  et  Brandi , 
édition  faite  sur  le  manuscrit  tiré 
du  portefeuille  d’un  grand,  Copen- 
hague et  Bruxelles,  178^,  1 vol. 
in-8°.  , en  français.  111.  Mémoires 
historiques  et  inédits  sur  les  révolu- 
tions arrivées  en  Danemark  et  en 
Suède , pendant  les  années  1770  , 
1771  , 177a,  etc  , par  feu  l abbé 
Roman,  témoin  oculaire,  1 vol. 
in-8“.  , Paris,  1807,  en  français. 
IV.  Les  Cours  du  Nord  ou  Mémoires 
originaux  sur  les  souverains  de  la 
Suède  cl  du  Danemark  , depuis 


MAT 

1 786 , en  anglais , par  John  Brown  ; 
trad.  en  franç.  par  M.  Cohen  , Paris-*, 

1 8 1 9,  3 vul.  in-8!>.Quoiqnc  cet  ouvra- 
ge paraisse  n’avoir  été  entrepris  que 
dans  le  but  de  répandre  sur  plusieurs 
souverains  du  Nord  de  grossières 
calomnies , on  doit  convenir  qu’il 
renferme  quelques  faits  curieux  et 
vrais,  et  que  l’auteur  a puisé  sou- 
vent dans  de  bonnes  sources.  Pres- 
que tous  les  journaux  français  en  ont 
parlé  avec  mépris;  et  la  Gazette  sué- 
doise ( Y Ami  de  la  vérité)  a été  sup- 
primée en  mars  1820,  pour  en  avoir 
rendu  compte , et  avoir  rapporté  des 
assertions  injurieuses  à la  reine  Ma- 
thilde. Z. 

MATHIOLE.  F.  Mattoiole. 
MATHON  ne  ua  COUR  (Jac- 
ques ) , né  à Lyon  en  171a,  fut 
membre  de  l’académie  de  cette  ville, 
et  s’v  acquit  une  certaine  réputation 
dans  les  mathématiques.  L’académie 
des  sciences  de  Paris  avait  proposé 
pour  le  sujet  du  prix  de  1753,  la 
question  suivante  : Quelle  est  la 
manière  la  plus  avantageuse  de 
suppléer  à l’action  du  vent  dans  les 
grands  vaisseaux  ? Mathon  de  la 
Cour  partagea  l'accessit  avec  le  cé- 
lèbre Euler.-  le  prix  fut  remporté  par 
Daniel  Bernoulli.  L’aradémie  recon- 
nut dans  le  mémoire  de  Mathon  de  la 
Cour  des  vues  ingénieuses  et  utiles , 
et  le  fit  insérer,  ainsi  que  celui  d’Eu- 
ler , dans  le  huitième  volume  du 
Recueil  des  pièces  qui  ont  remporté 
les  prix.  En  176-?-,  il  publia  ses  Elé- 
ments de  drnatn bitte  et  de  méca- 
nique , qui , à cettP  époque  , pou- 
vaient être  I us  avec  intérêt  après  la 
Dvnamiqueded’Alembert  ; voici  le  ju- 
gement qu’eu  portait  Fontaine  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  à l’auteur  en 
1764  : « J’ai  lu  l’ouvrage  de  inéca- 
» nique  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
» ncur  de  m’envoyer,  que  j’ai  trouvé 
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» très-bien  fait  : vous  verrez  que  j'ai 
» conçu  les  choses  d’une  autre  ma- 
» nière  que  vous;  mais  je  les  ai  con- 
» çues  aussi  différemment  de  N t:\v- 
» tou.  On  ne  s'égare  point  quand  on 
» a bien,  dans  sa  tête  la  métaphy- 
» sique  du  sujet  que  l’on  traite , de 
» quelque  façon  qu’on  l’envisage.  » 
Mathon  de  la  Cour  a aussi  public  un 
plan  pour  l’intelligence  des  chapi- 
tres 4 > et  48  d’Ézéchiel , accompa- 
gne d’un  Commentaire  littéral , im- 
prime’ dans  le  Journal  des  savants, 
août  17%.  Cet  ouvrage  est  un  com- 
mentaire sur  le  partage  de  la  Terre- 
Sainte,  dont  il  est  parle’ dans  le  pro- 
phète Ézéchirl.  Mënochius,  D.  Gal- 
inet  et  autres  auteurs  ont  donné  sur 
ce  sujet  des  plans  assez  peu  intelli- 
gibles : celui  de  Mathon  de  la  Cour, 
pl ils  conforme  au  texte,  est  appuyé’ 
sur  beaucoup  de  recherches  hébraï- 
ques. Les  autres  ouvrages  de  cet  au- 
teur sont  : I.  Lettre  sur  le  Paral- 
lèle de  la  physique  de  Newton  et  de 
celle  de  Descartes,  par  le  P.  Castel , 
et  autres  morceaux  ( imprimés  dans 
le  Journal  de  Trévoux,  de  1744  e1 
1745).  11.  Essai  du  calcul  d'une 
machine  mue  par  la  réaction  de 
l’eau  ( imprimé  dans  le  Journal  de’ 

filmique , tomes  5 et  6 ).  Mathon  de 
a Cour  mourut  à Lyon  en  1770, 
fort  regretté  de  ses  amis,  et  des  sa- 
vants dont  sa  fortune  lui  donuait  les 
moyens  d’être  le  protecteur.  Iï-t.-T. 

MATHON  dr  la  COUR  ( Char- 
les-J osevb  ) , (ils  du  précédent,  et 
beau-frère  du  poète  Lemierre  , né 
à Lyon  en  1738,  alla  terminer  ses 
études  à Paris,  se  lia  avec  les  artistes 
les  plus  distingués,  et  apprit  dans 
leurs  ateliers  à juger  du  mérite  de 
leurs  productions.  Admis  dans  les 
cercles  les  plus  brillants  de  la  capi- 
tale, il  s'y  fit  remarquer  par  *a 
douceur,  sa  politesse,  et  la  variété 
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de  ses  connaissances.  Il  remporta, 
eu  1787,  un  prix  à l'académie  des 
inscriptions,  par  nn  Mémoire  sur  la 
législation  de  Lycurgue;  cl  trois  ans 
après , l'académie  de  Rouen  cou- 
ronna un  de  scs  discours.  La  mort 
de  son  père  l’ayant  obligé  de  revenir 
à Lyon , il  s’occupa  de  réaliser  dif  - 
fc’rcnts  projets  qu’il  avait  formes 
pour  y encourager  la  culture  des 
arts.  ( F . Nonnotte.  ) 11  cherchait  à 
découvrir  les  jeunes  gens  qui  annon- 
çaient des  dispositions  pour  le  des- 
sin , les  aidait  de  ses  conseils  et  de  sa 
bourse,  et  leur  facilitait  les  moyens 
de  se  faire  connaître,  en  leur  procu- 
rant un  local  convenable  pour  y 
exposer  leurs  productions.  Mathon 
fut  l’un  des  fondateurs  de  la  société 
philantropiquedr  Lyon , et  il  établit , 
dans  cette  ville,  un  lycée  dans  lequel, 
à l’imitation  de  l’atbénéc  de  Paris  , 
d'habiles  professeurs  enseignaient  les 
langues  et  les  sciences.  La  fortune  de 
Mathon  appartenait  toute  cutièrc  aux 
malheureux;  et  quand  ses  revenus  11e 
lui  suffisaient  pas  , il  empruntait 
pour  donner.  Pressentant  la  nécessité 
d’une  reforme  dans  l’administration 
des  finances  de  l’état , il  indiqua  les 
ipoycns  de  l’opérer  sans  secousse; 
et  après  la  convocation  des  états- 
généraux,  il  publia  quelques  écrits 
sur  les  principaux  objets  dont  cette 
assemblée  devait  s’occuper.  Mais  la 
rapidité  des  événements  lui  montra  ; 
que  tout  conseil  devenait  inutile,  et 
il  se  condamna  au  silence  le  plus 
absolu.  II  ne  voulut  poiut  abandon- 
ner ses  concitoyens  , exposés  aux 
horreurs  d’un  siège,  et  partagea 
tous  leurs  dangers.  Après  ta  prise 
de  Lyon,  il  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal établi  pour  donner  aux  assas- 
sinats l'apparence  de  la  légalité. 
Dorfenil,  qui  le  présidait,  s’adres- 
sant à Mathon , lui  dit  : « Tu  étais 
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» noble,  tn  n’as  pas  quitte  Lyon  pen- 
» dant  le  siégé  : lis  le  décret;  tu 
» peux  prononcer  toi-même  sur  ton 
» sort.  — II  est  sûr,  répondit  froi- 
« dément  Mathon , que  relie  loi  mat- 
» teint , et  je  saurai  mourir.  » 11 
marcha  à l'échafaud  avec  le  calme 
de  l’innocence,  au  mois  d’octobre 
1793.  O11  a de  lui  : 1.  filtres  sur 
Vinc  nstance,  à l'occasion  de  la  co- 
médie de  Dupuis  cl  Desronais  ( par 
Collé),  Paris,  1 7G3,  in- 1 a.  \\.  Let- 
tres sur  les  peintures,  sculptures  et 
gravures  exposées  au  Salon , ibid. , 
1763,  G5  et  G7,  trois  part,  iii-ia. 
Elles  offrent,  suivant  M.  Delandine, 
le  m odi  le  (i’une  critique  polie  et  judi- 
cieuse. III.  Orphée  et  Eurydice, 
opéra  trad.  de  l'italien  de  Casalbigi , 
ibid.,  17G5,  in- ta.  IV.  Disserta- 
tion sur  les  causes  et  les  progrès  de 
la  décadence  des  lois  de  Lycurgue , 
ibid. . 1 7G7  , in-8°.  ; couronnée  par 
l’aead.  des  inscriptions.  « Il  est  sur- 
prenant , dit  Mathon,  que  personne 
n’ait  encore  entrepris  de  donner  une 
histoire  complète  des  Lacédémo- 
niens. Je  hasarderai  peut-être  quel- 
que jour  d’en  publier  une,  et  j’ai 
commencé  à en  rassembler  les  ma- 
tériaux.» Cet  ouvrage  n’a  point  paru. 

V.  Discours  sur  le  danger  de  la  lec- 
ture des  livres  contre  la  Religion , 
ibid. , 1770,  iu-8°.;  couronné  par  l’a- 
cadémie de  la  conception  à Rouen. 

VI.  Lettres  sur  les  Rosières , 1781, 
in- ta.  VII.  Testament  de  Fortuné 
Ricard  , maître  d'arithmétique  , 
Paris,  1785  , in-8®. , inséré  dans  les 
Taldettes  d ’un  curieux , tome  1er. , 
rt  traduit  en  anglais  ; badinage  ingé- 
nieux dans  lequel  l’auteur  a pour  but 
de  démontrer  que  les  plus  faibles 
économies  peuvent  avoir  des  résul- 
tats extraordinaires  : on  l’a  comparé 
à la  Science  du  bonhomme  Rir Isard; 
mais  le  pamphlet  de  Franklin,  «pii 
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a d'ailleurs  le  mérite  de  l'originalité, 
est  bien  supérieur  ( V.  I'r.  sski.in  ). 
VIII.  Discours  sur  les  meilleurs 
moyens  de  faire  naitre  et  d'en- 
courager le  patriotisme  dans  une 
monarchie,  ibid.,  1788,  in  8°.; 
couronné  parl’aradémirdc  Châlons- 
sur-Marne.  Mathon  y distingue  l’a- 
mour de  la  patrie,  du  patriotisme. 
L’amour  de  la  patrie  11’est,  selon  lui, 
que  l'attachement  au  sol  où  l'on  est 
né  ; mais  le  patriotisme  suppose 
l'abnégation  de  tout  intérêt  person- 
nel, et  la  volonté  de  se  .sacrifier  à 
l’intérêt  public.  IX.  Collection  des 
comptes  rendus  concernant  les  fi- 
nances de  France  depuis  1758  , 
Lausanne,  1788,  in -4".  Mathon 
fut  l’un  des  rédacteurs  dcY  Almanach 
•et  ensuite  du  Journal  de  Lyon , qu'il 
a enrichi  d’une  grande  quantité  de 
recherches  intéressantes  et  de  pièces 
fugitives;  il  a été,  avec  Sautreau  de 
Marsy,  son  ami,  l’un  des  premiers 
éditeurs  de  Y.Jlmanach  des  Muscs 
( V.  Sautreau  de  Mabsy  ) : il  a 
travaillé  pendant  quelque  temps  au 
Journal  de  musique,  depuis  juillet 
17G4  jusqu’en  août  ijG8,  et  au 
Journal  des  Dames.  Enfin  l’on  trou- 
ve beaucoup  de  pièces  de  cet  estima- 
ble écrivain , dans  les  recueils  manus- 
crits de  l'académie  de  Lyon,  dont  il 
a été  l'un  des  membres  les  plus  labo- 
rieux. W — s. 

M ATflOS , l’un  des  chefs  des  mer- 
cenaires révoltés  contre  Carthage  , 
Africain  d’origine  , servit  d'abord 
en  Sicile  dans  les  troupes  carthagi- 
noises. A la  jiaix  qui  termina  la 
première  guerre  punique , il  excita 
les  mercenaires  à la  révolte  et  au 
pillage.  Pour  rendre  tout  accommo- 
dement impraticable,  cet  homme 
fit  massacrer  Giscon , que  le  sénat 
avait  envoyé  en  députation  aux  re- 
belles pour  les  apaiser  ; il  remplit 
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ensuite  1rs  troupes  de  fureur  contre 
les  Carthaginois,  envers  qùi  elles 
commirent  des  cruautés  inouies.  Cet 
instigateur  audacieux  et  cruel  se 
vit  bientôt  à la  tête  d’un  armée  de 
soixante-dix  mille  hommes  ; il  as- 
siégea Clique  et  Ilippacra,  conjoin- 
tement avec  Spendius  son  collègue, 
poussa  vigoureusement  ces  deux  siè- 
ges , s’empara  de  l’isthme  qui  joi- 
gnait au  continent  de  l’Afrique  la 
presqu’île  où  Carthage  était  située, 
et  fit  trembler  cette  capitale.  G'  fut 
lui  qui  donna  l’ordre  de  crurifier, 
par  représailles,  Aimibal,  général 
carthaginois,  qui  était  tombé  en  son 
pouvoir.  Mais  pressé  par  Arailcar, 
et  attiré  dans  une  cVnbuscadc  , forcé 
de  hasarder  une  action  décisive  où 
son  armée  fut  taillée  en  pièces  f il 
se  sauva  dans  une  ville  voisine  , 
fut  pris,  conduit  à Carthage,  servit 
d’ornement  au  triomphe  du  vain- 
queur, et  expia,  par  une  mort  igno- 
minieuse et  cruelle  , ses  trahisons 
et  ses  forfaits  , l’an  a38  av.  J.-C. 

B— e. 

M AT  H U LON , médecin , né  à 
Lvon,  vers  la  fin  du  xvnc.  siècle, 
n’est  connu  que  par  sa  ridicule  pré- 
tention d’avoir  trouvé  la  quadrature 
du  eercle  et  le  mouvement  perpétuel. 
Il  annonça  cette  double  découverte 
dans  les  journaux  de  t ~ 0.6 ; et  il  se 
croyait  ai  sûr  de  son  fait , qu’il  offrit 
de  parier  dix  mille  francs  que  per- 
sonne ne  viendrait  à bout  de  renver- 
ser scs  calculs  : il  avertit  en  même 
temps  le  public  qu’il  avait  consigné 
mille  ccus  chez  un  notaire  pour  celui 
qui  démontrerait  qu'il  s’était  trompé. 
Fr.  .Nicole,  de  l’académie  des  scien- 
ces, n’eut  pas  de  peine  à lui  faire  voir 
son  erreur,  et  Mathulon  en  convint 
de  bonue  foi  ; mais  il  chercha  à se 
dispenser  de  payer  la  somme  qu’il 
avait  perdue,  et  que  Nicole  aban- 
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donnait  à l’hôtel-dieu  de  Lyou:  le* 
administrateurs  le  poursuivirent,  et 
il  fut  coudamné  à payer  mille  cens 
aux  pauvres.  II  parait  que  cette 
leçon  le  corrigea  , et  qu’il  renonça 
dès-lors  à faire  parler  de  lui.  On 
cite  de  Mnthidon  : I.  Explications 
nouvelles  des  mouvement  de  l'uni- 
vers , accompagnées  de  démonstra- 
tions par  le  jeu  de  différentes  ma- 
chines qui  les  imitent , Paris , 1 
in-4".  L’auteur  y décrit  plusieurs 
machines  à feu,  de  son  invention, 
auxquelles  il  donne  le  nom  de  Mou- 
vement perpétuel.  Il  présenta  cet 
ouvrage  à l’académie  (tes  sciences, 
qui  en  ordonna  le  renvoi  à des  com- 
missaires. Dans  leur  rapport,  ers  der- 
niers se  contentèrent  de  taire  quelques 
observations  très  - modérées , mais 
qui  choquèrent  un  homme  aussi  vain 
que  l’était  Matluüou;  ii  publia  en 
conséquence  : II.  Hépoises  aux  o li- 
se- valions  faites  sur  divers  endroits 
d’une  brochure  qui  a pour  titre  : 
Explications  nouvelles,  etc.,  ibid. , 
1 , in-4°.  III.  Essai  de  géomé- 

trie et  de  physique,  ibid.,  t •jifi , 
in-4°.  C’est  dans  cette  brochure  qu’il 
annonce  la  double  découverte  dont 
011  a parlé.  Moutneîa,  dans  son  Uist. 
des  recherches  sur  la  quadrature  du 
cercle,  ne  dit  que  deux  mots  dr  la 
solution  de  Mathulon  ( p.  au8  ) : 
mais  le  procès  qu’elle  excita  , donna 
lieu  à Nicole  de  traiter  la  question 
d’une  manière  pins  générale;  et  il 
publia  sa  Méthode  pour  découvrir 
l’erreur  de  toutes  les  prétendues  so- 
lutions du  fameux  problème  de  la 
quadrature  du  cercle,  insérée  dans 
P Hist.  litt.  de  l’Europe  ( nov.  1 737. 
p.  193-333),  d'apres  le  Journal 
des  savants  , de  nov.  1 737.  W — s. 

MATHUSALEM,  l'un  des  pre- 
miers hommes  , dont  la  Genèse  ren- 
ferme brièvement  l'histoire,  s’élève 
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au  milieu  des  patriarches  de  ces  an- 
ciens jours,  comme  ayant  reçu  le  don 
de  la  vieillesse  la  plus  reculc'c  ; et 
chez  tous  les  peuples  où  les  tradi- 
tions bibliques  sont  eu  honneur,  son 
nom  est  devenu  proverbial  pour  de- 
signer une  longévité  remarquable.  Il 
était  fils  d’ilcnoch , et  fut  père  de 
l.amcch  , qui  donna  le  jour  à Noé. 
Pendant  la  durée  de  sa  longue  car- 
rière, il  vit  s’écouler  la  plupart  des 
siècles  antérieurs  au  déluge,  et  mou- 
rut environ  un  an  avant  l’époqnc  à 
laquelle  on  rapporte  le  plus  généra- 
lement cette  catastrophe,  c’est-à- 
dire  , vers  l’an  du  inonde  i(55G 
( 33-79  avant  J.-C.  );  il  entrait  alors 
dans  sa  9(19'.  année.  La  ressem- 
blance des  noms  expose  à le  con- 
fondre avec  Mathusaèl , qui  eut  aussi 
un  Lameeli  pour  fils  ; mais  il  serait 
d’autant  moins  excusable  d’être  in- 
duit en  erreur  par  cette  homonymie 
imparfaite,  que  Mathusaèl  était  un 
arrière-petit-fils  de  Caïn,  et  qu’au 
contraire  Mathusalem  appartenait  à 
la  racedeScth,  qui,  comme  le  juste 
Abel , avait  trouvé  grâce  devant 
Dieu.  F — t. 

MATIGNON  ■(  Jacques  Goyo:» 
df.  ) , maréchal  de  France,  d’une  an- 
cienne et  illustre  famille  de  Bretagne, 
naquit  à Lonlay  en  Normandie,  le 
26  septembre  1 3 2 3 . Il  n’avait  que 
six  mois  lorsqu’il  perdit  son  père; 
mais  Anne  de  Sdly , sa  mère,  femme 
d’nn  rare  mérite  , prit  soin  de  son 
éducation  , qui  fut  supérieure  , sous 
le  rapport  des  études  , à celle  que  les 
gentilshommes  recevaient  alors.  Pla- 
cé comme  enfant  d’honneur  près  du 
Dauphin,  depuis  Henri  II , il  lit  ses 
premières  armes  sous  ce  prince  à la 
prise  des  Trois-Évéchés  ; il  se  signala 
en  1 55a  aux  sièges  de  Montmédi , 
de  Itoisemars  et  d'Ivoy  , obtint  une 
compagnie  de  chcvau  - légers,  avec 
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laquelle  il  se  jeta  dans  Metz , assiégé 
par  les  Impériaux  ( V.  Franc,  duc 
de  Guise  ) , et  parvint  à s’échapper 
de  Hesdin;  mais  moins  heureux  à la 
bataille  de  Saint-Quentin,  où  il  com- 
battit vaillamment,  il  resta  au  nom- 
bre des  prisonniers  , et  ne  recouvra 
la  liberté  qu’a  près  la  paixdcCateau- 
Cambrcsis.  Tous  les  grands  étaient 
alors  partagés  entre  le  duc  de  Guise 
et  le  connétable  de  Montmorenci  ; 
Matignon  ne  voulut  se  déclarer  ni 
pour  l’un  , ni  pour  l’autre  : il  ne  vit 
jamais  en  France  que  le  roi,  n’eut 
d’autre  but  que  d'affermir  son  auto- 
rité contre  les  factions  ; et  cette  con- 
duite , la  seule  qui  fût  digne  d’un 
homme  d’honneur , était  aussi  la 
plus  sage.  Elle  lui  mérita  plus  tard  la 
réputation  d’un  grand  politique.  La 
reine  Catherine  de  Médicis  lui  accor- 
da sa  confiance , et  le  fil  nommer 
lieutenant-général  de  la  Basse-Nor- 
mandie : il  eut  la  commission  d’exa- 
miner de  près  les  démarches  des  pro- 
testants dont  le  nombre  s’accroissait 
chaque  jour  ; et  il  les  maintint  cal- 
mes, en  accueillant  leurs  plaintes  et 
leur  rendant  une  exacte  justice.  11 
contribua  , en  iSfra  , à la  prise  de 
Blois,  de  Tours  et  de  Poitiers  : l’an- 
née suivante  , il  sauva  le  château 
de  Falaise , vivement  pressé  par  les 
Anglais,  qu’il  rnilen  déroute;  et  en 
1 56q  , il  eut  part  à la  réduction  de 
Rouen.  La  même  année  il  empêcha 
d’Andclot  d’opérer  sa  jonction  avec 
le  prince  de  Condé , avant  la  ba- 
taille de  Saint-Denis,  et , par  cette 
manœuvre  , sauva  Paris  , dont  la 
prise  eût  pu  avoir  des  conséquences 
importantes.  Il  se  signala  encore 
en  1569,  aux  coraliats  de  Jarnac  , 
de  la  Roche-Abeille  et  de  Moncon- 
tour.  Non  moins  généreux  que  bra- 
ve , il  ne  voulut  point  laisser  as- 
sassiner les  protestants  qu’il  coin- 
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luttai!  : ceux  d'Alençon  et  de  Saint- 
1.6  lui  eurent  l'obligation  d’échap- 
j>cr  aux  ordres  barbares  arraches 
a un  jeune  prince  ( V.  Catherine  de 
Mldkcis,  Charles  IX.Colighy  ); 
cl  il  mc'rita  ainsi  la  reconnaissance  de 
scs  ennemis.  Matignon  assiégea  , en 
1 574.  le  malheureux  Muutgommi-ry 
dans  Domfrout , le  lit  prisonnier  , 
le  traita  pendant  sa  captivité  avec 
beaucoup  d'égards,  et  tcuta  vaine- 
ment d’adoucir  la  reine,  qui  avait 
résolu  sa  mort.  ( V .Moctgommkry.) 
Il  pacifia,  sans  répandre  mie  gout- 
te de  sang,  la  Normandie,  soule- 
vée contre  la  régente;  Henri  III 
le  récompensa  de  ce  service  émi- 
nent, en  le  confirniaut  dans  la  place 
de  lieutenant-général:  il  fui  élevé  eu 
1 57<) , à la  dignité  de  maréchal,  et 
compris  dans  la  première  promotion 
des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint- 
lisprit.  Il  obtint,  l’année  suivante,  le 
commandement  de  Tannée  en  Picar- 
die , et  réduisit  cette  province  sous 
l'autorité  royale.  Nommé,  eu  i585, 
lieutenant-général  dans  la  Guienuc, 
il  s’empara , par  artifice,  du  château 
Trompette , reuvoya  le  comman- 
dant , ligueur  déterminé , et,  par  ce 
moyen  , sauva  bordeaux  des  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  11  continua 
de  faire  la  guerre  aux  protestants, 
et  leur  enleva  plusieurs  places:  il 
secourut  lirouage;  et  il  eut  sans 
doute  prévenu  la  défaite  de  Coutrav, 
si  le  duc  de  Joyeuse  Frît  attendu 
pour  engager  le  combat.  ( V.  Joyeu- 
se,XXII,  80.)  Il  battit  encore  le  roi 
de  Navarre  à N crac,  en  i »88,  et  il 
l’obligea  d’évacuer  le  Qucrei  ; mais 
après  la  mort  de  Henri  III,  Mati- 
gnon fut  l’un  des  premiers  à recon- 
naître Henri  IV  pour  son  souverain 
légitime  : il  lui  écrivit  pour  le  pres- 
ser de  rentrer  dans  la  communion 
romaine  ; eu  attendant  ce  moment 
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qu’il  hâtait  de  tous  ses  vœux , il  con- 
traignit une  flotte  espagnole  à s’é- 
loigner des  côtes  de  fa  (iuicnnc,  et 
conserva  celte  belle  province  sons 
I autorité  royale.  Matignon  repré- 
senta le  connétable  au  sacre  de  Hen- 
ri IV  ; et  il  entra  dans  Paris  avec 
ce  prince,  â la  tète  des  bandes 
suisses.  Cet  illustre  guerrier  ayant 
eu , peu  de  temps  après  , la  douleur 
de  perdre  sou  fils  aîné,  jeune  homme 
de  la  plus  grande  espérance  ( 1 ) , 
il  sc  retira  dans  son  château  de 
J.esparrc,  où  il  mourut  le  juin 
1 5<)7,  à l’âge  de  soixante-douze  ans. 
« Il  venait,  dit  Brantôme,  de  se 
mettre  à table  pour  souper  ; et , 
mangeant  d’une  gelinotte , il  sc  ren- 
versa lout-à-coup  sur  sa  chaise  tout 
roidc  mort , sans  rien  remuer.  » Ses 
restes  furent  transportés  dans  sa 
terre  de  Thorigni,  eu  Nonnaudie, 
où  l’on  voyait  son  tombeau  eu  mar- 
bre. 11  avait  eu,  de  sou  mariage  avec 
une  demoiselle  de  la  maisou  du 
l.udc , cinq  enfants  , dont  plusieurs 
occupèrent  des  emplois  distingués. 
( V.  sa  généalogie  dans  iforeri.) 
C’était,  dit  encore  Brantôme,  « le 
» capitaine  le  mieux  né  et  acquis  a 
» la  patience  que  j’aie  jamais  vu,  et 
» très-habile.  Il  est  mort  le  plus  riche 
» gentilhomme  de  France;  car  de 
» dix  mille  livres  de  rente  qu’À  avait 
* quand  il  alla  en  Guieunc,  il  eu 
» acquit  cent  mille  en  douze  ans  de 
» temps  qu’il  en  a été  gouverneur.  » 
Comme  Matignon  passait  pour  un 
homme  d’une  probité  parfaite,  et 
qn  on  ne  devinait  pas  la  source  de 
ses  richesses,  Je  peuple  en  conclut 
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qu'il  avait  un  pacte  avec  le  diable. 
Brantôme  rapporte  à cet  égard  des 
details  très-plaisants.  ( Vov.  les  Vies 
des  grands  capitaines français , dis- 
cours 84  , tome  n , p.  1G7,  édit.  de 
1740.  ) On  peut  consulter  encore 
1 Histoire  de  Jacques  de  Matignon  , 
etc. , par  de  Callièrc,  Paris,  1Ü61  , 
in-fol..  et  sa  Vie  par  d’Auvigny  dans 
le  tome  xn  des  Vies  des  hommes 
illustres  de  la  France.  Sou  portrait 
a etc"  gravé  par  Lochon,  1GG0,  iu-4°. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  Recueil 
d’Odieuvre.  W — s. 

MATIGNON  ( Cn arles- A itcuste 
i>r.  ] , comte  de  Gace',  maréchal  de 
France,  11c  le  28  mai  1647  • était  le 
sixième  fils  de  François  de  Mati- 
gnon, et  fut  d’abord  connu  sous  le 
nom  de  chevalier  de  Thorium.  Il  fit 
la  campagne  de  16G8  , en  Hollande, 
et  suivit  le  duc  de  la  Feuillade  à la 
de'fcnsc  de  Candie  , où  il  fut  blessé 
grièvement.  ( V.  La  Feuillade.  ) 
i)e  retour  en  France,  il  assista,  en 
1*172,  aux  combats  de  Sintzheim 
*7  île  Turkheim  , et  à la  bataille  de 
Trêves  : il  se  trouva,  en  1G7G,  aux 
sièges  de  Coudé  et  de  Bourhain  ; en 
1 *18-4,  au  siège  de  Luxembourg,  et  si- 
gnala partout  sa  valeur.  11  fut  nommé 
gouverneur  de  l’Aunis , et , cn  1689, 
élevé  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral , et  chargé  d’accompagner  le  pré- 
tendant en  irlandc.  Cette  expédition 
échoua  ; et  le  comte  de  Gacé  ( c’est 
le  nom  qu’il  portait  alors  ) revint  cn 
Flandre  , où  il  assista  aux  batailles 
de  Fieu  rus,  de  Dunkerque,  et  aux 
sièges  de  Mons  et  de  Namnr.  La 
guerre  s’etant  rallumée  en  1703  , il 
obtint  le  commandement  de  l'infan- 
terie, sous  les  ordres  du  duc  de 
Bourgogne,  et  eut  part  à tous  les 
événemens  qui  se  passèrent  en  Alle- 
magne. Il  fut  chargé  , en  1708,  de 
l'expédition  qui  devait  assurer  la 
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descente  du  prétendant  en  Écosse  ; 
mais  elle  n’eut  pas  plus  de  succès  que 
la  première  ( V.  Fou m n.  ) « Tout 
» le  fruit  de  l’entreprise  fut  perdu. 
» 11  n’y  eut  que  Matignon  qui  y ga- 
» gna  : ayant  ouvert  les  ordres  de 
» la  cour,  en  pleine  mer,  il  y vit 
» les  provisions  de  maréchal  de 
» France  ; récompense  de  ce  qu’il 
» voulut  et  qu’il  ne  put  faire  ( Siè- 
» c!e  de  Louis  XI V).  » 11  revint 
encore  cn  Flandre  , et  assista  au 
combat  d’Chidenaido.  Ce  fut  le  terme 
de  sa  carrière  militaire.  Retiré  à 
Paris , il  y mourut  le  G décembre 
1729,  à l’âge  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Sou  Or  ah  on  funèbre  , par 
Léon  d’Argcr,  chanoine  de  la  Ro- 
chelle , a été  imprimé  dans  celte 
ville,  1731  , in  - 4°.  Le  dernier  re- 
jeton mâle  des  Goyon  de  Matignon, 
comtes  de  Gacé,  mourut  à Naples 
en  1773.  11  ne  reste  plus  que  sa 
veuve , fille  du  baron  de  Brctcuil , et 
la  branche  des  Matignon  ducs  de 
Valcntinois.  W — s. 

MATON  de  la  VARENNE  (P.  A. 
L.),  homme  de  lettres,  né  à Paris  vers 
1780,  d’une  famille  noble, se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement  ; mais  ne 
fréquenta  point  le  barreau,  et  suivit 
son  goût  pour  les  lettres,  qu’il  culti- 
vait  avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 
L’opposition  courageuse  qu’il  mon- 
tra aux  principes  de  la  révolution, 
lui  attira  la  haine  de  ses  partisans. 
Le  10  août  1792,  il  voulut  sortir  de 
Paris  ; mais  reoonuu  par  les  as- 
sassins, et  désigné  à la  fureur  de  la 
populace,  il  rebroussa  chemin,  et  se 
tint  caché  pendant  quelques  jours.  Il 
fut  arrêté  le  24  du  même  mois  , et 
envoyé  à la  prison  de  la  Force  ; 
ce  fut  par  une  espèce  de  miracle 
qu’il  échappa  aux  massacres  de  sep- 
tembre. Ayant  eu  le  bouheur  d’être 
oublié  pendaut  la  terreur , il  fut  Fuit 
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des  premiers  écrivains  qui  signalè- 
rent , à l'indignation  publique , les 
crimes  de  cette  horrible  époque.  La 
journée  du  18  fructidor  au  v (1797) 
l’obligea  une  seconde  fois  à se  tenir 
caché  ; et  ce  fut  pétulant  cette  re- 
traite forcée  qu’il  s’occu|>a  de  rédi- 
ger l’histoire  de  la  chute  du  trône. 
Il  mourut  presque  ignoré,  à Fontai- 
nebleau , en  i8iü.  Maton  de  la  Va- 
reuue  , était  petit,  et  un  peu  contre- 
fait ; mais  il  était  doué  d’un  carac- 
tère énergique  et  très  • courageux. 
On  cite  de  lui  : I.  Réflexions  d’un 
citoy  en  sur  lu  nécessite'  de  conser- 
ver lu  vénalité  des  offices  infé- 
rieurs , 1790-,  in-8°.  11.  Mémoires 
pour  les  exécuteurs  des  jugements 
criminels,  où  l’on  prouve  la  légi- 
timité de  leur  étal,  1790,  in-8°. 
III.  Mémoire  adressé  à l’ Assem- 
blée nationale  , où  l’on  dénonce , 
entre  autres  choses,  les  vexations  de 
quelques  juges  du  conseil,  etc. , 1790, 
iu-8  J.,  deux  éditions.  IV.  Plaidoy  er 
pour  Samson , exécuteur  des  juge- 
ments criminels  de  Paris , contre 
Pmùhomme , Gorsas , etc. , 1 790 , 
in-8°.V.  Les  Crimes  de  Marat  et  des 
autres  égorgeurs , ou  ma  Résurrec- 
tion, 1795,  in-8°.  ; traduit  en  alle- 
mand. VI.  Faldeuil , ou  les  Habi- 
tants de  Saint-Domingue  , 1795, 
in-8“.  VII.  Camille  et  Formose , 
histoire  italienne,  1 795, in- ix  VIII. 
Histoire  particulière  des  événements 
qui  ont  eu  lieu  en  France  pendant 
les  mois  de  juin  , juillet , août  et 
septembre  1 79^ , et  qui  ont  opéré  la 
chute  du  trône,  180G,  in-8°.  On  y 
trouve  des  détails  intéressants  ; mais 
l’auteur  ne  passe  pas  pour  exact  ( 1 ) : 
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il  annonce  dans  la  préface  , V His- 
toire de  la  décadence  et  de  la 
chute  du  tronc  royal  en  France;  ou- 
vrage pour  lequel  il  avait  réuni  de 
nombreux  matériaux  : il  u’a  point 
paru.  Maton  est  l’éditeur  du  Siècle 
de  Louis  XF , par  Arnoux  Lafi’rcy, 
son  ami,  17981  2 vol.  in-8°.  ; et 
des  OF.uvres  posthumes  du  comte 
de  Thiard  de  Bissy,  qu’il  a fait  pré- 
céderde  son  éloge  historique  ( V oy. 
Tiuard).  W — s. 

MA  - TOUAN  - LIN  , surnommé 
Kouei-iu,  un  des  lettrés  les  plus  cé- 
lèbres de  la  Chine,  ou  du  moins  l’un 
de  ceux  qui  sont  les  plus  connus  en 
Europe , naquit  à Lo-phing,  dans  la 
province  de  Kiang-si  (1),  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle. Son  père, 
nommé  Ma-thing- louan  , exerçait 
■me  charge  considérable  à la  cour 
des  derniers  empereurs  de  la  dynas- 
tie des  Soung.  Il  envoya  Ma-touan-’ 
lin  étudier  à l’école  de  Tchou-hi,  le 
plus  illustrcdes  interprètes  des  livres 
classiques  dans  les  temps  modernes. 
Après  avoir  fait,  sous  cet  excellent 
maître  , des  progrès  qui  annon- 
çaient ce  qu’il  devait-être  un  jour,  le 
jeune  Ma-touan-liu  obtint  une  place 
qu’il  quitta  bientôt.  La  chute  de  la 
dynastie  des  Soung,  et  la  conquête  de 
la  Chine  par  les  Mongols,  le  décida 
à renoncer  à la  carrière  de  l’adini- 
nistration  pour  sc  livrer  tout  entier 
à des  travaux  historiques  et  littérai- 
res. Il  publia  sous  le  litre  de  Tai-hio- 
Isiéi-tchouan,  un  commentaire  sur 
le  Ta'i  - hio  , ou  livre  de  la  Grande 
étude,  traité  de  philosophie- moi  ale 
par  Confucius.  Mais  sou  principal 
ouvrage  est  son  Wen-hian-thoun- 
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vcs,  qu’on  a , eu  Europe,  sur  l’auti- 
quitc  chinoise  ; et  l’on  uc  saurait  trop 
regretter  qu’au  lieu  de  tant  de  recher- 
ches mal  dirigées,  entreprises  par 
des  écrivains  malhabiles,  de  tant  de 
compilations  où  les  notions  les  plus 
oiseuses  sont  répétées  jusqu’à  satiété, 
de  tant  de  relations  insignifiantes, 
telles  que  sont  la  plupart  de  celles 
qui  ont  la  Chine  pour  objet,  on  ne 
se  soit  pas  encore  occupé  d'exploiter 
celte  mine  précieuse,  où  toutes  les 
questions  qui  peuvent  concerner  l’A- 
sie orientale  , trouveraient  les  ré- 
ponses les  plus  satisfaisantes.  Il  y a 
même  beaucoup  de  parties  du  tra- 
vail de  Ma- touau- lin , qui  mérite- 
raient d’être  traduites  en  entier, et  qui 
fourniraient  des  notions  très-impor- 
tantes pour  les  sciences  historiques 
et  naturelles.  Le  Wcn-hian-tboung- 
khao  fut  offert  à l’empereur  Jin- 
tsong,  à la  septième  lune  de  la  qua- 
trième aunée  yan-yeou  (1317).  On 
le  lit  examiner  par  les  plus  habiles 
lettrés;  et  sur  le  rapport  qui  en  fut 
fait  à l’empereur,  l’ouvrage,  revêtu 
de  l'approbation  des  Han-lin  , parut 
sous  l’a  uloritéiinpc  riale,  la  deuxième 
année  tchi-tchi  ( 1 3n  1 ) , à la  sixième 
lune.  Peu  de  temps  après.  I.icou- 
meng-yau , qui  avait  servi  les  der- 
niers empereurs  des  Soung  avec  Ma- 
thiug-louau  , père  de  Ma-touau-lin  , 
ayant  été  nommé  président  du  minis- 
tère des  oflices  et  magistratures,  vou- 
lut donner  une  charge  à Ma-touau- 
lin  ; mais  celui-ci , qui  déjà  était  âgé , 
la  refusa.  Vers  le  même  temps  son 
père  Ma-thing-louaii  étant  venu  à 
mourir  dans  une  vieillesse  très-avan- 
cée, Ma-touan-lin  accepta  des  fonc- 
tions littéraires,  qu’il  quitta  bicutot 
après,  pour  venir  mourir  dans  sa 
maison.  On  11c  marque  précisément 
les  dates  ni  de  sa  naissance  ni  de  sa 
mort.  Il  est  probable  qu'il  était  ne 


MAT 

vers  i‘i4ü,  et  qu’il  mourut  avant  i'i  j5. 
O11  trouve  une  notice  sur  Ma-touau- 
lin  dans  le  trente -quatrième  livre 
du  Sou-houng-kian-lou,  pag.  8 et 
suivantes.  Fourmout  a mal  traduit  le 
titre  de  son  livre  dans  le  Catalogue 
des  livres  chinois  de  la  Bibliothèque 
royale.  Ou  fera  bien  de  comparer  ce 
qu’il  eu  dit  avec  le  Mémoire  sur  les 
livres  chinois,  auquel  on  a déjà  ren- 
voyé. Les  deux  exemplaires  du  Wcu- 
hiau-thouiig-khao,  qui  se  trouveut  a 
la  Bibliothèque  royale , sont  d'une 
édition  impériale,  donnée  eu  17114, 
J <a r ordre  des  empereurs  de  la  dynas- 
tie régnante.  O11  a fait  à la  Chine, 
sous  le  titrede  Sou-wen-hian-thoung- 
khao.ou  Supplément  à la  Reclicrchc 
aprofondie , une  continuation  , qui 
en  pousse  les  différentes  parties  jus- 
qu’à nos  jours.  De  tous  les  livres 
chiuois  qui  manquent  à la  Bibliothè- 
que du  Roi,  c’est  peut-être  un  de  ceux 
qu'il  serait  le  plus  intéressant  de  se 
procurer.  A.  R — t. 

MATSKO  (Jk  an-Matthieu  ),  as- 
tronome et  mathématicien,  uc  le  5 
décembre  1 71 1 , a Presbourg  en 
Hongrie,  professa  les  mathémati- 
ques à Thorn  et  à Rinlcln  : il  fut  ap- 
pellerai 17(18,  à Casscl,  parle  land- 
grave Frédéric  11,  qui  le  nomma 
l’un  de  scs  conseillers;  et  il  mourut 
à Casse!  le  19  iiov.  179(1.  On  a de 
lui  : 1.  G eneraliores  médit  ahuries  de 
machmishydrauLcis , Leuigo,  1761, 
in-4°.  IL  Theoriajactds  glohorum 
igniariomni,  Berlin,  1761.  lIl.Æaa- 
men  quœslionis  : Vtrùm  leges  me- 
chanictv  mollis , veillâtes  sont  ne- 
cessariit  un  contingentes  , Rinteln , 
176a.  IV.  Theoria  virium  quas 
mechanira  considérât  , ib. , 1765. 
V.  Melhodus  indices  œquaiiunum 
inveniendi  , ib. , 17(16.  VL  Gran- 
de, etc.  ( Foudemeut  du  calcul  dillë- 
rcnticl),  Casscl,  1768.  VII. . 4n:ci - 
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pe , etc. , ( Annonce  du  passage  pro- 
chain de  Venu»  sur  le  Soleil),  ibid. , 
VIH.  ObseivJliunes  astm- 
twmiræ,  ib. , «770.  IX.  Program- 
ma de  pictu  à lineari  quai  11  pes- 
pectivum  dicunt , ib. , 177'i,  in- 4°. 
X.  De  mola  in  usas  fabricœ  va\o- 
rutn  porcellanonan  ex  Intel  J , ib. , 
177U  , in-4°.  XI.  Prog  amina  quo 
prostaplurresis  inventori suo  Christ. 
Rothmanno  vindicatur , ib. , 1781 , 
in-j  °.  XII.  Nue  h icht , etc.  (Notice 
sur  une  grtmdc  romaine , conservée 
dans  l’arsenal  tic  (’assel  ),  1781, 
in- 4°.  XIII.  ArtJeJken , etc.  ( Com- 
mémoration des  mérites  de  Frédé- 
ric II , landgrave  de  Hesse-Cassel , 
envers  l’astronomie  , ibid. , 1788  , 
in-4°.  Matskoest  l’éditeur  des  Opus- 
cules mathématiques  de  Rog.  Cotes, 
Leingo , 1 768  ( V.  Cotes,  X , 80  ). 
On  a encore  de  lui  des  Observations 
astronomiques  dans  le  Recueil  de 
l’académie  de  Cassel  , et  dans  les 
Ephémérides  de  Berlin,  cl  différents 
articles  dans  les  Journaux  scientifi- 
ques de  Rinieln  et  de  Cassel.  W — s. 

MATSYS  (Qtnsrnw).  P.  Mfcssts. 

MATTB  - LAFAVEUR  ( Sébss- 
xrr.pt),  chimiste  du  dis -septième 
siècle  , publia  , en  1871  , un  ou- 
vrage fort  estimé,  sous  le  titre  de 
Pratique  de  chimie , et  fut  nomme 
à la  place  de  démonstrateur  de  chi- 
mie, que  le  roi  créa  à Montpellier 
en  187?».  A pcu-près/lans  le  même 
temps,  Mattefnt  chargé  d'enseigner 
la  chimie  à l’université  de  Paris;  et' 
il  faisait  ainsi,  chaque  année,  deux 
cours  sur  cette  science  , l’un  à 
Montpellier , et  l’autre  dans  la  capi- 
tale. Il  remplit  cette  double  tâche 
environ  neuf  ans  de  suite  , et  n’y  re- 
nonça qu'en  1884  . époque  où  un  âge 
avancé  et  des  infirmités  ne  lui  per- 
mirent plus  dccontiimer. — Son  fils  , 
Jean  Matte  , né  à Montpellier  en 
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1880  , mourut  en  1742.  Te  roi  lui 
ayant  accordé,  en  1891  , la  suivi- 
vnticc  de  la  placé  de  son  père , il 
envisagea  particulièrement  la  chi- 
mie dans  scs  rapports  avec  la  mé  !e- 
cine.  Matte  devint  un  des  membres 
les  plus  laborieux  ce  la  société 
royale  des  sciences , lors  de  sa  créa- 
tion ; et  il  fut  également  l’un  des 
correspondants  les  pins  actifs  de  l’a- 
cade’mie  royale  des  sciences  de  Pa- 
ris. L’histoire  de  ces  deux  compa- 
gnies renferme  plusieurs  expérieuces 
et  observations  de  chimie,  qui  pré- 
sentaient alors  beaucoup  d’intérêt. 
Matte  mourut  à quatre  vingt-deux 
ans  , laissant  la  réputation  d’uu  sa- 
vant utile,  et  celle  d’un  homme  de 
Lien  . qui  avait  administré  avec  un 
grand  zèle,  pendant  de  longues  an- 
nées, le  patrimoine  des  pauvres,  eu 
unalitéde  syndic  de  l'hôpital  général 
île  Montpellier.  ( P.  son  Éloge  par 
de  Ralle.  ) D — c — s. 

MATTEI  (Lonr.TTo),  poète  ita- 
lien , et  Pun  des  premiers  membres 
de  l’académie  des  Arcadiens  , était 
lié  le  4 avril  i6xa  , à Rie'li , dans 
l’Ombrie,  d’une  famille  noble.  Il 
parvint,  dans  sa  patrie,  aux  pre- 
miers emplois  de  la  magistrature  : 
mais  ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
son  épouse,  il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique; et  son  mérite  l’aurait  élevé 
à la  dignité  épiscopale,  si  le  pape 
Innoceut  XI  ne  s’v  fût  opposé,  uni- 
quement parce  qu’il  avait  été  marié. 
Loretto  cultivait  la  poésie  depuis  sa 
jeunesse  , avec  beaucoup  de  succès  ; 
mais  il  n’avait  pas  pu  se  préser- 
ver entièrement  du  mauvais  goût 
introduit  dans  la  littérature  par  Ma- 
rini et  scs  partisans.  Il  regretta  dans 
la  suite  de  n’avoir  pas  pris  les  an- 
ciens pour  modèle  ; et  il  chercha  à 
corriger  les  défauts  de  son  style . 
mais  sou  âge  avancé  ne  lui  permit 
3o 
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pas  cle  f.iirc  de  grands  progrès  dans  la 
nouvelle  roule  où  il  était  entre.  11  fut 
admis  à l’académie  des  Arcadicns, 
en  1 692 , et  mourut  le  a4  juin  1705, 
à Rome,  suivant  Tirabosebi  ( Istor. 
délia  letterutura  ital.) , mais  plus 
vraisemblablement  à Rieti.  On  a de 
lui  : 1.  Il  Salmista  Toscano,  Mace- 
rata,  1O7 1 ; anlr.  édit.  corrigée , Bo- 
logne, i083,ct  souvent  réimprimée 
depuis  : c’est  une  traduction  , ou 
plutôt  une  paraphrase  en  vers,  des 
Psaumes  de  David.  Cet  ouvrage  fut 
critiqué  par  Dont.  Bartoli.qui  se  ca- 
cha sous  le  nom  de  JYicodemo  Lib- 
sato  ( I' . Babtou,I11,459).  Mattéi, 
au  lieu  de  répondre  à sou  censeur, 
profita  de  scs  avis  pour  corriger  son 
ouvrage.  II.  La  Cantica  distribuait 
in  cgloghe , Vienne , 1 G66.  C’est  une 
paraphrase  du  Cantique  des  canti- 
ques, partagée  en  huit  églogncs,  in- 
titulées : Le  Désert,  la  Campagne, 
la  Nuit , la  Dot,  le  Festin,  te  Jardin  , 
lr  Triomphe  de  la  Beauté,  et  le  Para- 
dit,  de  l’Amour  divin.  III.  Jnnodia 
sacra  , parafrase  arménien  degli 
inni  dell  Breviario  rumano , Bolo- 
gne , 1689.  IV.  Metamorfusi  lirice 
di  Oratio  parafrasato  e moraliz- 
zato,  Rieti,  1 679, in-8°.; Bologne, 
1681 , in  - 12  ; iliid.  , 168a  , 1686  , 
in-8".  ; Milan,  1714  , in  - ta.  V. 
L‘ Arle  poëlica  d’Orazio  parajra- 
sala  , Bologne,  1G8G,  in  - 8°.  VI. 
Teoria  del  verso  vol  gare  : Pralica 
di  relia  pronimziatione , ’con  uno 
prvblrmale  délie  lingua  lalina  e 
loua  11  a in  bilancia , Venise,  1G9') , 
in- 1 2 , ouvrage  curieux  et  j*eu  com- 
mun. Les  principaux  ouvrages  de 
Mattéi  ont  été  recueillis  à Milan  , en 
1 7 1 5.  Il  a laisse  plusieurs  morceaux 
de  littérature  dont  on  trouve  les  titres 
dans  son  Eloge,  par  Jerome  Viiiccu- 
lini,  inséré  ail  tome  il  des  Vite  de- 
gli  Arcadi  il  lit  et  ri.  W — s. 
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MATTEI  ( Ai.  ex  a. n dbf  ),  eardi» 
nal , naquit  à Rome , le  ao  février 
1744»  de  bi  famille  des  princes  de 
ce  nom.  Dès  sa  jeunesse-,  il  prit  le 
goût  et  l’habitude  des  exercices  de 
pieté , entra  dans  la  prélature , et  de- 
vint  chanoine  de  Saint-Pierre.  11  se 
plaisait  des- lors  à catéchiser  les  cu- 
fanls  dans  les  paroisses , à visiter  les 
malades  dans  les  hôpitaux,  et  à prê- 
cher dans  les  oratoires  et  les  cou- 
vents. Il  remplit,  avec  exactitude, 
plusieurs  charges  publiques, fut  nom- 
me' archevêque  de  Ferrareen  «777, 
et  déclaré  cardinal  en  178a.  .Non 
/.idc  , sa  prudence  et  sa  charité  dans 
l'exercice  des  fonctions  épiscopales, 
lui  concilièrent  le  respect  et  l’atta- 
chement de  ses  diocésains.  Il  tint 
des  synodes  , établit  des  retraites  et 
des  conférences  ecclesiastiques  , et 
donna  l'exemple  de  la  régularité  et 
de  la  piété.  La  révolution  française 
ayant  obligé  beaucoup  de  prêtres  à 
se  retirer  en  Italie,  le  cardinal  Mat- 
téi les  accueillit  en  grand  nombre, 
et  excita,  en  leur  faveur,  la  géné- 
rosité de  son  clergé  et  des  habitants. 
Il  défravait , à lui  seul , plus  de  trois 
cents  de  ces  honorables  proscrits; 
et  tout  prêtre  français  qui  arrivait  à 
Ferrure , devenait  l'objet  de  sa  solli- 
citude. 11  écrivit  à plusieurs  évêques 
pour  leur  ofTrir  un  asile.  Eu  1797, 
lorsque  Buonaparlc , maître  de  la 
Haute-Italie,  marchait  sur  Rome,  le 
cardinal  Mattéi  fut  charge  de  négo- 
cier avec  lui  ; et  il  eut  part  au  traité 
de  Toleulino , qui  ne  sauva  Rome 
que  pour  bien  peu  de  temps.  Celle 
capitale  ayant  été  envahie  l’année 
suivante,  le  cardinal  Mattéi  se  vit 
banni,  et  privé  de  ses  biens.  De  re- 
tour à Rome  , après  la  délivrance 
de  l’Italie  , il  passa  dans  l'ordre  des 
cardinaux -évêques,  et  devint  évêque 
dcRalcstrine,  eu  conservant  jusqu’en 
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1807  l'administration  de  Ferrare. 
En  1804 , il  tint  à Palcstrine  un  sy- 
uode  dont  les  actes  ont  été  impri- 
mes ; il  renouvela  les  anciens  statuts 
du  diocèse , et  en  fit  de  nouveaux  : 
ce  recueil  forme  un  vol.  ir.-4°. , qui 
parut  la  meme  année  à Rome.  F.n 
ittor),  le  cardinal  fut  transfère  à 
l’évêché  de  Porto , auquel  est  attache' 
le  titre  de  sous-doyen  du  sacré  col- 
lege. La  meme  année  011  le  força  de 
venir  en  France  avec  ses  collègues  : , 
on  ne  le  laissa  pas  tranquille  à Paris; 
et  D iona pacte  l’envoya  en  exil  à 
Rhctel  , pour  ne  s’être  pas  trouvé 
à la  cérémonie  de  son  mariage. 
On  le  priva  même  de  ses  bénéfices 
et  de  ses  revenus.  Ceux  qui  l’ont 
connu  en  France , ont  pu  apprécier 
sa  douceur  et  sa  piété.  Il  était  con- 
tinuellement appliqué  aux  exercices 
de  religion.  Le  fruit  de  sa  retraite 
fut  un  livre  de  dévotion  intitulé  : 
Méditations  tles  vérités  étemelles 
paw  faire  les  exercices  spirituels 
suivant  la  méthode  de  saint  Ignace , 
distribuées  en  huit  jours  , qu’il  fit 
depuis  imprimer  à Rome,  1814, 
in-  1a  , mais  sans  y mettre  sou  nom. 
La  fiu  de  la  persécution  ayant  per- 
mis au  pape  et  aux  cardinaux  de  re- 
tourner à Rome , le  cardinal  Mattéi 
devint  évêque  d’Ostie  et  doyen  du 
sacré  college.  Il  tint  encore  un  sy- 
node à Velletri , dont  le  siège  épis- 
copal est  uni  à celui  d’Ostie.  Son  âge 
et  sa  dignité  ne  l’empêchaient  pas  de 
visiter  les  malades , de  prêcher  dans 
quelques  congrégations , et  d’aller 
réciter  l’ofiiee  clic/,  les  religieux 
A' Ara  cceli  . près  desquels  était  son 
palais.  Il  était  iioii-seulcmcnt  exact 
a toutes  les  cérémonies  auxquelles 
sa  place  l’obligeait  de  se  trouver;  il 
affectionnait  encore  des  dévotions 
particulières.  11 'assistait , le  lü  avril 
1 8io,  à l’ollice , dans  la  basilique  de 
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Saint-Pierre,  lorsqu’il  fut  atteint  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau le  10  du  même  mois.  P — <: — t. 

MATTEIS  ( Paul  de’  ) , peintre 
napolitain,  mort  en  îGfia,  fut  un 
des  élèves  les  plus  distingués  de  Mo- 
randi , cl  peut  être  regardé  comme 
un  des  premiers  artistes  desontemps. 
Il  fut  appelé  eu  France,  où  il  soutint 
sa  réputation  par  de  beaux  ouvrages. 
Rappelé  à Rome,  sous  le  pontificat 
de  Ueiioit  XIII,  il  fut  chargé  de 
peindre  plusieurs  tableaux  à la  Mi- 
nerve , et  dans  l’église  d’Ara  cœli. 
Plusieurs  villes  d’Italie  desiraient 
obtenir  quelques-unes  de  scs  produc- 
tions; et  Gènes  en  possède  deux  ta- 
bleaux , dans  l’église  de  Saint  - Jé- 
rôme, qui  jouissent  d’une  grande  es- 
time. L’un  représente  le  Titulaire 
apparaissant  en  songe  à S.  Fran- 
çois Xavier  ; l’antre  est  une  Concep- 
tion de  la  Cierge , dans  laquelle  on 
voit  un  chœur  d’anges  d’une  grâce 
et  d’une  beauté  qui  ne  le  cèdent  à 
aucun  autre  tableau  du  même  genre. 
Mais  c’est  à Naples , sa  patrie  et  son 
séjour  habituel,  (juc  l’on  peut  recon- 
naître jusqu’où  s'est  élevé  son  talent. 
Il  a peint  dans  cette  ville  , tant  à 
fresque  qu’à  l’huile  , un  grand  nom- 
bre d’églises , de  galeries , de  salles  , 
de  plafonds , remarquables  par  la 
fougue  de  l’exécution.  C’est  ainsi  que, 
par  une  facilité  sans  exemple,  il  11c 
mit  que  soixante-six  jours  pour  pein- 
dre la  grande  coupole  del  Gesii 
nuovo , vaste  composition  qui  n’exis- 
te plus  , l’église  où  elle  se  trouvait 
ayant  été  démolie.  Ou  parlait  de  ce 
tour  de  force  à Solimènc  , qui  ré- 
pondit froidement  que  l’ouvrage  le 
disait  assez  de  lui-même.  Cependant 
on  y voyait  des  parties  d’une  telle 
bisuté,  que  Lanthane  ne  dédaigna 
pas  de  les  copier.  M iis  dans  les  ta- 
bleaux que  de’  Mattéis  a soignés  par; 
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ticulièrcmrnt , comme  ceux  qui  exis- 
tent dans  l'église  de  Pii  Opcraj  , et 
dans  la  galerie  Matalona,  il  ne  laisse 
rien  à désirer  pour  la  grâce  des  con- 
tours , la  beauté'  des  lûtes  , quoique 
peu  variées , et  toutes  les  autres  qua- 
lite's.  11  imita  d’abord  le  coloris  du 
Giordano  ; mais  parla  suite  il  donna 
plus  de  vigueur  à son  clair-obscur, 
sans  rien  perdre  de  la  délicatesse  de 
ses  demi-teintes.  C’est  surtout  dans 
ses  tableaux  de  Vierges  et  d’Enfanls- 
Jcsus  qu’il  montre  nue  suavité  qui 
approche  de  celle  de  l’Albanc;  on  y 
remarque  aussi  quelque  chose  du 
style  de  l’ccolc  romaine  , où  il  avait 
étudie.  Ce  peintre  mourut  à Naples 
èn  1728.  P — s. 

MATTEUCCI  ( Petrosio  ) , as- 
tronome de  l’institut  de  Bologne, 
observa , conjointement  avec  Za- 
notli  , la  comète  de  1*789  , pyis 
celle  de  iru4'.  concert  avec  le 
mêmeastronome,  il  dirigea  les  répa- 
rations du  gnomon  de  Cassini  (Voy. 
la  Meridiana  del  tempio  di  San 
Peironio  rinnovala  l’annn  1 77G  ). 
Il  observa  le  passage  de  Mercure , en 
1786  , et  rendit  compte  de  cette  ob- 
servation dans  le  tome  vu  des  Mé- 
moires de  l’institut  de  Bologne.  En- 
fin , en  1798,  il  publia  douze  années 
d’Éphémerides  ' ( Ephemerides  mo- 
tuuin  cœlesliuni  ex  anno  1797  in 
annuin  1810,  supputai  æ à Petro- 
niu  Matheucio , «798).  Matteucci 
mourut  eu  déc.  1810.  D — l — e. 

MATTHEI  ( Léonard  ).  V. 
Léonard  d’Udine  , XXIV  , i35. 

MAT l’HAEI  ( Curistian-Frédé- 
ric)  , savant  helléniste  saxon,  né  en 
174»,  à Grost  cnTliuringc,  reçut 
dans  sa  jeunesse  Icsleçons  du  célèbre 
Ernesti  ; et  scs  connaissances  philo- 
logiques annoncèrent  bientôt  qu’il 
était  digne  d’nu  tel  maître.  La  Rus- 
sie , où  l’on  s’empressa  de  l'attirer , 
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devint  le  théâtre  de  scs  nombreux 
travaux  ; et  la  chaire  de  belles  - 
lettres , qu’il  occupait  à l’université 
de  Moscou,  donna  une  impulsion 
nouvelle  à son  activité  littéraire.  Du 
retour  en  Allemagne,  en  1785,  il 
mit  à profit  son  séjour  pourrcchct- 
cher  les  manuscrits  qu'on  avait  ou- 
bliés ou  négligés , et  pour  fouiller 
avec  fruit  dans  les  dépôts  publics  ou 
dans  les  bibliothèques  particulières. 
D'abord,  recteur  de  l’école  princicra 
de  Meissen,  en  1789,  il  fut  pourvu 
d’une  chaire  de  philosophie  à l’uui- 
versité  de  Willenberg.  Malt  hau  ne 
s’était  éloigné  que  temporairement 
de  la  Russie  ; il  y rentra  chargé  de 
savantes  dépouilles , et  y fixa  irrévo- 
cablement sa  retraite.  Ouïe  nomma, 
en  i8o5,  conseiller  antique,  et  pro- 
fesseur ordinaire  de  littérature  clas- 
sique à l’université  de  Moscou;  il  est 
mort  en  cette  ville  le  uG  septembre 
1811.  Cinquante- trois  ouvrages, 
dont  Roterinuud  fait  mention,  attes- 
tent le  zèle  infatigable  de  M.itlha-i. 
Lui-même  , à la  tête  d’un  opuscule 
sur  le  traité  de  Plutarque,  de  la 
Mauvaise  houle,  rappelle  la  plupart 
des  livres  grecs  dont  il  avait  pro- 
curé des  éditions.  Ses  droits  à la  re- 
connaissance des  lettres  seraient  .suf- 
fisamment établis  par  la  découverte 
de  deux  morceaux  jirc’cicux  , moins 
pa  rieur  importance  réelle , que  pat  ce 
qu’ils  se  rattachent,  comme  com- 
plément, aux  œuvres  de  deux  des 
plus  grands  poètes  de  l’antiquité  : 
nous  voulons  parler  de  I '//jnineà 
Cérès  ( 1)  et  de  l’exposition  de  la  Cly- 
temnestre  de  Sophocle.  La  première 
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ilft  ces  productions  est  aujourd’hui 
attribuée  sans  difficulté  au  père  de 
l’épopée  ; les  critiques  u’out  point 
juge  qu’elle  tranchât , pour  la  cou- 
leur, avec  les  autres  hymnes,  dont 
Homère  est  réputé  l’auteur.  On  ne  lit 
point  un  si  bon  accueil  au  fragment 
ite  trois  ceuts  vers  que  M.ilthæi  ex- 
huma d’un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque d’Augsbourg,  où  cc  fragmeut 
était  énoncé  sous  le  nom  de  Sophocle, 
et  comme  faisant  partie  de  sa  tragé- 
die de  Glytcrnncstrc , qui  ne  nous  est 
point  parvenue.  Ce  morceau , qui 
commence  au  prologue  prononcé  par 
Tisipbouc,  et  se  termine  par  un 
chœur,  et  qui,  par  sou  étendue, 
devait  remplir  tout  le  1er.  acte  de  la 
pièce,  trouva  de  nombreux  incré- 
dules , disposés  à le  rejeter  comme 
formant  une  disparate  trop  frap- 
pante avec  les  chefs  - d’œuvre  con- 
nus du  premier  tragique  d’Athènes  ; 
et  quelque  peu  fondé  que  soit  un  rai- 
sonnement qui  ne  parait  point  sup- 
poser  des  inégalités  daus  un  grand 
écrivain,  beaucoup  de  lettrés  s’obs- 
tinent à regarder  comme  uu  mala- 
droit pastiche  l’imparfait  canevas 
mis  au  jour  par  le  professeur  alle- 
mand. Nous  abrégerons  la  liste  des 
ouvrages  de  Mattiia>i , en  la  restrei- 
gnant aux  plus  importants.  11  a pu- 
blic : 1.  CUrcstonnulu.i  grœca,  seu 
eclogœ  et  aliquot  scriplotibus  gra- 
tis , ii i usum  gymnasiorum  timeer- 
sitatis  P/osquensis  , Moscou , y 73 , 
iu-8u.  II.  Glossaria  grœca  minora 
et  alla  anecdota  grœca,  ibid., 
1 77-t  et  J 775  , a vol.  in-4°.  III. 
A'iphilini  et  Basilii  macedonis  cli- 
quât orationes ineditas .ibid. , 1 77.Ï, 
in-4°-  IV.  Isocra'is  x,  Demetrü 
Cydone  nu , et  Michaeiis  Gly- 
cœ  ni  epistoLe  , cum  oralione 
DUtitil  Cfirysostomi  , ibid. , 1 776  , 
in -8’.  V.  Gregurii  Thessaluiu- 
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censis  x orationes , cum  singulis 
Chnsostomi  et  Amphilochii , nec- 
non  fragmenta  Joannis  Damasceni , 
ibid.  , 177O  , in-8°.  VI.  Notifia 
codicum  Mss.  grœcorum  bibliolhe- 
cantm  Afosqucnsiurn  sanctiss.  sy- 
nodi  ecdesiæ  græco  - russifie , cum 
v<u  iis  anccdotis  , t abolis  œneis  et 
indicibus  locupletissimis  , ibid.  , 
1 776,  iu-fol.  Cette  première  édition, 
qui  ne  contient  que  la  irc.  section  de 
la  ir0.  partie,  ne  décrit  que  5o  ma- 
nuscrits ; la  suite  fut  publiée  en  1 780: 
mais  la  3'., édition,  intitulée,  Accu- 
raia  codicum  grœcorum  mss.  biblio- 
thecarum  Mosquensium  sanclissi- 

mae.  sj  nodi  Nolilia  et  Becensio 

édita  à Ch.  Fr.  de  Matthaei,  Leipzig, 
180Ü , a vol.  iu-8". , eu  décrit  5oa. 
Vif.  Plutarchi  libellas  de  supersli- 
tione  , et  Demosthenis  oratio  f une- 
bris  in  laiulcm  Atheniensium  qui 
pro  palrid  pugn.uulo  cœsi  sunl  ad 
dueroneam,  grœcè  et  la'.inè,  avec 
les  notes  de  Hcishc,Sallicr,  Taylor, 
Wolf  et  Xylanderj  le  texte  révisé 
d’après  trois  manuscrits,  Moscou, 
1779,  in- 1 3.  VI II.  Animadrerduncs 
ad  ürigenis  he  copia,  ex  codicesy- 
nodi  Mosqucnsis  in-JoL  excerplœ , 
1779,  in  - 4°.  IX.  Lecliones  Mo\- 
quenses,  l.ciprig,  1779,  a vol.  in  8°. 
X.  Gregorii  Nazianzcni  orationes 
11  grœcè  et  latine,  avec  le  poème  de 
ce  Père,  de  l.ibris  canomcis , des  va- 
riantes, et  un  double  commentaire, 
Moscou,  1780,  iu - 4°.  XI.  Fu rue 
lecliones  ad  70  lecliones  Aquilœ  , 
Syimnachi,  Thcodotiottis , et  editio- 
nis  quintœ  et  s xtee  ad  CanticMin 
canticorum,  1 78a.  XII.  De  Theo- 
phaneCere  nea , Dresde  , 1 788 , in- 
4“.  de  il»  pages.  XUl.  De  Dionysio 
Ilalicarnassensi,  YVittenberg,  1 789, 
in-4°.  de  j3o  p.  Il  11’y  est  question 
que  des  ouvrages  de  grammaire  de  ctl 
ancien  historien.  XIV'.  Scholia  inc- 
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‘lit a ad  lliatlos  t,  Dresde,  1786  , 
ui-4q.  XV.  Chrjr sostomi  homelice  ty, 
græcè  et  latine , Dresde,  1 79U , a 
vol.  in-8®.  XVI.  Nova1  ex  Chrysos- 
tomo  eclogœ  tu , gnecè  , ex  recen- 
sione  Montefalconii,  et  cum  ejus,Sa- 
filii  et  aliorum  aniinadversiunibus , 
augmente  de  variantes,  de  commen- 
taires et  de  corrections.  XVII.  No- 
vnnx  - Teslamenlum  1 a tomis  dis- 
tinct uni,  grtvcè  et  lutine,  Riga, 
1 788  , in-8°.  Mattbæi  développe  , 
dans  un  titre  étendu,  tous  les  avan- 
tages de  cette  éditiou  , par  laquelle 
il  voulut  surpasser  les  travaux  de 
JViill,  Griesback,  Bcngcl,  Welstein 
et  Kuittel  ; elle  reuferine  des  scko- 
lics  grecques  inédites  , un  choix  des 
schulies  déjà  connues,  des  variantes 
nombreuses  tirées  de  plus  de  cent 
manuscrits,  les  principales  leçons 
des  IVres  grecs  cl  latins  , et  des  re- 
marques particulières  de  l’éditeur. 
Toutes  les  parties  de  ce  grand  travail 
avaieutjdcjà  paru  séparément  à Mos- 
cou cl  à Riga.  XVIII.  f'elustuinec- 
clesiie  gra-cat  Constaniinopolilanæ 
evangeliarium  , Lciprig,  1791  , in- 
8".  C'est  un  monument  de  la  litur- 
gie de  l’église  grecque  , tiré  de  la  bi- 
bliothèque du  duc  de  Saxe-Gotha. 

XIX.  Üissertatio,  adomandre  edi- 
tionis  Ocelli  Lucani  ratio,  et  obser- 
vatioiuun  maxime  criticarum  ad 
cum , S périmé  n,  Witteuberg,  1 794. 

XX.  Notice  des  Manuscrits  grecs 
de  la  bil/lii  tlu  que  de  Munich.  XXI. 
Courte  notice  de  t3  Manuscrits 
grecs  du  Nouveau-  Testament , con- 
servés à la  biblioth  que  d’AugS- 
bourg , et  dont  7 seulemer.t  avaient 
été  collationnés  par  l'abbé  Lengel. 
Ces  deux  opuscule*  furent  publiés, 
en  1800,  en  allemand.  XXII.  Yau- 
vcau-Teslanienl  grec , YVittenherg, 
i8o3-i8o/(,  in-8°.  XXIII.  jVeme- 
sius  de  nutura  Iwminis , grcccc  et 
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latinè,  Magdebourg,  1801 , in-80. 
XXIV.  Edition  d’Euripide,  Leip- 
zig, i8i3-i8i4,  a vol.  in-8°.  Le 
texte  est  rectifié  d’après  les  manus- 
crits des  bibliothèques  de  Florence, 
Turin,  Angsbomgct  Wolfenbuttcl; 
les  scholies  grecques  sont  suppléées 
et  vérifiées  d’après  un  grand  nombre 
de  scholies  inédites,  avec  des  obser 
valions  particulières  de  l’éditeur, 
des  variantes,  des  corrections,  et  la 
suite  complète  des  fragments  accom- 
pagnes de  notes  inédites  de  Valke- 
naer  et  autres.  F — t. 

MATTHESON  (Jean),  composi- 
siteur  et  diplomate,  né  en  1R81 , à 
Hambourg,  où  son  père  était  collec- 
teur des  taxes,  montra  dès  son  en- 
fance des  dispositions  extraordinai- 
res pour  la  musique,  ainsi  que  pour 
les  lettres.  A l’âge  de  neuf  ans , il  se 
faisait  déjà  admirer  en  public  pour 
son  habileté  à toucher  de  l’orgue, 
et  pour  les  morceaux  de  chant  de  sa 
composition.  Dans  les  années  sui- 
vantes il  composa  de  la  musique  sa- 
crée, des  fugues  et  des  contrepoints. 
En  1897,  à l’âge  de  seize  ans,  il 
était  premier  chanteur  du  théâtre 
de  sa  ville  natale  : cette  place,  celle 
d’organiste  de  plusieurs  églises,  et  les 
nombreuses  leçons  qu’il  donnait , ne 
l'empèchcrcnt  point  de  se  livrer  à 
d’autres  études  ; il  se  rendit  fami- 
lières les  principales  langues  de  l’Eu- 
ropeet  s’appliqua  même  à la  ju- 
rispnracnce.  En  meme  temps  il 
composait  des  opéras  pour  son  théâ- 
tre, et  des  morceaux  détachés.  Il 
quitta  la  scène  eu  171*3,  à l'âge  où 
d’autres  commencent  seulement  à y 
monter,  et  entra  chez  le  ministre 
anglais  à Tlainhourg;  celui  - ci  lui 
confia  l’éducation  de  son  fils.  Deux 
ans  après,  le  ministre  voyant  que 
Matthcson  était  capable  d'occuper 
une  place  plus  importante,  et  l’ayant 
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employé  dans  plusieurs  voyages,  en 
fit  sou  secrétaire  de  légation  ; place 
qu'il  garda  iusqu’en  > ~ jJO.Ce  lut  dans 
cet  intervalle,  qu’il  fit  paraître  celte 
quantité  d'ouvrages  de  tonte  espece, 
les  uns  utiles , les  autres  singuliers , 
qui  lui  donnèrent  la  réputation  d’un 
des  auteurs  les  plus  féconds  de  son 
temps.  11  est  vrai  que  beaucoup 
de  ces  écrits  n’étaient  (pie  des  bro- 
chures. Quoiqu’il  ne  fit  plus  de  la 
musique  son  unique  profession  , il 
ne  la  cultivait  pas  avec  moins  d’ar- 
deur , tout  diplomate  qu’il  était  : 
il  dirigea  même  pendant  plusieurs 
années  la  musique  de  1 église  cathé- 
drale; mais  la  surdité  dout  il  fut 
affligé  dès-lors  jusqu’à  sa  mort , le 
força,  en  1728,  d'y  renoncer.  11  avait 
obtenu,  en  17 19,  la  charge  de  maître 
de  chapelle  du  duc  (1e  Holstciu  ; en 
174G,  il  reçut  le  litre  de  conseiller 
de  légation,  et  il  mourut  le  17  avril 
1 7G4 : ou  exécuta  , à scs  obsèques, 
une  mcùe qu’il  avait  composée  pen- 
dant sa  surdité.  11  avait  légué  a une 
des  églises  de  jlambuurg  i-i , 0 < ’ 0 
marcs,  pour  un  orgue  qui  depuis  a 
çté  construit  sur  le  plan  de  Mattlic- 
son,  par  un  très-habile  facteur,  et 
que  l’on  peut  mettre  au  nombre  des 
plus  beaux  instruments  de  ce  genre 
qu’il  y ait  en  Allemagne.  O11  cite  des 
faits  étonnants  de  l’activité  de  Mat- 
theson  : il  traduisit  eu  3 mois,  un 
ouvrage  anglais  de  200  feuilles,  et 
composa  eu  ri  heures  une  sérénade 
de  3l  pages  iu-folio.  11  était  en  cor- 
respondance avec  deux  cents  person- 
nes; il  a dit  plusieurs  fois  qu  il  desi- 
rait laisser  après  sa  mort  autant 
d’ouvrages  qu’il  vivrait  d’années 
mais  il  fut  bien  au-delà;  car  ses  écrits 
sur  la  musique,  et  scs  compositions 
nui  ont  vu  le  jour,  se  uiouteiit  déjà  à 
98:  il  en  a légué  autant  peut-être  en 
manuscrit  aux  établissements  pu- 
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blics  de  Hambourg.  11  a composé  20 
à 3o  oratorios  : son  premier  Opéra  , 
les  Pléiades,  fut  fait,  à l’àgcdedix- 
sept  ans,  pour  le  théâtre  de  Ham- 
bourg. Quelques  années  après  il  rom- 
msa  pendu  n l un  v ova  ge  à Brunswick, 
a musique  d’un  petit  opéra  fiançais 
le  Retour  de  l âge  d’or,  dont  la 
comtesse  de  Loewenhaupt  avait  fait 
les  paroles.  Mais  de  toutes  scs  com- 
positions musicales,  aucune  n’a  eu 
nue  vogue  durable.  Cependant  on 
cite  comme  un  chef  - d’œuvre  de 
ce  genre  YEpicedium , qu’il  com- 
posa en  1719,  à l’occasion  de  la 
mort  du  célèbre  Charles  XII , roi  de 
Suède.  11  s’était  lié  avec  Haendcl  : 
ceux  qui  ont  eu  occasion  de  com- 
parer ces  deux  virtuoses,  assurent 
qu’Haendcl  était  plus  fort  sur  l’or- 
gue, mais  que  Matthcson  le  surpas- 
sait au  piano.  Dans  ses  écrits  litté- 
raires, il  avait  u»  style  très-négligé, 
et  s'exprimait  avec  beaucoup  d’à- 
crêté  à l’égard  de  ses  adversaires  ou 
de  ceux  dont  il  ne  partageait  pas  les 
opinions.  On  prétend  qti’indépeii- 
dammeul  de  ses  travaux  de  compo- 
siteur, d’auteur  et  de  diplomate,  il 
s’occupait  encore  de  constructions 
de  bâtiments.  Nous  ne  pourrons  citer 
ici  que  les  principaux  ouvrages  qu’il  a 
publiés  : I.  Sur  la  musique  , ou  sur 
l’art  musical  : Le  Nouvel  Orchestre , 
Hambourg , 1 7 1 3 , in- 1 2.  — L’  Or- 
chestre protégé,  ibid. , 1717.  — Ré- 
flexions sur  l'éclaircissement  d'un 
‘ problème  de  musique,  1720,  in- 4°. 
( en  français.  ) — 1/  Orchestre  scru- 
tateur, ib.  1721.  — Criticamusica, 
il).,  tom.  1 , 1722510111.  11,  1724  , 
in  - 4”.  — Introduction  aux  varia- 
tions de  la  basse  continue,  par  Nicdl , 
avec  des  notes  , 172.4.  — Le  Nouvel 
Ephore  de  Gbttingue  , jugeant  plus 
mal  que  celui  de  Sparte,  ib.,  1727 
( pamphlet  dirigé  contre  le  proies- 
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srur  Meyer).  — Le  Patriote  musi- 
cien, 170.8,  in-4“.  — Le  Chantre 
savant , trad.  du  latin,  1730 , in-4®. 
— La  Grande  école  de  la  basse  con- 
tinue, 1731 , in  4J-  Il  avait  fait  pa- 
raître cet  ouvrage  eu  1719,  sous  un 
au.re  titre,  De  eruditione  musicâ, 
ib.,  1 73u,in-4°. — La  Petiteécole  de 
la  basse  continue,  ib.  , 1735,  in-4°. 

— Aoi  au  des  sciences  mélodiques, 
1737.  iu-4°. — Le  Parfait  maître  île 
chapelle.  1739,  in-fol. — Fondement 
d'un  a-edet  iomphesui  lequel  figu- 
reront les  meilleurs  compositeurs, 
maîtres  de  cita; elle,  etc.,  1 7 40,  in- 4°. 
— Le  Concc  1 souterrain  des  rochers 
de  Norvège , 1740,  in-4°. — Le  plus 
nouvel  examen  des  opé  as,  >;U-— 
hurles  cantiques,  1740.  — Défense 
de  la  mu  ique  céleste,  1-7*7,  111-80. 

— Aristn  eni  jun.  Phlhongologia 
sy  sternal- ca,  1 7 48.  — Mithridale 
contre  le  poison  d’une  satire  ita- 
lienne, intitulée  Musica , 

Panacée  pour  guérir  les  détrac- 
teurs île  la  musique,  1 7*0. — Craie 
idée  de  la  vie  harmonique  , ibid. 

— Sept  dialogues  entre  la  Sages  e 
et  la  Musique , 1 7.”  1 . — A rouv.  aca- 
démie musicale , 1 paît.,  1 7 5 1 et 
1 7 5-».  — Plus  ultra,  4 part. , 1 7 5 4* 
1757.  Ses  opéras  sont  intitules,  les 
Pléiades,  16987  Porsenna  et  la 
mort  de  Pan , 170a;  Cléopâtre, 
1 704;  le  Retour  de  Page  d’or,  1705; 
Boris,  1 - 10;  Henri  IC  de  Castille, 
1711  ; Prologue  du  roi  Louis  AC. 
lia  public  plusieurs  recueil}  de  so- 
nates, un  recueil  de  fugues  sous  le 
litre  de  la  Langue  des  doigts;  et 
un  Odeon  morale , iticuruluin  et  vi- 
tale, dont  il  avait  fait  les  paroles 
et  la  musique.  IL  Ses  travaux  litté- 
raires : ce  sont  pour  la  plupart  des 
traductions  OU  des  brochures  peu  im- 
portantes. Il  a traduit  de  l'anglais  , 
eu  17 13  , les  Aventures  if  Alcxan- 
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dre  Selkirk , Écossais  dont  l'histoire 
|iarait  avoir  servi  de  type  au  roman 
de  ltobiuson  ; l’ Histoire  de  la  cons- 
piration anglaise,  1 701 3 ; 1 ’ Ouvrage 
historique  de  l'évêque  Buriiel,  17  *7 , 
in-4°.  ; nouv.  édit.  1735  à >737; 
l’ Histoire  de  Marie  il' Ecosse,  172O; 
les  C oy  âges  île  Cy rus,  par  Pamsay, 
1728;  Pamela,  \rA'i,  4 vol.  11  a 
traduit  de  l'italien  la  comédie  d’£- 
sope,  17^8,  et  plusieurs  opéras. 
Parmi  ses  brochures , nous  citerons 
les  suivantes  : Longitudes  indiquées 
par  l’automate  de  J.  Carte,  1708, 
in -4°.;  — les  Qualités  et  vertus  du 
noble  tabac  ,171a;*—  Péjlexwn  \ sur 
les  opérations  financières  relatives 
aux  actions,  17.10;  — Aventures  de 
MoliFlander,  I7'i3; — Examende 
Inconduite  d la  Granile-Bretagne, 

1 pj  ; — Remarques  sur  les  vues  de 
la  G • ande- Bretagne  dans  les  af  ai- 
res étrangères,  17'M);  — V Impor- 
tance de  la  richesse  et  de  l’indus- 
trie de  la  Graiule- Bretagne,  1 7 v.ç>  ; 
— Remarques  sur  l’histoire  de  Bur- 
net  ,1737,  in-4°.  ; — Bemede  contre 
la  médisance,  1 7 4 ô ; — Selah  expli- 
. qué,  avec  des  notes  et  réflexions  edi- 
liantes  sur  la  louange  et  l'amour  , 
1 7.1'»  , in-R°.  ; — Jeu  philologique , 
jour  servir  à l'histoire  critique  de 
a langue  allemande,  175a,  in-8”.; — 
Nouvelle  académie  de  la  joie,  1 
part..  1 7 .3 1 - 1 7 53.  D — c. 

MATTHEW  ( Tobif.  ),  ne  à O je- 
ta rt  on  1 578,  était  (ils  deTobieMat- 
thew, archevêque  d'York, et,  par  sa 
mère.  petit-fils  de  liarlow,  évêque  de 
Chichester.  Il  voyagea  en  differentes 
contrées  de  l'Europe , et  apprit  la 
plupart  des  langues  étrangère*.  Ses 
relations  avec  les  Anglais  catholi- 
ques que  la  persécution  avait  fait 
sortir  de  leur  pav* , l'engagèrent  à 
embrasser  la  religion  romaine.  A 
sou  retour  dans  sa  patne,  en  îfrit. 
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Jacques  Ier.  l’attira  à sa  cour , et 
l'ciuploya  dans  la  négociation  du 
ni  triage  du  prince  de  (ialles  avec 
l'iufiuile  d’Espagne.  Quoique  divers 
obstac  es  eussent  fait  manquer  ce 
mariage,  Jacques  fut  si  satisfait  de 
sa  conduite , qu’il  lui  donna  le  titre 
de  chevalier.  Sons  Charles  Ier  , le 
comte  de  Strafl'ord  . avant  été  nom- 
mé lurd-hcutciiant  d'Irlande,  l’em- 
mena avec  lui  comme  un  homme 
don  les  talents,  le  savoir  et  l’art  de 
manier  les  esprits  pourraient  lui 
être  utiles.  Ce  choix  déplut  à plu- 
sieurs membres  du  conseil  du  roi , 
à cause  de*  principes  religieux  de 
M ilihevv  cl  de  son  esprit  adroit  et 
insinuant.  Loi  -que  la  guerre  civile 
e'clala  en  Angleterre , il  se  retira 
chez  les  Jésuites  de  (iand  , où  il  ter- 
mina scs  jours,  le  )3  octobre  i(555. 
On  a porté  divers  jugements  sur  son 
caractère.  Les  uns  le  représentent 
comme  un  rusé  politique,  et  comme 
nu  espion  pensionné  par  le  cardinal 
Burbcrini  ; les  autres,  comme  ayaul 
l’orme  un  complot  avec  l’archevêque 
de  CantcrLury , pour  rétablir  la  reli- 
gion romaine . sous  prétexte  de  réu- 
nir les  deux  Églises.  Wood  fait  un 
éloge  honorable  de  ses  talents  , de 
sou  esprit , de  sou  savoir,  et  de  la 
douceur  de  scs  mœurs.  Sa  conduite 
d ms  la  querelle  du  clergé  séculier  et 
régulier  le  lit  accuser  de  mauvaise 
foi , parccque , quoiqu’il  lut  jésuite , 
il  u’etait  pas,  daus  lefoud,  partisau 
des  réguliers.  Voici  le  litre  de  ses 
livres  : 1.  Biche  cabinet  Je  précieux 
bijoux,  il.  Recueil  de  lettres  à dif- 
férentes personnes,  Londres,  1GG0, 
iu  8”.  1IL  Diverses  Lettres  insérées 
dans  le  Cabalit , i654 , et  dans  le 
criiùa  sar.ru  , Londres  , i(iG3.  IV. 
jiecuml  de  Lettres , suivi  du  Carac- 
tère de  f.itcie , comtesse  de  Carlila , 
jbid. , lüGo,  iu-8”.  Quoique  rorna- 
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ncsquc  en  partie,  cet  ouvrage  ren- 
ferme des  anecdotes  curieuses.  V. 
Les  bons  ejjels  de  se  laver  la  tète 
chaque  matin  avec  de  l’eau  froide. 
VL  La  f'ie  de  sainte  'Thérèse  , 
i(vi3,  in-8°.  VII.  Le  Bandit  péni- 
tent , ou  Histoire  de  la  conversion 
et  de  la  mort  du  très-illustre  lord, 
signor  Troilo  Savelli , baron  ro- 
main, tüaô  et  tGG3  , in-8°.  VIII. 
Traduction  des  Con  fessions  de  saint 
Augustin,  iüi4,  111-8”.  IX.  Tra- 
duction italienne  des  Essais  de  Ba- 
con. X.  Une  Histoire  île  son  temps , 
imparfaite  et  inédite.  T — d. 

MATTHEWS  (Thomas)  , amiral 
anglais , (ils  d’un  gouverneur  des  îles 
sous-lc-Veut  , naquit,  en  1G81. 
S’étant  livré  dès  sa  jeunesse  à la  ma- 
rine , il  se  distingua  daus  la  guerre 
delà  successiou d’Espagne, en  1701, 
et  s’y  éleva  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  En  1778  il  combattit  dans 
l’escadre  de  l’amiral  £yng , et  con- 
tribua beaucoup  à la  victoire  navale 
que  les  Anglais  remportèrent  auprès 
du  cap  Passaro  ; il  s’empara  , dans 
ce  combat,  du  vaisseau  le  San-Car- 
lo.  Ayant  obtenu  ensuite  le  comman- 
dement d’une  escadre  , il  reçut  ordre 
de  se  rendre  dans  l’Inde  pour  com- 
battre Us  pirates  : après  uiie  traver- 
sée orageuse,  il  arriva  devant  Bom- 
bay , et  soutenu  des  Portugais  de 
üoa  , il  mit  le  siège  devant  la  ville 
d’Alabcg , où  les  pirates  s’étaient 
iurtiliés.  Pendant  ce  siège , il  reçut 
1111  coup  de  javelot  à la  cuisse  ; mais 
il  retira  lui  - même  cette  arme  de 
sa  blessure , et  poursuivit  le  sol- 
dat qui  l’avait  lancée.  Il  fut  oblige 
de  lever  le  blocus;  cependant  il  con- 
tinua de  croiser  avec  succès  sur  les 
cotes  de  l’Inde.  Eu  1724  il  revint 
dans  les  ports  d’Angleterre  ; la  paix 
rendit  scs  talents  et  sa  bravoure  iuu- 
t iles  à sa  patrie,  jusqu'en  * 73q  : U 
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guerre  ayant  alors  éclaté  entre  l'An- 
gleterre et  l’Espagne  , il  olilint  le 
gratle  de  vice-amiral  de  l’escadre 
Rouge,  et  le  commandement  des  for- 
ces britanniques  dans  la  Médilerran- 
née.  11  empêcha  l’escadre  française 
ctespagnolede  sortir  du  porte!  de  la 
rade  de  Toulon,  et  parut  devant  Na- 
ples , en  menaçant  de  bombarder  la 
ville,  si  dans  trois  heures  de  temps  le 
roi  ne  se  déclarait  neutre,  et  s’il  ne 
donnait  sur-le-champ  l'ordre  à ses 
troupes  de  quitter  l'armée  espagnole. 
Cette  mcuace,  qu’on  le  savait  bien  dé- 
terminée exécuter, produisit  son  etl’et, 
et  le  gouvernement  des  Deux  Nirilcs 
se  hâta  de  signer  sa  neutralité.  L’an- 
née suivante  , le  vice-amiral  parut 
aussi  devant  Gcnes  avec  sept  vais- 
seaux de  guerre , et  exigea  la  remise 
de  quinze  bâtiments  venus  de  Maïor- 
qnc  avec  des  munitions  pour  l’ar- 
mée espagnole.  Les  Génois  capitu- 
lèrent; et  par  l’intervention  du  mi- 
nistre anglais  dans  cette  ville  , il 
fut  convenu  que  l’artillerie  et  les  mu- 
nitions apportées  par  cesbâtimens  , 
resteraient  eu  dépôt  dans  l’ilo  de 
Corse  jusqu’à  la  paix.  Ces  succès  et 
la  vigilance  continuelle  de  Matthews 
pour  empêcher  le  passage  des  con- 
vois ennemis,  lui  méritèrent  une  ré- 
compense de  son  gouvernement  : il 
fut  élevé  au  rang  d’amiral  de  l’es- 
cadre Bleue.  Dans  cette  qualité,  il 
fut,  en  1744  , obligé  de  livrer  com- 
bat, avec  vingt -neuf  vaisseaux  (1) 
de  ligne,  aux  escadres  ennemies , qui 
avaient  réussi  à sortir  de  Toulon. 
Cette  flotte  combinée  se  composait 
de  douze  vaisseaux  espagnols  , sous 
les  ordres  de  JVavarro  , et  de  qua- 
torze vaisseaux  français  , quatre  fré- 
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gîtes  et  trois  brûlots,  commandés 
parDecourt.  On  scbattitavec  achar- 
nement , et  l’on  maucruvra  de  part 
et  d’autre  avec  beaucoup  d’habileté  : 
les  Anglais  s’étaient  donné  l’avantage 
du  vent  ; niais  les  Français  et  les  Es- 
pagnols les  empêchèrent  d’en  profi- 
ter beaucoup.  Après  de  grandes  per- 
tes réciproques  et  de  nombreuses 
actions  de  bravoure,  les  deux  flottes 
se  séparèrent , ou  plutôt  se  dispersè- 
rent, sans  qu'il  fût  décidé  laquelle 
avait  gagné  la  victoire  ou  essuyé  le 
moins  de  pertes.  En  Angleterre  , ou 
regarda  le  mauvais  succès  de  Mat- 
thevvscommc  unedefaite  prononcée; 
et , en  effet  , depuis  le  combat  de 
Toulon,  les  provisions  de  l’Espagne 
arrivèrent  librement  sur  les  rotes  de 
Provence.  Cependant  Mattbcvvs  s’é- 
tant hâte  de  réparer  son  écliec , vint 
bloquer  la  rade  de  Marseille  et  croi- 
ser dans  les  parages  d’Iiières,  pour 
intercepter  les  convois.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  cour  de  l'amirauté  ins- 
truisait le  procès  de  cet  amiral  au 
sujet  du  rombat  de  Tuiilon  : il  fut 
rappclédiicomraandcmeiit , et  obligé 
de  se  défendre  en  personne  devant 
ses  juges.  Le  procès  dura  quelques 
aimées,  et,  ce  qu’il  y a de  singulier, 
on  11’en  connaît  point  l’issue.  Il  pa- 
rait toutefois  qu’on  ne  trouva , ou 
qu’ou  ne  voulut  pas  trouver  Mat- 
tlicvvs  coupable,  puisqu’on  le  laissa 
tranquillement  vivre  daus  sa  terre  de 
Harrow,  où  il  mourut  eu  i“5i.  Il 
avait  été,  dans  ses  drrnières  années . 
membre  la  chambre  des  Commu- 
nes. D — G. 

MATTHI/E  (Jean),  évêque  de 
Strcngnès  en  Suède,  précepteur  de 
Christine,  naquit,  en  l5<p,dans 
la  province  d’Ostrogothic  , où  son 
père  était  pasteur.  Ayant  fait  ses 
études  à Upsal  et  en  Allemagne,  il 
professa  d'abord  les  beUes-lcttxes  , 
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et  ensuite  la  théologie.  En  t63o, 
Gustave- Adolphe  le  nomma  son  au- 
mônier. Apres  la  mort  de  ce  prince , 
il  devint  précepteur  de  Christine, 
qui  l'éleva  ensuite  à la  dignité  d’é- 
vèque  de  Slrenguès.  On  voit , par 
plusieurs  lettres  de  la  reine  , qu’elle 
eut  toujours  pour  Mattliiæ  la  plus 
haute  considération , et  qu’elle  recon- 
naissait les  obligations  qu’elle  avait 
à cet  homme  non  moins  distingué 
par  ses  lumières  que  par  ses  vertus. 
L’évêqne  de  Strengnès  était  porté , 
par  caractère  et  par  conviction  , à 
une  grande  tolérance.  L’écossais  Du- 
rants étant  venu  en  Suède  pour  y 
prêcher  li  réunion  des  luthériens 
et  des  calvinistes  , trouva  en  lui  un 
partisan  zélé,  qui  appuya  de  tous 
ses  moyens  un  système  pacifique 
analogue  à scs  propres  principes. 
Mais  il  se  forma  bientôt , dans  le 
clergé  suédois, une  puissante  opposi- 
tion; et  l’évêque  de  Strengnès  se  vit 
exposé  à des  poursuites  dangereuses , 
auxquelles  il  ne  put  échapper  que  par 
la  protection  du  gouvernement.  Fa- 
tigué d’une  lutte  qui  était  contraire 
à sou  goût  pour  la  paix  , il  résigna 
son  évêché  en  t(i(>4>  et  passa  le  reste 
de  scs  jours  dans  la  retraite.  Il  mou- 
rut le  18  avril  1G70  , laissant  plu- 
sieurs ouvrages  de  littérature  et  de 
théologie.  Les  plus  remarquables 
sont  : Un  catéchisme  élémentaire 
en  cinq  langues  ( Libellas  pue  n li  s in 
i/iio  continentur  y primaria  capita 
doctrinal  chrislianœ...  quinque  Un- 
guis....  Ictlinii  , suetied  , gallird , 
germamed , angUcd , omnia  car  sa- 
cra Scriptwd  desumpta  ) , Stock- 
holm, iti'iti  , in-8“.  de  '178  pag. — 
Une  Grammaire  ladite  » l’usage  de 
Christine,  in-12,  Stockholm,  tl>3ï, 
i(>r)8;  Leydr  , lt)5o,  et  un  traité 
relatif  à la  tolérauce  religieuse , inti- 
tulé : Kami  oUvæ  septentrionalis  , 
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iti'iti,  îtlGi  , iu-ii.  Les  enfants  de 
Mattliiæ  furent  anoblis  sous  le  nom 
d’ Oljcquisls,  qui  veut  dire , rameau 
d'olivier.  C — au. 

MATTHIAS.  V.  Mathias. 

Matthieu  ou  levi  ( saikt  ) , 

apôtre  et  évangéliste,  (ils  d'Alphéc  , 
mais  nou  frère  de  Jacques , était  ga- 
liléen  de  uaissancc  et  publicain  de 
profession  , c'est-à-dire  receveur  de 
tribut  pour  les  Romains.  11  était  assis 
au  bureau  des  impôts , sur  le  bord  du 
lac  de  Génézareth . quand  le  Sauveur 
du  Monde  l’appela , et  lui  ordonna  de, 
le  suivre.  Matthieu  se  leva,  et  le  suivit 
à L’instant  même.  Après  sa  conver- 
sion, il  invita  Jésus-Christ  et  ses  dis- 
ciples a 1111  grand  festin,  qu’il  donna 
dans  sa  maison.  II  y avait  aussi  invité 
des  Public ains  ; ce  qui  excita  la  bile 
des  Pharisiens,  qui  reprochèrent  aux 
disciples  que  leur  maître  mangeait 
avec  des  pécheurs  et  des  gens  de  mau- 
vaise vie.  11  fut  mis  au  nombre  des 
douze  , lors  de  la  formation  du  col- 
lège apostolique.  Saint  Marc èt  saint 
Luc  le  nomment  toujours  Levi  ( qui 
est  joint  ),  pour  ne  pas  rappeler  son 
ancienne  profession,  disent  quelques 
Pères.  Pour  lui , il  se  nomme  Mat- 
thieu ( qui  est  donné),  et  il  ajoute 
même  sa  qualité  de  publicain.  L’Érri- 
turc  nenousapprend  pas  autre  clioso 
sur  sa  personne.  Après  avoir  prêché 
l’Évangile  dans  la  Judée , et  converti 
un  grand  nombre  de  Juifs  , il  alla  , 
selon  saint  Ambroise , daus  la  Perse , 
où  il  souffrit  le  martyre.  RuGn  et 
Socrate  prétendent  qu’il  alla  dans 
l’Éthiopie.  Fortunat  fixe  le  lieu  de 
sa  mort  a Naddavcr  , ville  de  cette 
contrée  ; mais  d’antres  écrivains  le 
font  voyager  et  mourir  chez,  les 
Partîtes  ou  dans  la  Nubie.  Ses  reliques 
ont  été  portées  en  occident.  En  1080 , 
on  les  voyait  encore  à Saleme,  dans 
une  église  qui  lui  était  dédiée.  L'L- 
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plue  latiDC  célèbre  sa  fête  le  'il  sep- 
tembre. Avant  de  partir  de  la  Ju- 
dée , linil  ans  après  l’ascension  de 
Jésus-Christ  , suivant  l'opinion  la 
plus  probable,  saint  Matthieu  écrivit 
son  bvangile(  Bonne-Nouvelle)  pour 
les  Juifs  , dans  la  langue  syro-elial- 
claïque,  qu’ils  parlaient  alors.  C’est  le 
sentiment  de  toute  l’antiquité  et  de 
la  plupart  des  modernes , dit  Erncsti, 
«pie  l'autographe  de  saint  Mathieu 
était  en  syro-chaldaiquc.  (Voy.  Ins- 
titut. interprète,  Nov.  Test.  ) Ceux 
qui  l’ont  attaque , comme  Érasme, 
Calvin  et  Liglitfoot,  allèguent  de  si 
pitoyables  raisons,  que  Vossius  uc 
veut  pas  qu’on  se  donne  la  peine  de 
les  réfuter.  Celles  de  Roseiimullcr  ne 
sunt  pas  plus  solides.  L'original  hé- 
Lreu  n’est  pas  venu  jusqu’à  noirs. 
Corrompu  de  bonne  heure  par  les 
F.bioniles  et  les  Nazaréens , il  a etc' 
négligé  peu-à-peu  , et  enfin  il  s’est 
nsrdu.  La  version  grecque  faite  smis 
i ■«  yeux  des  Apôtres  , suivant  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin,  et  ap- 
uouvéé  par  eux  , tient  la  place  de 
'original.  C'cstsurccltc  version  qu’a 
etc'  composée  la  chaldaiquc  , impri- 
mée d’alioid  par  les  soins  de  Munster, 
Hôte , t ; in-fol. , et  ensuite  par 
Cinq-Arbres  , Paris,  îâôt,  in-8°. , 
et  depuis  , uu  grand  nombre  de  fois. 
L’Évangile  de  saint  Matthieua  vingt- 
huit  chapitres.  Sur  dix  citations  de 
P Ancien-Testament,  sept  sont,  litté- 
ralement , suivant  le  texte  hébreu  , 
et  les  trois  autres  ne  s’en  éloignent 

Ju  esque  point.  Le  style  ne  diffère  pas 
le  celui  de  saint  Marc  et  de  saint 
J æ.u  ; mais  il  y a une  grande  diffé- 
rence dans  la  manière  de  raconter 
les  faits.  Il  semble  que  saint  Mat- 
thieu ait  compté  pour  rien  la  dato 
des  événements.  Il  ne  se  fait  pas  scru- 
pule <t\u  intervertir  l’ordre.  Il  réunit 
toits  les  discours  de  Jésus-Christ  en 
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un  corps  complet  de  morale.  Tl 
groupe  également  les  paraboles  qui 
ont  pour  objet  l’instruction  de  ses 
disciples  , celles  qui  tendent  à jus- 
tifier sa  conduite  contre  les  accusa- 
tions des  Scribes , et  même  les  mi- 
racles. Il  s’attache  à mettre  les  prin- 
cipales actions  du  Sauveur  dans  tout 
leur  jour  ; et  c’est  puur  cela  que  le» 
Pères  ont  cru  qu’il  avait  c'tc  désigne 
par  l'animal  i/ui  avait  comme  la 
figure  d’un  homme.  La  généalogie 
de  Jésus-Christ,  qu’il  a mise  à la  tête 
de  son  Évangile , n’est  pas  la  meme 
que  celle  du  chapitre  3 de  saint  Luc. 
Voyez  sur  cette  discordance  Mdlms , 
Louis  de  Dieu  , Vossius  , Luc  de 
Bruges  , Cal  lia  rd  et  la  Synopsis 
crilicorum.  Quant  aux  autres  diffi- 
cultés qui  peuvent  s’élever  à l’occa- 
sion de  cet  Évangile , voyez  Tille- 
mont  , I/ist.  ecclés. , etc. , tom.  i«r., 
ltichard  .Simon,  I/ist.  crit.  du  texte 
du  JYo’iveau  Testament , et  Lardner 
Thecredibilily  oflhe  gospel  history, 
deuxième  partie.  L — b — e. 

MATTHIEU  ( Pierre  ) , poète  et 
historien  , né  à Pesine  en  tranche- 
Comté  ( ? ) le  10  décembre  i563, 
aurait  mérité  une  place  dans  la  liste 
des  enfants  célèbres.  Son  père,  qui 
aimait  et  cultivait  les  lettres  (a) 
ne  négligea  rien  pour  son  éduca- 
tion ; et  le  fils  répondit  si  bien  à scs 


(i)  Le»  biUiopijJtm  tic  pa*  fur  le  l.m 

de  L iMÎi*4iire  de  Matthieu , Ira  uusl  font  naître  daui 
!«  F*re*  *hi  tUiu  le  Dmer  ; d’uwtrr*  à Forrnlrv  r tn»i» 
il  prend  Im-meiui' , k U trie  or  plutài  ui*  uuvi  .»*»  » , U 
minora  de  Q Frauc-Loinloia  J , «pie  le  P. 

l.rlonf  • outfonduaur  XrfmtinJftU  ( bain  tout  du  Ro- 
) ou  ^ lviliiUnl  >la  Fore*  J.  l-e  d»*ti- 

qu  * Minant  , imj.rîtU'*  \ la  «lîlf  <I"M  trujrdi  «TPÎ»- 
t Àrr  I p*K.  »4<i  ) . Jinqir  toute  oUcurit*  , c t iwu»  ap- 
|<(rtiu  uu'il  liait  iui. u-  n ù Salin*,  i ioiiitc  l'ont d.l  1 * 
livre*  Pdiâii  t ( Ht»!.  du  Ttiedtrr-f'rtnrçnii  ) , mù  « 
l'r%uie  , petite  %ük  ou  bailliage  de  Urài  : J 

Pnr*t*VIl  IVlil  nalrlo*  j>la  l'ixMf  proitrt 
PifftP»  proLli  jilpuni  |wrti  parant.  (»5fi3) 
(t)  On  trouve  qorltpM*  ver»  lot iu*  dunère  dr  Mil- 
tlven,  li  U tète  de  la  Irupedir  tl'/ilArr,1  il  p-ituil  dwc 
<]tW  OBUS  ifui oui  MMb*V  «pi  d liait  tUKTOud  , *«  »oOl 

UuiQjX*.  Pfl 
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soins,  qu'avant  l’âge  de  quinze  ans, 
il  possédait  le  latin  , le  grec  et  l’hé- 
breu.  Il  fut  nommé  principal  du 
college  de  Vcrcel  ( i ) ; et  il  employa 
scs  luisirs  à composer  une  tragédie 
( Esther ),  qui  fut  jouée,  à Besançon, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  sentait 
neanmoins  la  nécessité  de  suppléer  à 
sou  peu  de  fortune , par  une  profes- 
sion plus  lucrative  que  ne  l'est 
ordinairement  celle  d’auteur.  Il  se 
rendit  donna  Valence;  et  après  avoir 
fréquenté  quelque  temps  les  cours  de 
l’université,  il  fut  reçu  docteur  en 
droit  en  i à 86.  Il  s’établit  ensuite  à 
Lyon  , et  y exerça  la  profession  d’a- 
voca  l : i ! cm  brassa  avec  ardeur  le  pa  r ti 
de  la  Ligue , et  se  signala  par  son  atta- 
chement pour  les  Guises.  Cependant 
la  ville  de  Lyon  s’étant  soumise,  en 
1 5<)3 , à l’autorité  rovale , il  fut  l'un 
des  députés  envoyés  à Paris,  pour 
présenter  au  roi  l’hommage  de  la 
fidélité  des  habitants.  Dès  ce  mo- 
ment , Matthieu  devint  l'un  des  par- 
tisans les  plus  zélés  de  Henri  IV  ; 
et  il  se  chargea  de  diriger  toutes  les 
fêles  qui  eurent  lieu  a Lyon , lors- 
que ce  prince  visita  celte  ville,  rn- 
tSgâ.  Le  roi  lui  témoigna  particu- 
lièrement sa  satisfaction  des  soins 
qu’il  avait  pris,  et  lui  accorda  un 
privilège  pour  l’impression  de  ses 
ouvrages.  Matthieu  ne  tarda  pas  de 
se  rendre  à Paris , où  , sur  la  recom- 
mandation du  président  Jeannin, 
Henri  IV  l’appela  , pour  le  charger 
d’écrire  son  histoire.  Le  bon  roi,  dans 
ses  loisirs,  entretenait  lui-milbe  Mat- 
thieu des  particularités  de  sou  rè- 
gne: assuré  de  l’amour  et  du  respect 


(il  Vrr > cl  wl  tin  a-t»cx  pro*  Hourp  de  ]>aurl»e* 
Oimtr  , wi  bailliage  d’I  Irniui  ; nui»  U r*-«emhlaiM  ? 
df  c*  nous  -trec  celui  de  Vi  r-  cil , vile  de  l'irftnout , 
Irnicmqipliu  c*nuo«,  a induit  en  WWjti  jtrrtqui  ton» 

erw»  qui  <>nt  put  le  tir  cette  oitnMtanet  sic  la  vie  de 
M.ittHii'ii.  et  il»  u*onl  lias  liiulaü  k Lire  luiucilmI 

d'un  cullega  «u  Italie. 
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delà  postérité,  il  invitait  surtout 
son  historien  à s’exprimer  avec  une 
entière  franchise  , à lie  se  permettre 
aucune  réticence.  « 11  faut,  disait  il , 
» des  ombres  dans  un  tableau  pour 
» en  rehausser  les  vives  couleurs.  Si 
» l’on  ne  parlait  de  l’un,  on  ferait 
» douter  de  l’autre  : la  flatterie  reu- 
» draitla  vc'ritcsuspcctc.  » Matthieu 
remplaça  Duhaillau  dans  les  fonc- 
tions d’historiographe , dont  il  avait 
déjà  le  litre.  Après  la  mort  de  Henri, 
il  fut  également  attaché  à Louis  XIII , 
qui  lui  témoigua  les  mêmes  bontés 
que  son  père.  Ayant  été  obligé,  par  sa 
charge,  de  suivre  ce  prince  au  siège 
de  Montaubau  , il  fut  attaque  de  la 
fièvre  d’armée  ; il  se  fit  transporter 
à Toulouse,  où  il  mourut  le  13  oc- 
tobre iGii  , à Page  de  cinquante- 
liuit  ans.  Il  fut  inhumé  dans  le  cioi- 
tredcla  cathédrale  de  Saiut-Eticnur, 
avec  une  épitaphe  honorable.  Mat- 
thieu était  un  mauvais  écrivain , 
■nais  un  honnête  homme;  et  malgré 
les  défauts  de  son  style,  bas  et  ram- 
pant, «quelquefois  obscirct  aflcctc, 
on  recbercbc  encore  quclqucs-unsde 
ses  ouvrages  pour  les  faits  qu'ils  ren- 
ferment. Un  eu  trouvera  une  liste 
assez  exacte  dans  la  Bibliothèque  de 
Leclerc  ( à la  tête  du  Dictionnaire 
de  Michelet),  et  dans  les  Mémoires 
de  JViccron,  tom.  xxvi.  On  doit  sc 
borner  à citer  ici  les  principaux  : 
1.  Esther , tragédie  en  cinq  actes  , 
sans  distinction  des  scènes  et  aerc 
■des  chirurs , etc. , Lyon  , i58:> , ii  - 
13. Ou  lit,  à la  suite  de  cette  pièce, 
une  Pastorale  à deux  personnages  , 
représentée , à Ycrccl , la  même  an- 
néc:  l'auteur,  sous  le  nom  de  Pol- 
lux  , y raconte  scs  principales  aven- 
tures. Malgré  le  succès  d’ Esther , il 
sc  repentit  de  l'avoir  publiée,  et  en 
détruisit  autant  qu’il  put  les  exem- 
plaires, ce  qui  l’a  miducextrêmcmcut 


■■ 
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rare.  Il  composa  ensuite  deux  autres 
tragédies  sur  le  même  sujet  : Fastlù 
et  Aman , toutes  deux  en  5 actes. 
La  Cl)  temneslre  est  peut-être  sa  pre- 
mière composition  draina  tique,  puis- 
qu’il dit,  dans  l'avis  au  lecteur, 
qu'il  l'acheva  sur  le  troisième  lustre 
de  son  âge.  Ces  trois  pièces  ont  été 
imprimées  à Lyon,  B.  nigaud,  i58y, 
ni  ri  ; rare.  11.  La  Guisiatlc  , tra- 
gédie nouvelle , en  laeptclle  , au 
■vrai  et  sans  passion,  est  représenté 
le  massacre  du  duc  de  Guise, 
Lyon,  1 ü8q  , iu-8°.  Il  s’en  lit  trois 
éditions  dans  la  même  année  : la 
troisième  contient  quelques  augmen- 
tations. Ce  mauvais  drame,  de  plus 
de  deux  mille  vers  , a été'  réimprimé 
avec  des  notes  dans  le  Journal  de 
Henri  III  ( éd.  de  1744),  loin.  111 , 
p.  5iG,  et  l’on  en  a, tiré  séparément 
quelques  exemplaires.  L’auteur  an- 
nonçait une  suite  à «cite  tragédie , 
qu’il  aurait  intitulée  : I.e  Sacrilège  , 
parce  qu’il  se  proposait  d’y  traiter 
du  massacre  du  cardinal  de  Guise; 
mais  elle  n’a  point  paru.  Voltaire  , 
dans  sou  Dictionnaire  philosophi- 
que . au  mot  Art  dramatique  , dit 
que  Matthieu  ne  faisait  pas  mal  des 
vers  pour  le  temps  et  que  Racine  a 
imité  plusieurs  passages  de  sa  pièce 
de  la  Ligue  ; mais  Voltaire  se  trompe 
en  lui  attribuant  le  Triomphe  de  lu 
Ligue , qui  est  de  R.  .1.  Nerée,  poète 
contemporain,  niais  très -supérieur 
à Matthieu  111.  Quatrains  de  la 
vanité  du  utùnde , ou  Tablettes  de 
la  vie  et  de  la  mort.  C’est  un  recueil 
de  ue  j quatrains  moraux,  divisés  eu 
trois  centuries,  et  qui  uut  servi  long- 
temps à la  première  instruction  de 
l’enfancc.  Les  quatrairis  de  Mat- 
thieu ont  cté  traduits  en  latin  , et 
daus  la  plupart  des  langues  de  l’Eu- 
rope ; on  les  a souvent  réi  111  primés 
ave-  ceux  de  Pibrac  et  du  président 


MAT 

Favre  ( 1 ).  Dans  une  des  comédies  dff 
Molière  ( Sganarclle , sc.  ire.  ),  l’uu 
des  persounages  conseille  de  lire  . 

L«*  quatrains  de  Piltrac  et  le*  duc  Ici  laLleOn 

Du  cui  ftrillrr  (1)  Matthieu,  "livrée*  de  *J<  ur. 

IV.  Histoire  des  derniers  troubles 
de  F rance,  sous  les  régnes  de  Hen- 
ri lll  et  de  Henri  IF , depuis  les 
premiers  moments  de  la  Ligue  jus- 
qu'à la  clôture  des  états  <lc  biais 
en  i58y,  Lyon,  1094,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, qui  eut  une  grande  vogue, 
n’est  divisé  qu’en  quatre  livres.  Cl. 
Malingre  y en  ajouta  uu  cinquième , 
« qu’ounc  saurait  lire,  dit  Mathieu, 
» avec  fruit  et  sans  colère  ; tant  cloi- 
» gué  de  mon  humeur  et  de  mon 
» style,  qu'il  n’y  a personnequi  n'en 
» connaisse  la  différence.  » V.  His- 
toire véritable  des  guerres  entre  les 
deux  maisons  de  Fiance  et  d" Es- 
pagne (de  i5i5  a 1098),  Ronca  , 
t SyQ.iii-S'’.  VI.  Histoire  de  France 
et  des  choses  mémorables  advenues 
ès  provinces  étrangères,  durant 
sept  aimées  de  paix  (de  Ôy8  à 
1 Go4  ) , Paris , 1 60G , a vol.  iu-8°. 
Elle  a été  réimprimée  plusieurs  fois 
et  traduite  en  italien.  VII.  Histoire 
de  Louis  JE/,  el  des  choses  mémo- 
rables arrivées  en  Europe  pendant 
son  règne,  ibid. , 1Ü10,  iu-fol.  ; ib. , 


( t)  J.VdiliiM»  In  |Jus  rAfttlf  est  celle  qn»  l'aWi» 
I>i  l iudn  a «Ilimmy  * « titre»  : I.»  HelL-  vieille*** 

ou  I » lucicnf  •/nalraint  Jet  uemrt  Je  Ptkfmc , Dm 
l\ii*r  el  Matthi*  u.  Pas  •»,  *7^,  in-vi  , »»er  d'*in|»l«* 
couitucnt'mn.  Il  ni  rrmaiijHaUe  qut  l edileui  u’a 
pa>  roumtl  nom  du  pr»Vil<  ut  Favre , qu'il  «paeft 
ilm  f'tutr.  U dit , pa^.  XV il  de  u prefaf  Il  e*t 
»•  rr riaia  que  ce  prrtitlenl  du  Faut  «lait  de  la  nantie 
mimImh  du  Eaur , dont  Guy  de  Ptlrrae  c*t 
I*  Mai*  de  » 'Voir  au  iuftte  quel  >)  était  , lV«I  »nr  quoi 
n il  n'cil  psi  «iw  de  jrroo.mcer.  •*  Gomet.ilaus  le 
Supplément  de  Morin  . 17^5,  ms  ail  , par  «ne  leur» 
ItikU  plus  ftranpi’ , (ail  des  dru*  induirai  » • Pd»CAC, 
nn  seul  pmirntHpr  qu'il  iroimtic  .Vtllmrt  T*.iur  , 
picuJent , un  Je  tes  /mremU  ( tmu.  1 , p.  \\\  );  m»i» 
il  M cornue  a . du  inouïs  eu  partie,  «Lsu»  le  StqipW  - 

mettl  de  17^0  (A^.  Favre  , XIV,  »»f>,  et  Gommiv, 
XV 111,  1 •«» . uut.  ) C M.  P. 

(a)  Mflli&É  dutac  t Mathieu  le  M/e  de  cmteiHcr, 
juwee  rju'il  io  ju'^nait  lu«]nur»  à a lui  jL'.rl/:.»- 
gia^lir.  ^ 
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1618,  in-4°-  Ce  morceau  d’histoire, 
où  l'auteur  était  appuyé  sur  Comi- 
ucs  , est  celui  qu’il  a le  plus  soigne  ; 
il  a etc  traduit  en  italien  et  en  an- 
glais. VIII.  Histoire  de  la  mort  dé- 
plorable du  roi  Henri  -le-Grand, 
avec  un  poème,  un  panégyrique  et 
une  oraison  funèbre  en  sou  hon- 
neur, ibid. , 1O1 1 , in-fol.  ; îGia  , 
iu-8°.  Péréfixe  a fait'oublier  ce  li- 
vre, où  , cependant,  on  trouve  des 
particularités  que  l’on  chercherait 
vainement  ailleurs.  Eu  rendant  hom- 
mage à la  reconnaissance  qui  fil  choi- 
sir à Matthieu  toutes  les  formes  dans 
lesquelles  il  pouvait  célébrer  son 
bienfaiteur,  ou  désirerait  qu’il  eût 
donne  de  plus  grands  éclaircisse- 
ments sur  la  fin  tragique  de  ce  prince. 
IX.  Histoire  de  saint  Louis,  ibid., 
1Ü18.  X.  Ælius  Sejanus , histoire 
romaine  , recueillie  de  divers  au- 
teurs. — Les  Prospérités  malheu- 
reuses d'une  Femme  cathen  ise , 
grande  sénéehule  de  Naples. — Re- 
marques sur  la  vie  de  Filleroy , 
Rouen,  1618,  iGuo,  in-ia;  ibid  ., 
it>4a.  L’histyirc  d’Ælius  Sejanus, 
et  celle  de  la  scncchalc  de  Naples  , 
sont  une  allusion  continuelle  au  ma- 
réchal d’Aucrc  et  à sa  femme  ( V. 
Ancre).  lies  remarques  sur  Villcroy 
avaient  déjà  paru  séparément  , et 
avaient  été  traduites  en  latin  , eu  ita- 
lien et  eu  espagnol , en  flamand  et 
en  anglais.  XI.  Histoire  de  France 
( de  François  Ier.  à Louis  XIII  ) , 
Paris,  iü3i  , a vol.  in-foi.  Cet  ou- 
vrage fut  publié  par  J. -U.  Mat- 
thieu , l'un  des  fils  de  l'auteur , qui 
continua  l'histoire  du  règne  de 
Louis  Xlll.  Le  style  eu  est  lâche, 
prolixe  , sans  noblesse  , et  défigure 
par  un  vain  étalage  d’érudition  ; 
mais  on  y trouve  beaucoup  de  faits 
singuliers  et  peu  connus  , que  Mat- 
thieu savait  d’origiual.  Il  avait  eu 
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de  son  mariage,  avec  Louise  de  la 
Crochète  , d’une  famille  noble  de 
Florence , deux  (ils  et  une  fille. 
Celle-ci  se  fit  religieuse  dans  le  tiers- 
ordre  de  Saint-François  , et  vécut 
d’une  manière  édifiante.  La  fie  de 
la  vénérable  mère  Matthieu  , a été* 
publiée  par  le  P.  Alexandre  de 
Lyon  , récollct,  1G91  , in-8°. 

W— s. 

M \TTHTEU  CANTAÇÜZÈNE. 

V.  CàwtacpzÈne  (Jean). 

MATTHIEU  de  Akflictis.  F. 
Affi.itto. 

MATTHIEU  de  KROKOV,  cardi- 
nal ci  fameux  théologien  que  la  plu- 
part des  biographes  supposent  ne’ 
à Cracovic,  et  par  conséquent  Polo- 
nais, avait  pris  naissance  au  château 
de  Krokov,  dans  la  Poméranie , vers 
le  milieu  diiquatorzièrar  siècle.  Après 
avoir  fait  ses  éludes  à Prague,  il  y 
obtint  une  chaire  de  théologie,  et 
fut  honoré  du  titre  de  chancelier  de 
l’université.  Obligé  de  fuir  de  cette 
ville,  dans  le  temps  de  la  guerre  des 
n>issilcs,  il  se  réfugia  à Paris,  où, 
suivant  Trithèmc,  il  donua  quelque 
temps  des  leçons  publiques.  H vint 
ensuite  à Heidelberg,  et  il  s’y  acquit 
une  grande  réputation  en  professant 
à l’académie  de  cette  ville.  Nommé 
chancelier  de  l’empereur  Robert  de 
Bavière,  ce  prince  lui  procura,  eu 
1 jo  a , l’évêché  de  VVorms,  et  l’en- 
voya comme  ambassadeur  à Rome. 
Matthieu  sc  rendit  agréable  au  pape, 
qui  le  créa  cardinal;  il  revint  dans 
son  diocèse,  où  il  mourut  le  5 de 
mars  i4<o,  comme  on  l’apprend 
par  son  épitaphe,  placée  dans  le 
chœur  delà  cathédrale  de  Worms. 
Ou  cite  de  ce  prélat  : I.  Sermo  de 
ctneiidatione  morum  et  cleri.  Ce 
discours  fut  prononcé  au  synode  de 
Prague,  en  i384.  II.  Liber  de  squa- 
lorc  curice  Romance , Bâle,  ijjt. 
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et  dans  le  tom.  a du  F tisciculus  re- 
nim  erpetendar.  { V.  sur  ce  recueil 
Brown,  VI,  53).  T1I.  Vc  célébra- 
tion* Misse* , siveconflictus  rat! unis 
et  conscienliœ  de  sumendo  vel  abs- 
tinendo  cnrjiore  Christi , Mcmuun- 
gen,  i 4o4*  C’est  un  ouvrage  sur 

î'ulilite'  et  l'abus  de  1^  frcqucntccom- 
mnnion.  IV.  Hatiunalc  divinorwn 
àperuin.  — Di  logns  Pat  ris  et  Fihi 
de  preedestinatione , et  rpibd  Dens 
omnia  benè  fecerit.  — J.ibri  ru,  de 
conlraclibus.  — Epistolce  ad  diver- 
sos. — Scrmoncscl  collaliones.  Tous 
ces  ouvrages  sont  conservés  parmi 
les  Mss.  de  la  bihliotli.  de  l'empereur 
à Vienne  (Voy.  Oudin,  DeSc  iptor. 
ecclesiast.,  t.  ni,  p.  1 1 10).  M.  Bar- 
bier lui  attribue  cncorcT.afav  morien- 
di,  petit  in-fol.,  grav.  eu  Lois;  ou- 
vrage très-rare  sur  lequel  on  peut 
consulter  Ilcinekui , Idée  d’une  col- 
lection d'estampes , pag.  3 99,  La- 
scrna-Santaudcr , Dictionn.  bibliup. 
tom.  11 , pag.  1 ou , et  le  Manuel  du 
libraire  par  Brunet , rte.  On  a con- 
fondu le  cardinal  de  Kiukov,  avec 
un  autre  M4rru1t.11,  qui  eut  de  fre- 
quentes disputes  avec  Jean  liuss  : 
informe  que  les  partisans  de  cet  héré- 
siarque avaient  le  projet  de  l’assas- 
siner, il  s’enfuit  de  Prague,  et  sc  ré- 
fugia dans  un  couvent  de  la  Misnic, 
où  il  prit  l’habit  de  Citcaux,  et  ex- 
pliqua les  Saintes-Écritures.  On  a de 
lui  : Eiposilio  in  Canlicutn  canlico- 
rtun } in  Ecclesiasten;  in  V.  Mat- 
thai  evangelium  ; in  Epistolain  J). 
Pauli  ad  Romanos , etc.  Les  ou- 
vrages de  ce  religieux  sont  conservés 
dans  la  Libliotb.  Pauline  de  Leipzig 
{F.  Oudin,  ut,  2240).  VV — s. 

MATTHIEU  ut  VENDOME, 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
était  cadet  d’une  illustre  famille,  al- 
liée à la  maison  de  Bourbon.  11  em- 
brassa la  vie  religieuse,  et  fut  puur- 
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ru,  en  iu5q,  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis.  Louis  IX  , ayant  résolu  de 
retourner  en  Afrique,  le  nomma  ré- 
gent du  royaume;  et  parmi  les  ins- 
tmrtkms  qu’il  donna  à son  succes- 
seur, il  lui  recommanda  Matthieu 
pour  son  premier  ministre.  Philippe 
suivit  les  conseils  de  son  père:  Mat- 
thieu ne  quitta  la  régence  que  pour 
passer  au  ministère,  et  il  se  montra 
digne  de  ce  poste  important  par  son 
rèlc  et  ses  lumières.  11  eut  la  douleur 
de  partager  la  confiance  du  roi  avec 
Pierre  de  La  Brosse;  mais  il  la  re- 
couvra tout  entière  après  la  chute 
de  l’indigne  favori  ( F.  La  Brosse  , 
\ I,  28).  Philippe,  partant  pour  son 
expédition  contre  Pierre  d’Aragon, 
le  nomma  régent.  Matthieu  mourut 
peu  de  temps  après,  le  a5  septem- 
bre 128O, dans  un  âge  avancé.  Jlfut 
inhumé  à Saint-Denis  sous  une  tombe 
de  cuivre  que  l’on  voyait  encore  il  y a 
quelques  années.  Ou  trouve  quelques 
lettres  de  Matthieu  dans  le S/iicilege 
de  D.  d’Achery.  — L’abbé  de  Saint* 
Denis  a été  confondu  avec  Matthieu 
de  Vendôme  (Matthias  Findoci- 
nensis  ),  poète  qui  flurissaitu  la  tin 
du  douzième  siècle.  Celui-ci  est  l’au- 
teur d’iuio  Paraphrase  de  l’histoire 
de  Tobie  en  vers  clégiaqucs  ( 1 ).  D’Au- 
vigny  dit  qu’il  ne  nous  reste  rien  de 
cct  ouvrage  ( Fies  des  hommes  illus- 
tres de  la  F rance , t. icr. , p.  129); 
cependant  il  y a au  ntoius  cinq  édi- 
tions de  la  Tubiaile.  (Voy.  la  £i- 
bliolh.  me  iæ  et  infante  iatinitml. 
de  Fabricius,  tome  v,  p.  54,  édit. 
in-4°.  ) La  plus  rérente  est  celle  de 
Brème,  1 (Aya  (2),  in-8». , publiée 
par  les  soins  de  Hcriug,  qui  ne 


( 1}  II  Tarait  écêiée  « l'arrbrTMjur  Tour» . Tl»v- 
fWIeim  , «|«ii  occupa  ex  *ir$c  dquua  l' au  117;  \u> 
qti\o  iiob, 
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croyait  pas  avoir  etc  précédé  dans 
ce  travail.  On  cite  encore  de  Matthieu 
un  traité  De  Æquivocis  seu  de  Syno- 
njrmis,  dont  on  conserve  un  manus- 
crit à ta  bibliothèque  du  Iloi,  et  un 
autre  De  doctrind  versifie andi , con- 
servé à Oxford.  W — s. 

MATTHIEU  de  WESTMINS- 
TER, chroniqueur  anglais,  lloris- 
sait  au  treizième  siècle;  tl  prit  l’habit 
de  Saint-Benoit  dans  l’abbaye  dont 
il  porte  le  nom , et  mourut  l’an  1 307, 
ou  peu  après;  car  c’est  à cette  année 
que  se  termine  son  ouvrage.  Ou  a de 
lui  une  chronique  intitulée  : Flores 
historiarum  ( 1).  Elle  est  divisée  en 
trois  livres  : le  premier  Cnit  à la 
naissance  de  J.-C. , et  le  secoud  à 
l’invasion  de  l’Angleterre  par  les  Al- 
lemands. Le  troisième  contient  les 
événements  les  plus  importants  qui 
se  soient  passés  en  Angleterre  depuis 
cette  mémorable  époque  jusqu’à  la 
mort  d'Édouard  Ier.  Cette  chronique 
a été  continuée  par  différents  auteurs 
anonymes,  jusqu’à  l’an  i377.Matth. 
Parkerl’a  publiée  à Londres,  1567, 
in-fol.  ; et  il  en  a paru  une  seconde 
édition,  plus  correcte,  Francfort, 
1601,  même  format.  Matthieu  n’a 
guère  fait  que  coin  piler  et  abréger  des 
chroniques  plus  anciennes , surtout 
celle  de  Matthieu  Paris;  et  son  ou- 
vrage n’est  intéressant  que  par  les 
faits  qu’il  raconte  comme  témoin 
oculaire.  On  lui  attribue  encore  les 
Chroniques  des  monastères  de  West- 
minster, de  Saint-Edmond , etc. 

W— s. 

MATHIEU  OURHAIETSI, c’est- 
à-dire  d'Édessc,  historien  arménien , 
vivait  au  milieu  du  douzième  siècle. 


(»)  H fn  «reçu  I»  nom  de  Plongent  ♦ , |«*r  leqnel 
il  ni  »ex  Mtnfttl  «Irsigne  ch«-x  le*  ecriTiint  rot.tnn- 
pow:*  la*  Chronique  de  Matlb<eu  a ele  iiuent  «lan« 
le»  Britnnmicar.  rem  tu  Saiyioret  velus  Dormi , etc.  , 
flcidtxherg , t3Ü-,  iii-foL. 
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Tout  ce  qu’on  sait  de  lui,  c'est  qu’il 
naquit  à Édessc , oit  dans  le  terri- 
toirede  cette  ville,  qu’il  était  moine, 
car  les  Arméniens  lui  donnent  sou- 
vent les  surnoms  de  Fanagon  et  de 
Fane  rets , et  qu’il  périt  dans  un  âge 
fort  avancé, eu  l’au  1 144.  lors  de  la 
prise  d’Édessc  par  losulthau  Emad- 
eddin-Zouki.  11  nous  reste  de  lui  une 
histoire  où  les  év'énemchts  sont  ran- 
gés selon  l’ordre  des  années,  et  qui 
contient  le  récit  de  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé, de  son  temps  et  un  siècle  avant 
lui,  dans  l'Arménie,  la  Syrie  et  les 
régions  limitrophes.  Il  commença  la 
composition  de  cet  ouvrage  en  l’an 
5iodcl’èrc  arménienne  ( 10G1  et 
1 oGu  de  J -G.  ) ; d’où  il  résulte  qu’il 
avait  environ  cent  ans  lorsqu'il  mou- 
rut. Cette  histoire  commence  en  l’an 
4oi  de  l’ère  arménienne  ( f)5u  et 
ç)53  de  J.-C.  ) Les  exemplaires  com- 

Slets  sont  fort  rares.  La  Bibliothèque 
u Roi  en  possède  deux  , et  tous 
deux  imparfaits , le  premier  ( n°.  ;)5 
des  Mss.  armén.  ) ne  s’étend  pas  jus- 
qu’au temps  des  croisades;  l’autre 
( n°.  ()())  va  jusqu’à  l’an  11 12.  La 
bibliothèque  des  Mckhitharistes  de 
Venise  en  contient  un  qui  va  jusqu’à 
Tau  58o  de  l’ère  arm.  ( 1 i3i  , et  3a 
de  J.-C.)  11  parait  que  c’est  à cette 
époque  que  se  termine  le  travail  rie 
Math  ieu  d’Édesse.  Cette  histoire , qui 
est  écrite  d'un  style  assez  médiocre, 
et  qui  n’a  jamais  été  imprimée,  ne 
lAsc  pas  cependant  d’être  intéres- 
sante; elle  contient  un  grand  nombre 
de  faits  curieux , qu’on  chercherait 
vainement  ailleurs  (1).  M.  Cirbicd  a 
donné  une  no'ice  de  cet  ouvrage  dans 
le  xi",  volume  de  Nut . et  Extr.  des 


fl)  Une  noie  n»«.  du  P.  Dutuuid  I f.  ce  noin.  X II  f 
*38)  , nous  jip|trrtid  que  le  P Siiii’  de  Vi-soiil  , ca- 
pttdu  , avait  traduit  eu  fhu»ç*:a  Y Histoire  de  lu  /s  ne. 
tniere  cnmadt  t de  ilnltl.ivu  il'Ldtue,  Paria,  »“jo, 
» toL  au- » ».  \\  — % . 
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Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  il  y a joint  le  texte  et  la  tra- 
duction de  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  croisades.  M.  Cirbied  a négligé 
d’observer  que,  dans  les  deux  manus- 
crits de  Mathieu  d'Édcssc  qui  sont 
conserves  à la  bibliothèque  du  Roi, 
il  se  trouve,  dans  l’ordre  des  dates, 
un  bouleversement  tel,  que  beaucoup 
de  faits  sont  placés  à plus  de  cin- 
quante ans  de  leur  véritable  époque. 
Ce  désordre  existe  dans  plus  du  tiers 
de  l’ouvrage;  et  il  eût  été  bien  im- 
ortant  de  le  signaler.  L’Histoire  de 
Iattbicu  d’Édesse  a été  continuée 
jusqu’à  l’au  1161,  par  un  de  ses  dis- 
ciple nommé  Grégoire,  qui  était  prê- 
tre de  K’bcsoun , dans  la  Syrie  sep- 
tentrionale. S.  M — n. 

MATTHIEU  PARIS,  célèbre 
chroniqueur  anglais , était  né  au 
commencement  du  treizième  siècle; 
il  prit,  en  1217,  l’habit  religieux, 
au  monastère  de  Saint-Alban,  ordre 
de  Cluni.  Poète  , orateur  cl  théolo- 
gien , il  avait  des  connaissances  en 
peinture  et  en  architecture,  et  passait 
pour  fort  habile  dans  la  mécanique. 
C’était  d'ailleurs  un  homme  d’une 
rare  probité , très-attaché  à son  pays, 
dont  il  prit  la  défense  avec  un  zèle  qui 
le  rend  parfois  injuste  pour  tout  ce 
qui  n’est  pasAnglais.llfutcbargépar 
le  Saint-Siège  d’aller  en  Norvège, 
établir  la  réforme  dans  divers  mo- 
nastères; et  il  y réussit,  moins  nar 
l’autorité  que  par  l'exemple  ePla 
persuasion.  Matthieu  jouissait  de 
toute  la  faveur  du  roi  Henri  Ilf;  et 
il  en  profita  pour  obtenir  la  conces- 
sion de  plusieurs  privilèges  à l'uni- 
versité d’Oxford.  1 1 mourut  en  1 ti5g. 
Le  plus  connu  de  tous  scs  ouvrages 
est  la  chronique  intitulée  : Histoia 
major  ringliœ , etc.  Elle  s’étend  de- 
puis la  descente  de  Guillaume  le  con- 
quérant (10GO),  jusqu'à  la  quaran- 
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te  - troisième  année  du  règne  de 
Henri  111,  ( raôg  ).  Le  manuscrit 
présrnté  à ce  piince  par  l’auteur 
lui-même,  se  conserve  encore  au 
Muséum  britannique.  Matthieu  Pé- 
ris n’a  guère  fait  que  copier  la  Chro- 
nique de  Roger  de  Weudovcr,  jus- 
qu’à l’année  1235.  Guillaume  de 
Rishunger  a continué  le  travail  de 
Péris  jusqu’à  1373.  Cette  Chronique 
a été  publiée  par  Matlh.  Parker, 
archevêque  de  Canlerbury,  Londres, 
1571,  in-fol.  ; et  elle  a été  réimpri- 
mée sans  aucun  changement , Zu- 
rich, 1G06,  in-fol.  Guill.  VVats  en 
a donné  une  meilleure  édition  , Lon- 
dres, i64o,  iu-fol.  ; réimprimée  à 
Paris,  i<>44,  et  Londres,  1684  , 
même  format.  Le  savant  éditenrs’est 
servi,  pour  la  correction  du  texte, 
de  manuscrits  inconnus  à Parker; il 
y a joint  différents  morceaux  inédits , 
et  un  Glossaire  des  mots  barbares, 
fuit  utile  à tous  ceux  qui  n’ont  pas 
fait  une  étude  spéciale  du  latin  du 
moyen  âge.  La  Chronique  de  Paris 
est  très-estimée  en  Angleterre;  mais 
elle  l’est  beaucoup  moins  eo  France: 
on  en  a déjà  dit  la  raison.  Pâris  en 
rédigea  lui-même  un  abrégé  qu’il  in- 
titula Historia  minor,  par  opposi- 
tion au  titre  de  sa  grande  histoire. 
On  a encore  de  lui  des  F ies  de 
plusieurs  abbés  du  monastère  de 
Saint-Alban  ; VVats  en  a inséré  quel- 
ques-unes dans  son  édition.  Oudin  a 
consacré  à Matthieu  Paris  un  article 
très-étendu  dans  les  Scri/;tor.  éc- 
riés. tome  m,  204-17.  Les  curieux 
peuvent  le  consulter  avec  fruit. 

W— s. 

MATTHIOLE  ( Pierre  - Akpbe 
Mattiou.  pins  connu  sous  le  nom 
de),  médecin  et  botaniste  italien, 
naquit  à Sienne,  le  u3  mars  i5oo. 
D’abord  livré  à l’élude  du  droit , il  la 
quitta  bientôt  pour  s’adonner  à celle 
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de  la  médecine  et  de  l’iiistoirc  natu- 
relle. 11  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Padouc  ; et  il  exerça  la  médecine  suc- 
cessivement dans  les  villes  de  Sienne 
et  de  Home.  Les  malheurs  de  la 
guerre  le  forcèrent,  en  , de 

chercher  un  asile  dans  le  val  Ana- 
nia  , près  de  Trente,  et  il  y séjourna 
treize  ans  , jusqu’en  i5{o  , où  il  s'é- 
tablit à Goricc.  11  acquit , dans  ces 
diilëreutes  villes , une  grande  répu- 
tation , et  s’y  lit  singulièrement  ai- 
mer. On  en  raconte  un  exemple  re- 
marquable. Pendant  son  séjour  à 
Gorice,  tout  son  mobilier  fut  détruit 
par  un  incendie  : le  lendemain,  on 
se  porta  eu  foule  chez  lui  pour  lui 
offrir  des  meubles  et  de  l’argent , en 
telle  quantité,  qu’il  se  trouva  plus 
riche  qu’auparavant  ; et  les  magis- 
trats lui  tirent  l’avance  d’uue  année 
de  ses  appointements.  Après  avoir 
passé  douze  ans  à Gorice,  il  fut  ap- 
pelé à Prague,  par  Ferdinand  Ier.  , 
qui  le  nomma  médecin  de  son  fils 
l’archiduc  Ferdinand  ; et  il  reçut , 
quelque  temps  après,  le  titre  de 
conseiller  aulique.  Il  entra  ensuite 
au  service  (fc  Maximilien  II , en  qua- 
lité de  Ier.  médecin;  mais  son  âge  et 
ses  inGrmilés  ne  lui  permirent  pas 
d’en  remplir  long-tem  ps  les  fonctions. 
H se  retira  à Trente  pour  y passer 
en  repos  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  il  y mourut  de  la  peste , en 
i5*-j.  Matthioie  n’est  guère  connu 
que  par  scs  Commentaires  iur  Uios- 
coride.  Get  ouvrage  est  un  répertoire 
immense,  qui  renferme  à-peu-près 
toute  l'érudition  bolanico-  médicale 
de  cette  époque.  Pour  l’apprecier  à 
sa  juste  valeur  , il  faut  se  rappeler 
qu’il  n’existait  alors  rien  de  complet 
sur  la  matière  médicale.  Fuchs  , 
Ruelle, et  paiticuhèrement  Gessncr, 
avaient  décrit  uu  grand  nombre  de 
plantes.  Ce  dernier  surtout  s’était  for 
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cincnt  occupé  de  leurs  propriétés  , 
et  avait  ajouté  ses  propres  ohseï va- 
lions à celles  des  auteurs  anciens. 
La  traduction  de  Dioscoridc , par 
Ruelle,  avait  déjà  rcaidu  de  grands 
services.  Néanmoins  les  travaux  de 
ces  savants  dans  ce  genre  avaient 
peu  d'autorité.  Celui  de  Matthioie 
fut  donc  une  publication  très-utile.  11 
raconte  lui- même,  fort  en  détail, 
comLien  il  fut  secondé  dans  cette 
entreprise.  La  longue  liste  de  «es 
bienfaiteurs  comprend  l’empereur 
Ferdinand , les  archiducs  ses  (ils , et 
presque  tous  les  princes  ecclesiasti- 
ques et  laies  de  l’Allemagne.  Il  se 
luue  aussi  beaucoup  de  plusieurs  sa- 
vants, surtout  du  célèbre  Aldruvandi  : 
mais  le  secours  littéraire  le  plus  pré- 
cieux qu’il  reçut,  lut  la  communica- 
tion de, deux  manuscrits  de  Diuseo- 
ride , apportés  de  Constantinople 
par  Busberk . ainbassadcor  de  Fer- 
dinand auprès  de  8oliman  II;  ce 
qui  lui  donna  les  moyens  de  rétablir 
le  texte  de  sou  auteur,  altéré  dans 
quelques  éditions,  et  de  faire  à la 
version  de  Ruelle  des  corrections  uti- 
les. A la  traduction  de  Dioseoride  , 
Matthioie  joignit  la  description  d’un 
assez  grand  nombre  de  plantes , d’a- 
nimaux, ou  de  substances  des  trois 
règnes,  qu'il  avait  découverts  dans 
ses  voyages  en  Italie  eten  Allemagne , 
ou  qui  lui  avaient  été  envoyés. 
Ce  savant  infatigable  consacra  une 
grande  partie  de  sa  vie  a rédiger  et 
perfectionner  son  travail.  Il  adopta 
la  version  de  Ruelle,  non  qu’il  la 
trouvât  parfaite,  mais  parce  qu’elle 
était  la  fins  répandue , et  qu’elle  pas- 
sait généralement,  surtout  au  juge- 
mentdes  médecins,  pour  la  meilleure. 
L’ouvrage  fut  publié  d’abord  en  ita- 
lien , Venise,  Bascarini,  î S44 ->  in* 
fol.;  et  avec  quelques  augmentation, 
ibid. , Valgrisi , 1 54$  et  4'J , in-4°. , 
• 3i.. 
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sans  figures.  L’auteur  préféra  cette 
langue,  parccquc  la  plupart  des  phar- 
maciens , auxquels  il  l’avait  prin- 
cipalement destiné,  n’entendaient  pas 
le  latin.  Mais,  en  i554,  il  en  don- 
na une  édition  latine , sous  le  titre 
de  Commentant  insex  librosPedacii 
Dioscoridis,  etc.,  Venise,  in-fol.,  avec 
de  petites  planches  , représentant 
des  plantes  , des  animaux , etc.  Il 
en  parut  successivement  plusieurs 
Citions  ; et  il  fut  plusieurs  fois  tra- 
duit en  allemand,  ( entre  autres , par 
Rod.  J.  Gtmerarius  ) ; en  français 
(par  A.  Du  Pinel  et  J.  Dcsmonlins)ct 
en  d’autres  langues  d’Europe.  Enfin , 
on  en  compte  près  de  trente  éditions 
dans  ces  différentes  langues.  La  meil- 
leure édition  latine  est  celle  de  Val- 
nsi  , Venise,  i565,  accompagnée 
es  privilèges  de  Pie  IV,,  Ferdi- 
nand Ier. , Charles  IX,  et  Cosmc  de 
Médicis.  Elle  contient  un  grand  nom- 
bre d’objets  nouveaux  des  trois  rè- 
gnes, et  au-delà  de  trois  cents  figures 
de  plus  que  les  éditions  précéden- 
tes; ce  qui  en  porte  le  total  il  près 
de  mille.  Enfin  , les  figures  sont  plus 
grandes  de  moitié  et  mieux  soignées. 
Le  travail  deMatlhioleest  loin  d'être 
sans  défauts.  Uu  des  principaux  est 
d’avoir  adopté  non  - seulement  les 
récits  de  vertus  exagérées  , mais 
encore  bien  des  fables  indignes  d'un 
homme  éclairé.  Son  énitre  dédica- 
toire  de  l’édition  de  1 565 , entre  au- 
tres, contient  des  assertions  curieu- 
ses dans  ce  genre.  On  y voit  que  les 
affections  à la  rate  se  guérissent  par 
le  contact  d’une  espèce  de  fougère 
( hemionilis  ) ; l'épilepsi^  par  un 
collier  de  racine  de  pivoine  : au 
reste,  Matliiole  prétend  avoir  guéri 
lui-même  un  enfant  par  ce  moyen 
( V.  p.  91C  ) ; la  jaunisse  , par  l’é- 
claire ou  la  bourse-à-pastcur,  portée 
sous  les  pieds,  etc.  : il  parle  mcuic  des 
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plantes  qui  faisaient  tomber  les  fer» 
des  chevaux  lorsqu’ils  marchaient 
dessus  ; enfin , de  quelques  autres  qui 
ressuscitaient  les  tnortsell  rite , dans 
cette  même  épître , Circé  et  Médc'e , 
comme  devant  à la  connaissance  et  a 
l’usage  des  plantes  une  partiedcleur 
célébrité.  On  est  choqué  de  trouver 
dans  uu  homme  d’un  si  grand  savoir 
aussi  peu  de  méthode:  il  n’était  pas 
en  son  pouvoir  de  changer  l’ordre 
de  son  auteur  ; mais  il  eût  pu  eu 
adopter  uu  pour  scs  additions.  Enfin, 
il  est  impossible  d’excuser  l’inconve- 
nante âpreté  avec  laquelle  il  parle  de 
ceux  dont  il  eut  à se  plaindre , leur 
prodiguant  les  épithètes  et  les  qualifi- 
cations les  plus  injurieuses  et  les  pins 
grossières.  Tous  ces  défauts  11’ont 
pas  empêché  sou  ouvrage  d’avoir 
une  très-grande  vdguc  lors  de  sa  pu- 
blication, et  d’être  consulté,  pendant 
long-temps,  comme  le  recueil  le  plus 
utile  de  matière  médicale  ; et  quoi- 
que l’expérience  nous  ait  fort  éclai- 
rés sous  ce  rapport  , on  trouve  encore 
dans  Matthiule  beaucoup  d’avis  uti- 
les, et  d’indications  qu’il  serait  inté- 
ressant de  vérifier.  Bailleurs , il  a 
pour  nous  un  grand  intérêt  histori- 
que , en  ce  qu’il  nous  présente  l’état 
delà  science  à cette  époque.  Il  faut 
avouer  que  jusqu’au  commencement 
du  siècle  dernier,  on  n’avait  pas  dé- 
passé de  beaucoup  le  cercle  que 
Malthiolc  avait  tracé.  G.  Bauhui  eu 
donna  une  nouvelle  édition  à Bâle  en 
ellecoutientenviron  quatorze 
cents  figures;  mais  elles  sont  de 
moitié  plus  petites  que  celles  de  l'é- 
dition de  i5(i5  , à laquelle  du  reste 
les  additions  et  les  observations  de 
l’éditeur  la  rendent  supérieure.  Joa- 
chim Camérarius  a publié,  avec,  des 
angmentations  , un  ouvrage  de  Mat- 
tiiiolc  ( Epitome  de  Plantis),  Franc  - 
fort,  i586,in-4°.(  V. Casilracils, 
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IV , Goa.  ) Ou  a encore  de  Matthiole  par  la  science  du  dessin.  Dans  le 
un  recueil , imprimé  à Francfort , temps  qu’avec  se*  condisciples  il 
mente  format  et  meme  année  que  travaillai!  au  Vatican , il  conçut 
l'édition  de  G.  Baubin , à laquelle  une  si  grande  affection  pour  Poly- 
il  est  joint  ; il  contient  : I.  Apolo-  dore  de  Caravage  , alors  simple 
gia  adversus  Amalhum  lusitanuin,  garçon  d’atelier  , qu'il  voulut  lui 
opuscule  de  quarante  pages,  dans  le-  servir  de  maître.  11  lui  lit  faire  des 
quel  jl  répond  à plusieurs  critiques,  progrès  tellement  rapides,  qu’il  ré- 
II.  Epislolarum inedicinalium  libri  solut  de  ne  plus  s’en  séparer,  et  ib 

nie.  Ces  lettres  sont  ecuitcs  par  travaillèrent  cuscœble  depuis  , l’un 
ioleà  des  savants  ondes  amis,  terminant  ou  coiiigcant  les  ouvrages 
ou  bien  adressées  à Matthiole  lui-  de  l'autre.  Comme  ils  s’aperçurent 
même.  Elles  sont  comme  le  coin-  qu’ils  étaient  inférieurs  à leurs  com- 
plément de  scs  commentaires,  et  disciples  sous  le  rapport  du  coloris , 
renferment  un  grand  nombre  de  des-  ils  s’appliquèrent  exclusivement  au 
criptions  et  d’observations  nouvelles,  dessin,  et  résolurent  de  ne  peindre 
Plusieurs  saints  y sont,  comme  qu’en  clair-obscur  ou  monochrome. 
Amatus  dans  V Apologie , fort  mal-  Ils  parvinrent  ainsia  une  grande  per- 
traités,  entre  autres,  Guihmdinus , fection,et  ils  exécutèrent  un  grand 
qui  au  reste  avait  été  l’agresseur,  nombre  de  tableaux  à fresque  et  à 
en  accompagnant  d’invectives  gros-  l’huile.  C’étaient,  en  général,  drs 
sières  des  reproches  souvent  fondés,  imitations  de  l’antique.  Leurs  ouvra- 
111 . De  rnorbi  gallici  cwandi  ratione  ges  sont  trop  nombreux  pour  pou- 
dialogus.  Parmi  les  autres  ouvrages  voir  les  citer  tous.  Les  plus  reraar- 
de  Malthfole,  nous  croyons  devoir  quables  sont  : Le  Triomphe  de  Ca- 
meulionncrson  poème  italien, eu  43o  mille , qu’ils  avaient  peint  près  de 
octaves , en  l’honneur  du  cardinal  ^a  lourde  Noiv»;  le  Supplice  de  P e- 
Clesio  , prince  - évcqne  de  Trente,  rilltts enferme  (Lins  le  taureau  d’ oi- 
sons ce  litre:  Jlmagnn  paluzzo  del  min  de  Phnlaris  , près  le  château 
cardinale  de  Trento,  Venise,  Marto-  Saint- Ange,  et  plusieurs  Batailles 
lini,'i53;),  in-4°-  ; et  sa  traduction  très-belles  sur  la  place  de  la  Douane, 
italienne  de  la  Géographie  de  Pto - Le  mieux  conservé  de  tous  ceux  qu'ils 
leinéc , Venise  , 1.348  , in-8".  , fig.  avaient  peints,  et  qui  passait  pour 
C’est  la  première  version  de  cet  ou-  leur  chef-d’œuvre , était  Y Histoire  tic 
vrage  qui  ait  paru  dans  celle  langue.  Niobé.  Chérubino  Alberti  et  Sante- 
Plumicradonnélenomde  Malthiola  B.irtoli  oui  gravé  la  plupart  de  ceux 
à un  genre  de  la  famille  des  Bubia-  que  1e  temps  ou  la  barbarie  ont 
cées.  Voyez  la  Pila  di  P.  A.  Mat.  épargnés.  Le  sac  de  Borne,  arrivé 
tioli , raccolta  delle  sue  opéré  du  un  en  15.1.7,  put  seul  séparer  les  deux 
izccademico  llozzo  di  Siena,  dans  le  amis.  Pulydore  s’enfuit  à Naples; 
tout,  'jl,  pag.  itX)-'22U  dfts  Memorie  Maturiuo,  atteint  de  la  peste,  et  suc- 
isturiche  per  servira  alla  vita  di  Tombant  aux  désastres  qu’il  avait 
pi  u uomini  illustri  délia  T ose  an  a , essuyés  pendant  le  siège  , mourut 
Livourne,  1737  , in-4°.  D — u.  quelque  temps  après.  P — s. 

MATUR1NO  DE  FLORENCE,  • MAT  Y (Matthieu),  habile  me- 
né vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  dccin,  né  eu  1718,11  Mentfort,  près 
fut  élève  de  Kaphaèi,  et  so  distingua  d’L'trecht,  était  (ils  d’mi  mini»! te 
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refuse,  à qui  ses  disputes  arec  ses 
confrères,  ont  procure'  une  célébrité 
éphémère  ( 1 ).  Après  avoir  termine' 
scsrours,i!  prit  scs  degrés  a l’uuiver- 
site'de  Lcvdc,  et  devint  bientôt  après 
l’un  des  collaborateurs  de  In  Biblio- 
thèque britannique  (a),  journal  ré- 
digé sur  le  plan  adopte  par  Bayle. 
Les  tracasseries  qu’éprouvait  son 
père,  le  déterminèrent  à chercher  un 
asile  en  Angleterre:  Maty  l’v  accom- 
pagna en  i 7 {o  ; et  il  v reçut  un  ac- 
cueil distingue  du  célèbre  lord  < hes- 
tcrftcld.  qui  ne  négligea  rien  pour 
lui  rendre  agréable  le  séjour  de  Lon- 
dres. Il  fut  attaché  comme  sous-bi- 
Idiot hécairc  au  Muséum  britannique, 
en  1753,  lors  de  la  création  de 
cet  établissement , dont  le  docteur 
Knight  avait  été  nommé  bibliothé- 
caire en  chef.  La  Société  royale  lui 
ouvrit  scs  portes  en  1738;  et  il  en 
lut  élu  le  secrétaire  perpétuel  , en 
1763.  Maty  joignait  à des  connais- 
sances aussi  étendues  tpte  variées  , 
beaucoup  de  complaisance  et  de  po- 
litesse : il  acruciilait  les  étrangers  , 
et  satisfaisait  leur  curiosité  avec  l'em- 
pressement le  plus  obligeant  ( V. 
Londres,  par  Groslcy,  loin,  n,  p. 
274  ).  11  était  eu  correspondance 


(■'  P«l  MAI  Y nère  d«-  M llhiru  . ttiiuiitrr  rc- 
fortu.-.  n.it  (.r  ,u  1W1  . ; Bnmfort  rn  Pruvcac* *.  II 
“ p«ilir  (tuclquc*  unujjtr.  }>oiën.ù|fM»  , ani  nVitit 
^ilu»  •iitun  1 I irf.  di«**  dont  nu  trnmrra  Ii»  |i|r>  • 
«Imm  Im  f'ttu.cr  Ltlif erL  de-  Hit),  Urut»  r»l  rn- 
trë  <Uua<ir  .ii»  H--I  si.r  l«  >li«jiutr  nr  1*  Malv, 
|i»  |»a»trur»  de  i’«  „li.«  W»  J |a  HsTr/aa 

*nifl  *l’uu«  iiuwllr  npluail  tm  du  tuflltr  de  U 
.Haiol*  Trimlr  ( Vu y.  1#  loin  lrr.  de  »r*  Nim*  irci , 

r|.  171  ri  Ntiv  ) Jurdmi  le  vit  h Lrvdr  , en  17I3  ; il 
IrnOTB  aurubrr  ri  rVrrur  w II  n«Hr  . dit  il, 

i Moto»  «ju’on  11e  le  lu  Ile  «nr  lrrba,.itre  dr  »r*  »f- 
fmrr*  ; il  • de  » mainuic  m ( Pojaj.  ItUèruue  . 

»’•  ,h9  ) 

(•'i  Im  Pil  !i»ihr<fur  hr 'limniüue  «a  UUfoire  dr» 
•«vaut» de  |.i  r,nMMJr -Hretagnr  , la  Ifaer,  I-13-4*, 
*»5  toi  iu-So.  Ccd  u uc  cudImiimi  iuo  de  U U4di<>thë- 
«l**  • , * OBunrne  r ru  17*7,  j»«r  Midi*  I de  U 

T'H-hc.  I.r*  autrui*,  dit  Jordan  ( j o*»f.  Unir.  , j». 
I^)>,  eut it  gin»  dr  taimtr  , rl  «jmi  . nlrndeiit  tmn 
t •Haittmnil  r»u|!ei« . maie  il  a n<  gl  ge  de  faire  mu- 
nc.trr  |*<|<»  ootij.  «|ur  M.  Bailler  u*  j.u>  d couiert* 
MM  D‘<U  il*i  <»#/«/!>  tnt  >. 


MAT 

avec  Id  plupart  des  savants  de  l’Eu- 
rope, parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer La  Condaininc, dont  il  partagea 
l’enthousiasme  pour  la  découverte 
de  l'inoculation.  Maty  fut  l’un  des 
plus  zélés  propagateurs  de  celle 
méthode  : quelques  méderins  de  Lon- 
dres ayant  soutenu  qu’elle  ne  pré- 
servait pas  du  retour  de  la  variole, 
il  s'inocula  lui-même  à l’insn  de  sa 
famille,  et  tint  un  journal  détaillé 
delà  maladieet  de  ses  differentes  pha- 
ses , afin  de  pouvoir  répondre  par 
des  faits  aux  déclamations  de  scs 
antagonistes.  Il  devint,  en  1772, 
bibliothécaire  en  chef  du  Muséum, 
après  la  mort  du  docwur  Knight; 
mais  il  était  déjà  atteint  d’une  mala- 
die de  langueur,  qui  l’enleva  aux 
lettres  et  à l’amitié,  cil  17711,  à l’âge 
de  cinquante-huit  ans  ( 1).  Maty  était 
membre  de  la  société  royale  de 
Berlin.  On  connaît  de  lui  : I.  Essai 
sur  l’usage,  lilrrcht.  1741,  in-12. 
IL  Efsai  sur  le  caractère  du  grand 
anrdecin,  ou  Eloge  critique  d’Herm. 
THicrhaavc,  Cologne,  1747,  in-8". 
Boerhaavc  y est  apprécié  avec  une 
rare  impartialité.  111.  Journal  bri- 
tannique, la  Haye,  1730-55,  ai 
vol.  gr.  in-12.  Il  n’y  a de  Maty  que 
les  dix-huit  premiers  volumes;  les 
trois  autres  ont  été  rédigés  par  Mau- 
vius  : le  succès  de  cet  excellent  jour- 
nal engagea  de  Joncourt  à en  publier 
une  continuation  sous  le  titre  de  Nou- 
velle Bibiicthèq.  anglaise.  I\  . Des 
Mémoires  (en  anglais),  sur  la  vie  de 
lord  Chesterficld,  à la  tcle  des  OFu- 
r res  mêlées  de  Pi1  lustre  lord.  Lon- 
dres, 1777,  2 vol.  in-4°.;  ils  sont 
bien  écrits  et  fort  intéressants  ( V . 


BMlaJie  «vaut  |iTv»ciilr  dr*  nnrlrM  *«»- 
|ti  l'«*r» , oti  ordonna  que  ton  r-Tt  » rrtad  iinvert  , 
-l'»*** *  *a  u»  rt  ; rl  l'tm  y dr«vtti%ril  dr*  j ariioilarilri 
wwi  runaitjiuliU  jkmt  adritfr  qu«  le  e-Ièlie*  doef. 

I iimler  h k décrit  il  dan»  kl  IfTiiachHif  ijhUs.fui. . 
tom- 117. 
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Chf.sterfield  , VIII , 354).‘Cc  fut 
Justamoiid , habile  chirurgien , ren- 
dre Je  Maty,  qui  eu  surveilla  l'im- 
pression. V.  Des  Notices  dans  la 
JUbliolhèqui  raisonnée  {f' . P.  Mas- 
suet),  daus  les  Transactions  philo- 
sophiques, cl  dans  d'autres  journaux. 
Ou  a aussi  de  lui  quelques  vers  fran- 
çais sur  la  mort  du  comte  de  Gisors, 
dans  !•  Gentleman  s Magazine  de 
1738,  p.  4^5.  Une  lettre  qu’il  écri- 
vait à ha  Coiidaminesur  la  decouverte 
des  géants  Palagoiis,%!t  qui  fut  insé- 
rée daus  le  Journal  encyclopédique, 
fournit  à l'abbé Ooyer,  le  sujet  d’une 
Lettre  au  docteur  Maty , qui  con- 
tient des  traits  assez  plaisants  ( f'. 
Coter,  X,  139).  Prosp.  Marchand 
, qui  u’aimait  point  Maty,  lui  attribue 
des  poédes  licencieuses  ; cwles  com- 
mentaires sur  Rabelais  . non  moins 
obscènes  que  ceux  de  Le  Motteux  ( V. 
sou  Dicl.  nislor.  art.  Dav.  Martin.  ) 
Le  portrait  de  Maty  fut  gravé  après 
sa  mort  par  Barlolozzi , pour  être 
distribué  a ses  amis,  en  exécution  de 
ses  dernières  volontés  : on  n’en  tira 
que  cent  épreuves,  et  la  p'anchc  fut 
brisée.  W — s. 

MATY  ( Paul-Henri),  littéra- 
teur , (ils  du  précédent , né  à Lon- 
dres en  «7  45,  fut  d’abord  destiné  au 
saint  miuistèrc  : il  devint,  en  1775, 
chapelain  de  lord  Stormoud  , am- 
bassadeur d’Angleterre  à la  cour  de 
France;  mais  il  résigna  cet  emploi 
après  la  mort  de  son  père,  auquel  il 
succéda  dans  la  place  de  bibliothé- 
caire du  Muséum  britannique.  11  fut 
admis,  daus  le  même  temps,  à la  so- 
ciété rovalc  de  Londres , et  il  en  fut 
élu  secrétaire  en  1778;  mais  quel- 
ques contrariétés  l’ayant  obligé  de 
résigner  cette  place  , en  >784,  il 
fut  ré  luit  a donner  des  leçons  de 
langues.  Il  entreprit  un  jourual  sous 
le  titre  de  Review  ( la  Revue  ),  des- 
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tiné  particulièrement  à faire  con- 
naître aux  Anglais  les  productions 
des  écrivains  étrangers  ; il  y mit 
pour  épigraphe  ces  mots  : Sequitur 
pat  rein  non  passihus  irquis  ( 1 ) ; ce 
journal,  dont  il  paraissait  uu  numéro 
chaque  mois  , a été  continué  depuis 
1 7 Ho.  jusqu’en  septembre  1 781».  Maty 
a traduit  en  anglais  les  Voyages  de 
Riesberk;  et  quelques  bibliographes 
lui  attribuent  la  traduction  fiança  se 
du  texte  du  Gemma:  marllntrienscs 
( Londres,  1780-91 , a vol.  in-fol.  ), 
rédigé  en  latin,  par  Jacq.  Brvaut  : 
■nais  sou  travail  doit  s’etre  borne  au 
premier  volume  ; on  sait  que  le  se- 
cond est  de  Louis  Dutcns  ( V,  le  Ma- 
nuel du  libraire , par  M.  Brunet,  t. 
11  ,pag.  18  ).  Griinm  nous  appreud, 
dans  sa  Correspondance , que  Maty 
avaitle  projet  de  publier  une  traduc- 
tion française  des  OEuv.es  de  lord 
Chcsterficld  ; mais  011 11’a  p s pu  dé- 
couvrir si  c'est  lui  qui  a traduit  les 
Lettres  de  cet  écrivain , Amsterdam, 
177G,  4 vol.  in-i  A ; Paris,  1 8 1 u. 
Maty  mourut  à Londres  , le  16  jan- 
vier 1 787  , à l’âge  de  quarante-deux 
ans,  d’un  asthme  qui  le  fatiguait  de- 
puis long  temps.  On  a publié,  depuis 
sa  mort,  un  volume  de  ses  Sennons, 
parmi  lesquels  l’éditeur  eu  a inséré, 
par  inadvertance*,  quelques-uns  de 
prédicateurs  connus  , et  que  Maty 
avait  transcrits  pour  son  usage.  — 
M aty  (Charles),  oncle  de  Matthieu, 
a publié  un  Dictionnaire  géoçra- 
ph  que  universel,  tiré  de  celui  de 
Baudrand  et  autres  géographes , Ams- 
terdam , 1701  ; ibid. , 17-11,  iu-4°. 
Ce  dictionnaire  a été  long-temps  re- 
cherché. Th.  Corneille  eu  a beau- 
coup profilé  pour  la  rédaction  de  sou 
Dictionnaire  universel.  \V — s. 

(l^  Celle  épigraphe  rappelle  celle  qu'arait  c'iotaic 
Louis  Racine  : 

Et  moi , iiU  iuconmi  d'au  d glorieux  pire. 
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M AUBERT  de  GOUVEST  ( Je  aw- 
Henri  ) est  moins  connu  pour  ses 
ouvrages  que  par  la  singularité  de 
scs  aventures  , qui  fout  de  sa  vie 
une  sorte  de  roman.  Né  à Houen,  en 
1721 , d’une  famille  honnête  , apres 
avoir  terminé  scs  études , il  entra 
dans  I ordre  des  Capucins  ; mais 
ayant  bientôt  reconnu  qu’il  s’e’tail 
trompé  sur  sa  vocation , il  s’échappa 
de  son  couvent  eu  1 7 j 5 , et  se  réfu- 
gia en  Hollande,  avec  des  lettres  de 
recommandation  pour  l'abbé  de  I,a 
Ville  , alors  ministre  de  France  a la 
Haye.  H obtint  un  passeport  pour 
l’ Allemagne,  prit  du  service  comme 
volontaire  dans  l’armée  savonne , cl 
se  trouva  à la  bataille  de  Dresde,  où 
il  montra  beaucoup  de  présence  d’es- 
prit et  de  sang-froid.  Un  avjg  im- 
portant qu’il  donna  au  comte  Ku- 
towski . lui  mérita  le  grade d’ollicicr 
d artillerie;  mais,  à la  paix,  il  aban- 
donna I état  militaire  pour  se  char- 
ger de  l’éducation  du  fils  de  son  gé- 
néral. Les  connaissances  qu’il  possé- 
dait sur  les  intérêts  cl  les  ressources 
des  différents  états  de  l’Europe  , lui 
avaient  ouvert  les  bureaux  du  mi- 
nistère ; mais  la  liberté  avec  laquelle 
il  parlait  des  matières  les  plus  déli- 
cates. ne  tarda  pas  a déplaire  : ses 
ennemis  le  rendirSnt  suspect  au  roi 
( ' ) ; et  Haubert, arrêté  par  l’ordre  de 
ce  prince,  fut  enfermé  dans  la  for- 
teresse de  Koenigstciu , où  il  resta 
jusqu’au  an  mai  1732.  Sa  détention 
lut  adoucie  par  toutes  sortes  d’é- 
gards ; on  lui  fournit  des  livres , des 
p urnes , de  l'encre  et  du  papier,  et 
il  eut  la  facilité  de  sc  livrer  a toutes 
ses  spéculations  politiques.  Il  dut  sa 
liberté  à l'intervention  du  nonce 
apostolique  qu'on  avait  intéressé  en 
sa  faveur  : mais  il  se  vit  obligé  de 

l1/  L'el.cUur  de  Unie  cuit  rai  «fc-  P,.leç*.r. 
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conscmir  à reprendre  l’habit  de  ca- 
pucin ; et  il  partit  pour  Rome , per- 
suadé qu'il  y obtiendrait  facile'ment 
la  dissolution  de  ses  vceux.  Ses  es- 
pérances, à cet  égard  , s’évanouirent 
liicutôt  ; et  forcé  de  dissimuler  son 
rhagrin,  i!  n’attendit  que  l’occasion 
de  quitter  uue  seconde  fois  le  cloître. 
Après  quelques  mois  d’épreuves , il 
fut  renvoyé  en  France  : srtrivé  à 
M.lcou,  il  prit  la  route  de  Genève, 
et  s’arrêta  quelque  temps  à Lausanne 
mi  il  chercha  if  tirer  parti  de  ses  ta- 
lents et  de  son  industrie.  II  y publia , 
eu  1 753  , le  Testament  politique  du 
cardinal  rllberoni  .-  soit  qu’il  fût 
l’auteur  de  ce  livre , soit  qu’il  en  eût 
acheté  le  manuscrit , comme  011  le 
croit  assez  généralement  (L'.Direv 
di  Mon|i!) , XII,  373),  le  succès 
qu’obtint  celte  production  lui  valut 
des  offres  de  services,  et  la  visite, 
dans  son  grenier,  de  plfticurs  per- 
sonnes de  distinction.  Ce  fut  alors 
qu’il  embrassa  ouvertement  le  cal-  • 
vinisme  : peu  de  temps  après  , il  lit 

Paraître  les  premiers  volumes  de 
Histoire  politique  du  siècle.  Cet 
ouvrage  contenait  des  passages  qui 
choquèrent  M.  de  Chavigny,  am- 
bassadeur de  France.  Maubert  alla 
trouver  le  ministre , et  réussit  à 
se  disculper;  mais  il  11e  put  obte- 
nir la  restitution  des  exemplaires  de 
son  ouvrage  qu’on  avait  saisis,  ni  la 
permission  de  le  continuer.  Une 
querelle  qu’il  eut , dans  le  même 
temps  , avec  les  théologiens  de  Lau- 
saunc,  acheva  de  le  déterminer  à 
passer  en  Angleterre , où  sa  réputa- 
tion avait  pénétré.  II  prit  sa  route 
par  l’Allemagne  et  la  Hollande.  Ar- 
rivé à Londres  , il  reçut  un  ae- 
cucil  très -flatteur  de  lord  Boling- 
broke , qui,  charmé  de  son  Essai  sur 
l’histoire  ‘politique  du  siècle  , le 
pressa  de  continuer  ce  grand  ou- 
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vrage.  Pendant  qu’il  y travaillait , 
il  rencontra  dans  les  rues  de  Lun- 
dres  un  misérable  charge  d'une 
femme  et  d’un  enfant  ; et  touché  de 
compassion  , il  lui  offrit  un  asile 
• dans  la  maison  qu’il  habitait.  Au 
bout  de  quelques  mois  le  malheureux 
disparut , et  passa  en  Hullaude , où 
il  eut  l’impudence  d’aller  , sous  le 
nom  de  Mauhert , offrir  de  honteux 
services  à un  ministre  etranger.  Per- 
sonne ne  songea  pour  lors  à éclaircir 
la  vérité  ; et  mauhert , regardé  comme 
espion , fut  exclus  des  bureaux  du 
ministère,  sans  pouvoir  deviner  ce 
qui  l’avait  rendu  suspect.  Fatigué 
des  méfiances  dont  on  l’environnait, 
il  quitta  l’Angleterre,  et  alla  débar- 
quer à Rotterdam  le  dernier  jour  de 
l'année  iqüq.Ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
quelques  mois  qu’il  parvint  à décou- 
vrir l’abus  qu’un  scélérat  avait  fait 
de  son  nom;  il  le  dénonça  sur-le- 
cbamp  aux  magistrats  : mais  le 
fourbe  eut  le  temps  de  se  sauver  à 
Hambourg  , où  il  publia  contre  sou 
bienfaiteur  un  libelle  a [freux,  qui  a 
servi  de  texte  à toutes  les  calomnies 
dont  Maubert  n’a  plus  cessé  d'clre 
la  victime.  Cependant  Maubert  avait 
recouvré  depuis  long-temps  la  con- 
fiance du  ministère  saxon  ; il  offrit 
sa  plume  au  comte  de  Rnibl  , dans 
les  discussions  qu’il  avait  à soutenir 
contre  la  Prusse  : mais  les  brochures 
qu’il  publia  déplurent  assez,  au  grand 
Frédéric  pour  qu’il  demandât  son 
bannissement  de  la  Hollande.  Mau- 
bert chercha  un  asile  à Bruxelles  , 
où  ses  écrits  furent  sa  seule  recom- 
mandation pris  du  comte  de  Co- 
hentzel,  qui  le  gratifia  d’une  pension 
de  six  cents  ducats , et  lui  accorda , 
en  même  temps , le  privilège  de  la 
gazette,  et  la  direction  de  l'ira  pri- 
ineric  royale.  11  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ro  retour  de  fortune.  Les 
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tracasseries  qu’il  eut  à essuyer  de  la 
paît  des  personnes  qui  ne  voyaient 
en  lui  qu’un  moine  apostat , le  dé- 
terminèrent à rentrer  eu  France , où 
il  avait  , dit-on , l’assunnre  d’être 
employé  parle  maréchal  de  Belle-Ile; 
la  mort  de  ce  ministre  ayant  fait 
évanouir  ses  espérances  , il  retourna 
eu  Allemagne,  et  parvint  à obtenir 
la  direction  des  corné  liens  français 

3ui  devaient  jouer  à Francfort  pen- 
ant  les  fêtes  du  couronnement  de 
l’empereur.  Mais  arrêté,  le  16  fé- 
vrier 17(14,  comme  inoinc  fugitif 
et  •vagabond , il  fut  jeté  dans  un 
cachot  où  il  resta  onze  mois.  Un 
ami  lui  ayant  procure  les  moyens  de 
s’évader , il  partit  pour  Amsterdam, 
où  , jlcux  jours  après  sou  arrivée, 
il  fut  remis  en  prison  , à la  requête 
d’uti  libraire  delà  Haye.  Il  y passa 
deux  ans , gagna  son  procès  contre 
le  libraire , et  repartit  aussitôt  pour 
se  rendre  dans  une  cour  du  Nord  , 
où  il  était  , disait-il  , appelé.  Mais 
il  mourut  eu  chemin , à Alloua , d’une 
goutte  remontée  , le  ui  novembre 
1767  , à l’àge  de  quarante-six  ans. 
Ou  est  étonné  que  dans  une  vie  si 
courte  et  si  pleine  de  traverses  , 
Maubert  ait  eu  le  loisir  de  publier 
un  si  grand  nombre  d’écrits.  On  eu 
trouvera  la  liste  dans  la  France  lit- 
téraire, édit,  de  1 761) , et  dans  le 
Dictionnaire  des  anonjmes  de  M. 
Barbier.  Les  principaux  sont  : 1.  Le 
Testament  politique  du  cardinal 
yilberoni  , jiar  le  C.  de  R.  B.  M , 
Lausanne,  17 53 , in- 1 a.  On  11c  peut 
le  lire,  dit  Sabathicr,  sans  rendre 
justice  à la  prufondeur  des  vues . à 
la  finesse  des  observations , et  à la 
justesse  des  raisonnements.  Le  style 
ne  répond  pas  toujours  au  caractère 
des  idées  ; il  est  quelquefois  pou  eor- 
rect,  diffus,  mais  toujours  lumineux 
et  expressif,  II.  L 'Ami  de  la  For- 
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lune,  ou  Mémoires  du  marquis  de 
S.  A.,  Lundi  es  (Lausanne) , i " 54  > 
u vol.  in- 1 j.  III.  \,' Histoire  politi- 
que du  siècle , etc. , ibid. , i " 4 , 3 
vol.  in- 13.  C’est  une  espèce  de  som- 
maire de  l’ouvrage  qu’il  publia  sous 
b:  même  titre,  Londres , 1 757 , in*4°. 
Oc  volume  est  le  seul  qui  ait  paru. 

IV.  Le  Temps  perdu,  ou  les  Ecoles 
publiques  : considérations  sur  l'édu- 
catiou  de  la  première  jeunesse  en 
France,  Amsterdam,  in-8°. , 1765. 

V.  Le  Testament  politique  du  che- 
valier de  fi  alpole  , Amsterdam  , 
17(57,  3 vol.  iu-13.  Cet  ouvrage 
qu’il  composa  pendant  sa  dernière 
captivité,  est  inferieur  au  Testament 
d’Alberoci.  V I.  Lettres  du  chevalier 
de  Talbot  , ibid.,  17(18,  3 «vol. 
iu-13.  I,’  Histoire  de  l’anarchie  de 
Pologne  . publiée  par  Rhullcrcs,  a 

assé  pour  être  l’ouvrage  de  Mau- 
crt;  mais  une  commission  nommée, 
à cet  effet , par  l’Institut.,  a l'oc- 
casion des  prix  décennaux  , déclara 
qu’il  n’y  avait  aucun  rapport  entre 
le  stylcde  cet  ouvrage  et  celui  des  au- 
tres productions  de  l’ex-  capucin. 
Voltaire  a imputé  à cet  aventurier 
défroqué,  une  falsification  détestable 
de  son  manuscrit  de  la  Puccllc , qui 
parut  en  Hollande;  falsification  d’au- 
tant plus  coupable,  que  des  lam- 
beaux de  plaisanteries  grossières 
étaient  substitués  de  temps  en  temps 
aux  jolis  vers  de  l’original.  Ces  misé- 
rables intercalations , dignes  en  tout 
du  cocher  de  Vertamont , dit  Vol- 
taire , trouvèrent  néanmoins  des  du- 
pes. Faut-il  s’en  étonner , lorsque 
Favart  lui-même  croyait  reconnaître 
la  touche  du  chautre  de  Jeanne,  dans 
la  Chandelle  d’Arras,  et  d i verses  ra  p- 
sodies  anonymes  de  Dnlaujens  , au- 
tre moine  apostat  ? L’Eloge  de  Mau- 
bert , inséré  dans  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France , auu. 
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176g  , est  un  panégyrique  continuel. 
La  Fie  dé  Maubert  ( par  Chevrier  ), 
Londres,  17O1,  in-8°. , 17G3,  iu- 
13,  est,  au  contraire,  une  satire, 
qui  dégénère  parfois  en  libelle,  W-s. 

MAUBURNE  ( Jean  ) , abbé* 
de  Livry,  écrivain  ascétique,  né  à 
Bruxelles  vers  1 4(3o , apprit  d’abord 
la  grammaire  , le  rituel  et  le  chant, 
dans  l’école  de  la  cathédrale  d’U- 
trccbt , d’où  il  passa  probablement 
au  college  de  Dcvenler.  U entra  en- 
suite dans  la  maison  des  chauoiucs 
réguliers  du  Mont  Sainte-Agnès,  y 
lit  profession , y remplit  divers  em- 
plois, et  s’acquit  une  réputation  par 
de  pieux  écrits.  O11  sait  que  dans 
l’histoire  de  la  contestation  sur  l’au- 
teur de  l’ Imitation  de  J.  - C. , le  té- 
moignage tiré  des  écrit'»  de  Mauburne 
a été  invoqué  comme  celui  d’un  con- 
frère et  d’un  commensal  dc-Kempis  : 
il  est  donc  à propos  de  fixer  l’époque 
de  son  entrée  dans  cette  maison,  l.a 
Chronique  du  Moiit-Saintc-Agncs  par 
Kcmpis  lui-même,  qniu’omct  aucune 
admission  depuis  le  prieur  jusqu'au 
dernier  des  frères-lais,  ne  fait  aucune 
mention  de  Mauburne,  ou  du  nom  de 
Jean  Temporalis , que  ce  religieux  au- 
rait adopte  suivant  Valèrc-Audré.  Le 
continuateur  de  cette  chronique  , de- 
puis l'anncc  1471  011  mourut  Kcm- 
pis, jusqu’en  1477  où  elle  finit,  11’cn 
parle  pas  non  plus.  Ainsi  la  prise 
d’habit  de  Maiilu.fiie  a dû  être  p<  s- 
térieure  à cette  dernière  époque.  Eu 
effet,  les  auteurs  du  Gallia  chris- 
tiuna  disent  seulement  qu’il  cul  pour 
maître  de  novices  le  sous-pneur  Rey- 
nier , entré  fort  jeune  dans  cette  mai- 
son eu  t4<i5  : c’était  six  ans  seu- 
lement avant  li  mort  de  Kempis, 
qui , parvenu  jusqu’à  l’âge  de  quatre- 
vingt  - douze  ans  , avait  survécu  a 
tous  ses  anciens  confrères , si  Ton 
excepte  sou  continuateur,  le  seul  té- 
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imiin  direct  , mais  qui  ne  lui  est 
point  favorable,  et  qui  eut  pu  éclai- 
rer Mauburne,  s’il  eût  ctécucore  vi- 
vant lors  de  l’entrée  en  religion  de 
ce  dernier.  Mauburne  n’a  donc  vu 
ni  Kcmpis , ni  aucun  de  scs  con- 
frères du  même  temps.  11  n’a  pu 
connaître  que  l'exemplaire  de  l 'Imi- 
tation transcrit  de  sa  main,  et  une 
copie  de  la  Chronique  de  l’ordre  de 
Windcsheim,  où  , à l’occasion  de  ce 
manuscrit  , il  est  parlé  incidemment 
de  Kcmpis  comme  auteur  de  V Imi- 
tation. ( F.  Kt-Mris.) Cependant  l’ou- 
vrage principal  de  Mauburne  , im- 
primé a Baie  dès  1 1 > quoique 
non  avoué  par  l’auteur,  se  répan- 
dait. Nicolas  <le  Hacqueville  , cha- 
noine de  l’église  de  Paris  , et  pre- 
mier president  de  la  cour  de  parle- 
ment, homme  zélé  pour  la  discipline 
religieuse  , ayant  lu  le  Foselum  s/>i- 
riluale  de  Mauburne , et  connu  l’es- 
prit régulier  des  chanoines  de  cette 
maison  , lit  demander  , et  sollicita 
lui -meme,  du  monastère  de  l’or- 
dre de  Windesheim,  l’envoi  de  Mau- 
burne et  de  quelques-uns  de  ses  con- 
frères , pour  la  réforme  de  plusieurs 
maisons  en  France.  Soit  que  Mau- 
burne fût  venu  avec  son  sous  prieur 
Reynier , par  suite  de  cette  demande, 
en  t , soit  qu’il  eût  déjà  com- 
mence 1 œuvre  de  la  réforme,  et  en- 
trepris son  voyage  dès  i,4{)5 , il  ré- 
forma d'abord  l’abbaye  de  Cisoing , 
du  diocèse  de  Tournai,  cusuite  l’ab- 
baye de  Saint-Séverin  , près  de  Châ- 
teau Lardon  . rt  le  prieuré  de  Saint- 
Sauveur  de  Melun , au  diocèse  de 
Sens  , puis  les  abbayes  de  Saiut- 
Évurre  d'Orléans  , et  de  Saint- 
Martin  de  Nevcrs.  Mats  il  donna 
surtout  ses  soins  à la  réforme  de 
l'abbaye  de  Livry  , dont  il  fut  nom- 
mé prieur , en  1 5oo.  Par  la  cession 
volontaire  de  la  cotumendc , que  lui 
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fît  le  même  de  Hacqueville,  Mau- 
burne en  devint  aLbé  régulier.  Non- 
seulement  il  s’occupa  de  réfor- 
mes, mais  il  prit  part  à plusieurs 
institutions  ; et  il  composa  , pour 
l'honneur  de  son  ordie,  comme  en 
faveur  de  la  religion , plusieurs  opus- 
cules restés  manuscrits.  Il  était  lié 
et  correspondait  avec  François  de 
Paille  , le  fondateur  des  Minimes  , 
Geoflroi  Boussard  , chancelier  de 
l'église  de  Paris  , Pierre  de  Bruges  , 
recteur  du  collège  de  Sainte-Barbe , 
et  son  ancien  confrère  , et  peut-être 
son  condisciple  , Fusille , qui  lui 
adressa  plusieurs  lettres.  Les  fati- 
gues causées  par  son  zèle  religieux  , 
lui  ayant  occasionné  une  maladie 
grave,  il  fut  transporté  à Paris,  où 
il  mourut  en  i 5o'â.  Suivant  les  au- 
teurs du  Golliachristii.ua.  qui  ci- 
tent une  Vie  de  Mauburne,  extraite 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germâin-dcs-Prés,  et  conservée 
à la  maison  de  SainloGencvirvc.il  eut 
pour  successeur,  à l’abbaye  de  Livry, 
son  ancien  maitre  et  confrère  Iley- 
nirr.  Parmi  ses  écrits , détaillés  dans 
Foppens  et  dans  Fabriciits , on  citera 
principalement  : 1.  Rosctum  exer- 
ciliorum  spiriluahuni  et  sacrarum 
meditationum , Baie  , 1 4o  * - Mail* 
taire  en  indiqueunréditionde  1 4{>4, 
l’une  et  l’autre  anonymes,  publiées  a 
l’insu  ou  sans  l’aveu  de  l’auteur , le- 
quel se  plaint  de  ces  éditions  infor- 
mes ( et  même  du  titre  qui  est  de  la 
façon  des  éditeurs), dans  le  prologue 
de  l’édition  posthume,  donnée  d’après 
lui  dans  un  meilleur  ordre,  à Bàlc  , 
eu  i5o4.  Une  édition,  avec  le  nom 
de  l’auteur,  publiée  eu  i5io  in-fol., 
de  l'imprimerie  de  Badius  , a été 
minutieusement  décrite  par  Freytag, 
Deux  autres  éditions  du  Foselum 
parurent  encore  , l’une  à Milan  , 
iGo3  , corrigée  ; l'autre  revue,  a 
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I)oiiai , i(iio  , in-fol.  Cet  ouvrage 
• st  (sans  en  excepter  celui  dtfGey- 
ler  ) le  premier  en  date,  imprimé  et 
authentique,  où  des  passages  de  l’i- 

I ni  talion  aient  clé  rapportes,  et  don- 
nés sous  le  nom  deKempis.  Mais  le 
livre  iv  y est  cité  comme  étant  le 
iumc.  d’après  l’ordre  ou  las  livres, 
comme  autant  de  traites  particuliers, 
se  trouvent  transcrits  dans  l'exem- 
plaire de  Kempis  , de  1 44  * ; ce  qui 
prouve  que  Mauburne  n’avait  point 
connu  les  manuscrits  plus  anciens 
dans  lesquels  le  iv“e,  livre  manque , 
ou  bien  est  ajouté  aux  trois  autres  : 
tel  est  le  mauuscritdc  la  bibliothèque 
du  Roi , dont  on  a parlé  à l’article 
Mabiilon,  et  qui  parait  cire  le  recueil 
d’où  Kempis  a extrait  le  sien;  mais 
ce  recueil  prototype  est  anonyme. 
On  peut  attribuer  principalement  au 
succès  du  Rosetuin , l’opinion  intro- 
duite ou  accréditée  en  France , d’a- 
près laquelle  les  éditeurs  ont  réclamé 
V Illutation  en  faveur  de  Kempis, 
quoiqn’appuyéc  sur  un  seul  manus- 
crit, purement  apographe.  II.  De 
■viris  illustribus  sm  ordinis,  seu  Fe- 
natorium  canonicorum  regularium. 
Cette  chronique,  restée  manuscrite  à 
St. -Martin  de  Louvain  , semble  être 
un  abrégé  de  la  (Arouique  de  Rus- 
rhius  , qui  se  trouvait  dans  la  même 
maison,  mais  qui  n’est  point  auto- 
gra  plie  ; elle  attribue , dans  les  mêmes 
termes  , à Kempis,  le  livre  : Qui  sc- 
quitur  me  ( île  Iniitalione  Christ  i ) ; 
toutefoisen  mentionnant  l’attribution 
générale  et  ancienne  de  ce  livre  à 
maître  Jcaq,  Gerson.  ( F.  ce  nom.) 

II  eu  résulte  que  le  témoiguage  de 

Mauburne  n’ajoute  rien  à celui  qu’on 
a prêté  à Buschius,  et  que  la  déno- 
mination de  maître  Jean  Gerson  re- 
pousse tout  autre  personnage  du  nom 
de  Gersen,  désigné  ainsi  dans  Moré- 
ri , à l’art.  Mauburne.  G — ce. 
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MAUCOMBLE  ( Jean-Françoi«- 
Dikudonnk  ) , littérateur  , né  en 
1^35,  était  (ils  du  trésorier  des 
ponts-el-chaussées  de  la  généralité 
de  Metz.  Il  embrassa  la  profession 
des  armes  ; mais  la  délicatesse  de  sa 
santé  l’obligea  bientôt  d’y  renoncer, 
et  il  chercha  dans  la  culture  des  let- 
tres un  utile  délassement  et  des  con- 
solations. Quelques  pièces  de  vers 
qu'il  eut  le  bon  esprit  de  supprimer 
plus  tard  , furent  assez  bien  accueil-  . 
lies  dans  les  sociétés  qu’il  fréquentait  : 
il  osa  ensuite  entreprendre  de  traiter 
pou  r la  scène  le  sujet  d’ Al lila,  manque 
par  Corneille  ; mais  il  fut  assez  sage 
pour  garder  cet  essai  dans  sou  porte- 
feuille. La  lecture  de  la  nouvelle  Poé- 
tique de  Diderot  lui  donna  l’idée  d'é- 
crire un  dramc;ct  il  publia  en  176.Â: 
les  Amants  désespérés  ou  la  Com- 
tesse d’ Olinval  ; c’est  l’histoire  de 
l'infortunée  marquise  de  Ganges  , 
qu’il  a rendue  encore  plus  horrible 
et  plus  révoltante,  en  en  disposant 
les  événements  pour  le  theitre  ( F. 
Ganges,  XVI  , 4'i°  )•  Des  études 
d'un  genre  plus  agréable  l'occupè- 
rent quelque  temps;  et  il  venait  de 
s’essayer  avec  succès  dans  l'histoire , 
lorsqu’une  maladie  de  poitrine  l’en- 
leva aux  lettres  et  à l’amitié , le  uo 
novembre  17G8.  On  a de  lui  : I.  iVi- 
tophar  , anecdote  baby  lonienne  , 
Paris,  1 7G8  , in- ta.  C’est  une  imi- 
tation des  ‘romans  philosophiques 
de  Voltaire; et  quoiqu’inféricureaux 
modèles,  elle  n’est  pas  sans  mérite. 

IL  h'  Histoire  de  Mmc.  d’Emeville, 
édite  par  elle-même , Ibid. , 1768, 
a vol.  in-  1 a;  roman  intéressant, 
mais  écrit  d’un  style  trop  négligé. 
III.  Abrégé  de  l’histoire  de  Mmes, 
avec  la  description  de  ses  antiquités, 
Amsterdam  (Paris),  «767  , a part. , 
in-8°.  (ig.  ; ouvrage  superficiel  où  , 
parmi  quelques  détails  curieux , ou 
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trouvedes  anecdotes  suspectes.  L’au- 
tcur  s’y  montre  évidemment  trop  fa- 
vorable à la  cause  des  calvinistes; 
et  les  désagréments  que  cet  ouvrage 
mauqua  de  lui  attirer  , le  firent  re- 
noncer à son  projet  d’eréculer  pour 
l’histoire  de  plusieurs  autres  villes 
du  royaume,  ce  qu’il  avait  tente'  pour 
celle  de  Nîmes.  V . V Éloge  Ae  Mau- 
comble  dans  le  Nécrologe  des  hom- 
mes célèbres,  pour  l’année  1770. 

W— s. 

MAUCROIX  (François  de)  , na- 
quit à Noyon,  le  7 janvier  ifiiy.  Scs 
parents  qui  lui  reconnurent  des  dis- 
positions naturelles,  l’ameuèrent  fort 

Îcune  à Paris.  Il  y fit  des  études  bril- 
antes  , et  montra  d’abord  de  l’iu- 
clination  pour  la  poésie  ; mais  son 
goût  pour  le  monde  et  les  plaisirs 
nuisirent  à ses  progrès.  Au  sortir  du 
collège,  la  situation  de  sa  famille  le 
détermina  , uu  peu  malgré  lui  , à se 
faire  recevoir  avocat , et  il  suivit 
d’abord  cette  honorable  profession. 
Il  plaida  cinq  ou  six  causes  avec  un 
talent  remarquable  et  un  succès  com- 
plet. Il  avait  dans  le  débit  une  grâce 
infinie  ; mais  une  timidité  qu'il  ne 
ouvait  vaincre,  formait  obstacle  au 
éveloppemcnt  de  son  éloquence.  Ce 
motif  , joint  à son  horreur  pour  la 
ehicanc  , lui  inspira  du  dégoût  pour 
l’état  qu’il  avait  embrassé  ; et  une 
passion  qui  fut  la  cause  de  scs  plai- 
sirs les  plus  vifs , comme  de  ses 
plus  grandes  douleurs , le  força  bien- 
tôt à renoncer  au  barreau.  Son  père 
l’avait  introduit  chez.  M.  de  J ovense , 
alors  lieutenant  de  roi  au  gouverne- 
ment de  Champagne  ; et  la  fille  de 
celui-ci,  Henriette  - Charlotte  de 
Joyeuse , devint  éperdument  amou- 
reuse du  jeune  Maueroix  , qui  , 
sans  considérer  quelles  pouvaient  eu 
cire  les  suites  , abandonna  son  cœur 
à celle  qui  lui  livrait  tout  entier  le 
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sien.  La  différence  des  rangs , et  l’inc- 
galilé  des  fortunes  , mettaient  un 
obstacle  invincibleà  l’union  des  deux, 
amants.  Mllc.  de  Joyeuse , d’abord 
fiancée  au  marquis  de  Lenoncourt , 
fut  enfin  mariée  a Tierrclin  mar- 
quis de  Brosses.  Maueroix  ayant  vu 
s’évanouir  le  bonheur  de  sa  vie , 
voulut  au  moins  en  ^surer  la  tran- 
quillité. 11  s'était  fait  uu  grand  nom- 
bre d’amis  parmi  les  geus  de  lettres 
et  les  gens  du  monde.  Celui  qu’il 
chérissait  le  plus,  fut  le  doux  et  bon 
La  Fontaine.  Maueroix  comptait  en- 
core, dans  le  nombre  de  ses  plus  in- 
times liaisons  , Racine  et  Boileau. 
D’Ablancourt,  Conrart,  Patru,  Pel- 
lisson , estimaient  ses  talents , et  ché- 
rissaient sa  personne.  Le  surinten- 
dant Fouqnet , alors  tout-pnissar.t , 
H"1',  de  Rambouillet , célèbre  par 
son  esprit  , Briilart  de  Sillcrv  , 
évêque  de  Soissons  et  membre  de 
l’académie  française , ainsique  beau- 
coup d’autres  personnages  célèbres 
par  leur  rang  ou  leur  naissance , ac- 
cueillaient Maueroix  et  recherchaient 
sa  société.  Par  la  protection  de  quel- 
ques-uns d’entre  eux , il  obtint  nu 
canonicat  de  l’église  de  Reims  ; et 
ce  bénéfice  , bientôt  suivi  d’un  au- 
tre , lui  procura  une  fortune  indé- 
pendante , qui  suffisait  à la  sagesse 
de  ses  goûts  et  à la  modération  de 
ses  désirs.  Comme  la  marquise  de 
Brosses  demeurait  à Reims  , Mau- 
croix  saisit  une  occasion  de  s’éloigner 
d’elle.  11  quitta  la  France  , et  se  ren- 
dit à Rome,  où  Fouqnet  l’envoya 
pour  une  affaire  qui  exigeait  un  né- 
gociateur habile  et  discret.  A son 
retour  en  France,  Maueroix  revit 
encore  la  marquise  de  Brossrs  : cette 
dame,  persécutée  et  ensuite  abandon- 
née par  son  mari , fut  atteinte  d’une 
malodirde  langueur,  qui  la  conduisit 
au  tombeau.  Maueroix  la  soigna  et 
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l'assista  dans  ses  derniers  moments  ; 
il  parut  inconsolable  de  sa  perte. 
Après  l'avoir  plcurcc  pendant  (piatrc 
ans,  il  trouva  dans  la  religion  une 
consolation  à scs  peines  ; et  depuis , 
ses  sentiments  cl  sa  conduite  furent 
conformes  à l’état  qu’il  avait  em- 
brasse. Le  reste  de  sa  longue  vie  fut 
calme  et  hf  uriAix  ; il  la  passa  dans  la 
culture  des  lettres  et  de  l’amitie'.  11 
écrivait  à Boileau  qu’il  était  tenté  de 
sortir  de  ses  habitudes  de  traducteur, 
pour  écrire  l’histoire  de  quelqu’un  de 
nos  rois  de  la  3''.  race  ; mais  pour 
accomplir  ce  projet  , il  fallait  ras- 
sembler des  matériaux  à Paris,  et  y 
passcren  conséquence  quelques  mois, 
et  l’indolence  du  chanoine  de  Reims 
s’clfraya  de  ces  arrangements.  Ce  qui 
nous  reste  à dire  de  lui , se  réduit 
presque  à l’énuméraliou  de  ses  ou- 
vrages , qui  sont  assez  nombreux , et 
qui  consistent  presque  tous  eu  tra- 
ductions : 1 .Homélies  de  saint  Cliry- 
sostome  au  peuple  d' Antioche  , Pa- 
ris , 1671  , in-8°.  ; seconde  édition, 
1Ü89,  in-8°.  11.  Histoire  du  schisme 
tl’  Angleterre  , traduite  du  latin  de 
Sandcrus  (Saunders) , Paris , 1675, 
3 vol.  in  - tu  ; réimprimée  en  Hol- 
lande en  tü83.  Cet  ouvrage  a eu 
trois  éditions.  111.  Vie  des  cardi- 
naux Polus  ( Pôle  ) et  Campège , 
1677.  Ces  vies  font  suite  A l’Histoire 
du  schisme  d’Angleterre  ; l’une  est 
traduite  du  latin  de  Bccatclli  , et 
l’autre  du  latin  de  Sigonius.  IV.  De 
la  mort  des  persécuteurs  de  V Eglise, 
traduit  de  Lactance , Paris,  1879. 
in  - 13  ; Lyon,  1G99.  V.  Abrégé 
chronologique  de  l’histoire  univer- 
selle , i(>83.  Ce  livre  utile,  tiré  en 
grande  partie  du  Ratioruiriurn  tem- 
porisai du  P.  Pctau  , fut  réimprimé 
A Bruxelles  en  1890,  et  à Paris  en 
1730,  avec  une  continuation  jusqu’à 
1701  , par  Cl.  Delisle.  VI.  Ouvrages 
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de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de 
Maucroix  et  de  La  Fontaine , 3 
vol.  in-13,  Paris,  i685  ; réimpri- 
més eu  Hollande  en  1688.  Le  second 
volume  seul  est  de  Maucroix,  et  ren- 
ferme la  traduction  des  Philippiques 
de  Demosthènc , d’une  des  Vcrri- 
nes  de  Cicéron  , de  Y Eutiphron  ; de 
V Hippias  et  de  Y Eut  h)  demus  de  Pla- 
ton. Os  trois  dci  nier»  morceaux  sont 
précédés  d’un  avertissement  sur  Pla- 
ton , écrit  avec  élégance  et  discerne- 
ment par  La  Fontaine.  Vil.  Homé- 
lies morales  , traduites  d'Astérins  , 
évêque  d'Amasée,  i<«)5.  Y11I.  OEn- 
vres  posthumes  de  F.  de  Maucroix , 
Paris,  1710  , in-13.  Ce  volume  est 
précédé  d'une  préface  de  D'Olivet , 
qui  contient  quelques  détails  sur  la 
vie  de  Maucroix.  Ces  œuvres  posthu- 
mes.se  composent  des  traductions  du 
Dialogue  des  orateurs  de  Quint  il  ien , 
des  Philippiquesdc  Uemosthènr,  des 
Catilinaires  de  Cicéron.  Le  titre  de 
cet  ouvrage  a été  changé  en  1713, 
et  porte:  Traductions  diverses  pour 
former  le  godt  de  l’éloquence  sur 
les  modèles  de  l’antiquité.  C’est  sous 
ce  dernier  titre  que  ce  volume  a été 
réimprimé  en  Hollande.  Boileau  a 
revu  avec  soin  cet  ouvrage  de  son 
ami.  IX.  Nouvelles  OEuvres  di- 
verses de  l’abbé  de  Maucroix  , 
1736.  Ces  nouvelles  œuvres  ont  été 
publiées  par  la  comtesse  de  Mont- 
martin  , fille  du  marquis  de  Pui- 
sieux  , et  belle  - sœur  de  l’évc.pie 
de  Grenoble , à laquelle  Maucroix 
avait  inspiré  le  goût  de  la  belle  lit- 
térature et  appris  le  latin  et  l’italien 
( Journal  de  Verdun  , sept.  1708  . 
p.  33 1 ) : elles  contiennent  la  tra- 
duction des  Satires , des  Epilres  , 
et  de  Y Art  poétique  d'Horace,  et 
aussi  celle  de  la  première  Tuscu- 
lane  et  des  Traites  de  l’amitié  et  de 
la  vieillesse  de  Cicéron.  X.  Poésies. 
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D.  Chaudon  , dans  la  huitième  édi- 
tion de  son  Dictionnaire , avait  dit 
à tort  que  les  Nouvelles  œuvres  di- 
verses de  Mancroix  contenaient  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  : elles  n'ont 
été  publiées  qu’en  i8ao  , par  l’au- 
teur de  eet  article  , à la  suite  des 
Nouvelles  OEwres  diverses  de  Jean 
de  La  Fontaine.  En  tête  de  ces 
poésies  est  une  Vie  de  Mancroix  , 
dont  cet  article  est  un  extrait.  Les 
poésicsçdc  Mancroix  prouvent  de  la 
facilité  et  de  l’esprit  , et  montrent 
quelquefois  des  traces  d’un  talent 
poétique;  maisla  plupartsout  faibles 
et  prosaïques.  Ses  traductions  furent 
long-temps  les  meilleures  de  celles 
qui  existaient  en  français  ; et  elles 
ont  contribué  à formerai  enrichir 
notre  langue , en  l’habituant  à s’ap- 
proprier les  formesénergiques,  graves 
et  majestueuses  de  l’antiquité;  mais 
aujourd'hui  que  la  plupart  des  au- 
teurs sur  lesquels  Mancroix  avait 
travaillé , ont  été  traduits  de  nou- 
veau cl  avec  plus  de  succès  , sa  célé- 
brité* est  particulièrement  fondée  sur 
scs  liaisons  avec  les  grands  hommes 
de  son  siècle , et  surtout  avec  La 
Fontaine.  Tout  était  pareil  entre  ces 
deux  hommes  excellents  : da#s  leur 
jeunesse  , même  goût  pour  les  plai- 
sirs , même  inclination  pour  la  poé- 
sie ; et  dans  tout  le  cours  de  leur 
vie,  même  dédain  pour  les  richesses , 
même  sensibilité  de  cœur,  même 
franchise  de  caractère  , même  cha- 
leur dans  l’amitié  : aussi  leur  atta- 
chement qui  avait  commencé  pres- 
que au  sortir  de  l’enfance,  n’éprouva 
pas,  durant  leur  longue  carrière, 
le  moindre  nuage.  Maucroix  obtint 
et  conserva  toujours  le  cilicc  que  son 
ami  avait  porté  par  pénitence  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie.  11  le 
montrait  avec  attendrissement  et  vé- 
nération ; et  il  répétait  souveut  qu’il 
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n’y  avait  jamais  eu  d'aine  plus  sin- 
cère cl  plus  candide  que  celle  de  La 
Fontaine.  Il  luisuivecut  treize  ans  , 
et  mourut  à l’ciius  le  Q août  1708, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  \\’-n. 

MAUDOUD  (Cotiib  Et.  Moulouk. 

ScneUAD  ED  LIAI  I. AU  AllOUL  FE- 
tuah)  , sixième  ou  septième  sulthan 
de  la  dynastie  des  Gbaznevides, 
faisait  la  guerre  aux  Sehljoukides, 
de  côté  dcBalkh,  lorsqu'il  apprit 
la  fin  tragique  de  son  père  ( F.  Ma- 
s’oiîD,  XXVII,  3"9  ).  Quoique  Mo- 
hammed fût  véritablement  innocent 
de  la  mort  de  ce  prince,  et  qu’il  en 
eût  témoigné  autant  de  douleur  que 
d’indignation , Maudoud , inexorable 
malgré  les  lettres  et  les  excuses  dp 
sou  ouclc , accourut  â Ghazna , y fut 
reconnu  sulthan,  aux  acclamations 
universelles , en  4 lu  de  l’hég,  ( 1 o4 1 
de  J.-C.),  et  marcha  aussitôt  contre 
Mohammed;  Gc  dernier,  laissant  à 
#011  Gis  Namy,  le  soin  de  défendre 
Moultan  et  Péicliour,  s’avança  vers 
les  bords  du  Siud , au-devaut  de  son 
neveu.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent dans  la  foret  de  Da’incr  ; et 
la  victoire  se  déclara  en  faveur  de 
Maudoud.  Mohammed  et  scs  Gis 
étant  lombes  eu  son  pouvoir,  il 
les  Gt  périr  ainsi  que  tous  les  com- 
plices de  la  mort  de  son  pire,  et 
surtout  l’eunuque  Anouscb  Teglivn, 
principal  autéur  de  la  dernière  révo- 
lution. Juste  néanmoins  dans  sa  ven- 
geance , il  épargna  Abdel  Kahim, 
un  de  ses  cousins,  qui,  étant  allé  vi- 
siter Mas’oiul  dans  sa  prison , accom- 
pagné de  son  frère  Abdel  Hahman, 
avait  hautement  blâmé  celui-ci  d’a- 
voir outragé  son  oncle  en  faisant 
tomber  sa  tbiare,  et  l’avait  replacée 
avec  respect  sur  la  tète  de  ce  mal- 
heureux prince.  Maudoud  , après 
avoir  fondé  Feth  4bad  ( la  ville  de 
la  Victoire)fsur  le  champ  de  balai!!* 
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où  il  venait  de  triompher,  conduisit 
à Ghazna  le  corps  de  son  père,  avec 
ceux  des  illustres  victimes  immolées 
à scs  mânes,  et  les  déposa  honora- 
blement dans  le  tombeau  de  sa  fa- 
mille. La  défaite  et  la  mort  de  son 
cousin  Nainv  lit  rentrer  le  Motiltan 
sous  son  obéissance.  Mais  un  enne- 
mi plus  redoutable  lui  restait  encore: 
son  propre  frère  Abdel  Madjiii  re- 
fusait de  lui  céder  le  tronc,  et  s’était 
emparé  de  toutes  les  provinces  de- 
puis ['Indus  jusqu’aux  environs  de 
Dehly.  Maudoud  traversa  ce  fleuve; 
mais  lorsqu’il  fut  arrivé  à Lahor,  ses 
troupes , effrayées  à l’aspect  de  la 
nombreuse  armée  de  son  rival,  fu- 
rent au  moment  de  prendre  la  fuite, 
et  une  partie  passa  du  côté  de  l’enne- 
mi. La  fortune  ou  peut-être  une  per- 
fidie sauva  Maudoud  dans  ce  péril  im- 
minent. La  veille  d’une  bataille  dout 
l’issue  tic  pouvait  qu’être  favorable 
à Abdel  Madjid,  ce  prince  et  s<#i 
vezyr  furent  trouvés  morts,  chacun 
dans  sa  tente,  sans  aucune  trace  d'as- 
sassinat. Resté  seul  maître  de  l’em- 
pire, Maudoud  fit  renfermer  tous 
les  autres  princes  de  sa  famille,  afin 
de  n’avoir  plus  a craindre  de  compé- 
titeurs; mais  tandis  qu'il  recevait 
les  hommages  du  roi  du  Mawar  cl 
Nahr,  et  qu’il  disputait  le  khoraçan 
aux  Scldjotikidcs,  l’iiidouslan  était 
encore  sur  le  point  de  lui  échap- 
per. Le  radjah  de  Dehly,  à la  têlo 
d’une  coalition  de  plusieurs  princes 
idolâtres , jugeant  la  circonstance 
propice  pour  secouer  le  joug  des 
Musulmans,  leur  enleva  la  forte  pla- 
ce de  Nagarkot  et  un  grand  noitibrc 
d’autres  villes,  l'an  4 35,  rétablit 
partout  les  pagodes,  et  s’avança  jus- 
qu’à Lahor:  mjis  après  un  siège  de 
cinq  mois,  la  garnison  dénuée  de 
tout  secours,  et  réduite  au  désespoir, 
lit  mie  sortie  géuér.il*  , et  mit  en 
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déroute  l’armée  des  Indous.  Dans  le 
même  temps,  le  hadjeb  Ar - Tcghyn 
battait  les  Seldjotikiles,  et  les  chas- 
sait de  Is.dkli  : privé  néanmoins  de 
renforts . et  ne  pouvant  ni  poursuivre 
ses  avantages,  ni  conserver  sa  conquê- 
te, il  revint  à Ghazna,  où  Maudoud 
eut  la  faiblesse  de  le  sacrifier  aux 
clameurs  publiques.  ThogruI  /suc- 
cesseur de  ce  général  dans  le  poste 
de  hadjeb,  et  lier  de  quelques  succès 
obtenus  sur  les  Sel  : jonkides  ir  Bost  et 
à Candahar,  se  révolta  contre  son 
maître,  en  438.  L’approche  des 
troupes  du  sullhan  dissipa  le  parti 
du  rebelle,  qui  fut  obligé  de  se  ca- 
cher. 11  reparut  dans  la  suite  , et 
porta  des  coups  plus  sûrs  aux  Ghaz- 
nevides.  .Ahuidond  ne  manquait  ni  de 
courage,  ni  d’activité:  mais  jeune , in- 
constant et  crédule,  esclave  de  ses  pas- 
sions et  de  ses  plaisirs,  changeant  fré- 
quemment de  vézyrs  et  de  généraux , 
injuslwel  ingrat  envers  ses  plus  fidè- 
les serviteurs,  il  fit  beaucoup  de  raé- 
contents,  et  donna  lieu  à plusieurs 
révoltes.  En  44°»  d envoya  dans 
l'iiidoustan,  scs  deux  fils  aînés,  Mah- 
moud et  Mausour,  pour  relever  l'is- 
lamisme, et  arrêter  les  progrès  des 
idolâtres  : il  décora  ces  jeunes  priu- 
ces  detous  les  altributsde  la  royauté, 
et  chargea  l’éinyr  Abou  Aly  de  gui- 
der leur  inexpérience,  et  de  com- 
mander en  leur  nom.  Abou  Al  v avait 
déjà  obtenu  des  avantages  impor- 
tants, et  rétabli  la  paix  jusqu’à  Pci- 
chour,  lorsqu’une  intrigue  le  rap- 
pela à la  cour.  Il  y fut  arrêté,  et  mis 
entre  les  mains  de  Mirek , son  enne- 
mi secret , qui,  voulant  s’emparer  de 
ses  trésors,  le  fit  appliquer  a la  tor- 
ture, et  mettre  à mort  peu  de  jours 
après  , à l’insu  du  siilthan.  Crai- 
gnant toutefois  que  Maudoud  ne  lui 
redemandât  son  prisonnier,  il  enga- 
gea la  sullhanc  favorite  à distraire 
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ce  prince  par  quelque  entreprise  mi- 
litaire. Maudoud  partit  en  etl'ct  pour 
le  Khoraçan;  mais  atteint  d’une  ma- 
ladie de  foie , il  fut  obligé  de  se 
faire  reporter  eu  litière  à Ghazuah , 
laissant  son  vézyr  Abd-el  Rizz.tk,  à 
la  tcle  de  l'armée,  pour  s’oppose» 
aux  Seldjoukides,  qui  avaient  envalii 
le  Seistan.  Arrivé  dans  sa  capitale, 
il  voulut  voir  Abou  Aly;  mais  le 
perfide  Mirek  sut  éluder  toute  ex- 
plication au  sujet  de  cet  infortuné, 
prévoyant  la  fin  prochaine  du  sul- 
than,  qui  expira,  au  mois  de  radjeb 
44 1 (décembre  io4{)),  âgé  de  XQ 
ans , dans  la  neuvième  aunée  de  sou 
règne.  L’absence  de  ses  deux  fils  aî- 
nés , qui  combattaient  avec  avantage 
1rs  infidèles  de  l’Indoustan , et  celle 
du  vézyr  occupé  contre  les  Seldjou- 
kides , excitèrent  de  nouvelles  révo- 
lutions , et  partagèrent  l’état  en  deux 
factions.  L’une  mit  sur  le  trône  Ma- 
s’oud II,  fils  de  Maudoud,  enfant 
de  quatre  ans  ; l’autre  détrôua  ce 
jeune  prince , au  bout  de  G jours,  et 
lit  reconnaître  pour  sullhau  son  oncle 
Abou’l  Hacan  Aly,  remplacé  et  em- 
poisonné (leux  ans  après  par  Abd-cl 
Raschid , frère  de  Mas’oud  I*r. , le- 
quel fut  massacré  avec  presque 
toute  la  famille  royale,  l’au  444 
( io5a  ),  par  le  rebelle  Thogrul , 
auquel  il  avait  pardonné  et  confié 
le  gouvernement  du  Seistan.  L’usur- 
pateur ne  jouit  ]>as  long-temps  du 
fruit  de  sou  crime  j et  sa  mort  réta- 
blit l’empire  Ghaznevide,  qui  respira 
enfin  sous  les  règnes  heureux  de  Fe- 
rokhzad,  d’Ibrahiin  et  de  Mas’oud 
111  {V.  Mas’oud  tu , XXV II , 38a). 

A — T. 

MAUDOUD  ( SCUERYF  LDDAU- 
lau  ) , fameux  capitaine  turk,  (ils 
d’Altoun-Tasch  , et  probablement 
neveu  du  fameux  Korbouga  ( V.  ce 
nom  au  Supplément) , fut  fait  roi  de 
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Mousson!,  par  Mohammed,  sulthan 
seld  joukidc  de  Perse , après  la  mort 
de  Djokarmisch  , l’an  5oo  de  l’heg. 
( 1 1 06  de  J.-C.  )Mais  Moussoul  était 
tombe  au  pouvoir  du  sulthan  d’Ico- 
nium,  Kilidj  Arslau  Ier,  ( V.  ce  nom 
au  Supplément  ) , puis  de  l’cmyr  Dja- 
waly , qui  avait  précédemment  fait 
périr  Djokarmisch.  Maudoud  fut 
obligé  de  venir  assiéger  celte  ville, 
l’an  5ou  ( 1 1 08  ) , avec  les  troupes 
que  lui  fournit  le  sulthan  de  Perse; 
et  il  s’eu  rendit  maître  après  une 
courte  résistance.  Djawaly  en  était 
sorti  avant  son  arrivée,  et  s’était 
rendu  auprès  du  sulthan , qui  lui  par- 
donna , et  le  nomma  gouverneur  du 
Farsistan.  Cependant  la  prise  de  Tri- 
poli , de  Beyrouth , de  Sidon,  et  de 
quelques  autres  villes  de  Syrie , par 
les  Francs  qui  avaient  conquis  le 
royaume  de  Jérusalem , ayant  ra- 
nimé le  zèle  des  Musulmans  ; tous 
les  émyrs  turks  vassaux  du  sulthan 
Mohammed,  accoururent v en  foule 
pour  prendre  part  à cette  guerre  de 
religion  : et  Maudoud , l’un  d’eux,  re- 
çut de  ce  prince  le  commandement 
en  chef  de  l’armée , forte  de  deux  cent 
mille  hommes,  l’an  5o5  ( 1 1 1 1 ). 
11  ravagea  d’abord  la  Mésopotamie, 
tua  un  grand  nombre  de  chrétiens  , 
leur  prit  plusieurs  châteaux,  et  assié- 
gea en  même  temps  Édesse  , dont  la 
garde  était  confiée  à Tancrède,  ré- 
gent d’Antiochc  , pendant  la  capti- 
vité de  Baudouin  du  Bourg , et  Tcll- 
Bascher,  où  Josselin  Ier.  s’était  ren- 
fermé. Forcé  de  lever  le  siège  d’É- 
desse,  où  Tancrède  et  le  roi  de  Jérusa- 
lem avaient  jeté  des  secours , il  évita 
une  bataille,  surprit  ces  deux  prin- 
ces , tandis  qu’ils  repassaient  i'Eu  • 
phrate , et  leur  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers. 11  échoua  neanmoins  devant 
Tell-Baschcr,  et  fut  poursuivi  dans 
m retraite  par  Josselin.  La  moitié  de 
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son  armée  ayant  repris  alors  le  che- 
min de  l’Orient , Maudoud  traversa 
l'Euphrate  , et  vint  à Halcp  , où  le 
sulthan  Rcdwan  , pour  ne  pas  violer 
la  pais  qu’il  avait  conclue  avec  Tan- 
crcde,  ferma  scs  portes  aux  Musul- 
mans , et  refusa  de  leur  fournir  des 
troupes  et  même  de  recevoir  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  D’un  autre 
côté,  Togh-Tcghyn , usurpateur  du 
trône  de  Damas  sur  les  Scld  joukides , 
craignant  que  Maudoud  n’eût  ordre 
dcledépouillerde  sesetats,  lit  la  pais 
avec  les  Francs.  Cette  défection  des 
deux  plus  puissants  princes  maho- 
inélans  de  Syrie  , nuisit  aux  projets 
du  roi  de  Moussoul.  Vainement  il 
menaça  Antioche,  et  assiégea  Maara 
cl  Nooman  près  de  Panéas  ; vaine- 
ment il  sut  résister  avec  avantage  aux 
forces  réunies  de  tous  les  princes 
croisés  : obligé  enfin  d’abandonner 
la  Syrie  , il  licencia  spu  armée  , et 
revint  à Moussoul.  L’année  suivante, 
il  fut  chargé  par  le  sulthan  de  Perse 
d’aller  dans  l’Asie  mineure,  que  les 
Grecs , depuis  la  mort  de  Kiiidj-Ars- 
lan,  s’efforçaient  de  recouvrer  sur  les 
Scldjoukides.  Maudoud  prit  d'assaut 
la  ville  de  Stamirie,  qu’il  livra  au 
pillage , et  fit  périr  ou  réduisit  en 
esclavage  un  nombre  infini  de  pèle- 
rins chrétiens  qui  revenaient  de  Jé- 
rusalem , et  dont  sept  mille  seule- 
ment se  sauvèrent  dans  l’ilc  de  Cy- 
pre.  Au  retour  de  cette  expédition, 
il  ravagea  les  environs  d’Édesseetde 
Saroudj  ; mais  il  fut  surpris  par 
Josselin , qui  pilla  ses  bagages,  et  lui 
enleva  une  grande  partie  de  ses  che- 
vaux. Maudoud  prit  bientôt  sa  re- 
vanche. Dans  le  dessein  de  s’empa- 
rer de  Jérusalem . il  joignit  ses  trou- 
pes à celles  du  roi  de  Damas  , vint 
camper  sur  les  bords  du  Jourdain , 
occupa  le  Thabor  , assiégea  Tibé- 
riade , et  dévasta  tous  les  environs. 
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Attaque  dans  cette  position  par  Jos- 
selin et  par  le  rot  de  Jérusalem , 
il  les  attira  dans  une  embuscade  , et 
remporta  sur  eux  une  victoire  signa- 
lée , le  1 3 moharrem  507  ( 3o  juin 
1 1 1 3 ).  Mais  les  secours  que  le  prince 
d'Antioche  et  le  comte  de  Tripoli 
amenèrent  à Baudouin  , arrêtèrent  à 
Naplouse  les  succès  de  Maudoud.  Les 
chaleurs  excessives  l’ayant  obligé  de 
suspendre  les  hostilités  , il  se  retira 
à Damas.  Il  revenait  un  vendredi  de 
la  prière  publique  , et  se  promenait 
avcoTogh-Teghyn  sous  le  péristyle  de 
la  grande  mosquée,  lorsqu’un  Batbé- 
nicn  ou  Ismaélien  le  blessa  mortelle- 
ment d’un  coup  de  poignard.  L’as- 
sassin , que  l’on  croit  généralement 
avoir  été  l’instrument  de  la  défianre 
et  de  la  haine  du  roi  de  Damas  , fut 
à l'instant  massacré.  On  porta  Mau- 
doud  dans  le  palais  de  son  ennemi  ; 
on  lui  prodigua  tous  les  soins:  mais 
sou  refus  obsliué  de  rompre  le  jeûne 
prescrit  ce  jour-là  par  la  religion , 
épuisa  ses  forces  et  hâta  sa  fia.  Il 
mourut  au  mois  de  raby  Ier.  ( sep- 
tembre de  la  même  année),  et  lut 
enterré  à Damas,  puis  transporté 
à Ëaghdad  et  enfin  à Ispahan.  Ce 
prince  , dont  les  auteurs  orientaux 
vantent  la  justice  et  la  probité,  fut  un 
des  plus  actifs  et  des  pins  dangereux 
ennemis  des  chrétiens.  Il  est  connu, 
chez  les  historiens  grecs  et  latins  des 
croisades,  sous  les  uoms  corrompus 
de  Menduc , Malduc  , Maledoctut 
cl  Mandulfe.  A — t. 

MAUDOUD  ( Cotiib  eduym  ), 
3e.  roi  de  Moussoul , de  la  dynastie 
des  Alabcks,  succéda  à sou  frère 
Saïf  eddyn  Gliazy  Ier.  , l'an  de 
l’hég.  544  (fi 4<>  «te  J.-C.  ),  par  le 
crédit  du  grand  vczyr  Djrm.il  ed- 
dyn Mohammed  et  du  généralissime 
Zèïn  eddyn  Aly.  Quelques -uns  des 
érayrs , jaloux  de  l’autorité  des  deux 
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ministres,  mirent  la  division  entre 
le  roi  de  Moussoul , et  son  frère 
Nour  eddyn,  roi  d’Halep , qui,  ap- 
pelé par  eux , alla  s’emparer  deSirnl- 
jar  en  Mésopotamie,  et  ne  rendit 
cette  place  qu’en  recevant  en  échan- 
ge les  villes  d’Emcssc  en  Syrie,  et 
(le  Rahbah  sur  l'Euphrate.  Maudoud 
ne  prit  qu’une  part  indirecte  aux 
guerres  de  Nour  eddyn  contre  les 
chrétiens  , et  ne  se  trouva  qu’aux 
sièges  de  Harem  et  de  Panéas.  La 
seule  expédition  qu’on  lui  attribue  , 
fut  contre  la  ville  de  Djczirch  ben 
Omar,  qu’il  reprit  sur  un  rebelle  l’an 
5 va.  Secondé  parses  deux  ministres, 
Maudoud  rendit  scs  états  (lotissants 
par  scs  vert'is  pacifiques.  Indulgent 
envers  ses  officiers,  il  prenait  soin 
de  leur  fortune , afin  qu’ils  ne  fussent 
pas  tentés  de  s’enrichir  aux  dépens 
du  peuple.  On  peut  juger  de  leur 
opulence  par  les  libéralités  vraiment 
royales  du  vézyr  Djemal  eddyn  et 
par  les  travaux  immenses  qu’il  fit 
exécuter  à ses  frais.  Outre  les  édifices 
dont  il  embellit  les  villes  de  Mous- 
soul , de  Sindjar  et  de  Nisibyn  , il  bâ- 
tit sur  le  Tigre , à Djezireh  ben  Omar, 
un  beau  pont , dont  les  pierres  étaient 
liées  avec  du  fer  et  du  plomb.  Il  fit 
élever  une  mosquée  sur  le  mont  Ara- 
fath , près  de  la  Mclrke , et  construire 
un  aqueduc  qui  amenait  l’eau  dans 
les  bassins  de  cette  mosquée.  Enfin 
il  environna  de  murailles  la  ville  de 
Medine , exposée  aux  incursions  des 
Arabes.  Chaque  jour,  à la  porte  de 
son  palais  , on  distribuait  aux  pau- 
vres i oo  dinars  d’or , et  souvent  il 
vendit  ses  habits  pour  les  soulager. 
Ce  ministre , l’un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle , qui  avait 
conservé  aux  enfants  de  Zenghy  les 
royaumes  d’Halep  et  de  Moussoul, 
et  qui  gouvernait  avec  un  pouvoir 
absolu  , ne  put  échapper  aux  traits 
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de  l’envie.  Arrêté  par  ordre  de 
Maudoud  l'an  558,  il  finit  ses  jours 
en  prison , l'année  suivante.  Sa 
mort,  et  surtout  la  douleur  publique 
qui  honora  ses  funérailles  jusqu’à 
Médine,  où  son  corps  fut  enterré 
près  du  tombeau  de  Mahomet , 
durent  donner  des  regrets  à Mau- 
doud. Quatre  ans  après,  ce  priuce 
perdit  Zéin  eddyn  Aly  , homme 
sage,  éclairé,  généreux  , et  unique- 
ment occupé  tin  bien  public.  Devenu 
sourd  et  aveugle  dans  sa  vieillesse, 
ce  ministre  avait  rendu  les  villes  de 
>Sindjar , de  Harran  et  les  auLres 
apanages  qu’il  tenait  de  son  sou- 
verain , ne  se  reservant  qu’ArbelIcs , 
où  il  mourut  l’an  563,  et  qu’il 
transmit  à son  fils.  A peine  âgé  de 
quarante  ans  , et  après  un  règne  de 
vingt-un  ans  et  demi , Cothb  eddyn 
Maudoud  mourut  aussi  sur  la  fin  de 
l’an  565  ( ii7o),  pleuré  de  tous 
ses  sujets,  qu’il  avait  traités,  grands 
et  petits,  avec  la  même  bonté,  avec 
une  égale  justice.  Toujours  porté 
à la  démenée , toujours  prévenant 
les  besoins  des  malheureux  , il  ne 
mettait  aucune  borne  à sa  bienfai- 
sance,’ et  répondait  à ceux  qui  l’en 
blâmaient , « que  cette  vertu  était  la 
première  obligation  des  rois. »Ce  bon 
prince  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur, son  fils  aîné , Imad  cddvn 
Zenghy  , gendre  de  Nour  eddyn  ; 
mais  ses  dernières  volontés  ne  furent 
pas  respectées.  Dès  le  lendemain,  la 
reine-mère , et  le  véxyr  Fakhreddvn 
Abdel  Masih  , convoquèrent  le  di- 
van, et  placèrent  sur  le  trône  Sa'if 
eddyn  Ghaz.y  II , son  second  fils. 

T 

MAUDUIT  ( Michel  ) , pieux  et 
savant  théologien,  né  en  16.44  à 
Vire  en  Normandie,  entra  jeune 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire , 
où  il  professa  longtemps  les  huuia- 
3x.. 
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nités  avec  beaucoup  de  succès.  Il 
s’appliqua  ensuite  à la  prédication, 
et  sc  dévoua  en  particulier  a l’ins- 
truction du  peuple  des  campagnes. 
L’âge  ne  lui  permettant  plus  de 
soutenir  le  poids  des  travaux  apos- 
toliques, il  se  retira  dans  la  maison 
de  l'Oratoire  à Paris,  et  partagea 
son  temps  entre  la  prière  et  l’étude 
des  saintes  Écritures.  11  y mounit 
le  19  janvier  1709.  C’était  un  hom- 
me de  mœurs  simples  et  pures, 
cachant  son  savoir  avec  soin  ; il 
possédait  à fond  le  grec  , le  latin 
et  l’hébreu , et  avait  d’ailleurs  des 
connaissances  très-variées.  Dans  sa 
jeunesse  , il  avait  cultivé  la  littéra- 
ture, et  remporté  plusieurs  prix  aux 
académies  de  Rouen  et  de  Caen. 
O11  a de  lui  : I.  Mélanges  de  di- 
verses poésies , divisés  en  quatre 
livres,  Lyon,  1681  , in-ia.  Dans  la 
préface  qui  est  fort  bien  faite , il 
traite  du  bon  usage  delà  poésie,  et 
du  danger  des  poésies  galantes. 

II.  Les  Psaumes  de  David  , tra- 
duits en  vers  français,  in  - 1 1. 

III.  Dissertation  sur  la  goutte  , 
où  l’on  en  découvre  la  véritable 
origine  jusqu’ici  inconnue , et  le 
moyen  de  s’en  garantir , Paris,  1 G87; 
seconde  édition,  1689,  in- ta.  IV. 
Traité  de  la  religion  contre  les 
athées,  les  déistes  et  les  nouveaux 
pyrrhoniens , ihid. , 1697,  *u'12; 
nouv.  éd.  augtnent.  1898  ,in- îa. 
V.  Analyse  de  l’Evangile,  selon 
l’ordre  historique  de  la  Concorde, 
avec  des  dissertations  sur  les  en- 
droits difficiles  ; — des  Actes  des 
Apôtres  ; — des  Epîtres  de  Saint 

Paul  et  des  E pitres  canoniques  ; 
ibid.  1694  e*  ann-  suiv.  7 vol.  in-ia. 
Cet  ouvrage , qui  est  estimé , a été 
réimprimé  avec  des  additions  qui 
portent  à huit  le  nombre  des  vol. 
L’analyse  de  l’Apocalypse  est  restée 
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en  manuscrit.  VL  Méditations  pour 
une  retraite  ecclésiastique  de  dix 
jours , in- ta  , plusieurs  édit.  Le  P. 
Mauduit  avait  laisse  en  manuscrit 
une  Traduction  complète  du  Nou- 
veau- Testament.  Il  avait  aussi  com- 
posé un  ouvrage  sur  la  célèbre  dis- 
pute du  quiétisme  , dans  les  princi- 
pes de  Bossuet , et  il  l’avait  soumis 
à ce  prélat.  Comme  c’était  à l’époque 
où  la  querelle  était  près  de  se  ter- 
miner par  le  jugement  qui  intervint 
peu  de  mois  après , ce  livre  ne  fut 
point  imprimé  : le  Ms.  existe  par- 
mi ceux  de  l’évêque  de  Meaux.  ( V. 
son  Eloge  daus  le  Mercure , mai 
1709.)  W — s. 

MAUDUIT  ( Antoine  - René  ), 
né  à Paris,  le  17  janvier  1731.  fut 
successivement  professeur  de  mathé- 
matiques à l’école  des  ponts  - et  - 
chaussées , et  professeur  de  géomé- 
trie au  collège  de  France.  Lors  de 
l’organisation  des  écoles  centrales,  il 
y remplit  une  chaire  de  mathéma- 
tiques. Il  était  de  la  société  des 
sciences  et  arts  de  Metz  ; et  nous 
croyons  que  c’est  la  seule  académie 
dont  il  fût  membre.  Il  aurait  pu 
parvenir  à l’académie  des  sciences , 
si  sa  causticité  n’y  eut  été  un  puissant 
obstacle.  Lalande  le  proclame  l’un 
des  meilleurs  professeurs  qu’on  eût 
vus  dans  cette  capitale.  Cependant 
Mauduit  s’était  prononcé  contre  tonte 
révolution  daus  les  sciences:  il  avait 
acquis  le  droit  de  déclamer,  sans 
qu'on  y fît  attention  , contre  tout  ce 
qui  se  découvrait  de  nouveau.  Il  sui- 
vit le  même  système  lors  de  la  révo- 
lution commencée  en  1789,  et  parlait 
tellement  à tort  et  à travers  sur  les 
événements , qu’il  avait  le  privilège 
de  tout  dire  sans  danger  ; car  on  ne 
l’écoutait  pas.  11  ne  remplissait  plus 
ses  fonctions  de  professeur  au  college 
de  France,  lorsqu’il  mourut  le  6 mars 
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18 1 5.  On  a de  lui  : I.  Eléments  des 
sections  coniques  démontrées  far  la 
sy  nthèse,  1757,  in-8°.  ; excellent 
ouvrage , au  jugement  de  Lalan- 
de. 11.  Introduction  aux  Eléments 
des  sections  coniques,  1761.  III. 
Principes  d'astronomie  sphérique, 
ou  Traité  complet  de  trigonométrie 
sphérique , 1 76 5 , in- 8°.  ; traduit  en 
anglais  par  Crukelt,  en  1768.  IV. 
Leçons  de  géométrie  théorique  et 
pratique  , 177a,  in-8“.  ; 1790, 
in-8°.;  r8og,  1 vol.  in-8°.  V.  Le- 
çons élémentaires  d' arithmétique  , 
1 780,  in-8°.  ; 1 8o4 , in-8°.  : c’est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayonssurcette  matière.  VI.  Psaumes 
traduits  en  vers  français  ( 181  \ ), 
in- 1 a de  1 a pages.  C’est  un  essai  qui 
11c  contient  que  neuf  psaumes  ou 
cantiques  paraphrases  avec  beau- 
coup de  chaleur,  et  choisis  parmi 
ceux  qui  prêtent  à des  allusions  au 
despotisme  et  à la  tyrannie.  I/autetir 
en  avait  traduit  ou  plutôt  paraphrasé 
un  bien  plus  grand  nombre  ; mais 
c’est  tout  ce  qu’il  a publié.  Des  per- 
sonnes qui  eu  ont  entendu  lire  d’an- 
tres fragments  demeurés  inédits,  les 
ont  jugés  d'une  grande  beauté  , et 
comparables  à ce  que  nous  avons  de 
mieux  en  ce  genre.  On  lui  a quelque- 
fois attribué  une  édition,  avec  ad- 
ditions et  corrections  , du  Cours  de 
mathématiques  de  Belidor,  1759, 
in-8°.  (’.ciolumc  nous  est  inconnu. 
( Voy.  le  Journal  de  la  librairie , du 
9 septembre  1820.  ) A.  B — t. 

M AUDüIT- DUPLESSIS  ( Tuo- 
mas-Antoike  , chevalier  de  ) , colo- 
nel du  régiment  du  Port-au-Prince, 
naquit  le  1 1 septembre  1703,  à Hcn- 
nebon , d’une  famille  noble  et  distin- 
guée dans  les  armes.  Il  était  à peine 
âgé  de  1 2 ans  , lorsqu’enthousiasme 
des  actions  des  grands  capitaines  de 
la  Grèce,  et  brûlant  d'aller  visiter  les 
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champs  de  Marathon  , les  Thermo- 
phylcs  , etc.  , il  quitte  furtivement 
son  collège  avec  deux  de  ses  cama- 
rades qu’il  enflamme  de  la  même 
ardeur,  se  rend  à pied  à Marseille, 
et  s'embarque  avec  eux  , comme 
mousse  , sur  un  bâtiment  destiné 
pour  le  Levant.  Ces  jeunes  voyageurs 
satisfout  leur  noble  curiosité,  et  se 
trouvent  à Alexandrie  (en  Égypte) , 
après  avoir  épuisé  leurs  faibles 
moyens.  Là  , sans  ressource  , ils 
sont  attaqués  de  la  peste,  et  forcés 
d’entrerdans  un  hôpital.  Mauduitala 
douleur  de  vriir  mourir  ses  deux  amis 
à ses  côtés.  Resté  seul , dans  une  si- 
tuation si  pénible  , il  s’embarque 
pour  Constantinople  , se  présente 
chez  l’ambassadeur  de  France,  lui 
confesse  sa  faute  , implore  auprès 
de  ses  parents  la  médiation  de  ce 
ministre , qui  lui  donne  les  moyens 
de  retourner  dans  sa  famille.  Mau- 
duit  repasse  en  France  , et  court  se 
jeter  aux  gcuoux  de  sou  père,  auquel 
il  présente , pour  excuse  , les  plans , 
dessines  de  sa  main  , des  endroits 
les  plus  fameux  qu’il  a parcourus. 
Quelque  temps  après,  il  entra  dans 
l’arme  de  l’artillerie , à laquelle  le 
goût  de  l’étude  , ses  connaissances, 
et  la  vivacité  de  son  esprit,  le  ren- 
daient propre.  Lors  de  la  guerre 
d’Amérique  , il  y servit  avec  la  plus 
grande  distinction  , dans  l’armée  de 
Uochambeau  : ses  talents  et  son  cou- 
rage l’élevèrent  bientôt  au  grade  de 
major  ; et  Washington  lui  donna  des 
marques  de  considération  particu- 
lières. Après  s’être  couvert  de  gloire 
dans  plusieurs  occasions  , notam- 
ment à la  prise  de  New-York,  il 
reçut  la  décuration  de  Cincinnatus  , 
puis  la  croix  de  Saint-Louis.  Lors 
qu’il  fut  de  retour  en  France  , on  le 
nomma,  vers  la  même  époque,  ma- 
jor du  régiment  des  chasseurs  des 
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Vosges;  et  en  1 787,  il  passa  au  com- 
mandement du  rc'giment  du  Port- 
au-Pnnee.  Sous  un  pareil  chef,  ce 
régiment  fut  bientôt  renommé  pour 
sa  discipline,  sou  instruction  et  son 
dévoiiemeut;  et  il  devint,  à Saint- 
Domingue,  lors  des  premiers  trou- 
bles , l’appui  des  gens  de  bien.  Par 
son  activité  et  l’inflexibilité  de  ses 
opinions  , Mauduit  sut  empêcher 
long-temps  les  progrès  de  l’épidémie 
révolutionnaire  : avec  une  jeunesse 
animée  des  meilleurs  sentiments , il 
forma  des  compaguics  de  volontaires 
royaux,  connus  sous' le  nom  de 
Pompons  blancs.  Le  comité  de 
l’Ouest  , qui  correspondait  avec 
l'assemblée  séditieuse  de  Saint-Marc, 
troublait  l’ordre  public  par  ses  re’u- 
nious  clandestines.  Dans  la  nuit  du 
3o  au  3l  juillet  1790,  Mauduit  va 
le  dissoudre  à main  armée  ; et  il 
.“^empare  des  drapeaux  destinés  à 
une  nouvelle  garde  nationale  que  les 
factieux  voulaient  organiser  : il  mar- 
che ensuite  sur  Saint-Marc,  pour 
concourir  avec  M.  de  Vincent,  com- 
mandant de  la  province  du  Nord , à 
la  dissolution  de  celte  assemblée  qui 
méconnaissait  l’autorité  royale.  En- 
fin, ce  brave  colouel  se  portait  sur 
tous  les  points  où  il  y avait  des 
émeutes  à dissijier  ; et  partout  il 
était  1’eflroi des  révolutionnaires.  Ces 
misérables, n’osant  l'attaquer  ouver- 
tement , ne  cessaient  de  le  calom- 
nier; et  l'arrivée  de  nouvelles  trou- 
pes vint  seconder  leur  projet.  Les 
bataillons  d'Artois  et  de  Normandie 
qui  débarquèrent  au  Port-au-Priucc , 
le  a mars  1791  , étaient  iufeclés  de 
l’esprit  révolutionnaire  : c’était  de 
Brest  qu’ils  étaient  partis.  Dès  qu’ils 
parurent , une  insurrection  générale 
se  déclara  parmi  les  matelots  et  la 
populace  : ils  se  répandent  en  injures , 
eu  menaces  contre  le  colouel  Mau- 
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doit  ; et  bientôt  ils  persuadent  aux 
soldats  de  son  régiment,  qu’il  abuse 
de  leur  confiance  , qu’il  a fabriqué 
de  faux  décrets  de  l’Assemblée  natio- 
nale , et  mille  autres  absurdités  du 
même  genre.  Au  milieu  de  ces  désor- 
dres , ce  brave  officier  est  sourd  aux 
sollicitations  de  ses  amis,  qui  le  con- 
jurent de  se  soustraire , en  s’éloi- 
gnant , à une  mort  inévitable:  inac 
cessible  à la  crainte  , il  ne  songe 
u’au  salut  du  gouverneur,  le  comte 
c Blauchclandc,  et  il  le  détermine 
à se  mettre  en  sûreté  dans  une  habi- 
tation voisine.  Rassuré  par  son  dé- 
part , il  rentre  dans  son  hôtel.  Ses 
soldats,  entrainés  parles  séditieux  , 
l'obligent  de  se  rendre  aux  casernes, 
l.cs  membres  de  l'aucieu  comité  qu'il 
avait  dissous  , donnent  l’ordre  de 
L’en  arracher,  et  de  le  conduire  dans 
la  maison  où  ils  tenaient  leurs  séan- 
ces. Dans  ce  moment,  les  prisons 
s’ouvrent  ; et  tout  ce  qu’elles  renfer- 
ment d'impur  vient  accroître  la  rage 
de  la  populace.  Que  pouvait  une 
poignée  de  fidèles  officiers  contre 
cette  niullitudedc  forcenés  ? Plusieurs 
versèrent  en  vain  leur  sang  pour  la 
défense  de  leur  colonel , entre  autres 
les  jeunes  frères  d’Angladc.  Mauduit, 
au  milieu  des  vociférations  et  des  iu- 
jures  les  plus  atroces,  se  voit  en- 
traîné loin  d’eux , et  il  n’est  plus  en- 
touré que  de  rebelles  et  d'assassins  : 
ou  lui  ordonne  de  se  m^atre  à ge- 
noux , il  répond  par  un  regard  d'in- 
dignation. Sou  inébranlable  courage 
redouble  leur  furie.  Lu  grenadier  lui 
fait  au  visage  une  large  blessure.  — 
a Tu  donnes  bien  mal  un  coup  de 
» sabre,  pour  un  grenadier»,  dit 
Mauduit , et  découvrant  sa  poitrine , 
il  s’écrie  : « C’est  ici  qu’il  fallait 
» frapper.  » Aussitôt  viugl  baïon- 
nette sont  dirigées  contre  son  cœur, 
et  il  succombe  le  4 mars  1791-  I-es 
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assassins  lui  coupèrent  la  tète,  et  ils 
la  portèrent  en  triomphe  sur  une  pi- 
que ; enfin  ils  se  montrèrent , en  tout, 
les  dignes  imitateurs  des  révolution- 
naires de  la  métropole.  ( V.  V Eloge 
Itist.  du  cher.  Mauduit- Duplessis , 
par  M.  Dclafossc  de  Rouviilc , Sen- 
lis,  i8i8,in-8°.)  Z. 

MAUGARD  ( Antoine  ) , ne’  à 
Cliâtcauvouc',  diocèse  de  Metz , le 
17  août  1739  , consacra  une  partie 
de  sa  vie  à la  géométrie , à la  juris- 
prudence et  à la  recherche  des  an- 
ciennes chartes.  11  vint  à Paris  en 
17(17  , pour  achever  son  droit,  et 
a près  sou  retou  r en  Lorra  ine  ( 1 7 7 4 ) , 
il  fut  employé  comme  commissaire 
du  roi  pour  là  recherche  et  la  vérifi- 
cation des  anciens  monuments  de 
droit  et  d’histoire  ; place  qu’il  con- 
serva iusqu’en  1785  : il  eut  aussi  le 
titre  ne  généalogiste  de  l’ordre  de 
Saint- Hubert  de  Bar  et  de  plusieurs 
chapitres.  Il  reviut  à Paris  en  1787. 
Lors  de  la  révolution  , ses  intérêts 
et  ses  liaisons  décidèrent  de  scs  opi- 
n ions;  et  il  publia  un  journal  qui 
n’eut  qu’une  existence  éphémère.  Il 
resta  obscur  pendant  les  années  1 -90 
et  suivantes , et  il  consacra  son 
temps  à des  travaux  sur  les  langues. 
La  Convention  nationale lecomprit, 
eu  1 79.5 , au  nombre  des  gens  de  let- 
tres ayant  droit  aux  récompenses 
nationales.  Zélé  pour  l’instruction 
de  la  jeunesse  , il  forma  gratuite- 
ment plusieurs  élèves.  Après  bien  des 
obstacles  , il  venait  d’obtenir  de  l’u- 
niversité la  permission  d’ouvrir  une 
école  latine,  lorsqu’il  mourut  le  xx 
novembre  1817.  On  a de  lui  : I. 
Remarques  sur  lu  noblesse,  dédiées 
aux  assemblées  provinciales , 1787, 
in-8°.  ; nouvelle  édition  très-aug- 
mentée,  i788,in-8°.  II.  Lettre  à 
M.  Chérin  , sur  son  Abrégé  chro- 
nologique d’édits  concernant  le  fait 
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de  la  noblesse  , 1 788  , in -8°.  ( V. 
Guérin,  VIII,  338.)  On  y peut 
joindre  une  brochure  qu’il  publia 
l’année  suivante,  en  réponse  à une 
IiCtlre  de  Chérin.  III.  Code  de  la 
noblesse,  1789,  in  - 8".  ; ouvrage 
public'  dans  un  temps  peu  opportun, 
puisque  moins  de  deux  ans  après  , 
l’abolition  de  la  noblesse  en  France 
fut  décrétée  le  19  juin  1791.  IV. 
Correspondance  d’un  homme  d’état 
avec  un  publiciste , 1 789 , in-8°.  V. 
Annales  de  France , 1790  , a vol. 
in -8°.  Ce  journal  a commencé  en 
janvier  1790,  et  a cessé  de  paraître 
en  avril  de  la  même  année.  VI.  Dis- 
cours relatif  à l’instruction  publi- 
que , prononcé  à la  barre  de  la 
Convention , imprimé  dans  le  Mer- 
cure du  9 novembre  1 793.  VIL  Dis- 
cours sur  l'utilité  de  la  langue  la- 
tine , contenant  l’exposé  de  la  mé- 
thode la  plus  simple  et  la  plus 
prompte  d’enseigner  cette  langue 
avec  la  française,  1808,  in -8°. 
VIII.  Remarques  sur  la  gram- 
maire latine  (le  Lhomond  , 1808, 
in-8°.  IX.  Cours  de  langues  fran- 
çaise et  latine,  in-8°. , 18 15,  di- 
visé en  cinq  sections.  Cet  ouvrage 
11’a  pas  été  entièrement  publié.  La 
première  section  , embrassant  les 
principes  généraux , se  composed’un 
volume,  dans  lequel  011  retrouve  les 
deux  opuscules  précédents.  La  a®, 
section  , consacrée  à la  langue  fran- 
çaise , a deux  volumes.  La  3e.  sec- 
tion ( langue  latine ) devait  avoir  4 
volumes  ; il  n’en  a été  publié  que  la 
première  partie  du  tome  irr. , et  les 
tomes  11  et  111  en  entier.  La  4e.  sec- 
tion , comprenant  les  traductions 
interlinéaires  , a deux  parties  : la 
1 rc.  contient  le  Cornélius  - Nepos  ; 
la  seconde , le  Phèdre.  Enfin  , la 
cinquième  section  devait  avoir  deux 
volumes  , intitulés  ; Textes  latins. 
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Il  n’cn  a paru  qu’un  , en  594  papes , 
qui  termine  les  Éléments  de  la  lan- 
gue latine.  Le  texte  lalin  du  Come- 
lius-Nepos  et  du  Phèdre  , publics 
l’un  en  i8io,et  l’autre  en  1812, 
font  partie  de  ce  volume.  Cet  ouvrage 
de  Mangard  , qui  manque  d’ordre , 
surtout  la  section  de  la  langue  latine, 
mais  qui  est  riche  en  exemples , tire's 
exclusivement  des  bons  auteurs  , a 
obtenu  d’honorables  suffrages.  X. 
Conseils  à M.  Bellard , pour  le 
diriger  dans  la  réimpression  indis- 
pensable de  la  grammaire  latine 
et  de  la  grammaire  française  qu’il 
vient  de  publier,  1812,  in  - 8°. 
XI.  Traité  de  la  prosoilie  française 
de  l’abbé  d' Olivet , nouvelle  édition 
avec  remarques,  1812,  in-8°.  XII. 
Lettre  à M.  Dussault  , l’un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  de  l’empire  , 
181 1 , in-8°.  C’est  une  réponse  à un 
article  du  1 7 septembre  1811.  XIII. 
Mémoire  des  travaux  faits  pour 
l’utilité  publique , tant  avant  que 
pendant  les  malheurs  delà  France, 
Paris , Patris,  in*4°.  de  <Uux  feuilles, 
sans  date,  ayant  chacune  sa  pagina- 
tion particulière;  la  seconde  feuille 
contient  les  pièces  justificatives.  XI V. 
Recueil  île  tout  ce  qui  a été  écrit  sur 
le  cours  de  langue  française  et  de 
langue  latine  comparées  , Paris  , 
Béraud  , 1817  , in-8°.  de  48  pages, 
publie'  par  M.  Joyaut.  A.  B — t. 

MAUGER  , connu  daus  l’histoire 
de  la  révolution  , par  le  prénom  de 
Marat,  qu’il  avait  substitué  à celui 
de  son  patron  , reçu  au  baptême  , 
était  au  moins  aussi  Jaid  que  Marat 
lui-même , et  d’une  taille  encore  plus 
petite.  Il  fut  envoyé' , en  1 793  , par 
le  comité  de  salut  public,  à ’l’royes  et 
à Nancijet  il  se  mit,  dans  ces  deux 
villes,  à la  tête  d’une  troupe  de  bri- 
gands formée  en  club,  qui  portèrent 
partout  l’cfD-oi  et  la  désolation.  Qucl- 
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que  sanguinaires  et  cruelles  qnc  fus- 
sent ses  instructions , il  alla  encore 
plus  loin  que  le  terrible  comité  ne 
t’avait  prescrit  ; et  les  autorités  du 
pays  furent  obligées  de  fermer  son 
club.  Sur  leurs  plaintes  , le  comité' 
de  salut  public  ordonna  sou  arres- 
tation ; et  Marat-Mauger  fut  amené 
à Paris,  et  enferméà  la  Conciergerie. 
L’auteur  de  cet  article  l’a  vu  dans 
cette  prison,  en  même  temps  qu’un 
nomme' Schneider,  autre  révolution- 
naire , dont  les  habitants  de  l’Al- 
sace ne  se  rappellent  le  nom  qu’avec 
effroi.  Ils  avaient  l’air  assez  embar- 
rassés l’un  et  l’autre  au  milieu  des 
royalistes,  qui  cherchaient  à les  voir 
comme  des  animaux  curieux.  Ce- 
pendant ils  parlaient  encore  de  leur 
patriotisme  et  de  l’injustice  de  leurs 
persécuteurs  ; mais  l’effroi  du  sup- 
plice fit  prendre  à Maugcr  un  ton 
bien  différent.  Une  fièvre  violente 
s’empara  de  lui , et  il  fut  transporté 
à l’infirmerie  de  la  prison  ; triste  ré- 
duit où  les  malheureux  étaient  alors 
plongés  dans  le  plus  affreux  dénû- 
ment,  en  attendant  la  mort.  Manger 
sentant  sa  fin  , changea  tout-à-fait  de 
langage , et  cette  sombre  terreur  qu’il 
avait  répandue  autour  de  lui , se  sai- 
sit de  sa  personne , avec  un  caractère 
bien  plus  hideux  encore;  dans  son 
délire  , il  ne  voyait  plus  autour  de 
lui  que  des  spectres  et  des  ombres 
sanglantes  : « Voyez-vous  dans  l’oin- 
» bre  de  cette  voûte  la  main  de  mon 
» frère  , s’c’criait-il  ; elle  écrit  : Mal- 
» heureux , tu  as  mérite'  la  mort.  » 
Il  répétait  sans  cesse  ces  mots  , et 
plusieurs  autres  semblables.  Il  mou- 
rut dans  les  plus  horribles  convul- 
sions , sur  la  fin  de  novembre  1 793. 
Il  avait  environ  trente  ans,  et  s’ex- 
primait avec  facilité  , paraissant 
avoir  de  l’instruction  et  meme  quel- 
que talent.  B — u. 
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MAUGERARD  (D.  Jean-Bap- 
tiste ) , né , en  174°)  à Auzcville 
(eu  Lorraiue  ),  d’une  famille  pau- 
vre , alla  , grâce  à un  de  scs  oncles , 
faire  ses  études  dans  l’abbaye  de 
Beaulieu  ; il  s’y  distingua  , et , dès 
l’âge  de  dix-huit  ans , prit  l'habit  de 
saint  Benoît , dans  la  congrégation 
de  Saint-Vannes.  On  l’envoya  pro- 
fesser au  collège  de  Saint-Sympbo- 
rien  à Metz.  L'évêque  de  cette  ville, 
Montmorenci  - Laval  ( depuis  car- 
diual  ),  lui  confia  l”cducation  de  scs 
quatre  neveux,  et  le  nomma  son  bi- 
bliothécaire. D.  Maugerard  avait  le 
titre  de  doyen  del’abbaycdcChimai, 
et  de  secrétaire  perpétuel  de  l’acadé- 
mie de  Metz  : il  fi U aussi  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  pubüque  de 
l’abbaye  de  Saint-Arnoul.  Il  consa- 
crait tout  son  temps  à l’ctudc  , et 
spécialement  à celle  des  antiquités 
et  de  la  topographie  de  Metz  ; il 
avait  meme  fait  graver,  sur  ces  deux 
objets , beaucoup  de  planches  , qui 
sont  perdues.  Maugerard  émigra  en 
1791  , avec  le  cardinal  de  Montmo- 
renci , et  habita  quelque  temps  Er- 
furt  ; mais  il  rentra  eu  France  deux 
ans  apres  , fut  chanoine  honoraire 
de  Metz , depuis  le  concordat , et 
commissaire  du  gouvernement  pour 
les  objets  d'art,  dans  les  quatre  dé- 
partements de  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Il  est  mort  à Metz,  le  i5 
juillet  181 5.  Eu  Allemagne  comme 
dans  sa  patrie , il  s’occupa  de  re- 
cherches littéraires  : il  passait  sa  vie 
dans  les  biLiiothèques,  ou  les  maga- 
sins de  librairie , et  était  fort  curieux 
d’éditions  rares.  Nous  ne  connais- 
sons d’imprimé  de  lui  que  deux 
morceaux  insérés  d’abord  dans  le 
Journal  encyclopédique  ; l’un  est 
une  Lettre  sur  une  édition  de  Té- 
rence , qui  a reparu  dans  V Esprit  des 
journaux  , janvier  1789;  l'autre  , 
xxvti. 
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une  Notice  de  l'édition  originale 
des  Œuvres  de  JIrosvite , reprodui- 
te aussi  dans  l’ Esprit  des journaux. 
( V oyez  Hrosvtte,  tome  XXI,  page 
irc.  ) A.  B — t. 

MAULÉON  (Lot  se  ad  de).  F. 
Loisead. 

MAULTROT(GABEtEL-NtcoLAs), 
jurisconsulte  et  canoniste , né  a Pa- 
ris en  1714»  entra  fort  jeune  au 
barreau , et  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris  en  1733  : c’était  à 
l'époque  des  démêlés  de  la  magis- 
trature avec,  le  clergé  ; et  l’ordre  des 
avocats  y avait  pris  une  assez  gran- 
de part.  .Maultrot  adopta  les  prin- 
cipes qu’il  voyait  dominer  parmi  ses 
confrères,  et  qui  tendaient  à leur 
donner  plus  d’importance.  Ils  pu- 
bliaient alors  beaucoup  de  mémoires 
et  de  consultations  sur  les  contesta- 
tions qui  régnaient  dans  l’Église;  et 
l’on  invoquait  souvent  leur  ministère 
contre  l’autorilé  ecclésiastique  et 
contre  ses  jugements.  Maultrot,  en 
se  livrant  au  droit  canonique,  l'étu- 
dia donc  avec  l’esprit  qui  prévalait 
daus  son  corps.  11  plaida  peu;  et 
il  dut  uniquement  sa  réputation  à 
ses  nombreux  écrits.  Nous  ne  cite- 
rons que  scs  mémoires  les  plus 
intéressants , et  ses  ouvrages  sur 
des  matières  de  religion  , de  droit 
canonique  et  de  jurisprudence.  La 
liste  en  sera  encore  la  plus  complète 
qui  ait  paru.  I.  Apologie  des  juge- 
ments rendus  en  France  contre 
le  schisme  par  les  tribunaux  sécu- 
liers, 17.5a,  a vol.  iu-ia,  et  1753, 
3 vol.  in-ia.  11  n’y  a que  la  deuxiè- 
me partie  qui  soit  de  Maultrot;  la 
première  est  de  l’abbé  Mey,  son 
ami.  II  y a contre  V Apologie  un  bref 
de  Benoît  XIV ,'  du  ao  novembre 
175a.  II.  Consultation  pour  MM. 
de  la  Chalotais , datée  du  1 3 juin 
1778,  in-4°.  Cette  Consultation  uc 
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roule  que  sur  uu  point  de  procédure, 
et  non  sur  le  fond  de  l'affaire.  111. 
Maximes  du  droit  public  français. 
C’est  l’abbe’  Mey  qui  est  le  premier 
auteur  de  cet  ouvrage,  public  d’a- 
Lorden  1772,2  vol.  in-ia.  Maultrot 
et  Blonde  l’augmentèrent,  et  le  firent 
paraître  en  1775,  a vol.  in-4°.,  011 G 
vol.  in- ta.  Le  frontispice  porte  le 
litre  à' Amsterdam , chez  M.  M. 
Bcy.  Ce  livre  est  assez  hardi , et 
n’est  pas  exempt  de  déclamations. 
Au  lieu  d’ofTrirunc  discussion  subs- 
tanciellc  et  aprofoudic,  les  auteurs 
s’y  bornent  le  plus  souvent  à ras- 
sembler des  opinions.  IV,  Consul- 
tation pour  les  curés  du  diocèse  de 
Lisieux,  contre  des  Mandements 
de  leur  évêque , 1774,  vol.  in-12; 
elle  est  signée,  outre  Maultrot,  par 
les  avocats  Vancquctin,  Viard  et 
Camus  , et  fut  supprimée  par  un 
arrêt  du  conseil  du  roi , du. 26  no- 
vembre 1775.  V.  Dissertation  sur 
le  Formulaire,  1775,  gros  vol. 
in- 12  • Maultrot  s’y  déclare  haute- 
ment contre  la  signature  du  formu- 
laire, quoique  prescrite  avec  le  con- 
court de  deux  autorités.  VI.  Lettre 
du  i5  novembre  1774,  à M.  de 
Beauvais,  sur  son  Oraison  funèbre 
de  Lotus  XV,  1775,  broch.  in-12; 
c’est  une  critique  assez  aigre  de  ce 
discours.  Vil.  Les  Droits  de  la 
Puissance  temporelle  , défendus 
contre  la  2'.  partie  des  Actes  de 
l’assemblée  du  Clergé  de  1 765  , 
1777,  broch.  in-12.  Cette  assem- 
blée, et  le  clergé  en  général , y sont 
traites  d’une  manière  très-defavo- 
rable.  VIII.  Mémoire  sur  la  nature 
et  l’autorité  des  assemblées  du 
Clergé  de  France,  1777,  vol.  in-12, 
où  il  prétend  réduire  ces  assemblées 
âne  prononcer quesur  des  objets  tem- 
porels. IX.  L’Institution  divine  des 
Curés,  et  leur  droit  au  gouverne - 
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ment  général  de  l'Église,  >778, 2 
vol.  in-12.  Dans  cet  ouvrage,  et 
dans  plusieurs  des  suivants,  Maultrot 
exalte  beaucoup  les  prérogatives  des 
curés  et  d-  s prêtres  ; et  c’est  ce  qui 
lui  a valu  le  surnom  d 'avocat  du  Se- 
cond ordre.  X.  Les  Droits  du  Second 
ordre  défendus  contre  les  apologis- 
tes de  la  Domination  épiscopale , 
‘779  ’ a vol.  >n  - ta.  Cet  écrit  et  le 
précédent  ont  encore  pour  objet  de 
soutenir  les  curés  du  diocèse  de  Li- 
sieux , contre  leur  évêque.  XI.  Le 
Droit  des  Prêtres  dans  le  synode 
ou  concile  diocésain,  avec  un  re- 
cueil de  synodes  , 1779,  2 vol.  in- 
12.  XII.  Les  Prêtres  juges  de  la 
f°i , ou  Réfutation  du  Mémoire 
dogmatique  et  historique  de  l’abbé 
Corgne  , touchant  les  juges  de  la 
foi , 1 780  , a parties  iu  - 12(1). 
XIII.  Les  Pretres  juges  dans  les 
Conciles , et  avec  les  évêques  , ou 
Réfutation  du  traité  des  Conciles 
en  général , de  l’abbé  Ladvocat  , 
1780,  3 vol.  in-12.  XIV.  Disserta- 
tion sur  les  Interdits  arbitraires  de 
la  célébration  de  la  Messe  aux  prê- 
tres qui  ne  sont  pas  du  diocèse , 
1781  , vol.  in-12.  L’auteur  y traite 
aussi  du  propre  évêque , et  de  la 

(l)  Firm  Cirgur  , docteur  dr  Nenrrv  , rluitoiua 
de*  Sois* ou*  , né  '■*  Gorlay  , tlioccw  de  Qoiraptr  , • 
publié  : I.  Dissertation  ihiologique  sur  la  sLipute 
entre  le  pnpe  saint  Etienne  et  saint  f’i prsen  , 1 1 

»n-i».  II.  Dissertation  tur  le  pope  Jjhtre, 
il»- il.  III.  DinerUtUon  critique  et  thMnçiqnr  mr 
le  concile  tir  fl  muni  , 173*  , iu-ia.  |V-  Dissertation 
critiquent  thèologique  sur  le  sssonotkêLuat , i*Ji  , 
il»- ta.  V.  Mémoire  dogmatique  et  historique  touchent 
les  juges  de  la  fai  , ijîfi.,  in- ta.  VI.  Défense  siet 
droits  des  ietques  dans  l'Egl*te  , l’fïi  ,»  vol.  itv^, 
Pierre  CorRnr  mourut  ter*  *7/7-  Il  ue  faut  |>a»  le 
«vtnfundrt  avec  Jrait-Da  Gabriel  1«  Cocgtv  du 
Launay  , chaoomc  de  Pari»,  docteur  cl  ptolnvur 
d«  S^rbount  , abbé  de  Vieraon  , < t pluaietin  foi» 
dépoté  au«  aatembléet  du  c’rrgé.  Celu-ci  composa  1 
Réponse  an*  principales  objections  contenues  dont 
l'Examen  des  Leçons  lie  physique  de  M.de  Molière t, 
17^»,  iu- 1 2 ; — Principes  du  système  des  petits  taur- 
in Uant,  t«4 1,  ni -So  ; — Réponse  à la  filtre  d’un  doc • 
tem  de  Sorbonne  , 176*)  , in-ia  ; — Rèjtenont  tur 
l’Examen  de  la  Rcpome  , i-5q,  m-n  Droits  d • 

Vipitcsrpat  tur  le  deuxième  ctdre  , iu-ia. 

Lfloi-ct  e»l  mort  eo  mil  t$*4. 
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promesse  «l’obéissance  qu'on  I ni  fait. 
XV.  Dissertation  sur  l'approbation 
des  Prédicateurs,  1782  , 2 vol. 
in- 12;  elle  est  encore  dirigée  contre 
l’ouvrage  de  l'abbé  Corgnc.  XVI. 
If  Approbation  des  Confesseurs , in- 
troduite par  le  Concile  de  Trente  , 
1783  , 2 vol.  in- 1 2.  XVII.  Disser- 
tation sur  l’approbation  des  Con- 
fesseurs, 1784,  vol.  in- 1 2.  XVIII. 
Examen  du  decret  du  Concile  aie 
Trente  sur  l’approbation  des  Con- 
fesseurs , 1 784 , 2 vol.  in- 1 2.  XIX. 
Juridiction  onünaire  immédiate  sur 
tes  Paroisses , 1784,  2 vol.  in- 1 2, 
Maultrol  veut  y prouver  qu’au  curé 
seul  appartient  la  juridiction  pour 
toutes  les  fonctions  qui  ne  sont  pas 
expressément  réservées  au  caractère 
épiscopal.  XX.  Traité  des  cas  ré- 
servés au  Pape , 1 785 , 2 vol.  in- 1 2. 

XXI.  Traité  des  cas  réservés  aux 
Evêques,  178G,  2 vol.  in  - 12. 

XXII.  Traité  de  la  confession  des 
Moniales  ( ou  Religieuses),  1786, 

2 vol.  in- 1 >..*XXI1I.  Défense  du 

Second  ordre  contre  les  Conférences 
ecclésiastiques  d'Angers , 1 787  , 

3 vol.  in-12.  XXIV.  rentable  na- 
ture du  Mariage  ; droit  exclusif 
des  princes  d'y  opposer  des  empê- 
chements dirimants , 1788,  2 vol. 
in- 12.  XXV.  1/ Usure  , relative- 
ment au  droit  naturel  ( 1 ) , 1 787  , 

4 vol.  in- 1 2 , dont  les  deux  derniers 
sont  contre  le  livre  de  l'abbé  lieur- 
rey.  XXVI.  Exposition  des  droits 
des  Souverains  sur  les  empêchements 
dirimants  du  Mariage,  et  sur  leurs 
dispenses,  1787,  vol.  in- 12.  XXVII. 
Examen  îles  decrets  du  Concile  de 
Trente  , et  de  la  Jurisprudence 
française  sur  le  mariage  en  Eran- 

(0  Et»  i*8a,  Mau!  rot  liait  joint  au  livre  W«*  l*«l» - 
l>f  de  1.3)  or l»*,  f.e  L*.{  nteur  itj  future  confondu  , 
llll Mtcneil  rftrott-’!  d’otdaiUlOHfC s ci  an/ti 

éontre  future,  ijuj  fait  la  dcnitr.i.c  ,ut  lie  du  r lutuc. 
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ce  , 1788 , 2 vol.  in-12.  XXVUI. 
Examen  des  principes  du  Pastoral 
de  Paris  , 1787  et  1788  ; il  en  pa- 
rut successivement  quatre  parties  , 
sur  le  sacrement  de  l’Ordre,  sur  la 
Pénitence,  sur  les  Censures  et  sur  le 
Mariage.  XXIX.  Dissertation  sur 
les  Dispenses  matrimoniales,  1 789, 
in-12.  XXX.  Défense  du  droit  des 
Prêtres  dans  le  sjnodc  contre  les 
Conférences  d' Angers , 1789,  in-12. 
On  voit  assez , par  le  nombre  et  le 
titre  de  ces  ouvrages , quelles  étaient 
les  opinions  et  la  fécondité  de  l’au- 
teur. Préoccupé  de  son  système,  il 
fronde  tout  ce  qui  s'y  oppose  ; et 
l’autorité  meme  du  Concile  de  Trente 
ne  lui  en  impose  pas.  11  est  un  de 
ceux  qui  ont  commencé  dans  l'Église 
à s’écarter  du  respect  dû  à un  con- 
cile écumcnique , et  il  a trouvé  dans 
ces  derniers  temps  des  imitateurs. 
XXXI.  Consultation  sur  l’emploi 
de  l’argent  en  e/jels  royaux  paya- 
bles à terme,  1789,  in-8°.  XXXII. 
Discipline  de  T Eglise  sur  lemariage 
des  Prêtres,  1790,  in-8°.;  c’est  une 
réponse  au  livre  de  Gaudin,  intitulé  : 
Inconvénient  du  célibat  des  Prêtres, 
dont  il  avait  paru  line  nouvelle  édi- 
tion en  1790.  XXX111.  Origine  et 
justes  bornes  de  la  Puissance  tem- 
porelle, suivant  les  Livres  saints  et 
la  tradition  : trois  parties , dont  la 
première  parut  en  1789,  et  les  deux 
autres  l'anncc  suivante;  chaque  par- 
tie fait  un  vol.  in-12  : la  date  de  cet 
ouvrage  explique  les  opinions  de 
l’auteur;  il  y combat  cette  maxime 
que  la  puissance  dits  rois  vient  de 
Dieu  : selon  lui;  c’est  du  peuple  que 
la  souveraineté  émane,  et  il  peut  la 
donner  ou  l’ôler.  I.es  conséquences 
d’un  tel*systèmc  lie  l’efiiaitut  pas 
plus  que  la  doctrine  de  liossuet  et 
d’Aruauld  ne  l’arrête.  Il  secoue  leur 
autorité,  et  ne  les  réfute  «pie  par  des 
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paralogismes.  C’est  peut-être  une 
chose  assez  remarquable,  qu’un  parti 
qui  avait  mis  l’autorité  de  l’Eglise 
entre  les  mains  des  princes  , ait  fini 
par  mettre  la  puissance  des  princes 
entre  les  mains  des  peuples.  On 
dit  que  Maultrot  avait  voulu  depuis 
donner  une  deuxième  édition  de  sou 
livre;  mais  que  la  mort  l’a  prévenu. 
Le  spectacle  de  la  révolution  l’a- 
vaitil  ramené  à d’autres  sentiments? 
C’est  ce  qu'on  semble  fondé  à con- 
jecturer d’après  le  parti  qu’il  prit 
sur  la  constitution  civile  du  clergé. 
Cet  avocat  zélé  du  Second  ordre , 
devint  tout  - à - coup  un  ardent  dé- 
fenseur des  droits  de  l’épiscopat  et 
de  l’Église  ; et  scs  derniers  travaux 
furent  entièrement  consacrés  à cette 
cause.  Au  premier  bruit  des  projets 
d’innovation  de  l’Assemblée  consti- 
tuante, deux  évêques  avaient  chargé 
quelques  canonistes  de  rédiger  un 
mémoire  pour  montrer  l'incompé- 
tence de  la  puissance  civile  sur  l’é- 
rection et  la  suppression  des  siè- 
ges épiscopaux.  Jabincau  dressa, 
le  i 5 mars  1 790  , une  Consulta- 
tion (1),  qui  fit  a!ors  assez  de  bruit. 

(l)  (.elle  Coiitullation  un  Mé.-notrr  ir  trouve  indi- 
quer liant  l'article  dr  Jalunnu  , loin  XXI  , p g.  îr, 
»imi  qur  «pH-lqur»  autre»  écrit*  de  J ab ineau  . sur  fa 
acmr  matière  , ma  11  noua  y avoua  nmi»  d'autre»  renia 
qui  naraitaeol  rire  de  lui , «avoir  Lxtl/e  de  .If.  /«.  . 
à iw.  .Va..,,  »»/■  l’opmion  Je  ,1 1.  Cnn un,  10  juin 

1790,  in-8«.  de  3?  page»;  JuUd  rrmonlrm tiret  à l'au- 

teur d'une  motion  pour  U mûri  mge  de*  prêtre* 
( Couru* ml  ) , 1790  , 3»  p*g.  iu-8°.  ; la  V m te  cou*- 
p< rahon  dévoilée  \ 10  août  1790,  , <i5  p»*.  ; |« 

Fanatirmc  de  l’ignorance  confondu,  ou  Réftvnie  à 
V Apologie  de*  décret t , par  le  ptre  Lalande , Je 
l’ Oratoire , in-80.  de  4î>  P* K , lieux  met*  m père 
Lalande  , ou  Suite  du  Funutitme  confond» , 0 mai 

1791,  iu-8#  , *4  p*g- . Obten-aiiont  tmr  le t écrit» 
des  nouveaux  docteur*  , et  en  particulier  tur  deux 
ouvrage*  de  M . tira  tu  n , io-R°. , 3l  PM.  ; Réplique 
à la  rêponie Jatte  par  M.  Charrier  Je  la  Roche  à 
Maultrot,  tur  le  décret  du  ij  mvnl  1790,  ia-8o. , 
J 5 pag.  ; Lettre  à l'auteur  du  Préservatif  contre  le 
•rhume , 8 juin  1791 , m-8*V  , 4»  pag.  ; et  Réponse  à 
l'évêque  de  Putoie  , 1*  juillet  1-91  , i»-$o  , » 4 pag. 
liant  l'article  Jnhineau  , on  lui  ailritiM^a  Réjihrfiie 
au  Développement  de  Camut  , «me  dan»  1 article 
Maultrot,  non*  donoona  *.  crlni-ci.  Cn  general , il  r»t 
difficile  de  Lieu  distinguer  le»  écrit»  de  caa  deu»  avo- 
cat» qui  étaient  très- lie* , et  qui  travaillèrcul  «ou t eut 
caftcmbic  dan»  te  Ha  conlnmrM. 
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Elle  fut  signée  de  Maultrot , Mey  , 
Daléas,  Meunier,  Vancquctin,  Mau- 
clcr  , Blonde  cl  Bayard,  et  appuyée 
successivement  paruu  grand  nombre 
d’ouvrages  , parmi  lesquels  nous  ne 
citerons  que  ceux  de  Maultrot. 
XXXIV.  Observations  sur  le  projet 
de  supprimer  en  France  un  grand 
nombre  d’évêchés  (1),  3a  pages. 
XXXV.  Deux  Lettres  àM.  Faure , 
avocat , qui , dans  une  Consulta- 
tion du  37  mai  1790,  avait  pré- 
tendu réfuter  celle  du  i5  mars  pré- 
cédent, ia3  pag.  XXXVI.  Deux 
Lettres  à Jabineau  sur  l’opinion 
de  Camus , touchant  la  constitu- 
tion du  Clergé , 1 55  pag.  XXXVII. 
Deux  Lettres  à un  ami  sur  le  rap- 
port de  Martineau , et  une  autre  sur 
l’opinion  de  Trcilhard , ai  5 pag. 
XXXVIII.  Preuves  de  l’incompé- 
tence de  la  Puissance  temporelle 
dans  l’ établissement  de  la  constitu- 
tion civile  du  Clergé , avec  uno 
suite , 72  pag.  XXXIX.  Réplique 
au  développement  de 'Camus , 3o  p. 
XL.  Comparais 1 n de  la  réforme  de 
France  avec  celle  d’Angleterre , 
sous  Henri  FUI,  73  pag.  XLJ. 
Explication  du  Canon  xr  11  du  con- 
cile de  Chalcédoine , fit)  pag.  XI. 1 1. 
Eclaircissement  d'un  fait  tiré  de  la 
Fie  de  saint  Jean  - Chrrsostvme , 
G9  pag.  XI.I1I.  lettres  à M.  Char- 
rier de  la  Roche  ; il  y a quatre  let- 
tres qui  forment  en  tout  a33  pages. 
XL1V.  Foins  efforts  des  défenseurs 
du  Serment  , ou  Réplique  à M. 
l’abbé  Raillet,  47  pag.  XLV.  U In- 
dépendance de  la  Puissance  spiri- 
tuelle défendue  contre  le  Préserva- 
tif ( de  Larrière),  l36  pag.  XI. VI. 
Êxamen  de  l’Ecrit  intitulé  : l Iti- 


(l)  Ton»  le»  écrit»  qui  auivrut  «ont  »»»8*. . rt  «ot 
été  impriim»  «J  1790,  *791  «1  »79»»  ch**  Lstlrrr  , 
ou  Diurtuv. 
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tnatum  à M.  l’évêque  de  Nanci  $ 
par  Pertholio.  Cet  Examen  est  en 
trois  parties , qui  forment  296  pag. 
Bertholio  était  un  avocat  qui  avait 
essaye  de  réfuter  l’ouvrage  de  M.  de 
la  Fare  : Quelle  doit  être  l’influence 
de  V Assemblée  nationale  sur  les 
matières  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses ? Maultrot  combat  les  faux 
principes  et  les  faux  raisonnements 
de  son  confrère.  XL  Vil.  Histoire 
de  saint  Ignace  et  de  Photius , 9-  p. 
XLV1I1.  rentable  idée  du  schisme, 
contre  les  faux  principes  de  M.  Ca- 
mus , et  des  Pasteurs  constitution- 
nels , 80  pag.  XLIX.  Doctrine  de 
saint  Cyprien  sur  l'unité  de  l’Egli- 
se , et  sur  le  schisme,  appliquée  au 
temps  présent  ,111  pag.  L.  His- 
toire du  schisme  de  l Eglise  d’An- 
tioche, 2 3 7 pag.  1,1.  Les  vrais  Prin- 
cipes de  l’Eglise , de  la  morale  et 
de  la  raison  , sur  la  constitution 
civile  du  Clergé , renversés  par  les 
faux  évêques  des  départements , 
membres  de  V Assemblée  nationale 
prétendue  constituante , 182  pag. 
C’est  une  réponse  à Y Accord  des 
vrais  Principes  qu’avaient  publié 
dix  - huit  évêques  constitutionnels. 
1,11 . Comparaison  de  la  constitution 
de  l’Eglise  catholique  avec  la  cons- 
titution de  la  nouvelle  église  de 
France,  3oi  pag.  L1II.  Défense  de 
la  Féritable  idée  du  schisme , con- 
tre l’auteitr  des  anciennes  Nou- 
velles ecclésiastiques  , 127  pages. 
L1 V . L’Autorité  de  l'Eglise  et  de  ses 
ministres, défendue  contre  la  Suite 
du  Préservatif  (de  La:  rière),  257  p. 
D'autres  croient  pouvoir  encore  at- 
tribuer à Maultrot  sur  les  mêmes 
controverses  : LV.  Bejlexions  som- 
maires sur  le  Serment  civique,  bro- 
chure. LVI.  Preuves  de  l’intrusion 
des  Pasteurs  constitutionnels.  LVII. 
La  Constitution  de  l’Eglise,  ven- 
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gée  contre  la  réponse  de  l’évêque 
de  Pistoie,  et  contre  les  nouvelles 
erreurs  de  l’auteur  du  Préservatif 
contre  le  schisme , 97  pag.  LVllI. 
L’ Incompétence  de  la  Puissance 
civile  dans  l’érection  des  Métropo- 
les et  des  Evéchés , démontrée  de 
nouveau  par  un  capitulaire  de 
Charlemagne  , broch.  LIX.  Exa- 
men des  principes  sur  l' Intrusion  , 
posés  par  M.  Larriere  , dans  la 
Suite  du  Préservatif  contre  le 
schisme,  xüç)  pag.  LX.  Examen  des 
Principes  sur  le  schisme , posés  par 
le  même,  et  Nouvelle  Défense  de 
la  véritable  idée  du  Schisme  , 248 
pages.  Ce  grand  nombre  d’écrits  , 
sur  une  même  matière,  paraîtra  d’au- 
tant plus  étonnant  que  Maultrot  avait 
alors  plus  de  soixante-seize  ans  ; et 
l’ou  a peine  à imaginer  qu'il  ait  pu 
accumuler  tant  de  volumes  dans  l’es- 
pace de  deux  années.  Ce  qui  aug- 
mentera la  surprise , c’est  qu’il  était 
alors  aveugle , ayant  totalement 
perdu  la  vue  seize  ans  avant  sa  mort. 
Il  dicta  donc  tous  ces  derniers  écrits  ; 
et  sa  mémoire  était  si  sûre,  qu'il  in- 
diquait , de  la  manière  la  plus  pré- 
cise , à son  secrétaire , les  livres  et 
les  passages  dont  il  avait  besoin.  Il  y a 
lieu  de  croire  aussi  qu’il  fut  aidé  dans 
la  composition  d’un  si  grand  nombre 
de  volumes , par  ses  amis  Jabineau , 
Mey  , Blonde.  Meunier,  qui  parta- 
geaient ses  opinions;  et  il  parait  qu’ils 
ont  eu  part  surtout  aux  brochures  in- 
diquées ci-dessus,  n"\  LV  et  suivants. 
Nous  avons  renvoyé  ici , pour  11e  pas 
interrompre  l’ordre  des  matières  , 
l’ouvrage  qui  suit  : LXI.  Défense 
de  Uicher,  chimere  du  lUchéristne , 
1790,  in-8°.;  c’est  une  réponse  à 
l’écrit  de  l'abbé  Barruel  : Décou- 
verte importante  sur  le  vai  Sys- 
tème de  la  constitution  du  Clergé. 
En  1792,  le  Père  Lambert  avait  pu- 
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blié  quatre  Lettres  aux  Ministres  de 
la  ci  - devant  Eglise  constitution- 
nelle. Maultrot  eu  ajouta  une  cin- 
quième l'année  suivante;  il  concou- 
rut, avec  ses  confrères  Jabinrati  et 
Hlomic,  à la  rédactiondes  Nouvelles 
ecclésiastiques , ou  Mémoires  pour 
seivir  à V Histoire  de  la  Constitu- 
tion civile  du  Clergé  ; Journal  qui 
commença  le  i5septcrabre  1791,  et 
qui  ne  dura  qu’environ  une  année  : 
Maultrot  y remplaça  Jabineau , après 
la  mort  de  celui  ci.  La  révolution  lui 
fit  perdre  une  partie  de  sa  fortuite, 
qui  était  placée  eu  rentes  sur  l'Etat. 
11  fut  obligé  de  vendre  sa  bibliothè- 
que; et  pour  comble  de  malheur, 
l'huissier  - priseitr , chargé  de  la 
vente  , fit  banqueroute,  et  lui  em- 
porta le  prix  de  scs  livres  : il  soutint 
cette  perte  avec  courage , et  trouva 
ensuite  des  ressources  qui  le  soutin- 
rent dans  sa  vieillesse  ; il  mourut  le 
13  mars  i8o3,danssa  quatre-vingt- 
dixième  année.  Cet  écrivain  était  ins- 
truit dans  le  droit  canonique  : mais 
il  est  lourd  et  diffus  ; et  il  n’avait  pas 
l’art  de  rendre  attrayants  les  sys- 
tèmes , d’ailleurs  assez  bizarres  et 
même  hétérodoxes,  qu’il  avait  adop- 
tés sur  les  droits  du  Second  ordre,  et 
sur  le  concilcdcTrente.  P — c — T. 

MAUNDRELL  ( Henri  ) , voya- 
geur anglais  , était  depuis  un  an 
chapclaiudc  la  loge  anglaise  d’Alep, 
lorsqu’au  commencement  de  1G97  , 
quatorze  de  ses  compatriotes  ayant 
formé  le  projet  d'aller  visiter  les 
Saiuts-Lieux  pendant  les  fêles  de 
Pâques , il  sc  mit  de  leur  compa- 
gnie. On  partit  le  36  février;  on 
gagna  Tripoli , et  l’on  suivit  la  côte 
«le  ta  mer  jusqu'à  Sainl-Jcaud'Acre  , 
où  l'on  s’enfonça  dans  l’intérieur. 
Après  avoir  vu  Jérusalem  , le  Jour- 
dain , la  mer  Morte  et  Bethléem  , 
on  revint  par  Nazareth , Maplouse, 
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le  mont  Tabor  , Damas,  Balbrk,  le 
mont  Liban  ct.Tripoli.  La  relation 
de  cette  course  parut  en  anglais  sous 
ce  titre  : V 1 oyage  d'yllcp  à Jérusa- 
lem, à Pâques  de  l'année  1697, 
suivi  du  voyage  de  l'auteur  à Bir 
sur  les  bords  de  l’ Euphrate , et  en 
Mésopotamie  .Oxford,  1698,  in-8°. 
avec  ligures.  Celte  relation  fut  tra- 
duite en  français,  Ulrecht,  1705; 
Paris,  170G,  in- 13  avec  figures;  et 
du  français  cil  allemand  , par  LouL-- 
Fr.  Vischcr , Hambourg,  1737, 
in-8°.  avec  figures.  Ou  la  trouve 
dans  différents  recueils.  Maundrcll 
était  un  homme  judicieux  , bon  ob- 
servateur, instruit  dans  l’histoire  et 
les  langues  anciennes.  On  lit  sa  rela- 
tion avec  fruit  et  avec  plaisir.  On  a 
cité  souvent  scs  descriptions  et  scs 
observations  , notamment  ce  qu’il 
dit  des  cèdres  du  mont  Liban  : il 
n’en  vit  plus  que  seize  très-grands  ; 
mais  il  ajoute  que  les  petits  sont  en 
fort  grand  nombre.  Son  manuscrit 
contenait  une  très-grande  quantité 
de  figures  ; mais  les  éditeurs  sc  bor- 
nèrent à publier  celles  qui  ne  se  trou- 
vaient ni  dans  l’ouvrage  de  Corneille 
le  Bruyii,  ni  dans  celui  de  Sandys  : 
elles  sont  exactes.  Le  Voyage  à Bir 
n’a  pas  été  traduit  en  français;  c’est 
une  relation  fort  sèche.  Dnimmond 
pense  qu’elle  11’cst  pasdeMaundreU, 
et  qu’elle  a été  ajoutée  à son  récit 
par  une  surpcrchcrie  de  libraire  : 
elle  offre  des  erreurs  grossières. 
Maundrcll  était  trop  instruit  pour 
prendre  les  ruines  d’un  palais  pour 
une  cathédrale.  E — $. 

MAUNOIR  ( Le  P.  Julien),  jé- 
suite, né,  en  1606,  au  bourg  de 
Saint-George- de-Kaintambaut , dio- 
cèse de  Rennes  , fut  destiné  par  ses 
parents  à l’état  ecclésiastique  , et  se 
distingua  bientôt  des  autres  enfauts 
de  son  âge,  par  sa  douceur,  sa  piété, 
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sa  modestie , et  sa  cbantc  envers  les 
pauvres.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études  , il  fut  admis  dans  la 
Société  , en  1(126,  et  chargé  de  ré- 
genter les  basses  classes  au  collège 
de  Quiinper.  Ayant  formé  le  dessein 
de  se'cousacrcr  a l’instruction  des 
habitants  de  la  campagne,  il  apprit 
le  bas  breton  ; et  quoique  l’étude  de 
cette  langue  présente  beaucoup  tic 
dillicultés  , il  y mit  une  telle  appli- 
cation, qu’au  bout  de  deux  mois 
il  fut  en  état  de  prêcher  et  de  ca- 
téchiser. Il  obtint  ensuite  de  ses 
supérieurs  la  permission  de  com- 
mencer sa  carrière  apostolique  ; et , 
depuis  l'année  i (ijo  , il  ne  cessa  de 
parcourir  jusqu'à  sa  mort  les  divers 
caillons  de  la  Bretagne , distribuant 
le  pain  de  la  parole  à ceux  qui  accou- 
raient sur  son  passage  , les  aidant 
de  scs  conseils,  et  les  édifiant  par  ses 
exemples.  Cette  province  lui  dut 
un  grand  nombre  d’établissements 
pieux , de  petits  séminaires , des 
maisons  de  retraite , etc.  ; enfin  , 
épuisé  de  fatigues,  le  P.  Mauuoir 
tomba  malade  à Plevin,  où  il  mourut 
le  28  janvier  i683,  en  odeur  de  sain- 
teté. Sa  Fie  a été  publiée  par  le  P.  Bos- 
chet  .son  confrère,  sous  ce  titre  : Le 
Parfait  missionnaire , Paris,  1697, 
in- 12.  Le  style  en  est  biche  et  dill’us; 
et  le  manque  de  critique  s’y  fait  sou- 
vent sentir.  Outre  plusieurs  livres 
ascétiques,  écrits  en  langue  bretonne, 
le  Chemin  de  la  pénitence , 1 ’A- 
brégé  de  la  science  du  salut  , un 
Traité  de  V Oraison  mentale  , des 
Cantiques  spirituels , etc.,  on  a du 
P.  Maunoir:  I.  Le  Sacré  collège  de 
la  Société  de  Jésus  , divisé  en  cinq 
classes,  où  l’on  enseigne,  en  langue 
armorique , les  Leçons  chrétiennes; 
ou  Grammaire,  Syntaxe , Diction- 
naire et  Catéchisme  en  langue  ar- 
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morique.  Quimper,  i659,in-8°.  ( 1 
volume  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux. II.  Cita  S.  Corentini,  Quim- 
per, i(j85,  in  - 13.  Le  savant  P. 
Henschcuius  dit  qu’on  11c  sait  rien 
de  ce  saint  que  sou  établissement  en 
Brctague,  et  que  tout  le  reste  est  fa- 
buleux. W — s. 

MAUPAS  ( Chabl.es  Caucuo* 
de  ) , consoillcr-d’état  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  naquit  à Reims  en 
1 5G6  : son  père  avait  été  grand  fau- 
connier de  ce  priuce,  et  l’un  des 
principaux  gentilshommes  de  sa 
cour  , lorsqu’il  ne  possédait  que  le 
royaume  de  Navarre.  Les  premières 
années  de  sa  vie  furent  consacrées  à 
l’étude  des  lettres  ; mais  la  mort  de 
son  frère  aîné  l’obligea  d’y  rcuoncer 
pour  prendre  le  parti  des  armes. 
Jeune  encore , il  fut  nommé  conseil- 
ler d’état,  et  capitaine  d’uue  compa- 
gnie de  clievan  - légers  sous  Henri 
IV.  Il  se  distingua,  eu  >598,  au 
siège  d’Amiens,  où  , en  présence  du 
roi , seul  à la  tête  de  vingt  cava- 
liers , il  attaqua  un  gros  de  cuit 
hommes  des  mieux  montés,  pénétra 
au  milieu  de  l cscadron  , et  blessa  le 
commandant , après  lui  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  A ce  même 
siège  , le  roi  Payant  chargé  d’aller 
reconnaître  la  place  jusque  sous  les 
remparts  , malgré  le  feu  de  la  mous- 
quctcric , il  se  logea  sur  la  contres- 
carpe , examina  tout,  et  revint  ren- 
dre compte  à son  maître.  Il  prouva , 
pendant  la  paix , qu’il  savait  allier 
les  vertus  civiles  à la  valeur.  La 
douceur  de  ses  mœurs , son  adabi- 


(t)  Hoxlict  dit  ( I».  4ç|l  ) *lup  P-  Maunoir  fit 
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lité,  et  les  avantages  qu’il  sut  pro- 
curer , par  son  crédit , à la  ville  de 
Reims  , doivent  rendre  sa  me’moire 
chère  aux  habitants  de  cette  ville.  Ce 
fut  par  la  bienveillance  de  Henri  IV 
qu'il  épousa, en  itioo,  AnnedeGondi. 
Envoyé"  deux  fois  en  ambassade  au- 
près de  Jacques  Ier. , roi  d’Angleterre, 
il  s’acquitta  de  cet  emploi  avec  dis- 
tinction, et  se  fit  aimer  de  ce  prince, 
qui  lui  offrit  en  vain  de  l’attacher  à 
son  service.  Quelques  années  apres, 
il  occupa lcraèmeposte  unetroisième 
fois  . pendant  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  ; et  il  rendit,  à cette  épo- 
que, un  service  signalé  à son  pays , 
en  arrêtant  le  transport  de  huit  mille 
Anglais  , qui  allaient  ctre  embarqués 
pour  entretenir  les  troubles  en  F rance 
et  secourir  les  mécontents.  Désabusé 
des  grandeurs  d’une  cour  où  scs  ser- 
vices n’étaient  plus  appréciés,  Char- 
les de  Maupas  se  retira  dans  son  châ- 
teau du  Cosson  , à deux  lieues  de 
Reims,  pour  y goûter  les  charmes  de 
l’étude  et  de  la  retraite.  Le  château  , 
embelli  par  scs  soins , offre  encore 
de  beaux  restes  de  son  goût  pour 
l’architecture.  Sa  réputation  décida 
leduc  de  Vaudcmonl  à l’appeler  près 
de  lui  pour  l’approcher  du  jeune 
duc  son  fils.  Nommé  chef  du  con- 
seil de  Lorraine , il  mourut , revêtu 
de  cette  dignité,  le  38  août  1639,  et 
fut  enterré  aux  Capucins  de  Nanci, 
où  une  épitaphe  atteste  son  rare  mé- 
rite et  ses  vertus.  Baussonncta  con- 
servé quelques  pièces  qui  prouvent 
que  Maupas , son  contemporain , cul- 
tivait la  poésie  française.  Elles  ont 
été  imprimées  à Reims  en  i638  , 
sous  ce  titre  : Reste  des  vers  de  la 
composition  de  feu  très-généreux 
seigneur,  messire  Charles  de  Mau- 
pas,chevalier,  baron  du  Thour,  etc. 
Ces  vers  consistent  : i°.  en  une  Pa- 
raphrase du  psaume  Super  Jlumina 
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Babj  lonis  ; 3°.  dans  une  autre  Pa-> 
raphrasc  du  psaume  Judica  me, 
Dcus  ; 3°.  une  Ode  sur  la  nativité  de 
J.-C.  ; 4°.  deux  Sonnets  spirituels  ; 
5°.  nu  Sonnet  en  réponse  à Jacques 
Dorât , chanoine  de  Reims. — Mau- 
pas  du  Tour  ( Henri  Cauchon  de  ) , 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit,  en  1G06,  au  château  du  Cos- 
son, et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  Henri  IV,  et  non  par  Louis 
XIII,  eu  161 1 , comme  le  prétend 
l’auteur  de  l'Almanach  historique  de 
Reims  (année  1770)  :il  fut  nommé 
en  1616,  à l’abbaye  de  Saint-Denis 
de  Reims. Ce  fut  lui  qui  introduisit, 
en  i63G,dans  cette  abbaye,  la  nou- 
velle réforme  de  la  congrégation  de 
Sainte  - Géneviève.  Il  deviut  ensuite 
rand  - aumônier  de  la  reine  Anne 
'Autriche.  Dès  i634>  ^ avait  été 
proposé  pour  coadjuteur  de  l'arche- 
vêque de  Reims  .Henri de  Lorraine; 
mais  le  duc  de  Guise  y mit  obstacle. 
En  1 64 1 , Maupas  fut  nommé  à l’é- 
vêché du  Puy,  en  Vélav.et  trans- 
féré, en  1661,  à celui  d’Évreux,  où 
il  mourut  le  13  août  1680.  On  a son 
oraison  funèbre  par  Saint  - Michel , 
prêtre  du  séminaire  de  Lisieux.  Henri 
de  Maupas  était  un  prélat  instruit, 
zélé  pour  la  discipline  : il  forma , 
tant  au  Puy  qu’à  Évrcux  , des  sémi- 
naires et  divers  établissements  de 
charité;  il  passait  aussi  pour  un  des 
bons  prédicateurs  de  son  temps.  11 
a laissé  : I.  Discours  funèbre  sur 
l’archevêque  de  Reims  , Gabriel  de 
Saiute-Marie  (ou  Guillaume  de  Gif- 
ford, mort  en  1639), Reims,  1639, 
in-8°.  II.  Viedc  .V"“.  de  Chantal , 
Paris,  1 (>44  . iu-4°-  » souvent  rcim- 

f riméc;  elle  a été  traduite  en  italien. 
IL  Vie  de  S.  François  de  Sales , 
Paris  , 1657  , in-4°.,  orué  de  sept 
belles  gravures.  On  y ajoute  une 
sixième  partie  , imprimée  eu  1668. 
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H rnnfrnant  la  bulle  de  la  ranonisa- 

lion  du  saint.  Maupas  avait  etc  en- 
voyé à Hume  , en  itifii  , pour  solli- 
citer cette  canonisation.  IV.  Oraison 
j’unèbre  de  saint  Pincent  de  Paul , 
Paris,  iWil  , in-4°.  V.  Statuts  syno- 
daux , Evreux,  i (K >4 , ■ t»G5  , in-8,J. 
On  croit  qu’ils  furent  dresses  par  le 
célébré  archidiacre  Boudon.  .1 — b. 

MAUPEOU  (René Charles  de  ), 
vice- chancelier  , naquit  à Paris  en 
1688  : son  père,  issu  d’un  trésorier 
de  la  ville  de  Bourses,  anobli  eu 
1 588,  avait  été  président  d’une  cham- 
bre des  enquêtes  au  parlement  de  Pa- 
ris. Avocat  du  roi  au  Châtelet,  en 
1708,  conseiller  au  parlement , en 
1710,  Maupeou  épousa  en  1 7 1 >.  Anne- 
Victoire  de  Lamoignon,  petite-fille 
de  M.  de  Basville  , devint  président 
à mortier  en  1717,  premier  prési- 
dent en  17. { 3 j se  relira  en  1757,  et 
fut  rappelé  eu  1 ^63  pour  être  gardc- 
dcs-sceaux  et  viee-ehaneelier.  U11 
auteur  contemporain  (Gaillard,  Pie 
île  Malesherbes  ) le  représente  com- 
blé par  la  nature  de  tous  les  agré- 
ments extérieurs.  Une  taille  noble  et 
majestueuse,  une  ligure  superbe,  lui 
donnaient  de  grands  avantages  dans 
les  circonstances  où  il  fallait  repré- 
senter.  Tl  avait  des  traits  heureux 
de  présence  d’esprit,  et  de  tact  des 
convenances , toutes  les  fois  qu’il 
fallait  faire  rendre  à sa  compagnie 
_ ce  qui  lui  était  dû,  avec  un  ton  de 
hauteur  et  de  dignité  qui  le  faisait 
respecter  des  courtisans  et  imposait 
aux  ministres.  Du  reste,  assez  bon, 
assez  facile  dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie,  et  capable,  dans  l’oc- 
casion, de  procédés  honnêtes,  il  eût 
été  digne  des  plus  grands  éloges , si 
les  qualités  de  l’homme  aimable 
n’eussent  été  ternies  par  une  igno- 
rance peu  commune  des  choses  de 
sou  état.  Gaillard  prétend  que  lèpre- 

XX  vu. 
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mier  président  Maupeou  n’entendait 
presque  jamais  les  causes  qu’il  avait 
à juger,  et  que  souvent  il  fallait  ré- 
former, comme  contraires  à la  ma- 
jorité, les  arrêts  qu’il  venait  de  pro- 
noncer. On  peut  bien  soupçonner  ici 
de  quelque  exagération  un  écrivain 
ami  des  Lamoiguou  dont  on  connaît 
l’inimitié  pour  les  Maupeou , malgré 
l’alliance  des  deux  familles.  Lamoi- 
gnon de  Blanc-Mesnil  avait  au  palais 
ics  memes  sucrés  que  son  parent  ob- 
tenait dans  la  société.  Il  méprisait, 
comme  magistrat  ignorant , Man- 
peou , qui  le  dénigrait  à son  tour 
comme  inférieur  à lui  sous  d’autres 
rapports.  En  1743,  la  retraite  de  Le 
Pelletier  laissa  vacante  la  première 
présidence  du  parlement , qu’ils  se 
disputèrent,  étant  tous  deux  pré- 
sidents à mortier.  Maupeou,  plus 
connu  à la  cour,  y fut  mieux  servi, 
et  l’emporta.  Son  rival  eut  pour  dé- 
dommagement la  première  prési- 
dence de  la  cour  des  aides.  En  17  30, 
la  démission  de  d’Aguesseau  ranima 
la  dispute  entre  les  deux  r.oncur-' 
rents;  mais  celte  fois,  Lamoignon 
fut  préféré.  Les  premières  années  de 
la  présidence  de  Maupeou  furent 
assez  paisibles.  Les  querelles  reli- 
gieuses an  sujet  de  la  Bulle  parais- 
saient assoupies; c’était  le  beau  temps 
du  règne  do^ouis  XV.  Le  roi  avait 
acquis  le  titre  de  bien-aimé,  au  péril 
de  sa  vie  ; la  victoire  de  Fontenoi  avait 
été  gagnée  sous  scs  yeux.  Les  Saxe , 
les  Lowendal , soutenaient  partout 
l’honneur  du  nom  français.  Au  mi- 
lieu du  bruit  des  armes , la  magistra- 
ture joue  un  rôle  très-secondaire.  La 
cour  était  bien  obligée  de  demander 
quelquefois  au  parlement  des  sub- 
sides, qu’il  accordait  assez  facile- 
ment, parce  qu’on  ne  refuse  guère 
un  gouvernement  qui  remporte  des 
victoires  et  qui  conclut  une  paix 
33  . 
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honoraLlc  ( 1748  ).  Si  l’on  excepte 
ces  occasions,  oii  le  parlement  se 
contentait  de  faire  quelques  légères 
remontrances,  il  e'tait  réduit  à juger 
des  contestations  particulières  ; eu 
tout,  c’était  un  moment  assez  favo- 
rable pour  un  clicf  médiocre.  Mais 
une  jeunesse  avide  de  nouveautés, 
impatiente  d’agitations,  s’ennuyait 
d’un  calme  trop  uniforme,  et  desi- 
rait des  mouvemensqni  éclatèrent  en- 
fin au  gréde  ses  vœux.  L’archevêque 
de  l’aris,  Christophe  de  Beaumont , 
prélat  respectable,  et  digne,  par  ses 
vertus,  des  plus  beaux  siècles  de 
l’Église , mais  animé  d’un  zèle  trop 
ardent , peut  - être  , pour  celui  où  il 
vivait,  destitua,  en  17491  1**  supé- 
rieure et  l’e'conomedc  l’hôpital  géné- 
ral. Toutes  deux  avaient  été  mises 
en  place  par  les  administrateurs  tem- 
porels, qui  étaient  tous  des  magis- 
trats ; et  par-là  s’établit  le  conflit  en- 
tre les  deux  autorités.  Le  parlement 
prit  feu.  Il  accusait  l’archevêque 
d’usurper  les  droits  de  l’administra- 
tion civile:  l’archevêque  accusait  le 
parlement  de  mettre  la  main  à l’en- 
censoir. Le  public  se  partagea.  Les 
constitutionuaireset  les  appelants  et 
«appelants  se  retrouvèrent  en  pré- 
sence. Le  clergé  exigeait  des  biilcts 
de  confession , n’en  donnait  point 
aux  jansénistes , et  loui^rrfusait  les 
sacrements.  Le  roi  fi* défense  au 

Parlement  de  se  mêler  de  l’affaire  de 
hôpital  général  , qu’il  évoqua  à 
«on  conseil  (novembre  1701  ).  Le 
président  Maupcou  alla  porter  au 
roi  des  remontrances  de  sa  compa- 
gnie, qui  ne  furent  point  écoutées. 
Le  parlement  cessa  ses  fonctions,  et 
les  avocats  ferinèrcut  leurs  cabinets. 
Ou  envoya  un  mousquetaire  à cha- 
cun des  magistrats,  avec  ordre  de 
reprendre  son  service.  Us  obéirent, 
et  se  rendirent  au  palais;  mais  les 
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avocats  ne  parurent  point.  La  cour 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  l’cflct 
d’une  intelligence  secrète  ; elle  me- 
naça de  nouveau  pour  faire  cesser  le 
scandale.  Les  avocats  consentirent  à 
plaider  ; et  ce  fut  un  moment  de  ré- 
mission dans  cette  querelle,  dont  le 
résultat  fil  quelque  honneur  à la  pru- 
dence du  premier  président  ( avril 
175a).  Mais  l’archevêque  et  son 
clergé  constitulionuaire  ne  se  relâ- 
chaient point  de  la  sévérité  de  leur 
doctrine  . ni  de  la  roidcur  de  leur 
conduite.  De  nouveaux  refus  de  sa- 
crements £ 1753)  excitèrent  de  nou- 
velles plaintes.  Le  roi  voulut  impo- 
ser silence  sur  les  aflàires  religieuses. 
Le  parlement  n’obéit  pas,  et  fît  sai- 
sir le  temporel  de  l’archevêque.  Son 
arrêt  fut  cassé,  et  il  cessa  ses  fonc- 
tions. La  cour  se  décida  à punir  les 
deux  partis.  L’archevêque  fut  exilé 
à Confions  : le  parlement  subit  le 
même  sort  , excepté  d’abord  la 
grand’cliarabre,  qui  refusa  l’excep- 
tion . redoubla  de  rigueurs  contre  les 
constituliounaires,  et  fut  enfin  relé- 
guée à Pontoise.  Pour  la  remplacer  , 
on  créa,  sous  le  nom  de  cnairifcrc 
rovale , une  cour  composée  de  G con- 
scillcrs-d’ctat  et  de  vingt-un  maîtres 
des  requêtes,  qui  siégea  d’abord  aux 
Augustins,  puis  au  Louvre,  fut  in- 
sultée par  le  public  , et  ne  jugea  au- 
cune affaire , excepté  celle  d’un 
pendu  , que  le  Châtelet  refusa  de 
faire  exécuter  (1).  Cependant,  le 


( O lift  |ftiw»  Dugidnli  <l«  ce  tribunal  r(»j.  ni 
prénom»  i rtre  dr  b ur  poiilmn.  Li  ui<lni»rl'  iii.iit 
ne  iVltirnl  pi  montre»  plturaiiotiiahl.i.  Lin  1*18  , 
pendant  Irrtir»  Ji«UMUW  avec  le  Urgent  . ih  avaient 
instruit  le  procr»  d’un  morceau  «b*  l*ou*|in  et  >I*l» 
le.  Le  boudin  Fut  condamne  au  leu  , et  le  ii.’.t  à 
elfe  rompu.  ( Fragments  tic  letlirt  en !;.«•»/<#  tic 
* Chmrlcllc  tic  Piii  hf»  . mère  »ln  Fegrut.  j Mu  |-ij  , 
dalt*lM«np»d>-  la  rewaltun  de  leur  *er>ice  . il»  a»  aient 
juste  «ur  le»  fleur»  de  K*  un  cbat  1 tttorl  . ce  qui  u’et.nC 
ptîrf  pim  l»i*J»rre  (jur  tir  bif  l'iDpriajinirr  ilw  pn 
tr-theu  . qui  otei  uu  iit  •'«  Ic>t»  i ure*  , de  dernier 
dia  cure»  qui  okimitut  « leur»  cutjwi  ; et  euhu,  «U 
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prqmier  président  négociait  avec  la 
cour.  Mais  la  faiblesse  des  talents 
du  négociateur  u’etait  guère  capable 
d'abréger  les  longueurs  d’un  tel 
traité.  Au  mois  d'août  17Ü4  seule- 
ment, la  naissance  du  duc  de  Berri, 
qui  fut  depuis  l'i  ufortuné  Louis  XVI, 
inspira  au  roi  l'idcc  de  pardonner,  et 
de  rappeler  le  parlement.  Maupeou 
en  apporta  la  nouvelle  à Paris,  et 
lut  reçu  avec  acclamation.  Celte 
seconde  trêve  ne  larda  pas  à être 
rompue.  I.e  silence  que  le  roi  avait 
ordonne  11’était  gardé  par  personne  : 
les  Jansénistes  furent  inquiètes  de 
nouveau  ( 1 r55  );  et  l'archevêque 
fut  exile  aux  confins  de  sou  dio- 
cèse, et,  par  suite,  au  fond  du  Pé- 
rigord. Maupeou  ne  laissa  pas  d'in- 
fluer sur  ces  acte#  de  rigueur.  Le  par- 
lement triomphait  : mais  le  cierge', 
qid  s’assembla  bientôt  fit 

éefater  sa  douleur;  et  ses  vives  ré- 
clamations déterminèrent  la  cour  à 
mettre  un  nouveau  frein  à lu  puis- 
sance du  parlement.  O11  commença 
par  l’humilicr,  eu  favorisant  cer- 
taines prétentions  du  grand-conseil, 
son  éternel  rival  ( 1 ) ; et  les  grandes 

rmilotï  Lira  coin;!) «mit  r par  litiiairî.  PetsUnl  hui* 
rts  tled’*’*,  r»dlJiinI"<rJ«M"n  «!■*  lin  ilall»  s« 
iu«uit,le»  ctlipUMiiib.ilhntf»  vukn*nf  le»  eUniir* 
>!•*  panvre*,  qui  oH,„r.mnl  -um*  «.«'injrs.  (i’r»t  «buts 
\ ffütoirr  iiit  /nu  Umcitt , put  Voit.iirc,  i|u  on  lit  tau- 
lr«  i-v»  Cltravagaurri  ; el  quoique  tv  t ouvttgf  «oit  ou 
liwndVpigra  imci  jicii  Jint  » del»  gravit/- du  sujet, 
le  recil  tir»  f»i'»  y r»l  d'un*  grandi-  1 v -rlituilr.  Ouj 
\«vt  avec  prinr  trt  avili**.  mrul  de  l'Hulurilé,  reje 
■Irtçratl  'tirai  de  la  mnrair  jiiiiiliiur^ct  enlih  rf  infittn- 
g ii'l*'.rrt  ur  et  de  rinii  u|t  , quitt<v»tt  faire  jttgt  r 
dn-lur*  • c que  serait  en  France  une  r>  > lutiou  qui 
attrindrail  if*drruièrescU«f5  de  U «ocictc. 

(l)  !-*■  grand  mt-irii,  instilw  par  C'b.tr|<»*  V||| ^ 
et  • iisu't»-  uiuliru»'  p»r  Fr«ift.islM  pour  voiler  » 
IVi/riiliun  du  / oncord.it  . rrxctu  «urmurnitctil  de 
nouveaux  pouvoir*  jmi  e*  m • -.irqo  s -U'V.ut»,  Hait 
un  ti'il'iiisa)  dV*rrptio  • , sam  tnrituirr.  mus  juri- 
d ciitin  fitrs  , et  M mI»  niant , pour  a toi  .tiir,  que 
d'altributi'Xi*  rulfvi'ni  ati*  cour*  tic  |tt»- 

tiC/.Ou  tml  dr— lur*  roiubi.  n il  rL»il  fétlr  l-i  t our 
«I»  Tupposcr  au  Parle  *''-lit , quand  rlir  « tait  meron  • 
tente  dr  celui-ci.  el  tir  fane  |h-ikIw-«  la  balance  , 
tantôt  d im  cnle  , la  fol  d>-  l’mlrc  , au  gré  dq  *r*  in- 
teir-la.  I-e-  magistrat*  qui  t roiupw*Mir  t . U»,  ut 
rgaut  en  dignit'-  . «1  pr»  rondin  * à tcm  du  Parb - 
«nent,  nui»  non  pas  m cuuai^cratiuu  dans  le  j ul.l.v- 


mesures  furent  prise  s , dans  un  lit  de 
justice,  tenu  le  1 1 décembre,  pour 
l’enregistrement  d’un  édit  de  disri-  ■ 
pline.  Entre  autres  dispositions,  il 
limitait  la  juridiction  séculière  aux 
appels  coin  me  d’abus  ; il  statuait  que 
les  membres  du  parlement  n’au- 
raient qu’après  dix  ans  de  service, 
voix  délibérative  dans  les  assemblées 
des  chambres  : celles-ci  furent  sou- 
mises à des  restriction . qui  les  ren- 
daient moins  fréquentes;  enfin  on 
ordonnait  la  suppression  de  deux 
chambres  des  enquêtes.  L’exaspéra- 
tion fut  au  coin!  le;  ceutquatrc-vingts 
démission*  furent  à l'instant  oll'ertes 
et  acceptées.  Il  lie  resta  que  dix  pré- 
sideuts  et  quelques  conseillers  de  la 
grainl’-ehanibic.  An  milieu  de  tous 
ces  débats,  le  premier  président , si 
faible  de  talc  lit , plus  faible  encore  de 
caractère,  suivant  avec  timidité  les 
oscillations  île  la  ciffir  et  l’impulsion 
de  sa  compagnie,  « jésuite  et  cimr- 
» tisan  » , dit  Gaillard  , a quand' il 
» travaillait  avec  le  P.  G ri  (Te  t , et 
« janséniste  quand  il  écoutait  l’abbé 
» de  la  Rlcttcrie  »,  sc  rendait  sus- 
pect aux  deux  partis,  quoique,  dans 
le  fait,  il  n’cn  trahit  aucun  1).  Lors 
de  l’assassinat  du  roi,  en  » nÜr  ( F, 
Dvmii  vs,  X,  4I>4  )»  Maupeou, 
resté  a la  tète  des  débris  de  la  com- 
pagnie, fut  un  des  commissaires  de 
(‘instruction.  Dans  un  de  scs  interro- 
gatoires, il  demanda  trois  fois  à 
l’accusé,  .l’iîcroj  ,iit  tjue  la  Religion 
permit  il’assassni-rles  rds;  et  trois 
fois  Idlinians  dit  >jn  il  n'avait  rien  à 
répondre.  ( Voltaiiepllist.  du  ] ail.). 
Ce  procès  terminé,  on  dut  s’occuper 


fil  O fut  nruuruoiua  crlt*  opinion  qui  die}»  l'un 
dt-s  c/i-ipb-fj»  «lu  u*  dont  voici  la  Ira  : 

C V»1  à «nui,  dit  Matipeon  . qu'<  «t  la  rl«ucdleri(  1 
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de  la  situation  du  parlement.  La 
cour  avait  besoin  de  lui  pour  les  im- 
pôts que  la  guerre  d'alors  rendait 
nécessaires  : elle  fut  donc  obligée  de 
plier.  Les  magistrats  exilés  ou  dé- 
mis reprirent  leurs  places  ; mais  il 
fallait  un  gage  de  raccommodement: 
Maupeou  fut  sacrifié , et  obligé  de  se 
démettre  de  la  première  présidence. 
On  lui  donna  des  lettres  d'honoraire. 
Six  années  se  passèrent  sans  qu’on 
parût  s’apercevoir  de  sou  absence. 
En  1763,  le  chancelier  Lamoignon 
ayant  été  exilé,  parce  qu’il  déplai- 
sait surtout  à la  marquise  de  Pom- 
padour,  011  n’imagina  rien  (de  mieux 
que  de  lui  donner  pour  successeur 
son  propre  ennemi  ; cl  Maupeou  eut 
la  place,  sous  le  titre  de  vice-chan- 
celier, avec  les  sceaux.  Mais  sa  re  • , 
traite , en  oniant  sa  tète  d’une  belle 
chevelure  blanche , n’avait  rien  mis 
de  plus  dans  son  esprit.  On  s’aper- 
çut bientôt  de  sa  faiblesse  dans  les 
conseils,  ou  plutôt  de  sa  nullité. 
Peut-être  n’cût-il  pas  résisté  long- 
temps s’il  eût  été  seul.  La  faveur  de 
son  fils  fut  son  égide.  Il  sc  soutint 
passablement  en  place.  On  ne  sau- 
rait trop  assigner  quelle  part  il  prit 
aux  mesures  dirigées  contre  le  par- 
lement , telles  que  l’édit  de  discipline 
de  1 7(16.  Mais  011  lui  sut  quelque  gré 
d’avoir  choisi  des  commissaires  mo- 
dérés dans  l'affaire  de  La  Chalotais 
( V.  Galonné  et  Lenoib  ).  Il  est 
vrai  que  c’était  un  moyen  de  plaire 
au  duc  de  Choiscul , protecteur  de 
son  fils;  et  cela  explique  tout.  Le  i5 
septembre  1768,  Lamoignon  ayant 
enfin  donné  sa  démission  expresse , 
Maupeou  fut  chancelier  de  France, 
pendant  vingt-quatre  heures,  au  bout 
desquelles  il  céda  la  place  à son  fils. 
11  mourut  en  1775,  âgé  de  87  ans, 
après  avoir  vu  l’exaltationet  la  chute 
de  sou  successeur.  D — s. 
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MAUPEOU  ( Rene-Hicolas- 
Chaiu.es- Augustin  de  ),  (ils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1714.  La  nature 
lui  avait  refusé  les  avantages  exté- 
rieurs de  son  père  : sa  taille  était 
petite;  un  œil  vif  et  perçant , mais 
dur,  un  sourcil  épais  et  très-noir, 
un  teint  bilieux,  donnaient  à sa  phy- 
sionomie un  air  de  malveillance  , 
qu’il  tâchait  cependant  d’adoucir  p^r 
des  manières  affectueuses  pour  les 
gens  élevés  auxquels  il  voulait  plai- 
re , et  par  une  familiarité  d’assez 
mauvais  ton  envers  ses  égaux  ou 
ses  inférieurs , dont  il  espérait  se 
faire  des  créatures  ( 1 ).  Plus  studieux 
et  moins  ignorant  que  le  vice-chan- 
celier, son  (ils  avait  acquis  celte  de- 
mi-instruction , qui  fait  qu'on  parle 
un  peu  de  tout  dans  le  monde,  mais 
souvent  avec  beaucoup  de  légèreté 
et  de  maladresse  (a).  Dn  reste,  il 
n’avait  que  la  capacité  d’un  juge  or- 
dinaire, rien  de  la  dignité  d’un  ma- 
istrat,  mais  beaucoup  de  manège 
c cour  , et  de  talent  d’intrigue.  Sa 
morale  et  ses  moyens  étaient  chez 
lui  en  harmonie  parfaite  avec  une 
ambition  démcsuiée.  Exempt  de 
préjugés  et  mêmode  principes, étran- 
ger à toute  sensibilité,  on  n’a  cité  de 
lui  aucun  trait  géuéreux,  aucun  atta- 
chement de  cœur  ; et  jamais  011  ne 
lui  a connu  d'amis.  11  eut  quelques 
liaisons  qu’il  rompit  sans  scrupule, 
des  serviteurs  qu'il  abandonna  sans 
récompense,  et  des  bienfaiteurs  qu’il 

(1)  L*  liiloirtnmt  rtiit  son  bbitod»  dé  prédilec- 
tion , wib  faire  même  trop  de  dftrwcr  entre  le*  prr- 
amme*-  M Ferrand  , •iifOurd'hiM  pair  de  Fraitf  . lai 
fut  présenté  , en  17*19»  par  Rolland  de  i'hxllrrimse* , 
nn  oiw  Ir  , pour  obtenir  un  agrément  de  eoro.-ithr  au 
parlement  • ••  Trfe'oJonlim,  dû  lf  danrrltcr  au 
> jeune  candidat  ; mai*  quand  lu  *er«*r*-Çti,  ne  va  p» 
*>  prendre  fr»  coweiU  de  ton  oncle , qui  iut  un  vieux 
c radoteur  : il  le  dira  que  le  ch  mreii*  r rat  mi  co- 
ït quin;  tn  nVn  croira*  rien  , et  tu  conliuun»  de  tnen 
» terri r le  roi.  a 

(a)  Mao  prou  confondait  babitnrHemmt  le  clmnre- 
lier  f.’htMptUtl  avec  Ir  marquis  de  th.-pUal , — i«st 
«Iplrisk  ( Vie  de  Msktbctbti , par  GaiiWd  ). 
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trahit  sans  honte.  Si  c’est  un  me'rite 
pour  un  ambitieux  que  de  bien  con- 
naître les  hommes  pour  les  sacrifier 
à sou  élévation,  Maupeou  eut,  de 
bunue  heure , celui  de  les  observer 
et  de  démêler  ceux  qui  pouvaient  lui 
être  utiles.  .11  les  étudiait  surtout 
dans  le  tumulte  de  la  société , dans 
sou  salon,  à sa  table,  dans  tous  ces 
moments  d’abandon  et  d’impré- 
voyance, où  l’aHrauchissemcnt  d’une 
certaine  contrainte  mêle  souvent  les 
dangers  de  l’indiscrétion  aux  épan- 
chements de  la  conliance.  Lui,  tou- 
jours tempérant  et  sobre  sous  le  pré- 
texte d’une  santé  délicate,  flattant  ses 
ennemis , sérieux  et  réservé  avec  l’âge 
mûr,  folâtrant  avec, la  jeunesse,  ne 
perdait  pas  un  mot,  un  geste,  un 
simple  mouvement  de  physionomie; 
et  s’il  n’avait  pas  l’art  de  séduire,  il 
avait  quelquefois  du  moins  le  bon- 
heur de  tromper.  Il  y avait  daus 
son  caractère  assez  de  cette  audace 
qui  jette  dans  les  grandes  entre- 
prises, mais  beaucoup  plus  encore 
de  cette  dextérité  qui  prépare  et  as- 
sure les  succès;  et  quoique  souveut  il 
annonçât  ses  desseins  avec  jactance, il 
11c  négligeait  aucune  des  voies  souter- 
raines qui  pOuvSicut  le  faire  réussir. 
Sa  vanité  consistait  surtout  à se  don- 
ner un  air  de  nonchalance , de  lais- 
ser alLr,  dans  les  choses  les  plus  ha- 
sardeuses. a Au  milieu  de  ses  ren- 
» versements  »,  dit  Gaillard,  « et 
» taudis  qu’on  le  croyait  occupé 
» jour  et  nuit  Je  ses  projets , et  iu- 
p quiet  de  leur  succès  , il  affectait  de 
» se  montrer  supérieur  aux  affaires  , 
» et  d’avoir  beaucoup  de  temps  à 
» perdre.  » Il  n’en  était  que  plus  dan- 
gereux. Insinuant  et  souple,  habile 
à prendre  toutes  les  formes,  à devi- 
ner tous  les  obstacles  ; quand  une 
fois  il  avait  atteint  son  but , les  coups 
qu'il  portait,  étaient  frappés  «vec  vi- 
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guenr,  et  conduits  avec  malignité. 
Tel  fut  l’homme  fatal  qui  dirigea 
l’événement  le  plus  considérable  du 
long  règne  de  Louis  XV,  la  destruc- 
tion de  la  magistrature  parlementai- 
re. Il  serait  inutile  d’examiner  ici 
par  quel  enchaînement  de  circons- 
tances poli  tique*  le  parlement , 4?ns 
l'absence  des  états-généranx , était 
devenu  , vers  la  lin  du  seizième  siè- 
cle, une  espèce  de  puissance  d’oppo- 
sition, au  moyen  de  la  formalité  de 
l’enregistrement,  sous  prétexte  de  vé- 
rilitttMun  des  lois,  et  par  suite  delà 
permission  des  remontrances.  On 
sait  aussi , comment  le  parlement  de 
Paris,  si  admirable  par  sa  fidélité  à 
la  dyuastie  légitime  au  temps  de  la 
Ligue  , remuant  sous  la  régence  de 
M •rie  de  Médicis,  devenu  factieux 
et  rebelle  pendant  la  Fronde,  traité 
avec  égards  par  Henri  IV,  terrassé 
par  Richelieu , soumis , mais  honoré 
par  Louis  XIV,  avait  reconquis  scs 
droits,  ou  plutôt  ses  prétentions,  sous 
la  régence  du  duc  d'Orléans , qui 
avait  eu  besoin  de  celte  autorité  ju- 
diciaire pour  faire  casser  le  testa- 
ment du  grand  roi.  Mais  ce  qu’il  est 
plus  important  de  rappeler,  c'est  la 
couduiterespcclivedu  ministère  et  du 
parlement  pendant  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle.  Dès  l’année  1 7 18,  le 
régent  éprouva  combien  peu  il  de- 
vait compter  sur  la  docilité  d’un 
corps  délibérant,  auquel  il  venait  de 
rendre,  sans  îrftsure,  d’importantes 
prérogatives.  Le  système  de  Law,  des 
querelles  avec  les  ducs  et  pairs,  l’af- 
faire de  la  bulle  Unigenitus , néces- 
sitèrent des  li'.s  de  justice,  l’exil  du 
parlement  à Pontoise , et  le  recours 
au  grand-conseil , pour  l’enregistre- 
ment des  édits  ( f . d'Aglksskaü  ). 
En  i"3u,  les  débats,  ranimés  au 
sujet  (les  querelles  religieuses  , don- 
nèrent occasion  au  parlement  de  re- 
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nouvelpr  un  système  d’opposition 
abandonné  depuis  long-temps  , eu 
cessant  ses  fondions  judiciaires,  et 
en  offrant  des  démissions  combi- 
nées. Celle  résolution  , en  inter- 
rompant le  cours  de  la  justice, 
rendait  les  peuples  victimes  d’une 
q Avllr  étrangère  à leurs  véritables 
intérêts.  Elle  constituait  les  magis- 
trats dans  un  état  de  félonie , qn'uu 
gouvernement  fort  aurait  puni  avec 
la  dernière  sévérité.  Le  paisible  Fleu- 
ry aima  mieux  attendre  et  négocier. 
Le  parlement  refusait  de  fai.e*exé- 
cutcr  les  édits  enregistrés  en  lits  de 
justice.  Les  lettres  de  jussion  11e  pro- 
duisaient que  de  nouvelles  remon- 
trances. On  crut  obtenir  plus  de 
soumission , en  exilant  quelques-uns 
des  conseillers  les  pins  ardènts.  On 
essaya  ensuite  de  diviser  la  compa- 
gnie eu  excluant  les  enquêtes  de  la 
délibération  des  chambres  sur  les  af- 
faires publiques,  en  menaçant  d’aug- 
menter les  attributions  du  grawt- 
conscil  : tout  fut  inutile.  Les  lois  ne 
furent  ni  exécutées,  ni  révoquées; 
et  le  parlement  obtint  le  retour 
des  exilés,  et  rentra  dans  la  plé- 
nitude de  son  pouvoir.  En  17.51 , ce 
fut  cneore  une  querelle  religieuse, 
ainsi  qu’on  l’a  vu  dans  l'article  pré- 
cédent , qui  ralluma  la  discorde  entre 
la  cour  < t te  parlement.  Il  suffira  de 
remarquer  ici  que  l’on  cnip!.  va,  de 
part  et  d'autre,  le  même  plan  d’atta- 
que et  de  défense  : lus  de  justice , en- 
gistrements  forcés,  lettres  de  jus- 
sion , remontrances  multipliées,  as- 
semblées permanentes  des  chambres, 
cessation  des  fonctions  judiciaires  , 
démissions  combinées  , extension 
des  prérogatives  du  grand-conseil , 
suppression  de  chambres  des  enquê- 
tes , exil  à Pontoise,  création  d’une 
chambre  royale  pour  suppléer  le 
parlemeut,  négociations,  rapprochc- 
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m culs  jenfiii,  réintégration  des  mêmes 
personnes  dans  leur  état  antérieur, 
même  incertitude  dans  l’état  ulté- 
rieur des  choses , tel  fut  le  résultat  des 
agitations  intérieures  qui  se  prolon- 
gèrent jusqu’en  17  >7  , où  les  événe- 
ments d'une  guerre  étrangère  appe- 
lèrent l’attention  publique  vcrsdesob- 
jrts  d’une  autre  importance.  L’oppo- 
sition  du  parlement  de  Paris  n’était 
sas  la  seule  que  la  cour  eût  à com- 
i.ittre.  Les  parlements  de  province 
qui,  jusquc-la,  avaient  été  à jieiuc  re- 
marqués. voulurent  à leur  tour  jouer 
Un  rôle , tantôt  en  agissant  isolé- 
ment, tantôt  en  se  coalisant  avec  le 
parlement  de  Pans , sons  la  dénomi- 
nation de  classes , on  tout  auli  e signe 
d'unité  et  A’ indivisibilité.  Dès  173a, 
les  parlements  de  Bretagne,  de  Met/, 
et  de  Bordeaux  , s’étaient  interjetés 
dans  les  affaires  ecclesiastiques.  Eu 
17(30,  1763  et  17(15 . le  parlement 
de  Besançon . celui  de  Pan  , s’étaient 
divisés  ail  sujet  des  impôts.  Ouclqiics- 
ims  de  leurs  membres  s’étaient  fait 
exiler  011  emprisonner  pour  avoir 
insulté L-  gouvernement.  Les  parle- 
ments de  Toulouse  et  de  Rennes 
avaient  décrété  île  prise -de -corps 
les  commandants  militaires  de  leurs 
provinces;  enfin,  la  cour  des  aides, 
dans  ses  remontrances  éloquentes, 
et  trop  éloquentes  peut-être,  se  li- 
vrait à des  satires  violentes  , que 
Voltaire  lui-mcmr  désapprouvait. 
( MaLGSnr.nBES.)  Ainsi,  l’autorité 
du  roi  était  attaquée  partout;  par- 
tout étaient  1rs  points  de  résistance: 
c’était  l’hydre  aux  cent  tètes  qu’il 
foliait  abattre , et  Maupcou  ne  crai- 
gnit jias  de  s’en  charger;  mais  en 
nom ihc  rusé,  il  se  donna  bien  de 
garde  d’annoneer  d’abord  ses  des- 
seins. Son  premier  soin  fut  de  recher- 
cher les  faveurs  de  la  cour,  et  de 
s’attacher  au  favori.  C’était  le  duc  da 
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Choiscul , alors  tout-puissant  ; il  bais- 
sait les  Jésuites,  parce  qu’ils  étaient 
protégés  par  le  Dauphin  et  par  la 
famille  royale  : Maupeou  persécuta 
donc  les  Jésuites  pour  plaire  tout-a- 
la-fois  au  ministre,  et  à la  majorilédu 
parlement.  lieu  fut  de  même  à l’égard 
du  malheureux  Lally.  Maupeou  lemé- 
nagea,  tant  que  le  duc  sembla  le  cou- 
vrir de  quelque  intérêt;  uiais%ussi- 
tot  qu’il  vit  la  cour  abandonner  ce 
général  à la  justice  du  parlement, 
comme  une  victime  expiatoire  des 
revers  de  110S  armes,  Maupeou  ren- 
chérit encore  sur  la  rigueur  de  l’ins- 
truction , et  contribua  beaucoup  à la 
barbarie  du  supplice  ( F.  Lally). 
On  peut  croire  aussi  que  son  ascen- 
dant sur  le  vice-chancelier,  son  père, 
avait  influé  dans  les  ménagements 
qu’on  eut  pour  La  Chalotais , dont  le 
sort  intéressait  le  ministre,  ennemi 
juré  du  duc  d’ Aiguillon.  Maupeou, 
pour  flatter  sa  compagnie,  avait  con- 
seillé au  duc  de  Choiscul  et  à la  mar- 
quise de  Pompadour,  de  tirer  le  mi- 
nistre des  finances  du  sein  delà  grand’ 
chambre:  et  L’Avcrdy  , et,  depuis, 
l’abbé  Terray,  avaient  été  nommés. 
Mais,  d’uu  autre  coté,  ou  n’avait 
point  vu  le  premier  président  oppo- 
ser une  résistance  bien  franche  aux 
attaques  de  la  cour,  et  surtout  à la 
fameuse  séance  ruyale  du  3 mars 
l •jGCî , appelée  la  flagellation , où  le 
roi  proscrivit  solennellement  toute 
confédération  entre  les  divers  parle- 
ments du  royaume,  sous  le  nom  de 
classes,  et  déclara  qu'il  ne  tenait  sa 
couronne  que  île  Dieu.  Cette  con- 
duite équivoque  de  Maupeou  l’avait 
rendu  suspect  ( 1 ) à quelques-uns  des 
membres  de  son  corps , qui  voyaient 


( i)  Ou  racrmait  aussi  d'un-  infidélité'  notoire  >lam 
I*  rnctoeiunii  d.  i vota;  oit  »e  préparait  à le  »uunii-l- 
Ire  pour  t*  fait  au»  merruriai  * de  I»  rentre».  Mai* 
il  deviut  «.-i.iuuci.ci  p.uùaat  ica  vacance». 


MAU  5,f, 

déjà  les  approches  de  l’orage;  et  le 
duc  de  Clioiseid,  persuadé  que  le 
premier  président  s’elait  sacrifié  aux 
intérêts  du  roi,  se  hâta  de  l’appeler 
à la  place  de  chancelier,  dont  La- 
moignon s’était  enfiu  décidé  à se  dé- 
mettre ( a5  septembre  i"68).  On 
prédit  au  ministre  qu’il  ferait  un  in- 
grat; et  l’ingrat  ne  tarda  pas  à se 
déclarer  , par  un  motif  Lien  capable 
de  le  déterminer.  Le  crédit  du  duc 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Une 
courtisane  ( F.  Du  B arrv  ) avait  été 
élevée  au  rang  de  maîtresse  en  titre 
du  roi.  Le  duc  de  Choiscul  avait  re- 
poussé avec  une  noble  (ierté  les  avan- 
ces cfu’clic  lui  avait  faites  : elle  devint 
.son  ennemie.  Dès-lors,  le  duc  d’ Ai- 
guillon profita  de  cette  mésintelli- 
gence pour  s’établir  en  première  ligne 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  favorite. 
Maupeou  était  trop  habile  pour  ne 
pas  sentir  que  c’était  de  ce  côté-là 
que  souillait  le  vent  de  la  faveur,  et 
qu’il  fallait  diriger  sa  manœuvre. 
Mais  ce  fut  par  des  flatteries  igno- 
bles qu’il  obtint  une  protection  hon- 
teuse ( i ).  Persuadé  que  le  succès  jus- 
tifie tout , Maupeou  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  exécuter  ses  desseins. 
En  assurant  lctriomphedu  duc  d’ Ai- 
guillon , il  était  sûr  de  plaire  à la 
maîtresse  du  roi , et  de  perdre  le  duc 
de  Clioiseul  : il  attaquait  ensuite  le 
parlement  avec  plus  d’avantage,  soit 
qu'il  dut  se  humer  à restreindre  sa 
puissance,  soit  qu'il  sc  vit  force  de 
l’anéantir  entièrement.  L’affaire  de 
-i’cx-commaudant  de  Bretagne,  qui 


(i)  Il  appelait  Mm'.  Du  Harrjr,  ta  cousine , **  pré- 
tendant aUte  des  Bani-More, d'Irlande  II  jotuiil  dur* 
clic  \ culiii-tnaillart!  eu  sH/iarre  . cl  folàlrnt  avec  ton 
petit  nègre  , /.Minore  , pour  lequel  il  n>IU,  dil-ou  , 
di  « provisions  de  gouverneur  Je  f.uiictwet  , uu»t«ot» 
de  plaisir  de  l«  favorite-  Oslw»uftmtK*rtr« , au  surplus, 
rlairtil  asM  t <lmis  le  goût  du  cltaurelirr , qtn  s’avisa, 
■ni  jour  qu’il  doini.nl  dioer  •»  Messieurs  du  run-eil  , 
de  régaler  sc*  gravus  cousis  c»  dm  L lauftror  nia^'jns 
de»  rues. 
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avait  etc  évoquée  à la  cour  des  pairs, 
fut  donc  le  premier  ressort  qu’il  mit 
en  oeuvre  ( U.  Aiguili.uk  ).  Il  per- 
suada au  roi  que  le  meilleur  moyen 
de  faire  absoudre  rennetni  dcLaCba- 
lotais,  était  de  présider  lui-même 
sou  parlement  dans  le  jugement  du 
procès.  Le  cham  elier  comptait  que 
la  présence  du  monarque  éblouirait 
les  gens  de  robe  , et  enlèverait  les 
suffrages.  11  croyait  d’ailleurs  avoir 
couservé  assez  d’amis  dans  le  sein 
de  la  compagnie,  pour  faire  pencher 
la  balance  à sou  gré.  En  conséquence, 
le  roi  manda  son  parlement  à Ver- 
sailles, le  4 avril  1770.  Le  chance- 
lier ouvrit  la  séance  par  un  discours 
très-bien  fait  (1),  ou  il  ue  manqua 
point  d'exalter  la  générosité  du  mo- 
narque, et  de  flatter  l’orgueil  des  ma- 
gistrats. On  lut  les  informations  fai- 
tes par  le  parlement  de  Bretagne;  on 
déclara  la  compétence:  enfin , on  ar- 
rêta que  le  roi  serait  très-humble- 
ment reincreiéd’a  voir  consacré, d’une 
manière  aussi  solennelle,  les  droits 
de  la  pairie.  La  séance  du  7 fut  en- 
core plus  mémorable.  On  y lut  la 
plainte  du  procureur-général.  On  y 
décréta  la  suite  des  informations. 
Lesopiuioiis  furent  émises  librement 
et  à liante  voix.  Leroi  dit  : Je  suis 
île  l'avis  du  sic  tr  Michau  (a);  mais 
il  témoigna  île  la  répugnance  a join- 
dre la  voie  des  moni’oircs  à l’audi- 
tion des  témoius.  Tout  le  monde 
teviut  à son  avis  par  uu  oinnes, 
e’est-à  dire,  par  acclamation.  Le  par- 
lement était  au  comble  de  l’exalta- 
tion et  du  ravissement:  le  chancelier 


(O  E»  , tons  le»  ditcuttrs  du  rbnetlirr , 

•««il  I « | ivaiul.ul.  • d'rdtl  de  r*  (cua|i^ià  éUirut  r r- 
iii-r.juulile»  p«t  uu  lou  de  , cl  uur  riiliruc  «le 

»'»|e,  autqurl»  dej»t«*  long- tr«u|»«  ou  ti'cUil  plu»  »r- 
■ oulumr.  Il  put  |»»ur  ctnulsn!  que  1*juI  Crin  M>rlait 
de  la  pluioe  d'un  littérateur  «l  »tmKix- , rlrgai.t  truliu- 
leur  an  pal  ow  «l'IlonÙTr  et  du  ’l 

. 1 >!  Micl.au  d*  .*i«ubU»n  , KMgv»lr«t  Ittt- 

e'rUr*. 
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sc  croyait  sur  de  la  victoire.  Toutes 
ces  belles  espérances  s’évanouirent. 
Le  paiti  de  La  Clialotais  ne  s’était 
point  endormi  daus  une  fausse  sécu- 
rité. Le  duc  de  Clioiscul , qui  le  sou- 
tenait en  secret,  avait  repris  un  mo- 
ment de  faveur,  par  le  mariage  du 
Dauphin  avec  une  archiduchesse 
d’Autriche,  auquel  il  avait  pms- 
saïuutput  contribué.  Les  informa- 
tions présentèrent  des  charges  très- 
graves  contre  le  pair  mis  eu  pré- 
vention. On  l’accusait  de  subornation 
de  témoins  , d’abus  de  putivoir  , de 
vexation  contre  les  magistrats  du 
parlement  de  Rennes  ; 011  allait  jus- 
qu’à mettre  en  avant  des  soupçons 
il’cmpoisoiiuemcut  prémédité  contre 
la  personne  des  deux  procureurs- 
généraux.  Le  chancelier  vit  tout  le 
péril  que  courait  son  protégé.  Il  n'y 
avait  qu'uu  coup  de  force  qui  put 
détourner  l’ot  age.  Eu  conséquence  , 
le  roi  appela  le  parlement  dans  uu 
lit  de  justice  . qui  se  tint  a Versailles 
le  a 7 juin.  Il  témoigna  sou  indigna- 
tion de  voir  qu'on  se  permettait, 
dans  l'instruction  du  procès,  d'exa- 
miner et  de  discuter  des  ordres  qui 
devaient  rester  daus  le  secret  «lu 
cabinet  : il  se  plaignit  de  l'animo- 
sité, delà  partialité  que  l’un  mettait 
(I  ms  celle  allaite  ; enfin  il  déclara  sa 
volonté  d’arrêter  toute  procedure 
ultérieure,  cl  imposa  un  silence  ab- 
solu sur  toutes  les  parties  des  accu- 
sations. I.c  monarque  défendit  aux 
princes  et  pairs  d’assister  désormais 
a aucune  assemblée  relative  a cette 
nfiàirc , si  t,;i  voulait  y donner  suite. 
Le  parlement  revint  furieux,  et  ,1e  a 
juillet , rendit  ce  fameux  arrêt , qui 
déclarait  le  duc  d’Aiguillon  entache 
et  suspendu  des  droits  de  la  pairie, 
jusqu’à  ce  qu’il  sc  fût  h-galcmcut  jus- 
tifié. Le  chancelier,  déjoué  à son 
tour  , déchira  l'arrêt  de  dépit,  et  lo 
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fit  casser  par  un  arrêt  du  conseil , 
qui  déclara  l’accusé  réintégré  dans 
tous  ses  droits.  Le  parlement  lit  des 
remontrances  qu’on  n'ccouta  point , 
et  prit  des  arretés  qu’on  lit  semblant 
de  dédaigner.  Mdis,  le  3 septembre, 
le  roi  vint  à Paris  tenir  un  uoiivcau 
lit  de  justice , où  la  sévérité  des  me- 
sures prouva  qu’on  ne  voulait  plus 
s'eu  tenir  à de  vaincs  menaces.  Il  se 
fil  remettre  tous  les  arrêts  , toutes 
les  miuutesdn  procès  ; défendit , sous 
les  peines  les  plus  graves,  de  les  re- 
produire sous  quelque  forme  que  ce 
lût , renvoya  les  chambres  des  en- 
quêtes à leurs  services  respectifs, 
ne  permit  pas  qu’on  osât  répliquer 
un  seul  mot , et  sortit.  La  prompti- 
tude, la  vigueur  de  cet  acte  d'auto- 
rité, frappèrent  le  parlement  de  stu- 
peur ; les  vacanres  arrivèrent  , et 
laissèrent  au  chancelier  le  temps  de 
méditer  scs  vengeances  : l’opinion  pu- 
blique , dans  toutes  les  classes  de 
l’état,  loin  de  l’arrêter,  lui  sembla 
être  d’accord  avec  ses  projets.  La 
famille  royale  , toute  la  cour  , à 
l’exemple  du  maître , et  à l’exception 
du  parti  de  Choiseul , ne  respirait 
que  l’burailiation  et  l’éloignement  de 
ces  robes  noires  , auxquelles  le  car- 
diual  de  Hichelieu  avait  légué  une 
li aine  immortelle  daus  le  monument 
de  sa  dernière  volonté  et  de  sa  poli- 
tique. Des  querelles  très-vives  et  très- 
scandaleuses  , que  venait  naguère 
u 'envenimer  l’expulsion  des  J ésuilcs, 
divisaient  depuis  plus  d’un  siècle  le 
clergé  et  la  magistrature.  La  haute 
noblesse  souffrait  impatiemment  de 
partager  avec  des  bourgeois  en  robes 
les  hautes  fonctions  judiciaires  et 
législatives.  Le  peuple  voyait  indif- 
féremment le  danger  dont  étaient 
menacés  des  gens  qui  u’upposaicut 
pas  assez  de  résistance  à la  surcharge 
des  impôts  , et  qui  ne  s'échauffaient 
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que  sur  ce  qui  leur  était  personnel. 
Enfin,  les  philosophes ,. eux-mêmes, 
semblaient  applaudir  aux  projets 
destructeurs  qui  allaient  c’clorc.  Dès 
17Ü7  , Voltaire,  leur  chef  et  leur 
oracle  , avait  écrit  à Marmontcl  : 
» On  s’est  trop  réjoui  de  fa  dcstruc- 
» lion  des  Jésuites  : je  savais  bien  que 
» les  Jansénislcsprcudrnient  la  place 
» vacante  : en  nous  délivrant  des  re- 
» nards,  on  nous  a livrés  aux  loups, 
» (Lettre  du  7 août  17(17  )(t).  » 
On  ne  pouvait  pas  désigner  plus 
clairement  les  parlementaires  , qui 
passaient  pour  être  les  ennemis 
acharnés  de  la  Société.  Un  petit 
nombre  de  gens  sages , étrangers  â 
tous  les  partis , prévoyaient  pour 
l’avenir  une  révolution  funeste  dans 
ces  mesures  extraordinaires.  Mais  ils 
gardaient  le  silence  , et  Maupeou 
agissait:  les  hostilités  une  fois  com- 
mencées , il  avoua , tout  haut , scs 
projets.  Le  6 décembre  1770,  il  di- 
sait encore  : a Demain,  j’ouvrirai  la 
» tranchée  devant  le  parlement.  » 
En  effet , ce  fut  le  7 que  l’action 
s’engagea.  Le  roi  convoqua  le  parle- 
ment a Versailles,  et  fit  promulguer, 
eu  lit  de  justice,  ce  fameux  édit  de 
discipline,  qui  n’était  que  l’accom- 
plissement des  menaces  si  souvent 
répétées  depuis  le  commencement 
de  son  règne.  Il  était  défendu  au 
parlement  de  s’unir  aux  autres  cours 
du  royaume,  qui  t:c  devaient  pas 
être  considérées  comme  des  classes 
de  celle  de  Paris  ; les  délibérations  des 
chambresn’élaient  permises  que  sohs 
l’autorité  du  premier  président  ; les 
cessations  de  service,  les  démissions 
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combinées  , étaient  également  pros- 
crites, le  tout  sous  peine  de  perte  et 
de  privation  des  ofliccs  ; eulin  le  roi 
permettait  des  remontrances  ou  re- 
ptésentalionsavant  l'enregistrement, 
mais  seulement  autant  de  fois  qu'il 
le  jugerait  convenable,  l.a  lecture  de 
l’édit  fut  précédée  d’un  discours  du 
chancelier  , remarquable  par  un  ton 
lier  et  menaçant;  et  le  préambule  de 
la  loi  fut  la  satire  la  plus  amère  de 
la  conduite  du  parlement  dans  toutes 
les  occasions.  C’était  nu  piège  que 
Maupeou  lui  tendait . et  dans  lequel  le 
parlement  ne  manqua  pas  de  se  pren- 
dre. L’amour-proprc  irrité  le  jeta 
dans  tous  les  excès  qu’on  avait  repro- 
chés à scs  prédécesseurs , et  qu’on  ve- 
nait de  défendre  par  un  acte  solennel. 
Assemblée  de  chambres  permanen- 
tes , remontrances  multipliées  , ces- 
sation de  service , menace  de  démis- 
sions combinées,  rien  ne  fut  omis  de 
ce  <|ui  pouvait  retracer  de  sinistres 
exemples.  Ainsi  commença  ce  com- 
bat étrange,  « dans  lequel  le  roi 
» s'obstinait  à ne  pas  écouter  son 
» parlement  qu’il  n’eût  repris  ses 
» fonctions , et  le  parlementa  ne  pas 
» reprendre  ses  fonctions  que  le  roi 
» ne  l’eût  écouté.  Iiéjà  depuis  quinze 
» jours  durait  le  spectacle  incrova- 
» blc  d’un  monarque  s’annonçant 
» comme  absolu  , exigeant  que  sa 
» volonté  fit  loi , et  d’un  corps  de 
» magistrats,  résistant  quatre  fois  à 
» scs  ordres  , donnés  soit  par  écrit 
» dosa  main  royale,  soit  de  sa  bou- 
» che  , soit  par  des  lettres  de  jus- 
» sion  , sans  que  le  prince  eût  dé- 
» ployé  la  puissance  despotique  qu'il 
» s’appropriait  ét  qu’il  déclarait  ré- 
® sider  dans  son  essence.  » ( Vie  pri- 
vée de  Louis  XV.  ) Il  manquait  une 
chose  essentielle  aux  desseins  du 
chancelier  ; c’était  la  disgrâce  du 
duc  de  Choiscul.  On  a cru  trop  iége- 
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rement  qu’elle  avait  été  l’efTet  de* 
plaisanteries  puériles  que  la  favorite 
se  permettait  en  présence  de  sou 
royal  amant.  Le  chancelier  mit  en 
oeuvre  un  moyen  plus  actif  et  plus 
perfide.  Il  altéra  le  sens  de  quelques 
lettres  du  duc  , qu’il  montra  au  roi. 
( i ) Le  venin  produisit  son  effet , et 
le  duc  fut  disgracié  ( V.  Choiseul  ). 
Cependant  l’état  des  choses  ne  chan- 
geait point , et  l’inactivité  judiciaire 
du  parlement  était  toujours  la  même. 
Il  feignit  de  reprendre  pendant  deux 
jours  scs  fonctions,  qui  cessèrent  de 
nouveau  , jusqu’au  19  janvier  1771. 
Dans  la  nuit,  deux  mousquetaires 
sont  envoyés  au  doinicilc.de  chacun 
de  Messieurs  , à qui  ils  remettent  un 
ordre  du  roi  portant  injonction  ex- 
presse de  déclarer,  simplement  par 
oui  ou  par  non,  s’ils  entendaient  re- 
prendre leur  service.  La  plupart , 
surpris  dans  leur  premier  sommeil , 
•11’hésitèrent  pas  cependant  à donner 
nue  réponse  négative.  Trente- huit 
seulement  signèrent  un  oui,  ou  bien 
obtinrent  d’exprimer  des  modifica- 
tiunSf,  qui  donnaient  l’espoir  de 
l’obéissance.  Dans  la  journée  du  20, 
un  arrêt  du  conseil  supprime  et  con- 
fisque les  offices  des  signataires  né- 
gatifs. Le  2 1 , il  est  signifié  à chacun 
d’eux;  et,  dans  la  nuit  même,  une 
lettre  de  cachet  les  exile  , sans  leur 
permettre  de  communiquer  avec  per- 
sonne. I.a  rapidité  de  ces  opérations 
ne  permit  pas  au  chancelier  de  pren- 
dre d’autres  mesures  vis-à-vis  des 
trente- huit  acceptants,  et  lui  fit 
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manquer  un  temps  essentiel  dans  son 
opération.  En  les  isolaut , et  les  ap- 
* pelant  aussitôt  auprès  du  roi , il 
pouvait  achever  de  les  séduire , et 
conserver  ainsi  ce  qu’il  appelait  lui- 
même  un  rtoj  au  de  parlement.  Il  ne 
le  lit  point,  et  perdit  ainsi  son  avan- 
tage. Ces  trente-huit,  instruits  du  sort 
de  leurs  collègues,  eurent  letcmps  de 
se  reconnaître  ; ils  se  rassemblèrent 
dans  la  journée  du  •>.  t , et  rétractè- 
rent leur  espèce  d’arqpptation.  Ainsi 
le  refus  devint  général -,  et  la  punition 
n’excepta  personne.  Ce  fut  dans  ces 
exécutions  que  se  déploya  tonte  la 
malignité  du  chancelier.  Les  lieux 
d’exil  furent  choisis  pour  tourmenter 
avec  plus  de  rigueur  tous  ceux  qui 
lui  avaient  résiste  avec  plus  d’éner- 
gie. Le  président  Lamoignon  fut  en- 
voyé à Tisi  , près  Lyon  , sur  la 
pointe  d'un  rocher  , où  il  ne  put 
parvenir  qu’à  cheval , et  sa  femme 
en  chaise  a porteur.  Monblain,  me- 
nacé de  pulmonie  et  crachant  le 
sang  , eut  pour  retraite  l’Ile-Dicu, 
où  sa  poitrine  acheva  de  s’altérer. 
Un  conseiller  honoraire  , Clément 
de  Feuillet , qui  n’avait  d'autre  tort 
que  d’être  soupçonné  de  jansénisme  , 
fut  exilé  à Croc,  eu  Combrailles.  Ce 
lien  , enseveli  dans  les  neiges  de 
l’Auvergne , ne  se  trouve  pas  sur 
la  plupart  des  cartes  de  géographie. 
On  n'v  mange  que  du  pain  d'avoine; 
et  l’hiver  y est  souvent  aussi  rude 
que  celui  de  170;).  De  plus,  le  chan- 
celier avait  eu  soin  , lorsqu’il  y avait 
plusieurs  magistrats  de  la  même  fa- 
mille, de  les  séparer  pardes  distances 
très-longues  et  très  difficiles.  Au  mi- 
lieu de  tous  ces  orages,  il  conservait 
un  sang-froid,  une  légèreté,  qui  irri- 
taient encore  la  douleur  publique  ( t ). 

(>)  Ce  fut  dtns  un  de  mninmls,  que  I*  liiarc- 
iltal  de  HrujliV,qui  vuuLiit  lui  [tarif  r duur  alluire 
te**#- urgente , força  L«  [w*t te,  il  pcuéira  jusqu'à  lui.  — 
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Il  fallait  cependant  songer  à rem- 
placer provisoirement  le  parlement 
dans  l’administration  journalière  de 
la  justice.  Soit  que  le  chancelier  eût 
prévu  ou  non  une  défection  générale, 
elle  ne  parut  pas  arrêter  sa  inarche. 

Il  comptait , sans  doute,  sur  le  cou-  * 
scil  du  roi , dont  on  avait  déjà  fait 
une  chambre  royale  en  1 75(3  ( r.  l’ar- 
ticle précédent)  ; ce  corps  .composéde 
magistrats  tenant  la  plupart  au  par- 
lement par  des  liens  de  parenté  et 
d’opinions,  était  cependant  dans  une 
dépendance  plus  immédiate  du  roi 
et  du  chancelier.  Ils  obéirent,  après 
quelques  difficultés  , et  sur  l’invita- 
tion formelle  que  le  roi  leur  lit  de 
sa  propre  bouche.  Le  '2 4 janvier , 
le  chancelier,  en  vertu  d’une  com- 
mission royale,  exprimée  dans  des 
lettres- patentes , vint  les  installer  à 
Paris,  dette  opération  ne  se  fit  pas 
sans  trouble.  Des  murmures  , des 
menaces  violentes  , furent  entendus 
sur  le  passage  du  chancelier.  Il  en 
parut  un  moment  assez  déconcerté  ; £ 
cependant  il  reprit  courage.  On  eut 
quelque  peine  à faire  évacuer  la 
grand’chamhrc  dont  le  public  s’était 
emparé.  Enfin , on  en  vint  à bout . et 
l'installation  s’acheva  d’une  manière 
assez  paisible.  Ce  tribunal  transi- 
toire , qui  prenait  dans  ses  actes  le 
nom  de  Parlement,  parce  que  le  chan- 
celier prétendait  que  l’ancien  n 'était 
pas  détruit,  quoique  les  anciens  mem- 
bres en  fussent  dispersés  et  dépouil- 
lés de  leurs  offices , fut  très-mal  vu 


u Pardon , monsieur  le  chancelier,  lui  dit-il  eu  cn- 
it Iran!  , je  vuu»  drrtan^e;  vum  devrz  être  fort  rut* 
r barrasse.  — Pa*  jtlus  que  vous  , monsieur  U*  mart- 
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du  public.  Les  nouveaux  magistrats 
( (aient  accueillis  par  les  insultes  les 
plus  vives,  quand  ils  montaient  sur 
leurs  sièges.  Au  surplus,  les  audien- 
ces ne  duraient  pas  dix  minutes.  A 
chaque  cause  appeler , un  procureur 
déclarait  qu’il  n’c'taU  plus  charge' , 
ou  bien  que  les  parties  étaient  en 
termes  d’arrangement.  Aucun  avo- 
cat ne  se  présentait  pour  plaider. 
A peiue  trouvait-on  un  huissier  ou 
»tu  grellier  pour  faire  le  service: 
la  résistance  s’augmentait  encore 
par  la  chaleur  des  propos  qui  re- 
tentissaient dans  l’intérieur  des  fa- 
milles. Un  sexe  aimable,  qui  est 
en  possession  de  donner  en  France 
le  mot  d’ordre  de  toutes  les  conve- 
nances politiques  et  sociales,  se  dis- 
tinguait surtout  par  la  violence  de 
ses  opinions.  « Le  chancelier»,  di- 
» sait-on  alors  , « obtiendrait  un 
» grand  succès  , s’il  pouvait  faire 
» taire  les  femmes,  et  parler  les 
» avocats.  » Le  ‘z3  février  , il  ap- 
porta à Paris  l’édit  de  création  de 
six  conseils  supérieurs  qui  morce- 
laient l’iminense  étendue  du  ressort 
de  l’ancien  parlement.  Il  ne  manqua 
joint,  daus  son  discours,  d’exalter 
e bienfait  du  roi , et  d’en  attribuer 
le  retard  à la  malveillance  des  ma- 
gistrats, qui  venaient  d’être  desti- 
tués. 11  promit  l’abolition  de  la  vé- 
nalité des  charges  , des  réformes 
utiles  dans  la  procédure,  et  l'établis- 
sement de  la  justice  gratuite.  Ou 
« rayait  faiblement  aux  belles  paroles 
(lu  chanccücrjmais  ou  le  voyait  mar- 
cher avec  persévérance  vers  son  but , 
et  c’était  beaucoup  pour  soutenir  son 
• rédit.  Cependant  les  oppositions 
paissaient  de  toutes  paris.  Les  pairs, 
qui  avaient  eu  défense  de  paraître 
aux  chambres  , voulurent  faire  en- 
tendre leurs  réclamations.  Les  prin- 
ces du  sang , à l’exception  du  comte 
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de  la  Marche,  signèrent  une  adhé- 
sion à tous  les  arrêtes  de  l’nncien 
parlement , et  la  liront  présenter  par 
le  duc  d’Orléans.  Les  autres  pairs 
déposèrent  des  protestations  parti- 
culières chez  des  notaires,  et  conti- 
nuèrent de  paraître  à la  cour.  I,es 
parlements  de  province  firent  por- 
ter au  pied  du  trône  les  plus  vives 
remontrances,  les  instances  les  plus 
fortes  en  faveur  de  leurs  collègues 
exilés,  mais  ig:  cessèrent  point  leurs 
fonctions.  Le  chancelier  eut  l’air  de 
mépriser  tous  ces  obstacles.  Les  six 
conseils  supérieurs  , créés  dans  l’an- 
cien ressort  de  Paris , se  formaicut 
péniblement  ; mais  ils  se  formèrent 
eiilin  avec  les  débris  des  tribunaux 
des  diilërenles  localités  , qui  furent 
supprimés.  Lcsfinauces  étaient  dans 
un  désordre  affligeant  : il  fallut  y 
remédier  par  de  nouvelles  opéra- 
tions, pour  le  succès  desquelles  le 
chancelier  comptait  sur  la  docilité 
de  messieurs  du  conseil.  Il  leur  Gt 
présenter  ouze  édits  hursaux  pour 
les  examiner;  mais  d’après  les  re- 
présentations de  M.  d’Aguesseau  sur 
les  diAirultés  que  pourrait  éprouver 
l’enregistrement  , ces  édits  furent 
retirés  et  ajournés  à des  circonstan- 
ces plus  tranquilles.  Le  châtelet  et 
la  cour  des  aides  de  Paris  figuraient 
aussi  dans  le  nombre  des  corps  oppo- 
sants. Celle-ci  était  trop  odieuse  au 
chancelier  pour  qu’il  ne  se  hâtât  pas 
de  l’anéantir,  en  faisant  tomber  sur 
son  premier  président  , Malcsher- 
bes  , tout  le  poids  d’un  ressentiment 
qui  avait  sa  source  dans  une  longue 
division  de  famille.  Ce  magistral  fut 
d’abord  exilé;  et,  pendant  soaab- 
seucc,  le  10  avril  1771  , la  suppres- 
sion de  la  cour  fut  exécutée  par  le 
maréchal  de  Richelieu,  qui, à l'exem- 
ple deCromwcll,  se  fit  remettre  la  clef 
’ des  chambres,  de  la  manière  la  plus 
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leste  et  la  plus  impérieuse.  Le  ter- 
rain ainsi  dégagé  des  débris  les  plus 
incommodes,  le  chancelier  présenta 
l'achèvement  de  son  nouvel  édifice. 
Ses  négociations  avec  le  grand-con- 
seil n'étaient  pas  interrompues;  mais 
on  lui  montrait  des  répugnances  , 
des  craintes,  des  doutes,  qu’il  fallait 
dissiper,  en  employant  tour-à-tour 
le  ton  de  l’autorité  , les  prières  , les 
flatteries,  les  promesses.  La  vedle 
du  grand  jour,  neuf  membres  de  la 
compagnie  seulement  étaient  dans  le 
secret  ; tous  avaient  reçu  des  lettres 
de  cachet  pour  se  rendre  à Versailles. 
Ils  y passèrent  la  nuit  ; cl  le  samedi, 
i3  avril,  ils  furent  appelés  au  lit  de 
justice, où  ils  connurent  irrévocable- 
ment leur  sort.  Ce  fut  en  ce  moment 
que  le  plan  du  chancelier  reçut  tout 
son  développement.  Trois  édit»  prin- 
cipaux y furent  promulgués:  la  sup- 
pression définilivedesofficiersde  l’an- 
cien parlement  de  Paris;  celle  de  la 
cour  des  aides  avec  liquidation  et 
remboursement  des  charges  ; enfin  , 
transfusion  des  magistrats  du  grand- 
conseil  dans  le  nouveau  parlement , 
suppression  de  la  vénalité  des  offices 
attribution  de  traitement  aux  nou- 
veaux juges,  restriction  des  privilèges 
de  cornmittimus  , projet  de  simplifi- 
cation dans  la  procédure , gratuité  de 
la  justice  ; telles  furent  les  hases  d’un 
système  qui  a reçu  depuis  une  exécu- 
tion plus  étendue  dans  une  révolution 
d’un  antre  genre.  Les  princes  et  les 
pairs  avaient  été  convoqués  à cette 
séance.  Les  pairs  y parurent  ; les  prin- 
ces s’absentèrent, excepté  le  comtcdc 
la  Marche,  à qui  le  roi  dit  : a Mon 
» cousin  , soyez  le  bieu-oeim,  nous 
» n'aurons  pas  nos  parents.  » Ceux- 
ci  eurent  ordre  le  lendemain  de  ne 
plus  venir  à la  cour.  Les  discours  du 
chancelier  se  soutinrent  à ce  ton  de 
hauteur  et  d’énergie  qu’il  avait  mon- 
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tré  précédemment.-  11  ne  manqua 
point  de  donner  à entendre  que  le 
parlement  précédent  s’etait  constam- 
ment opposé  aux  réformes  salutaires 
dont  le  roi  présentait  le  bienfait  à 
ses  peuples.  L’avocat  - général , Sé- 
guier,  rappelant  avec  éloquence  l’an- 
tique origine  et  les  services  du  par- 
lement, traça  le  tablean  le  plus  pa- 
thétique des  souffrances  des  exilés. 
Tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Le 
roi  l’écouta  avec  un  calme  imprr- 
tnrbable.  Après  l’enregistrement  des 
édits  , il  parla  en  ccs  termes  : « Vous 
» venez  d’entendre  mes  volontés  ; je 
» vous  ordonne  de  vous  y confoi— 
» mer , et  de  commencer  vos  fone- 
» lions  dès  lundi.  Mon  chancelier 
» vous  installera  aujourd'hui.  Jcdé- 
» fends  tonte  délibération  contraire 
v à mes  éJits,  et  toute  démarche  .ni 
» sujet  des  anciens  officiers  de  mou 
» parlement  : je  ne  changerai  jc- 
n mais.  » L’accent  dont  le  roi  pro- 
nonça ces  paroles  et  surtout  le  der- 
nier mot,  relevé  par  la  ntajesté  dp 
ses  traits  et  par  l’autorité  de  Sun 
âge,  imprima  une  espèce  de  terreur 
dont  la  cour  et  la»  ville  ne  purent  se 
défendre.  Dans  le  premier  moment , 
il  n’y  avait  point  à balancer;  tout 
cela  s'opérait  par  une  espèce  d’tui- 
chuntemcnt  qui  prévenait  les  irréso- 
lutions. L’accueil  flatteur  que  les  ma- 
gistrats du  grand-conseil  avaient  re- 
çu à la  cour,  l’appareil  de  la  puis- 
sance royale  déployé  dans  toute  sa 
maguificcnce,  la  position  (Mssivc 
dans  laquelle  ils  étaient  placés,  tout 
se  réunissait  pour  improviser  une 
détermination  qui  eût  mérité  d’être 
plus  réfléchie.  Le  cbaucelicr  ne  leur 
donna  pas  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. Eu  sortant  du  lit  de  jus'tice,  il 
les  retint  à dîner  chez  lui , et  les  me- 
na ensuite  à Paris  , où , après  avoir 
reçu  leurs  se, méats, il  les  installa;  et 
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le  lundi , leurs  fonctions  commencè- 
rent (,  i ).  Peu-à-peu  , les  a (la  ires  re- 
prirent leur  cours  ; le  nouveau  tri- 
bunal . que  l'on  désigna  sous  la  dé- 
nomination de  Parlement  iTau- 
jieou  , parut  désormais  suffisant , 
pour  statuer  sur  les  différends  des 
particuliers.  Des  avocats,  même  des 
plus  célèbres  (a),  reprirent  leurs 
plaidoiries  , et  la  tranquillité  publi- 
que se  rétablit.  Le  chancelier  était 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire  ; il 
se  vantait  d'avoir  lire'  la  couronne 
de  la  poudre  du  grejje.  Il  recevait 
les  félicitations  de  la  cour;  tous  les 
ministres  , surtout  celui  des  finan- 
ces , l’abbé  Tcrrav , et  celui  de  la 
marine , Bourgeois  de  Boynes , lui 
étaient  soumis.  La  destruction  du 
parlement  était  consommée.  Des 
gens  de  lettres  célèbres,  Voltaire 
entre  autres*,  écriraient  au  chance- 
lier, avec  une  espèce  d’admiration 
( A'  oy.  sa  Correspondance  générale , 
années  1771,  >772  et  1773  ).  Le 
parlement  de  Rouen  avait  été  suppri- 
mé, et  partagé  en  deux  conseils  su- 
périeurs , où  d’anciens  magistrats 
avaient  accepté  des  places.  Les  autres 
cours  avaient  été  renouvelées  en  par- 
tie , et  composées  de  sujets  disposés 
à fléchir.  Ces  apparences  de  succès, 
ces  honneurs  du  triomphe,  11c  de- 
vaient pas  être  d'une  longue  durée. 
L’intérèt  qui  s’attache  au  malheur 
avait  fait  disparaître  les  torts  des 
magistrats  exilés,  et  se  fortifiait  de 
la  haine  contre  l'autorité  qui  s’était 
vengée  d’une  manière  aussi  rigou- 
reuse. Cette  haine  ne  tarda  pas  à 
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s’exhaler  dans  des  pamphlets  éner- 
giques, remplis  d’un  sel  at tique  d’au- 
tant plus  piquant  , qu’il  retraçait 
avec  une  vérité  parfaite,  le  ton  , les 
mœurs  et  le  caractère  du  principal 
auteur  de  ce  changement.  Tels  fu- 
rent, entre  autres,  Fc  style  et  l'esprit 
de  cette  fameuse  Correspomlance  , 
dont  on  n’a  jamais  connu  les  vérita- 
bles auteurs,  mais  qui  occasionna 
un  procès  criminel  et  des  condam- 
nations sévères  contre  vingt  ou  trente 
malheureux  distributeurs  ( V.  l’art. 
Mairobkrt  et  le  Journal  hisloriipie , 
février  et  mars  177.)  ).  Les  grandes 
questions  de  droit  public  y étaient 
traitées  lout-à -la-fois  avec  une  cer- 
taine profondeur  et  une  connaissan- 
ce exacte  de  nos  monuments  histori- 
ques ( 1 . Pendant  ce  temps,  on  voyait 
les  tribunaux  modernes  se  prêter 
avec  docilité  à toutes  les  volontés  du 
rainistic.  Onze  édits  bursaux  furent 
portés,  en  un  seul  jour,  au  parle- 
ment Maupeon  , et  enregistrés  pres- 
que sans  examen.  C'étaient  ceux  que 
le  conseil  avait  fait  ajourner.  Ou  sen- 
tit alors  plus  vivement  la  privation 
de  ces  grands  corps  de  magistrature, 
dont  l'immense  autorité  judiciaire 
augmentait*  l’autorité  politique  , et 
dans  lesquels  les  noms  de  ces  fa- 
milles antiques,  où  les  vertus  étaient 
héréditaires  comme  les  talents  , of- 
fraient au  monartpic  et  aux  sujets 
des  garanties  suffisantes  , soit  que 
les  magistrats  donnassent  aux  peu- 
ples l'exemple  d’une  soumission 
éclairée  , soit  qu’ils  fissent  entendre 
de  respectueuses  réclamations  contre 
la  volonté  arbitraire  du  souverain. En 
un  mot , tel  était  l’esprit  du  temps, 
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que  l'on  invoquait  les  doctrines  et 
le  rétablissement  d’une  ancienne 
constitution  , parce  qu’on  croyait  en- 
core en  avoir  une  , et  qu’on  était 
bien  éloigné  de  désirer  une  révolu- 
tion qui  brisât  avec  fracas  tous  les 
ressorts  de  la  machine  politique.  Le 
chancelier , il  faut  en  convenir , était 
trop  éclairé  sur  scs  véritables  inté- 
rêts , pour  ne  pas  sentir  la  justesse 
de  la  plupart  de  ces  réflexions.  11  ne 
tenait  à scs  nouveaux  magistrats  que 
comme  instruments.  Mais  il  aurait 
Lien  désiré  fléchir  ou  soumettre  les 
plus  estimables  ou  les  plus  honorés 
parmi  les  anciens  , pour  les  fondre 
dans  ses  nouvelles  compagnies,  en 
écartant  ceux  qui  s’étaient  montrés 
les  plus  rebelles.  C’est  pour  cela  qu’a- 
près  les  avoir  menacés  de  la  coulis- 
cation  absolue  de  leurs  oHiccs  pour 
avoir  cessé  leurs  fonctions  , il  en 
avait  néanmoins  fait  ordonner  la  li- 
quidation et  le  remboursement , en 
fixant  un  délai  fatal,  et  avait  ainsi 
ouvert  une  ressource  aux  proprié- 
taires économes  , et  une  espérahee 
aux  ambitieux.  Le  premier  pas  , de 
la  put  des  magistrats,  pour  se  ré- 
concilier avec  la  cour,  était  donc  de 
. se  faire  liquider.  Ou  reconnaissait 
ainsi  , eu  quelque  sorte  , l’anéantis- 
sement matériel  du  parlement  ; on 
obtenait  des  adoucissements  dans  la 
peine  de  l’exil,  et  l’on  se  mettait 
dès-lors  eu  position  d’écouter  des 
offres  plus  séduisantes.  Le  chancelier 
lie  s’était  pas  trompé  dans  une  partie 
de  ^;s  conjectures.  Au  commence- 
ment de  177.3,  quatre  présidents  à 
mortier,  et  vingt-cinq  conseillers  de 
Paris  , avaient  demandé  et  obtenu 
leur  liquidation.  Le  reste  pouvait 
être  entraîné  par  l'exemple.  La  santé 
du  roi  lui  promettait  encore  au 
moins  dix  ans  d’existence  : il  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  consolider 
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le  système  nouvellement  adopte,  et 
le  nom  de  Maupeou  aurait  eu  cette 
célébrité  qui  s’attache  aux  succès. 
Il  est  bien  vrai  qu’alurs  la  somme  des 
liquidations  eût  grevé  l'État  d’un  ca- 
pital de  cent  millions  au  moins. 
Mais  avec  un  parlement  mieux  com- 
posé , et  cependant  flexible  sur  ses 
propres  intérêts  , cet  accroissement 
de  la  dette,  tout  énorme  qu'il  parais- 
sait alors, n’aurait  paj  été  un  obstacle. 
Un  autre  plan,  qui  avait  ses  parti- 
sans à la  cour,  du  moins  parmi  les. 
ministres  , avait  pour  objet  de  rap- 
peler le  parlement  en  totalité,  et  de 
ruiner  ainsi  l’œuvre  et  le  crédit  du 
chancelier.  Il  importait  donc  au  mi- 
nistre de  soutenir  le  roi,  eu  le  défen- 
dant de  sa  propre  faiblesse;  et  pour 
cela  , son  principal  soin  était  de  se 
maintenir  auprès  de  la  favorite.  Il  ne 
manquait  point  desaisir  les  occasions 
de  lui  plaire.  11  s'élail  empressé  de  lui 
accorder  la  grâce  d’une  malheureuse 
fille  condamnée  à mort  pour  infan- 
ticide , et  qui  avait  trouvé  moyeu 
de  se  faire  protéger  par  la  femme  de 
France  la  plus  disposée  à l'indul- 
gence pour  de  pareils  torts.  Mais, 
dans  une  autre  circonstance,  il  résista 
et  déplut.  Il  s'agissait  d'exempter  de 
la  pciue  du  carcan  un  caissier  de  la 
poste,  nommé  Billard , convaincu 
d'escroqueries  et  de  plusieurs  faux. 
Ce  malheureux  était  parent  d’un  cer- 
tain Billard  du  Monceau  , parrain 
de  I I comtesse.  Le  chancelier  ne  vou- 
lut pas  donner  un  tel  scandale  , cl 
ce  refus  le  brouilla  avec  la  cour  de 
la  favorite , où  le  duc  d' Aiguillon 
jouait  le  premier  rôle  ; et  la , com- 
mencèrent entre  les  deux  ministres 
des  divisions  que  d’autres  incidents 
ne  firent  qu’envenimer.  Cependant 
Maupeou  11c  négligeait  aucun  movAi 
de  parvenir  à ses  fins.  Persuadé  qu’il 
obtiendrait  un  grand  avantage  s’il 
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pouvait  mettre  un  terme  à l'absence 

«les  princes,  et  les  ramener  aux  pieds 
du  roi , ce  fut  sur  la  maison  de 
('onde  qu’il  dirigea  ses  premières 
batteries.  Il  s’entendit  à ccteflct  avec 
le  ministre  de  la  guerre , Monteynard; 
cl  la  négociation  eut  un  plein  succès. 
Le  prince  de  Condé , avec  beaucoup 
d’esprit , d’instruction  , et  d’éléva- 
tion  dans  Paine  , mais  plus  homme 
de  guerre  que  d •cabinet , et  par  cette 
raison  le  plus  indifférent  de  tous  scs 
parents  sur  les  querelles  parlemen- 
taires , lit  sa  soumission  au  roi , et 
rentra  pleinement  en  grâce.  Le  parti 
cl* * Aiguillon  sentit  combien  cette  vic- 
toire donnait  d’éclat  à la  puissance 
du  chancelier  , et  voulut  se  mettre 
de  niveau  en  obtenant  un  succès  égal 
auprès  du  duc  d’Orléans.  On  le  flatta 
de  l’cspcrance  d’engager  le  roi  à 
donner  son  approbation  au  mariage 
que  ce  prince  méditait  avec  Mme. 
de  Montessou.  Le  duc  d’Orléans  re- 
vint donc,  sur  la  foi  de  cette  pro- 
messe, et  engagea  meme  M,nc.  Du- 
barry  à entrer  dans  scs  intérêts.  Elle 
lie  donna  point  de  réponse  positive 
(t)  , en  parla  ou  n’en  parla  poiutau 
roi  ; mais  le  fait  est  que  le  consente- 
ment n’eut  pas  lieu.  Le  duc  d’Or- 
léans , sentant  combien  sa  position 
était  fausse,  ne  voulut  point  paraître 
avoir  été  joué  par  une  courtisane  , 
ni  avoir  mis  à son  retour  un  prix 
aussi  frivole. 'D’ailleurs  . attaché  de 
bonne  foi  aux  doctrines  pailcmcii- 
taircs  , et  désirant  mêler  pins  d’hon- 
neur a ce  que  les  gens  sévères  auraient 
appelé  une  défection , il  se  mit  dans 
la  tête  de  solliciter  et  défaire  réussir 
le  rappel  des  anciens  magistrats.  11 
trouva  le  parti  d'Aiguillon  prêt  à lui 
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donncrla  main.  Mais  c’était  toujours 
à la  favorite  qu’il  fallait  en  revenir, 
pour  sonder  les  dispositions  du  roi. 
Elle  s’y  refusa  constamment,  gui- 
dée par  une  espèce  d’instinct  qui 
l’avertissait  de  son  inhabileté  aux 
affaires  de  ce  genre,  et  surtout  par 
les  conseils  du  comte  Jean,  son  beau- 
frère,  le  plus  corrompu,  le  plus  im- 
pudent des  hommes,  mais  aussi  le 
plus  habile  à maintenir  sa  créature 
dans  la  position  brillante  où  il  avait 
su  l’élever.  Louis  XV,  au  surplus  , 
ne  manquait  pas  une  occasion  de 
faire  entendre  combien  ou  lui  déplai- 
rait de  lui  proposer  le  moindre  chan- 
gement. Cette  intrigue  ayant  échoué , 
les  ennemis  du  chancelier  méditèrent 
un  autre  projet  ; ce  fut  celui  de  van- 
ter ses  ojK:ralions  , mais  d'insinuer 
que  sa  personne  était  le  véritable 
obstacle  qui  s'opposait  au  succès.  Le 
chancelier  vit  cet  orage  , et  ne  se  dé- 
concerta point.  Le  danger  était  pres- 
sant. Son  parlement  tombait  dans  le 
mépris  ; il  venait  d'être  avili  par  la 
honteuse  issue  du  procèsdeGoczmau 
contre  Beaumarchais.  Des  concilia- 
bules se  tenaient  dans  le  voisinage  de 
la  capitale  , entre  les  confidents  des 
princes  et  quelques  membres  de  l'an- 
cien parlement.  Il  fallait  a Maupcoti 
un  moyen  extrême  pour  subjuguer 
l’esprit  du  roi  , dont  les  désordres 
n’avaient  cependant  jamais  éteint  en 
lui  des  idées  religieuses , et  surtout 
un  grand  respect  pour  les  conve- 
nances. La  maîtresse,  avec  laquelle 
le  chancelier  en  était  aux  termes  de 
la  froideur,  ne  lui  étant  plus  bonne 
à rien  , il  résolut  de  la  sacrifier.  Dans 
ce  projet , il  trouvait  de  puissants 
auxiliaires  , à la  tête  desquels  était 
Madame  Louise,  qui , par  zèle  pour  le 
salut  de  son  père, avait  imaginé,  pour 
le  délivrer  de  ses  liens  honteux  , de 
le  marier  avec  une  archiduchesse 
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d'Autriche.  L’archevêque  «le  Paris 
était  daus  la  confidence.  Les  cir- 
constances paraissaient  favorables. 
On  était  aux  premiers  mois  de  1774. 
Le  prédicatcurducarêinc,  l’éloquent 
abbé  de  Beauvais , avait  fait  entendre 
dans  la  chaire  évangélique  des  vé- 
rités sévères , dont  le  roi  n'avait 
loiut  été  choqué.  Dans  tout  cela  , 
e chancelier  vit  une  nouvelle  iu- 
triguc , dont  il  voulut  profiter.  Pour 
. s’en  rendre  digne  , il  afficha  la  dé- 
votion , et  mit  ainsi  en  jeu  un  genre 
d'hypocrisie  nouveau  pour  lui.  La 
mort  imprévue  du  roi  vint  changer 
la  face  des  affaires.  La  suite  de  cette 
histoire  appartient  à l’article  Mau- 
bepas.  Quant  àMaupcou,  il  ne  douta 
pas  uu  moment  du  sort  qui  l’atlen- 
tendait.  « Une  fois  exilé , dit  Gail- 
» lard  , il  ne  reparut  plus  ni  à la 
» ville  ni  à la  cour;  il  obtint  quelque 
» estime  par  la  manière  dont  il  sou- 
» tint  sa  disgrâce , par  la  sagesse  et 
» la  tranquillité  avec  lesquelles  il 
» vécut  et  mourut  dans  sa  retraite.  » 
11  termina  scs  jours,  àgéde  soixante- 
dix-huit  ans,  au  Thuit  , près  des 
Andclis,  le  at)  juillet  179a.  Il  avait 
vu  commencer  la  révolution  ; et  l’on 
u’eutcudait  plus  parler  de  lui , lors- 
qu’on apprit  qu'il  avait  fait  à l’État 
un  don  patriotique  de  huit  cent  mille 
francs.  Comme  il  était  riche  et  par- 
cimonieux, ou  ne  fut  point  étonné  de 
l’immensité  de  cette  économie;  on 
chercha  les  motifs  du  bienfait , qui 
furent  tout-à-la-fois  la  complète  in- 
différence que  lui  inspirait  sa  fa- 
mille , le  plaisir  d’appuyer  une  ré- 
volution qui  mortifiait  un  gouverne- 
ment dont  il  avait  à se  plaindre,  et, 
mieux  que  tout  cela  encore,  le  désir 
d’échapper  à la  haine  des  révolution- 
naires, qui  le  ménagèrent  en  effet,  et 
le  laissèrent  mourir  paisiblement 
daus  sa  solitude.  D — s. 
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MAUPF.RTUIS  ( Pierre- Louis 
Mobeau  de  ) , géomètre  et  astro- 
nome , était  né  a Saint-Malo,  le  17 
juillet  1G98.  Après  avoir  été  mous- 
quetaire, et  quelque  temps  capitaine 
de  dragons*,  il  renonça  au  service  , 
pour  se  vouer  à l'étude  des  sciences 
et  des  lettres.  Les  conseils  de  Fréret 
l’engagèrent  dans  la  carrière  de  la 
géométrie:  aidé  des  leçons  dcNicole, 
il  y fit  des  progrès  rapides,  et  entra 
à ( académie  des  sciences  en  1733. 
Il  y fut  l’un  des  premiers  à élever  la 
voix  en  faveur  de  Newton  contre 
Descartes , avec  quelque  réserve  , 
d’abord  , pour  ne  pas  heurter  les 
préjugés  de  plusieurs  confrères , mais 
avec  plus  d’assurance  par  la  suite, 
lorsque  la  mesure  d’un  degré  du  mé- 
ridien au  cercle  polaire  lui  eut  acquis 
une  plus  grande  célébrité.  S'il  est 
encore  cité  souvent  daus  les  écrits 
des  mathématiciens , c’est  principa- 
lement pour  cette  opération.  Newton 
et  Huygens  avaient  fait  voir  que  la 
terre  devait  être  aplatie.  Les  degrés 
mesurés  en  France  , par  Dominique 
et  Jacques  Cissiui , indiquaient  au 
contraire  un  alougemeut  très-sen- 
sible : les  savants  étaient  divisés; 
on  convenait  pourtant  que  des  de- 
grés contigus  ne  pouvaient  décider  la 
question  , parce  que  la  différence  , 
qui  11c  peut  cire  que  légère  , doit  se 

Scrdrc  dans  les  erreurs  inévitables 
e l’observation.  Un  degré  mesuré 
vers  l’équateur  pouvait  offrir  , dans 
un  sens  comme  dans  l’autre , une 
différence  de  plusieurs  centaines  de 
toises  , et  procurer  ainsi  une  con- 
naissance plus  exacte  et  plus  sure  de 
la  véritable  figure  de  la  terre.  Godin , 
Bouguer  et  La  Gondamiuc  furent  donc 
envoyés  au  Pérou.  Leur  absence  ne 
pouvait  manquer  d'être  longue  ; et 
l’on  fit  observer  qu’un  degré  me- 
suré vers  le  cercle  polaire  donnerait 
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une  solution  non  moins  certaine  et 
beaucoup  plus  prompte.  Mauperluis 
connu  ilans  le  monde  par  son  esprit , 
par  sa  qualité  de  géomètre  et  ne  lit- 
térateur , cnlin  par  quelques  talents 
agréables  , était  pour  ces  diverses 
raisons  accueilli  chez  les  ministres. 
1,  idémie,  qui  désirait  quel  opéra- 
tion du  N'  i ! fût  ordonnée  , chargea 
Maupcrtuis  de  la  négociation. Maure- 
pas  consentit  de  fort  bonne  grâce, 
mais  à condition  que  Rlauperluis 
consentirait  de  son  côté  à être  le  chef 
de  la  nouvelle  expédition.  Ce  savant 
en  craignait  les  fatigues  et  les  en- 
nuis ; ou  dit  même  que  pour  en  être 
dispensé,  il  allégua  que  loin  d’etre  en 
état  de  déterminer  la  figure  de  la 
terre  , il  se  trouverait  fort  embar- 
rassé si  on  lui  ilemanda.it  lajigure 
exacte  de  sa  chambre.  Le  ministre 
insistant , Maupcrtuis  sc  résigna.  11 
partit  au  printemps  de  1 7 3t> , ac- 
compagné de  Clairaut  , Camus  et  le 
Monnier-,  membres  comme  lui  de 
l'académie  , auxquels  on  adjoignit 
l'abbc  Outhicr  , qui  depuis  long- 
temps travaillait  a l’Observatoire. 
( F.  OuraiER.)  I/astronome  suédois 
Celsius  vint  les  joindre  , et  leur  ap- 
porta de  Londres  des  instruments 
supérieurs  à tout  ce  que  l'on  connais- 
sait alors  : un  grand  secteur  , une 
bonne  pendule  et  une  lunette  méri- 
dienne , ouvrages  du  célèbre  Gra- 
ham.  Arrivés  en  Suède,  ils  s’y  oc- 
cupèrent d’abord  du  choix  des  sta- 
tions , de  la  construction  des  signaux 
et  de  la  mesure  des  triangles.  Ces 
premières  opérations  employèrent 
tout  l’été.'  En  automne , on  com- 
mença les  observations  astronomi- 
ques a l’extrémité  la  plus  boréale  ; et 
l’on  revint  les  achever  à Toméo.  En 
décembre  , le  fleuve  était  entière- 
ment gelé,  et  recouvert  d’une  couche 
«le  neige  assez  épaisse  cl  assez  dure 
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pour  que  l’on  put  y commencer  la 
mesure  d'une  base  ac  7407  toises  , 
la  seule  jusqu’aujourd’hui  qui  ait  été 
établie  sur  un  fleuve.  L’opération  fut 
très-pénible.  Leai  décembre. le  ther- 
momètre à mercure  était  a 18  degrés 
au-dessous  de  la  glace:  le  vin  même 
ne  pouvait  sc  conserver  liquide  un 
seul  instant  ; et  le  Monnier  buvant  un 
verre  d’can-dc-vic , sa  langue  se 
colla  à la  ta'se  d’argent  , de  J'acuu 
que  la  peau  j-  demeura.  I.e  thermo- 
mètre dcsccnditsucccssivcmcnt  à 'jto, 
J 5 et  37  degrés.  Le  soir,  les  obser- 
vateurs montaient  sur  des  traî- 
neaux , tout  en  sueur  de  la  fatigue 
du  mesurage  , et  faisaient  ainsi 
deux  lieues  sans  action  , exposés  à 
un  froid  violent  qui  les  pénétrait  , 
malgré  les  habits  de  peaux  dont  ils 
étaient  couverts.  Aucun  d’eux  ce- 
pendant tien  fut  considérablement 
incommodé  ; Mauperluis  eut  seule- 
ment quel  mes  doigts  du  pied  gelés. 
( Voyage  d’Outhicr.  ) Pendant  celte 
mesure,  Maupcrtuis,  qui  aimait  assez 
les  entreprises  extraordinaires,  ima- 
iua  de  sc  transporter  au  sommet 
'une  montagne,  en  traîneau,  pour 
faire  nue  observation  qu’on  avait 
oubliée  dans  le  temps,  et  dont  il 
avoue  qu’on  pouvait  très -bien  sc 
passer.  Outhicr,  qui  l’accompagna 
dans  cette  excursion  , raconte  «|ue 
Maupcrtuis , peu  fait  à cette  manière 
de  voyager  , versait  à chaque  ins- 
tant , et  qu’il  s’y  froissa  même  un 
bras.  Il  en  fut  dédommagé  par  le 
plaisir  de  sc  faire  peindre  , dans  la 
suite  , en  habit  de  combat , c’csl-j- 
dire,  enveloppé  de  scs  fourrures  , 
et  couché  dans  son  traîneau  tiré  par 
un  renne,  a Ces  traîneaux  , qui  De 
» peuvent  contenir  qu’on  seul  vova- 
» geur  , sont  pointus  par  l'avant,  et 
» posés  sur  une  quille  qui  n'a  pas 
» plus  de  a à 3 pouces  de  largeur. 


Digitized 


mau 

» La  difficulté  est  vdc  garder  l’équi- 
» libre;  car  ces  traîneaux  u’out  guère 
n plus  d’assiette  que  les  patins  dont 
» on  se  sert  en  France  pour  glisser. 
» Un  Suédois  qui  les  accompagnait , 
» gouvernait  si  bien  sou  traîneau 
» avec  un  petit  bâton  qu'il  avait  à la 
» main  , qu’il  gardait  parfaitement 
» l’équilibre.  Maupertms  et  Outhicr 
» versaient  continuellement  ; et  s’ils 
» voulaient  se  relever  d’un  côté  avec 
» leur  bâton  , ils  versaient  de  l’autre. 
» ( Outhicr , p.  i \ i . ) » Les  obser- 
vations au  secteur  exigeaient  deux 
astronomes  ; ils  observaient  chacun 
à leur  tour:  Maupertuis,  qui  n’en 
avait  aucune  habitude  , manqua  en 
partie  deux  des  six  observations  aux- 
quelles il  coopéra.  Malgré  l’accord 
satisfaisant  de  ces  observations  , les 
astronomes  se  de'fièreut  du  résultat 
qu’elles  donnaient  pour  l’are  céleste  ; 
ils  recommencèrent  avec  une  autre 
étoile , qui  augmenta  cet  arc  de  trois 
secondes  et  demie.  Par  un  milieu 
entre  les  deux  déterminations , ils 
conclurent  un  degré  de  57  ';38  toises, 
plus  fort  par  conséquent  de  5ia 
toises  que  le  degré  de  Paris.  Une 
pareille  différence  ne  pouvait  pro- 
venir des  erreurs  de  l’observation  : 
ainsi  la  question  était  décidée.  Les 
académiciens  étaient  de  retour  à Pa- 
ris , le  no  août  >737,  après  seize 
mois  d’absence.  Le  ni , M.  de  Mau- 
repas  les  présenta  au  roi  ; et  Mau- 
pcrluis  rendit  compte  du  succès  de 
l’opération.  Il  en  fit  l’histoire  plus 
détaillée  dans  une  séance  publique  de 
l’académie  : il  se  fit  peindre,  aplatis- 
sant un  globe;  et  Voltaire,  alors 
son  ami , mit  au  bas  du  portrait  un 
quatrain  où  il  disait  : 

S<hj  »nrt  tsl  dp  btft  la  figure  du  tnoude , 

D»  lui  plaire  cl  de  l’éclairer. 

Plus  tard  le  poète  se  moqua  de  la  pré- 
tention un  peu  ridicule  qu'annonce  ce 
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portrait , et  (les  deux  Laponnes  que 
Maupertuis  avait  amenées  en  France. 
Ces  plaisautcries , au  reste , cl  ces 
prétentions  , n’ôtent  rien  à l’opéra- 
tion qui  venait  d’être  exécutée , et 
dont  le  résultat  était  de  nature  à 
blesser  quelques  amours  - propres. 
« On  cherchait  à élever  des  doutes 
» sur  notre  mesure , » dit  Mauper- 
tuis  dans  la  treizième  de  scs  lettres  ; 
« nous  la  soutînmes  peut-être  avec 
» un  peu  trop  d'ardeur.  Nous  atta- 
» quâmes  à notre  tour  les  mesures 
« qu’on  avait  faites  en  France.  Les 
» disputes  s’élevèrent  ; et  de  ces  dis- 
» putes  naquirent  des  injustices  et 
» des  inimitiés.  Revenus  les  pre- 
v ruiers,  nous  voulions  avoir  résolu 
» le  problème;  ceux  qui  avaient  ré- 
» formé  leur  ancienne  mesure  vou- 
» lurent  partager  l'honneur  de  la  so- 
v lution  : les  mathématiciens  de  l’é- 
» quateur  prétendirent  à leur  tour 
» que  la  solution  était  due  à leurs 
» travaux.  » En  avouant  scs  torts  , 
Maupertuis  n’est  pas  encore  parfai- 
tement juste  : ceux  qui  annonçaient 
des  prétentions  exclusives  étaient  les 
seuls  qui  eussent  réellement  des  torts. 
L'opération  du  Nord  et  celle  dn 
Pérou  , prises  isolément,  n’auraient 
rien  appris  sur  la  figure  de  la  terre. 
Les  8 degrés  nouvellement  mesurés 
par  La  Caille,  et  qui  allaicut  en 
décroissant  de  Dunkerque  à Perpi- 
gnan, suffisaient  pour  prouver  un 
aplatissement  ; et  les  deux  autres 
mesures  rendaient  seulement  cette 
vérité  plus  certaine  et  plus  sensible. 
En  avouant  qu'il  attui/ua  les  me- 
sures anciennes  , Maupertuis  sem- 
ble reconnaître  ici  qu'il  est  l'auteur 
d’une  Lettre  d'un  horloger  de  Lon- 
dres à un  astronome  de  Pékin , et 
d’un  Examen  désintéressé , où  il 
avait  vivement  critiqué  l’ouvrage  de 
scs  prédécesseurs.  Ces  pamphlets 
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passaient  en  effet  pour  cire  de  lui  : 
il  avait  toute  raison  au  fond;  mais 
il  se  donna  tort  par  la  forme.  Au  lieu 
d’attaquer  l’ancienne  mesure  par 
des  raisonnements  astronomiques , il 
n’employa  guère  que  le  persililage 
et  l’ironie  la  plus  amère  ; comme, 
lorsqu’en  parlant  d'erreurs  qu’il 
croit,  et  qui  ne  sont  'en  effet  que 
trop  réelles  , pour  se  donner  l’air 
de  les  nier,  il  déclare  que  ces  erreurs 
énormes  ne  pourraient  échappera 
V astronome  le  plus  maladroit , et 
qu'en  lui  supposant  la  plus  grande 
maladresse , il  faudrait , de  plus , . 
lui  supposer  encore  le  plus  grand 
malheur.  ( F.  la  pag.  3a  de  la  irc. 
partie  historique,  et  meme  cet  Exa- 
men d’un  bout  à l’autre,  (i).  La 
mesure  du  Nord  démontrait  l’apla- 
tissement delà  terre  : ou  lu  a repro- 
ché d’avoir  fait  cet  aplatissement 
beaucoup  trop  considérable.  L’opé- 
ration recommencée  , eu  180 1 , par 
l’astronome  suédois,  M.  ijvaubcrg, 
a donné  une  ellipse  bien  moins  apla- 
tie ; et  du  uouveau  travail  il  paraî- 
trait résulter  qu’il  a pu  se  glisser 
daus  relui  des  Français  une  er- 
reur de  10  à ta  " sur  l’arc  céleste, 
ce  qui  ferait  une  crrcurdc  uoo  toises 
environ  sur  rc  degré.  On  a repro- 
ché aux  académiciens  français  d’a- 
voir , sous  des  prétextes  assez  frivo- 
les , négligé  au  cercle  polaire  une 
vérification  essentielle,  que  depuis 
ils  n’ont  point  omise  pour  le  degré 
de  Paris  à Amiens  : on  convient  gé- 
néralement que  la  mesure  terrestre 
était  bonne,  et  qu’elle  s'accorde  fort 

(*/  l*  lîlr*r»t  Examen  Jinntènttt  de*  diffèrent* 
o nrnifie*  fut  ont  été Juitt  pour  déterminer  la  Jigure 
de  la  terre,  dru  ne  rue  édition,  augmenter  de  l’Itutoire 
du  livre,  Aaulrrdam,  17V1  îu-8®.  : U première  édi- 
tion parut  U rubrique  <TOIdcutx>urç  , 1738,111- 

»*.  M.  Hartiirr  ( Put  de*  mnottym.,  »»•.  *to(î) 
triboe  ce  litre  A Le  Cotnfe* , de  Hiètre  ; et  rn  eflirt . en 
le  linnt , on  1 petit»  A se  persuadci  qu'il  soit  Tout  r*|e 
d'au  gcouwtf*.  C 3L  P. 
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bien  avec  celle  de  M.  Svanbcrg  ; 
toqt  le  mal  viendrait  donc  des  obser- 
vations astronomiques.  Nous  avons 
dit  que  les  deux  étoiles  ne  s’accor- 
daient qu’à  3"  et  demie;  mais  il  y 
a loin  de  là  jusqu’à  10  ou  ta  ’ . 
L’examen  le  |>I  us  sévère  des  observa 
lions  de  «730,  et  de  l'instrument 
dans  son  état  actuel  , n'a  pu  expli- 
quer une  erreur  si  forte  ; ce  qui  per- 
met de  la  révoquer  eu  doute,  c'est 
que  l'astronome  suédois , n’ayant 
joint  pris,  pour  les  extrémités  de 
a mesure , les  deux  mêmes  stations 
que  les  Français,  dont  il  a presque 
doublé  l’arc,  011  ne  peut  conclure 
rigoureusement  de  ses  opérations 
qu’elles  prouvent  l’erreur  des  ancien- 
nes : la  différence  peut  se  partager 
entre  les  deux  mesures  pour  une  part, 
et  s’attribuer  pour  le  reste  aux  irré- 
gularités de  la  terre.  On  a des  exem- 
ples d’irrégularités  aussi  fortes  daus 
les  degrés  mesurés  nouvellement  en 
Angleterre,  et  surtout  dans  les  ojjéra- 
tious  du  même  genre,  exécutées  plus 
récemment  eucorc  en  divers  points 
de  l’Italie.  Après  ces  details  sur  la 
grande  opération  à laquelle  Ma uper- 
tuis  a attaché  sou  110m  , revenons  à 
sou  entrée  à l’académie  des  sciences, 
où  il  sc  fit  connaître  par  plusieurs 
Mémoires  de  géométrie,  qui  mon- 
traient, à-la-fois,  delà  sagacité  et  de 
la  précision.  Pressé  du  désir  d’aug- 
menter scs  connaissances,  il  fit,  en 
17 'Z 7 , un  voyage  à Londres,  y fut 
reçu  membre  de  la  société  royale, 
et  en  rapporta  une  nouvelle  ardeur 
jourla-propagation  des  opinionsphi- 
usopliiqucs  de  Newton.  La  grande 
célébrité  de  Jean  llcrnoidli,  l’enga- 
gea peu  après  à sc  rendre  à Bâle, 
accompagné  de  Clairaut,  afin  d’ap- 
profondir, auprès  de  ce  savant  illus- 
tre, ce  qu’on  appelait  encore  les  mys- 
tères de  la  nouvelle  analyse.  A son 
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retour,  il  se  lia  étroitement  avec  La 
Coudamiue,dontil  demeura  toujours 
l’intime  ami,  et  avec  Voltaire,  qui 
étudiait,  sous  ses  auspices,  la  philoso- 
phie newtonienne , et  correspondait 
avec  lui  pour  se  mettre  eu  état  d’en 
parler  dignement  dans  scs  Éléments 
de  la  philosophie  de  Newton,  mis  à 
la  portée  de  tout  le  monde , dont  il 
s’occupait  alors.  Quaud  Maupertuis 
fut  revenu  de  son  voyageait  cercle  po- 
laire , cette  liaison  prit  de  nouvelles 
forces  : Voltaire  le  présenta  à madame 
du  Châtelet , et  le  conduisit  à Cirey , 
où  ils  rencontrèrent  Kœnig , géo- 
mètre bâlois,  qui  donnait  à la  mar- 
quise des  leçons  de  mathématiques 
et  de  philosophie  leibnitzicnnc.  Une 
grande  harmonie  régnait  alors  entre 
trois  hommes  qui  devaient  ensuite  stf 
déchirer  si  cruellement.  Cependant 
Maupertuis  , d’un  caractère  inquiet 
et  impérieux , éloignait  de  lui  la  plu- 
part de  ses  confrères  : le  séjour  de 
Paris  n’était  point  fait  pour  lui  ; trop 
de  réputations  y luttaient  avec  la 
sienne,  et  tendaient  à l’éclipser.  Le 
temps  n’était  plus  où,  récemment 
arrivé  du  Nord,  il  était  l’objetdc  l’en- 
goùinent  du  public,  et  en  recevait  ces 
hommages  qui  poussèrent  Helvétius 
dans  la  carrière  des  lettres.  Les  sa- 
vants, scs  juges  naturels,  commen- 
cèrent à ne  plus  voir  en  lui  qu’un 
géomètre  du  deuxième  ordre.  Aussi 
uand  Frédéric  11,  monté  sur  letrône 
cPrus*  ( 174°),  et  cherchant  à ré- 
organiser l’academie  fondée  à Berlin 
par  Leibnitz , eut  fait  proposer  à 
Maupertuis  de  se  rendre  auprès  de 
lui  pour  préparer  le  renouvellement 
de  cette  société,  celui-ci  accepta-t-il 
avec  empressement  une  offre  aussi 
honorable.  Son  esprit  plut  au  mo- 
narque; et  après  plusieurs  voyages 
fin  France  et  en  Allemagne,  il  se 
exa  décidément  à Berlin,  en  1745. 
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Il  y épousa , cette  année  meme , 
M11'.  de  Borck  , d’une  famille  poinë- 
rauienue  très  distinguée  , et  fut,  dès 
1746,  iustallé  comme  président  de 
la  nouvelle  académie.  Honoré  de  l'a- 
mitic  de  Frédéric  , admis  dans  sa 
familiarité , il  était  encore  comblé 
des  bontés  de  Louis  XV , qui , en  lui 
accordant  une  pension  de  4000  liv. , 
faisait  rétablir  son  nom  sur  la  liste 
des  pensionnaires-vétérans  de  l’aca- 
démie de  Paris , quoiqu’il  eût  en 
quelque  sorte  renoncé  à sa  patrie.  Il 
eût  donc  été  très-heureux  , s’il  avait 
pu  l’être  : mais  son  caractère  iras- 
cible et  jaloux  remplit. sa  vie  d'amer- 
tume. L’arrivée  de  Voltaire  à Ber- 
lin , et  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près du  roi , éteignirent  bien  vite  les 
restes  de  leur  ancienne  amitié  ; et 
lorsque  , dans  sa  misérable  querelle 
avec  Kccnig  , dont  nous  dirons  quel- 
ques mots  en  parlant  de  son  E:sai  de 
Cosmologie , le  poète , aussi  malin 
que  plaisant , eût  versé  sur  Mauper- 
tuis le  ridicule  à pleines  mains,  sa  fu- 
reur ne  connut  plus  de  bornes.  Aussi, 
depuis  cette  malheureuse  dispute,  et 
le  scandale  qu’elle  avait  causé,  sa 
santéalla  dépérissant  de  jour  en  jour: 
des  maux  de  poitrine  et  des  crachc- 
mentsde sangle  ramenèrent  eu  France 
en  1 7 50;  et  après  divers  séjours  à St.- 
Malo,  sa  patte,  à Boideaux,  à 
Toulouse  et  à Ncufehàtel,  il  mourut 
à Bâle,  le  vj  juillet  1709,  chez 
MM.  Bernoulli,  fils  de  Jean  ,avec  le— 
quels  il  avait  conservé  d’intiines  liai- 
sons , et  eutre  les  bras  de  deux  reli- 
gieux. Depuis  quchpics  années  il  s’é- 
tait converti  sincèrement  à la  reli- 
gion; et  dès-lors  il  s’était  constam- 
ment moutré,  quoique  dans  des  cir- 
constances assez  critiques , fort  au- 
dessus  de  la  petite  manie  de  l’esprit- 
furt,  et  des  Iroides  railleries  des  en- 
nemis de  la  révélaliou.  Il  a rendu 
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publics  les  motifs  de  son  change- 
ment : un  de  ses  principes  était  i|ue 
la  vraie  religion  devait  conduire 
l’homme  à son  plus  grand  bien  par 
les  plus  grands  moyens  possibles, 
et  que  la  religion  de  Jésus  - Christ 
avait  seule  ce  double  avantage.  A 
la  mort  de  Maupertuis,  le  roi  de 
Prusse , qui  avait  offert  à d’Alem- 
bert  la  présidence  de  son  acade- 
mie , ne  la  donna  plus  à personne, 
ni  à Euler  ni  a Lagrange,  qu’il  char- 
gea successivement  de  la  direction 
de  la  classe  de  mathématiques.  Ces 
deux  grands  géomètres  quittèrent 
peu  leur  cabinet , ne  parurent  que 
rarement  à la  cour , n’eurent  au- 
cune querelle  à soutenir  par  des 
moyens  violents  , et  vécurent  tran- 
quilles et  conside'rc's.  On  vit,  au  con- 
traire , Maupertuis , qui  avait  dû  scs 
premiers  succès  à la  géométrie  , l’a- 
bandoimer  sans  retour  , dès  qu’il  se 
fut  constitue  courtisan  de  Frédéric, 
et  se  réduire  à rappeler  sans  cesse 
«on  opération  du  cercle  polaire,  ou 
à composer  des  mélanges  philoso- 
phiques , qui  pouvaient  être  lus  et 
entendus  par  le  prince , mais  qui 
n’ont  rien  ajouté  àla  réputation  qu’il 
s’e'tait  faite  par  d’autres  moyens. 
Dans  le  temps  où  il  cherchait  à plaire 
à Frédéric , lors  de  son  premier 
voyage  en  Prusse  en  j 7 4 1 , il  s’offrit 
à suivre  le  roi  duns'sa  campagne  de 
Silésie  ; mais  ce  retour  à la  carrière 
qu’il  avait  d’abord  embrassée,  ne 
fut  pas  couronné  par  le  succès.  A 
la  bataille  de  Mollwitz,  entraîné  par 
la  fougue  de  son  cheval  dans  les 
rangs  ennemis  , il  fut  pris,  dépouille 
de  tout  par  les  hussards,  et  conduit 
à Vienne,  où  le  traitement  le  plus 
honorable  lui  lit  bientôt  oublier  sa 
mésaventure.  On  en  jugera  par  le 
trait  suivant  : il  regrettait  principa- 
lement une  montre  de  (Jraham,  qui 
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lui  servait , dit-on  , "dans  des  obser- 
vations astronomiques , qu’il  n’a 
pourtant  jamais  faites.  L’empereur, 
dont  il  se  trouvait  le  prisonnier,  et 
qui  possédait  une  montre  du  même 
artiste,  richement  entourée  de  dia- 
mants , la  lui  donna  quand  il  lui  fut 
présenté,  en  disant  : Fous  croyez 
avoir  perdu  votre  montre,  M.  de 
Maupertuis  ; mais  c’est  une  plai- 
santerie de  mes  hussards  ; la  voilà , 
ils  m’ont  chargé  de  vous  la  rendre. 
Ce  fut  alors  encore , que  l’impéra- 
trice Marie-Thcrèse , lui  demandant 
si  la  sœur  du  roi  de  Prusse  était 
en  effet  la  plus  belle  princesse  du 
monde  ? le  galant  philosophe  ré- 
pondit : Madame , je  l’avais  cru 
jusqu'à  ce  moment.  11  montra,  dans 
,ccs  circonstances,  qu’il  avait  l’esprit 
et  le  courage  d’un  courtisan  français  ; 
mérite  trop  commun  pour  recom- 
mander un  savant  et  faire  vivre  sa 
mémoire.  C’est  dans  les  ouvrages 
qn’il  a laissés  , qu’on  doit  examiner 
ses  titres  à l’estime  de  la  postérité,  lis 
$c  composent , pour  Maupertuis , de 
scs  Mémoires,  insérés  dans  le  Recueil 
de  l’académie  de  Paris  , où  l’on  re- 
marque , entre  autres , sa  Balistique 
arithmétique  ( Aun.  1731  ),  et  un 
Commentaire  élégant  sur  la  section 
xii  du  Ier.  livre  des  Principes  de 
Newton  ( Ann.  ijli  ) ; et  surtout  de 
la  collection  qui  porte  le  nom  d’ Œu- 
vres de  Maupertuis.  La  meilleure 
édition  (Lyon,  1768)  contient,  en 
4 vol.  in-8°. , ceux  de  ses  autres  ou- 
vrages, ^auxquels  il  a mis  son  nom. 
Le  premier  qu’on  y trouve , est  son 
Essai  de  Cosmologie , publié  d’a- 
bord à Berlin  vers  1748  , et  qui  fut 
l’origine  de  sa  fameuse  dispute  avec 
Koenig,  alors  professeur  à la  Haye , 
et  associé  étranger  de  l’académie  de 
Berlin.  Durant  un  voyage  qu’il  fit  dans 
cette  ville,  Koenig  , ayant  présent* 
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à Maupertuis  quelques  critiques  de 
cct  ouvrage , qui  furent  mal  reçues, 
prit  le  parti  de  les  publier.  Il  y atta- 
quait , surtout , ce  que  Maupertuis 
appelait  le  Principe  de  la  moindre 
action  ( i ) , duquel  il  déduisait  les 
lois  du  choc  pour  tous  les  corps, 
celles  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière , etc.  ; et  tandis  que  le  presi- 
dent de  l’académie,  fier  de  la  dé- 
couverte de  ce  prétendu  principe, 
l'crigcait  eu  loi  ae  l'univers  , et  en 
tirait  même  une  preuve  nouvelle 
de  l’existence  de  Dieu , Kœnig  pré- 
tendait que  ce  principe  était  déjà 
consigné  dans  une  lettre  de  Leib- 
nitz , qu’il  assurait  avoir  vue.  L’aca- 
démie somma  Kœnig  de  produire 
cette  lettre;  et  Euler,  dévoué  à son 
président  Maupertuis , écrivit  , en 
faveur  du  principe  de  la  moindre 
quantité  d’action  , plusieurs  mémoi- 
res très-remarquables,  et  bien  supé- 
rieurs à l’écrit  qu'i!  défendait.  Cepen- 
dint  Kœnig  éludant  de  répondre  à 
la  sommation  qui  lui  était  faite,  son 
nom  fut  rayé  de  la  liste  des  acadé- 
miciens de  Berlin.  V oltaire  prit  alors 
parti  pour  Kœnig  , et  publia  sa  fa- 
meuse Diatribe  du  docteur  Akakia , 
médecin  du  Pape  , où  il  tourna  en 
ridicule  la  personne  de  Maupertuis  , 
son  principe,  «plusieurs  idées  singu- 
lières que  celui-ci  avait  mises  dans  ses 
divers  ouvrages.  Le  roi  de  Prusse  , 
touché  de  l'état  violent  où  celte  que- 
relle avait  jeté  Maupertuis,  y inter- 
vint assez  vivement;  il  écrivit  même 


Ç»)  Ce  peimiji* , que  Maupirtui*  prétendait  de  - 
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te*** rt  par  t’espace  qn  elle  parcourt.  Il  faut  voir  2i  et 
•wj*t  Ica  Prittcifiei  de  lé/ us  libre  et  dn  mowemsnt  , 
de  Carnot  , dru  lié  me  rdit  , p.  i*»3  , et  la  ,V  cranurue 
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en  sa  faveur,  et,  après  divers  inci- 
dents, moitié  sérieux,  moitié comi- 
ques , réduisit  Voltaire  à quitter 
Berlin.  Maupertuis  montra  daus  cette 
allhire  une  excessive  sensibilité,  et 
bien  peu  de  modération.  Fort  du 
suffrage  et  de  l’appui  d’Euler . il 
aurait  pu  mépriser  les  attaques  d’un 
géomètre  bien  moins  connu.  De  plus, 
quand  le  principe  eût  été  réellement 
ëuoucé  dans  uuc  lettre  de  Leibnitz, 
Kœnig  ne  prouvait  nullement  que 
celte  lettre  eût  été  connue  de  Mauper- 
tuis. L’inculpation  dirigée  contre 
celui-ci , n’avait  donc  aucune  impor- 
tance réelle.  La  peine  de  la  radiation 
infligée  à Kœnig,  et  l’amertume  des 
réponses  d’Euler,  il  faut  le  dire,  don- 
nèrent, au  contraire,  de  nombreux 
partisans  au  critique  maladroit  : le 
plus  redoutable  fut  Voltaire,  qui 
ne  cessa  de  harceler  Maupertuis , 
jusqu’à  lui  faire  perdre  toute  pa- 
tience, et  finit  par  se  moquer  de  sa 
colère  et  de  son  emportement,  eu  le 
rainant  de  1a  manière  la  plus  bouf- 
fonne ( V,  la  Vie  de  Voltaire,  par 
Condorcet , et  dans  scs  OEuvres  les 
Facéties  et  la  Correspondance  ). 
Daus  son  Discours  sur  la  Jigure  des 
Astres,  publié  d'abord  en  iq3a,  et 
qui  suit  l’Essai  de  cosmologie , Mau- 
pertuis  compare  les  principes  de 
Newton  et  ceux  de  Descartes , et  se 
déclare  hautement  pour  le  premier. 
Après  une  courte  histoire  des  nébu- 
leuses , il  cherche  , dans  une  ma- 
tière fluide,  qui  se  meut  autour  d’un 
centre,  de  quoi  former  des  soleils, 
des  planètes  et  des  étoiles  aplaties 
en  forme  de  meules  , qui  paraîtront 
ou  disparaîtront  à nos  yeux  par  inter- 
valles, selon  qu’elles  nous  montre- 
ront leur  disque  , ou  simplement 
leur  épaisseur  : il  se  plaît  à s’ape- 
santir  sur  les  sinistres  effets  qui  pour- 
raient résulter  pour  dous  du  choc 
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d’une  comète  qui  viendrait  à rencon- 
trer noire  terre , quelle  briserait  en 
mille  pièces  ; puis,  pour  nous  con- 
soler-un  peu  , il  nous  entretient  des 
avantages  non  moins  chimériques 
que  pourrait  nous  procurer  une 
comcte  qui , sans  choquer  la  terre  , 
en  approcherait  pourtant  d’assez 
près.  Son  Essai  de  philosophie 
morale  a pour  but  de  prouver  que, 
dans  la  vie  ordinaire,  lasommedes 
maux  surpasse  celle  des  biens , et  de 
chercher  les  moyens  propres  à ren- 
dre notre  condition  meilleure.  Il  y 
montre  que  la  morale  chrétienne 
l’emporte  de  beaucoup  sur  celle 
même  des  Stoïciens.  Ses  Réflexions 
philosophiques  sur  l'origine  des 
langues  et  lasigniftcalion  des  mots , 
sont  exprimées  souvent  en  langue 
algébrique.  Turgot,  encore  sur  les 
bancs  de  la  Sorbonne , en  entreprit  la 
réfutation , conservée  daus  le  ac.  vol. 
de  ses  Œuvres.  La  V r.nus  physique 
de  Maupcrtnis  est  l’exposition  du 
système  qu’il  s’était  forme  sur  la 
génération  ; et  son  Système  de  la 
nature , publié  à l’étranger , en 
i 75 1 , peut  être  considéré  comme 
une  suite  de  l’ouvrage  précédent. 
L’avertissement  placé  en  tête  des 
Lettres,  fait  allusion  à la  Dia- 
tribe du  docteur  Akakia  ; et  une 
note  nous  apprend  que  ce  libelle 
fut  brûlé , le  24  décembre  1 7 5a,  par 
la  main  du  bourreau,  dans  toutes  les 
places  publiques  de  Berlin.  Ces  Let- 
tres roulent  sur  divers  objets  philo- 
sophiques , sur  notre  amc , celle  des 
bêtes t les  systèmes  philosophiques, 
sa  querelle  avec  Kœnig , la  méde- 
cine, la  maladie,  la  divination, 
l’art  de  prolonger  la  vie.  L’auteur 
n’est  pas  éloigné  de  croire  que  si 
l’on  trouvait  l’art  de  ralentir  la  vé- 
gétation de  nos  corps,  on  parvien- 
drait peut-être  à augmenter  la  durée 
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de  notre  vie.  Il  traite  ensuite  de  1s 
pierre  philosophale,  des  longitudes , 
du  mouvement  perpétuel,  et  de  la  qua- 
drature du  cercle  qu’il  n’ose  pas  dé- 
clarer impossible.  La  dernière  lettre 
a pour  sujet  le  progrès  des  sciences  : 
c’est  là  qu’il  parle  des  Eatagons, 
dont  il  voudrait  qu’on  pût  étudier 
l’histoire,  les  counaissauccs  et  les 
idées  ; il  pense  que  si  l'on  disséquait 
leurs  cerveaux,  on  pourrait  les  trou- 
ver assez  différents  des  nôtres  : mais 
ou  ne  voit  pas  que  cette  dissection 
ait  pour  objet  de  mieux  connaître  la 
nature  de  l’ame,  comme  Voltaire  le 
donne  à entendre  pour  se  moquer  de 
lui.  Les  Eléments  de  géographie 
avaient  été  publiés  à Paris,  en  iqffl: 
ils  offrent  principalement  uu  ex- 
posé des  moyens  par  lesquels  on  par- 
vient à déterminer  la  ligure  de  la 
terre.  La  Relation  tV un  voyage  fait 
par  ordre  du  roi  au  cercle  polaire , 
imprimée  à Paris  dès  1^38,  n’est 
autre  chose  que  le  discours  lu  l’année 
précédente  à la  rentrée  de  l’académie 
des  sciences.  Dans  la  préface,  il  se 
livre  à quelques  exagérations, quand 
il  explique  les  avantages  que  la  na- 
vigation doit  retirer  de  la  figure 
mieux  connue  de  la  terre.  La  Rela- 
tion d’un  voyage  au  fond  de  la  La- 
ponie , a pour  objet  unique  de  nous 
faire  connaître  une  inscription  pré- 
tendue, dont  il  donne  la  copie  exacte 
et  que  personne  u’a  pu  lire.  La  co- 
mète qui  a pani  en  174*1  est  le  sujet 
d’une  Lettre  qu’il  adresse  à nue  dame; 
il  la  commence  par  un  petit  traité 
d’astronomie  , bien  superflu  pour  les 
savants,  mais  qui  pouvait  n’etre  pas 
sans  uliüté  pour  une  partie  de  scs 
lecteurs.  De  scs  Discours  académi- 
ques , le  premier  est  celui  qu’il  pro- 
nonça le  jour  de  sa  réception  à l’aca- 
dcmic  française,  en  i"43 : d offre 
celle  particularité,  qu’on  u’y  voit  le- 
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logedc  personne,  pas  même  celui  de 
l’académicien  auquel  il  succédait,  le 
fameux  abbé  de  S îint-Picrre  ; seule- 
ment on  y trouve  quelques  mots  de 
louange  indirecte  pour  le  roi  , qui 
avait  ordonné  les  opérations  du  Nord 
et  du  Pérou.  Les  autres  discours  ont 
été  prononcés  à l’académie  de  Ber- 
liu  , dans  des  occasions  solennelles , 
ou  bien  à la  réception  on  à la  mort 
de  quelque  académicien.  Le  dernier 
est  un  Eloge  assez  médiocre  de  Mon- 
tesquieu. Ce  volume  finit  par  une 
dissertation  sur  les  diiléreuts  moyens 
dont  les  hommes  se  sont  servis  pour 
exprimer  leurs  idées.  Le  quatrième 
volume  commence  par  le  Mémoire 
sur  la  moindre  quantité  d'action  , 
lui l’académicdcs sciences, en  i ^44- 
Ce  mémoire  , qui  donna  lieu  à des 
débats  si  déplorables , est  suivi  de 
sou  Astronomie  nautique  , ouvrage 
fort  vanté dans  le  temps,  et  très-peu 
lu  , quoiqu’il  ait  été  imprimé  deux 
fois  à l’imprimerie  royale  (en  1743 
et  i^5i  ),  pour  être  envoyé  dans 
tons  les  ports.  Scs  problèmes  , po^r 
la  plupart,  exigent  des  observations 
impossibles  à bien  faire,  surtout  sur 
un  vaisseau  : il  ne  donne , de  pro- 
blèmes plus  utiles  , que  des  solu- 
tions pénibles,  et  qui  n’ont  pas  tou- 
jours l’exactitude  dont  ils  seraient 
susceptibles.  On  n’a  retenu  de  cet 
ouvrage  que  l’épigraphe,  à cause  du 
jeu  de  mots  quelle  renferme. 

Pftrcrjti  , aerii  tfteculd  de  mon  fis  in  undai 

Dejcrar.  ( VtftGIL.  Bucot.  ) 

Le  recueil  finit  par  un  discours  sur 
la  Parallaxe  de  la  lune,  et  par  la 
Mesure  du  degré  du  Nord.  Ce  der- 
nier ouvrage  sera  toujours  son  plus 
beau  titre  à la  célébrité,  quoiqu’il 
n’y  ait  contribué  que  pour  un  quart 
tout  au  plus,  et  quoique,  pour  un 
astronome  appelé  à recommencer 
cette  mesure , il  soit  bien  moins  cu- 
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rieux  et  bien  moins  instructif  que 
celui  de  l’abbé  Oulhicr , connu  de 
peu  de  personnes.  Le  monument  que 
ï.a  Condamine  avait  fait  sculpter  en 
l’honneur  de  Maupertuis  , a long- 
temps été  vu  dans  l'église  Saint- 
Ruen  , à Paris.  On  a son  Eloge  par 
Fouchy , dans  le  Recueil  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  ( 1709, 
H.  p.  u 5g  ) ; — par  Tressan , Nanci , 

1 760  , iu-8“.  ; — par  Formey  , Ber- 
lin, 1761 , in- 1 a,  et  dans  les  Mémoi- 
res de  l’académie  de  Berlin  ( année 
1759,  p.  4G4  )•  D-L-e  , et  M-e. 

MAUPERTUY  C Drouet  de  ). 
V . Drouet. 

MAUPIN  (Mme. , connue  sous  le 
nom  de  M,le.  ) , était  fille  d’un  se- 
crétaire du  comte  d’Armagnac , nom- 
mé d’Aubigny  : née  vers  iG73,elle 
se  maria  très-jeune,  et  obtint  pour 
son  mari  un  emploi  dans  les  aides  , 
en  province.  Peudant  son  absence , 
elle  fit  connaissance  d’uu  nommé  Sc- 
rane,  prévôt  de  salle,  et  se  rendit 
avec  lui  à Marseille;  elle  avait  ap- 

Îiris  à faire  dis  armes,  exercice  pour 
equel  elle  était  passionnée.  Mais  ce 
talent  et  celui  de  sou  compagnon  de 
voyage  ne  suffisant  pas  a leurs  be- 
soins, ils  se  firent  comédiens  et  chan- 
teurs à Marseille  même.  Le  maître 
d’armes  fut  remplacé  dans  le  cœur 
de  MUe.  Maupin  par  une  jeune  Mar- 
seillaise, que  ses  parents  envoyèrent 
dans  un  couvent  d’Aviguon.  Mllc. 
Maupin  alla  s’y  présenter  comme  no- 
vice : une  religieuse  étant  morte  peu 
après , notre  aventurière  porta  le  ca- 
davredaus  le  lit  de  son  amie;  elle  mit 
le  feu  à la  chambre,  et , dans  le  tu- 
multe que  causa  l'incendie, disparut 
avec  l’objet  de  ses  ailé  étions.  Elle  fut 
condamnée  au  feu  par  contumace. 
Après  avoir  eu  quelques  aventures  en 
province,  oùellc  était  toujours  habil- 
lée en  homme,  elle  vint  à Paris,  et, 
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sous  !c  nom  de  M‘K  Maupin,  débu- 
1 1 a l’Opéra  par  le  rôle  de  Pallas 
daus  Cadmus.  Elle  lut  très-applan- 
die,  et,  pour  remercier  le  public, 
elle  se  leva  dans  sa  machine  et  le 
salua  en  ôtant  son  casque.  Après  la 
retraite  de  Mile.  Koch  ois , en  i(ig8 , 
elle  partagea  les  premiers  rôles  avec 
Al11'-'*.  Desmàlins  et  Moreau.  Ce  fut 
alors  iju  il  lui  arriva  une  aveuturc  as- 
sez singulière.  Elle  possédait , com- 
me 011  l’a  dit,  le  talent  de  bien  faire 
des  armes.  Ayant  été  insultée  par 
son  camarade  ‘ Lhiraéui  ( V . Dumz- 
m,  XII,  au 3 7,  elle  l’attendit  un 
•soir,  place  des  Victoires , habillée 
en  homme,  et  lui  demanda  raison 
1 épée  à la  main.  Dumc’ni  refusant  de 
se  battre , Maupm  lui  donna  des 
coups  de  canne,  et  lui  prit  sa  mon- 
tre ainsi  que  sa  tabatière.  Le  lende- 
main , Duméni  racontait  qu'attaqué 
par  trois  voleurs,  il  leur  avait  tenu 
tète , mais  que  cependant  ils  lui 
avaient  volé  sa  montre  et  sa  taba- 
tière. — a Tu  en  as  menti , » s’écrie 
Maupin  , « tu  n'es  qu’un  lâche;  c’est 
» moi  seule  qui  t’ai  donné  des  coups 
» de  bâton , et  pour  preuve  de  ce 
u que  je  dis,  voici  ta  moutre  et  ta 
» tabatière  que  je  le  rends.»  Théve- 
nard, autre  camarade  de  la  Maupin, 
l'ayant  aussi  ollèitséc,  et  craiguaut 
le  sort  de  Duméni,  se  cacha  d’abord 
pendant  ipiclques  semaines , mais  li- 
nit  par  demander  pardouà  l’actrice. 
Loin  d’avoir  réformé  ses  mœurs 
depuis  son  entrée  à l'Opéra , elle 
avait  vu  au  contraire  augmenter  ses 
goûts  infâmes , qui  lui  attirerait  plus 
d’un  désagrément.  Par  suite  d’agace- 
ries indécentes  qu'elle  avait  faites  à 
une  dame,  il  lui  fallut  un  jour  se 
battre  contre  trois  hommes  qui  l’ac- 
compagnaient. Elle  les  tua  tous  les 
trois,  et  rentra  tranquillement  dans 
la  salle  de  bal.  Elle  ubtiut , dit-on,  sa 
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grâce:  ce  serait  donc  pour  une  fem- 
me de  mauvaise  vie  que  Louis-le- 
Grand  se  serait  départi  de  la  sévérité 
qu’il  mit  à l’exécution  de  son  ordon- 
nance contre  les  duels!  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  Maupin  quitta  l’Opéra,  et 
partit  pour  Bruxelles.  Elle  y fut  Li 
maîtresse  de  l’électeur  de  Bavière, 
qui  la  quitta  peu  de  temps  après  pour 
nue  comtesscd’Arcos.C.efnt  le  comte 
d’Arcos  lui-même  qui  fut  chargé  de 
orter  à la  belle  délaissée  une  bourse 
e quarante  mille  francs.  La  Maupin 
lui  jeta  la  bourse  à la  tête,  en  lui  di- 
sant qu’elle  devait  être  le  prix  du  mé- 
tier qu'il  faisait.  Elle  revint  à Paris, 
et  rentra  même  à l'Opéra.  Après  s'ê- 
tre raccommodée  avec  quelques  an- 
ciens amants , le  caprice  lui  prit  de 
se  raccommoder  avec  sou  mari , 
qu'elle  rappela  de  sa  province.  Ou 
ajoute  qu  elle  vécut  avec  lui  dans 
une  parfaite  union  jusqu’à  la  mort  de 
ce  dernier,  arrivée  en  1701 . En  1 705, 
elle  s’était,  au  moins  pour  la  troi- 
sième fois , remise  avec  le  comte 
Albert  : elle  eut  même  la  fantaisie 
dP  le  consulter  sur  le  projet  qu’elle 
avait  de  renoucer  au  monde.  Les 
Anecdotes  dramatiques  , tom.  tu  , 
pag.  33‘z  , donnent  la  lettre  que  ré- 
pondit le  comte.  M,le.  Maupin  exé- 
cuta sa  résolution , et  mourut  en 
1707.  A.  B — t. 

MAUI’IN  , écrivain  du  dix-hui- 
tième siècle  , avait  été  valet-de- 
cbainbre  de  la  reine.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Il  a attaché  son 
nom-  à un  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  l’agriculture  : 1.  Nouvelle  mé- 
thode de  cultiver  la  vigne  , 1763  , 
in-13.  IL  Lettre  à un  amateur  de 
l’agriculture , 1764»  in-tx  111. 
La  réduction  économique  , ou  l’a- 
mélioration des  terres  , 1767  , in- 
1 1.  IV.  Essai  sur  l’ art  de  faire  le 
vin  l ouge  , le  vin  blanc  et  le  cidre , 
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1767  , in- ia.  V.  L art  <ie  multi- 
plier le  vin  par  l'eau  , sans  mtire 
à sa  qualité , 1768,  in- 13.  VI.  Ex- 
périences sur  la  bonification  de  tous 
les  vins,  1770,  in-12;  deuxième 
édition  , revue  et  corrigée,  1771  , 
in- 13.  Cet  ouvrage  a c'té  contrefait 
sous  ce  titre  : L’Art  de  faire  le  vin, 
ou  Expériences  sur  la  bonification , 
etc.,  Lausanne,  >773  , >779,  in- 
13  ; Neuchâtel  , 1703,  in-8".  VII. 
Nouvelle  manière  de  faire  le  vin 
pour  toutes  les  années  , et  de  le 
rendre  meilleur  que  par  toute  mil  re 
méthode  , 1 777 3 , in-8“.  VIlI.T’art 
de  faire  le  vin  rouge  , tome  icr. , 
177.5,  in-3°.  IX.  Cours  complet 
de  chimie  éponomico-pratique  sur  la 
manipidation  et  la  fermentation 
des  vins,  1779,  in-8°.  X.  L’art 
de  la  vigne  , 1779,  in-8".  de  100 
pages  , auquel  on  ajoute,  comme 
y faisant  suite  : i°.  Leçon  sur  la 
grappe,  in-8°.  de  1 5 pag. ; — 3°.  Pro- 
blème sur  lelemps  juste  du  décu- 
vage ( 1780  ),  in-8".  de  fl  pages  ; 
— 3°.  Procédé  facile  et  complet.... 
pour  faire  et  améliorer  les  vins  , 
1780,  in-8°.  de  3o  pages.  XI.  La 
richesse  des  vignobles , 1781 , in-iu. 
XII.  Les  principales  bévues  des  vi- 
gneron > aux  environs  de  Paris  et 
partout,  1 783, in-8 J.  XIII.  Théorie, 
011  Leçons  sur  le  temps  le  plus  pro- 
pre de  couper  la  vendange , 1783  , 
in-8°.  XIV.  Avis  et  leçons  à tous 
les  laboureurs  , cultivateurs , etc. , 
1781  , in-8°.  XV.  Nouvelle  mé- 
thode non  encore  publiée  pour  plan- 
ter et  cultiver  la  vigne  , 1783  , in- 
8°.  XVI.  Théorie  et  nouveaux  pro- 
cédés pour  la  fermentation  des  vins 
blancs  et  des  cidres,  1783,  iu-8“. 
XVII.  Eclaircissements  concernant 
plusieurs  points  de  la  théorie  et  de 
la  manipulation  des  vins  ; Lettre 
aux  auteurs  du  Journal  de  Paris  , 
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1783,  in-8°.  XVIII.  Moyen  certain 
et  fondé  sur  l’expérience  généra1  e , 
pour  assurer  la  durée  îles  vins,  1 784, 
in-13.  Il  y a une  édition  de  1781, 
in-8°.  de  34  pages.  XIX.  Mes  expé- 
riences à Sèvres  , près  Paris , et  en 
dernier  lien  à Belleville , banlieue  de 
Paris  , pour  prouver  que  Ton  peut 
faire  dés  vins  d’une  très-bonne  qua- 
lité dans  les  environs  de  Paris,  1 78  J , 
in-8°.  X.X.  Suite  et  grand  succès  de 
mon  expérience  à Belleville , 1 783  , 
in-8°.  XXI.  Supplément  nécessaire 
à la  science  des  académies , ou  des 
physiciens  et  chimistes  de  tous  les 
pays,  1784,  in-8°.  XXII.  Mon 
Apologie,  ou  Essai  sur  les  obliga- 
tions des  talents  envers  la  société , 

1784,  in-8°.  XXIII.  Avis  particu- 
lier sur  la  vigne , les  vins  et  les 
terres  , 1786,  in-8°.  XXIV’.  Pro- 
jets d’exj/ériences  publiques , 1786, 
in-8°.  XXV.  Réponse  à M.  le  C.  1). , 
1787,10-8°.  XXVI.  Les  vins  rouges, 
les  vins  blancs  et  les  cidres  , 1787, 
iu-8°.  XXVII.  La  plus  importante 
affaire  des  villes  et  des  campagnes , 
ou  Avis  à la  nation  et  à toutes  les 
nations  , sur  l’expérience  déjà  com- 
mencée dans  les  plus  mauvais  des 
mauvais  sables  de  la  plaine  du  pont 
deSèvres,  etc.,i  789,01-8°..  XXVIII. 
Etrennes  , ou  Nouvelles  conquêtes 
de  Bacchus , 1788,  in-8°.  XXIX. 
Almanach  , ou  Manuel  des  vigne- 
rons de  tous  les  pays , 1 789  , in-8°. 
XXX.  L’art  de  convertir  en  vins 
fins , et  d’une  beaucoup  plus  grande 
valeur , par  des  procédés  particu- 
liers et  inconnus  , les  vins  Iss  plus 
communs , les  plus  mats  , les  plus 
épais  et  les  plus  grossiers  , 1791, 
in-8°.  XXXI.  La  seule  richesse  du 
peuple , en  forme  de  lettre,  à MM. 
les  Journalistes  de  la  capitale  , ou 
Moyen  certain , universel  et  invinci- 
blement démontré,  de  prévenir  la 
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disette  dans  tous  les  pays , et  de 
soulager  l'agriculture  et  le  peuple, 
de  deux  cent  trente  millions  par 
année  en  France  seulement , en  at- 
tendant plus  , 1 78G.  La  Biblio- 
graphie agronomique  est  le  seul 
livre  où  nous  ayons  trouvé  ret  ou- 
vrage mentionne  ; mais  elle  n’en 
donne  que  le  titre.  Maupin  promet- 
tait , en  1 781  ( dans  scs  Avis  et  Le- 
çons , n°.  xiv  ci-dessus  ) , de  publier 
cet  écrit , mais  pas  avant  le  mois 
de  décembre  1784  ( p.  61  ) ; cepen- 
dant , dit-il  ( p.  G ) : « comme  cet 
ouvrage  est  si  nécessaire , qu’on  ne 
peut  reculer  d’une  seule  année  l’éta- 
blissement des  moyens  qu’on  y don- 
nera , sans  faire  perdre  à l’agricul- 
ture, et  à la  France  seule,  plus  de  cent 
millions,  » il  s’est  cru  obligé  d’en 

Sublier  au  moins  les  principes  fon- 
amentaux , dans  ses  Avis  et  Leçons. 
( N°.  xiv,  ci-dessus.)  On  a publié 
en  l’an  vu  ( 1 799),  une  Méthode  de 
Maupin,  sur  la  manière  de  cultiver 
la  vigne  et  l’art  de  faire  le  vin  , 
nouvelle  édition  revue  et  augmentée 
de  deux  Mémoires  de  Buc’hoz,  iu-8°. 
de  3o4  pag.  avec  a pl.  ; ce  qui  ferait 
croire  qu'alors  Maupin  n’existait  déjà 
plus.  A.  B — T. 

MAUR  d’ANTINE.  F.  Danti.ie. 
MAURAND  (Pierre),  fameux  Al- 
bigeois, vivait  dans  le  douzième  siè- 
cle. Sa  famille,  l’une  des  plus  illus- 
tres de  Toulouse,  et  qui  fut  honorée 
quatre-vingt-huit  fois  du  capitoulat, 
avait  la  prétention  de  descendre  des 
anciens  princes  d'Aquitaine  ; et  elle 
s est  éteinte  après  avoir  funrni  des 
hommes  recommandables  en  tout 
genre.  L’hérésie  des  Albigeois  faisait 
des  progrès  considérables  dans  les 
états  du  comte  de  Toulouse.  Mau- 
rand , qui  par  sa  naissance,  ses  ri- 
/ chesscs  et  ses  talents , aurait  dû  être 
au-dessus  de  pareilles  séductions,  se 
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laissa  aveugler , et  répandit  lui-même 
dans  Toulouse  le  poison  de  l'erreur, 
disant  qu’il  fallait  imiter  les  apôtres , 
prêchant  sans  cesse,  marchant  pieds 
nus,  disant  que  l'aumône  ne  vaut 
rien,  parce  que  personne  ne  devait 
rien  posséder , refusant  de  participer 
à la  sainte  communion,  prétendant 
enfin  que  la  messe  était  inutile,  et 
priant  à genoux  sept  fois  par  jour, 
et  autant  la  nuit.  Ces  erreurs  se  pro- 
pageant, Raymond  V,  comtedc  Tou- 
louse, voulut  les  arrêter  ; il  deman- 
da ,^1  pape  Alexandre  III,  des  com- 
missaires, pour  en  venir  purger  scs 
états  (1178  ;.  Le  cardinal  de  Saint- 
Chrysogonc  et  plusieurs  autres  pré- 
lats furent  choisis;  ils  rendirent 
d’abord  à Toulouse , où  les  hérétiques 
étaient  en  nombre  , le  peuple  et  le 
clergé  participant  aux  mêmes  opi- 
nions: aussi  dès  leur  entrée  furent-ils 
accueillis  par  des  huées.  On  les  apos- 
trophait, on  les  montrait  au  doigt, 
les  appelant  apostats,  hypocrites. 
Le  légat  et  scs  collègues  se  reposè- 
rent plusieurs  jours;  puis  ils  com- 
mencèrent des  conférences,  où  ils  dé- 
ployèrent tant  d’éloquence , que  les 
hérétiques  confondus  gardèrent  le 
silence  et  dissimulèrent.  Le  cardinal 
de  Saint-Chrysogone,  voyant  qu’il  ne 
pouvait  engager  les  sectaires  à se 
montrer,  pour  les  convaincre  en 
public,  prit  le  parti  d’en  ordonner 
une  recherche,  afin  de  les  amener 
par  force  à se  représenter,  et  les 
contraindre  d’abjurer  leurs  erreurs. 
Le  plus  opiniâtre  d’entre  tous,  Pierre 
Maurand , leur  fut  désigné  comme 
le  laïc  le  plus  considérable  par  sa 
fortune,  le  rang  qu'il  tenait  dans  la 
ville,  et  son  influence  sur  ses  con- 
citoyens : on  le  regardait  comme  le 
chef  de  la  secte  ; son  extravagance 
allait  si  loin  que,  malgré  son  âge 
avancé,  il  se  disait  saint  Jean  l’évan- 
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gcliste , prêchait  dans  les  asscmblc'cs 
(le  la  secte,  les  pieds  nus  , et  revêtu 
d’une  espece  de  dalmati(|uc.  Les  ras- 
semblements des  Albigeois  avaient 
lieu  tour-à-tour  en  deux  de  ses  châ- 
teaux, l’un  dans  l’enceinte  de  Tou- 
louse, l’autre  à la  campagne; c’était 
pendant  la  nuit  qu’avaient  lieu  ces 
rassemblements , où  prc'sidait  Pierre 
Maurand:  son  autorité' était  si  grande 
qu’il  avait  entraîne'  une  grande  par- 
tie du  peuple  dans  l’hc’re'sic.  Avant 
l’arrivée  des  commissaires,  il  divul- 
guait hautement  ses  erreurs;  mais  de- 
puis il  les  dissimulait  avec  un  soin 
extrême.  Le  légat  peusa  qu'il  devait 
commencer  son  ouvrage  par  lui,  et 
le  fit  citer  par  le  comte  de  Toulouse, 
son  souj erain,  dont  il  ne  pouvait  dé- 
cliuer  1 .autorité.  Maurand , enfle  de 
sa  puissance,  comptant  d’ailleurs  les 
principaux  Toulousains  pour  scs  pa- 
rents ou  scs  amis,  refusa  de  compa- 
raître. Raymond  V feignit  de  n’ê- 
tre  pas  blessé  de  ce  manque  de  res- 
pect; il  l’engagea  par  caresses  et  par 
menaces  à se  représenter,  et  parvint 
à le  conduire  devant  le  légat  et  scs 
collègues.  L’un  d’eux  l’interrogea 
en  ces  termes  : « Pierre,  vos  conci- 
® toyens  vous  accusent  d’avoir  aban- 
» donné  la  foi , pour  embrasser  l’hé- 
» résic  arienne,  et  d’être  tombé  ou 
» d’avoir  entraîné  les  autres  dans' 
» une  infinité  d’erreurs.  » Maurand  ( 
affectant  un  maintien  modeste,  et 
poussant  des  soupirs,  repoussa  l’ac- 
cusation, la  taxant  de  fausseté:  on  le 
pressa  d’allirmer  par  serment  la  pu- 
reté de  sa  croyance;  mais  il  se  bâta 
de  le  refuser,  sous  prétexte  qu’c'taut 
Itamme  d’honneur  et  de  haute  extrac- 
tion, l'on  devait  s’en  rapporter  à sa 
setdc  parole.  Les  commissaires  insis- 
tèrent cependant  sur  ce  point,  et  lui 
s’y  refusa  obstinément  d'abord;  car 
le  serment,  dans  son  idée,  lui  pa- 
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raissait  un  crime  : cependant  pour 
mieux  tromper  le  légat,  il  promit 
de  le  faire,  si  on  le  jugeait  indispen- 
sable, répugnant,  disait-il , à passer 
pour  hérétique.  A l'instant  même, 
pour  lui  ôter  le  temps  de  se  dédire, 
on  apporta  les  saintes  reliques,  dé- 
posées dans  l’église  de  Saint-Scrnin , 
et  on  entonna  une  hymne  au  Saint- 
Esprit.  A la  vue  de  cette  cérémonie 
sacrée,  Maurand  se  troubla,  et  son 
émotion  fut  visible;  néanmoins  trop 
avancé  pour  pouvoir  reculer,  il  jura 
et  répondit  sur  les  articles  de  la 
foi  : interrogé  sur  le  sacrement  de 
l’autel , il  répliqua  que  le  pain  con- 
sacré par  le  ministère  du  prêtre,  n’é- 
tait pas  le  corps  de  J.-C.  Les  mis- 
sionnaires, à ce  propos,  n’en  deman- 
dèrent pas  davantage;  il*  versèrent 
des  larmes  à la  pensée  d’avoir  oui 
un  pareil  blasphème  : ils  se  levèrent 
donc,  et  allant  aux  opinious,  ils  ne 
tardèrent  pas  à ledéelarer  hérétique, 
tout  d’une  voix,  et  le  livrèrent  au 
comte  de  Toulouse  : celui-ci  le  fit 
renfermer  dans  les  prisons  publiques, 
sous  la  garde  de  ses  parents  ; ses 
biens  furent  confisqués,  et  scs  châ- 
teaux démolis  : on  conserva  cepen- 
dant celui  qui  était  dans  la  ville;  il 
y existe  encore,  et  on  le  connaît  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  collège  de 
Périgord , et  le  séminaire  y est  éta- 
bli. Maurand  accablé  par  la  rigueur 
de  sa  condamnation,  se  voyant  près 
de  subir  une  mort  douloureuse , dé- 
pouillé de.  tous  scs  domaines,  rentra 
en  lui-même,  promit  satisfaction , et 
demanda  à être  réconcilié  avec  l’Égli- 
se. Il  se  présenta  dépouillé  de  tous 
scs  vêtements,  avec  un  simple  cale- 
çon,devant  le  légat,  luidemanda  par- 
don , reconnut  scs  erreurs  , cl  parut 
un  instant  de  bonne  foi  rentré  dans 
la  religion  catholique  : il  promit  en- 
fin , par  serment  et  sous  caution,  au 
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«-orale , aux  chevaliers  , aux  princi- 
paux habitants  de  Toulouse , qu’il  Se 
soumettrait  à tous  les  ordres  du  car- 
dinal , et  les  exécuterait  fidèlement. 
On  erut  que  ce  u’etait  pas  assez,  et 
qu’il  fallait  une  pénitence  aussi  publi- 
que que  The'rc'stc.  Le  lendemain  on 
rassembla  le  peuple  dans  la  vaste  ba- 
silique de  Saint-Scmiu  , pour  y être 
témoin  de  la  réconciliation  de  Mau- 
rand.  Le  concours  fut  si  grand  dans 
cette  église,  que  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  le  légat  put  y trouver  place 
pour  célébrer  la  messe.  Pierre  y entra 
par  la  grande  porte, nu  et  sans  chaus- 
sure, couduit  par  l’évcque  de  Tou- 
louse et  par  l'abbé  de  St.-Scruiu , qui 
étaient  allés  le  prendre  dans  la  pri- 
son , et  qui  ne  cessèrent  de  le  fustiger 
avec  une  poignée  de  verges,  par  les 
rues  et  places  publiques,  jusqu’aux 
degrés  de  l’autel.  Là  il  se  prosterna 
devant  le  légat , lui  renouvela  son  ab- 
juration, demanda  un  eutier  pardon, 
et  une  pénitence  proportionnée  à 
l 'énormité  de  sa  faute.  On  lui  déclara 
la  confiscation  de  scs  biens  : il  reçut 
Tordre  de  partir  pour  la  Terre-Sainte 
dans  le  délai  de  quarante  jours,  et 
de  demeurer  daus  Jérusalem  pendant 
trois  ans,  eu  se  dévouant  au  servi- 
ce des  pauvres  : on  lui  promit 
de  lui  restituer  , après  ce  temps  , 
toutes  scs  richesses  , à la  réserve  de 
scs  châteaux , qui  devaient  être  dé- 
molis. Eufin  tous  les  jours  jusqu’à 
son  départ,  il  dut  visiter  les  princi- 
pales églises  de  Toulouse , nu-pieds 
et  sc  donnant  la  discipline  sur  les 
épaides  nues , restituer  le  bien  des 
églises  qu’il  avait  pu  ravir , payer  au 
comte  , par  forme  d’amende  , cinq 
cents  livres  pesant  d’argeut , rendre 
les  usures  qu’il  avait  exigées  , et  ré- 
parer les  dommages  par  lui  causés 
aux  pauvres.  MauramI  s’engagea  à 
|out,  et  remplit  fidèlement  scs  pro- 
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messes.  A sou  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  ses  biens  lui  furent  rendus; 
et  les  Toulousaius  le  nommèrent  ca- 
pitoul,  Tan  1 1 83,  charge  qu'il  rem- 
plit encore  les  années  suivantes.  Il 
mourut  en  Tan  1199.  Z. 

MAURE  Taillé,  marchand  épicier 
à Auxerre,  fut  député  à la  Convention 
parle  département  de  l’Yonne , en 
«79»  : il  n’y  lit  preuve  d’aucun  ta- 
lent dans  la  législation  la  plus  simple, 
pas  même  daus  ces  déclamations  or- 
dinaires aux  orateurs  de  ce  temps-là. 
O11  ne  le  remarqua  que  par  ses  fureurs 
révolutionnaires,  et  par  sa  haine  con- 
tre Louis XVI,  dont  il  vota  la  mon, 
sans  appel  et  sans  sursis,  regrettant, 
ajouta-t-il , que  le  tj  ran  n’eût  pas 
mille  vies  pour  les  lui  ravif  toutes 
a-la-fois.  Maure  s'attacha  alternati- 
vement au  char  de  Robcrspicrrc , à 
celui  de  Danton  et  à celui  de  Marat. 
Le  u(i  janvier  1794  > à une  séance  de 
la  société  des  Jacobins  , il  sc  félicita 
de  ce  que  ce  dernier  l’appelait  son 
fils  ; honneur  qu’il  méritait , dit-il , 
par  son  amour  pour  la  république  et 
son  dévouement  à ce  martyr  de  la 
liberté  et  de  l'égalité.  Fre'rou  lui  re- 
procha, daus  son  journal,  après  la 
révolution  du  9 thermidor , d’avoir 
dit  aux  Jacobins , que  du  lard  en- 
voyé , pour  le  service  des  armées , 
par  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées , servirait  à graisser  la  guillo- 
tine. Dénoncé  alors  par  la  ville 
d’ Auxerre  elle-même , comme  cou- 
pable , daus  son  propre  pays , de 
cruautés  et  d’exactions  de  toute  es- 
pèce , Maure  fut  bientôt  mis  sous 
l’égide  de  l’amnistie  que  prononcè- 
rent ses  collègues.  Mais  il  prit  part 
à la  conspiration  dite  du  x prairial. 
Poursuivi  par  la  majorité  de  la  Con- 
vention , qui  resta  victorieuse  après 
une  lutte  terrible  , il  sc  brûla  la  cer- 
velle, le  4 juin  1795.  Celait  unccréa- 
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turc  de  Lepellctier  de  Saint-Fardeau  ; 
et  il  lui  montra , jusqu’à  sa  mort  , lu 
dévouement  le  plusabsolu.  B — u. 

MAUREPAS  ( Jeài»-Frédéric- 
Pu eli ppe aux  comte  de  ),issu  d’une 
famille  originaire  de  Blois , reconnue 
comme  noble  depuis  1399,  était  fils 
de  Jc'rôme , ministre  et  sécrétait*- 
d'état , petit-fils  du  chancelier  Pont- 
Cliarlrain  , dont  le  père  et  l’a'icul 
avaient  etc  eux-mêmes  dans  le  minis- 
tère; en  sorte  que  ces  places  restèrent 
dans  la  même  famille  pendant  cent 
soixante  et  onze  ans  ( depuis  ifiio, 
jusqu’en  1781  ).  Le  comte  de  Mau- 
repas  , ne'  en  17m  , avait  etc' cheva- 
lier de  Malte  de  minorité.  A l’âge 
de  quatorze  ans,  il  fut  pourvu  de  la 
charge  de  secrélaire-d’état . à la  place 
de  son  père  qui  venait  de  donner  sa 
déiniss^u.  Le  marquis  de  la  Vrillièrc 
fut  chargé  d’exercer  la  charge,  et  de 
former  aux  détails  de  l’admiristra- 
tiou  ce  jeune  ministre,  son  parent, 
et,  peu  apres,  sou  gendre.  Lecomte 
de  Maurepas  perdit  son  beau-père  en 
1 7'iô  ; et  c’est  alors  seulement  que 
commença'  son  ministère  , qui  em- 
brassa plusieurs  grandes  provinces, 
Paris,  la  cour  et  la  marine.  Il  11'avait 
encore  que  vingt-quatre  ans  ; et  ce 
fut  alors  aussi  qu’il  développa  réelle- 
ment ce  caractère  léger  , insouciant 
et  frivole , dont  il  ne  se  corrigea  ni 
tar  les  leçons  de  la  disgrâce,  ni  par 
a maturité  de  l’âge  , dans  le  cours 
d’une  existence»  brillante  que  la  na- 
ture et  la  fortune  prolongèrent  à 
l’envi  jusqu'à  une  époque  très-avan- 
ccc.  Un  de  ses  contemporains  le  dé- 
peint ainsi  : « Superficiel  et  incapa- 
<•  ble  d'une  application  sérieuse  et 
» profonde,  niais  doué  d’uue  facilité 
» de  perception  et  d’une  intelligence 
» qui  démêlait  dans  un  instant  le 
*>  nœud  le  plus  compliqué  d’une  af- 
faire , il  suppléait  dans  les  conseils 
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» par  l'habitude  et  la  dextérité  à ce 
» qui  lui  manquait  d’étude  et  de  mé- 
» ditation.  Accueillant  et  doux,  sou- 
» pie  et  insinuant,  flexible,  fertile 
» en  ruses  pour  l’attaque,  en  adresse 
» pour  la  défense,  en  faux -fuyants 
» pour  éluder,  en  détours  pour  don- 
» ner  le  change,  en  bons  mots  pour 
» démonter  le  sérieux  par  la  plai- 
» santerie  , en  expédients  pour  se 
» tirer  d'un  pas  dillirile  et  glissant  ; 
» un  œil  de  lynx  pour  saisir  le 
» faible  ou  le  ridicule  des  hommes, 
» un  art  imperceptible  pour  les  atti- 
» rer  dans  le  piège , ou  les  amener  à 
» son  but , un  art  plus  redoutable 
» encore  de  se  jouer  de  tout , et  du 
» mérite  même  quand  il  voulait  le 
» dépriser  , enfin  l’art  d’égayer,  de 
» simplifier  le  travail  du  caLinct,  fai- 
» saient  de  Maurepas  le  plus  sédui- 
» saut  des  ministres  » ( Mémoires 
de  Marmontel  ).  Ce  portrait , traré 
par  un  de  nos  écrivains  les  plus  élé- 
gants , et  peut-être  le  plus  probe, 
le  plus  véridique,  est  d’une  ressem- 
blance parfaite  ; mais  il  y manque 
1111  trait  attesté  par  beaucoup  d’au- 
tres contemporains,  et  qui  explique 
en  quelque  sorte  cette  indifférence, 
cette  sécheresse  de  cœur  qu’on  a 
reprochée  à Maurepas  au  milieu  de 
toutes  les  qualités  aimables  qu’on  ne 
loi  a jamais  contestées.  On  le  soup- 
çonnait de  manquer,  dans  son  orga- 
nisation particulière,  de  ce  ressort 
organique  qui  est  toujours  , chez  les 
autres  hommes,  le  germe  des  pas- 
sions les  plus  vives , et  quelquefois 
le  mobile  des  affections  généreuses 
et  des  actions  énergiques  ( t ).  Cepen- 
dant le  comte  de  Maurepas  fit,  corn- 


(O  fit  courir  ditu le  mande,  en  177». an  eon- 
j»|vt . c|«»i  ait- sic  < cite  op  iiinn  , r(  qui  ixuu>u«uç*i| 
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me  tous  les  gens  de  son  rang  et  de 
son  âge:  il  se  maria,  mais  il  n'eut 
point  d’enfants.  On  u’en  fut  pas  géné- 
ralement étonne , quoique  certaines 
personnes  lui  attribuassent  une  J>a- 
leruitc  clandestine , dont  lui  - meme 
11e  cherchait  pas  trop  à se  défen- 
dre, plutôt  dans  les  calculs  de  son 
amour  - propre  , que  daus  les  in- 
térêts de  la  vérité.  Le  double  dé- 
partement dont  le  comte  de  Mau- 
repas  exerçait  les  fonctions , lui 
donnait  un  pouvoir  immense  sur  des 
objets  bien  différents  ; le  ministère 
de  la  cour  et  de  Paris  était  concentré 
dans  les  grâces  du  prince,  et  dans  la 
haute-police  de  la  capitale,  tandis 
que  celui  de  la  marine  s’étendait 
aux  extrémités  du  royaume.  Mais 
telles  étaient  les  formes  d’adminis- 
tration établies  sous  Louis  XIV , 
que  les  traditions  des  bureaux,  qui 
avaient  encore  toute  leur  force , 
pouvaient  suffire  aux  décisions  les 
plus  importantes,  même  indépen- 
damment de  la  capacité  du  ministre  : 
celle  du  comte  de  Maurepas  était 
néanmoins  trcs-grande  dans  toutes 
les  petites  affaires  de  cour.  Les  que- 
relles minutieuses  que  font  naître 
les  droits  des  places,  le  réglement 
des  rangs,  la  distribution  des  hon- 
neurs, toutes  ces  difficultés  d’éti- 
quettes, auxquelles  il  est  peut-être 
également  déraisonnable  d’attacher 
beaucoup  d’importance  ou  beaucoup 
de  dédain,  étaient  parfaitement  en 
mesure  avec  les  talcutsd’un  ministre 
élevé  tu  milieu  du  grand  monde, 
dont  personne  ne  connaissait  mieux 
que  lui  le  ton,  les  intérêts,  et  les 
usages.  Il  savait  donnera  ses  égards, 
à sa  politesse,  ces  nuances  délicates 
qu’exige  le  mérite  des  personnes 
ou  l’illustration  desfamilles;  il  avait 
l’art  de  prévenir  les  cabales,  les  mur- 
mures, ou  les  mécontentements  : une 
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grâce  accordée  était  toujours  re- 
levée par  le  motif  obligeant  d’une 
]ustiec  méritée,  qui  en  doublait  le 
prix  ; et  l’amertume  du  refus  était 
adoucie  par  des  protestations  d'un 
dévouement  personnel,  et  par  un 
heureux  mélange  de  raison  et  de 
plaisanterie,  qui  consolait  l’amour- 
propre,  en  ayant  l’air  de  la  conGance 
et  de  l'abandon.  D’ailleurs,  toutes 
les  affaires  de  ce  genre  étaient  en 
grande  partie  du  domaine  de  Mme. 
de  Maurepas,  à laquelle  son  époux 
semblait  devoir,  en  crédit  et  en  au- 
torité, de  grands  dédommagements. 
Des  soins  d’un  genre  plus  grave  oc- 
cupèrent ce  ministre,  relativement 
à la  ville  de  Paris.  On  élargit  des 
quais,  on  construisit  des  fontaines 
(1),  .des  aqueducs,  et  des  égouts, 
qui  contribuèrent  partout  à l’cm- 
bcllisscmcnt  cl  à la  saluhilké.  Ces 
améliorations  n’avaient  pas  été  pro- 
jetées par  lui  ( Voyez  d’Abgen- 
son  et  Tvrgot);  mais  il  eut  le  bon 
esprit  de  les  adopter,  et  d’en  assu- 
rer l’exécution.  Il  fit  aussi  fermer 
les  maisons  de  jeu.  Le  département 
de  la  marine  était  sans  contredit  la 
partie  la  plus  importante  de  l’ad- 
ministration de  Maurepas;  mais  on 
sait  dans  quel  état  de  langueur  elle 
resta  sous  l’influence  toute-puissante 
du  vieux  cardinal  de  Fleury.  La  tac- 
tique navale,  la  science  nautique , 
avaient  alors  peu  de  gloire  à espérer 
daus  un  système  de  paix,  dénué  d’é- 
vénements considérables.  Ce  vide  ne 
pouvait  être  compensé  que  par  des 
études  théoriques.  Maurepas, qui  ve- 
nait d'être  reçu  membre  honoraire 
de  l’académie  (17^5),  sentit  parfai- 
tement qu’il  avait  un  double  devoir 
à remplir,  en  faisant  servir  la  ma- 
riuc  aux  progrès  des  sciences,  et 


(1)  Loue  «Dire» , cette  de  U rue  de  Grenelle. 
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les  sciences  aux  progrès  de  la  ma- 
rine : il  attacha  des  astronomes  et 
des  géomètres  à son  département  ; 
d’autres  savants  furent  envoyés  sous 
l’cquatcur , et  près  du  pôle  boréal  de 
notre  continent,  pour  mesurer  en 
meme  temps  deux  degrés  du  méri- 
dien : et  c’est  ainsi  que  les  noms  de 
La  Cordarninc,  Bouguer,  Godin, 
Maupertuis,  Clairaut  , Lemounier, 
reçurent  de  lui  les  premiers  titres 
de  leur  célébrité.  En  visitant  tous  les 
ports  du  royaume’,  le  ministre  trouva 
l’art  de  la  construction  borné  aux 
éléments  d’une  habitude  routinière. 
Il  comprit  tout  ce  que  cet  art  pou- 
vait devenir,  si  on  lui  donnait  pour 
base  les  calculs  exacts  de  l’étude  et 
de  la  science  : il  en  établit  une  école 
publique  à Paris , où  les  talents 
d’Olivier  et  de  Duhamel  formèrent 
d’excellents  élèves.  Il  ordonna  de 
nouvelles  cartes,  envoya  des  offi- 
ciers pour  examiner  les  côtes , et  les 

Sositions  peu  connues.  Les  Mémoires 
c l’académie  ont  consacré  ces  tra- 
vaux , dans  lesquels  le  ministre  fut 
aidé  par  le  marquis  d’Albert,  auquel 
il  confia  le  dépôt  de  la  marine,  et 
par  Buachc,  qu’il  y avait  attaché 
comme  géographe.  Les  voyages  de 
long  cours,  et  les  dépenses  nécessaires 
pour  les  exécuter,  sont  aussi  dans 
les  attributions  du  ministre  de  la 
marine;  et  Maurepas  ne  les  négligea 
point.  Scvin  et  Fourinoni  s’enfoncè- 
rent dans  la  Grèce  et  dans  l’Orient; 
Ottcr  parcourut  la  Mésopotamie  et 
la  Perse  ; -enfin  Jus.  de  Jussieu  alla 
étudier  les  plantes  du  Pérou.  La  li- 
berté du  commerce  fixa  également 
l’attention  du  ministre.  II  ôta  à la 
compagnie  des  Indes  le  tnonopfde  du 
■ cafcetdela  traitedes  nègres; et  nos co- 
loniesen  virent  accroître  leur  prospé- 
rité. Toutes  ces  opérations,  qui  sup- 
posaient dans  Maurçpas  une  grande 
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connaissance  des  hommes  et  des  af- 
faires , l’auraient  sans  doute  élevé  à 
la  célébrité  de  l'homme  d’état , si 
l’incroyable  légèreté  de  son  carac- 
tère ne  l’avait  rendu  absolument  in- 
capable d'aprofondir  tout  ce  qui 
pouvait  exiger  une  attention  un  peu 
soutenue.  Applique  sans  cesse  à me- 
ner de  front  les  plaisirs  et  les  occu- 
pations sérieuses,  le  ministre  >e  trou- 
vait trop  heureux  d’échapper  au 
travail  du  cabinet  pour  sc  livrer  aux 
dissipations  'es  plus  frivoles  de  la 
société.  L’haLitudede  voir  partout  le 
ridicule,  de  ne  saisir  les  objets  que 
du  côté  plaisant  ou  malin  , lui  don- 
nait le  goût  le  plus  vif  pour  des  amu- 
sements peu  dignes  de  sa  podfion. 
Montesquieu  et  Caylus,  avec  lesquels 
il  était  intimement  lié, avaient  imaginé 

un  genre  de  facéties,  parmi  lesquelles 
on  a bien  voulu  distinguer  les  Étren- 
ne.\  de  la  Saint-Jean,  espèce  de  gra- 
vclure  dont  les  événements,  vrais  ou 
faux,  les  uueurs  et  le  style,  sont  puisés 
dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété. Maurepas,  qui  voûtai'  toujours 
rire  et  rire  de  tout,  s’empressa  d’y 
travailler  : mais,  ce  qui  n’était, 
pour  le  grave  magistrat  et  pour  le 
docte  antiqoaiie,  qu’une  distraction 
toute  simple,  et  ce  qu'on  appelle 
une  déhanche  cfesp’it , occupait  sé- 
rieusement le  ministre;  et  il  ne  te- 
nait pas  à lui  qu’on  ne  le  crût  un 
écrivain  supérieur,  pour  avoir  pu 
tantôt  fournir  un  mot  dans  les  Êt ■••*- 
seules , et  tantôt  une  saillie  dans  le 
Ballet  des  dindons.  Jusque -là,  du 
moins,  ces  plaisanteries  étaient  in- 
nocentes ; mais  elles  cessèrent  de 
l’être,  lorsque  la  gaîté  devint  de  la 
satire,  et  lorsque  le  ridicule  s’atta- 
cha aux  personnes.  Maurepas  , 
dont  la  légèreté  allait  jusqu’à  l’in- 
discrétion, ne  sut  pas  s’arrêter, 
et  se  perdit.  Tant  que  Louis  XV 
3Ï 
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avait  respecte  les  mœurs  publiques 
par  sa  conduite  privée , les  mi- 
nistres jouissaient  auprès  du  prince 
d’une  faveur  sans  partage.  Le  rè- 
gne des  maîtresses  amena  le  dc'clin 
de  leur  puissance , et  les  murmures 
commencèrent.  Cependant  Mmc.  de 
Châlcauroux  avait  clé  assez  ména- 
gée , du  moins  dans  les  propos  de 
Versailles,  où  son  rang  ,sa  naissance 
et  scs  liaisous  de  parenté  comman- 
daient quelque  retenue  ( t ).  Mais 
on  se  crut  tout  permis  contre  la 
petite  bourgeoise  qui  lui  avait  suc- 
cédé, et  contre  laquelle  la  haine 
de  la  famille  royale  n'était  point 
un  mystère  ( 1 ).  Mme.  de  Porapa- 
dour  avait  fait  présent  au  roi , le 
jour  de  sa  fête , d’un  superbe  bou- 
quet de  roses  blanches.  La  couleur 
des  fleurs  inspira,  contre  la  favorite, 
une  épigramrnc,  dont  une  riiisérable 
équivoque  faisait  l'uuique  mérite  (3). 
Une  femme  , dont  la  beauté  est  toute 
la  gloire  et  toutela  fortune,  pardonne 
plus  aisément  un  outragea  scs  mœurs 
qu’un  soupçon  sur  ses  charmes.  La 
marquise  demanda  vengeance,  et  on 
la  lui  promit.  Mais  l'auteur  était  iu- 
counu.  On  soupçonna  fortement  le 
duc,  depuis  maréchal . de  Richelieu. 
Il  eut  à ce  sujet  une  explication  très- 
sérieuse  avec  le  roi , auquel  il  s’en- 
gagea de  fournir  la  preuve  irrécusa- 
ble de  son  innocence.  En  effet , à 
force  d’or,  il  corrompit  des  valets 
ou  des  secrétaires , et  se  procura 


(l}  Cllf  avait  truioigitr  «le  l'aversion  pour  M.  «le 
Maurrp«».qit  •■Ile  n’ap;>elait  jatuai»  que  M Fajwnct, 
Jtui*  relie  iixu'lie  nVnl  pi  d autre  auiti* , qiixiu'mi 
ail  prétendu  le  iDUlraire  { F ci.  l'ouvrage  de  M.  le 
coitit'-  Bo  »y-d’Ang‘as  sur  Malrvbcrbt»,  (utn.  Il  f 
|Mg.  I7  et  17a  , Pari*  lSif|.  ) 

(»)  Ijv  I1ju‘4i  n el  ms  wur* , **aiM  leurs  réunion* 
lefrèles  , u’ap|»elaie>it  M®* • de  l'oui|Mduur  que  »ut - 

Ma»  C.  ...  ,n. 

(ï)  EUvut  rapportée  dan»  tous  les  mcuioirro  «lu 
♦en»  »#  . e|  trop  connue  pour  itff  rqielef  ici.  ( fr.  Ira 
Mémoire»  «i<-  la  tu«ri|ui»(  de  l’aiupduut , La  Vie  p<i- 
Vte  de  Louk  \V,  etc.  ) 
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enfin  l’original  écrit  et  corrigé  de  la 
main  du  ministre.  Le  coupable,  une 
fois  dévoilé,  ne  tarda  pas  à être  puni. 
Au  mois  de  novembre  1749  , le 
comte  de  Maurepas  fut  disgracié,  et 
d’abord  exilé  à Bourges.  Bientôt  il 
obtint  de  se  retirer  à Pontchartrain, 
propriété  magnifique,  située  à deux 
lieues  de  Versailles  , où  tontes  les 
jouissances  d’une  grande  fortune,  et 
la  réunion  de  la  meilleure  compagnie, 
lui  composaient  encore  une  espèce  de 
cour,  qui  lui  retraçait  quelque  image 
de  sa  grandeur  passée:  aussi  parut- 
il  soutenir  sa  chute  avec  une  esjiire 
de  fermeté.  « Le  premier  jour  » , di- 
sait-il , « j’étais  piqué  ; le  second  . 
» j’étais  consolé.  » On  peut  croire  à 
cette  parole  , qui  peint  à merveille 
et  son  caractère  et  sa  situation.  Ce 
fut  ainsi  qu’il  passa  vingt-cinq  an- 
nées de  sa  vie , conservant  encore 
une  espèce  de  crédit  dans  le  minis- 
tère de  la  cour,  où  le  due  de  la  Vril- 
lière , son  beau-frère  , lui  avait  suc- 
cédé; sc  mêlant  toujours  de  petits 
intérêts  de  familles; spectateur  iran- 
quillc  des  grands  événements  , où  il 
ne  jouait  plus  de  rôle  dangereux  ; et 
sc  moquant,  avec  une  joie  maligne  , 
des  personnages  qui  tombaient , 
comme  lui , avant  le  dénoûmeut  de 
la  pièce.  La  mort  de  Louis  XV 
amena  un  autre  ordre  de  choses.  Un 
jeune  roi , élevé  dans  les  principes 
d’une  morale  austère  , passionné 
pour  le  bien  , instruit,  éclairé,  mais 
modeste,  timide,  et  sc  défiant  de 
scs  propres  lumières , se  voit  tout  à- 
coup  accablé  d’un  poids  immense , 
pour  lequel  il  n’avait  pas  eu  le  temos 
de  mesurer  ses  forces.  Il  jette  autour 
de  lui  des  regards  inquiets  ; il  cher 
clic  un  appui , un  conseil  pour  son 
inexpérience,  un  aini  pour  son  cœur. 
1!  croit  le  trouver  parmi  les  victi- 
mes de  la  disgrâce  d’un  gouverne- 
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ment  qui  n’avait  su  ni  se  faire  es- 
timer , ni  sc  faire  craindre.  La  vcix 
publique  indiquait  Marinait  ; la 
reine  désirait  en  secret  Cboiseu!  : un 
avis  de  parents  décida  pour  Maure- 
pas  (i).  On  le  crut  un  grand  homme 
d’état, parce  qu’il  avait  fait  quatre 
vers  assez  méchants  contre  une  fave- 
ritedétestée.  «S’il  n’avait  fallu  »,dit 
Marmontel , a qu'instruire  un  jeune 
» roi  à manier  légèrement  et  adroi- 
» tentent  les  aiïaires , à se  jouer  des 
» hommes  et  des  choses,  etâse  faire 
» un  amusement  du  devoir  de  ré- 
» gner,  Maurepas  eût  été,  sans  au- 
» cune  comparaison,  l’homme  qu'ou 
» aurait  dû  choisir.  Peut-être  avait- 
» on  espéré  que  l'ôge  et  le  malheur 
» auraient  donné  à son  caractère  plus 
» de  solidité , de  constance  et  d'e- 
»ncrgie:  mais,  naturellement  fai- 
» ble,  indolent , personnel , aimant 
» ses  aises  et  son  repos  , voidant 
» que  sa  vieillesse  fût  honorée  mais 
» tranquille  , évitant  tout  ce  qui 
» pouvait  attrister  ses  soupers  ou  in- 
» quiéter  sou  sommeil  (q)  , croyant 


(l)  S'il  est  «rai,  cumin  • ouïr  «rut  alon , que 
|e  «O  M-|I  de  litluiUi'  . «litige  [ l i«<  i|..|rii»<  t f«r 
W"1*.  Ad'  U»d«  , «r  fût  d'adiord  dti  urt1  [nmr  Ma- 
elwiu't,  il  tjur  liimtul  ajirri  U I*  ttre  qui  lui  riait 
«Iwlinee  ait  :>u  être  changea  par  l«*  ret-r«l  du  «mr- 
tirr  , à qm  il  manquait  une  |Mitr  d IwU-*,  on  liiru 
line  Mugir  X «a  «elle  , il  faut  » errirr  ici  : .-t  nnoi  tien- 
nent le i dettint*/  d’un  F.m/iirr  / Quoi  qu’il  rtt  «oit, 
|r  l»'Milrur  du  miniilr-  prrfcrr  n a jmiiil  i4>m  u'ci 
la  gloire  de  «nu  «OMiïirrent  . M.iur»  jm*  rat  tuort  au 
miiut'rrr , et  M^chaull  vivra  daut  I b'»t<>ire. 

(i^Toutr*  qui'  d<t  M>r«n«mt<l  «ai  parfaitement 
jwtifu’  p-r  l'anecd1  («•  du  ch  l d«*  M1"*.  «1-  Maitrr|i»*, 
cite»1  «!*>•»  lr»  ,fim«'it>«  et  Portrmti  «le  M-  le  duc  de 
tc»i*.  Mai»  il  importe  de  relever  ici  un  petite 
inexactitude  «jui  tendrait  à dm*  ri  Lmii*  \V|  un 
ridicule  qu’il  ur  tiirrile  p.<»  U ne  fai  t pas  a’iiujgincr 
que  l«v r >i  l'ainndt  à courir  le*  gt.nl  lit  r<  • . et  à f.ire 
la  gurrrr  nui  chat*.  I.c  fa  t e»t  qu'il  ata  I au  couihle 
du  rl  âteau  «ut  laUfalnir.'  de  ai  rrurerie  . d«nt  il  *’oc- 
CUjM'l  »>fc  iH-auCoup  dWiduitr.  la*  rhd  de  la  toni- 
. tesse  *'y  glia*.nt  par  la  f » èlrv  . ft  l'on  peut  cuujec- 
tur  r «f*H-J»  dvg  t*  il  |k>ut:i  t y faire  . hm  roi  surprit 
nu  i<>ur  l'im oriiiii'-dc  mi  mai  , ni  jrla  un  ••util  .»  a 
tête  , et  Ir  tu».  A rinatat  t le  thllratt  nhuM  de» 
cri*  «l«*  M«*.  de  \î.«nr  p I»  1/  Mi'  ûlrr  , tr«**-lMimMe 
aervîtrnr  de  M femme  . rend  •«••il  rttrurr  ur  le» 
don  rnrt  de  «a  moitié.  la  lrtjdis‘s«i^i»i  n.ale,  la 
Ciaiiilc  ce  «lcaai)!i}rr  le  maître  , lui  caornimt  uu  de- 


» à peine  aux  vertus  pénibles,  et  rc- 
» gardaut  le  pur  amour  du  bien  pu- 
» blic  comme  uuedupcric  ou  comme 
» une  jactance  , peu  jaloux  de  don- 
» ncr  de  l’éclat  a son  ministère,  et 
» faisant  consister  l’art  du  gouver- 
» nement  à tout  mener  sans  brnit , 
» en  consultant  toujours  les  cousi- 
» déralions  plutôt  que  les  principes , 
» Maurepas  fut  dans  sa  vieillesse  ce 
» qu’il  avait  cîé  dans  ses  jeunes  an- 
» nées,  un  homme  aimable,  occupe’ 
» de  lui-même , et  un  ministre  cour- 
u tisan.  » Tel  fut  le  choix  dirtc  au 
jeune  monarque  pour  diriger  scs  con- 
seils et  régler  ses  hautes  destinées. 
Le  comte  de  Maurepas  fut  reçu 
comme  un  ami  qu'ou  attendait  avec 
impatience.  On  le  logea  à Versailles, 
dans  le  château  même . au-dessus  de 
l’appartement  de  S.  M.  L'u  escalier 
intérieur  conduisait  a sa  chambre; 
et  dès  que  le  roi  le  croyait  éveille,  il 
montait  chez  lui  avant  de  recevoir 
la  foule  des  courtisaus.  Il  n’ent  point 
de  portefeuille  ; mais  il  présida  le 
conseil  d'état , et  tons  les  ministres 
allaient  travailler  avec  lui.  Les  pre- 
miers moments  d'un  giaud  deuil , 
l'inoculation  des  princes  , éloignè- 
rent pendant  quelques  mois  l’expé- 
dition des  grandes  affaires.  On  de- 
vait croire  que  le  principal  minis- 
tre aurait  employé  un  temps  pré- 
cieux à méditer,  a mûrir  les  grandes 
opérations  qui  devaient  signaler  un 
nouveau  règne , surtout  à éviter  les 
mouvements  désordonnés  que  de- 
vaient produire  des  changements 
trop  brusques.  La  lutte,  élevée  de- 
puis quatre  ans  entre  les  volontés  du 
trône  et  les  résistances  des  corps  ju- 
diciaires , et  qui  avait  fini  par  la  des- 


« tpuir  . tm  rflrni . dont  on  w pouvait  l’etniierh  r de 
»if* , lorsqu’,  I rarnut  lit  t«*f  rr  neftirnl  avec  tttn*  fh»« 
Irinr , nnraltènition  qn'il  n'aumif  «»*  tni«  \ p»e|er 
de  U disette  du  paiu  ou  de  la  défaite  <l«t  mi  escadi  «a. 
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truclion  de  ces  derniers,  devait  aver- 
tir un  ministre  sage  du  danger  de  sa- 
crifier des  iutcïéts  du  premier  ordre 
à des  passions  privées. Quelque  liaiue 
injuste  ou  méritée  qui  se  fût  attachée 
à la  personne  du  chancelier  Mau- 
peou , il  ne  fallait  pas  se  dessaisir 
des  réformes  utiles  qu’il  avait  exé- 
cutées , telles  que  la  restriction  des 
ressorts  trop  étendus  et  des  privi- 
lèges injustes,  le  soulagement  dans 
les  frais  de  justice , et  la  simplifi- 
cation de  la  procédure.  Quant  aux 
limites  à poser  entre  la  faculté  de 
vouloir  et  la  faculté  d’empêcher, 
qui  avaient  été  la  cause  principale  de 
la  dissension,  il  faut  convenir  que,  si 
d’un  côté  l’autorité  avait  été  vio- 
lente , de  l’autre,  l'opposition  avait 
été  séditieuse;  et  la  saine  politique 
défendait  de  rendre  à celle-ci  l’avan- 
tage de  la  position  et  les  honneurs 
du  triomphe  (i).  C’était  une  erreur 
non  moins  grave  que  de  compter 
sur  la  docilité  ou  la  reconnaissance 
des  compagnies.  Partout  des  opi- 
nions imposantes  s’élevaient  pour 
avertir  le  gouvernement  du  danger 
et  de  l’injustice  qui  naîtraient  d’un 
rétablissement  précipité  de  l’an- 
cien ordre  de  choses  (a).  A la  cour, 


(O  C’était  te  cm  de  consulter  U nation  ellr-mêtne  * 
•n  imliru  de  l’ivmit  d’nti  nouveau  règue  , quel  parti 
u atirait-on  |w*  tiré  d'une  r solution  géuereute  rt 
taatnmiitiie , qui  rétablia*»»!  t .ut -à-coup  ie  pou- 
eoir  IrgisUtif  aaut  la  réunion  de  ton*  te*  élément*,  et 
dan*  la  pViiitude  de  m-s  imtituliuu»  ? Mais  crttr  ide« 
était  trop  forte  pour  la  »èl«  du  virus  imuistre.  Elle 
eût  fat i pue  ton  silletition  , désheuri  tes  ha!)  Indes  , 
*t  IH-ul-etrc  i-clip’é  s.i  puissant  e.  Pourvu  que  ceci 
dure  autant  que  nous  ! répetait-il  souvent.  En  effet  , 
•ou  ambition  , ers  vues  , * s couo-ii stances  , u allait  ut 
pa»  au-dr|?«.  Il  fallait  perc«T  dans  la  venir  , prévoir 
de*  éveueuteuta , affronter  des  obsUcIrs,  tout  rela 
rtaî-  aii-d'  s*u9  de»  force*  du  virus  ministre.  Tout  ce 
qu'il  avait  vu  et  euti  udu  , tout  ce  nu'il  Voyait  et  en- 
tendait , ne  sortait  pas  de  ta  spberc  commune;  et 
Maure j>as  ii'ctàii t pav  fait  pour  devaucer  sou  tiède. 

(»)  J »/•  dan*  le  Journal  historique , tous  la  date 
du  ti  novembre  1774. le  mémoire  intitule  uirs  hiect , 
attribue avecbrauc«upde vroiaemblance  Monsieur* 
frère  du  roi  , et  ensuite  les  Heiiioolntucr*  du  parle- 
ment de  Bfctague , tout  U date  du  »4  , clm*  U même 
journal. 
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le  conseil  était  divisé  ; la  cabale  du 
duc  d'Orléans  , du  prince  de  Coiiti, 
du  duc  de  Choiseul , était  en  opposi- 
tion avec  la  maison  de  Condc',  et 
presque  toute  la  famille  royale.  Le 
clergé,  malgré  la  sévérité  avec  la- 
quelle il  avait  traité  la  mémoire  de 
Louis  XV,  se  déclarait  hautcincut 
pour  le  maintien  des  dernières  opé- 
rations de  son  règne.  Mais,  à la 
ville,  une  jeunesse  turbulente,  com- 
posant les  études  des  vieux  prati- 
ciens qui  ne  désiraient  que  le  retour 
de  l’ancien  ordre  de  choses,  insultait 
les  magistrats  nouveaux  , brûlait  en 
efligie  les  ministres  disgraciés,  et  ré- 
duisait au  silence  les  gens  paisibles , 
dont  la  voix  était  étouflee  par  les 
clameurs  des  rues.  A Versailles , on 
prenait  tout  ce  tumulte  pour  l’expres- 
sion de  l’opinion  publique.  Le  minis- 
tre,presque  octogénaire,  laissait  croi- 
re aux  jeunes  souverains  que  le  grand 
œuvredurétablisscinentallaitcouvrir 
de  gloire  et  de  bénédictions  le  com- 
mencement de  leur  règne  ( 1 ).  Lui- 
meme  vint  recueillir  à l’Opéra  des 
applaudissements  anticipés.  Enfin , 
le  i i novembre  1774,  le  retour  du 
arlemcnt  fut  déclaré  dans  un  lit 
e justice , dont  tous  les  détails,  con- 
sacrés dans  les  Mémoires  du  temps , 
n’ont  besoin  que  d’être  indiqués.  On 
y rappela  formellement  les  édits  de 
discipline,  qui  avaient  excité  taut 
d'orages  ; mais  ils  furent  bientôt  ré- 
voqués dans  leurs  dispositions  les 
plus  importantes,  celle,  entre  autres, 
qui  bannissait  les  enquêtes  de  l'as- 
semblée des  chambres.  Dès  le  3 dé- 
cembre , les  protestations  , les  re- 
montrances, reprirent  leur  cours.  Les 


(0  XVI  répondait  J de*  objection*  trra 

fortes  , qu  il  avait  bnn  voulu  entendre  .Cela  est 
peut  être  vrai  , c'est  peut-Jtre  mal  vu  en  politique 
mai*  il  m'a  paru  que  c'était  le  vau  le  plus  général; 
et  je  veux  être  aimé  { y.  le  Journal  historique  , t 
novembre  }.  La  rente  partageait  telle  opiaiou. 
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sages  avis  de  Monsieur  furent  éear- 
te's.  Les  opiuiotis frondeuses  Au  prince 
de  Conti  prévalurent.  Le  ministère 
défendit  lâchement  le  terrain  ; et 
le  parlement , qui  ne  devait  espérer 
qu’nn  pardun,  obtint  la  victoire.  Ou 
récompensa  des  iusulles  faites  à la 
majesté  du  trône  ; on  humilia  la  fidé- 
lité, on  approuva  la  révolte  ; on  en- 
couragea a l’ingratitude,  on  autorisa 
les  vengeances.  Les  deux  partis  se 

iilaignirent.  L’un  se  croyait  trop  peu 
louoré  ; l’autre  se  trouvait  inpiste- 
meut  puni. «Tout cela  est  fort  bien  » , 
disait  Maurepas  , « car  personne 
» n’est  content  » : maxime  très-com- 
inode  pour  le  publique  de  salon  , 
qui  était  satisfait  d’avoir  mis  une  cer- 
taine mesure  dans  le  mal  , parce 
qu’il  n’avait  pas  eu  le  courage  de  vou- 
loir le  bien.  La  guerre  d’Amérique 
occupa  bientôt  la  sollicitude  du  mi- 
nistre. Il  s’y  résolut  avec  cette  ,in- 
considcralion  qui  caractérisait  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  On  ne  fut  pas 
médiocrement  étonné  de  lui  voir 
prendre  pour  conseils,  dans  une  dé- 
libération aussi  grave,  des  intri- 
gants tels  que  Beaumarchais  et  le 
marquis  de  Pez-av  ; et  les  gens  sensés 
apprirent  avec  douleur  que  le  chef 
du  ministère  avait  fait  signer  au  roi 
de  h rance  un  traité  d’union  et  d’a- 
mitic  avec  des  sujets  rebelles  à leur 
souverain.  Maurepas  ne  mit  pas 
moins  de  légèreté  da  s sa  conduite 
avec  les  ministres  qu’il  avait  donnés 
de  son  propre  choix.  Il  ne  peut  lias 
entrer  dans  notre  plan  de  juger  l’ad- 
ministration de  Turgot  et  de  Neckcr, 
dont  il  sera  parlé  suinsamment  dans 
leurs  articles  respectifs.  Nous  n’en 
dirons  ici  que  ce  qui  est  relatif  à l’au- 
teur de  leur  fortune  et  de  leur  dis- 
grâce Lorsqu’il  présenta  Turgot  à 
Louis  XVI , ce  prince  lui  dit  avec 
sue  candeur  digue  de  respect  : « On 
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» prétend  que  M.  Turgot  ne  va  pas 
» à la  messe.  — Eli  ! Sire,  répli— 
» qua  Maurepas,  l’abbé  Terray  y 
» allait  tous  les  jours.»  Ce  mot  suf- 
fit pour  dissiper  toutes  les  préven- 
tions du  monarque.  La  confiance  la 
plus  entière  ne  tarda  pas  à les  rem- 
placer. Le  roi  trouvait,  dans  son 
contrôleur-général,  un  fonds  de  pro- 
bité, un  amour  du  bien  public,  qui 
répondaient  trop  Lien  à ses  propres 
penchants,  pour  11e  pas  lui  inspirer 
nu  attachement  sans  réserve.  Turgot 
s’c'tait  dispensé  souvent  de  travailler 
avec  le  vieux  ministre;  et  celui-ci 
s’en  alarma.  Dès-lors,  la  perte  du 
premier  fut  résolue  ( 1).  11 11c  fut  pas 
difficile  à Maurepas  de  rendre  le  chef 
des  économistes  suspect  et  ridicule. 
L’émeute  occasionnée  par  la  cherté 
des  g-ains  ( 3 mars  1775  ),  la  fer- 
mentation qu’cxçitait  au  parlement 
le  système  du  produit  net  et  de  la 
liberté  du  commerce  illimitée,  la 
suppression  des  jurandes , et  tint 
d’autres  innovations  qu’il  eût  fallu 
arrêter  plutôt,  servirent  de  prétexte 
pour  venger  de  petites  passions  pri- 
vées, et  Turgot  fut  renvoyé.  Nccker 
lui  succéda,  et  résista  plus  long- 
temps, parce  que  scs  ressources  fi- 
nancières et  son  crédit  particulier 
étaient  nécessaires  aux  énormes  dé- 
penses de  la  guerre  d’Amérique. 
Mais  la  roideur  de  son  caractère  , 
son  indocilité  aux  sollicitations  de 
cour,  déplurent  enfin  au  dernier  de- 
gré. Il  avait,  eu  outic,  profité  d’une 


( i ) Maurepas  r-  doutait  fnmrf  pim  MaWisrlif* 
qu>-  Turgot.  t*-  nrrmin  , d mt  lu  donc*  ur  ituuini  ute 
Niti-itnit  liat  ilrmi  ut  »ur  L mit  XV!,  et  qui  juct-.it  % 
»r»  |iroji(la  d»  reforii»’  l’attrait  d'une  ehqu  iuv  per- 
niatua  . etmi  plus  propre  q^e  r»u  muh  à les  l-iire 
r u-sir  Aussi  le  pnimei  uiiuialie  MTait  suât  dVin- 
pèdii  r qu’il  «id  des  tête-à-tête  «ne  l«  R«i.  Qu«I- 
qiufoi*  M vig  1 ut»-  Killiciladc  et-ait  trompe*  ; rt 
quand  Milnhi  rlnrs  u 'avait  jwinltl'auir*  moyen  pour 
éviter  dVtn*  eu  lier»  #>«  ce  \niILitu , îl 

ripoMiit  *•  1 vue » dan#  de#  mémoire#  qu’il  adrcMuil  k 
S-M.jeité.  Y— T. 
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absence  du  president  du  conseil,  oc- 
casionnée par  un  accès  île  goutte  , 
pou.  faire  donner  le  ministère  de  la 
marine  au  maréchal  de  Caslries,  en- 
nemi du  comte.  Dès- lors,  on  cher- 
cha le  moyen  de  sc  venger.  Le  vieux 
courtisan  se  donna  Lien  de  garde 
d'attaquer  Nocher  sur  son  adminis- 
tration, dont  ou  était  généralement, 
engoué.  Il  eut  l’art  d'irriter  sa  vanité, 
et  de  le  pousser  à former  des  préten- 
tions hautaines  et  incompatibles  avec 
les  idées  cl  les  usages  alors  en  vi- 
gueur ( Voy.  les  Mémoires  de  Mar - 
montel  ).  Necker  fut  disgracié  le  uo 
mai  1781.  Ce  fut  le  dernier  acte  mi- 
nistériel du  comte  de  Maurepas.  11 
mourut  six  mois  après,  avec  assez 
de  tranquillité , et  laissant  après  lui 
fort  peu  de  regrets  publics.  Termi- 
nons le  portrait  de  Maurepas,  eu 
empruntant  encore  les  couleurs  du 
peintre  ingénieux  que  nous  avons 
déjà  cité.  « Une  attention  vigilante», 
dit  Marmontcl,  k à conserver  son 
» ascendant  sur  l’esprit  du  roi,  et  sa 
v prédominance  dans  les  conseils  , 
» le  rendaient  jaloux  des  choix  me- 
» mes  qu'il  avait  faits;  et  cette  in- 
» qqiélnde  était  la  seule  passion  qui 
» clans  son  ame  eût  de  i’uctivité.  l)u 
» reste,  aucun  ressort,  aucune  vi- 
» giicùr  de  courage  ni  pour  le  Lien 
» ni  pour  le  mal  ; uc  la  faiblesse 
» sans  honte,  de  la  malice  sans  noir- 
» ccur,  des  ressentiments  sans  co- 
» 1ère;  l’insouciance  d’un  avenir  qui 
» ne  devait  pas  être  le  sien,  peut- 
» être  assez  sincèrement  la  volonté 
» du  Lieu  public,  lorsqu’il  le  pou- 
» vait  procurer  sans  risque  pour  1 ui- 
» meme;  mais  celte  volonté  aussitôt 
» refroidie  dès  qu'il  y voyait  corn- 
» promis  son  crédit  ou  sou  repos  ; 
» tel  fut  jusqu'à  la  (in  le  rieiiiard 
» qu'on  avait  donné  pour  guide  et 
» pour  conseil  au  jeune  roi,  » Eu. 
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écartant  de  la  coudnite  de  Maurepas 
tout  ce  qui  peut  tenir  à ses  torts 
envers  quelques  personnes , il  reste 
encore  de  grands  reproches  à lui 
faire,  sous  le  rapport  de  l’homme 
d'état.  Son  premier  ministère  n'a- 
vait pas  été  tout-a-fait  indigne  de 
louanges;  mais  les  actes  du  second 
ont  amené  de  graves  conséquences. 
La  plus  funeste  a été  l’avilissement 
de  l’autorité  royale.  Soit  ressenti- 
ment d'une  disgrâce  assez  légère 
pour  une  injure  très- positive,  soit 
entrainement  à des  doctrines  dange- 
reuses ,'  auxquelles  il  n’avait  pas  la 
force  de  s’opposer , ou  qu'il  trouvait 
peul-ctre  piquant  de  favoriser,  parce 
qu’elles  étaient  nouvelles,  il  semble 
n’avoir  eu  que  deux  idées  dans  la 
tète , celle  de  décrier  le  gouverne- 
ment précédent,  dont  il  croyait  avoir 
à sc  plaindre,  et  celle  de  prémunir 
contre  le  pouvoir  qui  s’élevait  ; 
tel  fut  le  résultat  du  rappel  incon- 
sidéré du  parlement.  D’un  autre 
côté,  scs  imprudences,  scs  indis- 
crétions, n'élaieul  guère  capables 
de  faire  valoir  les  vertus  du  roi  , 
dont  il  pou  vait.  tirer  un  grand  parti, 
s'il  eût  aimé  sincèrement  la  gloire 
de  sou  maître.  Il  ne  lui  tenait  pas 
la  main  assez  légère;  il  aimait  trop 
à faire  sentir  l'autorité  de  son  âge 
et  de  sa  positiou.  Ou  lui  avait  en- 
tendu dire  dans  sa  société  intime  : 
« Nous  avons  un  jeune  roi , dont  le 
a caractère  n’est  pas  développé  ; il 
» fallut  le  brider.»  ( Yoy.  le  Journal 
historique,  loin,  vu  , p.  390.  ) Une 
v icil’ie  femme  de  la  cour  disait  chez 
lui  : « Il  faut  que  les  Bourbons  nous 
» rendent  ce  qu’ils  nous  ont  volé.  » 
De  tels  propos , portés  rapidement 
de  la  cour  a la  capitale  et  dans  toutes 
les  provinces , ur  servaient  qu’à  dé- 
cousidérer  à l’avauce  le  caractère 
du  monarque  , à éteindre  le  respect. 
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à préparer  des  outrages.  Le  comte 
de  Maurepas  répéta  la  faute  com- 
mise a la  mort  tle  Louis  XIV,  dont 
ou  s’étudia  a noircir  la  mémoire  eu 
détruisant  l’esprit  monarchique  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Il  est 
d'autaul  plus  impardonnable  qu’il 
était  contemporain  de  cette  époque 
désastreuse.  Témoin  des  orgies  de 
la  régence , personne  plus  que  lui  ne 
devait  prévoir  cl  empêcher  les  sa- 
turnales d’une  révolution.  Ce  ne  fut 
pas  un  seul  instant  l’objet  de  ses 
pensées.  Quoi  qu'il  eu  soit , Louis 
XVI  regretta  hautement  Maure- 
pas.  Dans  le  temps  de  sa  dernière 
maladie,  il  était  venu  lui  faire  part 
lui-mème  de  la  uaissancc  de  M.  le 
Dauphin  , l'annoncer  à son  ami , et 
s'en  féliciter  avec  lui  ; ce  furent  ses 
propres  expressions.  Le  lendemain 
de  ses  obsèques,  il  disait  d’un  air 
profondément  pénétré  : « Ab  ! je 
» n’entendrai  plus  tous  les  matins 
» mou  ami  au  dessus  de  ma  tète.  » 
Eloge  simple  et  touchant , trop  peu 
mérité  par  celui  qui  en  était  l’objet. 
Des  honneurs  plus  fastueux  furent 
reudus  aux  mânes  du  comte  de  Mau- 
repas.  Le  secrétaire  de  l'académie 
des  sciences  , Condorcet , s’eu  ac- 
quitta avec  le  talent  qui  caractérise 
toutes  ses  productions,  mais  dans  un 
esprit  Lieu  différent  de  ce  système 
fougueux  de  démocratie,  qui  a causé 
sa  perte  et  flétri  .sa  mémoire  ( i ). 
Ou  a publié  un  ouvrage  eu  trois  vo- 
lumes, intitulé  : Mémoires  du  comte 


( i ) Voltaire  avait . en  174*»,  adrewr  uiw  rpilre 
fit  vcraan  tomtc  «té  Maurr^tas.  Onjmi»,  l'auteur  L 
lit  imprimer  avre  cette  aeule mlitiw  .•  A un  ministre 
d'iiut ..  I.-i  tuppmnun  du  tu >uj  Je  Maure|M»  « la  iéfo 
«!-•  • » ttc  epitre  , qu’on  trouve  d.»:n  Jeu  (W.nvtvt  de 
/ oUaur  , est  attribuer  , »uiraut  les  tui»  , à la  jurt 
qti»  prit  >!.turrp»>*  j«ot»r  empêcher  Voltaire  de  tnc- 
ccd«T  , à l'académie  irauçai-  , au  ordinal  cl  Finit  Y 
( I7'î^  ) * •••ivaut  le  comte  d'ArgmUH  , *11  peu  dVl- 
lét  nue  produisit  celle  épilre.  où  Voltaire  ii>'iin*it 
dr«  iomugi  ] anticipées  Maurej.i»  , p^ur  le  piquer 
4'liotiueur  , c «pu  tut  ptiac  pu  dm.  A.  U— i - 
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de  Maurepas.  C’est  un  recueil  de 
pièces  a lui  attribuées , et  que  son 
secrétaire  , nommé  Salle  , est  sup- 
posé avoir  rassemblées,  sous  ses  or- 
dres, pendant  son  séjour  à Pont- 
cbartrain.  La  plupart  de  ces  mor- 
ceaux , d’une  cuulcur  suspecte  et 
d’une  incohérence  choquante,  u'of- 
frent,  a la  curiusiléet  au  bon  goût, 
rien  qui  puisse  servir  à l'utilité  de 
l’histoire.  On  u’çu  est  point  étonné , 
lorsqu’on  s’aperçoit  culin  que  c’est 
l’abbé  Soulavicqui  acté  le  directeur 
de  cette  compilation  (1).  D — s. 

MAURLR  ( Josus) , peintre,  ne 
à Zut  ici),  en  i53o,  mourut  en 
1 080.  Des  sa  jeunesse  il  montra  un 
talent  décidé  pour  les  beaux  - arts. 
Il  devint  hal’iitt  peintre  sur  verre, 
et  cultiva  aussi  avec  succès  l’astro- 
nomie. Il  trao'  -.isit  les  Psaumes  de 
David  en  vers  fort  courts , cl  il  com- 
posa plusieurs  comédies:  le  Siège  de 
/label,’ i55{);  Esther,  1567;  2 oro- 
babel 1575.  Le  Plan  de  lu  ville 
de  Zurich , qu'il  fit  graver  en  bois 
en  1Ü7Ü  , cl  qui  est  de  la  plus 
grande  exactitude,  lui  attira  de  la 
.considération  dans  sa  patrie.  — 
Maiirer  ou  Murer  ( Christophe  ) , 
son  fiis , est  de  ses  douze  enfants 
celui  qui  s’est  le  plus  distin- 
gué. Il  uaquit  à Zurich  en  1 û'îS , 
et  mourut  eu  1 G 1 4-  U fut  peintre 
et  graveur,  tîoii  père  ctToLie  Stim- 
uler, a Strasbourg , furent  ses  maî- 
tres. Il  sut  si  bien  saisir  la  manière 
de  ce  dernier,  qu'on  a de  la  peine 
à distinguer  les  ouvrages  des  deux 
peintres.  Us  publièrent  ensemble  uii 
recueil  de  Pièces  de  chasse  , en 
itio.ï.  Ma m*c r donna  ensuite  un 


( 1 ) Nom  ne  pari  ns  pas  Ho  S'rr"<  dr  V.  ds 
iïlau/cpa*  o t Ut  mucintm  du  «mwrfMMRl  fmn~ 
tv|fi,  oonagv  sur  Irquri  «>u  pt  al  CODtultrr  Ij» 
/teuphtn  ,fîtt  de  i.otus  XV  , par  Durcautr , 

, pu a ij-j+s. 
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Hccueil  de  figures  tirées  de  la 
Sainte- Ecriture  , cl  un  autre  d ' Em- 
bletna<a  Miscell.  nova  , qui  fut  pu- 
blie après  sa  mort . eu  1822,  par 
J.  Heurt  Bordorf.  Ou  a encore  de 
lui  le  dessin  d'une  carie  de  la 
Suisse  et  principalement  du  canton 
de  Zurich.  Sus  nombreux  portraits 
sont  estimés  ; il  travailla  à fres- 
ue,  et  son  burin  ne  manque  pas  de 
élicatesse.  Maurcr  a laissé  des  co- 
médies en  vers,  parmi  lesquelles  on 
cite  : la  Persécution  de  l’Eglise  en 
Mésopotamie  sous  l’empereur  Pa- 
ïens-, Scifiion  l Africain  , fetc.  — 
Macrer  v Jean  - Rodolphe  ) , né  à 
Zurich  en  1 7 5r* , mourut  au  village 
d’Afi’oItern,  dans  le  même  canton, 
en  janvier  i8o5. 11  avait  bien  mérité 
de  sa  ville  natale,  comme  instituteur 
delà  jeunesse  et  régent  au  gymnase; 
place  qu’il  ne  quitta  en  1792  que 
pour  occuper  la  cure  d’Affoltern.  Il 
s’était  appliqué,  dans  scs  loisirs,  à 
ctudicr  l’histoire  et  les  antiquités  de 
la  Suisse;  et  il  a publié  sur  cette  ma- 
tière des  écrits  estimés:  I.  Histoire 
abrégée  de  la  Suisse,  1780;  la  troi- 
sième édition  revue  et  corrigée  pa- 
rut en  1806  à Zurich  , in  - 4°. , en 
allemand.  II.  I.a  Description  de  dif- 
férents voyages  par  la  Sui.se.  III. 
L’ Essai  sur  les  bains  de  Schin  znach. 
IV.  I.c  premier  cahjÿr  des  Monu- 
ments des  goût  i , des  mœurs  et  cou- 
tumes des  anciens  Suisses  , 1792. 

U— 1. 

MAURICE  ( Saikt  ) , l’un  des 
plus  illustres  martyrs  de  la  foi  chré- 
tienne, était  chef  de  la  légion  Thc- 
béeune,  ainsi  appelée,  parce  qu’elle 
avait  été  levée  dans  fa  Thébaïdc  , 
on  Haute-Egvpte.  Cette  légion  faisait 
partie  des  troupes  conduites  par 
Maximien  contre  les  Bagaudcs , 
peuple  de  la  Gaule  qui  s’était  ré- 
volté pour  venger  la  mort  de  Carin. 
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Arrivé  à Octodurum  ( 1),  ville  alors 
considérable,  peu  éloignée  du  lac 
Léman.  Maximien  ordonna  que 
l'armée  ferait  un  sacrifice  aux  Dieux 
pour  obtenir  le  succès  de  l’expédi- 
tion : mais  la  légion  Thébéenuc , 
presque  entièrement  composée  de 
Chrétiens,  ne  voulut  prendre  auctuie 
part  à cette  idolâtrie , et  s'éloigna  du 
camp.  L’empereur  lui  enjoignit  de 
revenir,  et,  sur  son  refus,  ordonna 
qu’elle  serait  décimée.  Les  soldats 
sur  qui  tomba  le  sort,  «Su  Sri  reut  la 
mort  avec  un  courage  qui  enflamma 
leurs  compagnons  d’une  nouvelle 
ardeur  : ils  s’aflcrmirenl  mutuelle- 
ment dans  la  résolution  de  mourir 
tous  plutôt  que  de  trahir  leur  foi; 
et  ces  généreux  athlètes  de  Jésus- 
Christ  reçurent  tous  la  couronne  du 
martyre  , l’an  286.  L’Église  honore  , 
le 22  septembre, la  mémoire  de  saint 
Maurice  et  de  ses  compagnons  : leurs 
corps  furent  découverts  plusieurs 
années  après , au  lieu  d'Agauuc  (2) , 
où  Sigismond , roi  de  Bourgogne  , 
fit  bâtir  depuis  une  abbaye  devenue 
célèbre  ( P.  Siuismond  ).  11  existe 
en  France  , en  Allemagne,  en  Italie 
et  en  Espagne,  un  grand  nombre 
d’églises  et  de  chapitres  sous  l'invo- 
cation de  saint  Maurice  : enfin  il  a 
douuéson  nom  à un  ordre  militaire 
institué  eu  Savoie  par  le  duc  Ema- 
nuel -Philibert , et  confirme'  par  le 
pape  Grégoire  XII,  en  1572.  Plu- 
sieurs des  compagnons  <le  saint 
Maurice  sont  honorésd’uu  culte  par- 
ticulier à Solcnre,  à la  cité  d’Aoste, 
à Turin,  â Marseille,  et  même  à 
Bcrgamc  (3).  Les  Actes  du  martyre 

( i\  Ou  cr*.it  qtw*  cVtt  aujourd'hui  Martigni , dam 
le  Valut» , ville  * puropalc  t doet  le  «éje  fat  traastere 
ît  Sio»  dans  le  VI*.  siècle. 

(a)  Agamie  , aujourd'hui  Sai  •t-Minnre. 

(î)  Voyi-r  S.  4 lest  an  lier  é Thekmtà  lefione  mar 
tyr , Fergamentium  tut  or , tecunMt  cnn  s illustra- 

iut , Uoh.gne  f |»^(j  f in-fol. , \'M  le  P.  Gratiub  , 

baruabili. 
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de  saint  Maurice  ont  été'  rédigés  par 
saint  Euchcr , évêque  de  Lyon  ( y. 
Eucueb,  XIII , 455  ).  Ce  tut  le  P. 
Pierre  - François  Chitflet  qui  en  dé- 
couvrit le  premier  une  copie  exacte, 
qu’il  fit  imprimerais  ont  été  pu- 
bliés depuis  dans  les  Acta  sincera  , 
par  D.  Thierry  Ruinart  ( V.  ce  nom  ), 
et  dans  le  fameux  recueil  des  Bollau- 
distes,  au  11  septembre,  avec  les 
notes  du  P.  Jean  Ciè.  Plusieurs 
écrivains  protestants  ont  révoqué  eu 
doute  l’authenticité  de  cette  pièce , 
et  ont  uié  le  martyre  de  la  légion 
Thébc'enne  ; mais  leurs  raisons  ont  été 
solidement  réfutées  par  D.  Jos. 
Dclisle  , qui  a publié  la  Défense  de 
la  vérité  du  martyre  de  la  légieb 
Thébéenne , en  réponse  an  ministre 
Dubourdieu  , Nanti,  1737,  in-8°. 
On  peut  aussi  consulter  l’ Apologie 
de  la  légion  Thébéenne , etc.  ( eu 
allemand),  par  Félix  de  Baltbazar, 
membre  du  grand  conseil  de  Lu- 
cerne , 1760,  in  8°.;  et  surtout 
l’ Eclaircissement  î«  -le  niarlye  de 
la  légion  Thébéenne  , et  sur  l’épo- 
que de  la  pe/sécution  des  Gaules 
jpu s Dioclétien  et  Maximien,  par 
M.  de  Rivaz,  Paris  , 1779,  in-"80.  ; 
ouvrage  rempli  d’érudition,  et  qui 
ne  laisse  rien  à désirer  sur  ce  sujet. 

W— s. 

MAURICE,  empereur  d’Oricnt, 
né  en  53g  , à Arabisse , ville  de 
Cappadoce  , où  sa  famille  , origi- 
naire de  Rome , était  venue  s’établir, 
avait  rempli  successivement  à la  cour 
de  Cou  - tan tinuple , les  charges  de  no- 
taire et  de  comte  des  excubiteurs  , 
lorsque  l’empereur  Tibère  II  l’ap- 

Sela  , en  58o  , au  commandement 
e scs  armées , et  le  chargea  de  por- 
ter la  guerre  en  Pçrse  ; ce  que  Mau- 
rice exécuta  avec  tant  de  vigueur  et 
de  sucera , que  Tibère  crut  ne  pou- 
voir le  récompenser  dignement  , et 
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assurer  mieux  le  bonheur  de  l’Era- 

fiire  , qu’en  le  nommant  césar  , et 
ni  donnant  en  mariage  sa  fille  Au- 
gusta,  qui  prit  le  nom  deConstantiue. 
Bientôt  après,  Tibère,  sentant  sa 
fin  approcher,  le  fit  couronner,  lui 
donna  les  plus  touchants  avis , et 
mourut  le  lendemain,  en  58 J.  Mau- 
rice trouva  toutes  les  frontières  de 
l’Empire  attaquées  ou  envahies  par 
de  nombreux  ennemis  : il  traita  a’a- 
bord  avec  les  Abarcs , envoya  des 
secourseikltalie,  et  fit  solliciter  Chil- 
deîierl , mid’Austrasie.de  s’opposer 
aux  attaques  des  Lombards  contre 
l’exarcat  de  Ravcnne;  mais  la  guerre 
qui  lui  parut  la  plus  importante  à 
soutenir  , fut  celle  de  Perse , où  les 
R im.tins,  depuis  son  départ,  avaient 
éprouvé  quelques  revers.  Il  y envoya 
Philippicus, habile  général,  qui  eut 
d’abord  de  brillants  succès  , mais 
qui  ensuite  se  laissa  surprendre  , et 
mettre  en  déroute  par  Carda  rigan  qui 
commandait  les  Perses.  La  défaite  de 
Philippicus  fut  vengée  parHéraclius, 
à qui  il  ava.t  remis  en  se  retirant  le 
commandement  de  l’armée.  Maurice , 
n’ayant  pas  confirmé  ce  choix , nom- 
ma potirgénéral,  Priscus,  homme  dur 
et  hautain,  qui  mécontenta  d’autant 
plus  les  soldats,  qu’il  fut  chargé  de 
leur  annoncer  une  diminution  de  leur 
solde.  Une  insurrection  terrible  fut  la 
suite  de  cette  imprudence  : Priscus 
fut  chassé  par  les  soldats , et  Mau- 
rice couvert  de  malédictions.  Cepen- 
dant , les  Perses  voulurent  profiter 
de  cette  circonstance  ; ils  s’avancè- 
rent sur  les  terres  de  l’Empire,  en 
présence  de  l’armée  qui  refusait  de 
combattre , et  d'obéir  à Philippicus, 
que  Maurice  avait  renvoyé  pour  re- 
prendre le  commandement.  Enfin, 
bravés  et  même  attaqués  pprlcs  Per- 
ses , les  Romains  retrouvèrent  un 
courage  furieux:  ils  fondirent  sur  les 
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barbares , Pt  en  (ircnl  un  affreux  car- 
nage. Le  vertueux  Grégoire  , eve- 
que  d’Antioche , saisit  celte  circons- 
tance pour  les  ramener  à la  soumis- 
sion qu’ils  devaient  à l’empereur,  et 
les  engager  à obc'ir  à Philippicus. 
Gelui-ei  obtint  de  nouveaux  succès  ; 
mais  trahi  par  un  ollicicr  de  l'ar- 
mée , il  essuya  une  défaite  sanglante. 
Coramentiole  , qui  lui  succéda  , fut 
encore  défait  plus  honteusement. 
Héraclius , envoyé  de  nouveau  par 
Maurice,  rétablit  les  affaire  des  Ro- 
mains; et  bientôt  la  mort  d’Hormis- 
das,  roi  de  Perse,  mort  qui  fut  la 
suite  d’une  sédition  et  le  crime  d’un 
parricide  , ameua  une  paix  que  Mau- 
rice desirait  avec  ardeur  r elle  se  fit 
c.i  7g i.  La  guerre  contre  les  Abarcs 
et  les  Slavous  , continua  pendant  les 
années  suivantes , avec  des  succès  di- 
\ ers.  Kn  5()7  , Romain,  exarque  de 
Ravcuuc,  ayant,  par  des  perfidies 
réitérées  , amené  une  rupture  avec 
les  Lomb  ards  , ces  peuples  assiégè- 
rent Rome  pendant  quatre  ans  , et  y 
causèrent  des  maux  inouis.  Les  ex- 
hortations de  saint  Grégoire  obtin- 
rent enfin  la  retraite  des  Lombards, 
et  l’envoi  de  quelques  secours  en  vi- 
vreset  en  argent  que  Maurice  le  char- 
gea de  distribuer  au  peuple  et  à la 
garnison.  En  5gg , les  Abarcs  mena- 
cèrent de  nouveau  l’Italie  d'une  in- 
vasion. Maurice  les  fit  attaquer  dans 
leur  propre  pays  ; ils  furent  défaits 
et  taillés  en  pièces  dans  cinq  com- 
bats. Malgré  ces  u-evers  , le  Cagau 
leur  chef  demanda  insolemment 
une  forte  rançon,  pour  remettre  les 
prisonniers  qu'il  avait  faits  : Mau- 
rice la  refusa  avec  une  égale  fierté  ; 
mais  son  désespoir  fut  affreux  quand 
>1  apprit  que  le  Gagan  les  avait  fait 
massacrer,  Gct  horrible  événement 
inspira  des  craintes  sombres  et  con- 
tinuelles à Maurice , porta  le  décou- 
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ragement  parmi  ses  officiers,  et  l’es- 
prit de  révolte  parmi  ses  soldats.  Ce- 
pendant , en  602 , les  Abarcs  furent 
encore  battus.  Mais  Maurice  ayant 
ordonné  que  les  .troupes  prissent 
des  quartiers  d’hiver  dans  le  pays 
meme  que  la  guerre  venait  de  dévas- 
ter , elles  se  mutinèrent , et  procla- 
mèrent auguste  un  ccntenicr  nomme 
Phocas.  La  sédition  gagna  Constan- 
tinople : ie  peuple  instruit  de  la  dé- 
fection de  l’armée , insulta  l'empe- 
reur, dont , chaque  jour , quelque  pro- 
dige sinistre  , disait  - on  , annonçait 
la  fin  tragique.  Entouré  de  terreurs, 
le  malheureux  Maurice  , tantôt  me- 
naçait au  hasard  des  hommes  qui 
Levaient  sa  colère,  tantôt  couvrait 
les  autels  d'encenset  d'offrandes.!!  fit 
faire  quelques  propositions  a Phocas, 
qui  s’approchait  de  la  ville , et  qui 
les  rejeta  avec  hauteur.  Le  seul  parti 
de  la  fuite  restait  a Maurice.  Elle  eut 
lieu  au  milieu  des  insultes  de  la  po- 
pulace ; cependant  uue  tempête  af- 
freuse et  une  violente  attaque  de 
goutte  le  forcèrent  de  relâcher  à huit 
lieues  de  Constantinople  : Phocas  l’y 
fit  poursuivre  et  arrêter.  Conduit  4 
GhalCcduinc , au  delà  du  détroit , 
l’infortuné  monarque,  vit  égorger, 
sous  ses  veux . cinq  de  scs  iils , et 
eut  ensuite  la  tète  tranchée,  à l’âge 
de  soixante-trois  ans , le  27  novem- 
bre Go 2.  Un  autre  fils  et  trois  filles 
subirent , peu  de  temps  après , le 
même  sort.  Les  malheurs  qui  acca- 
blèrent Maurice  , 11’ont  pas  empêché 
les  historiens  de  rendre  justice  à scs 
vertus  et  à ses  grandes  qualités  : il 
diminua  les  impôts,  remit  les  lois  en 
vigueur,  donna  l’exemple  des  mœurs 
et  de  la  pietc,  récompensâtes  talents 
et  les  services  ; euliti,  il  fit  respecter 
le  nom  romain  par  des  ennemis 
accoutumés  a le  lira  ver.  Il  avait  écrit 
sur  l 'Art  militaire,  douze  livres  qui 
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ert  etc  pubüé'î  pour  U première 
fois  à la  suite  des  Tactiques  d’Ar- 
ricn  , avec  une  version  latine  tl  des 
notps,  par  J.Schellcr,  Upsal,  i6G4, 
in  -8°.  Il  existe  des  médailles  de  ce 
prince  en  or , en  argeut  ,el  en  cuivre. 
On  peut  voir,  dans  le  Journal  des 
savants  de  1743  ( pag.  6i3  ),  les 
réflexions  de  M.  de  Boze,  sur  une 
médaille  d’or  de  l’empereur  Maurice. 

L S — E. 

MAURICE.  V.  Nassau  et  .Saxe. 

MAURICE  ( AnTOi.sE  ),  fils  de 
Charles  Maurice,  pasteur  des  églises 
réformées  de  Marseille  , des  Baux  , 
cl  d’Eyguièrcs,  en  Provence,  naquit 
dans  ce  dernier  bourg  le  au  septem- 
bre 1677.  Il  descendait  d’une  famille 
vouée  a la  profession  des  a rmes , que 
les  |>er.sécutious  de  Cahrières  et  de 
Meriudol , sous  François  Ier. , avaient 
déjà  dépouillée  de  ses  biens,  et  qui 
dcs-lors  avait  constamment  fourni 
des  pasteurs  aux  églises  protestantes 
de  Provence.  Dès  ses  premières  an- 
nées il  amionça  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  l'étude  des  langues 
anciennes  et  de  l’Orient:  aussi  quand 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
contraignit  son  père  à se  réfugier  en 
Suisse  , il  ne  put  d’abord  le  suivre 
dans  sa  fuite.  La  surveillance  des 
prêtres  voisins,  que  les  talents  pré- 
coces de  cet  enfant  avaient  vivement 
fra ppés  ( quand  ils  venaient  consulter 
nue  bibliothèque  fondée  par  cette 
famille,  et  qui  fut  confisquée  au 
profit  du  couvent  de  Lambêsc) , y 
mitloug-tempsobstacle.  Il  réussit  en- 
fin à leur  échapper  par  la  protection 
généreuse  de  deux  gentils-hommes 
catholiques  (1),  amis  de  son  père, 
qui , ayant  à conduire  des  recrues  à 


(’)  Hs  «-ta  «ut  tle  la  mai  «ta  d*  V eme  , rl  ms  nom» 
liMiviif  de  la  Atnjdciui n r rt  J#  Citdtetmvi'  11  x , lnu 
*a*jL,*‘ , #1 1 -suU«  41  r piiweul  ,|«  SiiiuWujc. 


MAU  55.» 

leur  régiment  en  Alsace,  l’enlevè- 
rent d’un  village  du  Dauphiné,  où 
il  avait  été  conduit  : ils  espéraient 
lui  faire  traverser  les  frontières  $9 
quclqucpointdc  la  route  qu’ils  avaient 
à suivre,  et  où  elles  se  trouveraient 
moins  sévèrement  gardées.  Pendant 
leur  stationà  Vienne,  on  vint  encore 
poui  l’arrétcrsurla  dénonciation  d’uu 
des  soldats  de  la  recrue  ; mais  il  put 
s’enfuir,  et  quoique  seul  et  à pied  , 
dans  le  cœur  de  l’hiver  de  iG8(i,  il 
parvint  a rejoindre  scs  protecteurs  à 
Bourg  - en  - Bresse.  Enfin  , grâces 
au  dévouement  d’un  fidèle  servi- 
teur, cl  après  avoir  erré  plusieurs 
mois  dans  les  gorges  du  Mont  Jura , 
ce  courageux  enfant  atteignit  le  terri- 
toire du  canton  de  Fàlc  , d’où  il  fut 
conduit  à Genève  dans  un  état  de 
santé  digne  de  pitié.  Deux  'ans  de 
soins,  et  la  présence  de  son  père  , 
le  rétablirent  ; et  ses  progrès  furent 
dès-lors  aussi  rapides  qu’on  pouvait 
l’attendre  du  commencement  de  scs 
études.  Reçu  ministre  avant  l’âge  de 
vingt  ans , il  se  voua  airx  langues  orien- 
tales avec  ardeur,  composa  des  gram- 
maires analytiques  pour  l’hébreu , le 
chaldaïque,  le  samaritain  , le  syria- 
que, l’arabe,  le  persan  et  l’éthiopien, 
et  retira  même  , pendant  deux  ans , 
chez  kii  , un  rabhin  de  l’Orient , et 
un  prêtre  de  Damas,  pour  s’exercer 
à parler  couramment  la  plupart  de 
ces  langues.  La  culture  des  scicuces 
partageait  aussi  scs  moments;  et 
de  zélé  cartésien  qu’il  était  dans  sa 
jeunesse  , il  devint  ncsvtouien  pr<# 
noucé , quand  ses  progrès  dans  la 
nouvelle  géométrie  lui  permirent 
d’étudier  et  d’entendre  les  fameux 
Principes  de  Newton  , que  si  peu  de 
gens  comprenaient  alors.  Le  gouver- 
nement de  Genève,  appréciant  son 
mérite,  le  nomma  pasteur  de  la 
ville  eu  1704,  professeur  de  belles» 
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lettres  en  1710,  de  langues  orienta- 
les en  1 7 iç),  et  de  théologie  en  1734; 
jjttcc  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , 
^Privée  le  i3  août  1756.  Sa  réputa- 
tion , fondée  principalement  sur  ses 
nombreuses  et  solides  leçons , l’avait 
fait  nommer,  en  I7i3,sur  la  propo- 
sition de  Leibnitz,  membre  de  l'aca- 
demie royalcdes  sciences  de  Berlin  ; il 
fut  depuis  agrégé  à la  société  fondée 
à Londres  pour  la  propagation  de 
la  foi.  Ses  manuscrits  n'ont  pas  vu  le 
jour  ; et  l’on  11'a  de  lui  que  des  Dis- 
sertai ions  latines  surali  vers  points  de 
critique  sacrée , un  volume  de  Ser- 
mons , in-8u.,  173:»,  et  uncédiûon 
du  Rationarium  lemporum  du  P. 
Pétau , avec  des  notes  , et  une  conti- 
nuation qui  s’étend  jusqu’à  l’année 
1718,  Genève  1711,  a vol.  iu-8°. 
— Maurice  ( Antoine  ),  enfant  uni- 
que du  précédent  , et  son  élève  , 
naquit , à Genève  , le  1 7 avril  1716. 
Dès  l’àge  de  seize  ans  , il  soutint , 
sous  la  présidence  des  célèbres  pro- 
fesseurs Cramer  et  Calandrini , ses 
maîtres  , des  Thèses  sur  le  Jlux  et 
le  rrjlux  de  la  mer , dans  le  sys- 
tème newtonien;  elles  ont  été  im- 
primées , et  prouvent  des  connais- 
sances bien  rares  à cet  âge.  Mais, 
pour  plaire  à son  père,  cl  suivre  une 
carrii  rc  en  quelque  sorte  héréditaire , 
il  étudia  la  théologie  , et  fut  admis 
au  ministère,  en  1736.  Après  deux 
ans  de  séjour  à Amsterdam  , à Lon- 
dres et  à Paris,  où  il  fut  lié  avec  les 
principaux  membres  de  l’académie 
royale  des  inscriptions,  il  revint  à 
Genève  : nomme’  pasteur  et  profes- 
seur en  théologie  à la  mort  de  son 
père,  il  remplit  ces  deux  fonctions 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Durant  cette 
longue  période,  il  forma  un  grand 
nombre  d’élèves  distingués  , qui  ont 
honoré  l’église  et  l’académie  de  Ge- 
nève; et  il  concourut  puissamment  à 
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la  nouvelle  version  de  la  Sainte-Bi- 
ble , publiée  dans  cette  ville  en 
i8o5.  Il  y était  mort  le  33  juillet 
1 795 . On  n’a  de  lui  que  quelques  Dis- 
sertations latines  sur  des  points  de 
philosophie  et  de  théologie  : un 
Traité  sur  la  Tolérance , et  une 
Histoire  ecclesiastique  , objets  du 
travail  de  toute  sa  vie,  n’ont  pas  été 
publics.  — Son  fi  s et  son  petit-fils, 
tous  les  deux  scs  élèves  , se  sont 
surtout  occupés  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques;  le  dernier 
est  aujourd'hui  membre  de  l’Ins- 
titut. Z. 

MAURICEAU  ( Frakçois),  célè- 
bre accoucheur, naquit  à Paris,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  C’est 
après  avoir  étudié  tous  les  auteurs 
qui  avaient  écrit  sur  les  accouche- 
ments, et  avoir  pratiqué  son  art  à 
l'hôlcl-dicu  de  Paris,  qu’il  se  décida 
à faire  jouir  le  public  du  fruit  de 
son  expérience.  Il  avait  acquis  la 
plus  brillante  réputation  , lorsqu’il 
abandonna  la  pratique  de  son  art  , 
pour  se  retirer  à la  campagne  , eu  il 
mourut  peu  d’années  après,  le  17 
octobre  1709.  Nous  avons  de  lui: 
I.  Traité  des  maladies  des  femmes 
grosses  , et  de  celles  qui  sont  ac- 
couchées , Paris  , 1668  , 1675, 
1681,  1694,  iu-4°.  Ce  livre,  dont 
l’auteur  a donné  une  traduction  la- 
tine , a été  traduit  en  anglais , en 
allemand  , en  flamand  , en  hollan- 
dais , et  en  italien  , et  Contenait  les 
meilleurs  préceptes  sur  l’art  des 
accouchements  aux  diverses  époques 
de  la  gestation  , et  pour  les  cas  les 
plus  difliciles.  Plein  de  confiance 
dans  les  ressources  de  la  nature, 
Maiiriceau  mettait  tous  scs  soins  à 
eu  bien  diriger  les  efforts , et  réus- 
sissait dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas.  Il  fut  un  des  adversaires 
les  plus  chauds  de  l’hyslérotomic.  I.« 
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tire-lète  de  son  iuvcnlion  n’obliut  pas 
l'assentiment  de  quelques-uns  de  ses 
contemporains  ; ce  qui  l'engagea  dans 
une  polémique  assez  vive  pour  sou- 
tenir les  avantages  qu’il  attribuait  à 
cet  instrument.  11.  Aphorismes  tou- 
chant la  grossesse , l’accouchement , 
les  maladies  et  autres  indisposi- 
tions des  femmes,  Paris  , i(ig4  , 
in-4°.;  Amsterdam,  1700.  III.  Ob- 
servations sur  la  grossesse , et  sur 
V accouchement , Paris , 169  5 , in-4°.; 
17 1 5,  in-4°.  ; eu  allemand,  Dresde, 
1 709,  in-8°.  IV.  Dernières  observa- 
it ns  sur  les  maladies  des  femmes 
grosses  et  accouchées , Paris  , 1708, 
iu-4°.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réu- 
nis en  un  seul , Paris  , 171  1 . 17^4» 
1 738,  et  174°,  iu-4°. , avec  figures. 

P.  et  L. 

MAURISIO  ( Gôrard  ) , chroni- 
queur, était  né  à Vérone,  et  rem- 
plissait dans  cette  ville  l'office  de 
juge  ou  de  procurateur.  11  (lorissait 
dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle.  A l’exemple  de  son 
père  , il  suivit  le  parti  des  Gibelins. 
Dans  la  guerre  soutenue  par  les  Vi- 
centins  contre  F.zzelin  da  Romano, 
Manrisio  fut  pris,  et  conduit  à Pa- 
doue , où  il  eut  à se  louer  de  l'huma- 
nité de  scs  gardes.  Quelques  jours 
après  , il  fut  envoyé  vers  scs  conci- 
toyens pour  leur  porter  des  paroles 
de  paix,  et  traiter  de  l’échange  des 
prisonniers  ; mais  scs  offres  furent 
rejetées,  et,  après  avoir,  dans  son 
indignation  , prié  le  ciel  d’abaisser 
l’orgueil  de  ses  compatriotes , il  re- 
vint à Padoue  rendre  compte  du 
mauvais  succès  de  sa  mission.  Ez- 
zeliu  le  nomma  dans  la  suite  procu- 
rateur de  la  Lombardie.  Ou  a de 
Manrisio  : Historia  de  rebus  gestis 
Eccelini  de  Romano  ab  anno  1 1 83 
ad  annum  circiter  i 'u3".  Cette  his- 
toire fut  tirée  de  la  poussière  des  bi- 
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bliolhèques  par  Félix  Osio;  mais  elle 
nc_ parut  qu'après  la  mort  de  l’auteur 
dans  un  Recueil  de  chroniques  du 
même  temps,  Venise,  iG36,  in-fol. 
Leibnitz  l’a  insérée  dans  le  tome  11 
des  Scriptor.  Rrunswic.  illustr.  ; 
Burmaun  , dans  le  loin,  vi  du  The- 
saur.  antiq.  Italiœ etMuratori,  dans 
le  tome  vin  des  Rerum  italicar. 
Scriptor.  On  reproche  à Manrisio 
d’avoir  doiqjé  des  éloges  à F.zzelin, 
l’un  des  tyrans  les  plus  cruels  qui 
aient  régné  sur  l’Italie(  Y.  Romano). 
Muratori  a cherché  à l’excuser,  par 
la  raison  qu’Ezzclin  n’avait  point 
encore,  comme  il  le  fit  dans  la  suite, 
abjuré  tout  sentiment  d’humanité; 
et  qu’au  contraire,  il  s’était  annoncé, 
par  plusieurs  traits , comme  un  prin- 
ce digne  du  trône.  W — s. 

MAURO  ( Fra  ),  le  plus  célèbre 
des  cosmographes  de  son  temps , 
était  un  religieux  de  l’ordre  des  Ca- 
maldulcs  , au  monastère  de  Saint- 
Michel  de  Murano , près  Venise: 
on  ne  connaît  point  I epoipie  de  sa 
naissance.  La  réputation  dont  il  jouis- 
sait dans  les  sciences  mathématiques 
et  physiques  le  fit  choisir,  en  1 444-  • 
pour  être  de  la  députation  des  quinze 
patriciens  nommés  pour  régler  le 
cours  de  la  Breuta,  et  pour  diriger 
les  travaux  des  lagunes.  O fut  entre 
1457  et  i45y,  qu’il  exécuta  cette 
belle  mappemonde  qu’on  voit  encore 
aujourd'hui  dans  une  des  salles  delà 
bibliothèque  du  monastère  nommé 
plus  haut.  Vers  cette  même  éjMiquc 
il  exécuta  , pour  Alphonse  V , roi 
de  Portugal,  une  mappemonde,  qui 
était  probablement  la  copie  de  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  mé- 
moire des sominesqu’Alphonse  paya 
pour  cêt  objet , existe  encore  dans  les 
registres  du  couvent  de  Saint-Michel  ; 
et  nous  y voyons  le  nom  d’Andrea 
Ëianco,  lui-même  cosmographe  as- 
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sez  célèbre , au  nombre  des  dessi- 
nateurs et  des  scribes  que  Fra  Mauro 
avait  employés  ; ce  qui  prouve  que  ce 
savant  religieux  était  comme  IccLef  de 
tous  les  eosmographes  de  son  temps 
et  avait  forme  une  sorte  d'école.  La 
date  de  sa  mort  n’est  pas  plus  con- 
nue que  celle  de  sa  naissance;  on  ne 
trouve  aucune  mention  de  lui  comme 
vivant  posterieurement  au  20  oc- 
tobre 14^9.  La  république  de  Ve- 
nise fit  frapper  eu  sou  honneur  une 
médaille , où  sc  trouve  son  portrait 
avec  celte  légende  : Frater  Maures 
S.  MlCUAF-LlS  MoRANEteSIS  DE  VeNE- 
T1IS  ORDIMS  CaMALDULENSIS  Ct^OS- 
MOGRAPUUS  1 N COMPARA  fil  US.  Ra- 

musio  a parle  de  la  mappemonde  de 
Fra  Mauro  ; mais  il  ne  l’a  connue 
que  très  - imparfaitement  ; elle  a été 
aussi  mal  appréciée  par  Fcrmaleoui 
et  quelques  autres.  D.  Alphonse  Col- 
lina  , Foscarini , Yicenzo  , Ricci, 
Mittarelli  , Costadoni , Tiraboschi, 
Biorustaehl,  Audrcs  et  Carli,  en  ont 
fait  l’éloge,  et  eu  ont  connu  toute 
l’importance.  Les  Mc'dir.is,  en  1 4o4 1 
envoyèrent  des  peintres  et  des  dessi- 
nateurs à Venise  pour  en  tirer  une 
copie,  qui  fut  placée  dans  leur  palais 
à Florence;  ils  (irent  aussi  traduire 
eu latiu  les  traités  de  cosmographie, 
les  légendes  et  les  explications , qui 
sont  en  grand  nombre  sur  cetlemap- 
pemonde.  O11  présume  que  la  map- 
pemonde qui  se  trouvait  au  monas- 
tère d'Alcobaça,  en  Portugal , et  que 
l'infant  dom  Ferdinand  montra  eu 
1 525  à Francesco  Souza  Tavarès , 
était  aussi  une  copie  de  celle  de  Fra 
Mauro.  En  1804  le  gouvernement 
anglais  fit  tirer  une  copietrès-exacte 
de  la  mappemonde  de  Fra  ^lauro. 
Cette  copie  a été  exécutée  aux  frais 
de  la  compagnie  des  Indes,  et  d’un 
certain  nombre  de  souscripteurs , 
par  M.  Guillaume  Fraser;  die  fut 
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transportée  à Londres,  et  donnée aa 
Musée  britannique.  M.  Vinrent  a 
fait  réduire  et  graver,  d'après  cette 
copie,  la  poriion  qui  concerne  l’A- 
frique, et  l’a  insérée  dans  la  nouvelle 
édition  de  ses  ouvrages  sur  la  géo- 
graphie ancienne.  .Enfin  , uu  ca- 
maldule,  du  même  couvent  que  Fra 
Mauro,  a publié,  en  i8o(>,  une  des- 
cription de  celte  mappemonde  en 
uu  volume  in-folio,  intitulé;  Il 
Mapparnondo  di  Fra  Maurocamal- 
d oie  se  descritto  ed  illustrât « da 
V.  Placido  Zurla  dello  slesso  or- 
dine.  Ce  volume  présente,  sur  le 
titre,  le  portrait  de  Fra  Mauro  , d'a- 
près la  médaillé  frappée  en  son  hon- 
neur, et  uuc  réduction,  en  une  petite 
feuille  , de  la  mappemonde  du  cé- 
lèbre cosmographe  vénitien.  Cette 
même  réduction  a été  in  terré  dans 
les  Hecherches  sur  Marco  Polo , en 
2 vol.  in-4°.,  autre  ouvrage  récent  de 
dom  Placido  Zurla.  Le  volume  que 
cet  estimable  auteur  a publié  sur  la 
mappemonde  de  Fra  Mauro , laisse 
beaucoup  à desirer.  11  eût  fallu , 
pour  faire  Lien  connaître  ce  monu- 
ment géographique , si  utile  pour 
l'histoire  de  la  science,  transcrire 
toutes  les  notes,  légendes  et  expli- 
cations qui  s’y  trouvent  ; il  eût  été 
surtout  nécessaire  de  faire  un  relevé 
de  tous  les  noms  géographiques , d’en 
composer  une  liste  méthodique , et 
d’indiquer,  au  moins  par  des  ren- 
vois eu  chiffres,  les  places  que  toutes 
les  positions  ou  les  objets  qu’ils  dé- 
signent , occupent  sur  la  carte.  D. 
Zurla  ne  fait  connaître  qu’un  petit 
nombre  de  notes  et  de  noms  , 
principalement  ceux  qui  pouvaient 
être  miles  aux  d iscussions  aux  que!  les 
il  se  livre.  Cependant,  cequ'il  dit  de 
cette  mappemonde,  et  la  réduction 
qu’il  en  a donnée , .suffisent  pour 
prouver  que  Fra  Mauro  connaissait 
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tout  ce  que  les  auciens  et  les  moder- 
nes , jusqu'à  lui , avaient  écrit  sur  la 
geo graph  ie  : les  découvertes  de  Marco 
Polo , en  Asie  , y sont  tracées  avec 
tant  d'intelligence , que  Ramusio  a 
cru  que  cette  carte  n’était  qu'une 
copie  de  celle  du  voyageur  véni- 
tien , qui  probalilcmcut  u’a  jamais 
dressé  de  carte.  Fra  Mauro  a dessiné 
le  Cap -Vert,  le  Cap -Rouge,  et  le 
golfe  de  Guinée  , decouvertes  des 
Portugais  toutes  récentes  lorsqu’il 
composa  sa  mappemonde;  enfin, 
ainsi  qu'il  nous  l’apprend  lui-même, 
il  avait  obtenu  des  renseignements 
de  plusieurs  voyageurs  qui  n'ont 
jamais  écrit  de  relations  , on  dont 
les  relations , si  elles  existent , n’ont 
point  été  publiées  : ainsi  nous  li- 
sonj  , entre  autres  , dans  l'intérieur 
de  l’ Afrique,  le  nom  de  UaJ'ur  ( Dar- 
four), qui  depuis  a été  inconnu  à 
Drlislc , à d'Anvillc  et  à tous  les 
géographes  d’Europe,  jusqu'à  Bru- 
ce , qui  le  premier  entendit  parler  de 
ce  pays,  depuis  découvert  cl  visité  pa  r 
Brownc.  Mois  les  résultats  les  plus 
importants  des  travaux  des  cosmo- 
graphes du  commencement  du  quin- 
zième siècle,  et  particulièrement  de 
Fra  Mauro,  furent  l’influence  im- 
mense qu’ils  exercèrent  sur  les  en- 
treprises maritimes  des  peuples  de 
l’Enroiie,  dans  ce  siècle  et  dans  le 
suivant.  On  peut  allirmer  qu’ils  ont 
été  la  cause  principale  des  deux 
plus  grandes  découvertes  géographi- 
ques, celle  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  celle  de  l'Amérique.  L’ou- 
vrage arabe  d’Edrisi  avait  , à la 
vérité,  fait  abandonner  la  méthode 
exacte  et  précise  de  Ptolémée,  de 
déterminer  les  positions  des  lieux 
par  leur  distance  à l’équateur  et  à un 
premier  méridien;  on  avait  pris  la 
méthode  plus  vague  des  Arabes , qui 
se  prêtait  mieux  à l'ignorance  de  ces 
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temps,  cîe  diviser  le  globe  par  ban- 
des ou  climats,  et  d’y  placer  les  lieux 
d’après  les  distances  respectives,  par 
le  moyen  des  itinéraires.  Mais  en 
même  temps,  en  recevant  les  sys- 
tèmes et  les  méthodes  géographi- 
ques des  Arabes  , on  avait  acquis  par 
eux  des  notions  touchant  un  grand 
nombre  de  contrées  ignorées  des  Eu- 
ropéens, et  surl’exislcnceou  les  noms 
et  l’ctaé  moderne  desquelles  Plolé- 
mcc  ne  pouvait  fournir  aucune  lu- 
mière. A leur  exemple,  on  s’était 
affranchi  de  quelques  erreurs  des  » 
géographes  grecs,  qui  mettaient  un 
grand  obstacle  au  progrès  de  la  géo- 
graphie. On  était  revenu  au  système 
d’Eratosthcue,  de  Mêla  et  d’antres 
anciens  qui  taisaient  rejoindre  au 
sud  les  cotes  orientales  et  occiden- 
tales d’Afrique,  et  les  terminaient  par 
un  cap.  Les  Arabes  avaient  alors 
poussé  leurs  découvertes  jusqu’à  So- 
l'aia,  sur  la  côte  orientale,  et  avaient 
eu  quelque  connaissance  de  Mada- 
gascar. ( V.  Mas’oudi  , pag.  388  ci- 
dessus.  ) Fra  Maure,  sur  sa  mappe- 
monde, traça  ces  nouvelles  découver- 
tes; et  portant  Snfalu  sur  la  grande 
île  dont  il  avait  entendu  parler,  il 
plaça  cctlo  île  au  sud  de  l'extrémité 
de  l'Afrique,  qui  lui  était  inconnu,  et 
la  sépara  du  reste  du  continent  par 
un  étroit  canal  ou  un  long  détroit. 
Le  mot  de  J)iab  sc  trouve  écrit  deux 
fois  dans  cette  île  ; c’est  peut  être  le 
mot  malais  Jtib  ou  Div , qui  signifie 
île.  Zurla  croit  que  c’est  le  mot  arabe 
Diab,  qqi  signifie  Loups.  Nous  igno- 
rons par  quelle  raison  on  aurait 
donné  à rette  île  celte  singulière  dé- 
nomination; mais  un  coup  -d'oeil  jeté 
sur  la  mappemonde  de  Mauro,  nous 
montre  que  l’Afrique,  telle  qu’il  la 
dessinait,  en  v comprenant  i’ilo  l)iab 
au  midi , ne  s’éloignait  pas  bran- 
coup  , par  sa  forme  générale  , de 
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celle  qu'elle  a réellement  ; qu’elle 
o'tait  de  même  très  alougce  vers  le 
sud  : ainsi  donc  les  Portugais  qui 
s’ètaieut  procure'  une  copie  de  cette 
mappemonde , semblèrent  plutôt  re- 
connaître les  contrées  qu’ils  croyaient 
V être  tracées,  qu’en  découvrir  de 
nouvelles.  De  même  les  découvertes 
de  Marco  Polo,  ajoutées  à l’est  de 
l’Asie,  que  les  systèmes  géographi- 
ques prolongeaient  loin  vers  1 orient, 
diminuaient  d’une  part  de  beaucoup 
les  distances  qui  séparaient  les  cotes 
orientales  d’Asie  des  cotes  occidenta- 
les d’Europe,  et  laissaient  d’un  autre 
côté  l’espoir  d’arriver  au  Cafay  et 
dans  l’Iude  en  naviguant  vers  l’occi- 
dent sans  avoir  un  très- grand  espace 
de  mer  à traverser.  Mais , a l’occident 
mèmedescôtesd’Europe.on  avaitdé- 
couvcrt  les  îles  Açores;  elles  cosmo- 
graphes  plaçaient  encore,  au-delà  du 
terme  des  navigations  et  des  îles 
connues  , d’autres  îles  non  encore 
v sitées.  Ces  îles , que  quelques  navi- 
gateurs, trompés  par  l’apparition  des 
nuages  ou  d’autres  illusions  d’opti- 
que, croyaient  avoir  aperçues,  les 
cosmographes  les  nommaient  îles 
Saint- Brandon , îles  .'/milles  , îles 
Berzil  ou  Brésil.  Ils  plaçaient  ces 
îles  à peu  de  distance  des  îles  Aço- 
res ou  de  l’Irlande  qu’on  connais- 
sait; de  sorte  que  Christophe  Co- 
lomb et  les  premiers  navigateurs  se 
trouvèrent  enhardis  à cingler  droit 
vers  l’occident  par  la  vue  de  ces 
mappemondes  , dont  la  découverte 
du  Cap  de  Boune-Espc’rance  venait 
déjà  de  justifier  l’exactitude.  Mais 
quoique  l’espace  immense  de  mer 
que , contre  leur  atteute  , les  na- 
vigateurs européens  qui  se  diri- 
èrent  vers  l’occident  fu refit  obligés 
e traverser  avant  de  trouver  des 
terres,  eût  dû  les  détromper,  ils 
ne  crurent  pas  que  les  îles  tra- 
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cccs  sur  les  cartes  fussent  une  illu- 
sion ou  une  supposition  des  géogra- 
phes : au  contraire,  ils  pensèrent 

3 ue  les  terres  sur  lesquelles  ils  abor- 
èrent  d’abord , étaient  ces  îles  mê- 
mes que  ces  géographes  avaient  tra- 
cées ; et  ils  donnèrent  aux  premières 
îles  et  aux  premières  côtes  du  cou- 
tiuent  du  Nouveau-Monde  qu’ils  dé- 
couvrirent , les  noms  d’Antilles  et 
de  Brésil.  Ce  que  nouS  venons  de 
dire  suffira  pour  montrer  l’influence 
de  Fra  Mauro,  et  des  cosmographes 
dont  il  était  le  chef,  sur  son  siècle  et 
sur  lesuivant.  Nous  nous  abstiendrons 
de  tout  autre  détail  sur  sa  Mappe- 
mondc.  Nous  dirons. seulement  qu’une 
des  légendes  qui  s’y  trouvent , nous 
indique  que  dès-lors  on  attribuait  le 
flux  et  reflux  de  la  mer  à l'attraction 
de  la  lune  et  à la  chaieur  du  soleil. 
Dans  une  autre  légende,  il  est  dit  que 
ceux  qui  naviguent  dans  la  mer  de 
l’Inde  ne  se  servent  pas  de  boussole , 
et  font  usage  de  l'astrolabe.  Celte 
carte  est  sur  parchemin;  sa  hau- 
teur est  de  cinq  pieds  onze  pouces  sept 
lignes  de  France,  et  sa  longueur  de 
six  pieds  sept  pouces  : elle  est  ornée 
de  ligures  et  de  miniatures  d'une 
couleur  très- vive;  enfin  les  titres, 
les  notes , les  légendes  et  les  des- 
criptions sont  écrits  d'une  manière 
très-nette,  et  en  italien  mêlé  d'ortho- 
graphe et  de  dialecte  vénitien.  ( fr. 
Bordone,  Cadamosto,  Edrisi,  Ma- 
rin Sanudo,  et  Zém.  ) W B. 

MAUROCOKDATO  - SCARLATl 
(Alexandre),  premier  interprète 
de  la  Porte  othoinanc , né  vers  l'au 
i(i3G.  était  fils  d'un  pauvre  gentil- 
homme de  l’îlc  de  Scio  , nomme 
P.mteti  Maurocordaln  , qui  vendait 
de  la  soie  à Constantinople.  Il  préten- 
dait descendre  des  Scarlati  de  Çènes  ; 
mais  on  assure  que  sa  mère  était  la 
fille  unique  d’un  Grec  nommé  Scar- 
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latos,  qui  s'était  enrichi  dans  la  four- 
niture des  viandes  pour  le  sérail,  sous 
le  règne  d’Amnrat  IV,  ol  qu’avant 
d’épouser  Panleli,  elle  avait  été  ma- 
riée à Matthieu  , prince  de  Valakie , 
qui  l’avait  répudiée  à cause  de  sa 
difformité.  las  parents  d’Alexandre 
l’envoyèrent , à i’àge  de  douze  ans  , 
faire  ses  études  à Padoue.  Ses  pro- 
grès y furent  si  rapides,  qu’au  bout 
de  quatorze  ans  , il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine  , et 
qu’a  son  retour  à Constantinople, 
il  professa  ces  deux  sciences  dans 
l'école  de  l’Église  patriarchnle.  Scs 
succès  le  mirent  eu  réputation  , et 
tous  les  grands  de  l’empire  voulurent 
l’avoir  pour  médecin  : mais  les  ris- 
ques attachés  à cette  profession  dans 
le  Levant , le  déterminèrent  à la  quit- 
ter, et  à tirer  parti  des  connaissances 
qu’il  avait  de  plusieurs  langues  et 
des  intérêts  des  divers  princes  de 
P Europe.  Ce  fut  à celle  époque  qu’eut 
lieu  la  prise  de  Candie.  Panagioti , 
premier  drogman  delà  Porte,  étant 
venu  à mourir, legrand  vezyr  Ahmed 
Kioproli  lui  donna  Maurocordato 
pour  successeur.  Le  nouveau  drog- 
man , aussi  habile  et  aussi  adroit  que 
politique  profond , exerça  cet  emploi 
lucratif,  mais  difficile  et  dangereux, 
pendant  trente  années , et  fut  exposé, 
sous  quatre  règnes  et  sous  un  grand 
nombre  de  vézyrs  , à toutes  les 
chances  de  la  fortune.  Accusé d’avoir 
fait  échouer  le  siège  de  Vienne,  il  fut 
incarcéré , dépouillé  de  sa  charge 
et  de  ses  biens  , et  ne  dut  sa  réinté- 
gration qu’à  l’incapacité  de  son  suc- 
cesseur. Envoyé,  eu  i(388,  auprès 
de  l’empereur  Léopold  I , avec  le  titre 
d’ambassadeur,  que  la  Porte  n’avait 
donné  à aucun  Grec  chrétien  avant 
lui , il  eut  l’adresse  de  se  faire  retenir 
quatre  ans  prisonnier  à Vienne  , 
sous  divers  prétextes,  jusqu'après  la 
xxvti. 
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mort  du  grand  vé/yr  Kioproli  Mus- 
tapha , son  ennemi  déclaré.  11  mé- 
rita bientôt  , par  ses  talents  et  sa 
prudence,  la  haute  réputation  qu'il 
acquit  dans  toute  l'Europe,  lorsqu'il 
parut  aux  négociations  de  Carlowitz, 
en  en  qualité  de  plénipoten- 

tiaire , et  de  conseiller  des  secets  , 
titre  nouveau  qui  prouvait  t’estime 
dont  il  jouissait  dans  le  divan.  Le 
traité  de  paix  fut  l'ouvragede  Mauro- 
cordato. Il  mena  cette  négociation  à 
fin,  en  politique  adroit , à la  satis- 
faction de  toutes  les  puissances  con- 
tractantes , comme  les  valets  de  Té- 
rence  ou  de  Molière  auraient  con- 
duit une  intrigue  de  comédie.  On 
a prétendu  qu’il  appartenait  à la 
France,  qui  croyait  l’avoir  acheté; 
mais  Maurocordato  n’appartenait 
qu’à  lui-même  : il  était  seulement , 
comme  lord  Lockhart , ambassa- 
deur de  Cromwell  , le  très-humble 
serviteur  des  événements.  Toutefois 
il  ne  fut  point  étranger  à l’ambi- 
tion ni  à l’orgueil  ; et  lorsque  la  paix 
de  Carlowitz  eut  mis  le  sceau  à son 
élévation  , il  exigea  de  tous  les  prin- 
ces chrétiens  le  titre  d’illustrissi- 
me. Mais  quelque  brillante  que  fût 
son  existence,  elle  était  fort  pré- 
caire ; et  la  révolution  qui  amena  la. 
déposition  de  Mustapha  II  ,cn  i -ou, 
aurait  entraîné  la  perte  de  Mauro- 
cordato , s’il  n’eût  évité  cet  orage  par 
la  fuite.  Il  reparut  avec  le  calme; 
et  le  snltban  Aclimet  111  lui  lit 
l’accueil  que  méritait  un  des  hom- 
mes les  plus  utiles  à l’empire.  La 
vieillesse  d’Alexandre  Maurocordato 
s’écoula  eii  paix , au  sein  des  ri- 
chesses et  de  la  grandeur;  il  mou- 
rut dans  les  bras  de  ses  deux  fils , Ni- 
colas et  Jean,  à la  fin  de  1709. 
Pendant  sa  longue  et  pénible  cari aère, 
il  trouva  le  temps  de  faire  beau- 
coup de  bien  à ses  compatriotes , et 
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d’encourager  les  lettres  qu’il  cultiva 
même  avec  succès.  Il  etajjlil  à Cons- 
tantinople un  collège  , pour  conser- 
ver le  goût  de  la  littérature  grecque. 
Parmi  un  grand  nombre  d’ouvrages 
qu'il  a composés , deux  seulement  ont 
cté  publiés  : I.  Instrumentum  pneu- 
mal  icum  circulandi  sangumis , sive 
demotuet  usu  pulmonum  , Bologne, 
16O4,  et  Francfoit,  iüG5,  iu-13; 
livre  rare,  quoique  souvent-  réiin- 

firimc  en  Italie , en  Hollande  et  en  Al- 
emague.  1 1 . Histoire  sacrée,  en  grec, 
imprimée  à Boukliarest , 1716,  in- 
fol., par  les  soins  de  son  lils  Nicolas  , 
et  précédée  de  son  éloge  par  dom 
Jacob,  et  d’une  préface.  11  a laissé  en 
mauuscril  une  Histoire  romaine , en 
3 vol.  j — des  Mélanges  de  philoso- 
phie et  de  littérature  ; — des  Lettres 
familières ; — des  Préceptes  de  droit 
civil;e t un  I ivre  sur  la  Paix , adressé 
aux  Allemands.  11  a traduit  en  turc , 
avec  le  secours  d’un  jésuite  français 
deScio.l’^t/flsde  Biaeuvv,  en  13  vol. 
Ses  Mémoires  sur  les  empereurs  turcs 
ont  été  publiés  par  Lacroix  dans  son 
État  de  l'empire  othoman , 1696, 
in- l a.  Tournefort  nous  apprend  que 
la  physionomie  de  Maurocordato  an- 
nonçait son  génie  et  son  mérite  ; que 
ses  connaissances  égalaient  scs  talents 
diplomatiques  ; et  que  cet  homme  cé- 
lèbre , sans  contredit  le  plus  savant 
médecin  de  Constantinople  , confes- 
sait de  bonne  foi  la  supériorité  des 
Européens  dans  1a  médecine  et  la 
botanique.  A — T et  S — y. 

MAUROCORDATO  - SCARLATI 
( Jean-Nicolas  ),  plus  connu  sous 
le  second  de  ces  prénoms,  était  le 
fils  aîné  du  précédent , qu’il  remplaça 
dans  le  poste  de  premier  drogman 
de  la  Porte  othomane,  dès  l’ouver- 
ture des  négociations  du  traité  de 
Carlowitz.  Il  fut  nommé,  en  1709, 
hospodardc  Moldavie;  mais  comme 
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il  était  plus  savant  que  belliqueux, 
le  grand-seigneur  le  révoqua,  au  mois 
de  novembre  1 7 1 o,  et  lui  donna  pour 
successeur  le  célèbre  Dc'métrius  Can- 
te'inir,  après  la  défection  duquel  il 
fut  rétabli,  en  171 1 , dans  la  prin- 
cipauté de  Moldavie  {P.  Cantemir, 
Vil , 34  ).  Etienne  Cantacuzène  , 
hospodar  de  Valakic,  ayant  été  dé- 
capité avec  deux  de  ses  fils,  au  com- 
mencement de  1716,  pour  cause 
d’intelligence  avre  la  cour  de  Vienne, 
Maurocordato  futenvoyé  pour  pren- 
dre sa  place.  Loin  d'imiter  ses  pré- 
décesseurs, il  se  montra  l’exécuteur 
le  plus  fidèle  des  volontés  de  la  Porte: 
il  rétablit  quelques  impôts  abolis  par 
Cantacuzène,  telsquecclui  qu’avaient 
payé  les  prêtres  et  les  monastères, 
et  le  vacant , droit  sur  les  bœufs  et 
les  chevaux  ; il  fut  le  premier  qui  mit 
une  taxe  sur  les  vignobles;  il  dimi- 
nua considérablement  le  nombre  des 
troupes  nationales,  et  dépouilla  les 
officiers  de  leurs  privilèges.  Il  tua , 
dit-on,  de  sa  main  , le  grand-écuyer 
de  son  prédécesseur,  fit  condamner 
à mort  un  évêque  grec,  beau-père 
du  prince  George  Cantacuzène  , et 
força  les  ecclésiastiques  et  les  reli- 
gieux diocésains  de  ce  prélat,  d’as- 
sister à son  supplice.  Enfin  la  ty- 
rannie cruçlie  qu'il  parait  avoir  exer- 
cée tant  sur  le  peuple  que  sur  les 
boiards  et  le  clergé  de  la  Valakic,  se- 
conda merveilleusement  les  vues  de 
la  Porte,  pour  l'asservissement  de 
cette  province,  qui  fut  consommé 
par  son  fils  ( P.  l’article  qui  suit  ). 
Nicolas,  devenu  odieux  à ses  sujets, 
n’en  reçut  aucun  secours , lorsqu’un 
détachement  de  troupes  impériales, 
auquel  s’était  joint  un  grand  nombre 
de  nobles  mécontents , s’avança  dans 
la  Valakic,  par  ordre  du  comte  de 
Stcinvillc , commandant  en  Trans- 
silvauic  : ce  corps  pénétra  jusqu’à 
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Roukharcst , et  apres  un  combat  très- 
vif  contre  la  garde  turque  et  tartare 
de  l’hospddar,  enleva  ce  prince, 
avec  sa  femme  et  scs  quatre  eufants , 
le  8 décembre  1 7 16,  et  les  conduisit 
à Hcrmanstadt,  puis  à Carlsbourg  , 
où  ils  furent  traites  avec  beaucoup 
d'égards.  Maurocordato  promit  cinq 
cent  mille  cens  pour  sa  rançon;  mais 
ses  offres  n’eurent  pas  plus  de  succès 
auprès  de  la  cour  de  Vienne,  que  les 
sollicitations  de  la  veuve  et  du  lits  de 
Cantacuzènc,  appuyées  par  une  dé- 
putation des  Yalakes,  qui  deman- 
daient ce  jeune  prince  pour  liospo- 
dar,sous  la  protection  de  l'Autriche, 
dont  ils  consentaient  à être  tributai- 
res. La  paix  de  Passarowiu,  en 
1718,  fit  avorter  les  desseins  que  la 
maison  d’Autriche  avait  sur  la  Va- 
lakie;  et  Maurocordato  recouvra  sa 
liberté,  par  une  stipulation  expresse 
du  i‘rc.  article  du  traité;  témoignage, 
inoui  chez  les  Turcs,  d’estime  et 
d’intérêt  pour  un  chrétien  grec.  Reçu 
avec  de  grands  honneurs  à Constan- 
tinople, il  y apprit  la  mort  de  son 
frère  Jean,  le  plus  bel  homme  de 
son  siècle,  et  qui  l’avait  successive- 
ment remplacé  dans  les  charges  de 
premier  4rogman  et  d’bospodar  de 
Valakie.  Nicolas  fut  alors  rétabli 
dans  cette  principauté,  dont  il  jouit 
paisiblement  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  i4  septembre  1730.  11  était 
âgé  d’environ  soixanteans.  Ce  prince, 
à l’exemple  de  son  père,  encoura- 
gea les  lettres  et  les  sciences.  Il 
avait  rassemblé  une  bibliothèque 
aussi  nombreuse  que  bien  choisie. 
Savant  lui-même,  et  non  moins  verse 
dans  la  connaissance  des  ancieus 
que  dans  celle  des  meilleurs  livres 
modernes,  il  écrivait  et  parlait  avec 
facilité  le  grec  ancien  et  vulgaire,  le 
latin,  le  français,  l’italien,  le  turc, 
l'arabe  et  le  persan.  Sou  goût  pour 


le  travail  et  la  méditation  lui  fit  sup- 
porter philosophiquement  sa  longue 
détention;  et  ce  fut  pour  en  charmer 
les  ennuis,  qu’il  demanda  les  débris 
de  sa  bibliothèque,  et  qu’il  composa 
son  ouvrage  grec  : De  Ofltciis , pu- 
blie en  1719  , et  réimprimé  avec 
une  traduction  latine,  Leipzig,  ini 3. 

• / , ,1,1,  « • o’  / < ’ 

in-40. , précédé  d un  beau  portrait 
du  prince.  Ce  livre,  dans  lequel  l'au- 
teur, à l’exemple  des  anciens,  ne 
s’csl  assujéti  à aucune  méthode,  et 
paçait  avoir  voulu  imiter  le  stvle  de 
Platon,  est  un  traité  de  morale  et 
de  politique  chrétienne,  divisé  en 
19  chapitres,  à l’usage  des  princes. 
La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un 
manuscrit  grec  de  Nicolas  Mauro- 
cordato (sans  nom  d’auteur),  inti- 
tulé : Loisirs  de  Philothéc , sorte 
de  roman  instructif  et  amasant,  sui- 
vant l’abbé  Bignon , qui  en  a loué  l’é- 
légance du  style,  la  vivacité  des  des- 
criptions, et  la  ressemblance  des 
portraits  de  diverses  nations.  Ce 
priuce  avait  composé  d’ailtres  ouvra- 
ges qui  n’ont  pas  été  publiés  ; et  Pou 
conservait  dans  la  Bibliothèque  de 
Mencke  ( I ) , quelques  Mélanges 
d’éruililiun,  tirés  de  ses  manuscrits 
grecs. Comineut  1111  prince  si  sage,  si 
éclairé,  si  pénétré  des  obligations  d'un 
souverain  , a-t-il  pu  être  le  tyran  de 
son  peuple?  Il  est  probable  que  l’en- 
vie ac  quelques  familles  rivales  a exa- 
géré scs  torts.  Madrocordalo  eut'dcux 
fils,  Constantin  qui  suit,  et  Charles 
qui  se  distingua,  tomme  son  père, 
par  ses  connaissances  et  son  goût 
pour  les  lettres.  A — t. 

MAUROCORDATO  (Co.vstsn- 
tin  ),Gls  et  successeur  du  précédent, 
fut  le  dernier  hospodar  de  Valakie 
nommé  par  les  boiards  et  confirmé 

( 1)  Vo»«  U dcM.Ti|ilimt  «le  c«  volumr  , 
de  la  Bt6U*lhiém  Mtncfr truanm , |»ag.  83;,  «dit-  J» 
»7»7-  ¥ 
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par  la  Porte  othomanc , qui  , de- 
puis , s’est  réserve  le  droit  de  donner 

seule  des  souverains  aux  Moldaves 
et  aux  Valaqucs.  L’élection  de  Cons- 
tantin doit  justifier  la  mémoire  de 
son  père  : car  il  n’est  pas  probable 
qu'un  peuple  eût  choisi  pour  souve- 
rain le  lils  de  son  tyran  ( f'.  l’article 
précédent).  Ce  prince  était  à peine 
installé  qu’il  faillit  être  victime  de 
la  révolution  qui  entraîna  la  déposi- 
tion d'Achmct  III , en  octobre  1730. 
II  fut  arreté  avec  sa  famille,  cl  l'on 
séquestra  ses  biens;  mais,  dès  l'année 
suivante,  le  sulthan  Mahmoud  lui 
rendit  sa  liberté,  ses  biens,  et  sa 
principauté.  Le  règne  de  Constantin 
Maurocordato  a fait  époque  en  Va- 
lakie,  à cause  de  la  fameuse  réforme 
de  1739,  à laqueüe  on  a donné  son 
nom,  et  qui  consomma  l’asservisse- 
ment et  la  ruine  de  cette  province.  Il 
établit  de  nouveaux  tribunaux  , en 
remplaça  quelques-uns  par  des  juges 
militaires,  priva  les  bn'iardsdcs  gar- 
des dont  ils  se  faisaient  escorter  , 
acheva  la  suppression  des  milices  na- 
tionales , et  n on  réserva  qu’un  petit 
nombre  pour  le  service  civil  et  pour 
les  postes.  Aussi  mauvais  financier 
que  mal-adroit  po'itiquc,  au  lieu  d’as- 
seoir le  poids  principal  des  impôts 
sur  les  productions  et  les  consom- 
mations du  pays  , il  augmenta  la 
capitation,  et  mit  en  ferme  toutes 
les  autres  contributions.  Quoique 
les  changements  opérés  par  Cons- 
tantin n’eussent  pour  objet  que  d’ac- 
croître ses  revenus,  sa  réforme  em- 
brassa toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration civile  et  militaire  : tout 
fut  soumis  au  système  fiscal.  Il 
paraît  néanmoins  que  ce  prince  eut 
d'abord  des  intentions  louables.  Il  pu- 
blia quelques  bons  réglements  (1);  il 

f 1)  Si  l’on  •’«■>  rapportait  au  |em  ignage  de  M.  W. 
WikinM»,  tvmiui  rfugUat  en  VaUkie  , es  serait  « 
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abrogea  quelques  impôts;  il  en  dimi- 
nua d’autres  : il  réduisit  et  fixa  la 

quotité  des  corvées  ; il  abolit  même 
la  servitude  des  paysans;  et  cepen- 
dant leur  nombre,  qui  se  trouva  de 
cent  quarante-sept  mille  familles  , 
dans  le  premier  dénombrement  qu'il 
ordonna , ne  fut  que  de  70,000  dans 
un  second  en  17  4-5,  et  se  trouva  ré- 
duit a 35,ooo  dans  la  suite,  soit  par 
l’émigration  des  mécontents  , soit 
parce  que  plusieurs  familles  obtin- 
rent , avec  de  l’argent , de  n'etre  pas 
inscrites  sur  les  registres  civils.  Mais 
lorsque  Maurocordato  se  vit,  A di- 
verses reprises,  dépouilléde  sa  prin- 
cipauté, par  les  cabales  de  ses  rivaux , 
il  lie  se  montra  nas  plus  délicat  sur 
les  moyens  de  s y maintenir;  et  sa 
pins  grande  faute  fut  d'avoir  augmen- 
té de  i5oo  mille  francs , le  tribut  que 
la  Valakie  payait  à la  Porte , à l'avé- 
ueinetit  d’un  nouvel  hospodar.  Cette 
mesure  mit  non-seulement  le  comble 
aux  malheurs  du  pays  ; elle  fut  me- 
me la  source  de  la  disgrâce  de  son 
auteur.  Les  Turcs  intéressés  à se  pro- 
curer le  plus  souvent  possible  cette 
somme,  ont  changé  continuellement 
les  hospodars  (1  ).  Les  peuples  n’en 
ont  été  <[ue  plus  écrasés  d'impôts;  et 
les  princes  avilis  ne  sont  plus  que  des 
fermiers  amovibles  de  la  Porte.  Au- 


CoiwLuiltn  Mauivctiriiklo  que  crll«  province  drsrU 
m liltn  attire,  m Ce  prince  , dit  il , entreprit  en  17J  », 
n de  donner  \ ce  peuple  une  grammaire,  rt  ttra  e» 
» caraitrrr»  du  jrre  et  de  l'nflaroa.  Il  lit  f urr  bm 
►>  édition  de  U Bdile  eti  cette  langue , rt  ordonna  «lu» 
m lYraniile  lût  In  d.titf  Ira  eglites  régulièrement  ta 
> peu  d'aooeea  rrttr  bugur  Tut  r*-gular»*ee  , et  U 
»>  C'innni»«m*re  d>»  Ultra  devint  familière  Mil 
m liuonk  . qin  auparavant  unuift  à peine  ligner 
m leur  nom.  a Dticiyttion  de*  ftrmct/nmfit  d*  fi- 
lnk:e  et  de  Moldswe  , Loodrv» , iftio  ( rn  ingUn  ) ; 
et  dan»  ta  Biblùtlh.  mur.  jaiUrt  t8»o  , Mu  XIV, 
Litt.  p.  ) 

(l'Ce«  abusa  doré  jusqu'à  U piii  de  |Ri*.  b 
B maie  itumla  , dan»  ce  traite  , qae  In  bauMMkn  rra- 
tement  au  imnin  «epf  années  ru  place  (A',  le 
Je  .tfoicua  m Cvmtlntflm/tple  , pe  Mat  Mnlarl  , 
Loudrn  , 1R19,  u»-  \a. , et  b AW-oAryar  «aiiTr* 
telle  ( de  Gcueve  ).  avril  i8»e  ; LtU.  h-ut.  XIII, 

p.  343). 
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cim  d'eux  n’a  donc  fait  plus  de  tort 
à la  Valakie  que  Constantin  Mau- 
rocordato.  Déposé'  en  1 74 1 > rétabli 
en  1 744 » dépossédé'  de  nouveau  en 
1748,  réintégré  en  1756,  révoqué 
en  1759,  nommé  pour  la  dernière 
fois  hospodar  eu  1761 , il  fut  enfin 
disgracié  complètement  en  1 763 , et 
mourut  , sans  doute  peu  d’années 
apres , dans  un  âge  assez  avancé. 
Les  intervalles  de  ses  divers  règnes 
depuis  1741  jusqu’en  1761  , furent 
remplis  par  sept  princes  dont  trois 
.de  la  famille  Racowitza  , et  quatre 
de  celle  de  Gliicca , qui  tous  gou- 
vernèrent plus  d’une  fois  la  Vala- 
kic;  et  depuis  la  dernière  époque  , 
les  mutations  n’en  ont  pas  moins 
été  fréquentes.  On  peut  juger  par 
là  de  la  situation  de  ce  malheureux 
pays.  A — t. 

'MAUROLYCO  ( François  ) , le 
premier  géomètre  de  son  temps  , 
naquit  à Messine,  le  1 6 septembre 
i4o4.  d’une  famille  grecque,  origi- 
naire de  Constantinople.  Après  avoir 
achevé  ses  études  avec  distinction  , 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
renonçant  à la  littérature  qui  avait 
fait  jusqi&lors  son  amusement , il 
s’appliqua  toutcutier  aux  mathéma- 
tiques ; science  dans  laquelle  son  père 
fut  son  seul  maître.  Il  s’y  livra  sans 
ménagement , au  point  qu’il  en  tomba 
malade  ; et  depuis  , sa  santé  fut  tou- 
jours languissante  : mais  dès  qu’il  fut 
eu  clat  de  reprendre  ses  études , il  les 
continua  constamment  avec  la  meme 
ardeur  ; et  sa  persévérance  fut  cou- 
ronnée par  le  plus  brillant  succès.  Sa 
réputation  s’étendit  bientôt  dans  tou- 
te la  Sicile  ; et  quoiqu’il  eût  pré- 
féré rester  dans  sa  retraite  au  milieu 
de  scs  livres  , il  fut  obligé  de  céder 
aux  sollicitations  du  vice  - roi  Jean 
de  Véga,  qui  le  pressait  de  paraître 
à la  cour.  Maurolyco  se  chargea 
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d’enseigner  la  géométrie  au  fils  aîné 
du  vice -roi;  et  tant  qu’il  consentit 
de  rester  à Palerme,  il  partagea  sa 
table , et  eut  nu  logement  dans  son 
palais.  Parmi  les  seigneurs  qui  bril- 
laient alors  à la  cour  de  Sicile,  le 
marquis  de  Geraci  se  faisait  remar- 
quer par  la  politesse  de  ses  maniè- 
res , et  surtout  par  sou  goût  pour  les 
sciences.  Il  couçut  pour  Maurolyco 
ime  affection  si  vive,  que  bientôt  il 
lui  fut  impossiblc-dc  s’en  séparer  ; et 
comme  leur  amitié  était  réciproque, 
Maurolyco  l’accompagna  dans  scs 
voyages  à Naples  et  a Rome , où 
l’babile  géomètre  reçut  du  cardinal 
Alexandre  Faruèse  un  accueil  très- 
distingué.  Le  marquis  de  Geraci  crai- 
gnit qu’il  n’accéilât  aux  propositions 
avantageuses  qu’on  lui  adressait  pour 
le  retenir  à Rome , et  il  se  hâta  de  le 
ramener  en  Sicile;  mais,  pour  lo 
dédommager  des  sacrifices  qu’il  lui 
avait  faits,  il  lui  dunua  la  riche 
abbaye  de  Santa  Maria  del  Porto  , 
et  lui  assigna  eu  outre  une  pension 
de  deux  cents  ccus  d’or , pour  l’en- 
gager à donner  des  leçons  de  ma- 
thématiques au  college  de  Messine. 
Tous  les  étrangers  de  distinction  qui 
arrivaient  en  celte  ville,  s’empres- 
saient de  le  visiter  ; et  l’on  en  cite  plu- 
sieurs qui  avaient  entrepris  le  voya- 
ge uniquement  pour  le  voir  et  pour 
le  consulter.  Los  plus  grands  ma- 
thématiciens de  l’Italie  recouraient 
à scs  lumières , et  11e  le  consultaient 
jamais  en  vain.  Maurolyco,  comblé 
d’honneurs,  entouré  de  la  considé- 
ration et  de  l’estime  publique,  par- 
vint à mie  extrême  vieillesse.  La 
mort  ,du  marquis  de  Geraci , son 
ami  et  son  bienfaiteur,  fut  le  pre- 
mier chagrin  très-vif  qu’il  eut  res- 
senti; il  se  retira  dans  une  campa- 
gne près  de  Messine  pour  s’y  pré- 
parer, par  la  méditation  et  la  prière, 
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à sa  fin  prochaine  : il  y termina  sa 
longue  et  honorable  carrière,  le  ai 
juillet  1375.  Scs  restes  furent  trans- 
portes dans  l'église  Saint-Jean-Bap- 
tiste de  Messine , et  déposés  dans  un 
tombeau  décoré  d’une  épitaphe  rap- 
portée par  la  plupart  des  écrivains 
qu’on  citera  dans  la  suite  de  cet 
article.  Les  compatriotes  de  Mau- 
rolyco ont  cru  le  louer  en  vaulant 
scs  connaissances  astrologiques,  et 
son  talent  pourles  prédictions:  mais 
nous  imiterons  la  sage  circonspection 
de  Tirahoschi , qid  refuse  d’admettre, 
sans  preuves,  cet  affligeant  éloge. 
Heureusement  pour  sa  mémoire,  il 
a des  droits  plus  certains  et  mieux 
fondés  à l’estime  de  la  postérité. 
Il  essaya  de  rétablir  le  cinquième 
livre  d’Apollonius  de  Perge,  d’après 
l’indieatiou  de  Pappns,qui  nous  ap- 
prend qu’il  traitait  , De  maximis 
et  minimis;  et  quoiqu'il  n’ait  pas 
été  entièrement  heureux  dans  cette 
entreprise , on  est  obligé  de  conve- 
nir qu’il  n’y  a qu’un  grand  géomè- 
tre qui  ait  osé  la  tenter  ( F.  Apol- 
lonius et  Vivian!  ).  11  imagina  une 
nouvelle  théorie  des  sections  coni- 
ques, adoptée  et  étendue  par  la  Hirc; 
il  perfectionna  les  gnomons;  l’arith- 
métique lui  eut  aussi  des  obligations 
( V.  Mariano  Fontana , XV,  aoa); 
ou  a de  lui  divers  traités  sur  l’astro- 
nomie , sur  la  nature  des  éléments  , 
sur  la  mécanique,  sur  les  propriétés 
de  l'aimant , sur  la  musique,  et  sur 
d’autres  parties  de  la  physique  et 
des  mathématiques  ; enfin  il  a publié 
différents  ouvrages  sur  l’histoire,  et 
un  recueil  de  poésies  ( Rime,  i55a, 
in-8u.  ) On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron  , tome  xxxvn, 
la  liste  des  ouvrages  de  Maurolvco 
ui  ont  été  imprimés , au  nombre 
e quinze  ; les  principaux  sont  : 
I.  Des  Traductions  latines  de  Théo- 
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dose  , de  Ménélaus  , d’Autolycus  , 
d’Euclides,  d’Apollonius,  etc. , la  plu- 
part accompagnées  de  savants  com- 
mentaires, qui  ont  été  fort  utiles  aux 
nouveaux  éditeurs.  II.  Cosmographie 
de  forma , situ , numeroque  cælo- 
rum  et  elementorum  , etc.  Venise, 
i543  , in-4°.  ; souvent  réimprimée 
dans  le  seizième  siècle.  111.  Theore- 
mata  de  lumine  et  umbrd  ad  pers- 
pectivam  radiorum  incidentium  , 
Venise,  1575  , in-4°.  ; nouv.  édit, 
avec  les  notes  de  Clavius  , Lyon, 
161 3. 11  approcha , plus  que  per- 
sonne , daus  cet  ouvrage , de  la  véri- 
table manière  dont  nous  voyons  les 
objets  ; mais  il  lui  restait  encore 
à vaincre  des  difficultés  qui  ont  ar- 
reté longtemps  ceux  qui  ont  achevé 
après  lui  ce  qu’il  avait  commencé. 
( V . V Hist.  des  mathématiques 
de  Montucla  , tome  Ier.  p.  <>96  et 
suiv.  ) IV.  Admirandi  Archimedis 
Sjracusani  monument  a omniaqute 
exstant , Palcrmc,  i685  , in -fol. 
C’est  plutôt  une  imitation  d’Archi- 
mède qu'une  traduction  littérale  des 
ouvrages  du  géomètre  ancien.  La 
première  édition  s’étant  perdue  pr 
un  naufrage , fut  renouvelée  sur  un 
exemplaire  retrouvé  en  1681.  ( F. 
ihid.  p.  563.  ) Maurolyco  avait  laissé 
un  grand  nombre  de  traités  manus- 
crits , dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
la  Uiblioth.  Sicula  de  Mongitore , et 
dans  les  Elogi  d'uomini  illustri  de 
I.or,  Crasso.  Outre  les  auteurs  déjà 
cites  on  peut  consulter,  pour  des  dé- 
tails , la  Fie  de  Maurolyco  ( en  ita- 
lien) par  un  de  ses  neveux , Messine, 
1 6 1 3,  in-4°.  ; les  Eloges  des  hommes 
illustres  de  Teissier;  le  Dictionn.  de 
Chanfepié  , etc.  W — s. 

MAUROLYCO  (Silvestre)  , ne- 
veu du  précédent,  hérita  , sinon  de 
scs  talents  , au  moins  de  son  ardeur 
pour  l’ctude.  Étant  passé  fort  jetme 
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en  Espagne , il  fut  attache,  en  1 583 , 
à la  garde  de  la  bibliothèque  de 
l’Escurial,  et  charge,  par  le  roi  Phi- 
lippell,dc  parcourir  l’Europe,  pour 
recueillir  des  manuscrits  dignes  de 
faire  partie  de  cette  collection.  Il 
obtint,  en  récompensé  de  scs  services, 
une  abbaye,  et  fut  nommé,  en  1 388, 
l’un  des  aumôniers  du  roi.  Il  revint 
pende  temps  apres  en  Sicile,  et  fut 
pourvu.cn  i5qa,  de  l’abbaye  de 
Santa-Maria  de  Roccamalore,  dont 
il  répara  et  embellit  les  bâtiments, 
comme  on  l’apprend  d’une  inscrip- 
tion placée  au-dessus  de  la  porte  de 
la  salle  capitulaire.  Il  vivait  encore 
en  i6i3;  mais  Mongitorc  n’indique 
point  la  date  de  sa  mort.  Ou  a de 
lui  : Istoria  sag'a  intitolata  mare 
Oceano  di  tutle  le  religioni  del 
mondo , Messine , 1 6 1 3 , in-fol.  C’est 
une  histoire  des  ordres  monastiques: 
elle  est  un  peu  meilleure  que  celles 
qui  l’avaient  précédée;  mais  elle  a 
été  surpassée  par  les  ouvrages  de 
Ph.  Bonanni,  d’Hélyot,  etc.  Mauro- 
lyco  a laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits, qui  supposent  des  recher- 
ches, et  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliolh.  Sicula , tom.  u, 
p.  xiG.  W — s. 

MAU  RO  YEN  Y ( Nicolas  ) , 
nommé  hospodar  de  Valakie  , en 
1787  , après  Alexandre  Maurocor- 
dato  , dut  son  élévation  au  fameux 
capitan  pacha  Gazi  Hassan  , dont  il 
avait  cté  le  drogman.  La  cour  de 
Constantinople  ayant  déclaré  la 
guerre  à celles  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Vienne  , Mauroyeny  montra 
tant  de  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
Porte,  qu’il  obtint  l’honneur  insigne, 
et  sans  exemple  pour  un  Grec,  de 
commander  un  corps  de  troupes 
othomanes.  A la  tête  de  dix-huit 
mille  hommes  , dont  un  tiers  était 
des  chrétiens,  Yalaques  et  bulgares, 
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il  ouvrit  la  campagne,  en  1788, en- 
tra dans  la  Tratusilvanic,  et  rem- 
porta les  premiers  avantages  sur  les 
Autrichiens,  en  enlevant  plusieurs 
fois  leurs  avant-postes  qui  ne  purent 
résister  aux  charges  de  la  cavalerie 
turque.  En  récompense  de  ces  succès 
qu’il  souilla  par  des  ravages  inutiles, 
il  reçut  du  graud-ve'zyr  un  sabre  et 
un  caftan.  Moins  heureux  dans  les 
campagnes  suivantes  , et  battu  deux 
fois  par  les  Autrichiens  , il  fut  obligé 
de  se  replier  dans  la  Bulgarie.  Vou- 
lant reprendre  l’offensive  , il  repassa 
le  Danube  non  loin  de  Widdin,  et  se 
retrancha  près  de  Kolafat , en  Va- 
lakie ; mais  il  fut  forcé  dans  cette 

Irosition  par  le  comte  de  Clerfayt , 
ei6  juin  1 790,  et  laissa  quinze  cents 
hommes  snr  le  champ  de  bataille. 
Cette  défaite  causa  sa  perte.  Déjà  son 
protecteur  avait  succombé  ( Foy. 
Gazi-Hassa»).  Le  nouveau  grand-ve- 
zyr,  et  plusieurs  pachas,  jaloux  des 
premiers  succès  de  Mauroyeny , pré- 
sentèrent sa  défaite  et  les  conférences 
qu’il  avait  eues  quelques  mois  aupa- 
ravant avec  le  prince  de  Cobourg  , 
généralissime  de  l’armée  impériale  , 
comme  un  plan  concerté  de  trahison , 
et  arrachèrent  au  snllhan  Scliin  III 
qui  l’estimait,  l’ordre  de  son  exil.  La 
résistance  de  l’hospodar  à s’y  sou- 
mettre suffit  au  grand-vczyr  pour 
résoudre  sa  mort.  Séparé  de  scs 
troupes  , et  attiré  dans  le  camp  de 
ce  ministre  , le  malheureux  prince 
offrit  vainement  d’embrasser  l’isla- 
mistnc  , dans  l’espoir  de  sauver  ses 
jours.  Il  fut  exécuté  au  mois  d’oc- 
tobre 1 790  ; et  sa  tête  , envoyée  à 
Constantinople  , fut  exposée  à la 
porte  du  sérail.  La  famille  de  Mau- 
royeny se  réfugia,  avec  une  partie  de 
scs  trésors, à Carlsbourg,  enl’ranssil- 
vanie  ; et  le  litre  d’hospodar  fut 
rendu  à Maurocordato , qui  recouvra 
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la  Yalakic,  l'année  suivante  , par  la 
paix  rie  Yassy.  A — t. 

MAURY  ( jEArr-SirrBtii*  ) , car- 
dinal, ne  le  36  juin  1746.  à Vau- 
réas  , dans  le  comtal  Yénaissin , d’une 
famille  pauvre  et  obscure,  lit  ses  pre- 
mières e'tudcs  dans  son  pays  , et  les 
acheva  an  sommaire  de  Saint-Char- 
les d'Avignon,  puisa  celui  de  Sainte- 
Garde  dans  la  même  ville.  De  l’ar- 
deur pour  le  travail,  une  mémoire 
fuit  heureuse , un  esprit  vif,  beau- 
coup d'assurance  et  de  désir  de  se 
faire  connaître,  le  distinguaient  dès 
le  premier  âge.  1)  vint  de  bonne 
heure  à Paris  : sans  fortune  et  lie 
connaissant  presque  personne  , il  se 
trouva  dans  une  position  difficile.  Il 
donna  des  leçons,  et  fut  instituteur 
dans  une  maison  particulière  ; mais 
ses  travaux  personnels  nuisaient 
aux  progrès  de  son  élève , dont  il 
était  moins  occupe  que  des  écrits 
qu'il  pensait  dès  lors  à publier.  En 
1 766 , n'ayant  encore  que  vingt 
ans , il  lit  imprimer  un  Eloge  funè- 
bre <lu  Ihrifhin  et  un  Eloge  de  Sta- 
nislas , in-8".  i’uu  et  l’antre.  Ces  dis- 
cours, qui  11c  paraissent  pas  avoir 
été  prononcés , n'ont  rien  de  remar- 
quable en  eux-mêmes  , et  ils  offrent 
même  quelque  trace  de  mauvais 
goût;  ce  sont  pourtant  encore  des 
compositions  assez  étonnantes  pour 
l'Age  qu’avait  l’auteur.  L’année  sui- 
vante, le  jeune  Maury  concourut 
pour  deux  sujets  de  prix  proposés 
par  l'académie  française;  l’un  était 
l’Eloge  de  Charles  Y , et  l'autre  les 
Avantages  de  la  Paix.  Ces  discours 
furent  encore  imprimés  in-8°.  Ces 
premiers  essais  encouragèrent  i’abké 
Maury  : ayant  pris  les  ordres  sacrés, 
il  résolut  de  se  livrer  à l'eloqucnce 
de  la  chaire,  et  il  prêcha  dans  diué- 
reutes  églises  de  la  capitale.  En 
1770  , l’académie  française  avait 
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F reposé  . pour  prix  d’éloquence  , 
Eloge  de  Fénelon  ; i!  se  mit  sur  les 
rangs,  et  envoya  un  discours  avec 
cette  épitaphe  : Antiqud  Homo  vi  - 
tale ne  fide  ; il  obtint  l'accessit , et 
Lalui  pe  le  prix  . qui  fut  décerné  le 
u5  août  1771.  Ou  n’eut  point  a re- 
prendre, dans  le  discours  dont  il 
s’agit,  les  defauts  qui  furent  censures 
dans  ceux  des  autres  concurrents  : 
toutefois  le  style,  et  le  fond  des  pen- 
sées, se  sentaient  un  peu  de  la  jeu- 
nesse de  l’orateur,  qui  s’était  accoin- 
inode’à l’esprit  de  ses  juges.  Un  Pa- 
rallèle des  trois  discours  qui  avaient 
concouru  sur  le  même  sujet , ne  tarda 
pas  à paraître;  il  ne  concerne  que  la 
partie  littéraire,  et  ne  semble  pas 
fort  impartial.  Un  héritier  du  nom 
de  Fénelon  vcuail  d'être  promu  A 
l’évcchc  de  Lombcz  ; il  nomma  l'ab- 
bé Maury  son  grand-vicairc  et  cha- 
noine de  sa  cathédrale.  Mais  le  sé- 
jour de  Paris  convenait  mieux  au 
jeune  orateur  que  celui  de  bombez  ; 
et  le  succès  de  son  début  l'engageait 
à suivre  la  même  carrière.  11  fut 
choisi  pour  prêcher  le  panégyrique 
de  saint  Louis  devant  l’académie 
française,  en  177'.!.  Son  discours 
fut  goûté;  l’academie  demanda  pour 
lui  un  bénéfice  . et  l’obtint  : le  roi 
nomma  l'abbé  Maury  à l’abbaye  de 
Frénade.  Sun  pauegyrique  de  saint 
Augustin  prononcé  en  1 “ 7 6 . devant 
l’assemblée  du  clergé,  paraît  supé- 
rieur à ses  autres  discours.  Il  en  pu- 
blia le  recueil  eu  1777  , sous  ce 
titre  : Discours  choisis  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  littérature, 
in- ut.  Ce  volume  comprend  un  Dis- 
cours sur  l'eloqucnce  de  la  chaire, 
les  Panégyriques  de  saint  Louis  et 
de  saint  Augustin  , V Eloge  de  Fé- 
nelon , et  des  Réflexions  sur  les  ser- 
mons de  Jsvssuet  , qui  avaient  été 
faites  pour  l’édition  donnée  par  D. 
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Dcforis , mais  que  ce  bénédictin 
avait  rejetées.  Dès  ce  temps,  l’abbe' 
Maurv  avait  été  appelé à prêcher  à la 
cour;  il  y donna  successivement  un 
avent  et  un  carême.  Il  e'tait  étroite- 
ment lie’  avec  l’abbé  de  Boismont  ; et 
l’on  croit  qu’ils  composèrent  ensem- 
ble les  Lettres  secrètes  sur  l’ètat  ac- 
tuel de  la  religion  et  du  clersé  en 
France  .Pans,  1 78 1 , '-l'a  pag.  111- 1 a ; 
écrit  assez.  léger  et  satirique.  E11 
I78.1) , il  fut  élu  pour  succéder  à Lc- 
franc  de  Pompignau  dans  l’acadé- 
mie française  : ce  choix  était  dû  aux 
liaisons  de  l’abbé  Maury,  alors  fort 
répandu  dans  les  sociétés  brillantes 
de  la  capitale,  et  vivant  dans  l’inti- 
mité avec  les  gens  de  lettres  et  les 
académiciens  les  plus  accrédités,  no- 
tamment avec  Munuontcl.  Son  dis- 
cours de  réception  est  du  un  jan- 
vier 178  ji  ; l’orateur  parla  cette  fois 
de  lui-même  avec  modestie;  il  s’é- 
tendit avec  plus  d’abondance  que  de 
goût  sur  les  titres  de  Pompignan  son 
prédécesseur:  blâmant  adroitement 
les  hostilités  imprudentes  entamées 
par  ce  littérateur  contre  le  parti  phi- 
losophique, il  obtint  du  duc  de  Ni- 
vernais pour  lui-même  l’éloge  d’a- 
voir allié  la  philosophie  à l'Évan- 
gile. L’abbé  Maury  perdit , l'anuée 
suivante,  son  ami , l’abbé  de  Bois- 
mont,  qui  lui  résigna  en  mourant 
son  prieuré  de  Lions  , bénélice  de 
18  à uo,ooo  livres  de  rente.  Son 
existence  était  alors  très-brillante  ; 
il  jouissait  de  plusieurs  bénéfices', 
cl  s’était  fait  une  belle  réputation. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  parler 
ici  de  sa  vie  privée  et  de  ses  mœurs 
qui , si  l’on  s’en  rapporte  à des  bruits 
assez  uniformes,  n'étaient  pas  celles 
qui  convenaient  à son  état.  Il  était 
difficile  qu’un  homme  d’un  caractè- 
re aussi  ardent  , et  aussi  répandu 
dans  les  principales  sociétés , rcs- 
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tût  étranger  aux  discussions  poli- 
tiques qui  tourmentaient  alors  la 
France;  et  l’on  verra  qu’en  effet,  il 
y prit  la  part  la  plus  active.  Le 
garde  des  sceaux,  Lamoignon,  mort 
au  commencement  de  la  révolution  , 
avait  cru  pouvoir  tirer  parti  de  ses 
talents.  Il  en  avait  fait  son  conseil 
particulier  ; et  l’on  a dit  que  l'abbé 
aida  le  ministre  dans  la  plus  grande 
partie  de  scs  travaux , et  particuliè- 
rement en  1787  et  1788,  dans  la 
rédaction  des  édits  qui  tirent  pousser 
de  si  hautes  clameurs  à la  suprême 
magistrature;  édits  trop  mémora- 
bles. qui  eurent  tant  d'influence  sur 
la  suite  des  événements  révolution- 
naires , dont  Maury  devait  bientôt 
combattre  les  principes  et  poursui- 
vre les  effets  avec  la  plus  grande 
énergie.  Ce  fut  comme  prieur  de 
Lions  qu’il  assista  aux  assemblées 
du  clergé  du  bailliage  de  Pcroiroe , 
pour  l’élection  des  députés  aux  états- 
généraux.  Il  y fut  nommé  député  : 
on  ne  le  vit  point  figurer  dans  les 
premières  discussionsdc  l'assemblée; 
et  même  sa  fuite,  son  arrestation  à 
Péronne  et  une  lettre  facétieuse  de 
Rivarol, semblèrent  jeter  sur  lui  quel- 
que ridicule  : mais  il  l’effaça  bientôt. 
Il  parait  que  la  première  discussion 
où  il  prit  part,  fut  celle  sur  le  veto 
du  roi,  au  mois  de  septembre  1 789  ; 
et  depuis  il  n’y  eut  point  de  grandes 
questions  ou  il  ne  portât  la  parole. 
On  le  trouvait  egalement  prêt , soit 
qu'il  fût  question  de  tiuances,  soit 
qu’il  s’agît  de  matières  ecclésiasti- 
ques. Ses  opinions  sur  les  pensions  , 
sur  l’impôt,  sur  la  compagnie  des 
Indes,  sur  le  papier-monnaie,  etc. , 
prouvèrent  a-la-fuis  beaucoup  de  con- 
naissances et  une  rare  facilité  d'élo- 
cutioh.  11  attaqua  vivement  Necker, 
le  18  mars  1790  : ses  discours  contre 
ce  ministre,  sur  les  attentats  des  5 et 
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fi  octobre , sur  le  droit  du  roi  de  faire 
la  guerre  et  la  paix , sur  la  réunion 
d'Avignon,  méritent  surtout  d'être 
cités.  Il  défendit  constamment  les 
droits  de  l’Eglise  et  du  clergé,  dans 
les  séances  entre  autres,  des  1 7 octo- 
bre et  27  novembre  1790.  Il  com- 
battit avec  force  les  assertions  de 
Mirabeau,  et  les  projets  du  comité 
ecclésiastique  de  l’assemblée.  11  signa 
aussi  les  protestations  du  côté  droit 
en  faveur  de  la  religion  et  de  la 
monarchie , notamment  celle  du 
1 3 avril  1 790  , lors  que  l’assem- 
blée refusa  de  déclarer  la  religion 
catholique  religion  de  l’Etat , et 
celle  du  29  juin  1791 , relativement 
aux  décrets  qui  avaient  constitué 
prisonniers  le  roi  et  la  familie 
royale.  Les  signataires  de  celle-ci 
annonçaient  qu’ils  11c  prendraient 
plus  de  part  aux  délibérations  de  l’as  ■ 
semblée , excepté  pour  ce  qui  con- 
cernerait les  droits  et  les  intérêts  du 
roi  et  de  sa  famille  : en  ellét , l’abbé 
Maury  parla  rarement  depuis  cette 
époque.  La  tribune  de  l’assemblée 
constituante  a été  véritablement  le 
théâtre  de  sa  gloire;  il  y soutint  la 
lutte  avec  honneur  contre  tous  les 
orateurs  du  côté  gauche  , et  parti- 
culièrement contre  Mirabeau , son 
compatriote  et  sou  constant  adver- 
saire, avec  lequel  on  le  met  souvent 
en  parallèle.  Ses  talents  et  son  eou- 
rage  jetèrent  sur  lui  un  grand  éclat. 
Ce  fut  surtout  lors  de  l’attaque  ili ri gée 
contre  les  propriétés  ecclésiastiques  , 
que  l'abbé  Maury  se  montra  réelle- 
ment un  grand  orateur.  Ces  proprié- 
tés n’eurent  pas  déplus  brillant  et  de 
plus  noble  défenseur:  il  reprit  trois 
ou  quatre  fois  la  parole  «tans  cette 
grande  discussion  ; et  ce  fut  presque 
toujours  à lui  que  les  partisans  de 
l'expropriation  s'attachèrent  à ré- 
pondre : c’est  contre  lui  que  tous  les 
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avocats  révolutionnaires  , et  notam- 
ment Thouret , le  plus  habile  d’en- 
tre eux,  réunirent  leurs  forces.  Ce 
dernier  parvint  seul  à embarrasser 
Maury  dans  les  filets  de  sa  dialec- 
tique : Mirabeau  lui -même,  trop 
etranger  à rette  matière,  avait  re- 
culé devant  les  arguments  pressants 
de  l’abbé  ; mais  il  retrouva  l’occasion 
de  reprendre  ses  avantages,  et  de 
justifier  ce  qu’il  disait  de  son  anta- 
goniste: « Quand  il  a raison,  nous 
nous  battons;  mais  quand  il  a tort , 
je  lccrase.  » Uuc  lutte  corps  à corps 
s’engagea  entre  les  deux  orateurs  au 
sujet  des  assignats,  et  la  victoire 
fut  pour  Mirabeau  , que  ses  par- 
tisans couvrirent  de  lauriers  ; ils 
voulurent  le  porter  en  triomphe , 
cl  son  adversaire  faillit  être  assom- 
mé , à leur  instigation  : tout  cela 
n’empêcha  pas  l'abbé  Maury  de  pré- 
dire tous  les  désastres  que  devait 
produire  ce  papier  funeste.  Il  ouvrit, 
en  finissant , le  livre  du  système  de 
Law  , qu’il  avait  apporté  à l’assem- 
blée, et  y lut  ces  mots  : M.  Law  n’a 
plus  d'ennelnis  que  ceux  du  genre 
humain  ; « et  c’était  lui  , s’écria  t- 
» il  , qui  était  l’cnucmi  du  genre 
» humain  et  de  la  patrie.  Qu’ou  nous 
» dénonce  au  peuple  ; il  nous  en- 
» tend , qu’il  nous  juge  : je  ne  dé- 

» cline  point  sa  juridiction s 

Eu  disant  ces  mots , il  tira  de  sa  po- 
che quelques  billets  de  Law,  en  di- 
sant : u Les  voilà,  ces  papiers  désas- 
» treux,  couverts  des  larmes  et  du 
» sang  du  peuple  ! les  voila,  ces  pa- 
» piers.qm  doivent  être  placés  coin- 
» me  des  fanaux , pour  marquer  les 
» ccueils  contre  lesquels  le  vaisseau 
» de  la  patrie  peut  sc  briser  ! » L’ab- 
bé Maury  avait  un  organe  impo- 
posant , sonore,  et  une  facilité  de  dé- 
bit extraordinaire,  mais,  si  l’on  peut 
s'exprimer  ainsi , uuc  violence  dans 
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l'imagination,  qui  lui  nuisait  souvent. 
Personne  dans  l’assemblée  ne  posait 
une  question  plus  nettement  que  lui , 
et  personne,  dans  le  commencement 
d’un  discours,  ne  la  développait  avec 
plus  d’ordre  et  de  clarté.  Orateur 
abondant  et  nerveux , il  n’était  pas 
moins  habile  logicien  : mais  les  in- 
terpellations de  ses  adversaires  , les 
cris  qu’ils  provoquaient  dans  l’as- 
semblée , dérangeaient  la  succession 
de  ses  idées,  que  souvent  il  11e  retrou- 
vait plus  : non  qu’il  fût  intimidé  de 
leurs  interruptions  et  des  vociféra- 
tions des  tribunes  ; il  les  bravait , an 
contraire,  avec  une  imperturbable 
fermeté  : mais  sa  propre  impatience, 
et  la  volonté  de  repousser  immédia- 
tement leurs  attaques,  le  mettaient 
hors  de  lui-même  ; et  il  arrivait  sou- 
vent que  la  fin  de  ses  discours  n’é- 
tait plus  en  rapport  avec  le  com- 
mencement. Ses  adroits  adversaires 
savaient  très-bien  que  leurs  inter- 
ruptions et  leurs  huées  étaient  un 
moyeu  sûr  de  mettre  ce  brillant  ora- 
teur en  défaut:  aussi  ne  les  lui  mé- 
nageaient-ils pas.  Voici  quelques 
traits  d’un  poçtrait  de  Maury,  par 
un  homme  qui  'siégeait  alors  à ses 
côtés  dans  l’ Assemblée  constituante, 
et  qui  s’est  bien  éloigné  depuis  de  scs 
premiers  errements  : «Maury,  dit 
l’abbé  de  Pradt , était  fort  d’un  amas 
immense  de  richesses  acquises  par 
le  travail,  doué  d’nnc  mémoire  heu- 
reuse , vaste  réservoir  pour  l’étude , 
pourvu  d’un  sang-froiu  que  rien  ne 
trouble,  puissant  par  l'enchaînement 
des  idées  qu’il  a l’art  de  présenter 
toujours  liées  ensemble;....  toujours 
clair  dans  ses  idées , correct  dans  son 
style,  peut-être  le  seul  parmi  ceux  qui 
arurent  dans  cette  arène,  sous  la 
ictée  duquel  on  eût  pu  recueillir  un 
discours  conforme  aux  règles  sévères 
du  langage...  11  excellait  à cacher  ce 
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qu’il  ne  savait  pas Il  eût  pu  être 

l’orateur  et  linterpr  te  d’un  parti; 
Mirabeau  en  aurait  été  le  créateur  et 
le  conducteur.  Le  premier  11e  voyait 
dans  les  huraines  qu’un  auditoire  ;le 
deuxième  ne  voyait  dans  un  audi- 
toire que  des  hommes  et  des  ma- 
chines de  guerre.  » L’abbé  Maury 
n’était  pas  moins  intrépide  en  public 
qu’à  la  tribune  ; son  énergique  oppo- 
sition à toutes  les  entreprises  des 
révolutionnaires , l’exposa  souvent 
aux  violences  de  la  populace,  qu’on 
ameutait  contre  les  royalistes  , lors- 
qu’on ne  pouvait  pas  leur  répondre 
par  de  bonnes  raisons  : il  ne  l’igno- 
rait pas,  et  il  était  toujours  muni  de 
deux  pistolets,  qu’il  appelait , dit-on , 
ses  burettes.  Après  la  discussion 
sur  les  assignats  , quelques  miséra- 
bles ayant  crié,,  lorsqu’il  sortit  de 
l’assemblée  : A la  lanterne  l'abbé 
Maury  ! Celui-ci , saBS  s’c'monvoir  , 
s’approche  d’eux  , et  leur  din  «Eh 
» bien,  le  voilà  l’abbé  Maury;  quand 
» vous  le  mettriez  à la  lanterne  , y 
» verriez -vous  plus  clair?  » Tout  le 
monde  partit  d’im  éclat  de  rire,  et 
battit  des  mains.  Le  19  juin  1790, 
il  s’opposa,  avec  son  éuergie  accou- 
tumée, à la  suppression  des  titres 
de  noblesse,  qui  fut  provoquée  par- 
les personnes  les  plus  distinguées  de 
cette  classe  elle-inêrae.Tout  le  monde 
remarqua  ce  singulier  combat  du  fds 
d'un  pauvre  cordonnier,  pour  con- 
server aux  familles  de  France,  de  la 
naissance  la  plus  élevée,  uu  titre  dont 
elles  ne  voulaient  pas.  L’abbé  Maury 
s’opposa  encore, de  tous  scs  moyens, 
à la  réunion  d’Avignon  et  du  Com- 
tal à la  France.  O11  peut  meme 
dire  qu'il  fut  le  seul  des  députés  de 
son  parti  qui  plaida  pour  cctto 
cause  avec  un  véritable  intérêt.  Il 
est  naturel  de  croire  que  sa  con- 
duite en  cette  occasion  ne'  coutri- 


5yx  MAU 

bua  pas  peu  à lui  faire  obtenir 
les  faveurs  du  Saint  - Siège.  Dans 
les  pièces  imprimées  à la  suite 
du  Procès  de  Louis  XVI , 179Ü  , 
3 vol.  iu-8°. , on  trouve  quelques 
mémoires  sous  son  nom,  rclativc- 
meut  à l’acceptation  de  la  constitu- 
tion : les  conseils  qu’il  y donnait  au 
roi  ne  lurent  pas  suivis.  I.a  révolu- 
tion, qui  enlevait  à l’abbé  Maury  ses 
bénéfices,  et  qui  le  forçait  de  s’expa- 
trier, semblait  détruire  d’un  seul 
coup  sa  fortune,  son  repos  et  ses 
honneurs;  ce  fut  elle,  au  contraire, 
qui  hêta  son  élévation.  Ses  discours 
à l’assemblée  lui  avaient  acquis  une 
réputation  prodigieuse.  Lorsqu’il 
sortit  de  France,  après  la  cjotnre 
de  la  session,  il  reçut  partout  l’ac- 
cueil le  plus  Hatteur.  11  parut  succes- 
sivement à Chambéri,  à Bruxelles, 
à Liège,  à Coblentz;  et  les  princes 
français  et  étrangers  lui  donnèrent 
des  létaoiguages  unanimes  d’intérêt 
et  d'estime.  Appelé  à Home  par 
Pie  VI,  son  entrée  dans  cette  ville 
eut  l’air  d’un  triomphe  : les  prélats, 
les  seigneurs,  le  peuple , étaient  allés 
au  devant  de  lui  ; et  Mesdames,  tan- 
tes du  roi,  qui  habitaient  alors  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien , le  traitèrent 
avec  la  plus grandcdislinction.Pie  VI 
le  fitarchevèqiiedc  Nicée  in  ptirtibus; 
et,  le  ier  mars  179'X,  l’abbé  Maury 
fut  sacré  eu  cette  qualité , en  présence 
de  Mesdames, par Iccardinal  Zclada, 
secrétaire  d'état , assisté  de  deux 
évêques  français.  Le  nouveau  prélat 
fut  nommé  nonce  du  souverain  pon- 
tife à la  diète  de  Francfort , qui  se 
tenait  pour  l’électiou  de  l'empereur 
François  II;  il  se  rendit  eu  ctfct  à 
cette  diète,  où  le  ministre  ne  soutint 
pas  la  réputation  de  l’orateur.  Il  n’a- 
vait aucune  habitude  diplomatique  ; 
sa  brusquerie , sou  penchant  à causer, 
et  lu  difficulté  qu'il  éprouvait  à garder 


MAU 

un  secret,  formaient  un  caractère  bien 
opposé  à celui  d'un  ambassadeur. 
Toutefois  le  pape  ne  cessa  de  le 
comblerde  ses  faveurs;  le  a 1 février 
1 79'i , il  le  nomma  cardinal  et  évêque 
de  MonleCascone  et  Corneto,  sièges 
unis.  Cet  évêché , situé  dans  l’état  de 
l’Église.est  un  des  meilleurs  del’Ita- 
lie;  et  la  position  de  la  ville,  entre 
Rome  et  Florence,  en  rend  le  séjour 
fort  agréable.  Mais  la  révolution 
française  vint  poursuivre  le  nouveau 
cardinal  dans  cet  asile.  L’entrée  des 
Français  à Rome,  en  179&,  fut  le 
signal  de  la  dispersion  du  sacré 
collège;  Maury,  qui  devait,  plus 
que  tout  autre,  redouter  l’arrivée  de 
scs  compatriotes , prit  la  fuite  : sa 
voiture  se  croisa  avec  celle  des  com- 
missaires que  le  Directoire  envoyait 
à Rome,  et  qui  n’apprirent  qu 'après 
coup  quelle  proie  leur  avait  échappé. 
Il  se  retira  en  Toscane,  et  resta 
quelque  temps  à Sienne.  Un  géné- 
ral français  ayant  donné  ordre  de 
l’arrêter,  il  se  rendit  à Venise , dégui- 
sé en  voiturier  : depuis . il  [iassa  en 
Russie,  et  l’on  crut  même  que  ce 
voyage  se  rattachait  ,à  quelque  pro- 
jet de  réunion  entre  les  deux  Fglises; 
mais  il  y a toute  apparence  (pie  les 
troubles  seuls  de  l’Italie  conduisaient 
le  cardiual  si  loin  : la  situation  où  se 
trouvait  à cette  époque  l’hglisc  ro- 
maine, n’était  pas  favorable  pour 
le  projet  supposé.  Lorsque  les  vic- 
toires des  armées  russes  en  Italie 
curent  changé  la  face  des  affaires , 
Maury  quitta  Pélcrsbourg , et  se 
réunit  à scs  collègues  pour  le  con- 
clave qui  s’ouvrit  à Venise  , le  Ier. 
décembre  1799  ■'  il  s’y  trouva  le 
seul  cardinal  français  ; les  cardi- 
naux de  Rohan  , de  la  Rochefou- 
cauld et  de  Moulin  orenci  n’avaient 
pu  s’y  rendre.  Il  revint  à Rome  à la 
suite  de  Pie  VII;  et  Louis  XVIII, 
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alors  relire  à Mittau , le  nomma  son 
ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège. 
Comblé  de  tant  d’honneurs,  le  car- 
dinal Maury  montrait  beaucoup 
d’ardeur  pour  les  intérêts  du  roi , et 
se  prononçait  vivement  contre  le 
gouvernement  de  1 usurpateur.  Ou 
répandit,  dans  le  temps,  des  lettres 
de  lui  a desévêques  français,  qui  ont 
été  imprimées,  et  où  il  blamait  avec 
force  toute  concession  et  toute  idée 
de  rapprochement  entre  le  Saint- 
Siège  et  Buonaparte.  Ce  xèle  était  ap- 
paremment trop  vif  pour  durer  long- 
temps. Le  cardinal  s’ennuyait  à Mon- 
teliascone . et  soupirait  après  ce 
grand  théâtre  de  Paris , où  il  avait 
passé  des  jours  si  brillants.  Le  xi 
août  i8o4,  l’ambassadeur  de  Louis 
XV111  écrivit  à Buonaparte  une  lettre 
où  il  protestait,  dans  les  termes  les 
plus  pompeux,  de  son  admiration 
et  de  sa  fidélité  pour  le  nouvel  em- 
pereur. Celui-ci  lit  trophée  de  celte 
lettre,  et  elle  fut  publiée  dans  les 
journaux  en  i8o5.  Le  cardinal  en- 
treprit le  voyage  de  Gènes  pour  être 
présente  à Napoléon;  il  obtint  de 
revenir  à Paris , et  il  parut  eu  180G 
dans  cette  capitale , tout  étonnée  de 
le  revoir  en  l’absence  de  la  monar- 
chie. L’accueil  glacé  qu’il  éprouva 
dans  les  sociétés  où  il  avait  etc  si 
recherché , dut  lui  prouver  de  quel 
œil  on  envisageait  sa  démarche;  il 
se  trouva  bieutôt  aussi  solitaire  qu’à 
Montcfiascone.  Néanmoins  il  s’atta- 
cha de  plus  en  plus  an  char  de  l’u- 
surpateur, reçut  le  titre  de  cardiual 
français,  et  fut  nommé  premier  au- 
mônier du  roi  Jérôme,  le  dernier 
des  frères  de  Buonaparte  Rappelé 
dans  l’académie  française,  il  y pro- 
nonça , lejB  mai  1807,  un  discours 
de  réception  qui  ne  fut  pas  heureux. 
L’assemblée  était  très  - nombreuse  ; 
le  désir  d’entendre  un  orateur  cé- 
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lèbre  avait  attiré  une  foule  de  cu- 
rieux. Le  cardinal  parla  pendant 
une  heure  et  demie  ; ce  qu’il  dit  de 
lui-même,  les  longs  détails  où  il 
entra  sur  l’abbé  de  Radonvilliers 
dont  peu  de  personnes  se  souve- 
naient , et  sur-tout  un  éloge  empha- 
tique de  Buonaparte,  tout  contribuait 
à enuuyer l'auditoire:  pins  on  s’était 
attendu  à une  composition  brillante, 
vive  , animée  , plus*on  fut  étonné  de 
la  langueur , de  la  prolixité , du  défaut 
de  mesure  et  d’intérêt  qui  parurent 
dans  tout  ce  discours  (1).  On  trouve 
le  même  caractère  dans  V Estai  sur 
l'Éloquence  île  la  chaire  , Paris  , 
1810,  a vol.  in-8°.;  c’était  une  nou* 
velle  édition  de  ses  Discours  choisis, 
qui  n'offrait  de  remarquable  qu’une 
excessive  abondance  et  une  profusion 
d’anecdotes  : car  l’auteur  aimait 
beaucoup  à raconter;  et  sa  conversa- 
tion, comme  scs  livres,  était  rem-* 
plie  d’une  foule  de  traits  d’his- 
toire qu’il  sc  plaisait  à embellir , et 
qu’il  mettait  surle  compte  de  tel  ou 
tel  personnage  : il  prétendait  le* 
avoir  appris  par  tradition  ; mais  il 
se  dispensait  de  citer  ses  autorités. 
Cependant  la  situation  de  l’Église 
devenait  de  plus  en  plus  fâcheuse; 
le  pape  avait  été  enlevé  de  Rome  et 
confiné  à Savone  ; les  cardinaux,  les 
prélats  étaient  exilés  on  proscrits. 


f l)  L'J  bé  Maury  refit  \ l'academie  française  n» 
*78.1  non- seulement  ne  fut  pas  admis  ■ l'InsMu!  lors 
de  la  formation  de  Cette  compagnie  en  l'an  IV- 1-36; 
mai»  lor*  «le  >•  nouvelle  organisation  (_•  plovifcse  an 
XI-»8o.l),  et  Je  sa  dis isiou  en  quatre  classes  { ata 
lieu  d<  trois  1 , il  fut  le  sert?  des  anciens  membres  de 
l'ac-déonc  fr.tnçui»'-  qui  ne  fut  pas  appela  dmi  la 
deuxième  classe  : il  lu»  fallut  f en  180}  ,**  présenter 
parmi  scs  anciens  confrères  . comme  rçcipietniairv.  Il 
remplaça  Target,  qui,  avant  la  révolution,  u'nvail  dtd 
reçu  qu’apré*  lui  à l'nc.idmiie  française.  Lors  de 
l'organisation  ^uo®  publier  c»  i8i5)  , et  lor*  'le 
celle  du  ai  mais  181I1,  imaginée*  tnrnr  raclura 
quelques  (nombres  , le  cardinal  Manry  lut  du  nombre 
«les  ëlim'ue*.  Ainsi  apres  a*uir  été  reçu  d«»x  fui*  * 
l'académie  friufaÎM  , il  n’a  point  eu  de  succe-aeor 

rir  v prononcer  son  clog*  \ U BtHioçraphi*  **• 
Franc*  , 1817,  P*  ^4®  )* 
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A la  fin  de  1809 , le  cardinal  Maury 
fut  nommé  membre  d’une  commis- 
sion chargée  de  répondre  à quelques 
questions  de  Buonaparte  , sur  l'au- 
torité du  pape  et  sur  des  matières 
analogues  : il  11c  parait  pas  avoir  eu 
beaucoup  d'influence  dans  cette  as- 
semblée , dont  les  réponses  se  trou- 
vent dans  les  Fragments  sur  l’His- 
toire ecclesiastique  , par  M.  de  Bar- 
rai. Quelque  temps  après,  le  cardinal 
Fescb,qui  avait  été  nommé  archevê- 
que de  Paris  , s’élaut  brouillé  avec 
sou  neveu  Buonapa  rte,  celui-ci , dans 
un  moment  d’humeur,  nomma  tout- 
à -coup  Maury  au  meme  siège  ( 1 4 oc- 
tobre 1810  ).  Celui-ci  prit  immé- 
diatement l’administration  du  dio- 
.c.i-se , qui  lui  fut  déférée  par  le  cha- 
pitre , s’établit  à l’archevêché , reçut 
une  forte  somme  pour  cet  établis- 
sement , présida  aux  conseils , donna 
des  mandements,  et  pourvut  aux 
places  vacantes.  Le  5 novembre,  le 
souverain  pontife  lui  adressa,  de  Sa- 
vone,  un  bref,  où  il  lui  reprochait 
d’abandonner  les  intérêts  de  l’Église, 
de  violer  ses  serments,  d’avoir  quitté 
son  siège  de  Montcfiascone, et  de  s'em- 
parer d’une  administration  étran- 
gère ; il  lui  enjoignait  ci  le  priait , 
en  même  temps , de  renoncer  sur-le- 
champ  à cette  administration.  Ce 
bref  fit  un  grand  éclat;  et  la  police 
impériale  rechercha  avec  une  ex- 
trême ardeur  ceux  qui  avaient  pu  le 
propager.  En  1811,  M.  l’abbé  d’As- 
tros , grand-vicaire  de  Paris,  fut  ru- 
dement interpellé  par  Buonaparte, 
le  Ier.  janvier,  jour  de  réception 
aux  Tuileries  , et  arrêté  à l’instant 
même  ( 1 ).  Des  ecclésiastiques  soup- 


(1)  Tout  le  monde  «ut,  tiens  le  lnnp»,tp  le  minis- 
tre de  la  police  sytil  confié  la  iscrvinite  de  l’abbé 
d’Astro»  un  cardinal , celui-ci  k charçra  de  le  con- 
duire à riinfil  du  inîttiilère,  d'où  il  tuf  transféré 
dans  laprisou  de  Vinceune» 
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çonnc’s  d’avoir  connu  le  bref,  furent 
arrêtés;  et  le  pape  lui -même  fut 
traité  avec  plus  de  rigueur.  Le  car- 
dinal Maury  a dit , depuis,  que  le 
bref  ne  lui  était  pas  parvenu  ; ce  qui 
est  fort  difficile  à croire.  Quelques 
jours -après  il  rédigea  une  adresse  au 
nom  du  chapitre  de  Paris,  pleine 
de  protestations  d’attachement  aux 
libertés  de  l'Église  gallicane  , et  qui 
fut  présentée  a celui  précisément  qui 
les  foulait  aux  pieds  avec  le  plus  de 
mépris.  Lccardiual  continua, malgré 
le  bref,  d'administrer  le  diocèse;  cl 
il  y montra  constamment  un  dévoue- 
ment extrême  pour  Buonaparte. 
I/cxagéralion  de  scs  mandements  et 
lés  bizarreries  de  son  caractère  con- 
tribuaient également  à lui  aliéner 
le  clergé , eu  même  temps  que  son 
ton  , ses  manières  , son  défaut  ab- 
solu démesure,  l’exposaient  à la  ri- 
sée des  gens  du  monde.  On  sait 
ce  qui  lui  arriva  un  veudredi  saint  à 
Notre-Dame,  où  il  prêchait  la  pas- 
sion. Une  dame  ( la  princesse  de 
Schwartzenbcrg  ) ne  trouvant  point 
de  place  dans  l’église,  monta  dans 
la  chaire  après  le  cardinal , s’assit 
derrière  lui , et  y resta  la  moitié  du 
sermon.  Le  cardinal , dit-on , nes’en 
aperçut  pas;  niais  ôn  sent  à combien 
de  propos  cette  circonstance  put 
donner  lieu.  On  murmurait  tout 
haut  dans  l’église.  Ce  discours  de- 
vait être  à tous  égards  extraordi- 
naire : le  cardinal  n’eu  prêcha  que 
le  premier  point , quoiqu'il  fut  resté 
sept  quarts-d’heure  en  chaire  ; il  prê- 
cha le  second , à pareil  jour  de  l’an- 
née suivante , et  ne  réussit  fias  mieux 
dans  l’un  ipic  dans  l’autre  : on  n’y 
trouva  qu’une  longue  amplification, 
llfut  nommé  membred’unodeuxième 
commission , chargée  de  répondre  à 
deux  auestions  sur  les  dispenses  et 
les  bulles  ; elle  donna  ses  réponses 
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au  mois  de  mars , et  fut  suivie  du 
concile  où  le  cardinal  siégea.  Quand 
le  pape  eut  e'te'  amené'  à Fontaine- 
bleau, en  1812,  le  cardinal  Maury 
alla  plusieurs  fois  à son  audience,  et 
en  fut  toujours  reçu  avec  froideur. 
A la  restauration  ( 181 .{) , il  ne  pou- 
vait conserver  un  litre  qu’il  tenait  de 
la  violence  : le  chapitre  lui  retira  ses 
pouvoirs , et  il  eut  ordre  de  quitter 
l’archevêché  ; ce  qu’il  ne  fit  que  le 
18  mai.  11  publia  un  Mémoire , daté 
du  i •>.  du  même  mois,  pour  essayer 
de  justifier  sa  conduite;  ce  factum 
assez  court  (3o  p.  in-8'.) , est  exces- 
sivement faible  : ou  y a répordu 
dans  l’Mmi  de  la  Religion  et  du  Roi , 
n°.  20 , et  dans  un  Mémoire  sur  les 
administrations  capitulaires  , in- 
8".  Le  cardinal  prit  lentement  la 
route  de  l’Italie  : à sou  arrivée  à 
Rome  , il  fut  enfermé  au  château 
Saint- Ange,  où  il  resta  six  mois.  Au 
bout  de  ce  temps  il  fut  confiné  dans 
la  maison  des  Lazaristes  de  Rouie, 
avec  défense  de  se  présenter  devant 
le  pape  , et  de  paraître  à aucune  cé- 
rémonie publique.  On  lui  interdit 
également  d’alicr  à son  évêché  de 
Moutefiascone  , où  le  pape  envoya 
un  vicaire  apostolique.  Au  bout  de 
six  autres  mois  , il  obtint  sa  liberté 
entière  ; mais  on  lui  demanda  la  dé- 
mission de  son  siège.  Il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu’au  commencement 
de  mai  1817,  qu’une  dissolution  du 
sang  le  conduisit  au  tombeau  dans 
la  unit  du  10  au  1 1 du  même  mois. 
Tel  fut  ce  prélat  que  ses  talents  et 
les  circonstances  portèrent  aux  plus 
hautes  dignités  , et  qui  sembla  se 
complaire;!  saper  sa  propre  réputa- 
tion , et  à flétrir  scs  premiers  hon- 
neurs (1).  On  regrette  qu’il  n’ait  pas 


(i)D<mi>uim  atioo  de  l'.ioa  Ji-mi*- lr*M' ri  e . son 
•oliwgiM  | k cutmiUi,au«-l  Cbcuiet  qui  le  iltUiUil  , 
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publié  ses  discours.  Son  panégyrique 
de  saint  Vinccnt-de-Paul,  entre  autres, 
qu’il  prêcha  plusieurs  fois  avant  la 
révolution , et  qui  passe  pour  être 
un  excellent  morceau  d’éloquence, 
n’a  pas  vu  le  jour.  C’est  aux  héri- 
tiers de  l’auteur,  qui  possèdent  ses 
manuscrits  , à suppléer  à ce  qu’il  se 
proposait  de  faire;  car  il  avait  an- 
i^ncé  l’intention  de  donner  une  édi- 
tion de  ses  oeuvi  cs.h' EsprildeManrr 
par  Chas,  1791,  in-8°. , n’est  qu’une 
chétive  compilation  (le  fragments 
des  discours  de  tribune  de  l’aboé. 

B — u et  P — -c — t. 

MAUSOLE.  y.  Abtemise. 

MAUSSAC  ( PniLippF.  - Jacques 
de),  l’un  des  [dus  habiles  hellénistes 
et  des  meilleurs  critiques  qu’ait  pro- 
duits la  France,  était  originaire  deCor- 
neillan,  village  voisin  dcRc'zicrs.lldut 
naître  vers  1 Ï90 , comme  on  peut  le 
conclure  d’une  pièce  de  vers , com- 
posée par  Jean  de  Maussac,  son  père, 
et  placée  eu  tète  de  son  premier 
ouvrage,  publié  en  i(ii4  : elle  nous 
apprend  qu’à  cette  époque  l’auteur 
n’était  pas  encore  parvenu  à sa  ma- 
jorité. Jean  de  Maussac  fut  conseil- 
ler , et  ensuite  doyen  du  parlement 
de  Toulouse  : il  jouissait  d’un  grand 
crédit  dans  sa  compagnie;  et  il  était 
lui-même  fort  savant.  Il  prit  beau- 
coup de  soin  de  l’éducation  de  son 
fils  , qui  se  faisait  gloire  de  publier 
que  c’était  à son  père  qu’il  était  rede- 
vable de  ses  connaissances,  cl  des  liai- 
sons qu’il  forma  , de  bonne  heure  , 
avec  les  savants  les  plus  distingués. 
A peine  sorti  de  l’adolescence  , il 
avait  déjà  parcouru  presque  toutes  les 
contrées  de  l’Europe,  fouille  les  bi- 
bliothèques, recueilli  nombre  de  ma. 


«(Tectant  de  lui  donner  le  titre  d’.d4ie  , oiwlii  , m» 
l'avertit  de  l'appeler  Cardin*)  «Je  lui  fan  Irujt  u'Ituu- 
n nrur , reprit  t’.h  nier  ; il  aurait  ts<tui  tait  de  1 caler 
»*  twujutir»  l’abbe 
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nuscritsprécicu  x,  et  s'était  fait  con  naî- 
tre aiixSaumaise,  auxGaulmiu,aux 
Dupuv  , aiix  Sirraond  , etc.  Revenu 
à Parts  , i:  y publia,  en  1 (>  1 4 , son 
premier  ouvrage  ; c’est  le  Lexique 
grec  des  dix  orateurs  , rédigé  par 
Harpocration.  Maussac  en  épura  le 
texte  qui  était  extrêmement  corrom- 
pu , l’accompagna  de  notes , qui  an- 
noncent une  érudition  étonnante ,#t 
v joignit  une  dissertation  excellente 
sur  l’auteur  et  sur  scs  ouvrages.  Ce 
livre  a été  réimprimé  en  Hollande, 
en  i(i<83;  et  cette  édition  est  augmen- 
tée des  notes  de  Henri  de  Valois. 
L'année  suivante,  Maussac  mi tau  jour 
à Toulouse  un  recueil  in  8".  de  quel- 
ques opuscules  grecs.  Ce  recuril  con- 
tient le  Traité  des  fleuves,  attribué  à 
Plutarque;  celui  de  Yibius  Sequestcr 
sur  les  fleuves , les  fontaines  , etc.  ; 
une  Dissertation  critique,  et  des  notes 
sur  le  traité  de  Plutarque;  celui  de 
Michel  Psellus  sur  les  pierres,  avec 
des  notes  ; enfin  , un  Appendix  aux 
notes  sur  le  Lexique  d’Harpocration. 
Celles  qui  sont  relatives  au  traité  de 
Plutarque , ont  été  réimprimées  dans 
l’édition  complète  de  cet  auteur  , pu- 
bliée à Paris,  en  i6a4, 2 vol.  in- 
folio.  En  1 6 ■ () , Maussac  donna  au 
public  l’Histoire  des  animaux,  d’Aris- 
tote, avec  la  traduction  latine  et  les 
commentaires  de  Jul.-Cés.  Scaliger 
(Toulouse,  in-fol.)  : son  père  en  avait 
acheté  à grands  frais  le  manuscrit, 
d’un  des  fils  de  ce  dernier.  Maussac 
l’enrichit  de  prolégomènes  et  de  ses 
propres  observations , et  le  dédia 
à la  république  de  Venise  : à la  tête 
de  ce  livre  , il  prend  le  titre  de  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse.  Il 
publia  encore  dans  cette  ville  , en 
îCll , un  recueil  iu-4“.  , qui  con- 
tient le  Ciccronianus  d’Erasme  ; 
deux  harangues  de  Jul.  Ces.  Scaliger, 
contre  ce  dernier,  et  quelques  lettres 
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inédites  du  même  Scaliger.  L’édi- 
teur ne  s’est  pas  nommé;  mais  il  a 
placé  les  initiales  de  son  nom  , en 
tête  de  l’épître  dcdicatoircdesleltres , 
adressée  aux  frères  Dupuy.  Maussac 
ne  donna  plus  rien  au  public  depuis 
ce  temps,  quoique  dans  les  ouvrages 
que  nous  venons  d’indiquer,  il  eu  eût 
promis  plusieurs  autres.  L’érudition 
et  la  connaissance  profonde  de  la  lan- 
gue grecque,  qu'il  a déployées  dans 
tout  ce  qu’il  a mis  au  jour,  donnent 
lieu  de  regretter  qu’il  n’ait  pas  tenu 
sa  promesse.  Il  est  probable  que  les 
fonctions  importantes  dont  il  fut 
chargé  , ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
loisir.  Déjà  dans  la  préface  de  l’His- 
toire des  animaux  , d’Aristote , il 
se  plaint  des  occupations  nombreu- 
ses dont  il  est  accablé.  Eu  t6u8, 
il  devint  président  à la  chambre  des 
comptes  de  Montpellier  : l’année 
suivante  , cette  compagnie  ayant 
été  réunie , par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, à la  cour  des  aides,  Maussac 
v conserva  son  rang  de  président. 
En  1O4G,  ces  deux  cours  furent  sé- 
parées; la  cour  des  aides  fut  tranfi» 
rc'c  à Carcassonne  , et  la  chambre 
des  comptes  reçut  une  nouvelle  com- 
position : Maussac  en  fut  nommé  pre- 
mier président  ; il  fut  installé , avec 
les  nouveaux  officiers,  le  ta  avril 
1 047.  Mais  cet  ordre  de  choses  fut 
de  peu  de  durée.  Le  u4  juillet  de 
l’année  suivante  , le  roi  permit  à la 
cour  des  aides  de  revenir  à Mont- 
pellier; et  au  mois  de  janvier  1649, 
les  deux  cours  furent  de  nouveau 
réunies.  Maussac  partit  alors  pour 
Paris  , où  il  mourut  l’année  d’après, 
emportant  les  regrets  de  tous  les  sa 
vants  de  son  siècle.  Le  trait  suivant 
prouve  autant  l’estime  que  faisaient 
de  Maussac , deux  hommes  célèbres 
par  leur  savoir  , que  leur  propre  va- 
nité. Vossius  racontait  que  Gaulmin, 
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Saumaise-et  Maussac  s’étant  rencon- 
tres à la Bibliothèque  royale,  le  pre- 
mier dit  aux  deux  autres  : « Jeiicnse 
» que  nous  pourrions  bien  tous  trois 
» tenir  tête  à tous  les  savants  do 
» l’Europe.  — A quoi  Satnnaise  ré- 
pondit : « Joigne/,  à tout  ce  qu’il 
> y a de  savants  dans  le  monde  , et 
vous  et  AI.  de  Maussac.  je  vous 
» tiendrai  tête , moi  seul.  » La  reli- 
gion et  les  lettres  sont  redevables  à 
notre  savant  magistrat  d’un  autre 
service.  Il  existait  au  college  de  Foix, 
a Toulouse,  un  très-beau  manuscrit 
d'un  ouvrage  de  Raymond-Martin  , 
religieux  dominicain  du  treizième 
siècle,  contre  les  Juifs,  intitulé: 
Pugio  Jidei.  Maussac  en  avait  fait 
faire  une  copie  ; il  avait  rassemble 
les  variantes  de  plusieurs  antres  ma- 
nuscrits. Peu  avant  sa  mort , il  donna 
le  tout  à la  bibliothèque  des  Jacobins 
de  Paris;et  l’ouvrage  parut  ni  i65i , 
iu-folio , par  les  soins  de  Joseph  de 
V oisin , savant  ecclésiastique  de  Bor- 
deaux. Maussac  s’était  marie  a Mont- 
pellier ; il  eut,  de  son  mariage  , deux 
garçons  et  deux  filles  ; l’aine  de  scs 
fils  fut  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  et  mourut  sans  avoir  :lé 
marié.  Maussac  ci  a it  cousin  deJktn 
tic  Maussac  , grand  archidiacre  de 
la  cathédrale  de  Bczters , ecclésias- 
tique aussi  recommandable  par  ses 
vertus  que  par  scs  lumières,  lia  été 
cite  avec  éloge  par  MM.  de  Sainte- 
Marthe,  dans  le  G allia  Christian  a, 
pour  lequel  il  leur  fournit  des  mé- 
moires. Si — n. 

M AU  TOU  R ( P ni  li  BF.BT-  B k r.  > xn  n 
Mob k au  UÊ  ),  savant  antiquaire,  était 
né  à B. -aune,  le  '/>  décembre  t6i  }, 
d’une  famiPe  de  robe, qui  a produit 
plusieurs  hommes  «le  mérite  (Yoy. 
i«  Eiblioth.  des  auteurs  de  Bour- 
gogne). Après  avoir  pris  scs  grades 
a l’université  de  Toulouse,  il  fut 

XXVII. 


pourvu  d’une  charge  d’auditeur  à la 
chambre  des  comptes  de  Paris,  et 
consacra  tous  ses  loisirs  à la  recher- 
ché et  a l’examen  des  monuments 
d’antiquités.  Il  parvint  en  peu  de 
temps  à former  mu*  rollortioii  de 
bronzes  «-t  de  médailles,  assez  rc- 
maripiable  poitrquc  le  savant  Batidc- 
lot  de  Dairval  ait  cité  l’auteur  avec 
doge  dans  son  traité  de  Y Utilité  des 
voyages,  t.  n,  p.  I, 'académie 

des  iusci  iptions  lui  ouvrit  scs  portes 
en  1701;  et  depuis  cette  époque,  il 
s'empressa  de  communiquer  à cette 
compagnie  le  fruit  de  s«  s recherches. 
Il  obtint  la  vétéranre  en  1 7 iti , et 
mourut  à Paris,  le  7 septembre  do 
l’année  suivante.  Dans  sa  dernière 
maladie,  il  exigea  que  son  éloge  in- 
sérait point  lu  publiquement,  suivant 
l'usage;  mais  de  Buzc  a consacré  à 
la  mémoire  de  son  ami  une  courte 
Notice,  imprimée  dans  le  tnm.  111  du 
ftectieil de  Vtcadém. , p.  >'<), édit. , 
in  1 A.  Mautour  n'a  composé  «pie  des 
pièces  de  peu  d’étendue:  l'abbé  Pa- 
pillon en  a donné  une  longue  liste 
dans  le  tom.  11  de  sa  WW.  de  Et  ur- 
gogne;  et  quoiqu'il  l’ait  encore  ac- 
crue dans  les  /éditions  . elle  n’est 
cependant  pas  complète.  Ce  sont 
des  morceaux  de  littérature  et  de 
poésie,  en  latin  et  en  français,  des 
dissertations,  des  remarques,  etc. , in- 
sérés dans  le  Mercure , les  Mémoires 
de  Trévoux,  \e  Journal  de  ï'erdun. 
le  Recueil  de  T Académ.  des  in.< - 
criptions . la  continuât,  des  Mémoires 
de  littérature,  par  Desmolets,  le 
Recueil  d’Archimhanld  , etc.  On  se 
contentera  de  citer:  1.  Tables  nouvel- 
les en  vers  (trad.  du  latin  de  Jacques 
Régnier'.  Paris,  ifi85.  in- 1/1,  ïï.iJlV. 
sériation  historiques  sur  divers  su- 
jets de  l'antiquité  et  aut  es  matières 
qui  la  concernent , iliid. , 1706,  in- 
ra.  Ce  volume  renferme,  entre  autres 
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pièces,  deux  dissertations  sur  la  ville 
d ' Aventicum  , dont  la  position  a 
long-temps  occupé  les  savants  ( V . 
Pierre  Duhod).  111.  \*  Abrégé  chro- 
nologique de  i histoire  universelle, 
trad.  du  latin  (du  Hationarium  tem- 
porum  ) du  P.  Petau  , ibid.,  1708- 
i5  , 3 vol.  in-8°.  L’abbé  Lcnglct 
Dufrcsnoy  attribue  la  traduction  du 
troisième  volume  à Dupin  ; mais 
Papillon  assure  qu’ayant  communi- 
qué à Mautour  l’article  qu'il  lui 
destinait  dans  la  Bibl.  de  Bourgogne, 
il  ne  réclama  point  contre  l’attribu- 
tion qu’il  lui  faisait  de  la  totalité  de 
la  traduction.  Dans  la  Méthode  de 
Lenglet,  on  cite  une  éd.  de  Paris, 
1704  , 5 vol.  in-12,  très-fautive  et 
dans  laquelle  presque  tous  les  noms 
propres  sont  défigurés  : M.  Barbier, 
dans  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
n°.  i3,  ne  fait  mention  que  de  l’éd. 
de  Paris,  1708-15,  en  5 vol.  in-12. 
IV.  Observations  sur  les  monuments 
antiques  trouvés  dans  l’église  cal  hé- 
d’  ale  de  Paris , ibid. , 1 7 1 1 , in-4°. 
Elles  ont  été  insérées  dans  le  tome 
i*r.  de  V Histoire  de  Paris , par  D. 
Félibicn  , ainsi  qu’une  .dissertation 
sur  lsis.  V.  Observations  critiques  et 
historiques  sur  quelques  singularités 
de  Paris , dans  les  Mémoires  de  Dcs- 
inolcts  , tom.  5 cl  fi.  VI.  Lettre  au 
sujet  de  la  figure  d’un  nain  antique, 
«Tu  cabinet  de  M.  Foucault,  consciller- 
d’etat  (Dijon),  in  8°.  VII.  Disserta- 
tion sur  le  Dieu  Boxus  eeextus, 
et  les  médailles  qui  regardent  son 
culte;  dans  les  Mém.  del’acad.  des 
inseript. , tom.  il.  VIII.  Divers  Mé- 
moires épars  dans  la  même  collec- 
tion, parmi  lesquels  on  remarque  un 
Discours surlesAma zones.  W. Des- 
cription historique  des  principaux 
monuments  de  l'abbaye  de  Citeaux, 
ibid.,  tom.  ix:  ce  morceau  est  très- 
iuteressaut.  X.  Journal  de  la  cam- 


MAU 

pagne  de  Piémont,  conduite  par 
Câlinât,  en  iGqo,  Paris,  1O91  , 
in-i 2.  XI.  Journal  des  opérations 
de  Catinat , en  1 G91 , et  du  siège  de 
Montmélian,  ibid.,  1692,  in-i 2. 
Fontette  ( Bibl.  hist  de  la  France, 
n°.  24,3oo  ) attribue  à Mautour  la 
rédaction  de  ces  deux  relations , pu- 
bliées sous  le  nom  de  Moreau  de 
Brascy  , son  neveu  ( 1 ).  Mautour  a 
eu  part,  avec  Jussieu,  à la  troisième 
édition  du  Dictionnaire  de  Trévoux, 
Paris  , 1732 , 5 voj.  in  - fol.  Titon 
du  Tillct  a inséré  V Eloge  de  ce  poète 
antiquaire,  dans  le  1er.  Suppl,  au 
Parnasse  français,  p.  692.  W — s. 

MAÜV’EL.  Voy.  Catinat. 

MAU  VILLON  ( Ei.tA7.AK  ),  tra- 
ducteur , historien  et  grammairien  , 
était  ne  en  Provence  , le  t5  juillet 
1712.  11  passa  jeune  en  Allemagne  , 
où  il  donna  quelque  temps  des  leçons 
de  langue  française  ; il  devint  en- 
suite lcsecrétaire  intime  de  Frédéric- 
Auguste  , électeur  de  Saxe , roi  de 
Pologne.  Eu  quittant  cet  emploi,  il 
fut  nommé  professeur  de  langue  frao- 
•çaisc  au  Carolinum  de  Brunswick. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à 
Leipzig,  où  il  était  déjà  connu  par 
différents  ouvrages  ; il  mourut  en 
mai  1779.  Outre  des  traductions 
du  f oyage  de  Klimmius  dans  le 
monde  souterrain  , Copenhague 
(Dresde),  174*.  in -8°.,  inséré 
dans  le  tome  xix  du  Recueil  des 
Voyages  imaginaires  ( Voy.  Hol- 
bebc  , XX  , 476  ) j de  l’Anti- 
Paméla  , Amsterd. , 1743  , in- 1 2 ; 
du  Voyage  de  Ulloa  dans  l’Amé- 
rique méridionale , Arastferd.,  175a, 


( 1 \ Jacqite»  MoRCAU  il*  BrtWT,  capitaine  de  r». 

▼ttlrrii  , oé  » Pi’, <M,  , ru  ililil , u»nrt  en  i”i3,iut>w 
«le»  iiiH|  dernier»  livre»  du  Kinite  trtsx-ttù , ( V. 
SCARRON  ),  était  LU  «LLtiruut  JnOUEAL' , tni^-tlraA 
de  P.jun  , luorl  eu  1O99 , et  cjuiiu  par  quelque» 
pocsic». 
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a vol.  iu-4".  , et  des  Discours  po- 
litiques de  Hume , ibid.,  1754,  in- 
8°.  , on  a de  Mauvillou  : 1.  Lettres 
françaises  et  germaniques  , ou  lié- 
Jlexiuns  militaires , littéraires  et 
critiques  sur  les  Français  et  les 
Allemands , Londres,  174°)  in-ta. 
II.  Le  droit  public  germanique, 
Amsterdam,  1749, a vul.iu-8°.  JH. 
Histoire  du  prince  Eugène  de  Sa- 
voie , ibid. , 1740-55 , 5 vol.  iu-ia. 
IV.  Histoire  de  Frédéric-Guillaume 
Fr.,  roi  de  Prusse,  ibid.,  174*  , 
in-4°. , ou  a vol.  in-ia.  V.  Histoire 
de  la  dernière  guerre  de  llohéme  , 
ibid.  , 1745  , a vol.  pet.  in-8°.  VI. 
Histoire  de  Gustave- Adolphe , roi 
de  Suède,  ibid. , 17(14,  in-4°. , ou 
4 vol.  in- 1 a.  Elle  est  assez  estimée. 
VII.  Remarques  sur  les  germa- 
nismes, ibid.,  I75i-55, -a  vol. 
in- la  ; nouvelle  éd.  augment.  , ib.  , 
17O4,  meme  format.  VIII.  Traité 
général  du  style , ibid.,  1751  , petit 
iu-8°.  IX.  Cours  complet  de  la 
langue  française,  1754,  a vol. 
in-8°.  X.  Le  Soldat  parvenu  , 
Dresde  , 17&3  , a vol.  in-ia.  C’est 
un  roman  qui  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  La  France  littéraire  de 
1769  attribue  encore  à Mauvillon 
une  Histoire  du  czar  Pierre  1er. 

W— s. 

MAUVILLON  ( J acques  ) , ingé- 
nieur et  écrivain  allemand , fils  du 
précédent  , naquit  à Leipzig  , en 
1743.  Sa  frêle  constitution  fut  en- 
core allaiblie  dans  sa  jeunesse  pa  r une 
chute  , suivie  d’uue  maladie  grave , 
qui  laissa  son  corps  tout  contrefait. 
Son  père  ayant  été  nomme  profes- 
seur de  français,  au  Carolinum  de 
Brunswick. , Mauvillon  y eut  l’avan- 
tage d’clre  instruit  dans  les  lettres  et 
les  sciences  par  d’habiles  maîtres. 
L’étude  des  langues  , du  dessin  , des 
mathématiques  , eut  plus  d’attrait 
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pour  lui  que  celle  de  la  jurisprudence 
cl  tle  la  théologie,  que  son  père  voit» 
lut  lui  faire  suivre  : l’art  militaire 
même  fut  de  son  goût  , malgré 
sa  faiblesse  corporelle.  Pendant  la 
guerre  de  Sept- A 11s  il  sollicita  et  ob- 
tint une  place  d’ingénieur  au  service 
d’Hanovre  ; après  le  rétablissement 
de  la  pais,  il  la  quitta  poursc  livrer 
à l’enseignement.  En  1 7(16,  il  accepta 
une  place  secondaire  a l’école  d’ilc- 
fcld  : il  s’était  attiré,  l’année  précé- 
dente, beaucoup  de  désagréments  par 
un  ouvrage  où  il  avait  critiqué  une 
troupe  de  comédiens.  Il  trouva  plus 
d’avancement  à Casscl  , où  il  lut 
nommé  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées , et  ensuite  capitaine  du  corps 
des  cadets,  et  profcsscurdes  fortifica- 
tions. Étant  alors  dans  une  position 
plus  assurée  qu’auparavant , il  coo- 
péra aux  journaux  littéraires,  en- 
treprit des  traductions  du  français  , 
et  composa  divers  ouvrages.  Cepen- 
dant il  sc  dégoûta  de  sa  place , et  se 
rendit  à Potsdam  pour  offrir  scs 
services  au  grand  Frédéric.  Il  reçut 
en  effet,  du  roi,  un  brevet  de  capi- 
taine au  corps  des  ingénieurs;  mais , 
sur  les  instances  de  sa  femme , il  re- 
vint à Cassel.  Il  y continua  donc  d’en- 
seigner et  d’écrire  jusqu’en  1 78b , 
époque  où  il  fut  appelé  à Brunswick 
pour  entrer  comme  major  au  corps 
du  génie,  et  professer  au  Carolinum. 
C'est  dans  cette  ville  qu’il  fit  connais- 
sance, l’année  suivante,  avec  Mira- 
beau. Il  se  prit  d’une  amitié  vive 
pour  cet  homme  extraordinaire,  qui, 
de  son  côté  , forma  le  projet  de  s’ad- 
joindre Mauvillon  pour  cooperateur 
de  son  grand  ouvrage  sur  la  monar- 
chie prussienne.  Le  plan  de  ce  tra- 
vail fut  arreté  entre  les  deux  amis; 
Mirabeau,  arrivé  à Berlin  , envoya 
presque  à chaque  courrier  des  ma- 
tériaux à Mauvillon,  pour  les  mettre 
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en  œuvre:  il  revint,  en  1787  , à 
Brunswick,  pour  travailler  en  com- 
mun avec  son  coopérateur  ; mais  , 
de  retour  à Paris,  il  publia  l’ouvrage 
sous  son  nom  seul  (1).  Un  le  tradui- 
sant eu  allemand  , Mauvitlon  ne 
laissa  pas  ignorer  au  publie  que 
Mirabeau  était  à la  vérité  l’auteur  du 
plan  et  de  la  forme  , mais  que  le 
reste  était  de  lui.  11  Qt  paraître,  dans 
la  suite  , les  lettres  que  Mirabeau  lui 
avait  adressées  ( Lettres  du  comte 
de  Mirabeau  à un  de  ses  amis  en 
Allemagne  , écrites  durant  les  an- 
nées 1780-90,  Brunswick,  1791), 
et  qui  sont  remplies  d’expressions 


(1)  Irf  libraire  Fambe , «le  Huit J>  ’tirg , se  trouvant 
1 |,i  foire  de  Rruumirk  , Im  deux  «utinr»  lr>élè««*nt 
•tw  lui  pour  ritupit  wiuu  de  l'omniR*  à sou  compte- 
5liraU-aii  rtJ'g-a  i'm  le  dr  vente . le  trartigiiv  I d«-  sa 
propre  main  « t Ir  signa.  Il  fui  convenu  iiw  IVnlre- 
|»!  im'  *r  ferait  ru  Su’we  , cl  que  l’auli  u>  fuuçaii  y rn- 
wrr.*it  sut)  m«liu»cnt  it  quatre  mois  .|e  I’. , contre  !a 
louim  ' dr  mil1*  luuiv  A cri  ellrt,  Fam  bc  s rr»  dit  i 
Ncuch&lcl,  pour  jtn  parrt  Ir»  mm  f -s  d’rteculion  , rl 
de  là,  nul  * P»r»« , pour  y rrvvyo  r li  i-mfmr  Ir  tna- 
umrril.  A «ou  arrive  da  t’rllr  capital,  il  Ht  visite 
& Mirabeau  . «pu,  '•  M vue,  nurqiiN  «l'altor»!  la  n'tti 
g nantie  Mirprisr  ; main  il  H-  remit  l.lmlôl , riiiiir.wH* 
•on  libraire  ru  lui  riiwut  : a Utrr|'iiurl'r  , vous  «lira 
»,  cire  b *n  routent  : je  virus  «le  tous  associer  aux 
a pr«  miér*  » roairun*  «le  la  librairie  d"  l’ari*  ; avn- 
p von*  n fi»  la  Irlfre  a«lress»*e  tb;‘*  votre  père,  par 
p laquelle  je  von*  engageai»  * venir  k Pari»?  M'ani>  t - 
v>  ti-MOUi  le»  mi  l'*  louit  couvent» ? — Ncid.jJ.  le 
» ccnnle,  répondit  Ir  I braire  , Je  n'ai  pn*  n çu  votre 
a let-re;  tuai»  la  souion-  *•  1 1 Iwr.  mon  banquier  , oà 
u vous  poiirr>  1 U faire  toucher  t Ion  uoaconvrnttoii*. 
p Veuille*  ma  n tenant  m'appret  dre  raimnoil  Je  sais, 
a sans  le  savoir , associe  au*  premiers  libraires  de 
a P«r;» , et  avoir  la  ImhiI«  de  me  dire  quel»  il»  août  ? ■ 
Mirabeau  b • nomma  ; dent  étaient  de  la  ruunaisaauce 
de  Fauche  , qui  alla  sur-le-champ  cbex  l’uu  d'en* 
pour  avoir  plu»  a i pie  eclauc issrusri.t  sur  un  iait 
qae  Mirnltaast  feignit  n'avoir  pa*  U-  temps  d’eipli- 
qurr.  De*  lw  premier*  m*  t» , Fauche  rut  la  certi- 
tude d*U"C  es«Tr*qneri*'.  Il  tw  fil  lire  l’aele  de  vent® 
nasse  avec  le»  libraires  d<-  Pans;  api  es  qo«'«  ii  lira 
de  ion  porte-fenil  e celui  qui  lut  avait  elr  signé  «-»• 
Allemagne  : ce»  deit»  pin  es  ne  d ft’praient  l’un*  d'avec 
l’antre  , que  dans  le»  apuiluns,  A celte  pivure  [*«l- 
pable  d’une  fr  p-mnerie  eu  |>ei yiltu  que  iW/sinViinr, 
|««  quatre  bi>ra«rea  « consulter*  Ut  ; le»  un»  vouiaicnl 
p rl«T  l'affaire  «levant  les  lois  : p’u»  sage»  , le»  autre»  , 
craiipi-ant  «le  s'attirer  la  malveillance  d uu  bniume 
déjà  fort  de  l'opinion  du  peuple,  fur-  nt  d'avis  d > v- 
culer , en  honnêtes  snw  , re  qni  renaît  de  •«  rv  r d’e*. 
pedienl  à uu  tf]inu  ; Conseil  «pu  « revalut  « t qui  uiu  na 
une  amociatiou  ree Ile  , dont  Fauche  se  d'Iaiba  p u 
de  teuipa  après  (,  Lslrait  d'une  tMU*  de  Faucne- 
Bcircl  ) la  » tour»  de  «v  genre  u 'étaient  u s rare* 
p inni  lw  de  cette  époque.  ( r.  MAHE- 

ttil  AI, , p»g  ij  c»-d*  «u».  ) 


d'attachement  de  l’orateur  français 
pour  son  collaborateur.  L’aini  de 
Mirabeau  ne  put  rester  indifférent  à 
la  révolution  française.  Il  en  adopta 
hautement  les  principes,  au  grand 
scandale  de  scs  amis  allemands , qui 
l’abandonnèrent , pour  la  plupart , 
de  peur  de  compromettre  leur  place 
on  leur  autorité.  Il  fut  vivement  at- 
taqué dans  un  pamphlet  salirique 
anonyme.  On  sait  maintenant  que 
Kot/.ebuc  y eut  part.  Mauviilon  osa  en 
accuser  publiquement  le  chevalier  de 
Zimmermann , et  ne  sc  rétracta  uicme 
pas  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  : 
011  ignore  jusqu’à  quel  point  l’accu- 
sation était  fondée.  A la  suite  d'un 
voyage  à Hambourg  , Mauviilon  ) 
ayant  été  saisi  d’un  rhume  violent , 
fut  attaqué  d’uuc  hydropisie  , et 
mourut  à Brunswick , le  1 o janvier 
179I.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  : il  a traduit  du  français 
les  Lettres  de  M“1'.  de  Sévigné 
( 1765);  i ’ Hisloi-e  philosophiiftie 
des  deux  Indes,  par  Haynal  Hano- 
vre, ■ 774” * 778  ) ; l-a  Dissertation 
sur  les  dichesses  , par.  Turgot;  l’ou- 
vrage de  la  Monarchie  prussienne  , 
et  les  Lettres  de  Malouet  sur  la  ré- 
volution française,  1 793.  Il  a traduit 
aussi  i’Arioste,  1777-1778  ; et  il  a 
fait  une.  traduction  française  de  l'ou- 
vrage allemand  de  Teinpelbofl’,  His- 
toire de  lu  puen  t de  Sept  - Ans  ; 
et  de  la  Zonlopie  péoprapldt/ue  de 
Zimmermann.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  de  sa  composition:  1.  Avis 
amical  à la  troupe  de  Comédiens 
sous  la  direction  de  I\  och , Leipzig . 
1 7<)5.  11.  Paradoxes  littéraires  fen 
fiançais  ),  Amsterdam  , 1768.  111. 
De  la  valeur  da  quelques  poètes 
aU  mands , 1771  et  177a.  <*et  ou- 
vrage , comme  le  précédent  , loi 
attira  beaucoup  d’ennemis  a causé 
des  cri  tiques  qu’il  contenait  : il  l'avait 
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composéavecle  poèlcUnzer.  IV.  lie-  coopéré  au  Musée  allemand  , à la 
eue  il  de  Mémoires  sur  des  objets  de  Bibliothèque  de  Lemgn,  à la  hiblio- 
polilique  , d’économie  politique  et  thèque  allemande  , à la  G a:  et  te  lit- 
d’ histoire,  ‘X  vol. , Leipzig , 1 77G-  téraire,  au  Spectateur  de  Cussel , 
.1777.  V.  Lettres  phfsiocratiques , et  au  Journal  militaire.  Les  Prin- 
Brunswick,  1780.  VI.  Estai  sur  cipesde  la  tactique  actuelle  île  Tin- 
Vinjlwnce  de  la  poiulre  à canon  fanterie  des  troupes  les  plus  per- 
d.ins  l’art  ,lb  la  guerre  moderne  , Sectionnées , qui  sc  trouvent  à la  fin 
Dcssau  , 178'i.  VU.  Introduction  8e  la  Monarchie  prussienne , accom 
à toutes  les  sciences  militaires  , pagne’rs  de  quatre-vingt  - quatorze 
pour  les  jeunes  gens,  Brunswick,  planches,  sont  de  Maitvilion.  lia 
i783.  V1IL  Essai  historique  sur  laissé  en  manuscrit  l'Histoire  de  la 
l’art  de  la  guerre  , pendant  la  campagne  des  Pays-Bas , depuis  l’an 
guerre  de  Trente-Ans  ( en  français  ) , 17  f>.  — Son  fils , capitaine  dans  le 

Oassel , 178^;  a®,  édition  , 17S9.  corps  d'artillerie  hollandaise,  a pu- 

IX.  Proverbes  dramatiques , tivol. , Lite,  en  1801  , la  Correspondance 
Leipzig,  178Ü;  -xc.  édit.,  1790.  de  Mauvillon,  avec  plusieurs  savants, 

X.  Le  Sjs'emc  delà  Religion  chré-  Allemagne  1, Brunswick,  t vol.in-8°.) 

tienne,  le  seul  vrai  en  partie  , Ber-  D — c. 

lin,  1787.  Il  avait  composé  d’abord  MAXENCE  ( Marcus- A urelius- 
un  ouvrage  sous  le  titre  de  Faut  V alerius-Maxenlitts),  l’un  des  six 

raisonnements  de  la  religion  chré-  empereurs  qui  portèrent  a-la-fois  la 
tienne  ; mais  le  manuscrit  s’étant  pourpre  quelque  temps  après  I’abdi- 
égarc  pendant  la  banqueroute  du  cation  deDiucIéticn  et  de  Maximicn- 
librairc  ? il  en  rédigea  un  autre  sous  Hercule,  était  fils  de  ce  dernier,  qui 
le  litre  que  nous  venons  d’indiquer,  lui  avait  fait  épouser  une  fille  de 

XI.  L’homme  et  la  femme  dans  Galère.  Ce  mariage  et  sa  naissance 
leu  s rapports  mutuels,  Leipzig,  le  plaçaient  sur  les  degrés  du  trône  ; 
1791.  Lin  ouvrage  uc  Braudes sur/es  mais  sa  mollesse  et  son  incapacité 
femmes, ou  plutôt  contre  elles,  avait  lui  attirèrent  le  mépris  de  sonneau- 
eugagé  Mauvillon  , grand  ami  dti  père.  La  défense  de  l’Empire  exi- 
beau  sexe,  à preudresa  défense.  XII.  geait  nu  chef  actif  et  guerrier  : on 
Présomptions  fondées  du  lieutenant-  laissa  donc  languir  Maxence,  à qnrt- 
colonel  Mauvillon  , et  Recueil  de  nues  milles  de  Rome,  dans  l’obscurité 
faits , d’apres  lesquels  il  est  inti-  a’iîne  vie  voluptueuse.  L’élévation 
mentent  convaincu  que  l’auteur  de  de  Constantin  éveilla  son  aine  ou- 
V écrit  intitulé  Bahrdt  au  front  d’ai-  verte  à l’envie  , et  au  ressentiment 
ram  , n’est  point  autre  que  M:  le  d’un  long  oubli.  Les  conjoncture» 
chevalier  de  Zimmermann , Bruns-  étaient  favorables  pour  unir  ses  in- 
wick  . !”<)i.  XI 11.  Biographie  du  jures  et  ses  prétentions  personnelles 
duc Ferdtnandde  Brunswick , Leip-  à la  cause  du  peuple  romain.  Les 
zig,  1 794 ,1  vol.  in-8°.  O11  regarde  exactions  violentes  du  fisc,  l’inso- 
cet  ouvrage  comme  le  mieux  écrit  leute  domination  d'empereurs  pris 
de  tous  ceux  de  l’auteur.  Il  a rédigé  parmi  des  barbares,  et  le  rang  de 
l’ Histoire  delà  guerre  de  succession  capitale  transféré  aux  villes  de  Mi- 
en  Espagne,  pour  l’almanach  du  li-  lan  et  de  Nicomédic  , soulevaient 
lirai ix*  Geeschen  , à Leipzig;  et  il  a lés  esprits  contre  Galère.  Maxence 
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excita  les  gardes  prétoriennes,  se 
délit  d’un  petit  nombre  de  magis- 
trats qui  fui  étaient  opposés , et 
fut  proclamé  auguste  au  milieu  des 
applaudissements  du  sénat  et  du 
peuple,  le  u8  octobre  3oG.  Maxi- 
mien  quitta  aussitôt  sa  retraite  pour 
offrir  son  bras  et  ses  conseils  à l’inex- 
périence de  son  (ils.  Avide  de  pou- 
voir, il  parut  céder  aux  sollicitations 
du  sénat  et  de  Maxencc,  qui  le  pres- 
saient de  reprendre  la  pourpre.  Ce- 
pendant Sévère,  l'un  des  césars  créés 
par  Galcrc,  marchait  sur  Rome  pour 
étouffer  rette  révolte.  Ses  soldats,  qui 
la  plupart  avaient  servi  sous  Maxi- 
mien,  séduits  par  une  ancienne  affec- 
tion, ou  corrompus  par  des  promes- 
ses, l'abandonnèrent  ; et  il  fut  forcé 
de  sc  réfugiera  Ravcnnc.  Les  marais 
cl  les  fortifications  qui  protégeaient 
cette  place,  lui  dounaieut  le  temps 
d’être  secouru  : mais  troublé  par  la 
crainte  de  nouvelles  trahisons,  il  eut 
l'imprudence  de  sc  mettre  entre  les 
mains  de  Maximien,  et  fut  réduit  à 
se  faire  ouvrir  les  veilles.  Galère, 
outré  de  fureur,  s’avança  lui-mêiuc 
eu  Italie  avec  les  légions  de  Plllyric: 
aux  menaces  il  lit  succéder  des  pro- 
positions d’amilic,  qui  furent  rejetées 
a\ec  mépris.  Ses  troupes  ébranlées 
>tar  le  nom  de  Maximicii,  par  l’as- 
ccndaut  des  souvenirs  de  Rome  , 
et  surtout  par  les  prodigalités  ’ de 
Maxencc,  le  contraignirent  à rc- 

Ïircndre  honteusement  la  route  de 
'Orient;  et  d'affreux  désordres  mar- 
quèrent leur  passage.  Délivré  de  ses 
rtincmis,  qu’a  pciuc  il  avait  osé  har- 
celer dans  leur  retraite,  Maxencc 
eut  à luttér  contre  son  père,  qui  vou- 
lait s’arroger  sur  lui  uuc  suprématie 
humiliante.  Los  guides  prétoriennes 
se  déclarèrent  pour  relui  qui  favori- 
sait leur  licence;  et  Maximien,  dont 
elles  redoutaient  la  sévérité,  sortit  de 
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Rome  eu  fugitif,  daxence  porta  en- 
suite la  guerre  dans  la  province 
d'Afrique,  dont  le  gouverneur  avait 
secoué  depuis  trois  ans  sa  domi- 
nation; il  apaisa  facilement  la  ré- 
bellion , et  en  prit  prétexte  pour 
désoler  toute  cette  contrée.  Le  fer 
et  le  feu  ravagèrent  Cirthe  et  Car- 
thage; les  délations  et  les  confisca- 
tions achevèrent  les  ravages  des  gens 
de  guerre.  Rome , si  fière  d’aliord 
de  la  présence  d’un  empereur  de  son 
choix,  apprit  aussi  à le  charger  de 
malédictions:  indolent,  soupçonneux, 
sans  frein  dans  scs  passions  brutales, 
il  faisait  trembler  les  sénateurs  pour 
leur  vie,  et  cherchait , dans  les  plus 
illustres  familles,  des  victimes  de  ses 
débauches.  La  perception  des  taxes 
était  accompagnée  d’iniquités  lévol- 
tuites;  un  impôt  tyrannique  était  le- 
vé, sous  le  nom  de  Don  volontaire , 
sur  les  patriciens  et  quelquefois  sur 
les  laboureurs.  Maxencc , occupé 
à caresser  les  soldats,  leur  accordait 
1 impunité,  leur  livrait  le  peuple,  et, 
les  associant  à ses  propres  excès, 
disposait  pour  ses  officiers  delà  mai- 
son île  campagne  ou  de  la  femme 
d'im  sénateur.  Les  Chrétiens , que  sa 
politique  avait  ménagés  d’abord,  à 
l’exeiuplc  de  .Constance  Chlore  et  de 
Couslanliu,  essuyèrent  à leur  tour 
scs  persécutions.  M.  Gui/.ot  a relevé 
à cet  égard  l’assertion  légère  de  Gib- 
bon, trop  disposé  à trouver  des  ti- 
tres de  tolérance  aux  empereurs  ro- 
mains. Maxencc  était  parvenu  à on 
très-haut  degré  de  puissance  : Maxi- 
in i ii  venait  de  conclure  avec  lui  uuc 
alliance  secrète;  et  il  parlait  déjà 
d’outrer  en  conquérant  dans  la  Gaule 
du  côté  de  la  Rhélic.  Constantin  pré- 
vint ces  dispositions  hostiles,  eu  ré- 
pondant à l’appel  du  scuat  et  du  peu- 
ple de  Rome.  Sa  marche  triom- 
phante eu  Italie,  rappela  celle  éb 
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César.  Arrivé,  à travers  les  Alpes 
Cottiennes  (le  Munl-Cenis ) , dans 
la  plaine  du  Piémont,  lorsqu’on  le 
croyait  encore  sur  les  bords  du  Rhin, 
il  emporta  Suze  d’assaut , gagna 
une  victoire  sous  les  murs  de  Turin , 
reçut  la  soumission  de  presque-tontes 
les  villes  qui  s'étendaient  des  Alpes 
-aux  rives  du  Pii , et  vint  assiéger 
Vérone.  Ruricius-Porapéianus  , le 
plus  habile  général  de  Maxeucc,  y 
lit  eu  vain  une  résistance  vigoureuse , 
et  périt  dans  une  bataille  sanglante 
qu’il  livra  pour  sauver  ccttc  ville. 
Cependant  Maxence , endormi  dans 
les  plaisirs  au  fond  de  sou  palais  ou 
dans  les  jardins  de  Salluste,fut  averti 
du  péril  par  la  voix  hardie  de  ses 
oilicicrs,  et  par  les  murmures  du 
peuple.  Jusque-là  il  avait  caché  ses 
revers  et  a flectéune  grande  confiance. 
Intimidé  tout-à-coup,  il  s’empressa 
de  consulter  les  augures  et  les  livres 
de  la  Sibylle;  sur  la  foi  d’un  oracle 
ambigu,  il  se  décida  enfin  à marcher 
en  personne  contre  son  adversaire.  11 
campa  dans  un  lieu  appelé  Saxa - 
Jiubra,  à neuf  milles  ae  Rome.  Les 
prétoriens  et  les  Maures  qu'il  avait 
dans  son  armée , énervés  par  leurs  ha- 
biludcs  d’indiscipline,  rappelèrent  eu 
vain  leur  courage  : les  soldats  de  Cons- 
tantin leur  passèrent  sur  le  corps , et 
cernèrent  les  fuyards  qui  se  précipi- 
taient vers  le  Tibre.  Maxence,  pressé 
par  la  fonte  sur  l«  pont  Milvius, 
tomba  dans  le  fleuve, et  fut  englouti 
sons  le  poids  de  scs  armes.  Le  len- 
demain on  retira  son  cadavre  enfoncé 
d ms  la  vase;  sa  tète  fut  promenée 
dans  Rome  au  bout  d’une  pique,  et 
servit  au  triomphe  de  Constantin. 
Crt  heureux  vaiuqueur  fit  mourir  les 
deux  (ils  et  la  venve  de  Maxence,  avec 
leurs  pluscliauds  partisans,  et,  con- 
teut  de  ce  sacrifice , il  cessa  d’ccouter 
les  cris  de  vengeance  du  peuple  ro- 
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main.  Non  moi  us  basse  ipiela  louange, 
la  haine  a exagéré  la  tyrannie  de 
Maxence  : les  historiens  l’ont  traité 
d’usurpateur;  et  quelques-uns  même 
ont  publié  qu’il  avait  été  supposé 
par  sa  mère , et  devait  le  jour  à un 
Syrien  obscur.  Tel  que  nous  l’avons 
représenté , il  ne  fut  pas  plus  odieux 
que  la  plupart  de  ses  concurrents  : 
seulement  il  fut  plus  lâche,  et  montra 
une  désespérante  incapacité.  F — T. 

MAXIME  ( Salit  ),  évêque  de 
Turin  , florissait  dans  le  cinquième 
siècle.  On  conjecture , d’après  quel- 
ques passages  de  ses  homélies  , qu’il 
était  né  à Verceil.  Il  avait  fait,  dans 
sa  jeunesse,  une  étude  aprofondie  des 
saintes  Écritures  ; et  dès  qu’il  fut 
élevé  au  sacerdoce  , il  signala  son 
zèle  pour  la  foi  chrétienne , par  de 
continuelles  prédications  dans  les 
diverses  provinces  de  la  Lombardie. 
Il  assista , cornue  évêque  , au  concile 
de  Milan  , en  45 1 ; et  il  souscrivit  à 
celuideKomecn  405,  immédiatement 
après  le  pape  saint  Hilaire  , ce  qui 
prouve  qu’il  était  le  plus  âgé  de  tous 
les  prélats;  on  croit  qn’i!  mourut  peu 
de  temps  après  son  retour  dans  son 
diocèse.  11  nous  reste  desaint  Maxime 
de  Turin  , un  graud  nombre  à' Ho- 
mélies sur  les  principales  fêtes  de 
l'annce  et  sur  difl'érciits  sujets  de 
morale  (t).  D.  Mabilloo  eu  a publié 
douze  dans  la  deuxième  partie  du 
Musæwn  italicum  , p.  rj  ; D.  Mar- 
lène , six  autres,  dans  le  lom.  tx  de 
Y Amjilissima  collectio  ; et  Muratori, 
de  nouvelles  encore,  dans  le  tonie  m 
des  Anecdotes  , d’apres  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Ambrosienne, 
écrit  en  caractères  lombards , et  que 
l’on  croit  ancien  de  plus  de  ni  il  le  ans. 
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Plusieurs  homélies  de  saint  Ma\ime 
avaient  été'  attribuées  a saint  Am- 
broise , à saint  Augustin  , à Eusèbc 
d’Emèse , et  insérées  sous  leurs  noms 
dans  la  Bibliotlieca  Patrum  : elles 
ont  toutes  été  recueillies  par  Mura- 
tori , et  publiées  avec  des  remarques, 
à la  suite  des  OE livres  de  saint  Léon , 
dans  l’cdit. de  Venise  , i"4B.  On  a 
publié  à Rome  , eu  1 78 4 , par  ordre 
du  pape  Pie  VI,  une  édition  in-fol. 
des  œuvres  de  saint  Maxime  de 
Turin  , de  l’imprimerie  de  la  Propa- 
gande : elle  comprend  la  viedu  Saint, 
letemoiguagedes  écrivains  ecclésias- 
tiques, le  catalogue  des  éditions,  la 
notice  des  manuscrits  sur  lesquels 
elle  a été  faite  , un  index , et  quatre 
planches  avec  un  specimen  de  carac- 
téresdes  manuscrits  les  plus  célèbres. 
Les  homélies  sont  au  nombre  de  cent 
dix-sept,  les  sermons  de  cent  seize  , 
et  les  traités  de  six.  L'éditeur  est  le 
P.  Ilruuo  liruni  dis  Ecoles  pies. 
Elle  est  dédiée  an  roi  de  Sardaigne  , 
par  le  pape  Pie  \ A lui  même.  L’É- 
glise a touj  mrs  fait  beaucoup  de  cas 
des  homélies  de  ce  saint  docteur;  et 
les  rédacteurs  du  Bréviaire  romain 
eu  ont  tiré  plusieurs  leçons.  Le  nom 
de  saint  Maxime  est  inscrit  au  mar- 
tyrologe , au  a 5 de  juin.  Sa  Pie  , 
par  1111  auteur  anonyme  du  treizième 
siècle,  a été  publiée  à cette  date  dans 
le  recueil  des  Bollandistes , avec  uuc 
Dissertation  préliminaire.  W — s. 

MAX1 M E (Petronius  Mari  mus  ) , 
empereur  romain  d’occident,  naquit, 
en  3i)  î , d’une  famille  riche  et  puis- 
saute  de  la  ville  de  Rome.  Admis 
dès  Page  de  dix-neuf  ans  dans  le  con- 
seil d’Honorius  , 1!  devint  successi- 
vement intendant  des  finances  et  pré- 
fet  de  Rome  , avant  l’Age  de  vingt- 
cinq  ans.  Le  sc'uât  et  le  peuple  de- 
mandèrent et  obtinrent  d Honoriiis 
la  permission  d'ériger  à Maxime  , 
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dans  le  Forum  de  Trajan , une  statue 
dont  la  base  et  l’inscription  subsistent 
encore.  Deux  fois  préfet  d'Italie  , 
deux  fois  consul , patrice , en  \ 4 5 , 
sous  le  règne  de  Valentinien  111  , il 
devint  le  plus  habile  mais  le  plus 
ambitieux  des  courtisans.  La  beauté 
de  sa  femme  fut  bientôt  la  cause  de 
sou  élévation , de  ses  crimes  et  de 
scs  malheurs.  Le  faible  et  débauché 
Valentinien  III  voulut  la  séduire,  et 
ne  put  que  lui  faire  violence , au 
moven  d’un  lâche  artifice.  Maxime 
cacha  sa  fureur  pour  assurer  sa  ven- 
geance; et  son  premier  soin  fut  de 
perdre  Aëtiiis,  regardé  confine  le 
soutien  de  l’empereur  ( V.  Aetius  ). 
Valentinien  , aussi  aveugle  que  bar- 
bare, crut  aux  impostures  qui  lui 
furent  répétées  contre  ri-  grand  hom- 
me, le  tua  de  sa  propre  main,  et  fît 
massacrer  scs  amis.  Privé  de  son 
plus  solide  appui  , il  tomba  bientôt 
lui- même  sous  les  coups  des  conjurés 
suscités  par  Maxime,  qui  le  fit  poi- 
gnarder dans  le  Cbamp-de-Mars  , 
trois  ou  quatre  mois  après  la  mort 
d’Aëlius.  Le  lendemain,  Maxime  fut 
proclamé  empereur.  Pour  compléter 
sa  vengeance,  il  épousa  Endoxie,  veu- 
ve de  Valentinien , et  donna  la  main 
d’Eiidocie.  fille  de  ec  prince,  à son  fils 
Pallade.  Sa  première  femme  n’avait 
survécu  que  peu  de  temps  à l’attentat 
dont  elle  avait  été  l’objet.  A pcifte 
couronné  , Maxime  se  montra  inca- 
pable de  soutenir  le  fardeau  qn’on 
venait  de  lui  imposer.  A sa  faiblesse 
et  a des  défauts  trop  tard  reconnus  , 
se  joignit  un  découragement  qu’il  ne 
savait  pas  même  radier  : les  bar- 
bares , que  ne  retenait  plus  la  crainte 
d’Aétius , si  long-temps  leur  vain- 
queur , attaquèrent  les  provinces  de 
l’empire;  une  imprndeticede  Maxime 
attira  dans  Rome  lepluseniel  ennemi 
des  Romains,  et  le  perdit  lui-tnème, 


MAX 

Il  avait  cru  pouvoir  gagner  le  cœur 
île  sa  nouvelle  épouse,  en  lui  révélant 
que  l’amour  dont  il  brûlait  pour  elle 
l’avait  engagé  à tramer  la  jnorl  de 
Valentiuicn.  Cet  affreux  secret  mit  la 
fureur  dans  l’amc  d’Eudoxie(  F . Lu- 
dovic ) : elle  écrivit  à Gcuseric  , roi 
des  Vandales , de  venir  la  venger , et 
lui  promit  de  lui  en  aplauir  les  clie- 
inÿus.  Genseric,  dont  l’avide  ambi- 
tion convoitait  l’Italie,  accourut  avec 
un  armement  formidable.  Maxime  , 
à son  approche,  ne  songea  qu’à  fuir 
honteusement;  mais  le  peuple  , in- 
digné de  sa  lâcheté , l'accabla  d’in- 
sultes , et  les  olliciers  d’Eudoxic  le 
percèrent  de  coups:  son  cadavre  fut 
mis  en  pièces , et  jeté  dans  le  Tibre 
( il  juin  453  ).  Trois  jours  après, 
Genseric  entra  dans  Rome  qu’il  sac- 
cagea ; 011  croit  que  Palladc^ut  tué 
en  même  teups  que  son  père.  Les 
médaillés  de  Maxiiiic-Pelrone  sont 
rares  ; il  en  rxiste  en  or,  en  argent, 
et  eu  bronze , petit-  module. 

L S E. 

MAXIME  , empereur  ou  tvran 
dans  les  Gaiies , à qui  scs  médailles . 
rares,  quoiqic  de  quatorze  cspèciy, 
donnent  les  10ms  de  Magmis-Mtÿi  i- 
mus,  naquiten  Espagne , d'où  l’ora- 
teur conteii|ioraiu  Para  tus  assure 
qu’il  était  ba  mi  et  fugitif.  Elevé  dans 
la  maison  di  général  espagnol  Théo- 
dose,  où  il  exerçait  les  fonctions  de 
simple  gardt.  il  partit  avec  lui  pour 
la  Bretagne  l’an  368  de  J.-C. , lors- 
que ce  général  eut  été  nommé  pour 
y commander,  par  l’empereur  Va- 
lentinien. Mixiine  se  distingua  d ms 
celle  île,  sots  les  drapeaux  romains; 
il  contribua  à la  paix  qu’y  rétablit 
Théodose, ei reçut  la  main  d’Hélène, 
fille  d’on  sei'iicurdu  pavs  de  Galles. 
Il  revint  néaimoins  sur  le  continent 
avec  son  géiéral,  qui  fut  rappelé  en 
l’an  3^3  ; et  Ainmien  Marcellin  , qui 
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l’avait  connu  personnellement,  lui 
donne  à lui-même  le  nom  de  général 
{du.i  ) l’année  suivante,  en  observant 
qu’il  avait  un  caractère  malfaisant  , 
téméraire  et  avide.  Il  paraît  que  lors- 
que Théodose  eut  été  décapité  ( F. 
Tuéodosk  ) , Maxime,  loin  de  per- 
dre son  crédit  avec  son  chef , vit  aug- 
menter son  pouvoir,  rtTut  renvoyé 
en  Bretagne,  en  qualité  de  comman- 
dant, pour  s’opposer  aux  Pietés,  qui 
voulaient  recouvrer  leur  indépen- 
dance. Le  nouveau  général  romain 
entreprit  de  conquérir  l’île  toute  en- 
tière. Mais  l’union  des  Pietés  avec 
les  Écossais  , qui  habitaient  comme 
eux  au  Nord , s’opposant  à son  pro- 
jet, il  parvint  à les  désunir,  et  for- 
ma une  alliance  avec  les  premiers. 
Lorsqu 'ensuite  il  voulut  les  subju- 
guer à leur  tour  , il  lui  survint  des 
affaires  qui  l’en  empêcherait.  Glo- 
rieux dis  succès  qu’il  avait  obtenus 
sous  un  empereur  jeune  et  faible,  il 
prétendait  aux  plus  hautes  digni- 
tés , lorsqu’il  apprit,  l’an  3"f) , que 
Théodose , fils  de  son  ancien  géné- 
ral, venait  d’être  associé  à l’em- 
pire. Cette  élévation  d’un  de  scs 
compagnons  d’armes , lui  parut  faite 
à sou  préjudice,  et  il  conçut  le  des- 
sein de  devenir  son  égal.  Pour  y par- 
venir, il  s'efforça  de  gagner  l'affec- 
tion des  Pietés  , alinfjue  la  Bretagne 
fût  paisible  pendant  qu’il  marcherait 
contre  le  jeune  empereur.  Mais  ses 
mesures  furent  rompues  par  une  ir- 
ruption des  Écossais  et  des  Irlandais 
réunis,  qui  l’obligèrent  à rester  dans 
celte  contrée.  11  battit  à la  fin  ces 
peuples,  dans  plusieurs  rencontres, 
conclut  avec  eux  une  paix  avanta- 
geuse , et  profita  de  l’éclat  de  scs  vic- 
toires pour  se  faire  déclarer  empe- 
reur par  les  soldats,  l’ail  38 1.  Mais 
il  protesta  que  le  diadème  lui  avait 
etc  donné  malgré  lui  ; et  Gratieu , 
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q-..i  régnait  dans  les  Gaules , ne  s’en 
alarma  point  ; ce  qui  a paru  si  extra- 
ordinaire a nos  historiens, qu’ils  ont 
riillëré  de  deux  ans  sa  prise  de  pos- 
session. Mais  la  chronique  de  Tiro 
Prosper  nous  fournit  cette  date,  qui 
est  admise  par  tous  les  historiens 
anglais.  Si  d'autres  annalistes  la  re- 
tardent , c’est  qu’on  a pu  u'en  avoir 
connaissance  sur  le  continent , qu’a- 
pres  le  debarquement  de  Maxime , à 
l'embouchure  du  Rhin  , lorsqu’il  eut 
pris  deux  ans  pour  faire  ses  prépa- 
ratifs. Toute  la  jeunesse  de  l’ile  était 
accourue  en  foule  sous  st  s étendards  ; 
et  il  conduisit  sur  les  rives  du  fleuve 
une  armée  et  une  flotte  , dont  on 
parla  long-temps  comme  de  l'émi- 
gration d’une  partie  considérable  de 
lu  nation  britannique.  On  assure  que 
la  totalité  s’élevait  à trente  mille  sol- 
dats, et  cent  mille  plébéiens.  Gra- 
ticn , dans  sa  paisible  résidence  de 
Paris  , où  il  ne  s’occupait  que  de  la 
chasse,  fut  cependant  réveillé  aux 
approches  de  cette  multitude;  mais, 
dépourvu  de  courage , et  sans  éuer- 
gie , il  ne  lit  que  de  faibles  ofiurts. 
Maxime  avait  reçu  le  baptême  avant 
de  monter  sur  le  trône  impérial , et 
so  disait  entièrement  d'accord  dans 
son  entreprise  avec  le  pieux  Théo- 
dose;  il  se  vanta  meme  d’clre  son 
parent.  I.cs  armées  de  la  Gaule , loin 
de  lui  fermer  le  passage  , le  reçurent 
avec  des  acclamations  de  joie  et  des 
protestations  de  fidélité.  Graticn  s’en- 
fuit à Lvon  avec  un  petit  corps  de 
trois  ceuts  chevaux;  et  les  villes  si- 
tuées sur  sa  route,  où  il  espérait  trou- 
ver un  refuge  ou  du  moins  un  pas- 
sage, lui  apprirent , eu  fermant  leurs 
portes  , qinl  s’en  trouve  rarement 
d’ouvertes  pour  les  malheureux.  Il  au- 
rait encore  pu  arriver  saus  danger 
aux  états  de  Valentinien  11,  son  frère, 
et  revenir  avec  toutes  les  forces  de 
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l’italiè  et  de  l’Orient , s’il  ne  se  fut 
pas  laisse  tromper  par  le  perfide  gou- 
verneur de  la  province  lyonnaise; 
mais  il  .en  crut  trop  facilement  de 
fausses  protestations  de-  fidélité , et 
des  promesses  d’un  secours  qui  n’eût 
pu  lui  suffire.  L’arrivée  d’Andra- 
gathe  , général  de  la  cavalerie  de 
Maxime  , le  tira  de  son  erreur.  Cet 
audacieux  officier  exécuta , de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  les  ordres  de 
l’usurpateur  ; et  Graticn  fut  égorgé 
en  sortant  de  table  , le  u5  août  383. 
Son  frère  Valentinien  fit  en  vain  les 
instances  les  plus  pressantes  pour 
obtenir  son  corps.  La  mort  de  l’cin- 
pereur  fut  bientôt  suivie  de  celle  de 
ses  généraux  Mérobaudès,  Valliou, 
et  d’un  grand  nombre  de  ses  parti- 
sans. Les  plus  riches  et  les  plus  ver- 
tueux citoyens  furent  p.-osents,  leurs 
maisons  pillées  , et  les  enfants  misa 
l’enchère  avre  l’héritage  de  leurs  pè- 
res : le  palais  impérial  fut  rempli  des 
dépouilles  des  victimes, et  tout  l’Em- 
pire inondé  de  leur  sang.  L'orateur 
Uncatus , témoin  de  celle  révolution, 
dit  qur  comme  on  craignait  à-la-fois 
le  poinçon  ( stihu  ) et  le  glaive  (1h 
tyran  , on  eu  était  vent  à désirer  la 
pauvreté  ; et  afin  d’éviter  le  bour- 
reau , on  se  réjouissait  de  voir  scs 
biens  confisqués  : l’hypocrite  Maxi- 
me se  vantait  toutefois  auu  triomphe 
qui , selon  lui , n’avait  routé  la  vie  à 
personne  1 Au  reste, cettr  guerre  avait 
etc  terminée  avec  tant  de  rapidité , 
que  Théodose  apprit  a fuite  et  la 
mort  de  son  bienlaiteir  avant  qu’il 
lui  fût  possible  de  marcher  à son  se- 
cours. Taudis  qu’il  se  livrait  à sa 
douleur , on  lui  annonçt  l’arrivée  du 
premier  chambellan  di  Maxime  ; et 
le  choix  d’un  vieillard  v-ncrable  pour 
une  fonction  ordiuairenout  remplie 
par  des  eunuques , anninçait  à Cons- 
tantinople la  prudenceet  la  modéra- 
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lion  de  l’nsurp.i t ru i-.  I, 'ambassadeur 
essaya  de  justifier  ou  d’excuser  sJu 
maître;  et  il  protesta  que  le  meurtre 
de  Gratieu  avait  etc  commis,  sans  scs 
ordres  et  contre  sou  intention  , par 
le  zèle  indiscret  des  soldats  : mais  il 
ajouta , d’un  ton  ferme  et  tranquille , 
que  Maxime  mirait  a Théodosc  le 
choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre , et 
il  finit , eu  déclarant  que , quoique  son 
maître  préférât , comme  Romain  et 
comme  père  de  ses  sujets  , d’em- 
ployer ses  forces  militaires  à la  dé- 
fense commune  , il  était  cependant 
prêt  à disputer  l’Empire  dans  une 
bataille  décisive,  si  Théodosc  reje- 
tait ses  propositions.  Maxime  exi- 
geait une  répoisepositi  vcet  prompte  : 
il  commandait  aux  provinces  les  plus 
belliqueuses  le  l’Empire  ; l’Orient 
était  épuisé  tar  les  revers  et  meme 
par  le  succès  le  la  guerre  des  Gotlis  : 
malgré  le  d&ir  qu’avait  Théodosc 
d'c'couter  la  voix  de  l’honneur  et  de 
la  rcconnaiss.tice  qu’il  devait  à Gra- 
tien  , il  dissinula  son  ressentiment , 
et  consentit  àl'alliauce  de  l’usurpa- 
teur. Mais  il  stpulu  que  le  nouvel  em- 
pereur se  ronéoterait  des  provinces 
au-delà  des  Apes  , et  que  le  frère  de 
Gratien  conse  serait  la  souveraineté 
de  l'Italie,  de'Afriqooct  de  l’illyric 
occidentale.  Qi  inséra  dans  le  traité 
quelques  condiions  honorables  pour 
la  mémoire  de  iratien;  et  les  portraits 
des  trois  augistes  collègues  fureut 
exposés  , seloi  l’usage , à la  vénéra- 
tion des  peupes.  Maxime  aurait  pu 
régner  en  pai.  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie,  s’il  se  fùtcontenté  d’un  empire 
aussi  vaste , c qui  compose  aujour- 
d’hui plusieuE  royaumes.  Mats  le 
spectacle  de  ss  forces  militaires  lui 
inspira  des  pnjets  de  conquête  : il 
opprimait  la  taule , l’Espagne  et  la 
Graiidc-Brctape  , pour  entretenir 
une  nombrens  armée  de  barbares , 
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composée  des  plus  féroces  natious 
de  l’Ailcmaguc  : il  se  préparait  avec 
cette  armée  à envahir  l’Italie,  et  à dé- 
pouiller un  jeune  prince  dont  les  su- 
jets catholiques  détestaient  et  mépri- 
saient le  gouvernement , entièrement 
dirige  par  sa  mère  Justine , qui  était 
arienne.  Dès  l’an  387  , après  quatre 
ans  de  réflexions  et  de  préparatifs , le 
perfide  Maxime,  voulant  s’emparer 
du  passage  des  Alpes  , fit  à Domoi- 
nus  , ambassadeur  de  Valentinien  , 
la  réception  la  plus  hypocrite  ,cl  lui 
oll'ril  le  secours  d’un  corps  considé- 
rable de  troupes,  pour  servir  son 
maître  dans  une  guerre  qu’il  avait  en 
l’annooic.  La  pénétration  de  saint  Am- 
broise , archevêque  de  Milan  , avait 
découvert  le  piège  à travers  les  protes- 
tations d'amitié  : néanmoins  Domni- 
nus  se  laissa  tromper  ou  corrompre 
par  les  libéralités  de  la  cour  de  Trê- 
ves ; et  le  conseil  du  jeune  prince  re- 
jeta obstinément  le  soupçon  du  dan- 
ger. L’ambassadeur  dirigea  la  mar- 
che des  auxiliaires  , et  on  les  admit 
dans  les  forteresses  des  Alpes  : mais 
le  traître  Maxime  les  suivit  précipi- 
tamment avec  le  reste  des  trqupes  ; 
et  comme  il  avait  soigneusement  in- 
tercepte toutes  les  commuuiratious, 
l’aspect  de  son  armée  fut  le  pre- 
mier avertissement  qu’on  reçut  de 
son  arrivée  aux  portes  de  Milan. 
Dans  celte  extrémité  , Justine  et  son 
fils,  auxquels  une  capitale  remplie 
de  sujets  mécontents  offrait  un  asile 
peu  sur,  se  réfugièreut  dans  Aquilée  ; 
et  Maxime  entra  en  vainqueur  à Mi- 
lan. Quoique  l’arcbeyêque  fût  très- 
opposé  à cette  usurpation , il  crut 
devoir  prêcher  aux  habitants  la  nc’- 
cessilc  de  la  soumission  , et  il  leur 
montra  le  danger  de  la  résistaucc. 
Tous  les  sujets  de  Valentinien  aban- 
donnèrent le  parti  d’un  prince  dont 
l’abdication  les  dispensait  de  la  fide- 
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lité.  Aquilee  fui  bientôt  envahie;  et 
sa  ns  l.i  résistance  d'Émouc , petite 
ville  d’Italie,  Maxime  n’aurait  pas 
eu  besoin  de  tirer  l’épée  pour  con- 
quérir tout  l’Occident.  Valentinien 
trouva  cependant  un  vengeur.  Tlico- 
dose  ne  put  se  défendre  de  prendre 
les  armes  pour  une  cause  qui  n’ad- 
mettait plus  de  réconciliation.  Lui- 
même  s’avança  à la  rencontre  de  son 
indigne  rival  , qui  , après  le  siège 
d’Emone , avait  assis  son  camp  dans 
les  environs  deSiscie(Sisseg  ) , ville 
de  Pannonie,  fortement  défendue  par 
le  cours  large  et  rapide  de  la  Save. 
L’avantage  d’une  nombreuse  cava- 
lerie seconda  puissamment  Théo- 
dose.  Les  Huns , les  Alains  et  les 
Golhs  , à leur  exemple  , formèrent 
des  escadrons  d’archers  , qui  com- 
battaient à cheval , et  rompaient  les 
rangs  des  Gaulois  et  des  Germains 
par  la  rapidité  de  leurs  évolutions. 
Après  une  longue  marche , et  dans 
la  plus  forte  chaleur  de  l’été , ils  s’é- 
lancèrent sur  leurs  chevaux  , cou- 
verts d'écume,  dans  les  eaux  de  la 
Save,  | vissèrent  la  rivière  à la  nage , 
en  présence  do  l’ennemi , chargèrent 
les  troupes  qui  défendaient  la  rive 
opposée,  et  les  mirent  en  fuite.  Mar- 
cellin , frère  de  l’usurpateur  , accou- 
rut à leur  secours  avec  des  cohortes 
choisies , qu’il  regardait  comme  l’es- 
poir et  la  ressource  de  son  armée. 
Le  combat  , interrompu  ]iar  l’ap- 
proche de  la  nuit , recommença  dès 
le  point  du  jour;  et  après  une  dé- 
fense opiniâtre,  les  plus  braves  sol- 
dats de  Maxime  posèrent  leurs  armes 
aux  pieds  de  l’empereur.  Sans  per- 
dre le  temps  à écouter  les  acclama- 
inations  des  habitants  d’Émonc  , 
Théodose  continua  sa  marche  pour 
terminer  la  guerre  par  la  mort  ou 
par  la  captivité  de  l'usurpateur , qui 
fuyüit  devant  lui  avec  toute  la  ra- 
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pidité  de  la  terreur.  Du  sommet  des 
Alpes  juliennes  , il  fit  une  telle  di- 
ligence, qu’il  arriva  le  meme  jour 
devant  Aquilee;  et  Maxime,  envi^ 
ronué  de  toutes  parts  , eut  à peine  le 
temps  d’eu  fermer  les  portes  : la  place 
lie  pouvait  résister  longtemps  aux 
efforts  d’im  ennemi  victorieux  ; Pin- 
diHérencc,  le  mécontentement  et  le 
désespoir  du  peuple  et  des  soldats', 
hâtèrent  la  chute  de  Maxime.  Arra- 
ché violemment  de  son  trône , et 
dépouillédes  ornements  impériaux, 
il  fut  traîné  dans  le  tarnp  neTlico- 
dose  , a trois  milles  d'Aquiléc.  Loin 
d’insulter  à son  infortune  , l'empe- 
reur parut  d’abord  t eue  lié  de  com- 
passion , et  disposé  à quelque  indul- 
gence pour  un  homiae  qui  n'avait 
jamais  été  son  ennemi  personnel . et 
qui  ne  lui  inspirait  que  du  mépris. 
Ceprnd  int  il  finit  par  l’abandonner 
à la  vengeance  des  siidats  , qui  l'é- 
loignèrent de  sa  pnvence  , et  lui 
tranchèrent  la  tète  , le  ■!*]  août  588. 
Victor,  son  fils,  qu’il  avait  décoré 
du  titre  d'auguste,  lit  pris  peu  de 
jours  après  : il  eut  égdomcnt  la  tète 
tranchée;  et  son  lieiieiiant  Audra- 
gatene  finit  pasd’iinem.inièrenioiiis 
funeste  ( V.  Andragote  ).  F-a. 

MAXIME  , rebcle.  V.  Cons- 
tantix  111  , tyran. 

MAXIME,  philomphe  platoni- 
cien , très-ccièt)re . nais  sur  la  per- 
sonne duquel  on  n’a  me  bien  peu  de 
renseignements,  établie  a Tvr,  dans 
le  deuxième  siècle;  e l’on  apprend, 
par  un  passage  île  la  chronique  d'Eu- 
sèbe  , qu'il  était  couplé  parmi  les 
plus  illustres  philoophes  de  son 
temps.  On  a eru  leig-lcmps  qu'il 
as'ait  été  l’un  des  instituteurs  de 
Marc-Aurèle  ; mais  Combes  Dou- 
nous  a démontré  qion  avait  con- 
fondu Maxime  de  ’l/r  avec  Glande 
Maxime  ; ou  Maxim*),  philosophe 
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stoïcien  , dont  Matc-Aurèle  parle 
avec  reconnaissance  pour  les  sages 
avis  qu'il  eu  avait  reçus.  Maxime  de 
Tvr  Ht  un  voyage  a Home  , sous  le 
règne  de  Commode  ; et  il  s'y  arrêta 
quelque  temps  . puisqu'il  est  certain 
qu’il  v composa  ,011  du  moins  qu’il  y 
prononça,  quelques-uns  des  discours 
que  nous  avons  de  lui.  I!  avait  déjà 
parcouru  l'Arabie . la  Phrygic  et  la 
Crèce , où  il  retourna  bientôt , et  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  .1  de 
cet  illustre  écrivain  quarante- un 
Discours  ou  Dissertations , sur  les 
plus  hautes  questions  de  la  philo- 
sophie. On  ne  doit  point  y chercher 
cette  érudition  dont  les  orateurs  du 
même  temps  aimaient  à faire  pa- 
ca de  : maison  y trouve  des  principes 
sages,  ex  (rosés  avec  méthode;  cl  le 
style  en  est  constamment  clair  et 
agréable.  Ce  fut  le  savant  Jean  Las- 
caris  qui  rapporta  , de  Constanti- 
nople .1  Florence  , le  manuscrit  des 
discours  de  Maxime;  et  Cosme  Pa??i , 
archevêque  de  cette  ville  , l’un  de 
ses  élèves  , en  lit  aussitôt  une  ver- 
sion latine  qui  a eu  trois  éditions  , 
Home,  1 .'»  1 7 . iÔh),  cl  Paris,  ifij;, 
in-folio.  Ce  texte  grec  fui  imprimé, 
pour  la  première  fois  , en  lü.iç,  in- 
8 '.,  par  Henri  Cstietmc  , qui  v ajouta 
la  version  de  Pazzi.  Dan.  Heûisins 
donna  une  nouvelle  traduction  des 
Discours  de  Maxime,  avec  le  texte, 
I.eyde , 1H07  , in-8°.  : la  seconde 
édition  , avec  le  texte  eu  regard  . et 
précédée  de  l’intro  ludion  d’Alci- 
noiisà  la  philosophie  jdatouicienne, 
etc. ,ibid.,  tOiq  ou  1 f » 3 o , in-8°.  , 
est  plus  estimée.  Parmi  les  autres 
éditions  , on  recherche  surtout  les 
suivantes  : Oxford,  1(177,  petit 
in- la,  gr.  et  la  t.  relie  est  très-bien  exé- 
cutée ; — Cambridge,  i"o3,  in-8",, 
avec  les  corrections  de  Divins  ; elle 
lait  partie  de  la  collection  rarioj  um; 
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— Londres,  1 7 jo,  in  4".,  publier  par 
Jean  Ward  , avec  de  nouvelles  cor- 
rections de  Da lies  , et  de  savantes 
remarques  de  Jérémie  Markland  ; 
cette  édition  a servi  de  base  a relie 
que  J. -J.  Rciske  a publiée  avec  de 
nouvelles  notes,  Leipzig,  1774, 
a vol.  in-8".  Les  Discours  de  Maxime 
ont  été  traduits  en  français  par  (ïuih 
lebert,  Rouen,  1617,  in-8°.  (1); 
par  Formey  , Lcyde  , 17O4,  in- ta. 
Cette  version,  assez  rare,  est  défi- 
gurée par  nu  grand  nombre  de  con- 
tre-sens ; enfin  par  Combes-Don-  v 
nous  , Paris  , 1 80a  . a vol.  in-8°. 

Le  nouveau  traducteur  tr  enrichi  son 
travail  d’une  bonne  préface , qui  con- 
tient îles  recherches  sur  la  jiersonne 
de  Maxime  do  Tyr,  sur  les  éditions  et 
les  traductions  de  son  ouvrage,  sur 
les  principaux  manuscrits  qu’on  en 
conserve  a la  Bibliothèque  du  Roi , 
et  un  jugement  impartial  sur  le  mé- 
rite de  cet  écrivain.  Cotte  nouvelle 
traduction  est  mieux  écrite  cl  plus 
exacte  que  les  précédentes.  W-  -s. 

MAXIME  i Vai.krf.).  V.  V AM. RE. 

MAXIM  I EN  surnom iflc  Hercule 
( Marcus-. htrelius- / ' aleriits-Mb  ti- 
minus),  empereur  romain,  reçut  la 
pourpre,  eu  a8fi , des  mains  de  Dio- 
clétien, qui  voulait  se  donner  dans 
cet  ancien  compagnon  d’arincs . un 
collègue  dont  l'expérience  et  la  va- 
leur pussent  maintenir  l’intégrité  de 
l’empire.  Fils  d’un  paysan  des  envi- 
rons de  Sirmimn  , Maximien  s’était 
endurci  aux  travaux  guerriers  , sous 
les  règnes  d’Aurélien  et  de  Probus. 
Sânsculturc,  grossiordans  ses  moeurs 
et  ses  manières,  il  n’estimait,  après  la 
bravoure,  que  les  arts  qui  servent  le 
faste;  ses  panégyristes  le  félicitaient 

' O Frvd.  .Morrl , crlrliri-  intpriiin  ur , avait  d<  j.v 
uih*  tndactiuu  fouiraiar  4c  tro>*  Duroun  ,<o 
Mauiuif  ili*  r vr  . iju-*  Comla'-nounoiti  truive  vnpc 
H Ccllr  de  fiutllr'w»  t , jirur  ia  fidélité  1 1 tué-».** 

|‘onr  k »lj!c  ; y . Mon  CL  ). 
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de  reproduire  les  vertus  des  lidros 
de  l'ancienne  Rome,  sans  avoir  meme 
cuteudu  prononcer  leurs  noms.  Il 
avait  plutôt  l’habitude  que  le  génie 
des  opérations  utilitaires;  et  le  senti- 
ment de  son  infériorité  lui  faisait 
rapporter  aux  sages  conseils  de  sou 
bienfaiteur,  les  succès  qui  lui  étaient 
le  plus  personnels.  Dioclétien  retirait 
encore  de  son  ascendant  sur  Maxi- 
micn  un  avantage  précieux  à sa  po- 
litique : il  abandonnait  à la  violence 
de  son  collègue , tous  les  actes  de  ri- 
ucur  et  de  vengeance;  et  les  peuples 
cnissaientsa  modération,  sans  aper- 
cevoir la  main  qui  donnait  l'impul- 
sion au  naturel  féroce  de  Maximien. 
Le  gouvernement  de  celui-ci  était 
comparé  à l’âge  de  fer;  et  l’on  re- 
trouvait l’âge  d’or  daus  l'adminis- 
tration paternelle  de  Dioclétien.  La 
vanité  des  deux  empereurs  leur  avait 
fait  ajouter  à leurs  noms  les  titres  de 
J ovins  cld'  J/crcuüus ;d  les  flatteurs 
disaient  que , pendant  que  l’un  des 
maitres  du  monde  maintenait  l'bar- 
mouic  dans  toutes  scs  parties  par 
la  puissance  de  ses  regards , l’autre 
terrassait  d’un  bras  invincible  les 
monstres  et  les  tyrans.  Les  premiers 
ennemis  qu’eut  à combattre  Maxi- 
mien, furent  les  Bagaudcs  ( i ),  pay- 
sans de  la  Gaule , qui  venaient  de 
faire  un  sanglant  elTort  pour  échap- 
per à la  dureté  de  l’esclavage.  Ælia- 
nuset  Amandus,  chefs  delà  révolte, 
cédèrent  à la  discipline  des  légions, 
et  payèrent  de  leur  vie  la  témérité 
qu'ils  avaient  eue  de  se  revêtir  de  la 
pourpre.  L’ue  autre  insurrection  , 


(l)  Le  nom  je.  êral  de  Itaznudrt  fut  fntp'nré  en 
Gaule  , dit  (.«Jtb.ni  , jusque  dans  le  ftwiwruie 
likle,  punr  le*  rrlirllfs,  Duta  ig*  le  l»it 

dériver  du  tuot  celliqar  Itnçml , aa-rntliliv  tnmul* 
tanne.  Lea  refrain  bemrnl»  tju’iU  .iv aient  etevé»  dans 
IVnHr  ûl  mi  un  «|i|telk  inmnrd'tmi  Saint  M »ur  d»  v- 
Fn»**,  à dent  liesse»  de  Pari»  , wr  lo  l«ed*  de  la 
Man.r  p rUieul  ineurf  m luiitièiM  litU(  J«  u-ia 
dv  Coif/iua  tutu. 
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contre  laquelle  fut  impuissante  la  va- 
leur de  Maximien,  détacha  la  Breta- 
gne de  l’Kinpirc.  Carausius,  qui  com- 
mandait la  Hotte  romaine  à Gcsso- 
riacum  ( Boulogne  sur  mer',  gagt.a 
ses  soldats,  et  se  rendit  indépendant, 
l’an  , dans  l’ile  qu’il  était  chargé 
de  défendre  contre  les  ineursions  des 
barbares  ( V.  Car  avsius  ).  Maximica 
fit  d’inutiles  préparatifs  pour  le  ré- 
duire; la  rébellion  ne  put  être  étoiillée 
que  par  Constance  Chlore,  l’un  des 
deux  césars  que  Dipdéticn  sentit  l.i 
nécessité  d’admettre  encore  en  par- 
tage de  son  autorité  , et  auquel  il 
avait  donné  la  main  de  Tbéodora  . 
belle-fille  de  Maximien.  Par  suite  de 
ce  partage,  ce  dernier  eut  à gouver- 
ner l’Italie,  la  Mumidie,  la  Rhétie  et 
la  Haute-Pannonie.  Deux  nouveaux 
usurpateurs  s’étaient  levés  en  Afri- 
que eu  agfi  : Dioclétien  marcha, 
contre  Achilléecn  Égypte;  et  Maxi- 
mien  chassa  de  leurs  montagnes  les 
barbares  de  la  Mauritanie,  et  les 
contraignit  de  sc  soumettre.  Cesdeux 
princes  célébrèrent  leurs  victoires 
(•io  nov.  3o3),par  une  entrée  trioin- 

iihale  à Rome,  dont  ils  s’éloignèrent 
tientôt  pour  toujours.  Le  premier 
établit  sou  séjour  à Nicomédic  ; 
le  second  , à Milan , qu’il  embellit  a 
grands  frais.  L’abdicaliou  de  Dioclé- 
tien, en  3o5,  entraîna  celle  de  Maxi- 
mien  , qui , cédant  à regret  à l’influen- 
ce de  sou  collègue,  se  retira  au  fond 
de  la  Lucanie.  La  proclamation  su- 
bite de  son  fils  Mtfxeuce  jwr  les  gar- 
des prétoriennes  de  Rome , lui  rou- 
vrit, en  3o(>,  la  carrièredcl’ainbition; 
il  conduisit  toutes  les  opérations  qui 
consolidèrent  l’autorité  de  ce  (ils,  et  se 
fit  prier  par  lui  et  le  sénat  de  reprendre 
la  puurpre.  Son  caractère  allier  ar- 
ma enfin  Maxcncc  contre  lui  : chassé 
de  Rome  par  les  soldats,  il  sc  retira 
eu  lllyric,  sollicita  vainement  Dio- 
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eléliende  reprendre  les  rênes  de  l’em- 
pire , donna  de  l'ombrage  à Galère , 
et  n’eut  plus  d’autre  retraite  que  la 
cour  de  Constantin,  auquel  il  avait 
uni  Fausta  sa  fille.  Son  gëuie  turbu- 
lent lui  lit  entreprendre  la  ruine  de 
son  gendre  pour  ressaisir  le  pouvoir. 
Pendant  que  Constantin  était  occupe' 
sur  les  bords  du  Khiu  contre  les 
Francs,  Maximien  répandit  le  bruit 
de  sa  mort , corrompit  les  troupes 
qui  restaieut  dans  la  Gaule,  et  se  lit 
proclamer  empereur.  Mais  , épou- 
vante bientôt  de  la  marche  rapide  de 
Constatftin . il  se  renferma  dans  Mar- 
seille, où  scs  soldats  lelivrèreut  pour 
acheter  leur  pardon.  Il  obtint  de 
choisir  le  genre  de  sa  mort,  et  il 
s’étrangla  de  ses  propres  mains,  en 
3io.  11  avait  provoqué  sa  (in  tragi- 
que par  des  tentatives  réitérées  con- 
tre les  jours  de  Constantin.  Gibbon 
a essayé  d’élever  des  doutes  sur  les 
détails  que  donnent  à cet  égard  les 
historiens  chrétiens  : il  est  certain 
que  Maximien  fut  l’un  des  plus 
grands  persécuteurs  de  leur  culte 
( F.  Maurice  , pag.  55a,  ci-dessus). 

F — T» 

MAXIMIEN-GALÈRE.  F.  Ga- 

lère. 

MAXIMILIEN  Ier. , empereur 
d’Allemagne,  fils  de  Frédéric  111  et 
d’Eléonore  de  Portugal , naquit  le 
•xx  mars  1 4 5y.  Jusqu’à  l’âge  de 
dix  ans  , il  articulait  si  mal,  qu’on 
l’appelait  le  Muet.  Ce  défaut  cessa 
entièrement  dans  la  suite  ; ce  qu’il 
ne  dut  qu’à  loi-même  , son  éduca- 
tion ayant  été  fort  mauvaise,  fie  pen- 
dant , il  avait  à peine  atteint  sa 
quatorzième  année , que  le  duc  de 
Bourgogne,  Charles  le-Téméraire , 
dans  une  entrevue  qu’il  eut  à Trêves 
avec  Frédéric  III  , lit,  en  présence 
de  sa  propre  fille  , l’éloge  le  plus 
flatteur  du  jeune  prince , et  prépara 
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ainsi  ce  mariage  qui  devait  avoir  de 
si  grands  résultats  ( F.  Marie  , pag. 
ri5  ci-dessus  ).  Dès  qu’il  eut  éponsé 
la  riche  héritière  de  Bourgogne , l’ar- 
chiduc (1)  eut  à défendre  l’héritage 
de  son  épouse,  que  Louis  XI  avait 
envahi.  ( F.  Louis  xi,  XXV.  1 4 1 >. 
Quoique  Maximilien  ne  fût  alors  âgé 
que  de  dix-huit  ans  , et  qu’il  eût  à 
combattre  un  des  souverains  les 
plus  actifs  et  les  plus  artificieux  de 
son  temps,  il  arrêta  les  efforts  des 
Français , et  força  leur  roi  de  ren- 
dre le  Quesnoi , Bouchaiu  , Cam- 
brai , et  d’accepter  une  trêve , qui 
fut  signée  à Sens , le  17  septembre 
1477.  Les  hostilités  ayant  bientôt 
recommencé,  Maximilien  prit  l’of- 
fensive , et  gagna  , le  24  août  1 4-9, 
la  bataille  de  Guinegatc,  qui  mit 
ses  a flaires  dans  Te  meilleur  état. 
Cependant  il  ne  continua  pas  la 
guerre , parce  que  , voyant  la  saute' 
du  roi  de  France  s’aftàiblir,  il  es- 
pérait obtenir  de  meilleures  condi- 
tions de  son  successeur.Mais  la  mort 
de  sa  jeune  épouse  vint  changer  la 
face  des  affaires  Marie  laissait  deux 
enfants,  Marguerite  et  Philippe.  Les 
états  de  Flandre  nommèrent  des 
gouverneurs  à celui-ci  ; et  regardant 
son  père  comin  effranger,  ils  l’em- 
pêchèrent de  preudre  part  à son 
éducation.  Ces  mêmes  états  firent 
proposer  à Louis  XI  la  main  de 
Marguerite  pour  le  dauphin;  et  leur 
offre  ayant  étéacceptée.  Maximilien 
fut  obligé  d’y  consentir.  La  jeune 
princesse  reçut  en  dot,  les  comtés 
' d’Artois  cl  de  Bourgogne , le  Ma- 
çonnais et  l’Auxerrois.  Le  temps  ne 
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fit  qu’accroître  les  défiances  que 
Maximilien  avait  inspirées  aux  Fla- 
mands ; et  l’on  en  vint  bientôt  à 
des  hostilités  déclarées.  L'archiduc 
soumit  la  ville  de  (jand,  qui  le  re- 
connut pour  tuteur  de  son  fils  et 
pour  gouverneur  de  la  Flandre.  En 
retour,  il  promit  de  tic  point  em- 
mener son  fils  hors  des  Pays-Bas  , 
et  il  confirma  les  privilèges  des 
Flamands.  Ayant  ainsi  rétabli  son 
autorité'  en  Flancjre , il  se  disposa 
à louruerscs  armes  contre  la  France. 
Louis  XI  n’était  plus;  et  les  con- 
testations entre  Mroc.  de  Beaujeu 
et  le  duc  d’Orle'ans  semblaient  fa- 
voriser les  projets  de  Maximilien. 
Ce  prince  conclut  une  ligue  avec 
le  duc  de  Bretagne;  et  ce  fut  dans 
ce  temps- là,  que  son  père  le  fit 
e'lire  roi  des  Romains  ( i .jW>  ). 
Frc'déric  se  rendit  à cette  occasion 
en  Flandre;  et  sou  fils  lui  donna 
des  fêtes  brillantes  et  dispendieuses, 
qui  excitèrent  beaucoup  de  murmu- 
res. Les  impôts  qu’il  fut  oblige'  d’é- 
tablir , ajoutèrent  au  mécontente- 
ment ; et  l’on  vit  bientôt  éclater  un 
soulèvement  général.  Le  roi  des  Ro- 
mains faillit  être  massacré  à Bruges, 
où  il  eut  le  courage  de  paraître 
devant  la  populage  révoltée  : a Mc 
» voici,  dit-il  ; je  suis  prêt  à vivre 
» et  à mourir  avec  vous.  » Quelques 
applaudissements  se  firent  d’abord 
entendre;  mais  la  foule  s’étant  de 
plus  en  plus  pressée  autour  du 

Ïirincc , il  fat  lorcé  d’entrer  dans 
a boutique  d’un  apothicaire,  où  on 
le  retint  plusieurs  jours.  Quelques- 
uns  de  scs  ministres  furent  mis  a la 
torture  sur  la  place  publique;  d’au- 
tres furent  décapités,  et  lui-même 
fut  contraint  de  renoncera  la  tutelle 
de  son  fi|s.  On  établit , an  nom  de 
I archiduc  Philippe  et  du  roi  de 
France,  en  qualité  de  suzerain,  une 


MAX 

nouvelle  administration.  Maximilien 
montra  dans  cette  occasion  un  cou- 
rage, une  dignité , qui  contribuèrent 
beaucoup  à rétablir  le  calme.  11  ne 
recouvra  sa  liberté , qu’en  renon- 
çant au  gouvernement  de  la  Flandre, 
et  en  s’engageant  à rendre  toutes  les 
places  et  à retirer  les  troupes  alle- 
mandes. Après  avoir  signé  cette  es- 
pèce de  capitulation,  il  se  rendit  à 
l'église,  alla  visiter  la  maison  de  l'a- 
pothicaire , et  y lut , sans  émotion  ap- 
parente, des  inscriptions  injurieuses. 
Il  assura  qu’il  oubliait  tout  , monta 
sur  une  estrade  au  milieu  de  la  place, 
lut  à haute  voix  les  engagements  qu'il 
avait  pris,  et  jura  sur  la  sainte  hos- 
tie d’y  être  fidèle.  Il  trouva  hors  des 
murs  une  escorte,  que  Frédéric  111 
lui  avait  envoyée.  Quoique  son  ser- 
ment eût  été  déclaré  nul  par  l'em- 
pereur et  par  les  états  de  l'Empire  , 
Maximilien  refusa  de  prendre  part 
aux  opérations  militaires;  et  la  paix 
ne  tarda  pas  à se  faire  avec  la 
France.  Charles  VIII  avait  succédé 
à Louis  XI;  et  ses  ambassadeurs 
conclurent  a Francfort  ( a i juillet 
1 4£g  ) , un  traité  de  paix , qui  obli- 
gea les  Flamands  à se  soumettre. 
Peu  de  temps  après  , le  trône  de 
Hongrie  étant  venu  à vaquer  par 
la  mort  de  Mathias  Gorvin , le» 
princes  autrichiens  le  réclamèrent 
en  vertu  d’un  pacte  de  famille  qu’ils 
avaient  conclu  avec  le  feu  roi  : mais 
on  n’y  eut  point  d’égard  ; et  le  roi 
de  Bohème  , Ladislas , fut  élu.  Ma- 
ximilien irrité  fond  sur  la  Hongrie, 
et  sc  rend  maître  d’Albe  rovale. 
Il  se  disposait  à s’avancer  jusqu’à 
Btidc , lorsque  la  mutinerie  de  ses 
troupes  le  força  descretirer.  N’avanl 
pu  obtenir  des  secours  de  la  diète  de 
l’Empire,  le  roi  des  Romains  se  bor- 
na , dans  l’entrevue  de  Presbour”, 
(7  nov.  1 4qi  ),  à renouveler  le 
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pacte  de  famille.  On  lui  promit  une 
somme  de  cent  mille  ducats,  et  il 
lui  fut  permis  de  prendre  le  litre  de 
roi  de  Hongrie.  Depuis  long-temps 
il  s’était  établi  des  relations  entre 
ce  prince  et  le  duc  de  Bretagne  : il 
eu  avait  même  épousé  la  fille  par 
procureur;  mais  ce  mariage  ne  fut 
pas  confirme'  ( V.  Anne  de  Breta- 
gne }.  On  sait  que  cette  princesse  fut 
enlevée  à Maximilien  par  Charles 
VIII,  qui  lui  renvoya  Marguerite 
d’ Autriche,  sa  fille,  à laquelle  le  roi 
de  France  avait  été'  fiance'.  Irrite' 
de  cet  affront , l’archiduc  forma 
une  ligue  avec  les  rois  d’Angleterre 
et  d’Aragon  ; il  réclama  l’appui  des 
Suisses , et  fit  à la  diète  une  demande 
d’hommes  et  d’argent.  Mais  les 
Suisses  .se  bornèrent  à lui  offrir 
leur  médiation;  et  les  états  de  l’Em- 
pire , après  lui  avoir  accordé  la 
moitié  des  secours  qu’il  demandait, 
les  rendirent  inutiles  par  leur  len- 
teur. Henri  VII  , il  est  vrai , vint 
mettre  le  sic'ge  devant  Boulogne: 
mais  soudain  il  fit  la  paix  avec  la 
France;  et  le  roi  d’Aragon  fut  gagné 
par  la  cession  du  Rouss  lion  et  de  la 
Ccrdagne.  Maximilien  , resté  seul  et 
forcé  d’obéir  à la  nécessité,  céda.  La 
Franche-Comté,  l’Artois,  le  Châlon- 
nais  lui  furent  restitués.  Son  père, 
qui  lui  avait  depuis  quelque  temps 
résigné  l’administration  de  scs  états, 
étant  mort  le  19  août  i4o3,  il  com- 
mença son  règne  par  l’expulsion 
des  Turks,  qui  avaient  porté  le 
ravage  jusqu’à  Laybach  et  dans  la 
Styrie.  Après  celte  courte  expédi- 
tion, il  sc  rendit  à InsprucL,  où 
il  épousa  ( 16  mars  1 4o4  ) Blan- 
che-Marie, sœur  de  Jean  Galens, 
duc  de  Milan,  et  nièce  de  Ludovic 
Sforce,  qui  lui  apporta  en  dut  une 
somme  considérable  ( 44u)°°o  écus 
d’or  ) ; et  cette  alliance  lui  donna 
xxvtt. 
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les  moyens  d’intervenir  dans  les 
affaires  d’Italie.  Cependant  l’orgncil 
des  seigneurs  allemands  s’indigna 
de  voir  ce  chef  de  l’Empire  s’allier 
à une  famille  qui  ne  devait  sa  ré- 
cente élévation  qu’à  un  bâtard.  Ils 
refrisèrent  longtemps  de  reconnaître 
Blanche  pour  impératrice;  et  si  elle 
avait  eu  des  enfants , il  est  probable 
que,  selon  le  droit  public  de  l’Alle- 
magne , ils  n’auraient  clé  considérés 
que  comme  de  simples  gentilshom- 
mes. Cependant  Charles  VIII  avait 
exécuté  sa  fameuse  expédition  de 
Naples.  Maximilien , qui  en  conçut 
les  plus  vives  inquiétudes,  forma  une 
ligue  secrète  avec  le  pape,  le  duc 
de  Milan,  le  roi  d’Aragon  et  les 
républiques  de  Vcniseet  de  Florence; 
et,  sous  prétexte  d’aller  sc  faire  sa- 
crer à Rome  , il  dirigea  une  armée 
vers  l’Italie.  Il  demanda  ensuite  dos 
Secours  à l’empire  germanique,  et 
convoqua  à Worms  la  fameuse  diète 
de  1 4<y»,  qu’il  présida  en  personne. 
Ludovic  Sforce  y reçut  l’investiture 
du  durbé  de  Milan;  puis,  devenu 
membre  de  l’Empire,  il  en  réclama 
l’assistance.  Le  légat  du  pape , s’é- 
tendant sur  les  excès  commis  par 
les  troupes  françaises , peiguit  le 
Saint-Pcre  fugitif,  et  réclama  pour 
lui  de  prompts  secours;  mais  toutes 
ses  instances  furent  vaines.  Les 
États  ne  songèrent  qu'au  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  intérieure;  et 
pour  y parvenir  ils  abolirent  le  droit 
de  guerre  particulier,  et  fondèrent 
la  chambre  impériale,  dont  le  siège 
fut  d’abord  établi  à Francfort.  Ma- 
ximilien espérait  que  le  consente- 
ment qu’il  avait  donné  à l’érection 
de  ce  tribunal  , porterait  la  diète  A 
lui  fournir  les  moyens  de  reprendre 
en  Italie  l’ascendant  qu’y  avaient 
eu  ses  prédécesseurs.  Après  beau- 
coup d’hcsitation  et  de  délais , 
38 
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rassemblée  vota  la  levc’c  d’une  ar- 
mée , qm  devait  être  assez  forte 
pour  arrêter  les  progrès  des  Fran- 
çais; mais  elle  n'affecta,  pour  l’en- 
tretien des  troupes , que  des  sommes 
insuffisantes.  Au  lieu  de  fournir  â 
scs  alliés  un  contingent  de  neuf 
mille  hommes  , ainsi  qu’il  en  avait 
pris  l’engagement , l'empereur  ne 
put  leur  en  envoyer  que  trois  mille; 
ce  qui  suffit  toutefois  pour  faire 
perdre  aux  Français  le  royaume  de 
Naples  avec  autant  de  rapidité  qu’ils 
l’avaient  conquis.  Cependant  Char- 
les VIII, 'à  peine  rentré  en  France, 
prépara  une  nouvelle  expédition;  et 
Ludovic  Sforce  courut  vers  Maxi- 
milien , que  l’offre  d’un  subside  fit 
consentir  à reprendre  les  armes. 
11  convoqua  une  dicte  ( 1 407  ) à 
Lindatt  : les  princes  et  états  de  l’Em- 
pire curent  ordre  de  réunir  leurs 
contingents  à Feldkirch  ; et  déjà  il 
avait  passé  les  Alpes  avec  cinq 
cents  cnevaux  et  huit  compagnies 
d’infanterie,  lorsqu’il  apprit  que 
Charles  VIII  différait  son  expédi- 
tion. Scs  alliés,  n’ayant  plus  besoin 
de  scs  secours*  lui  firent  entendre 
qu’ils  ne  seraient  pas  fâchés  de  le 
voir  retourner  en  Allemagne.  Néan- 
moins, dans  l’espoir  de  détacher 
les  Florentins  de  l’alliance  qu’ils 
avaient  contractée  avec  la  France, 
on  consentit  à ce  que  Maximilien 
assiégeât  Livourne.  Il  bloqua  le  port 
de  cette  ville  avec  une  flotte  équi- 
pée à Gcnes  : mais  cette  entreprise, 
que  les  alliés  secondèrent  mal  et 
même  traversèrent  , n’eut  aucun 
succès;  et  Maximilien  , après  leur 
avoir  adressé  des  reproches  amers , 
quitta  l’Italie.  Dès  qu’il  fut  rentré 
dans  ses  états  , il  se  vit  engagé  dans 
de  nouvelles  contestations  avec  la 
France.  Charles  Ylll  avait  promis, 
par  la  paix  de  Senlis , de  restituer 
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plusieurs  places  à l'archiduc  Phi- 
lippe , lorsque  ce  prince  serait  arrivé 
à l’âge  de  vingt  ans.  I.’arehiduc  eu 
avait  à peine  atteiut  dix -neuf  qu’il 
demanda  l’exécution  du  traité.  Char- 
les VIII  éluda  sa  demande;  et  après 
la  mort  de  ce  monarque , Louis  XII 
se  montra  encore  moinsdisposéà  lui 
céder.  Maximilien,  voulant  soutenir 
les  droits  de  son  fils , fit  entrer  en 
Bourgogne  une  année  composée 
d’Autrichiens  et  de  Suisses.  Cette 
armée  éprouva  peu  de  résistance; 
mais  les  Suisses  , s'étant  mutines  , 
se  débandèrent , et  les  Autrichiens 
furent  forcés  de  se  refîner.  Louis 
XII , qui  songeait  à attaquer  le  Mi- 
lanez  , ouvrit  des  propositions  de 
paix,  que  Philippe  s’empressa  d’ac- 
cepter (août  i 4ç)S)-  Les  villes  d’Aire, 
d’Hcsdin  et  de  Béthune,  ldi  furent 
'rendues.  Ce  priucc,  comme  comte 
de  Flandre,  donna  l’investiture  de 
Boulogne  à Louis  XII,  de  qui,  à 
son  tour  , il  reçut  celle  de  l’Artois  , 
du  Charolais  et  de  la  Flandre. 
Maximilien,  à qui  l’Empire  retira 
son  appui , fut  forcé  de  souscrire  à 
cct  arrangement  ; et  bientôt  on  lui 
donna  , d’un  autre  côté,  assez  d’oc- 
cupation pour  qu’il  ne  pût  plus  y 
songer.  Le  duché  de  Gucldre , sur 
lequel  Charles  d’Kgin ont  avait  for- 
mé des  prétentions,  déclarées  milles 
par  lesarbitres  nommés,  fut  reconun 
fief  de  l’Empire.  Maximilien  en  con- 
féra l’investiture  à Philippe,  son  fils. 
Charles  d’Egmont  ne  tarda  pas  a 
prendre  les  annes,  et  il  recouvra  la 
plus  grande  partie  du  pays.  Soutenu 
par  la  France  , il  fit  échouer  tous  les 
efforts  de  l’empereur,  qui , se  flat- 
tant d'être  plus  heureux  ailleurs, 
abandonna  une  entreprise  infruc- 
tueuse; et,  peu  de  temps  après  son 
départ , on  conclut  , sous  la  mé- 
diation de  Louis  XII , un  traité  d< 
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paix  ( i4<)9  )•  Maximilien  avait 
senti  les  avantages  qu’il  pourrait 
retirer  de  l’Hcivctio;  et,  pkjité  de 
l’opposition  qu’il  éprouvait  de  la 
part  <Vi  cantons  démocratiques , il 
tenta  de  diviser  les  Suisses  entre  eux, 
et  de  leur  arracher,  connue  empe- 
reur , les  secours  qu’il  n’avait  pu 
en  tirer  comme  chef  de  sa  maison  : 
mais  ils  refusèrent  de  se  reconnaître 
membres  de  l’Empire,  et  de  fournir 
le  contingent  qu’on  leur  avait  de- 
mandé. Le  pape,  à l’instigation  de 
Maximilien,  les  excommunia  ; et 
la  chambre  impériale  exerça  con- 
tr’eux  toute  la  rigueur  de  son  auto- 
rité. Ces  mesures  violcutcs  enga- 
gèrent tous  les  cantons  à s’unir  ; et 
l’empereur,  ayant  fait  marcher  con- 
tre eux  une  armée  de  seize  mille 
hommes,  fut  vaincu  dans  un  combat 
opiniâtre  , et  se  vit  oblige  de  signer 
l’indépendance  helvétique  ( * )- 
Pendant  cette  guerre,  Louis  XI I avait 
fait  la  conquête  du  Milauez,  et  déjà 
il  menaçait  le  royaume  de  Naples. 
Maximilien  alarmé  se  hâta  de  con- 
clure une  alliance  avec  les  Suisses  ; et 
il  convoquadans  la  villed’Augsbourg 
( 1 499/» ime  nouvelle  diète,  qui , cette 
fois , consentit  à lui  prêter  des  se- 
cours, et  a déterminer  les  contingents 
que  devaient  fournir  les  membres  du 
corps  germanique  : elle  envoya  me- 
me une  ambassade  au  roi  de  France 
mur  s'entendre  avec  lui  sur  le  Mi- 
anez.  Eu  retour  de  ces  conces- 
sions , Maximilien  consentit  à la 
réorganisation  de  la  chambre  iinpé- 
riale  , et  même  à l’établissement  d’un 
conseil  de  régence  , destiné  à tenir 
les  rênes  du  gouvernement  dans 
l’absence  du  chef  de  l’Empire.  Le 
siège  en  fut  établi  à Nuremberg , et 
le  monarque  en  fit  l’ouverture  en 
décembre  i foo.  L’ambassade  qui 
«lait  allée  eu  France,  ayant  négocié 
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une  trêve,  l’empereur  refusa  de  la 
ratifier.  Louis  XII,  ne  voulant  pas 
s’engager  dans  une  expédition  rontre 
le  ruyaumede  Naples  , tant  qu’il  au- 
rait à craindre  du  côté  de  l’Allema- 
gne et  qu’il  n’aurait  pas  reçu  l inTes- 
tilure  du  Milauez,  s’adressa  en  mê- 
me temps  aux  états  de  l’Empire  , 
et  à l’arcliiduc  Philippe,  prime 
jeune  et  ambitieux,  qui  avait  beau- 
coup d’ascendant  sur  l’esprit  de  son 
père.  Il  lui  assurait,  pour  son  fils  , 
qui  était  encore  dans  l'enfance  , la 
main  de  Madame  Claude  de  France, 
avec  le  Milaner.  en  dot;  et  il  prit 
l’engagement  de  n’opposer  aucun 
obstacle  à ce  que  Philippe  régnât 
sur  la  Castille  et  l’Aragon,  dont  il 
avait  épousé,  en  1496  , l’héritière 
présomptive  ( V.  Jkaxnf.  , XXI  , 
488  ).  Ebloui  par  ces  offres  brillan- 
tes, l’archiduc  fit  tous  ses  efforts 
pour  réconcilier  Louis  XII  et  Ma- 
ximilien; et  il  finit  par  vaincre  la 
répugnance  de  l’empereur.  Le  1 J 
octobre  t Soi , on  courlut,  à Trente, 
un  traite  par  lequel  le  projet  d’unir 
Madame  Claude  au  fils  ne  l’archiduc 
fut  approuvé  ; et  la  main  de  Marie , 
sœur  du  jeune  prince,  fut  promise 
au  premier  enfant  mâle  qui  naîtrait 
au  roi  de  France.  Maximilien  devait, 
pour  une  somme  convenue,  accorder 
l’investiture  du  Milanez  à Louis 
XII , qui,  à son  tour,  promit  do 
fournir  des  troupes  pour  combattre 
les  Turks,'  de  favoriser  le  couron- 
nement de  l’empereur  à Rome,  et 
de  soutenir  les  prétentions  de  la  mai- 
son d’Autriche  à la  réversion  des 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
ainsi  que  les  droits  de  l’archiduc 
Philippe  sur  la  succession  d'Espa- 
gne. Préoccupé  d’une  prophétie  qui 
semblait  annoncer  qitil  serait  nu 
conquérant  célèbre,  ou  poussé  plu- 
tôt par  son  génie  inquiet  et  rutua- 
39.. 
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nesquc  , Maximilien  , apres  avoir 
termine’  scs  de'mêle’s  avec  la  France  , 
voulut  se  mettre  à la  tête  d’une  croi- 
sade ; et , pour  c'viter  la  lenteur  des 
diètes  , il  sollicita  , chacun  en  par- 
ticulier, les  princes  et  e'tatsde  l’Em- 
pire. Les  électeurs,  loin  d’acccdcr 
à scs  demandes , se  plaignirent  de 
la  manière  illégale  dont  il  avait  agi, 
et  s’assemblèrent  ( U juillet  i5oa  ) 
à Gelnhausen  , où  ilj  formèrent  la 
célèbre  Union  électorale , par  la- 
quelle ils  s’engageaient  à n’avoir 
qu’une  même  opinion  dans  les  diè- 
tes. Maximilien  ordonna  aux  élec- 
teurs de  se  séparer;  mais,  au  lieu 
d’obéir  , ils  dressèrent  une  liste  de 
griefs.  L'empereur  avait  tenté  de 
renverser  la  chambre  impériale  et 
le  conseil  de  régence , et  de  les  rem- 
placer par  le  tribunal  qui  , dans  la 
suite,  a été  appelé  conseil  aulique. 
La  tentative  qu’il  fit  pour  crigcr 
l’Autriche  en  électorat,  fut  un  autre 
grief.  On  s’y  opposa  vivement;  et 
Maximilien  y renonça  dans  l’ac- 
commodement qui  eut  lieu.  Ce  prin- 
ce , malgré  tous  ses  embarras , u’a- 
Vait  pas  abandonné  son  projet  de 
croisade.  11  s’était  efforcé  de  lever 
une  armée  de  volontaires  , et  d’exci- 
ter l’enthousiasme  des  seigneurs  al- 
lemands , en  annonçant  divers  pro- 
diges que  l’on  considérait  comme 
des  preuves  réelles  de  l’intervention 
de  la  Divinité.  Telle  fui  une  pierre 
du  poids  de  aîio  livres,  tombée 
du  ciel , près  d’Ensisheim  , dans  la 
Haute-Alsace  ( i ).  L’empereur  par- 
lait aussi  d’une  maladie  terrible  qui 
avait  enlevé  des  millions  d’hommes 
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(la  maladie  vénérienne  ),  et  d’instru- 
ments de  la  passion  imprimés  en 
couleur  de  Sang  sur  le  corps  et  les 
vêtements  d’une  foule  de  personnes. 
Scs  exhortations  ne  furent  pas  tout- 
à-fait  vaines , et  beaucoup  de  sei- 
gneurs allemands  prirent  la  croix. 
Des  sommes  considérables  furent 
levées  dans  toute  la  chrétienté:  mais 
le  pape  Alexandre  VI  leur  donna 
une  destination  différente  ; et  d’au- 
tres obstacles  empêchèrent  Maximi- 
lien d’effectuer  cette  folle  expédi- 
tion. Il  fut  oblige  de  marcher  contre 
Robert,  fils  de  l'électeur  Palatin, 
qu’il  fit  mettre  au  ban  de  l’Em- 
pire pour  avoir  envahi  la  succes- 
sion de  son  beau-père  George , duc 
de  Bavière  - Landshut , mort  sans 
enfants  mâles  , en  i5o3.  Robert 
avait  levé  une  aimée  en  Bohème;  et 
dans  le  combat  que  lui  livra  l’em- 
pereur, sous  les  raursdcRatisbonnc, 
les  troupes  impériales  plièrent,  et 
furent  rompues  par  des  sorties  im- 
pétueuses. Plusieurs  Bohémiens  en- 
tourèrent Maximilien,  et  l’enlevèrent 
de  dessus  sa  selle,  au  moyen  de  leurs 
armes  crochues.  Éric.ducdc  Bruns- 
wick, étant  accouru,  reçut  les  coups 
portés  à l’empereur,  et  lui  sauva  ta 
vie.  Sans  se  déconcerter,  Maximi- 
lien rallie  scs  troupes , les  excite , 
et  les  conduit  à la  victoire.  Peu  de 
temps  après  cette  bataille,  Robert 
mourut,  laissant  trois  enfants  en  bas 
âge  : mais  l’électeur  Palatin  , soute- 
nant les  intérêts  de  ses  petits-fils  , 
continua  les  hostilités;  et  le  Palati- 
nat  fut  attaqué  et  dévasté.  L’électeur, 
renfermé  dans  Heidelberg,  fut  con- 
traint de  se  rendre.  L’empereur 
prononça  la  sentence  dans  uncdicte 
tenue  à Cologne  ( i5o4  ) : le  pays 
situé  entre  le  Danube  et  la  Naab , 
qui  a été  ensuite  appelé  Haut-Pula- 
tiuat , la  ville  de  iNcubourg  et  les 
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terres  allodiales , furent  adjuges  aux 
(ils  de  Robert  et  d’Élisabeth  ; et  le 
reste  appartint  à la  branche  de 
Munich.  Maximilien , pour  s’indem- 
niser des  frais  de  la  guerre , retint 
Kufstein,  Geroldseck,  et  quelques 
autres  places,  ainsi  que  le  landgra- 
viat  d’Alsace.  Scs  allies  obtinrent 
aussi  plusieurs  districts  ; et  c'est 
ainsi  que  commença  la  décadence 
de  la  maison  Palatine.  Pendant  ce 
temps,  Maximilien  , mécontent  du 
retard  que  Louis  XII  apportait  à 
exécuter  le  traité  de  Trente,  avait 
envoyé  contre  lui  trois  mille  hom- 
mes dans  le  royaume  de  Naples  , 
et  se  flattait  de  procurer  cette  cou- 
ronne à sa  famille.  Mais  les  senti- 
ments de  l’archiduc  Philippe  diffé- 
raient de  ceux  de  son  père.  Ce  jeune 
prince,  allant  des  Pays-bas  eu  Es- 

C,  avait  été  reçu  avec  de  grands 
:urs  par  le  roi  de  Franco;  et 
il  avait  renouvelé  le  traité  dcTrente. 
Il  travailla ensuiteà  un  raccommode- 
ment entre  Louis  XII  et  Maximilien. 
Par  scs  soins,  on  convint  à Blois,  le 
•21  septembre  i5o4,  d’un  arrange- 
ment . qui  fut  presque  aussitôt  rompu 
que  signé.  Malgré  l’engagement  qu  il 
venait  de  renouveler  , le  roi  de 
France  unit  sa  fille  À François,  duc 
d’Angoulèinc,  depuis  François  lri. 
( V.  Louis  XII  et  François  Irr. 
XV  , 465.  ) 11  promit  sa  niccc  à 
Ferdinand  d’Aragon.  L’archiduc  Phi- 
lippe étant  mort  vers  celte  époque, 
laissant  un  fils  en  bas  ôge,  Maxi- 
milien chercha  vainemeut , comme 
a'ieul  et  tuteur  du  jeune  prince,  à se 
faire  donner  ia  régence  de  Castille  : 
mais  il  fut  plus  heureux  dans  les 
Pays- bas , dont  il  remit  l’adminis- 
tration àSa  sœur  ( V ' . Marguerite 
d’Autriche , pag.  3o  ci  -dessus  ).  Ce 

Prince  annonçait  depuis  long-temps 
intention  de  se  rendre  à Rome, 
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pour  y recevoir  la  couronne  impé- 
riale. Jules  II,  voulant  l’éloigner  de 
l’Italie,  conclut  une  ligue  avec  Louis 
XII , les  Vénitiens  et  d’autres  états  ; 
mais  bientôt  , redoutant  plus  le  roi 
de  France  que  l’empereur , il  pressa 
celui-ci  de  passer  les  Alpes,  à la  tète 
d’une  armée.  Ses  instances  furent 
appuyées  par  la  république  de  Ve- 
nise, qui  offrit  un  passage  dans  ses 
états  ; et  Maximilien  , qui  ouvrait 
alors  une  diète  à Constance  ( 1507), 
détermina  celte  assemblée  à décréter 
la  levée  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes.  Cette  levée  se  fit  avec  une 
activité  peu  commune  ; et  neuf  can- 
tons helvétiques  promirent  d’y  join- 
dre six  mille  hommes.  Mais  Louis 
XII,  qui  ne  voulait  point  être  en 
guerre  avec  l’Empire,  licencia  son 
armée  après  avoir  soumis  Gènes.  Les 
frayeurs  de  la  dicte  s’évanouirent , et 
les  préparatifs  du  corps  germanique 
furent  suspendus  : la  ligue  italienne, 
formée  pour  empêcher  Maximilien 
de  pénétreren  Italie, fut  au  contraire 
renouvelée,  et  l’on  fit  de  grands 
préparatifs  pour  luMÜsputer  le  pas- 
sage. Ces  obstacles  n’ébranlèrent 
poiut  sa  résolution  , quoiqu’il  peine 
il  eût  reçu  le  quart  du  subside  de 
cent  mille  florins  qu’on  avait  voté, 
et  qu’il  u’eût  été  rejoint  que  par  une 
partie  de  l’armée.  A la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  au  plus,  il  passa 
les  Alpes  au  cœur  de  l'hiver,  et  des- 
cendit dans  l’évécM  de  Trente 
( i5o8).  Après  une  vainc  tentative 
pour  secourir  le  parti  des  mécontents 
à Gènes,  il  prit  le  titre  d’empereur 
élu,  et  requit  Venise  de  lui  laisser 
le  libre  passage.  Sa  demande  fut 
rejetée  avec  de  grandes  marques  de 
respect  ; et  on  lui  offrit  de  le  laisser 
passer  sans  son  armée.  L’empereur 
mit  le  doge  et  le  sénat  au  bail  de 
l’Empire,  assiégea  Yiccuce,  et  s'tm- 


5<jS  , MAX 

)ara  (le  Cadorc:  mais  l'approche  de 
’armce  combinée  de  France  et  de 
Venise  le  fit  replier  dans  le  Frioul , 
et  mit  (in  à une  entreprise  mal  con- 
certée. Afin  de  sauver  son  honneur, 
il  publia  une  bulle  du  pape  , qui 
lui  conférait  le  titre  d’cnijtcrcur  des 
Humains,  et  courut  à Clin  pour 
donner  de  la  vigueur  aux  résolutions 
de  la  diète  et  eu  tirer  des  secours  ; 
mais  taudis  qu’il  pressait  ses  deman- 
des , les  troupes  françaises  et  véni- 
tiennes enveloppèrent  les  Allemands 
dans  le  Frioul,  les  firent  prisonniers, 
et  reprirent  toutes  les  places  qui 
avaient  cédé  aux  premiers  cllôrts 
des  impériaux.  Elles  s’emparèrent 
de  Trieste  et  de  Fiupic  ; et  elles 
auraient  envahi  tout  le  Trcntin  , 
si  Louis  XII,  mécontent  de  Ve- 
nise, ne  lui  avait  retiré  son  appui. 
On  conclut  ( eu  i5o8  ) une  trêve  de 
trois  ans;  mais  Maximilien  n’atten- 
dit  pas  ce  terme  pour  susciter  rie 
nom  eaux  ennemis  à cette  orgueil- 
leuse république.  Jules  II,  Louis 
XII  et  Ferdinand  d’Aragon,  entrè- 
rent dans  ses  vues;  et  sous  prétexte 
de  régler  des  contestations  qui  s’é- 
taient élevées  à l’occasion  du  duché 
île  Gucldrc  , Marguerite  d’Autriche 
et  le  cai  u'iual  d’Amhoise  se  rendirent 
à Cambrai  avec  de  pleins  pouvoirs, 
et  tous  les  points  en  contestation  cu- 
ti e la  France,  la  maison  d'Autriche 
et  le  duc  leldrc  furent  bientôt 
réglés  ( t ).  Les  deux  principaux 
articles  du  traite  portaient  que  l'em- 
pereur , moyennant  cent  nulle  du- 
cats , accorderait  à Louis  XII  mie 
nouvelle  investiture  du  Milancz,  et 
que  Maximilien  renoncerait  aux  ma- 
riages convenus  par  le  traité  de 
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Rlcis.  I.a  ruine  et  le  partage  de* 
états  de  Venise  entre  les  grandes 
puissances  furent  arrêtés  par  les  arti- 
cles secrets  du  meme  traité;  et  il  fut 
convenu  que  l’empereur  aurait  Vé- 
rone , Padoue , Yiccucc  et  le  Frioul. 
Impatient  d’obtenir  ces  dépouillés  , 
tandis  que  les  rois  de  France  et  d’Ara- 
gon réunissaient  leurs  forces,  il  con- 
voqua (avr.  i jot)  ) , à Worms,  une 
dicte  de  l’Empire  à laquelle  il  exposa 
le  plan  de  la  ligue.  Mais  il  n’en  reçut 
que  des  reproches , auxquels  il  ré- 
jroiidit  par  une  apologie  véhémente  , 
et  qui  eût  été  d'un  faible  secours  . si , 
pendant  ce  temps,  les  Fiançais  u’a- 
vaient  pas  réduit  les  Vénitiens  à 
la  dernière  extrémité.  Dans  celte  f.i- 
rh  cuse  position  ceux-ci  cherchèrent  à 
gagner  î’cmpcreur, cl  ils  offrirent  de  le 
recüiiUaîtreponrsuzerain,delui  payer 
un  tribut , et  de  rendre  à la  maison 
d’Autriche  tout  ce  qu’ils  lui  ai  aient 
enlevé.  Séduit  par  des  offres  aussi 
brillantes , Maximilien  était  près  d’a- 
bandonner laTrauce  ; mais  il  fut  re- 
tenu par  les  représentations  du  car- 
dinal d’Amboisc  , qui  s’c'lait  rendu 
a Trente  peur  y recevoir,  au  nom 
du  roi  , l’investiture  du  Milancz 
( juin  i5oy).  Après  la  cérémonie, 

1 empereur  renouvela  le  traite  de 
timbrai , et  accepta  la  proposition 
d’avoir , près  du  lac  de  Garde  , une 
entrevue  avec  Louis  XII.  CcÙe  en- 
trevue lut  sans  résultat.  L'empe- 
reur refusa  l’investiture  promise  ; 
et  il  se  brouilla  de  nouveau  avec 
Louis  XII.  Valant  pu  se  mettre, 
assez  in  uiupteineut , en  possession 
des  place»  qui  lui  étaient  échues  , 
il  échoua  devant  Padoue,  et  fit , eu 
îüio,  une  autre  eampagqp  , qui  ne 
fut  pas  plus  décisive.  Peu  de  temps 
après , le  roi  de  France  ayant  assem- 
blé un  concile  national  à Tours  , 

F évêque  de  Giu  ci.  s'y  présenta 


MAX 

comme  ambassadeur  de  Maximilien. 
L’assemblcc  s’elant  conformée  aux 
vues  de  son  roi,  on  proposa  de  faire 
revivre  la  pragmatique  sanction  de 
Charles  VII.  L’empereur  voulut  la 
faire  recevoir  aussi  dans  les  états  de 
l’Empire;  mais  les  évêques  alle- 
mands ne  se  montrèrent  pas  aussi 
traitables  que  les  prélats  français.  Ce 
furent  probablement  et  leur  résis- 
tance et  les  conseils  de  Ferdinand 
d’Aragon,  quiportèrcnl  Maximilien , 
quoiqu’il  eût  déjà  donné  un  édit 
pour  la  convocation  d’un  concile 
universel  ( tG  janv.  t5t  i ),  à con- 
sentir à la  tenue  d’un  cougrcs,  où 
l’on  devait  travailler  à une  pacifica- 
tion générale.  Les  plénipotentiaires 
de  toutes  les  puissances  se  réunirent 
à Mantoue.  Jules  11 , qui  ne  songeait 
qu’a  expulser  les  Français  de  l'Italie, 
chercha  de  nouveau  à leur  enlever 
l’appui  de  Maximilien;  mais  tous 
scs  efTorts  échouèrent,  ainsi  que  ceux 
de  Venise,  qui  offrit  vainement  à 
1 empereur  uu  équivalent  en  argent, 
pour  qu’il  abandonnât  scs  préten- 
tions. Ce  prince  avait  trop  à cœur  de 
faire  des  acquisitions  en  Italie;  et, 
lorsque  les  intrigues  du  pape  curent 
opéré  la  dissolution  du  congrès,  il 
resserra  l’alliance  qu’il  avait  con- 
tractée avec  la  France,  pour  qui 
elle  fut  d’un  faible  secours.  Maximi- 
lien y renonça  toutefois,  à une  épo- 
que où  il  paraît  qu'il  aurait  dû  y 
tenir  davantage , c’est-à-dire,  lorsque 
les  Français,  sous  la  conduite  de  Gas- 
ton de  Foix  , eurent  remporté  de 
grands  avantages  en  Italie.  L’empe- 
reur fut  gagné,  dit-on,  par  le  roi 
d’Aragon , qui  le  flatta  de  l’espoir  de 
recouvrer  le  Milancz,  et  même  d’être 
élevé  à la  papauté,  chimère  dont  il 
se  repaissait  depuis  quelque  temps. 
Une  maladie  grave  dont  Jules  II  fut 
atteint,  échauffa  de  plus  eu  plus 
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l’ambition  de  Maximilien,  qui , ayant 
besoin  d’argent  pourgagncrlcs  mem- 
bres du  conclave,  fut  sur  le  point 
d’engager  aux  Fnggcr,  célèbres  ban- 
quiers d’Augsbourg , Les  ornements 
impériaux.  Lorsque  le  rétablissement 
du  pape  eut  trompé  l’attente  de  l’em- 
pereur,il  ne  perdit  pas  encoredcvuc 
son  projet;  il  sollicita  même  le  titre 
de  coadjuteur  du  Saim-Siége , qu’il  ne 
put  obtenir  , malgré  ses  relations 
avec  Jules  II , auquel  il  se  réunit  con- 
tre le  roi  de  France  et  la  république 
de  Venise.  Ce  pape  étant  mort  peu 
de  temps  après,  le  cardinal  Jean  de 
Médicis  fut  placé  dans  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  sous  le  nom  de  I.éonX. 
Maximilien  , comptant  sur  l’appui 
du  nouveau  pontife,  autorisa  Mar- 
guerite, sa  fille,  à conclure  avec  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  un 
traité  par  suite  duquel  le  monarque 
anglais  passa  la  Manche  avec  qua- 
rante-cinq mille  hommes,  s’avança 
dans  l’Artuis,  et  mit  le  siège  devant 
Téroueune.  Maximilien  ne  crut  pas 
s’abaisser  en  servant  dans  l’armée 
anglaise  comme  vol.  ntaire,  avec  un 
traitement  de  cent  écus  par  jour.  Ce 
fut  lui  toutefois  qui  dirigea  les  opé- 
rations de  la  campagne;  et  il  signala 
de  nouveau  son  courage  et  son  acti- 
vité à Guinegate,  où  il  remporta 
une  victoire  décisive  ( t ) sur  une 
armée  française,  venue  au  secours 
de  la  place.  La  paix  se  fit  bientôt 
avec  le  roi  de  France,  qui  promit  de 
donner  la  main  de  Renée,  sa  fille,  à 
l’un  des  archiçhœs,  avec  le  duché 
de  Milan  et  G&s  pour  dot.  Toute- 
fois les  hostilités  continuèrent  entre 
Venise  et  les  confédérés.  Les  troupes 
impériales  eurent  d’abord  l’avan- 
tage; mais  à la  fin  de  la  campague 


(0  bataille  ctl  tomme  tout  le  août  de  joer* 

ucc  de*  Kpcrons. 
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de  i5 14,  les  Vénitiens  eurent  recou- 
vre! la  plus  grande  partie  de  leurs 
états  de  terre  ferme,  et  une  trêve 
fut  conclue  par  la  médiation  du  pape. 
Pendant  ce  temps,  Louis  Xll  était 
mort  (icr.  janvier  i5i5);  et  Fran- 
çois IV. , son  successeur,  marchant 
à la  couqucle  du  Milanez,  avait  ga- 
gné la  bataille  de  Marignan,  tandis 
que  des  intérêts  puissants  empê- 
chaient l’empereur  de  prendre  part 
à cette  campagne.  Par  un  double 
mariage  de  deux  de  scs  petits-en- 
fants , avec  les  (ils  de  Ladislas  , roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  il  avait 
assuré  les  droits  de  sa  famille  à la 
réversibilité  de  ces  deux  royaumes. 
1|  eut  à peine  formé  celte  union  , 
que  l’archiduc  Charles,  son  petit-fils, 
se  vit,  par.  la  mort  de  Ferdinand 
d’Aragon , héritier  de  toutes  les  cou- 
ronnes d’Espagne.  (F.  Ferdinand, 
XIV,  3a3.  ) François  Ier.  cherchait 
à faire  revivre  les  droits  de  la 
France  sur  le  royaume  de  Naplcsj 
mais,  de  son  côté,  Maximilien  brû- 
lait de  relever  sa  puissance  en  Ita- 
lie. Outre  uo.ooo  ducats  qu’il  avait 
reçus  du  roi  d’Aragon,  le  roi  d’An- 
gleterre, licuri  VIII , lui  fbiiruitdes 
sommes  considérables.  Excité  secrè- 
tement par  le  pape,  il  passe  les  Alpes 
( mars  iôiÜ ),  délivre  Brescia  qui 
était  serrée  de  près  par  les  Français, 
s’empare  de  Lodi,  et  investit  Milan. 
Sans  l’arrivée  de  treize  mille  Suis- 
ses, que  la  France  venait  de  prendre 
à sa  solde,  tout  le  Milanez  était 
envahi  : mais  les  Suisses  des  deux 
armées  refusèreiitaj’eu  venir  aux 
mains  les  uns  cotHre  les  autres  ; 
et  ceux  de  l'empereur  réclamèrent 
leur  solde  à grauds  cris.  Maximilien, 
effrayé,  se  retira  derrière  l’Adda; 
et  dans  l’ombre  de  la  nuit,  il  crut 
entendre  les  spectres  de  Léopold , 
et  de  Charlcs-lc-Tcmcraire,  lui  rc- 
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commander  de  se  défier  des  Suisses. 
11  11’osa  plus  se  montrer  à ses  trou- 
es, qui  ne  tardèrent  pas  à se  déball- 
er ; et  leur  dispersion  fut  suivie  de 
la  prise  de  Brescia,  et  de  l'investisse- 
ment de  Vérone.  Ayant  fait,  après 
cet  échec,  de  vaiiisell'orts  pourréuuir 
le  pape,  l’Angleterre  et  son  pclit- 
fds  coulrc  la  France,  Maximilien 
sévit  obligé  de  rendre  Vérone,  et 
de  déposer  les  armes.  Ainsi  finit 
pour  lui  cette  guerre,  occasionnée 
par  la  ligue  de  Cambrai.  Quelque 
malheureux  que  ce  prince  ait  etc 
dans  ses  opérations  extérieures, -on 
ne  peut  nier  qu’il  ’n’ail  signalé  son 
administration  par  des  mesures  sages 
et  des  établissements  utiles.  C’cstsous 
son  règuc  que  fut  complétée  la  divi- 
sioiiderAlfemagneenuixcercles(  i ). 
11  fit  régner  constamment  la  tran- 
quillité dans  ses  états,  abolit  defini- 
tivement la  redoutable  cour  F ehrni- 
que , ou  tribunal  secret  de  YVcstpha- 
lie  ; et  la  jurisprudence  de  l'Alle- 
magne se  réduisit  eu  système  par 
l’introduction  de  conseils  auliques, 
daus  les  divers  états.  La  dernière  diète 
que  présida  Maximilien,  s’ouvrit  à 
Àugsbourg,  au  mois  de  juillet  i5i8. 

II  l’avait  convoquée  daus  le  double 
dessein  de  former  une  croisade  con- 
tre les  Turks,  et  de  faire  élire  roides 
Romains  Charles  sou  petil-hls;  mais 
on  éluda  , sous  divers  prétextes , et 
il  ne  put  ricnobtcnir,  Son  règne  ap- 
prochait de  sa  lin , lorsque  com- 
mença le  schisme  de  Luther,  qui  a 

{iroduit,  dans  l’état  religieux  et  po- 
itique  de  l'Europe,  cette  révolution 
qui  en  a enfanté  taut  d’autres.  Maxi- 
milieu,  qui  aimait  les  opinions  neu- 
ves et  hardies,  et  qui  redoutait 
les  invasions  de  l’autoritc  spiri- 

(0  Oo  i;n»iU  le*  renie*  d'Anlnclie  , cïr  Bourgo- 
gne, de  ÜNto^MM  et  du  Uaul-lUna  , au»  ai»  au- 
C2«U*. 
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liiellc,  lie  témoigna  aucun  mécon- 
tentement des  premières  attaques  du 
réformateur;  et  il  sc  contenta  d’a- 
dresser à Léon  X une  lettre  où  il 
insistait  sur  la  nécessité  de  mettre 
fin  à des  disputes  dangereuses.  Les 
progrès  de  la  maladie  qui  le  mit 
au  tombeau,  furent  au  reste  si  rapi- 
des, qu'il  n'aurait  pu  prendre  aucune 
part  à la  discussion.  Depuis  quatre 
ans  il  ne  voyageait  plus  sans  traîner 
adirés  lui  sou  cercueil  (O,  auquel  on 
1 entendait  souvent  adresser  la  (parole. 
Peu  de  temps  après  cire  arrivé  à 
Inspruck,  où  il  sc  proposait  de  ré- 
» cler  l'ordre  de  succession  à ses  états 
héréditaires,  il  fut  saisi  de  la  fièvre; 
et  pour  changer  d’air,  il  se  fit  porter 
à Wels,  dans  la  Haute-Autriche  : un 
excès  de  table  (a)  y redoubla  son 
mal.  Sentant  approcher  sa  fin , il 
reçut  les  derniers  sacrements  , et  fit 
son  testament.  Il  ordonna  qn’après 
sa  mort,  on  lui  coupât  les  cheveux, 
qu’on  lui  tirât  les  dents',  qu’on  les 
broyât,  et  qu’on  les  réduisit  en  cen- 
dres ; que  son  corps  fût  enfermé  dans 
un  sac  rempli  de  chaux  vive,  déposé 
dans  son  cercueil,  et  inhumé  sous 
un  autel  de  l’église  de  Neustadt  (3). 
Enfin  il  donna  sa  bénédiction  à ceux 
qui  étaient  présents , répondit  lui-mé- 
. me  aux  prières  des  agonisants,  et 
mourut,  le  1 1 janvier  i5ig,dans  la 
soixantième  année  de  son  âge.  Maxi- 

( 0 On  ro|iportcqu«  Maximilien  faisant  bâtir  un  (sa- 
lai* à Inspruck  , Irtuoi^nt  mo  nuktuitcnlnnnil  d une 
Lcvue  que  l'architecte  avait  commue  , et  qu’il  dit  à 
uo  de  ses  officiera  : u Je  (Vrai  cotwtruîre  uur  autre 
**  demeure.  » II  Ht  en  rffisl  venir  un  charpentier,  et 
lui  couuuauda  uo  cercueil.  On  y joignit  uu  poéh  , rj 
loua  le*  objets  néce»*airra  L des  funrraiile*.  Le  loi.t 
fut  depuae  daoa  uo  coffre , dont  l'empereur  garda  la 
clef,  et  que  l'on  portait  à sa  suite  dam  loin  mi 
^oyaRea.  Ccto  qui  r»ccutnp»|fuainil  crurent  que  ton 
trésor  était  renlcHfcr  dans  cette  caisse. 

(a)  Il  mangea  immodérément  du  melon.  Frédé- 
ric III,  s«o  père , avait  commis  la  même  impixidvuce, 
et  en  était  mûri. 

(3)  Le  corps  de  Mal  tnilien  I**.  a été  ensuifs 
fi  atteler*'  -»  |u«|tiuck.  où  I Empereur  Ferdinand  |«». 
lui  a Uil  ri  ger  no  Mi|«rtK*  mausolée. 
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milien  laissa  de  Marie  de  Bourgogne, 
sa  première  femme,  deux  enfants, 
Philippe  ( V.  Jeanne,  XXI , 4&B), 
et  Marguerite  d’Autriche.  Blanche- 
Marie,  sa  deuxième  femme  , ne  lui 
en  avait  point  donné  : il  en  eut 
quatorze  de  diverses  maîtresses.  De 
tous  les  successeurs  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg  , Maximilien  , dit 
Coxc,  tut  le  plus  remarquable  par 
les  qualités  de  l’esprit  et  du  corps; 
sa  taille  était  moyenne,  mais  Lien 
prise,  cl  il  avait  autant  de  force 
que  d’agiLité.  Tl  avait  l’air  mâle,  les 
traits  agréables,  et  la  phvsiouomic 
animée.  Son  port  et  tous  scs  rnouve-  • 
ments  étaient  pleins  de  majesté  et  de 
grâce.  Le  son  de  sa  voix  était  flatteur; 
toutes  scs  minières  annonçaient  la 
noblesse  de  scs  sentiments  : ses  quali- 
tés aimables,  sa  franchise  cl  son  es- 
prit conciliant,  la  facilité  avec  la- 
quelle ils’cxprimait  en  latin,  en  alle- 
mand , en  français,  faisaient'  l’ad- 
miration générale.  11  avait  d'assez 
grandes  connaissances  dans  les  scien- 
ces et  les  arts  ; et  il  encouragea  la  cul- 
ture des  lettres,  par  sa  protection  et 
son  exemple.  Ses  exploits,  et  scs  Amu- 
sements mêmes,  fout  connaître  l’in- 
trépidité de  sou  amc.  11  se  plaisait 
beaucoup  à la  périlleuse  chasse  du 
chamois;  et  il  surpassait  dans  tous 
les  exercices  du  corps,  et  surtout 
dans  les  tournois,  la  plupart  de  ses 
contemporains  Ce  prince  tenait  à 
Worrns,  en  1 4y5,  sa  première  diète, 
lorsque  Claude  de  Batre,  chevalier 
français,  célèbre  parsesfails-d’armcs, 
fit  publier  qu’il  se  battrait  corps  à 
corps,  contre  tout  Allemand  qui  ose- 
rait se  présenter.  Ce  dfc'fi  restant  sans 
réponse  , Maximilien  fit  annoncer 
qu’un  chevalier  allemand  soutient 
arait  le  combat:  et,  au  jour  fixé,  il  sc 
présenta  dans  la  lice  , combattit 
long-temps,  reçut  un  coup  à la  poi- 
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triiic,  et  contraignit  enfin  son  adver- 
saire à lui  céder  la  victoire.  Les 
a pplaudissements  éclatèrent  de  toutes 
j>  irts;  et  le  vainqueur  ayant  levé  la 
visière  de  son  casque,  les  spectateurs 
lurent  aussi  charmés  que  surpris 
de  reconnaître  l’empereur.  Aucun 
prince  ne  possédait  à un  plus  haut 
degré  les  qualités  qui  fout  les  guer- 
riers. Il  supportait  la  fatigue,  était 
actif,  audacieux  jusqu’à  la  témérité, 
passionné  pour  la  gloire,  et  donc'  d’un 
courage  supérieur  à tous  les  obsta- 
cles, à tous  les  dangers.  Durant  ses 
guerres  contre  la  France,  et  dans  la 
(iiieidre,  il  envoya  plus  d’une  fois 
défier  tout  chevalier  qui  voudrait  sc 
mesurer  avec  lui,  et  deux  fois  il  tua 
son  adversaire.  La  théorie  de  la 
guerre  ne  lui  était  pas  moins  fami- 
lière que  la  pratique;  et  il  perfec- 
tionna la  manière  de  fondre  les  ca- 
nons ^ la  construction  des  armes  à 
feu,  et  la  trempe  des  armes  defensi- 
• vcs.  On  lui  attribue  plusieurs  décou- 
vertes dans  la  pyrotechnie.  11  établit 
le  premier,  dans  les  états  autrichiens, 
nue  .armée  permanente:  il  arma  scs 
troupes,  de  lances  d’une  nouvelle 
forme  et  dont  l’usasc  devint  bientôt 
général.  Enfin  ce  prince  a composé 
et  laissé  eu  manuscrit  de  nombreux 
traités  sur  presque  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines; 
sur  la  religion,  sur  la  morale,  sur 
l’art  militaire,  sur  l’architecture,  sur 
ses  propres  inventions,  sur  la  rhasse 
au  tir  et  à l’oiseau,  sur  l’art  de  cul- 
tiver les  jardins,  et  même  sur  celui 
de  taire  la  cuisine  ( l ) : mais  quelles 
que  fussent  le^bomics  qualités  de  ce 
prince,  elles  étaient  balancées  par 
— 1 

t1  ) !>,»  • impritiM?  I.  Kj  I*  Ui  r De  pentilicfd  et  im~ 
p-rntond  , tiginiele  ronjimgriiitd  , d»u»  S**  Memtn 

Sra  'le  euiidromuf.il.  Fl aol l'ort , llSa| , il* -J*0. 

•S-  ihferela  contra  ut’Uiuf  altjtie  graraminn  *!*- 
t-rnm  , ,1ms*  Ir  h'ateieulnt  renne  ix/ictcndtt- 

""  • *->15  (f.  Csatic»,  XVUI.JW). 
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de  grands  défauts.  Son  imagination 
ardente  le  jetait  sans  cesse  daus  des 
entreprises  au-dessus  de  ses  forces: 
il  les  formait  sans  calcul,  ni  pré- 
voyance, les  suivait  avec  mollesse,  et 
les  abandonnait  ju  premier  obsta- 
cle. Lu  plus  grand  defaut  était  son 
peu  d’économie.  Fils  d’un  prince 
avare,  il  méprisa  l'argent  dès  sa  jeu- 
nesse, et  ce  mépris  dégénéra  bientôt 
en  une  folle  prodigalité.  Après  avoir 
reçu  des  subsides  de  beaucoup  de 
puissances,  il  sc  trouva  dans  une 
sorte  de  besoin , et  réduit  aux  ex- 
pédients les  plus  honteux;  ce  qui  lui 
fit  donne^  le  sobriquet  humiliant  de 
Sans  argent.  Quoique  ce  prince  u’ait 
fait  aucune  conquête,  on  peut  le  con- 
sidérer comme  le  second  fondateur 
de  la  maison  d’Autriche,  à laquelle 
il  a procuré,  par  d’utiles  mariages, 
la  nrhr  succession  de  Bourgogne, 
toutes  les  ronronnes  d’Espagne,  et 
celles  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Les 
moyens  dont  il  usa  pour  ces  impor- 
tantes acquisitions,  ont  fourni  le  su- 
jet de  la  fameuse  epigramme,  attri- 
buée à Mathias  Corvin  : 

Bellt  tenant  «fit  ; tu  , ftLx  imtria  , muhe  .- 
juet  Murt  alu*  t dmt  Itiu  rrg««  I V**j. 

Aussi  jaloux  d’illustrer  sa  maison, 
que  d’en  étendre  les  possessions,  Maxi- 
milien fit  parcourir  l'Allemagne  à 
des  savants  chargésde  compuLser  les 
archives  des  couvents,  pour  y re- 
cueillir les  généalogies  de  sa  famille, 
et  copier  les  inscriptions  placées  sur 
les  tombeaux  des  princes  autrichiens. 
Ce  fut  daus  ces  recherches  qu'on  re- 
trouva l’ancieu  itinéraire  de  l'Em- 
pire romain,  connu  sous  le  nom  de 
table  de  Pcutinger.  Otî  a composé 
sur  Maximilien  de  nombreux  écrits  : 
i °.  Les  Dangers  et  partie  de  l’his- 
toire du  célèbre  chevalier  T heur- 
donne l\ , 1 5 1 7 , iu-fol.  ; sorte  de  poè- 
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bip  , orne  d'estampes  gravées  sur 

J mis  , et  préparées  par  Maximilien 
ui-mêine  : l’auteur  est  Mclchior  Plin- 
tr.ing,  secrétaire  de  ce  prince.  Voyez 
les  Mémoires  (Beytrœge),  pour  l'his- 
toire crititjue  de  la  langue  alleman- 
de, ii,  if)i  , où  l’ou  trouve  un  long 
extrait  de  la  dissertation  de  J.  D. 
K oeler,  su  r le  T lieuerda  nek  ( F.  J . D. 
Koei.er,  XXII , 5a i ).-u°. Le  IVeiss 
I uni"  (le  Roi  sage  ou  le  Roi  blanc), 
livre  singulier,  contenant  un  ex- 
trait de  ce  qui  est  relatif  à la  nais- 
sance, aux  études  et  aux  actions  les 
plus  remarquables  de  Maximilien, 
qui,  probablement,  l’a  dicté  à Marc 
ïreitzsaurwein,  un  autre  de  scs  se- 
crétaires^. Burckmair,  VI  ,3i3). 
Cet  ouvrage,  qui  est  acccoinpagué  de 
planches,  gravées  aussi  sur  bois, 
n’a  été  publié  qu’en  1775.  Voyez 
Y Histoire  du  régné  de  l'empereur 
Maximilien  /L'r. , par  D.  H.  Hegc- 
wisch , Hambourg , 1 78^ , ü part,  in- 
8°.  (en  allemand).  H — ry. 

MAXIMILIEN  II,  empereur  , né 
le  1er.  août  iüz7,  de  l’empereur 
Ferdinand  ]♦.  , et  d’Anne  , fille  de 
Ladislas  , dernier  souverain  de  Bo- 
hème et  de  Hongrie  , fut  élevé  en 
Espagne  avec  Philippe , fds  de  Char- 
lcs-Quiiit  ; mais  il  eut  pour  institu- 
teur Wolfgaug  Severus,  Silésicn,  fort 
attaché  à la  doctrine  de  Luther.  Les 
impressions  qu'en  reçut  Maximilien 
furent  si  profondes , qu’il  voulut  em- 
brasser le  luthéranisme.  Cependant 
il  fut,  en  i558,  élu  roi  des  Ro- 
mains , à l’unanimité  des  suffrages. 
Scs  sentiments  étant  bien  connus,  les 
catholiques  redoutaient  autant  son 
avènement  à l’Empire,  que  les  pro- 
testants le  desiraient:  néanmoins  lors- 
qu’il eut  lieu  en  juillet  i5(i/t , l'intérêt 
du  souverain l’eni  porta  sur  toute  autre 
considération.  Maiimilicn  déclara 
publiquement  qu’il  professait  le  ca- 


tholicisme, elil  conscrvatous  leséta 
blissemcnls  ecclésiastiques  : mais  il 
ne  s’écarta  jamais  d’une  tolérance  gé- 
néreuse ; et  il  fit  de  la  paix:  de  reli- 
gion, conclue  en  i55a",  et  à laquelle 
il  avait  eu  beaucoup  de  part,  la  règle 
invariable  de  sa  conduite.  Il  tint  à 
Augsbourg  ( en  mars  1 566)  sa  pre- 
mière diète.  L’asseinblÇe  fut  extrê- 
mement" nombreuse  ; et  les  deux 
partis  qui  divisaient  l’Allemagne,  y 
vinrent  très-animés  l’un  contre  l’au- 
tre. Mais  l’empereur  demanda  que 
d’abord  on  votât  des  secours  pour 
agir  contre  les  Turks  qui  occupaient 
plus  de  la  moitié  de  la  Hongrie.  La 
confiance  qu’on  avait  en  lui , était  si 
grande , que  catholiques  et  protes- 
tants lui  accordèrent , pour  trois  ans 
consécutifs,  des  contingents  en  hom- 
mes et  en  argent , bien  plus  considé- 
rables que  tous  ceux  qu’on  avait 
fournis  auparavant.  Ayant  obtenu  ce 
point  important , Maximilien  laissa 
s’onvrir  fa  discussion  , s’y  borna  au 
rôle  de  médiateur,  et  prévint  une 
rupture.  Le  pape,  fut  si  content 
de  sa  conduite,  qu’à  la  fin  de  la 
diète  il  lui  fit  remettre  5o,ooo  du- 
cats pour  la  guerre  contre  les 
Turks.  Maximilien  fut  moins  heureux 
dans  ses  efforts  pour  apaiser  les 
troubles  des  Pays-Bas.  Ayant  pris 
hautement  le  parti  des  habitants  qui 
avaient  réclamé  son  intervention,  il 
envoya  son  frère  en  Espagne,  pour 
exhorter  le  monarque  espagnol  à 
prendre  des  mesures  plus  modérées. 
L’archiduc  devait  également  inter- 
céder en  faveur  de  don  Carlos , à qui 
la  main  de  la  fille  aînée  de  l’empe- 
reur était  promise  ; niais  il  échoua 
dans  l’une  et  l’autre  mission  Tout 
espoir  de  conciliation  entre  Philippe 
1 1 et  ses  sujets  des  Pays-Bas  révoltés 
étant  détruit,  Maximilien  mit  ses 
soins  à empêcher  que  les  troubles 
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religieux  ne  se  répandissent  de  non- 
rcau  ; et  la  tranquillité'  de  l’Empire 
ne  fut  troublée  qu’une  seule  fois 
sous  son  règne,  par  la  rébellion  de 
Guillaume  de  Grumbaeh  ( Voy. 
Grumbàcu  , XY11I,  56i  ),  La  de- 
mande que  l’ordre  tcutonique  fit  de 
la  restitution  de  la  Prusse  et  de  la 
Livonie,  auiait  causé beaucoup  d’em- 
barras à un  prince  moins  habile. 
Maximilien  , sans  blesser  personne , 
parvint  à laisser  les  choses  dans  l’c- 
tat  où  elles  se  trouvaient.  Une  que- 
relle plus  sérieuse  s’éleva  en  Italie,  à 
l’occasion  du  titre  de  grand-duc  que 
le  pape  avait  conféré  à Cosme  de 
Médiciseu  i5 69,  sans  l’intervention 
de  l’empereur.  Maximilien , considé- 
rant Florence  comme  un  fief  de  l’Em- 
pire, (itpartir  pour  Home  des  ambas- 
sadeurs chargés  de  protester  contre 
une  telle  uomination  ; mais  ils  11c 
furent  point  admis  à l’audience  de  sa 
Sainteté.  L'empereur  fut  indigne;  et 
Commendon  ( F.  ce  nom , IX,  35<)) 
fit  de  vains  efforts  pour  le  calmer. 
Mais  Cosme  étant  mort  en  1574, 
François  Marie  , son  fils  et  son  suc- 
cesseur , acheta  de  Maximilieu, dont 
il  avait  épouse  la  sœur,  la  confirma- 
tion du  titrc'de  grand-duc.  Un  11c  peut 
nier  que  Maximilien  n’ait  été  fort  at- 
tache au  protestantisme.  Il  voulut 
d’abord  faire  autoriser  le  mariage 
des  prêtres.  Ayant  échoué  daus  celte 
tentative , il  reprit  le  projet  que  sou 
père  avait  conçu , de  réunir  ics  deux 
religions;  projet  impraticable,  qui 
avait  déplu  egalement  aux  catholi- 
ques et  aux  protestants.  Il  prit  ensuite 
le  parti  delà  tolérance.  Cependant  les 
États  de  l’archiduché  ayant  tenté  de 
l’obtenir  en  faveur  des  protestants  , 
pomme  le  prix  des  secours  qu’ils 
voteraient  pour  cflmbattre  les  Turks, 
et  do  plus  ayant  demandé  l’cxpulsiou 
des  Jésuites,  l’empereur  leur  répon- 
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dit  qu’il  les  avait  asssemblés  pour 
recevoir  d’eux  des  contributions  et 
nou  des  représentations,  et  pour  p.'#- 
venir  à chasser  les  infidèles  et  non 
des  religieux.  A la  première  diète 
qu’il  liut  en  personne  à Prague  ' mars 
1 567  ) , il  annula  les  pactes  qui  a- 
vaient  formé  jusqu’alors  la  plus 
forte  barrière  pour  la  défense  du 
culte  catholique.  L’année  suivante , 
il  permit  aux  scigueurs  et  aux  mem- 
brcsdel’ordrccquestredans  la  liasse- 
Autriche  , défaire  célébrer  dans  leurs 
terres  le  service  divin , conformé- 
ment au  rit  établi  par  la  confession 
d’Augsbourg.  Pie  V,  alarmé  , lui 
fit  faire  des  représentations  par 
Commendon.  Maximilien  persista 
d’abord  dans  sa  résolution.  Mais 
la  cour  de  Madrid  appuyait  le  légat; 
et  la  mort  d’Élisabeth , femme  de 
Philippe  11 , ayant  fait  naître  à l’em- 
pereur l’espoir  d’uuir  sa  fille  aînée 
au  roi  d’Espagne , il  promit  de 
vivre  dans  l’obcdieucc  du  Saiut- 
Siégc,  et  de  ne  pas  appliquer  son 
plan  de  tolérance  a l’Autriche:  mais 
il  11e  révoqua  poin^les  conces- 
sions qu'il  avait  déjà  faites  ; et  avant 
même  que  Commendon  eût  achevé 
sa  légation  , il  accorda  les  mêmes 
privilèges  à la  noblesse  et  à l'ordre 
équestre  de  la  Haute-Autriche,  (.a 
IIou"ric  est  le  seul  des  clals  de  Maxi- 
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milieu  qui , sous  son  régna,  fut  le 
théâtre  de  la  guerre.  Le  prince  de 
Transsylvanie  . Jean  Sigismond  , 
l’avant  contraint  a poursuivre  les 
hostilités  commencées  sous  le  regne 
de  Ferdinand  lrr. , il  envoya  des  for- 
ces considérables , sous  les  ordres  de 
Schwcndy  , général  distingué,  qui , 
après  avoir  recouvré  les  places  dont 
le  Transsylvnin  sctait  emparé,  ré- 
duisitTokai,  Kovar,  Krdad  et  Batha. 
En  même  temps  , l’empereur  en- 
voya demander  à Soliman  U la 
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continuation  de  la  trêve  conclue  avec 
Ferdinand  Ier.  Le  sultlian  y mit  des 
conditions  qui  ne  pouvaient  être  ac- 
ceptées , et  il  s’empressa  de  faire 
des  préparatifs  pour  entrer  en  Hon- 
grie. Maximilien  , de  sou  côté,  ne 
négligea  rien  pour  résister.  La  dicte 
de  l’Empire  lui  accorda  des  secours; 
et  il  ordonna  de  grandes  levées 
d’Itoinincs  dans  ses  propres  états. 
Soliman  s’avança,  dès  le  commen- 
cement du  printemps  ( i56G  ),  à la 
tctc  de  ses  bordes  nombreuses  : il  se 
préparait  à remonter  le  Danube  , 
mais  l’un  de  ses  pacbas  favoris 
ayant  été  tué  dans  une  sortie  de  la 
garnison  de  Zigclh  , il  voulut  en 
former  le  siège  en  personne.  F.es 
Turks  furent  arrêtes  , prés  d’un 
mois  , devant  cette  place , qui  leur 
coûta  plus  de  vingt  mille  bommes  , 
et  dont  le  sultlian  ne  vit  pas  la  réduc- 
tion. La  fatigue  et  les  exhalaisons 
des  marais  voisins  lui  donnèrent  la 
mort  ( 4 sept.  i5W>  ).  Sélim  II, son 
successeur, ne  voulant  point  poursui- 
vre la  guerre , retira  ses  troupes  de 
la  Hongrie.  Les  hostilités  conti- 
nuèrent contre  Jean-Sigismond  ; et 
Schxvcndy  reprit  Zalinar,  et  s'empara 
de  Mongatz ,'  forteresse  jusqu'alors 
jugée  inexpugnable.  L’empereur,  au 
milieu  de  scs  succès,  fit  porter  à 
Constantinople  des  propositions  de 
paix  , qui  furent  acceptées.  Ou  con- 
clut une  trêve  (i5t>8),  dont  la  con- 
dition principale  fut  que,  de  part  et 
d’autre,  ou  conserverait  ce  dont  on 
était  en  possession.  Maximilien  , qui 
ne  perdait  que  Zigeth  et  Ginla,  éten- 
dit sa  domination  depuis  la  Tcysse 
jusqu’aux  frontières  de  la  'franssyl- 
vanic.  Jean  Sigismond  refusa  d’ac- 
céder au  traité;  mais  il  y fut  forcé 
eu  1570.  H mourut  peu  de  temps 
après  ; et  les  divers  comtés  qu’il 
possédait  en  Hongrie , furent  réu- 
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nis  à la  couronne.  Maximilien,  qui 
sentait  approcher  sa  fin  , travailla 
dès-lors  à assurer  scs  étals  à Rodol- 
phe, son  fils  aîné.  Ce  jeune  prince 
fut  couronné  roi  de  Hongrie , dans 
mie  diète  ttfuue  a Presbuurg  ( iSta), 
Quant  à la  Bohème , le  droit  d’élec- 
tion 11’y  était  pas  encore  considère 
comme  entièrement  abrogé.  Pour  ne 
point  blesser  les  préjugés  de  scs  su- 
jets, ni  renoncer  au  droit  de  succes- 
sion établi  par  Ferdinand  Ier.,  Maxi- 
milien tint  à Prague  une  diète,  à la- 
quelle il  présenta  Rodolphe  comme 
son  successeur.  L’assemblée  fut  satis- 
faite de  cette  déférence  ; et  le  prince 
fut  couronné  ( au  septembre  1 5^5  ). 
Par  sob  esprit  de  conciliation , 1 em- 
pereur parvint , peu  de  temps  après 
(icr.  novembre  1 £»*J 5 ) , à faire  élire 
Rodolphe  roi  des  Romains , à l’una- 
nimité. Maximilien  voulut  aussi  pla- 
ce^ sur  #la  tète  d’Ernest  , le  se- 
coud  de  scs  fils,  la  couroune  de  Po- 
logne; maislcdiiç  d’Anjou  l’empor- 
ta ( V.  Heneu  III , xx,  89).  A l’a- 
vénement  de  ce  prince  à la  couronne 
de  France,  l’empereur  proposa  de 
nouveau  son  fils  aux  Polonais  : 
à son  grand  étonnement,  un  parti 
nombreux  le  choisit  lui  même;  et  il 
fut  proclamé  roi  par  le  primat.  Un 
autre  parti  , excité  par  les  Turks  et 
par  les  puissances  ennemies  de  l'Au- 
triche , élut  Étienne  Battorî  ( V. 
Battori,  III,  5u8l,  qui  s’empressa 
de  se  rendre  en  Pologne,  et  fut  cou- 
ronné après  avoir  signé  une  capitu- 
lation que 'Maximilien  avait  hésité 
de  souscrire.  Ce  prince  réclama  vi- 
vement l'appui  de  l’Empire;  et,  sûr 
d’être  soutenu  par  le  czarde  Russie, 
il  tâcha  d’exciter,  contre  son  com- 
pétiteur, les  rois  de  Suède  et  de  Da  > 
nemark.  La  mort  l'empêcha  de  s’en- 
gager dans  une  guerre  qui  u’aurait 
pu  manquer  d'être  longue.  Il  termina 
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sa  carrière  à Ra  Lisbonne , le  ta  octo- 
bre i5-G.  Ou  a représente  Maximi- 
lien II  comme  un  modèle  d’équité 
et  de  sagesse.  Ce  prince  cultivait  et 
encourageait  les  sciences  et  les  arts. 
Il  parlait  avec  la  plus  gpndc  faci- 
lite' les  langues  des  peuples  divers 
sur  lesquels  il  régnait  ; et  il  s’ex- 
primait eu  latin  avec  beaucoup  de 
pureté.  Son  amour  pour  la  paix 
ne  provenait  point  du  manque  de 
courage  et  de  talent  : il  sc  signala 
dans  la  campaguc  de  1 544  contre 
François  Ier.  et  dans  la  guerre  contre 
la  ligue  de  Smalkaldc  ; mais  il  était 
persuadé  qu’après  tant  d’agitations , 
l’Allemagne  avait  besoin  de  repos. 
Par  ses  talents  et  sou  activité  , il  se 
concilia  l’estime  et  la  confiance  do 
Cliarlcs-Quint,  qui,  en  t548.  l’unit 
àMarie,  sa  fille  aînée.  Il  avaitàpcinc 
atteint  sa  vingtième  année,  lorsque  ce 
monarque  lui  conféra  le  gouverne- 
ment de  l’Espagne,  avec  le  titr»de 
vice-roi;  gouvernement  où  il  fit  re- 
marquer sa  modération , sa  douceur 
et  sa  générosité.  Peu  de  temps  après 
la  mort  de  son  epoux , Marie  re- 
tourna dans  sa  patrie  ; et  elle  témoi- 
gna, dit-on  , une  joie  vive  de  rentrer 
dans  un  pays  où  il  n’y  avait  point 
d’hérétiques.  Elle  sc  retira  bientôt 
dans  un  monastère  de  Clarisses  , où 
elle  finit  ses  jours.  Cette  princesse 
doun»  à Maximilien  seize  enfants  , 
dont  huit  monruréut  en  bas-âge  ; les 
autres  étaicut  Rodolphe  , Ernest  , 
Mathias  ( V.  ce  nom  ) , Maximilien , 
Albert  ( y.  ce  nom , 1 , 4' 4 ) > Anne- 
Élisabeth  et  Marguerite.  — Rodol- 
phe succéda  à son  pcrc.  — Er- 
nest , après  avoir  manque  la  cou- 
ronne de  Pologne,  fut  nomme  gou- 
verneur de  Hongrie  et  régent  d’Au- 
triche. Philippe  II  lui  conféra  le 
gouvernement  des  Pays  - Bas,  avec 
promesse  de  lui  eu  douucr  la  souve- 
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rai  noté,  avec  la  main  d’Isabelle,  sa  fil- 
le; maisil  mourut  en  i.'jç)’».  Ce  prince 
avait  hérité  des  qualités  aimables  et 
pacifiques  de  son  père.  — Maximi- 
lien fut , en  1 558 , le  compétiteur  de 
Sigisntundau  trônede  Pologne.  Battu 
et  fait  prisonuicr.  il  racheta  sa  li- 
berté en  renonçant  à ses  prétentions; 
et  il  eut  le  gouvernement  des  pro- 
vinces extérieures  de  l’Autriche.  Il 
mourut , Sans  postérité , en  1619.  — 
Anne  naquit  en  i549,  et  fut  promise 
à don  Carlos.  Après  la  mort  tragi- 
que de  ce  prince , elle  en  épousa  le 
père , Philippe  II.  — Élisabeth , liée 
en  1 554  , fut  femme  du  roi  de 
Fraucc,  Charles  IX  {V.  Cn am.es 
IX  , xut  ,61  ).  — Marguerite  , qui 
naquit  cn  15(17  , accompagna  sa 
mère  eu  Espagne,  et  refusa  aussi  la 
main  de  Philippe  II,  pour  se  ren- 
fermer dans  un  cloître.  Elle  mou- 
rut, en  iG33 , eu  odeur  de  sain- 
teté. H — BT. 

MAXIMILIEN.  Voy.  BaviLre 
et  Brunswick. 

MAXIMIN  (Saint),  frère  de 
saint  Maxcncc  , prédécesseur  de 
saint  Hilaire  sur  le  siège  de  Poitiers, 
naquit , dans  celte  ville , d’une  famille 
sénatoriale.  Il  alla  jeune  à Trêves, 
où  il  fut  d’abord  disciple  de  l'évèque 
Agrècc,  qui  lui  conféra  la  prêtrise; 
puis  il  lui  succéda  cn  33a  ou  335. 
Apôtre  zélé  delà  foi  de  Nicée , il  en 
défendit  les  dogmes,  de  vive  voix  et 
par  écrit.  Saint  Atlianasc,  proscrit 
par  l’empereur  Constant , trouva  un 
asile  honorable  auprès  de  lui , ainsi 
que  plusieurs  autres  évêques  chasses 
de  leur  siège  par  les  Aricus , et  qu'il 
fit  ensuite  rétablir,  par  son  crédit 
sur  l’esprit  de  l’emjiereur.  Ce  grand 
homme , regardé  comme  le  premier 
prélat  de  sou  temps  dans  les  Gau- 
les, tint  un  rang  distingué  au  con- 
cile de  Sardique,  à ceux  de  Milan  , 
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de  Cologne,  et  mourut  en  l’an  397  , 
dans  un  voyage  qu’il  lit  en  Poitou. 
Son  corps  fut  depuis  transporté  à 
Trêves.  Qu  trouve  dans  les  Bollan- 
distes  une  vie  bien  écrite  de  ce  saint, 
composée  vers  960  , par  Sigeliard, 
moine  de  Saint-Maximin.  T — d. 

MAXIMIN  ( Caius- Julius-  Fe-us- 
Maxirninus  ) , empereur  romain  , 
était  né  l’an  173,  dans  un  bourg  de 
la  Tlirace,  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  Sa  mère,  nommée  Abaqua , 
était  Alainede  nation  ; et  Mecca , son 
père,  était  Goth.  Dans  son  enfance, 
il  avait  gardé  les  troupeaux.  Doué 
d'une  force  de  corps  extraordinaire 
( t ) , souvent , à l’aide  de  scs  compa- 
gnons, qui  le  regardaient  comme  leur 
chef,  il  avait  donné  la  chasse  à des 
bandes  de  voleurs  qui  jnfestaient  le 
pays.  A l’âge  de  vingt  ans,  il  s’en- 
rôla dans  la  cavalerie.  Sa  liante  taille 
attira  l’attention  de  Septime-Sévèrc , 
qui  le  lit  entrer  dans  la  garde,  et 
l’éleva  aux  dignités  militaires.  Maxi- 
min  abandonna  le  service  sous  Ma- 
crin,  par  haine  pour  ce  prince,  et 
se  retira  dans  la  Thrace,  où  il  ac- 
quit des  terres  du  produit  de  ses 
épargnes.  Alcxandre-Sévèrc,  parve- 
nu au  trône,  fit  un  accueil  distingué 
au  vieux  guerrier  ; il  le  décora  du 
laticlave  (2),  et  lui  donna  le  com- 
mandement d’une  nouvelle  légion  , 
à la  tctc  de  laquelle  Maximiu  se  si- 

d nnr  fui*,  dit  Canitjliu,  il  but  une 

* anqJiorc  ( vriiqrl-  .«lit  piulc»  %i.»  dans  an  jour, 
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gnala  dans  la  guerre  contre  les 
Perses.  Il  suivit  Alexandre  sur  les 
bords  du  Rhin . rt,  profitant  du  mé- 
contentement des  troupes  , excita 
une  sédition,  dans  laquelle  ce  prince 
et  sa  mère  furent  massacrés.  ( For. 
Alexandre  et  Maiumea.)  11  se  fit 
aussitôt  proclamer  auguste  ( l’an 
235  ) , et , ayant  associé  son  fils  à ’ 
l’empire,  il  s’occupa  d’afiermir  son 
autorité,  non  par  de  sages  lois,  mais 
par  la  terreur.  11  imagina  des  cons- 
pirations, dans  lesquelles  il  enve- 
loppa tous  ceux  qu’il  soupçonnait 
de  regretter  Alexandre,  et  les  i t pé- 
rir par  d’horribles  supplices.  Il  éloi- 
gna de  sa  personne  tous  les  patri- 
ciens, persuadé  qu’ils  ne  le  voyaient 
qu’avec  peine  sur  le  trône,  à cause 
de  la  bassesse  de  sa  naissance  : mais 
il  ne  se  contenta  pas  de  les  priver 
de  leurs  emplois  et  de  les  exiler;  un 
grand  nombre  périrent  victimes  de 
sa  cruauté.  Il  songea  eusuitc  à sou- 
mettre les  Germains  ; et,  pour  y par- 
venir, il  donna  l’ordre  de  brûler  les 
bourgs  , d'enlever  les  troupeaux  et 
de  massacrer  tous  ceux  qui  résiste- 
raient. Cet  ordre  barbare  ne  fut  que 
trop  fidèlement  exécute;  et  au  bout 
de  quelques  mois,  un  espace  de  qua- 
tre cents  milles  ne  présenta  plus 
qu’un  désert  couvert  de  cendres. 
Celte  déplorable  expédition  lui  va- 
lut le  surnom  de  Germanique  ; 
mais  les  soldats  eux-mêmes  qu'il 
gorgeait  de  dépouilles , ne  le  nom- 
maient en  secret  que  le  liusiris  ou  le 
Phaluris,  à cause  de  ses  cruautés. 
Maximin,  après  avoir  pacijè  la 
Germanie,  se  rendit  à Sirmium  , ré- 
solu de  porter  la  guerre  chez  les  Sar- 
rnates.  Ce  fut  dans  cette  x-ille  qu’il 
apprit  que  les  légions  stationnées  en 
Afrique  avaient  proclamé  le  vieex 
Gordien  empereur  (V.  Corme-»  ), 
et  que  ce  choix  avait  reçu  l’appro- 
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Lation  du  sénat,  qui  l’avait  déclaré 
le  même  jour,  lui  et  sou  (ils,  en- 
nemis de  la  patrie.  Furieux,  il  ren- 
tre aussitôt  eu  Italie  pour  châtier  le 
sénat , et  effrayer  par  la  plus  terrible 
vengeance  quiconque  pourrait  elle 
teute'  de  secouer  le  joug  de  son  au- 
torité : mais  il  fut  arrêté  devant  Aqui- 
léc;  et  taudis  qu’il  pressait  lesiége  de 
cette  ville , ses  soldats  se  révoltèrent , 
et , ayant  poignarde  son  fils  sous  ses 
yeux,  lui  arrachèrent  la  vie,  l’an  238, 
à la  (in  de  mars.  Maximiu  avait  soi- 
xante-cinq ans;  et  son  (ils,  jcuue 
homme  de  la  plus  rare  beauté , et 
digne,  par  ses  vertus,  d’un  meil- 
leur sort,  n’eu  avait  que  vinçt.  On 
envoya  leurs  tètes  à Rome,  oii  elles 
fureut  foulées  aux  pieds  et  brûlées 
dans  le  Champ  de  Mars  ; leurs  corps, 
abandonnés  plusieurs  jours  aux  bêtes 
sauvages,  furent  jetés  dans  la  ri- 
vière. Julcs-Capilolin  nous  a laissé 
la  Fie  de  ces  deux  princes  : elle  ren- 
ferme des  détails  curieux  ; mais  quel- 
ques-uns , qu’il  ne  rapporte  que  sur 
le  témoignage  de  Cordus , sont  peu 
croyables.  L’histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  la  femme  de  Maximin; 
et  ce  n’est  que  par  Tes  médailles 
qu’on  a su  qu’elle  se  nommait  Pau- 
line. Ou  a des  médailles  de  Maxi- 
min, en  toute  sorte  de  métaux;  les 
plus  rares  sont  celles  d’or  en  grand 
module  ou  eu  quinaires  , et  les  mé- 
daillons d’argent  ou  de  bronze.  Le 
président  Favre  a mis  sur  la  scène 
/es  Gordians  et  Maximins  ou  l' am- 
bition , wuvre  tragique  , Chambéri, 
>58«),  in-/|>.  W — s. 

MAXIMIN,  surnommé  Daza 
( C.  Galerius  Falerius  Maximi- 
nus) (i),  empereur  romain,  était 
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né  dans  l’illyrie,  d’une  famille  de 
simples  cultivateurs  : il  fut  occupe 
dans  son  enfance  à la  garde  des 
troupeaux;  mais  Galère,  sfin  oncle, 
ayant  été  adopté  par  Dioclétien  ( V. 
Gau  re),  le  lit  entrer  dans  une  légion 
et  l'éleva  rapidement  au  grade  de 
tribun  : il  força  ensuite  Dioclétien  à 
le  nommer  césar.  Cette  cérémonie 
eut  lieu  l’an  3o5  , le  jour  même 
que  Dioclétien  abdiqua  l’empire  ; 
Galère  prit  par  la  main  son  neveu, 
confondu  dans  les  rangs  des  specta- 
teurs , et  le  présenta  au  prince,  qui  se 
dépouilla  de  sa  robe  de  pourpre,  l’en 
revêtit,  et  descendit  du  trône  pour 
n’y  plus  remonter  ( F.  Dioclétiem). 
Le  nouveau  césar  eut  en  partage  la 
Syrie  , l'Égypte  et  quelques  autres 
provinces  de  l’Orient  : c’était  un 
nomme  faible  , timide  et  supersti- 
tieux; il  s’adonna  hientôtavec  exres 
aux  plaisirs  de  la  table , et  se  souilla 
par  tonte  sorte  de  crimes.  Il  persé- 
cuta les  chrétiens  avec  fureur,  et  ac- 
cabla scs  sujets  d'impôts  pour  enri- 
chir scs  soldaLs  dont  il  voulait  cap- 
tiver l’affection.  Voyant  que  Galère 
avait  donné  à Lirimus  le  titre  d 'au- 
guste , il  se  fit , l’an  3o8 , donner  le 
même  titre  par  sou  armée  ; mais  Ga-, 
1ère , indigné , lui  enleva  même  le 
nom  de  césar,  et  prit  pour  lui  et 
Licinius  le  nom  d’auguste  , ne  lais- 
sant à Constantin  et  à Maximin  que 
celui  de  fils  d’augustes  ( i ).  Ce  der- 
nier ne  laiss^  pas  de  soutenir  ses 
prétentions  . et  après  la  mort  de 
Galère,  il  s’empara  de  11  Bitbynie, 
qu’il  réunit  à ses  états.  Valcria  , 
veuve  de  Galère,  ayant  cherché  un 
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Asile  à sa  cour , il  la  pressa  de  l’é- 
pouser;  et  sur  son  refus,  il  la  relégua 
dans  un  désert  avec  i’risoa,  sa  mère , 
veuve  de  Dioclétien.  Il  s’unit  à 
Maxence,  contre  Constantin  et  Lici- 
nius,  pénétra  subitement  dans  la 
T h race,  s’empara  de  Bvraucectd’Hé- 
raclée,  et  marcha  au  devant  de  Liei- 
nius , avec  la  confiance  que  lui  don- 
naient ses  rapides  succès  : mais  battu 
complètement  (f''.  Licituus,  XXI V, 
4 ^7  ) , il  s’enfuit  sous  les  habits  d’un 
esclave,  et,  ayant  forme'  à la  hâte 
une  nouvelle  armée,  il  se  retira  dans 
les  défilés  du  mont  Taurus,  et  s’y 
fortifia.  Chassé  de  ce  poste,  il  s’en- 
ferma dans  la  ville  de  Tarse,  où  Lici- 
nins  ne  tarda  pas  à l’assiéger.  Alors 
craignant  de  tomber  entre  les  mains 
du  vainqueur,  il  avala  du  poison , et 
mourut  au  mois  d’août  3i  3,  au  bout 
de  quelques  jours  d'horribles  souf- 
frauers , qui  lui  arrachèrent,  dit-on, 
le  regret  d’avoir  versé  le  sang  des 
chrétiens.  Le  sénat  l’ayant  déclaré 
tyran , ses  statues  et  ses  inscriptions 
furent  brisées.  Son  fils  âgé  de  huit 
ans,  et  sa  fille^cncore  au  berceau, 
furent  massacrés;  et  sa  femme,  dont 
on  ignore  le  nom  , fut  jetée  vivante 
dans  rOroule,  à Antioche.  Les  mé- 
dailles de  ce  prince  en  argent  sont 
très-rares.  W — s. 

MAY  ( Thomas  ),  écrivain  an- 
glais , né , vers  1 5g  \ , à Mavficid  , 
dans  le  comté  de  Sussex , s’attacha 
ail  barreau  dans  sa  jeunesse,  et  fut 
membre  du  collège  de  tlray’s-lnn 
à Londres  ; mais  il  paraît  avoir  en- 
suite abandonné  cette  carrière.  Lié 
de  bonne  heure  avec  les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués , il  com- 
posa quelques  ouvrages,  qui  furent 
goûtés  à la  cour  de  Charles  Ier.  Ce 
prince  lui  témoigna  Tioaucoup  d’in- 
térét , et  le  chargea  d’écrire  en  vers 
l’histoire  du  règne  de  Henri  II,  pu- 
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bliéc  en  i633,  in-8°. , et  celle  du 
règne  d 'Edouard  lll , imprimée  eu 
iG35.  Cependant  la  générosité  du  roi 
u’ayant  peut  être  pas  répondu  a l’at- 
tcnîcjfle  l’historien,  au  premier  éclat 
de  la  guerre  civile,  May  se  déclara 
pour  le  parlement,  et  le  servit  avec 
tant  de  zèle,  qu’il  en  fut  nommé  se- 
crétaire et  historiographe.  C’est  à 
ce  titre,  qu’il  publia  , en  1647  , in- 
folio,  en  latin  , Y Histoire  du  / a rir- 
aient d’Angleterre , dont  il  fit,  en 
1649,1111  extrait  et  une  continuation 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  Ie'.,  et 
ensuite  une  traduction  anglaise,  in- 
titulée : Abrégé  de  V Histoire  du 
parlement  d' Angleterre , i65o  , in- 
8°.  Laurent  Echard  a caractérisé 
cet  ouvrage  , en  disant  que  c’est 
un  îles  plus  agréables  libelles  de 
cette  époque.  L'auteur  mourut  âgé  de 
55  ans,  quelques  mois  après  cette 
publication , le  1 3 novembre  iG5o, 
victime  de  sa  passion  pour  le  vin , si 
l’on  en  croit  André  Marvell , qui  a 
composé  un  poème  fort  gai  sur  ce 
sujet.  Il  fut  enterré  à l'abbaye  de 
Westminster;  mais,  aussitôt  après 
la  restauration  , son  cadavre  fut  ex- 
humé , cl  jeté  dans  une  fosse,  et  so  1 
monument  fut  abattu.  Nous  n’avons 
cité  que  les  moins  estimables  de  ses 
productions.  I.es  autres  sont:  I. 
L //élit ier,  comédie  jouée  en  1620, 
et  imprimée  en  i633. 11.  La  traduc- 
tion en  vers  anglais  des  Géorgiqucs 
de  F’irgile , cl  de  quelques  Epi- 
grammes  choisies  de  Martial , avec 
des  notes,  publiée  en  1622.  III. 
Une  traduction  en  vers  de  la  Pbar- 
sale  de  Lucain , publiée  en  1627, 
et  la  continuation  de  ce  poème  jus- 
qu’à la  mort  de  Jules-César,  en  sept 
chants  , imprimée  d’abord  eu  an- 
glais, i03o  ; puis  en  latin  à Leyde, 
i64°  , in  12 , sous  ce  titre  : Supple- 
me  ni  wn  Luc  uni , libri  nu,  autho- 
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rc  Thomd  Maio , Anglo.  C’est  son 
meilleur  ouvrage.  Ce  supplément 
latin  a été  plusieurs  fois  réimprime' 
hors  de  l’Angleterre  . à la  suite 
d'excellentes  éditions  ac  Lucain  : le 
Dr.  Johnson  préférait  les  veft  la- 
tins de  Th.  May  à ceux  de  Cowlcy 
et  de  Milton. Ce  supplément  a été  tra- 
duit pour  la  première  fois  en  fran- 
çais . par  M.  Amar  ( F.  Lucaii*  , 
XXV,  343  ) , et  pour  la  2de. , par 
M.  Cormilliolc , sous  le  titre  de  : 
Suite  et  conclusion  de  la  Pharsale, 
etc.  , 1819  , in  - 12.  IV.  Antigone , 
tragédie,  i63i.  V.  Agrippine , tra- 
gédie , 1 63g , où  l’auteur  a fait  entrer 
plus  de  trente  vers  traduits  de  la  sa- 
tire de  Pétrone.  Ce  sont  ceux  que 
le  poète  met  dans  la  bouche  d’Eu- 
molpus , et  qui  commencent  par  Or- 
bem  quam  tolum , et  finissent  par 
Ad  mensam  vivus  perducitur.  VI. 
Le  Fieux  couple  , comédie,  i65t. 
VII.  Il  travailla  à la  traduction  an- 
glaise de  deux  ouvrages  de  Barclay , 
l’ Arpenis  et  I ’lcon  animorwn.  L. 
MAY  ( De  ).  V.  Dvmay. 

MAY  de  ROMAINMOTIER 
( Emanvei.  ) , né  à Berne,  rj34  , y 
mourut  en  1799.  Il  s’est  fait  con- 
naître par  son  Histoire  militaire 
des  Suisses  dans  les  dijjérenls  ser- 
vices de  l'Europe  jusqu’en  1771  , 
ublicc  en  2 tomes , à Berne , in- 
°. , en  1772  ; réimprimée  et  aug- 
mentée en  4 tomes,  ou  8 vol.  in-8°., 
en  1788.  C’est  une  compilation  mé- 
diocre, mais  dans  laquelle  on  trouve 
des  faits  importants  . que  l’on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  U — I. 

MAY  ANS  r SISCAR  (Grégoire), 
savant  espagnol,  né  à Oliva , royau- 
me de  Valence,  en  1697,  s’appliqua 
d’abord  à l’étude  de  la  jurisprudence, 
et  y acquit  des  connaissances  fort 
éteudues  ; il  sé  livra  ensuite  plus  spé- 
cialement aux  belles-lettres , à l'his- 
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foire,  à la  critique , et  ne  s’y  distin- 
gua pas  moins.  Il  fut,  en  1 7A2,  nom- 
mé bibliothécaire  de  Philippe  V ; 
mais  cette  place  ne  lui  laissant  pas 
assez  de  temps  pour  les  ouvrages 
qu’il  avait  commencés,  il  la  quitta 
pour  rentrer  dans  son  cabinet,  où  il 
se  trouvait  plus  heureux.  Il  avait  pour 
tout  titre  celui  d’alcade  de  cour  hono- 
raire du  roi  d’Espagne;  mais  malgré 
la  retraite  daus  laquelle  il  vivait,  sa 
réputation  devint  européenne  ; il  est 
cité  avec  éloge , par  Muratori  dans 
son  supplément  de  Grævius  et  Gro- 
novius  ; dans  les  Acta  Lipsiensia  de 
Mcncke;  dans  1a  préface  des  oeuvres 
de  Graviua , par  Marcou  ; dans  celle 
des  épitres  de  Marti,  imprimées  à 
Amsterdam  , en  1738  , etc.,  etc. 
Voltaire  s’était  adresse  à lui  pour 
avoir  des  renseignements  sur  I H é- 
raclius  espagnol  ; et  la  réponse  de 
Mayans  donna  lieu  à la  lettre  du  i5 
juin  1762  , la  seule  qui  soit  adressée 
a Mayans  , dans  la  volumineuse  cor- 
respondance du  philosophe  de  Fc  r- 
ney.  Ou  y voit  quel  cas  il  faisait  de 
son  correspondant  ygu’il  avait  déjà 
cité  honorablement  dans  sa  lettre  à 
Duclos,  du  25  décembre  1761.  L'au- 
teur  du  Nouveau  voyage  en  Espa- 
gne ( Pcyron  ) l’appelait  avec  raison , 
eu  1778,  le  Nestor  de  la  littérature 
espagnole,  et  annonçait  que  Robert- 
son l’avait  consulté  pour  son  His- 
toire d’ Amérique.  Toutefois  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  était  beau- 
coup plus  grande  hors  de  sa  patrie 
qu’en  Espagne  : la  jalousie  de  quel- 
ques - uns , la  sévérité  de  Mayans , 
et  même  sa  vanité  , furent  les  cau- 
ses de  l’injustice  de  ses  compa- 
triotes. Il  mourut  le  2 1 décembre 
1781  , et  fut  enterré  dans  l'église 
métropolitaine  *de  Valence , devant 
l’autel  de  saint  Augustin.  La  liste  de 
ses  ouvrages  ne  peut  trouver  place 
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ici.  Sempcrc  y Guarinos  ( dans  son 
Ensnyo  île  unit  Bibliotcca  espanola 
de  los  mejores  escrilores  del  rey- 
nitdo  di  Carlos  II l ) , apres  avoir 
rapporte  les  titres  de  soixante-quinze 
ouvrages  publies  par  Mayans,  ajoute 
qu’il  u’a  parle  que  de  ceux  qui  sont 
venus  à sa  conuaissauce ; a mais, 
ajoute  t-il , a il  est  certain  qu’il  eu  a 
» fait  beaucoup  d’autres.  » Mayans 
donne  lui  même  le  catalogue  de  plu- 
sieurs , à la  suite  de  sou  Accion 
de  gracias  a la  divina  sa  iduria 
( i"i3,  in-4u.)Cesont,  une  poétique 
espagnole  ; des  fragments  de  Sulpice 
Sévère,  concernant  l'Espagne,  avec 
des  notes  ; des  fragments  sur  le  droit 
civil  et  canonique  d'Espagne;dcs  sup- 
pléments et  corrections  à la  Bibho- 
iheca  Valentina  , ou  pour  mieux 
dire  Valenciana;  un  ouvrage  sur  les 
cuutumcs  des  Espagnols;  la  continua- 
tion delà  Censura  de  histurias  fabu- 
losas  de  D.  Nicolas  Antonio  ; l’exa- 
men de  quelques  livres  et  pièces  sup- 
posés, comme  les  Vies  des  pères  de 
Slcrida , attribuées  à Paul  Diacre  ; 
les  œuvres  attribuées  au  maure  Rasis  ; 
la  division  des  évêchés  d’Espague , 
attribuée  au  roi  VVamba  ; beau- 
coup d’epîtres  ou  lettres  publiées  sous 
le  nom  de  différeuts  pontifes  ; beau- 
coup d’actes  de  saints , composés 
dans  des  temps  postérieurs;  un  grand 
nombre  de  relations  fausses  qu’on 
trouve  dans  le  Martirulogio  espanul 
de  D.  J iu n Tamaya  de  Salazar , etc. , 
etc.  Nous  citerons  seulement  quel- 
ques-uns des  ouvrages  de  Mayans  : 
1.  Ad  quinque  jurisconsultorum 
fragmenta  commen'arii.  Valence, 
I7'i3  , in-4n.  Ces  cinq  jurisconsultes 
sont  P.  Rutilius  Ru  fus , Q.  Corné- 
lius Maximus,  Rutilius  Maxiinus , 
Campanus  , et  Tarruntius  Palernus. 
Ces  fragments  étaient  dans  différents 
auteurs  auciens.  Eu  tête  du  volume 


MAY  61 1 

sont  deux  lettres  ; la  première  de 
Marti  à Mayans;  la  seconde,  de 
Mayans  à Marti.  II.  Disput atiomun 
jmis  liber.  Valence,  17.16,  in-8°. 
L’auteur  dit  dans  sa  préface  avoir 
composé  cent  dis  put  alloues.  111. 
Epislolarum  Ubri  sex  , Valence  , 
173-1,  in-40.  ( D,  Intewano  ) ; 
réimprimé  à Leipzig , 1737  , in-4u., 
par  les  soins  de  G.-A.  lenichen  , qui 
y a ajouté  quelques  lettres.  IV.  Clto- 
colata  sive  in  lautlem  potiunis  in- 
dicée quant  appelant  chocolaté,  ele- 
g ia , 1733,01-8°.,  publiée  sons  le 
nom  de  Georaius  Haminasius  pat  ri- 
dus  atheniensis.  V.  Disputatia  de 
incertis  legutis , 1734,  in-4°.  : ce 
qui  donna  lieu  à ce  traité,  c’est  l’ou- 
vrage de  J.-J.  Vasquez  y Morales, 
intitulé:  (Jliuin  Comploteuse , dans 
lequel  Mayans  et  d’autres  juriscon 
suites  sont  traités  avec  peu  de  mé- 
nagement. VI.  Cartas  ( lettres  ) mo- 
rales , militares , civiles  y litera- 
rias  de  -varias  autores  espagnoles  , 
Madrid,  1734,  iu  - 8°.  ; Valence, 
1773,  5 vol.  in-8°.  VIL  Vida  de 
Miguel  de  Cervantes  Saavedra  , 
Madrid,  1737,  in-8°.  ; réimprimé 
la  même  année  à Londres  et  à la 
Haye , et  daus  l’édition  du  Dou-Qui- 
cliotte , faite  à Londres  en  1738: 
celle  Vie  a été  traduite  en  français 
par  un  anonyme  ( Daudé  ),  1740  , 
•à  vol.  in- 11.  V 111.  Origenes  de  la 
lengua  espanola  compuestos  por 
varias  aulores , 1 737 , a vol.  in-4°.  ; 
le  premier  contient  un  long  discours 
de  Mayans  sur  la  corruption  de  la 
langue  latine  en  Espagne;  la  forma- 
tion de  la  langue  cs|iagtiolc  , etc.  ; 
une  liste  d’étymologies,  et  un  dis- 
cours sur  la  vraie  éloquence,  par 
Mayans  lui-même.  Dans  le  second  , il 
a recueilli  dillerents  opuscules  pré- 
cieux , à l’appui  de  ses  opinions. 
IX.  Convcrsacion  sobre  el  diario 
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de’  los  literatos,  Madrid,  1 737  , 
iti  • 4“.  ; public  sous  le  nom  de 
D.  Placidio  Fera  no  : c’est  une  dé- 
fense de  l’ouvrage  précédent , que  les 
journalistes  avaient  longuement  cri- 
tiqué ; ils  critiquèrent  aussi  la  ré- . 
ponse,  mais  moins  fortement.  X. 
Caria  lalina,  etc.  i ni  priuiécà  Venise, 
dans  le  Supplément  au  Théâtre  des 
antiquités  grecques  et  romaines  , pu- 
blié, par  le  marquis  Polcui.eu  1740. 
Cette  lettre  est  adressée  à D.  Juau 
Basile  Caslcllvi,  marquis  de  Villa- 
toreas  , et  contient  une  Notice  sur 
D.  Einauuel  Marti;  elle  est  datée  de 
Madrid,  5 mai  1737.  XI.  Gradus 
ad  Parnassum  sive  Bibliotheca  mu- 
sarum,  Lyon,  chez  les  frères  De- 
ville,  174*,  a vol.  iu-8".  XII.  Caria 
escrita  al  doctor  J1',  terni  , so- 
bre el  origen  y progresos  del  dere- 
cho  espanul.  Cette  lettre,  datée  de 
7 janvier  ï 744  ! sert  (‘c  préface  à la 
Insliluta  civil  y real  du  docteur 
Berni  : . elle  a été  réimprimée  , à 
art  , a Madrid  , 1744  , in-4°-  ! ct 
epuis , dans  les  Carlos  Castella- 
nas  : elle  a été  traduite  eu  latin  par 
D.  Fr.  Cerda,  qui  l’a  insérée  dans 
l’édition  qu’il  a donnée  de  la  Thé- 
mis hispanica,  de  Franckrnau,  Ma- 
drid , 1780.  XIII.  Disput ationes 
juris,  Leydc,  175a,  a vol.  in-4“. 
XlV.Specimen  bibliothecæ  kispano- 
Majansianœ  ( F . D.  Clément  , IX , 

4 1 )•  XV.  Greg.  Majansii  vita  , 
autore  Joann.  Christoph.  Stmdt- 
inan , redore  et  mnasii  C ’snabrti- 
gensis , Wolfenuuttel . 175 (i,  in-8". 
C’est  Mayans  lui-même  qui  est  l’au- 
teur de  cette  Fie.  XVI.  Relorica  , 
Valence,  1737;  réimprimée  à Ma- 
drid , a vol.  in-8".  : tous  les  exem- 
ples y sont  pris  d’auteurs  espagnols. 
XVI.  Sept  lettres  dans  le  Recueil 
intitulé:  G.  Meennan  et  doctontm 
virorum  ad  eunulem  epislolæ  , La- 
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baye,  1-G7  , in-8“.  {F.  Ger.  Mr.rn- 
man.  ) XV III.  Inslitutionum  ph  - 
losophiœ  moralis  libri  1res , Madrid , 
'777,  in-8°.  C’est  la  seconde  étli- 
tiuu  ; elle  contient  des  augmenta- 
tions. XIX.  Tractatus  de  hispand 
progenie  vocis  Fr.  Madrid  , 1773, 
in  - 8".  XX.  La  Fie  de  J.  L.  de 
Fivès  ( en  latin  ) , à la  tête  de  J.  L. 
Fivis  opéra  omnia , Valence , 1 78-! , 
iu  - 4°-  Plusieurs  des  ouvrages  de 
Mayans  ont  été,  comme  on  l'a  vu  , 
publiés  sous  des  noms  supposés  ; il 
a,  de  plus,  prêté  sa  plume  a D.  Blas 
Jovcr  y Alcazar , pour  tout  ce  qui 
a paru  dans  la  cause  du  patronat  uni- 
versel et  du  concordat  avec  la  courde 
Rome  de  <737  à 1753.  Quelques-uns 
de  ces  écrits  , de  la  main  de  D.  Juau- 
Antuiur,  frère  deGrégoire,  ont  apjwr- 
tenu  à un  amateur,  qui  n’a  pas  man- 
qué d’y  noter  les  particularités  de  nt 
il  avait  connaissance.  Le  P.  Fie- 
rez a fait  l'éloge  de  Mavans,  dans  la 
préface  du  tome  îv  de  son  Espana 
sagrada.  A.  B — t. 

MAYD1EU  (Jean),  chanoine  de 
Troyes  , est  mort  pendant  l’émigra- 
tion à Tu'plitz  , où  il  se  livrait  à l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  romans,  entre  autres, 
de  la  Fertueuse  Portugaise  , de 
Y Honnête  homme  , etc.  F.n  1787  , 
il  publia,  in-8°. , la  Fie  de  Grosley, 

( F.  Gnosi-Eï , XVII 1 , 533  ),  à la- 
quelle il  ajouta  quelques  notes,  dont 
les  unes  sont  curieuses  et  les  autres 
peu  exactes.  L’abbé  Maydieu  savait 
l'italien  et  l'allemand:  il  a traduit, 
de  cette  dernière  langue  , la  tragédie 
A’ Edouard  el  Alonrose  . et  le  Mu- 
sarion  de  Wicland.  Il  concourut . 
sans  succès,  pour  le  prix  proposé 
par  l’académie  française,  et  u’<  n fit 
pas  moins  imprimer  son  Élcge  de 
Lotus  XII , 1788,  in-8°.  D — b — s. 

MAYENNE.  F.  Maïenne. 
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MAYER  ( Michel.  ) V.  Maier. 

MAYER  (Jean-Frédéric  ) savant 
théologien , et  l’uu  îles  plus  grands 
rédicateurs  de  la  confession  d'Augs- 
ourg,  était  lié  le  t>  décembre  îCiâo, 
à Leipzig.  Il  s’appliqua  particuliè- 
rement à l’e'tude  des  langues  ancien- 
nes et  de  l’hèbreu  ; et  après  avoir 
reçu  ses  grades  avec  licaucoup  de 
distinction,  il  fut  retenu  pour  en- 
seigner la  théologie  à l'academie 
de  Wittenberg.  Appelé  en  1 08G  a 
Hambourg  pour  y remplir  les  fonc- 
tions du  pastoral,  il  continua  cepen- 
dant de  donner  des  leçons  aux  jeunes 
proposants.  11  enseigna  ensuite  la 
théologie  à Grcifswald  et  à Kiel  ; 
fut  nommé,  en  1701  .surintendant 
général  des  églises  de  Poméranie  , 
et  mourut  à Stcttin,  le  3o  mars 
1713,  d’une  hydropisiede  poitrine. 
On  a de  lui  : 1.  Bibliolheca  bibLca 
sive  Dissertait  'nés  de  notitid  auc- 
torum  pontijicinrum  , reformalo- 
ruin  , lut  heranorum  , et  Jud-eorum 
qui  in  S.  Scripturam  commenta- 
rios  scripserunt , etc.  Francfort, 
1703  , iu-4°.  Les  dillérentcs  pièces 
qui  composent  ce  recueil , avaient 
déjà  paru  séparément  ; l’auteur  en 
publia  une  seconde  éditiou  corrigée, 
ibid.  1709,  in- 4°. , et  une  troisième 
avec  de  nouvelles  corrections,  Leip- 
zig, 171 1,  meme  format.  Charles 
Arnd  a donné  un  Supplément  à la 
Bill.  Biblica , laupzig,  «713,  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  plein  d’érudition  ; 
mais  les  jugements  qu’on  y trouve 
sur  les  plus  célèbres  théologiens  ca- 
tholiques, ne  sont  exempts  ni  d’er- 
reurs , ni  de  préventions.  II.  Des 
Dissertations , en  latin,  sur  un  grand 
nombre  de  passages  curieux  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
O11  eu  trouvera  la  liste  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri , édit,  de  1759. 
Elles  ont  été  recueillies  par  Erdinau 
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Ncumeislcr , ministre  de  Hambourg, 
et  publiées  sous  ce  titre  : Eclogie 
evangelicte , 1 "3J  , in-8".  L’éditeur 
y a joint  des  notes  dans  lesquelles 
il  corrige  les  erreurs  ou  supplée  aux 
omissions  de  l’auteur.  111.  Disserla- 
tio  tpislolica  ad  f 'incentium  Blac- 
cium  qtid  anony  montât  et  psciulo- 
nj  morum.  f arm  go  indicatur , Ham- 
bourg , ititk),  in-4“.;  réimprimée 
dans  1"  dp  endix  du  Théâtre  uePlac- 
cius,  ibid.  ,1708  , iu-fol.  p.  87-93. 

( /’.  Placcius.  ) IV.  Tractatus  de 
osculo  peduin  Pontifias  romani , 
Leipzig , 1713,  in-4“.;  ouvrage  rare 
et  recherché,  mais  défiguré  par  des 
plaisanteries  peu  convenables.  Y.  Bi- 
bliolheca  scriptorwn  theologite  mo- 
ralis.  VL  Un  très-grand  nombre  de 
dissertations  ou  opuscules  académi-  * 
ques  , dont  quelques-uns  se  distin- 
guent par  la  singularité  du  sujet  : 
De  pacto  apparitionis  post  morletn; 
— De  fralernitale  Pielistarum  et 
Jcsuitarum  ; — utrùm  Pj  thagoras 
fuerit  juilæus , an  monachus  car- 
melita  ? — De  pœnitentid  bestia- 
rum  ni  ni  itied , etc.  W — s. 

MAYER  ( Tobie  ) , l’un  des  plus 
grands  astronomes  du  siècle  dernier, 
était  ué, le  17  février  1733,  àMar- 
bach,  daus  le  pays  de  Wurtemberg. 
Sou  père  , inspecteur  des  eaux  à Es- 
ling,  s’occupait  spécialement  d’ar- 
cliitccturc  hydraulique  ; il  lui  ins- 
pira le  goût  des  sciences  matliéma- 
thiques  et  celui  du  dessin.  Ce  der- 
nier talent , assez  rare  ebez  les  as- 
tronomes, lui  fut  utile  en  plus  d'une 
occasion , comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre en  parcourant  le  volume  de 
scs  œuvres  posthumes.  Après  la  mort 
de  son  père , le  jeune  Mayer  n’ayaut 
aucun  état,  aucune  fortune,  sc  mit  à 
enseigner  les  mathématiques  , qu'il 
avait  apprises  de  lui-mèmc.  et  dans 
les  premiers  livres  qui  lui  étaient 
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lombes  sons  la  main.  A vingt  ans  , 
il  étudia  les  principes  de  l’artillerie 
pour  tâcher  d'entrer  ail  service.  En 
1745*  il  publia  son  Traité  des  cour- 
bes pour  la  construction  des  pro- 
blèmes de  géométrie,  et  dans  la 
même  année,  son  Atlas  mathéma- 
tique , où  toutes  les  parties  de  la 
science  sont  représentées  en  soixante 
tableaux.  En  1746,  il  s’occupa  de 
géographie  générale  ; et  s’étant  lié 
avec  les  astronomes  Franz,  et  Lowitz, 
il  contribua  comme  eux  à l’établis- 
sement de  la  société  cosmographique 
de  Nuremberg,  et  inséra  plusieurs 
Mémoires  intéressants  dans  le  vo- 
lume que  relie  société  publia  en 
1750,  sous  le  titre  de  Kasmogra- 
phische Naclirichlen  und  Sammlnn- 
gen.  On  y remarque  surtout  ses  ob- 
servations et  ses  calculs  de  la  libra- 
tion de  la  Lune,  dont  Lalande  a 
donné  une  traduction  presqu’entière 
dans  le  ao'.  livre  de  son  Astrono- 
mie. Les  instruments  dont  Mayer  se 
servait  étaient  assez  médiocres;  mais 
il  mettait  dans  scs  observations , 
tant  d’adresse  et  tant  de  scrupule , 
qu’il  sut  déterminer,  plus  exacte- 
ment qu’on  n’avait  encore  fait,  les 
éléments  qui  servent  à prédire  toutes 
les  circonstances  de  ce  singulier  phé- 
nomène, et  principalement  l’incli- 
naison de  l’éqnaleur  lunaire,  ou  la 
position  de  l’axe  autour  duquel  s’o- 
père la  rotation  de  la  Lune.  Sa  mé- 
thode pour  calculer  ces  éléments 
n’avait  pas  toute  la  rigueur  géomé- 
trique qu’il  aurait  pu  lui  donner, 
sans  la  rendre  plus  longue  ni  plus 
difficile  ; cependant  elle  avait  toute 
la  précision  nécessaire.  Ce  mémoire , 
déjà  si  curieux,  se  distingue  par  une 
nouveauté  plus  importante  encore. 
C'est  le  premier  de  tous  où,  pour 
un  problème  qui  paraissait  n’exiger 
et  même  u 'admettre  que  trois  obscr- 
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valions, l’on  ait  imaginé  la  méthode 
des  équations  de  condition,  qui , an 
lieu  de  trois  observations  stricte- 
ment nécessaires,  permet  d’en  em- 
ployer des  milliers  si  on  les  a , et 
qui  fait  qu’on  arrive  tout  d’un  coup 
aux  conclusions  les  plus  sûres  ou  les 
plus  probables  qui  résultent  de  la 
totalité  des  observations  : en  effet , 
les  erreurs  qu’on  ne  peut  éviter,  et 
qui  ue  suivent  aucune  loi  bien  cer- 
taine, doivent  agir  chaque  fois  d’utic 
manière  différente,  et  sc  corriger 
les  unes  par  les  autres.  C’est  à cette 
méthode  que  l’on  doit  en  grande 
partie  la  précision  des  tables  astro- 
nomiques les  plus  modernes;  mais 
cct  exemple  utile  n’attira  que  tard 
l’attention  des  astronomes  : aujour- 
d’hui, il  est  généralement  employé;  et 
c’est  ainsi  qu'ont  été  composées,  sur 
des  centaines  et  «les  milliers  d obser- 
vations, les  tables  adoptées  par  La- 
lande pour  la  troisième  édition  de  son 
Astronomie.  Eu  1751 , Mayer  alla  se 
fixer  à Gottingnc,  s'y  maria  , et  fut 
chargé  de  la  direction  de  l'observa- 
toire auquel  le  roi  d'Angleterre  axait 
fait  don  d’un  beau  quart-dc  cercle 
mural  de  six  pieds  de  rayon.  Cet  ob- 
servatoire était  construit  sur  le  haut 
d’une  tour  de  la  vieille  enceinte  des 
murailles  de  Gottingue.  Durant  la 
guerre  de  Scpt-Ans , les  troupes  fran- 
çaises avaient  établi,  dans  le  bas  de 
la  tour,  leur  magasin  à poudre,  l e 
service  s’eu  faisait  avec  assez  peu  de 
précaution.  Chaque  soir,  T.  Mayer 
traversait  avec  une  lanterne  l'étage 
inférieur  rempli  de  poudre , pour 
monter  à son  observatoire.  A l’autre 
extrémité  de  la  ville  , les  Saxons 
avaient  aussi  établi  le  dépôt  de  leurs 
poudres  dans  une  tour  pareille.  I n 
jour,  une  explosion  terrible  se  fait 
entendre.  C’était  le  magasin  saxon 
qui  avait  pris  feu,  et  qui  sautait  en 
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l’air,  faisant  périr  soixante-dix  per- 
sonnes. L’astronome  de  Gottingue, 
que  le  zèle  de  La  science  rUdait  in- 
trépide, comme  autrefois  le  géomètre 
de  Syracuse  au  milieu  des  horreurs 
delà  guerre,  resta  inébranlable,  et 
continua  avec  calme  ses  observa- 
tions. Mayer  fit  de  cet  observatoire 
le  plus  digne  usage  pour  vérifier  les 
points  fondamentaux  de  l’astrono- 
mie : les  réfractions , la  position  des 
étoiles,  et  principalement  de  celles 
du  zodiaque , auxquelles  on  compare 
journellement  les  planètes,  enfin  les 
tables  du  soleil.  Ses  réfractions  diflê- 
rent  peu  de  celles  de  Bradley  ; sa  for- 
mule , en  apparence  un  peu  bizarre, 
n’est  au  fond  que  celle  de  Bradley  ou 
de  Simpson:  elle  n’en  diffère essen- 
tiellement que  par  la  manière  dont  il 
y fait  entrer  la  correction  thermo- 
métrique. Son  catalogue  zodiacal  est 
formé  de  998  étoiles  observéesdepuis 
4 ou  5 jusqu’à  u5  et  aG  fois  ; et  celles- 
là  méritcut  toute  confiance.  D’autres 
moins  importantes  n’ont  été  obser- 
vées que  deux  ou  même  une  seule 
fois;  et  lui -meme  il  nous  déclare 
qu’il  n’en  répond  pas  à 10"  près. 
Dans  le  discours  qui  précède  ses  ta- 
bles du  Soleil,  il  fait  (p.  5i  ) celte 
déclaration  qui  l'honore  : « Eu  les 
» composant,  j’avais  sous  les  yeux 
» celles  que  le  célèbre  La  Caille  a 
» publiées  en  1758,  et  dont  il  a eu 
» la  bonté  de  m’envoyer  un  exera- 
» plaire.  Je  vis  bientôt  qu’il  fallait  y 
» ta  ire  bien  peu  de  changements  pour 
» qu’elles  s’accordassent  avec  les  ob- 
» servations  que  je  fais  depuis  1756. 
» Je  n’ai  donc  pas  eu  l’intentio|i  de 
» donner  précisément  de  nouvelles 
» tables,  mais , en  marchant  sur  les 
» traces  de  ce  grand  astronome,  de 
» faire  seulement  les  petites  correc- 
» lions  que  paraissent  demander  mes 
» propres  observations.  » Ces  cban- 
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geraents  sont  dedeux  sortes.  Dans  les 
argumentsdes  inégalités,  il  avait  subs- 
titué la  division  millésimalc  du  cercle 
à la  division  sexagésimale;  et  c’était 
une  amélioration  commode  pour  les 
calculateurs.  Quant  aux  inégalités 
mêmes,  il  les  avait  calculées  d’après 
la  théorie.  La  Caille  avait  tenté  de 
les  tirer  de  ses  observations;  mais 
voyant  que  les  nombres  qu’elles  lui 
donnaient  différaient  très  - peu  de 
ceux  que  Clairaut  tirait  de  sa  théo- 
rie, La  Caille  avait  adopté  les  nom- 
bres du  géomètre  son  ami.  La  diffé- 
rence, au  reste,  est  légère  pour  la 
Lune  et  Jupiter  relie  est  plus  sen- 
sible pour  Vénus;  et  les  dernières  re- 
cherches ont  prouvé  que  l’équation 
de  Mayer  est  trop  faible.  A l’égard  de 
l’autre  changement , il  était  beau- 
coup plus  considérable  , et  n'était 
rien  moins  qu’heureux.  Mayer  avait 
augmenté  de  37"  le  mouvement  sé- 
culaire du  soleil.  En  1793  et  en 
1800,  nous  avons  senti  la  nécessité 
de  nous  rapprocher  presque  entière- 
ment du  mouvement  trouvé  par  La 
Caille.  Quant  à l’inégalité  propre  du 
Soleil , La  Cailic  l’avait  très  - bien 
déterminée , telle  qu’elle  était,  vers 
1755;  et  Mayer  n’y  fit  aucun  chan- 
gement, Les  Tables  de  la  Lune  que 
Mayer  publia  dans  les  Actes  de  l’a- 
cadémie de  Gottingue,  en  i"]55  , 
ont  été  les  premières  où  les  erreurs 
n’allaient  jamais  à deux  minutes , an 
lieu  qu’elles  étaient  de  8 à 10  dans 
les  Tables  de  Newton  , de  Halley  et 
de  Cassini.  Cependant , il  avait  été 
réduit  à composer  scs  tables  sur 
une  centaine  d’observations  ; tant  les 
observations  étaient  rares  alors  , ou 
tant  il  était  difficile  de  se  les  procu- 
rer. Il  avait  profité  de  la  théorie 
d’Euler,  à laquelle  il  avait  fait  des 
changements  heureux  : il  avait  en- 
voyé ces  tables  à Londres  en  17  55, 
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pour  concourir  au  pris  des  longi- 
tudes. Klies  y furent  soumises  au  ju- 
gement du  grand  astronome  Bradlev, 
qui  attesta  que,  dans  u3o  compa- 
raisons qu’il  eu  avait  faites  aTec  au- 
tant d’observations  alors  inédites , 
jamais  il  n’avait  trouve  d’erreur  qui 
assât  une  minute  et  demie  ; et 
radley  avouait  qu'une  partie  de 
cette  erreur  pouvait  s’attribuer  aux 
observations.  11  coueluait  que  ces 
tables  étaient  déjà  dignes  de  toute 
l’attention  du  bureau  des  longitudes; 
il  déclarait  ensuite  que  cette  erreur 
si  petite  pouvait  être  singulièrement 
diminuée , cl  que  dans  onze  cents 
observations  nouvellement  calculées, 
elle  se  réduisait  à moins  d’une  mi- 
nute. 11  pensait  donc  que  ces  tables 
pourraient  être  très-utiles  a la  navi- 
gation. De  son  côté,  l’auteur  travail- 
lait sans  cesse  à les  perfectionner.  A 
sa  mort , eu  176.4,  il  en  avait  laissé 
un  nouvel  exemplaire . que  sa  veuve 
envoya  de  même  à Londres,  où  ces 
tables  obtinrent  une  récompense  de 
3ooo  liv.  st.  L'édition  en  fut  confiée 
à Maskelvnc  : l’impression  en  était 
assez  avancée  lorsqu’on  reçut  un 
exemplaire  un  peu  plus  complet,  et 
qui  ollrait  quelques  légères  amé- 
liorations. Ce  nouvel  exemplaire 
était  précédé  d’un  Mémoire  intitulé 
Methodus  longitudinum  ])j\>motn. 
Mayer  y recommandait  la  méthode 
des  distances  de  la  Lune  au  Soleil  ou 
aux  étoiles , dont  La  Caille  et  Maske- 
bne  avaient  déjà  montré  les  avanta- 
ges; il  y donnait  la  description  d'un 
rouvel  instrument  propre  à mieux 
mesurer  ces  distances.  Pour  tenir 
comptederaplatissementdc  la  Terre 
dans  les  calculs  de  la  parallaxe , 
il  avait  supprimé  les  corrections 
des  géomètres  , qui  rendaient  l’opé- 
ration longue  et  incertaine;  par  une 
considération  simple  et  ingénieuse. 
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il  l'avait  réduite  au  même  degré 
de  simplicité  que  si  la  Terre  était 
sphériqlfc:  cette  méthode  est  aujour- 
d’hui généralement  adoptée;  enfin  , 
après  un  ample  examen  de  toute  cette 
doctrine  de  Mayer,  une  délibération 
du  bureau  des  longitudes  d'Angle- 
terre arrêta  qu'une  somme  de  1000 
liv.  serait  ajoutée  à celle  que  la  veu- 
ve de  l'astronome  avait  déjà  reçue. 
Dans  ce  même  écrit,  Mayer  indi- 
quait comment  il  avait  construit  ces 
tables  précieuses  , et  comment  on 
pourrait  les  améliorer  encore  ; et 
c’est  ainsi  que,  sous  la  direction  de 
Maskelync,  elles  ont  été  rendues 
plus  précises  par  Mason,qui  se  ser- 
vit de  l 'ioo  observations  de  Brad- 
ley.  C’est  par  ces  mêmes  moyens , et 
en  s’aidant  des  nouvelles  rechcrehrs 
théoriques  de  M.  le  marquis  de  la 
Place,  que  ces  tables  ont  été  amélio- 
rées successivement  par  MM.  Bou- 
vard, Burg  et  Btirkhardt.  Mais  quel 
que  soit  le  mérite  des  travaux  suc- 
cessivement entrepris  , et  de  ceux 
qu’on  pourra  tenter  de  nouveau , 
toujours  il  faudra  dire  des  tables 
lunaires  ce  que  Mavér  lui-même  di- 
sait de  ses  tables  solaires  et  de  celles 
de  La  Caille  : Ce  ne  sont  pas  pré- 
cisément des  tables  nouvelles,  mais 
les  tables  de  Mayer,  auxquelles  on  a 
fait  les  petites  corrections  nécessai- 
res pour  les  rapprocher  des  obser- 
vations. Ces  tables  ont  donc  juste- 
ment rendu  célébré  à jamais  le  nom 
deTobic  Mayer,  à qui  l’on  pourrait , 
avec  bien  plus  de  raison, appliquer  ce 
vers  fait  autrefois  pour  Aratus  : 

Cnm  Carlo  ef  Au  11  à temprr  Atotv * ent. 

Ce  nom  si  célèbre  l’est  devenu  en- 
core pour  une  autre  raison,  trente  ans 
après  la  mort  de  Mayer,  et  ponr  une 
idée  a laquelle , de  son  vivant , on 
avait  fait  peu  d’attention,  l.orsqu',1 
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travaillait  à rectifier  la  géographie 
d'uue  pat  lie  de  l’Allemagne , il  était 
inconnu,  il  n’avait  que  son  génie,  et 
fort  peu  d’argent  pour  se  procurer 
un  instrument  avec  lequel  il  pût  me- 
surer les  triangles  qui  sout  le  fonde- 
ment nécessaire  d’uue  bonne  carte. 
Par  le  principe  de  la  multiplication 
indéfinie  des  angles,  au  moyeu  d’une 
planche,  d’une  règle,  d’uu  compas 
et  d’une  ligne  de  cordes , telle  qu’on 
la  voit  dans  les  étuis  de  mathéma- 
tiques, il  trouva  le  moyen  de  me- 
surer les  angles  avec  pfus  de  préci- 
sion qu’il  n’en  eût  obtenu  avec  les 
graphometres  alors  en  qsage.  Il  ren- 
dit compte  de  son  invention dans  les 
Mém.  de  Gbtliugue;ct  personne  n’y 
prit  garde,  si  ce  n’est  Montucla, 
qui  en  parle  dans  scs  Récréations 
mathématù/iu’s , comme  d’une  idée 
simplement  ingénieuse , prévoyant 
peu  tout  ce  qu’il  était  possible  d’en 
tirer.  Eit  ne  considérant  que  l’idée 
en  elle-même , on  croirait  d’abord 
qu'on  peut  toujours  anéantir  en- 
tièrement les  erreurs  des  observa- 
tions. Il  y a bien  quelque  cliosc  à 
rabattre  de  cette  précision  dans  la 
pratique  ; mais  l’invention  n’eu  est 
]>as  moins  remarquable  et  singuliè- 
rement utile  dans  toutes  les  opéra- 
tions. géadésiques.  Perfectionnée  par 
Borda,  elle  a servi  dans  les  opéra- 
tions dont  on  a déduit  la  grandeur  de 
la  Terre,  le  mètre  et  le  nouveau  sys- 
tème de  mesures.  Mayer  avait  douiié 
nue  première  application  de  son 
idée  dans  le  cercle  de  réflexion  qu’il 
proposait  pour  toutes  les  opérations 
de  l’astrouoinic  nautique  : on  ap- 
plaudit à cette  première  améliora- 
tion; toutefois  personne  11e  sougeait 
eucorc  à la  rendre  vraiment  utile. 
Borda  s’aperçut  qu’on  pouvoit  ajou- 
ter à l’exactitude  et  à la  commo- 
dité de  l'instrument.  Il  eu  fit  usage; 
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et  son  exemple  apprit  aux  marins  à 
en  apprécier  les  avantages.  Par  un 
de  ces  changeraens  qu’on  trouve  si 
faciles  quand  une  fois  ils  sont  exé- 
cutés, Borda  fit  que  l'instrument  pût 
servir  aux  opérations  les  plus  déli- 
cates de  l’astronomie,  à mesurer . au 
moyen  d’un  cercle  d’un  pied  et  demi, 
la  hauteurd’uu  astrcavec  plusdepré- 
cision  qu’on  n’en  peut  attendre  d’un 
quart-de-cercle  de  8 pieds  de  rayon. 
Le  cerc'e  répétiteur  devint  propre  à 
toutes  les  operations  dont  se  com- 

Sose  la  mesure  des  degrés  du  méri- 
icn.  C’est  ainsi  qu’on  a mesuré  l’aie 
céleste  compris  entre  les  parallèles 
de  Dunkerque  et  de  Barcelone,  ou  de 
l’islc  de  Formentera  , la  plus  aus- 
trale des  Baléares;  c’est  ainsi  qu’on 
a eu  le  nouvel  arc  du  cerrle  polaire, 
et  que  les  ingénieurs  français  ont 
fait  des  opérations  du  même  genre 
eu  Allemagne  et  en  Italie.  Ycilà  ce 
que  Mayer  a produit  depuis  l’âge  de 
a 3 ans  jusqu’à  celui  de  3q.  Une  ma- 
ladie de  langueur  le  conduisit  peu 
à peu  à une  On  prématurée.  Il  mou- 
rut le  no  février  1 76a , laissant  deux 
Biles  et  deux  (ils,  dont  l’un  est  de- 
venu un  célèbre  professeur  de  physi- 
que. Ses  dépouilles  mortelles  avaient 
reposé  sans  houncur  au  cimctièie 
commun  de  übtlingue , jusqu’en 
1810,  où  le  gouvernement  ordonna 
l’érection  d’un  monument  simple 
avec  une  inscription  honorable  à sa 
mémoire  ( Moniteur  fVestphalien  . 
1 1 iiov.  1810).  On  avait  promis  uuc 
édition  de  ses  œuvres  : il  n’en  a paru 
qu’un  seul  volume,  en  1775,  par  les 
soins  de  Lichtenberg,  son  confrère 
et  son  ami.  Ce  vol.  in  fui.  11’a  que 
1 1 o pages.  Les  pièces  qu’il  contient , 
sont  : 1 °.  Un  Projet  pour  déterminer 
plus  exactement  les  variations  du 
thermomètre;  une  formule  pour  as- 
signer le  degré  moyen  de  clialeur 
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qui  convient  à chaque  latitude , et 
les  temps  de  l’année  où  doit  arriver 
la  chaleur  la  plus  grande  et  le  plus 
grand  froid.  — 2°.  Un  Mémoire  sur 
les  observations  qu’il  a faites  à s<Jn 
mural  de  6 pieds , et  les  vérifications 
auxquelles  il  a soumis  cet  instru- 
ment. — 3°.  Méthode  facile  pour 
calculer  les  éclipses  de  soleil.  C'est  au 
fond  la  méthode  de  Képler , que  La 
Caille  reproduisait  également  dans 
ses  leçous  d’astronomie.  — 4°-  Un 
Mémoire  sur  l’attinité  des  couleurs.  11 
ne  reconnaît  que  trois  couleurs  pri- 
mitives, et  il  obtient  toutes  les  au- 
tres par  des  combinaisons  diverses, 
dont  il  donne  les  calculs.  — 5°.  Son 
nouveau  Catalogue  d’étoiles,  qui  est 
l’ouvrage  de  deux  années , dans  les- 
quelles il  a éprouvé  quelques  inter- 
ruptions, une  surtout,  lorsque,  dans 
une  invasion , les  Français  avaient 
fait  un  magasin  de  son  observatoire. 
Au  nombre  de  ces  étoiles  se  trou- 
vait la  planète Urauus,  que  malheu- 
reusement il  n’avait  observée  qu’une 
seule  fols,  et  à un  seul  fil,  ensorte 
qu’il  n’eu  répond  pas  à io",  en  sup- 
posant même  qu'il  n’y  eût  aucune 
faute  de  copie  dans  son  registre.  — 
(iu.  Un  Mémoire  suivi  d’un  Catalo- 
gue de  8o  étoiles , auxquelles  il  a cru 
trouver  un  mouvement  propre , in- 
dépendamment du  mouvement  géné- 
ral de  précession.  Le  volume  est  ter- 
miné par  une  belle  carte  de  la  Lune, 
dessinée  suivant  la  projection  ortho- 
graphique (l),  d’après  un  globe  lu- 
naire sur  lequel  Mayer  avait  peiut  les 
points  les  plus  remarquables  de  la 
Lune  , eu  choisissant  les  circonstan- 
ces les  plus  favorables  pour  en  avoir 
la  représentation  la  plus  exacte  ; et, 
ce  qui  est  encore  plus  utile  à l’astro- 


(t)  Celle  carte  . reproduite  d«na  le  ftraud  onrrage 
de  Sc  lutrin  , vitol  d'être  publiée  encore  avec  do 
■w  ivi  lies  correction»,  par  Lbaida  Villa,  Milan,  181». 
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nomie,  une  liste  de  1 33  taches  de  la 
Lune,  suivant  leurs  longitudes  et  leurs 
latitudes , tirées  des  observations  de 
Mayer.  Le  second  volume,  dont  on 
promettait  la  publication  très- pro- 
chaine, n’a  point  paru  : on  a dit  que 
la  cherté  du  premier  en  avait  rendu 
le  débit  si  lent  et  si  borné , qu'on 
avait  renoncé  à cette  entreprise. 
Cette.sccondc  partie  devait  contenir 
une  Théorie  de  l’aimant,  un  Mémoire 
sur  les  mouvements  de  Mars,  et  des 
Tables  des  perturbations  qu'éprouve 
cette  planète  par  les  actions  de  Ju- 
piter et  de  la  Terre.  Enfin  la  Descrip- 
tion d’un  astrolabe  de  nouvelle  in- 
vention qui  passa  entre  les  mains 
de  Kaestner.  Le  titre  de  Mayer  dans 
l’université  de  Gottingue  était  celui 
de  professeur  d 'économie.  Ce  n’est 
pas  la  première  fois,  dit  Lalande, 
que  les  compagnies  savantes  ont 
voulu  s’attacher  de  grands  hom- 
mes sans  s’embarrasser  à quel  titre. 
Mayer  ne  donna  point  de  leçons 
d’une  science  qu’il  n’avait  point  étu- 
diée; il  en  duunait  de  mathémati- 
ques et  d’architecture  civile  et  mili- 
taire. Son  éloge  prononcé  à l’acadé- 
mie par  Kaestner  (Gottingue,  i 76a , 
in-/,”-  de  i(i  p.  ) est  termine  par 
une  liste  des  ouvrages  de  Mayer  , 
que  nous  allons  reproduire,  à la  ré- 
serve des  articles  dont  nous  avons 
parlé  : Description  d’un  nouveau 
glubede  la  Lune, Nuremberg,  1750. 
— Réfractions  terrest  es.  — l artes 
géographiques  , parmi  lesquelles  on 
aistingucla  Carte  critique  de  l’Alle- 
magne , publiée  eu  1730.  et  une  Car- 
te de  la  Suisse , en  1731  ( 1 ).  — Des- 


(i)  Celle  dernière  rat , luitml  Malin- , ont  tira 
meilleur*?  qui  euaarat  paru  jnaqu  aUua . iinotquc  U 
position  «Ira  umutagma  y fût  eerurr  bien  orfeftu*  ts- 
ar. La  carte  critique  d'AUnn-ignc  , que  tViacLm; 
(Crugr.  , I*  pari.,  P.  1)  appelle  eacrtlrute  , rt  le  fi otl 
d’un  (ravail  iucTOVaole  , f.ut  voir  qu'eu  17  *0  on  *1  » 
vait  anoure  dana  (’AiLiuagnv  qua  10  position»  dite»  - 


I 


gitized  by  Google 


mat 

cription  iV un  nouveau  micromètre  ; 
il  l'avait  imagine  pour  observer  la 
libration  de  la  l.uiic. — Observations 
de  l'ëcli;  se  de  Soleil  en  i 748.  — 
Conjonctions  de  la  lune  et  des 
ëtoilei  observées  en  l et  1748. 
— Preuves  que  la  Lune  n'a  point 
d' atmosphère.  — Mouvement  de  la 
Terre  expliqué  par  un  changement 
dans  la  direction  de  la  gravité.  — 
Latituile  de  Nuremberg,  et  autres 
Observations  astronomiques. — Mé- 
moire sur  la  parallaxe  de  la  Lune 
et  sa  distance  à la  Ter~e  déduite  de 
la  longueur  du  pendule  à secondes. 
— De  la  Transmutation  des figures 
rectilignes  en  triangles.  — Inven- 
tion d’une  peinture  dont  on  peut 
multiplier  les  produits.  (Ce  procède, 
plus  curieux  qu’utile,  est  une  espèce 
de  mosaïque  faite  avec  de  petits  bd- 
tous  de  cire  colorée;  en  la  coupant 
en  tranches  minces,  chacune  offre  la 
peinture  sur  scs  deux  surfaces.  Ce 
Mémoire  est  inséré  dans  le  Recueil  de 
l'acad.  de  Gottinguc  , année  1 7S9, 
p.  jo'i.  ) — Inclinaisons  et  déclinai- 
sons de  l'aiguille  aimantée,  déduites 
de  la  théorie. — Inégalités  de  Jupi- 
ter. Tobic  Mayer  avait  commencé  à 
rédiger  avec  un  grand  detail , les  Mé- 
moires de  sa  vie  : on  n’en  a retrouvé 
qu’un  fragment,  qui  ne  s’éteud  que 
jusqu’à  sa  sixième  année;  ce  mor- 
ceau curieux  a été  publié  en  1804  , 
in-8".  de  ,3o  pag. , par  le  baron  de 
Zacli , qui  avait  déjà  donné,  dans  ses 
Jsphemë'ides  ( tom.  m , p.  117), 
et  dans  sa  Correspondance  mensuelle 
( tom.  vin,  pag;  ^57  et  tom.  ix,  p. 
45  ),  divers  détails  sur  cet  illustre 
astronome.  D— l — e. 

« 

mliwv  «ilrouomltiiiemenl , cl  d'une  manière  incoo* 
• dd*!f.  Ou  it’fl  p-mrlcMit  rien  eu  de  inicui  ju-qui 
l’iu  1 77I» , u<i  I.jiiiIm  i t cri  di-iina  un  bien  plu*  gr.iiwl 
iiomlirr  ibni  le  Calendrier  astronomique  de  l'iuuié' 
ntic  de  birl.o , poiir  1777. 
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MAYER  ( FnénÉiuc-CHRisTopnE) 
académicien  de  Pétersbourg,  est  cité 
par  La  Caille,  dans  ses  Leçons  d’as- 
troromie,  comme  auteur  d’une  mé- 
thode d interpolation,  utile  dans  les 
calculs  astronomiques,  et  par  Mau- 
pertuis,  dans  son  Astronomie  nau- 
tique, comme  auteur  d’un  très-beau 
problème,  dont  il  a donné  une  so- 
lution élégante.  Ce  problème  n’a 
d’autre  mérite  que  sa  singularité  : 
il  serait  impossible , en  mer  sur- 
tout , de  se  procurer  les  données 
nécessaires  pour  en  faire  le  calcul  ; 
et  la  solution  se  déduit  tout  naturel- 
lement des  formules  bien  connues 
de  la  trigonométrie  sphérique  : il 
était  plus  difficile  de  la  tirer  des  prin- 
cipes ordinaires  de  la  géométrie  ; et 
celle  difficulté  même , suivant  toute 
apparence  , avait  stimulé  les  acadé- 
miciens de  Pcïcrsbourg  , qui  s'étu- 
diaient à l’envi  à imaginer  et  résou- 
dre des  problèmes  très-compliqués , 
exigeant  un  nombre  d’observations 
très-précises  , qu’on  ne  se  procure- 
rait pas  dans  les  observatoires  les 
mieux  montés , et  qui  ue  pourraient 
conduire  qu’à  des  résultats  fort  in- 
certains. Ces  problèmes  ne  sont  donc 
que  des  jeux  d’esprit;  et  les  solutions 
données  par  ces  géomètres  sont  loin 
d’égaler  en  simplicité  celles  qu'on 
a trouvées  par  des  moyens  plus  fa- 
tuiliers  aux  astrouoines.  Fred.  Chr. 
Mayer  se  distingua  dans  celte  lutte; 
et  il  a résolu  plusieurs  de  ces  pro- 
blèmes inutiles.  11  a écrit  sur  les 
stations  des  planètes, autre  curiosité 
géométrique  qui  n’est  d'aucun  usage 
(Mëm.  de  Pétersb.  tomes  n et  v).  Il  a 
donné  une  méthode  particulière  pour 
observer  les  déclinaisous  des  étoiles 
et  la  hauteur  du  p6e  ; problème 
dès  long-temps  résolu  et  susceptible 
d’une  seule  solution  qui  promette 
quelque  précision  {Èlém.  de  Pétersb. 
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tonie  v),  et  dans  le  même  vol.  une 
méthode  pour  calculer  les  éclipses 
de  tune;  enfin  dans  le  tome  iv  , un 
moyen  pour  déterminer  l’orbite  so- 
laire , les  temps  des  équinoxes  et  des 
solstices,  et  l'obliquité  de  l’édipti- 
* «pie.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  cet  académicien.  D — l — e. 

MAYER  { Christian  ) né  en  Mo- 
ravie , le  -ao  août  1719  , entra  chez 
les  Jésuites  en  174.5.  l/électeur  Pa- 
latin, Charles  Théodore,  lui  confia 
la  direction  de  l’observatoire  de 
Manheim  , qui  était  fourni  dé  très- 
lieaux  instruments,  entreautres,  d'un 
quart-de-ccrcle  de  Bir-1 , de  8 pieds 
anglais  de  rayon.  Là.  Christian 
Mayer  crut  faire  une  découverte 
moins  utile , mais  plus  singulière 
(pic  celles  qui  ont  immortalisé  lirad- 
ley.  11  eu  rend  compte  en  ces  ter- 
mes dans  le  discours  prélimiuaire 
qu’il  a mis  eu  tête  des  Tables 
d’aberration  et  de  nutation  de  sou 
adjoint  Mesger  , Manheim,  1778: 

« J’ai  observé  dans  la  partie  iné- 

> ridioualc  du  ciel , qu’à  peine  il  s’y 
» trouve  une  étoile  un  ]>eu  remarqua  - 
« blc  qui  ne  soit  accompagnée  d’une 
» ou  plusieurs  étoiles  plus  petites  , 

» qui  en  sont  comme  les  satellites. 

» Ces  satellites  sont  eu  plus  grand 
» nombre  auprès  des  étoiles  dont 
a le  mouvement  propre  est  le  plus 
» rapide.  J’ai  vu  augmenter  siinite- 
» ment  le  nombre  de  ces  étoiles 
s doubles , que  je  11'avais  jamais 

> vues  auparavant  en  me  servant 
» de  la  même  lunette.  Elles  ont  paru 
» naître  en  un  instant  auprès  des 

' » étoiles  plus  brillantes;  quelques- 
» unes  à leur  naissance  étaient  d'une 
a couleur  pâle  et  livide;  je  les  ai  vues 
» croître  eu  Éfclat  et  en  grandeur , 

» et , dans  l’espace  d'une  année  , j’ai 
» vu  varier  leurs  distances  à l’étoile 
» principale.  N’cst-il  pas  permis  de 
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» soupçonner  que  ces  étoiles  sont 
» véritablement  les  satellites  des 
» plus  grandes  autour  desquelles 
» elles  circulent , et  qu’elles  ont  été 
» ainsi  placées  dans  le  ciel , afin 
» que  leurs  mouvements  propres 
» nous  ouvrissent  une  voie  pur 
» arriver  à la  connaissance  des  dis- 
» tances  réciproques  des  étoiles,  de 
» leurs  distances  à la  Terre  et  de  la 
» variété  des  systèmes  célestes  ? » 
11  renvoie  alors  à l’apologie  qu’il 
avait  publiée  sous  le  titre  de  : 
Gründliche  f'ertheidigung  neutr 
Beobachtungen  von  Fixstemlra- 
lanten  wclche  zu  Mannheim  ent- 
decket  worden  si  ml  v n Christian 
Mayer.  Un  de  nos  biographes  dit  à 
ce  sujet  que  la  découverte  était  si 
neuve  i/u'elle  soit/ ji  il  contradiction; 
mais  les  cont radiateurs  et  l’acadé- 
mie royale  des  Sciences  furent 
obligés  d’en  reconnaitre  la  jus- 
tesse. Le  fait  est  que  les  astronomes 
se  sont  moqués  de  la  prétendue  dé- 
couverte, qui  n’a  été  confirmée,  ni 
par  les  recherches  de  Herschel , ni 
par  celles  de  Schrirter,  qui  étaient 
munis  de  télcscops  bien  plus  puis- 
sants. Depuis  long-temps  on  a cessé 
d’en  parler  ; et  nous  u avons  trouvé 
dans  les  Mémoires  d’aucune  acade- 
mie rien  qui  fût  relatif  à ces  pré- 
tendus satellites  , qui  n’étoielU  que 
dos  illusions  optiques.  Plusieurs 
exemples  pareils  se  sont  renou- 
velés dans  des  temps  poslcricurs  à 
la  publication  de  Glir.  Mayer;  on 
a donné  l'explication  la  plus  satis- 
faisante de  ces  illusions,  qu’on  sait 
faire  disparaître  aussitôt  qu'elles  se 
reproduisent.  Gbr.  Mayer  mourut, 
le  ü>  avril  1783,  des  suites  d’uu 
polype  au  ne/..  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : 1.  Hasit  Palatin a 
( Cassini  de  Tluiri  a parlé  de  celte 
basedaus  son  Voyage  eu  Allemagne 
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en  1775,  pour  la  mesure  des  degrés 
de  luugitudc  ).  11.  De  trunsitu 
F eneris  ( c’est  un  volume  in  - 4°. 
dans  lequel  l’auteur,  à l'occasion  du 
passage  de  Venus , a cru  devoir  don- 
ner un  traite' entier,  mais  tres-super- 
liciel,  d’astronomie;  il  est  dédié  à 
l’impératrice  Catherine.Pêlerslionrg, 
1761)).  111.  De  novis  in  carlo  sidereo 
pluenomenis,  1 780.  in-j".  dans  le  re- 
cueil de  l’acad.  de  Muuhcim  , t.  iv.  ) 
IV.  Pantometrnm  paceclùanum  , 
.'eu  Instrumentant  novttm  pro  eli- 
ciendd  ex  undstationedistantidloci 
inaccessi , Matiheim  , 1 7(1,1 , in-4“. 
fig.  ( I ) V.  Nouvelle  méthode  pour 
lever  en  peu  de  temps  et  à peu  de 
J rais , une  ca’  te  générale  exacte  de 
toute  la  Russie , Pétersbourg,  1770, 
in-8°.  (en  français.  ) VI.  Veto  an- 
norum  ohservationes  astronomicæ. 
(les  observations  sont  encore  inédi- 
tes. O11  trouve.dans  lesTransactious 
philosophiques  (année  17(18).  celles 
qu’il  avait  faites  en  1 767  et  1768, 
à Schwctr.iugcta  ; et  dans  les  Tran- 
sactions de  la  société  américaine, 
celles  qu’il  avait  faites  de  1776  à 
1779.  C’est  en  1775  qu’il  était  entré 
à l'observatoire  de  Manhcim. 

D — 1. — E. 

M AYF.R  ( André  ) professeur  de 
physique  et  de  mathématiques  à 
Grcifswald , né  à Augsbourg,  le  8 
juin  1716,  mort  le  'iodée.  178'i, 


(l)  Ot  inslmmrot , ainfi  ■pnelê  (lu  jrtnilr  Pach«*- 
r<» , qui  l av-*il  invente  eu  1 "In , r»l  fonde  sur  le 
même  principe  t|ue  Vhrnrt  metr* , tnftrum-nl  rusai 
et  universel , d«‘dte  • 11  1 .««  $ , A Henri  IV  , par  le  bre- 
ton Sntwrville  , oublié  , aiuii  (|iu*  hriuiconp  d'uulrr»  , 
cl.iu»  In  N<H‘Crt  chivnolofcit/itet  sur  le»  Bretons  , per 
M Miurert  de  Krrdmier.  Dana  I un  comiu  - tlaui  l'an- 
ttr  , la  li:«r  du  triauglr  dont  le  grand  coté  donne  la 
(iislanrf  au  point  mao  rwililr , «fformee  par  U l»n- 
(tu  nr  inéuif  de  rimlrument.  Au  moyen  de*  (un-  tli 
•s  hrotuntiqui  a,  du  micromètre  *t  du  vrmier,  le 
photomètre  peut  , Hans  Ira  diaUncn  roedioem,  don- 
n*  r une  .'ipprotmintion  (iiAsantr  pour  I»  pratique  cr- 
ditui<re  , tamliv  que  I ’henrj mette,  cl«qKMirv u de  eea 
piiiwanta  moyen»  de  précision,  auStait  qu’iuw  tbéo- 
ne  illusoire  rt  mu*  utilité.  C.  M.  P. 
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s'est  fait  connaître  par  une  bonne 
carte  de  la  Poméranie  suédoise  et 
de  Hic  Rngen , 17(53;  par  un  grand 
nombre  de  dissertations  académi- 
ques , la  plupart  en  latin;  et  par  le 
Dessin  du  nouveau  collège  de  l’a- 
cadémie roy  ale  à Grcifswald , 
(en  français)  ir55 , in-itd.  con- 
tenant 7 pl.  On  a encore  de  lui  un 
Mémoire  intitulé  : Observations  de 
l'entrée  de  t énus  sur  le  soleil,  le 
3 juin  1 769  ( F . les  Transact.  phil, 
tjlk),  p.  184  ).  11  a donné,  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Suède, 
(année  17.36),  un  extrait  de  ses 
observations  astronomiques  pour 
déterminer  la  position  géographique 
de  Grcifswald  ; et  daus  les  Mcm.  île 
Hcrlin  , année  1771,  la  longueur 
du  pendule  simple  pour  la  meme 
ville.  Enfin  on  trouve  de  lui , dans 
les  Mém.  de  Pétcrsb. , pour  1781  , 
des  Passages  de  toutes  les  planètes 
quil  avait  observées  au  méridien, 
D — t, — E. 

MAYER  ( Jean-Christopiie-An- 
dré  ).  professeur  d’anatomie  au  col- 
lège médico-chirurgical  de  Berlin  , 
lié  à Grcifswald  , le  8 décembre 
1747  , mourut  à Berlin  , le  5 nov. 
1801  , laissant  les  ouvrages  sui- 
vants. I.  Abhandltmg , etc.  ( Traité 
des  avantages  de  la  botanique 
systématique),  Berlin,  177a,  in  8''. 
Les  opinions  émises  dans  ce  traité 
(irent  naître,  entre  l’auteur  et  Frédé- 
ric-Auguste Walter,  professeur  de 
botanique,  une  dispute  qui  donna 
lieu  à des  écrits  scandaleux.  11. 
beschreibung,  etc.  ( Description  des 
vaisseaux  sanguins  du  corps  hu- 
main ),  Berlin  , 1777  , in-8°. , avec 
16  planche*.  III.  Anatomisch  , etc. 

( Traité  anatomico-physiologique 
du  cerveau  ) , Berlin  , 1779.  in-4°. , 
avec  des  planches  névrologiques  qui 
sont  estimées  ; mais  ses  descriptions 
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manquent  d'exactitude,  et  sont  d'une 
prolixité  fatigante.  1 V.  Description 
anatomique  du  corps  humain,  1^84 
-94 , 8 vol.  in-8°.  : les  trois  der- 
niers forment  un  ouvrage  à part 
intitule'  : Descripticn  du  système 
nerveux.  Y.  Plantes  vénéneuses 
indigènes , gravées  en  couleur  , Bel  - 
lin,  1799,  a cahiers  iu-fol.  VI. 
Champignons  comestibles  indigènes, 
ibid.,  1801,  in  fol.  VII . Beschrei- 
bung , etc.  ( Description  du  mo- 
nument élevé  à la  mémoire  du  gé- 
néral Kleist , avec  une  notice  bio- 
graphique de  ce  guerrier  ),  Franc- 
fort, 1781  , in-4°.  VIII.  Plusieurs 
articles  ou  Mémoires  dans  le  Recueil 
de  l’académie  de  Berlin,  dont  il  était 
membre , et  dans  la  gazette  littéraire 
de  Iéua.  P.  et  L. 

MAYERBERG  (Auobwih,  baron 
de  ),  conseiller  de  la  chambre  anti- 
que impériale , fut  envoyé,  en  1G61 , 
ar  Léopold  1 , eu  ambassade  auprès 
'Alexis  Micbaelovitz,  grand-duc  de 
Moscovie,  pour  travailler  à rétablir 
la  paix  entre  ce  prince  et  Jean-Casi- 
mir, roi  de  Pologne.  Il  avait  pour 
collègue  Horace-Guillaume  Calvuc- 
cius , chevalier  d’empire,  et  conseil- 
ler en  la  chambre  souveraine  de  la 
Basse-Autriche.  Ne  voulant  pas  don- 
ner au  tzar  le  moindre  sujet  de  soup- 
çonner qu’il  leur  envoyât  cette  am- 
bassade de  concert  avec  les  Polonais, 
il  enjoignit  à Maycrberg  et  à Calvuc- 
ciusde  se  détourner  des  terres  sujètes 
de  la  Pologne:  en  conséquence,  ces 
ambassadeurs  partirent  de  Vienne, 
le  16  de  février  1661 , prirent  leur 
route  par  la  Silésie,  Gncsnc,  la  Po- 
merclie,  le  littoral  de  la  Prusse  et  la 
Courlandc,  et,  après  avoir  obtenu  la 
permission  d'entrer  en  Moscovie,  se 
mirent  en  marche  pour  la  capitale, 
où  ils  arrivèrent  le  a5  mai;  ils  y res- 
tèrent 1111  au,  à-peu-près  prisonniers, 
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quoique  traités  avec  beaucoup  d’é- 
gards , mais  sans  avoir  jamais  pu 
obtenir  la  faculté  de  donner  de 
leurs  nouvelles  à leur  souverain.  Le 
3 mai  166a,  ils  sortirent  de  Moscou, 
et  retournèrent  parTver,  Sniolensk, 
la  Lithuanie,  la  Prusse,  la  Poméra- 
nie, le  Brandebourg  et  la  Silcsic:  ils 
rentrèrentà  Vienne  le  19  mars  iG63. 
Maycrberg  publia  la  relation  de  son 
voyage  sous  ce  titre  : lier  in  Mos- 
Coviam  .dugustini  liberi  baronis  de 
Maycrberg , etc.,  et  11.  G.  Calvuc - 
cii,  etc.,  anno  M.  oc.  LXl.  ablega- 
torum  cum  statutis  Moschoviticis  ex 
russico  in  latinum  idioma  ab  eodem 
( Maycrberg  ) translatis  , un  vol. 
in-fol.,sansdatcui  lieu  d'impression , 
(’.ologne  ; la  traduction  française  est 
intitulée  : Voyage  en  Moscovie  d'un 
ambassadeur  conseiller,  etc.,  Lcyde, 
1O88,  iu-iu.  (Vite  relation  écrite 
par  un  homme  instruit  et  versé  dans 
la  connaissance  du  monde  et  des  af- 
faires , met  bien  au  fait  de  l’ctat  de  la 
Russie,  à l'époque  où  Piert  e Ier.  ne  l’a- 
vait pas  encore  tirée  de  la  barbarie: 
un  ambassadeur  étranger  était  traité 
alors  à Moscou,  comme  il  le  serait 
de  nos  jours  à Peking  ou  à lédo.  Les 
statuts  qui  terminent  l’ouvrage,  sont 
un  monument  curieux  pour  l’histoire 
de  la  législation.  C’est  un  code  com- 
plet, dounépar  Alexis  Michaelovitz, 
dans  la  troisième  année  de  son  règne  ; 
la  traduction  française  est  inexacte, 
et  ne  comprend  pas  ce  monument 
intéressant.  E — s. 

MAYERNE  - TURQUET  ( 1 ) 
( Louis  dk)  , traducteur , historien  et 


(1)  Vinc.  M>uut.-ii , «kti  • une  lettre  q w*  |'AV|e  rap- 
porte à l'art  HAKKNCl  r«n.>t que  C ) « i<lrr  omm dm 
grand*  detail»  »ur  Celte  falnilir  . u Ll  peut  lr  » -vu 
m dit-il,  ou  fulmqurt  de  Tunfurt , il  leur  vwt  d'tm 
» fetutm:  «le  la  uutmn  , qui  |>uur  « tre  I ci»  la‘li  « t de 
».  faille  aTMitugrwe , était  dite  xutUrr  une  |,r.lr  tur- 
**  que  ; ce  qui  lit  f|u'on  detm»  cotriii.uurmri  » ie  w r- 
m nom  dr  J'iiiyfürtU  i f ut  aes  enfant»  >.  Senebu-r 
»’«*t  Irtiwpc  eu  UimuI  que  Ibvcûciw  Ma v 1 1 *■  k 
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politique , clait  ne  i Ljon  , vers 
i55o  , d'une  famille  originaire  de 
Quiers  en  Piémont.  11  avait  em- 
brassé la  religion  réformée.  Dans  une 
émeute  qui  éclata,  en  ihqi,  à Lyon, 
ayant  eu  deux  maisons  démolies  par 
la  populace  , il  s’enfuit  à Genève , 
où  il  obtint  le  droit  de  bourgeoisie. 
11  parvintàunâge avancé,  et  mourut 
vers  i63o.  Il  a traduit  en  français  : 
l.e  Mépris  de  la  cour,  d’Ant.  de  Gue- 
vara  , Genève,  1 5^4  ; — l’ Institu- 
t al  ion  de  la  femme  chrétienne,  de 
Louis  Vivès,  Lyon,  i58o,  in- 1 6 ; — 
les  Paradoxes  de  H.  Corn.  Agrippa 
sur  l’incertitude , vanilç  et  abus 
des  sciences,  Lyon,  i58a,  in-8°. ; 
Paris,  lût  “J,  in- la  (i).  On  a en  outre 
de  lui  : 1.  L' Histoire  générale  d’ Es- 
pagne, Paris,  iüo8  , in-fol.  ; ibid. , 
i635,  'a  vol.  in-fol.  Cette  histoire , 
dit  Lenglet,  faite  en  partie  sur  celle 
de  Martana,  n’est  pas  , à beaucoup 
près,  si  judicieuse,  quoique  plus 
ample.  II.  La  Monarchie  aristo- 
démocratique , ou  le  gouvernement 
composé  et  mêlé  des  trois  formes 
de  légitimes  Républiques  , Paris  , 
161 1 , in  - 4°-  L’auteur  a dédié  cet 
ouvrage  aux  états-généraux  des  Pro- 
vinces - unies  : il  est  très  - remar- 
quable qu’il  ait  obtenu  un  privilège 
pour  l’impression  d’un  livre  dans 
lequel  il  blâme  le  parlement  d’avoir 
recouuu  la  reine  Marie  de  Médicis , 
régente  du  royaume , et  où  il  pro- 
pose d’abolir  et  de  changer  presque 
toutes  les  lois  existantes.  Aussi,  quel- 
ques jours  après  sa  publication , <>  ce 
» livre  fut  saisi , confisqué  et  dé- 


appelé Turque t des  »on  enfance  , parce  que  »*  mère 
était  turque  { Voj.  YHist.  till.  Je  Genève).  Il  aurait 
pu  ippni  tlrr  , doua  vingt  auteurs  . que  la  mire  Je 
Tlieodore  était  /.ouife  , fille  d'Auluii.c  /-e  lUatxon  t 
trésorier  des  troupes  de  Fruifuii  1er.  et  de  Heuri  il , 
mu  Piémont. 

{ »)  Vojrft  le  Manuel  du  Lbrmirt , de  II.  Bruit, 
cdil  , tou»,  I , pag.  eo  et  lu 
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» fendu , mais  n’en  eut  l’auteur  autre 
» peine  parla  bonté  de  la  reine.  »,(  Lcs- 
toilc,  Mémoires,  tom.  n , p.  37(1.  ) 
Cet  ouvracetrouva  des  partisans  ( 1 ), 
et  encore  plus  d’adversaircs.Parmi  les 
derniers  , Louis  Dorlcans  est  le  seul 
que  l’on  cite  ; et  les  raisons  qu’il 
donne  contre  le  système  de  Mayerne 
sont  si  singulières  , qu’on  ne  sera 
pas  fâché  de  les  trouver  ici.  Après 
avoir  rapporté  le  titre  de  l’ouvrage 
et  le  nom  de  l’auteur,  il  continue 
ainsi  : « Le  seul  mot  de  Turquet , 
» vous  doit  dégoûter  de  son  discours, 
b quand  ( puisque  ) de  la  part  d’iui 
b Turc  nous  ne  pouvons  apprendre 
b aucune  sincérité  de  doctrine;  ainsi 
» que  de  voir  un  docte  turc , c’est  un 
r monstre....  Mais  je  lui  veux  dé- 
fi mander  pourquoi  il  ajoute  une 
a lettre  de  L (2)  après  son  nom  ? 
b Quoi  ? est-ce  qu’il  se  sent  Luthc- 
b rien,  ce  qui  est  odieux  aux  Calvi- 
b nistes,  etc.;  ou,  bienest-cc  qu’il  se 
b dit  libertin  , etc.  , rtc.  b ( F.  la 
Plante  humaine  par  Louis  Dor- 
léans.  ) Turquet  lui  opposa  : III. 
Apologie  contre  les  détracteurs  de 
la  monarchie  arislo-démocratique , 
etc.,  1616,  in- 12.  On  a encore  du 
meme  auteur  un  Traité  des  négoces 
et  trafiques  ou  contrats , etc. , Ge- 
nève , i5t)9,  in-S*.  W — 5. 

MAYERNE  - TU  RQÜET  ( Théo- 
dore df.  ) , (ils  du  précédent , l’un 
des  plus  célèbres  médecins  de  son 
temps  , naquit  à Genève  le  28  sep- 


(1)  I.’Iialoile  , dans  se»  Mémoires  ( loe,  eit.  ) en 
parie  uinsi  : « Adule  le  même  jonr(oi  juillet  itiu  ) 
»>  le  li're  de  Turquet  : livre  d’état , bon  , judicieux  et 
1»  vrr>iabl>  , tuais  tuai  propre  pour  le  temps,  et  qno 
w l'aut< ur  devait  faire  imprimer  eu  ville  libre,  et 
« uon  ù Paris,  oumbstant  son  privilège  ; et  a bien 
» connu  que  ce  qu’uu  lui  en  a dit , et  moi  cotre 
a outre*  , <«t  vrai  ; qu’il  aurait  un  mauvais  gsrsut  <!• 
a ce  ouste  , que  M.  le  chancelier , etc. 

(*)  Cette  Mire  signifiait  Lyonnais.  Dori  ans  ne 
pouvait  pas  l’ignorer  ; mais  il  trouva  plaisant  tl’eqiu- 
voqiinr  sur  loua  la  kdi  qu’on  pouvait  v attaches . 
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Icmbre  l 3,  et  cul  pour  parrain  le 
fameux  Théodore  de  Bèzc.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  , i!  alla  fré- 
quenter , à Heidelberg  , les  cours  de 
l’académie;  et  s’ctaut  destiné  à la 
médecine , il  vint  étudier  à Mont- 
pellier, où  il  prit  scs  degrés  : il  sc 
rendit  ensuite  à Paris,  et  obtint  par 
le  crédit  de  Ribbitz  , sieur  de  la  Ri- 
vière, son  compatriote,  une  charge 
de  médecin  ordinaire  du  roi  Hen- 
ri IV.  Il  accompagna  le  duc  de 
Rohan  dans  ses  voyages  en  Allema- 
gne et  en  Italie  ( F.  Henri  de  Rouas); 
et  à sou  retour  il  ouvrit  des  cours 
publics  pour  les  jeunes  chirurgiens 
et  apothicaires.  La  faculté  vit  avec 
beaucoup  de  peine  cet  empiètement 
sur  ses  droits;  mais  ce  qui  acheva 
de  perdre  Maycrne  dans  l’esprit  de 
ses  confrères  , c’est  qu’H  faisait  un 
grand  usage,  dans  sa  pratique,  des 
remèdes  cl  des  préparations  chi- 
miques, que  la  faculté  réprouvait 
comme  de  dangereuses  innovations. 
Le  temps , qui  fait  justice  de  tous  les 
systèmes,  a prouvé  que  Maycrne 
avait  raison  ; mais  alors  ou  le  traita 
de  charlatan.  La  faculté  porta  con- 
tre lui  tm  décret , rendu  dans  les  ter- 
mes les  plus  injurieux  ; et  scs  cou- 
frcrcs  décidèrent  qu'il  ne  serait  plus 
appelé  à aucune  consultation  ( i ). 
Cet  éclat  si  scandaleux  , loin  de  faire 
tort  à Mayerne,  ajouta  beaucoup  à 
sa  réputation;  et  on  iGog,  après  la 
mort  de  Dulaurcns,  il  aurait  obtenu 
la  charge  de  premier  médecin  du 
roi , s’il  u’eût  pas  été  protestant. 
Deux  ans  auparavant  il  avait  accom- 
pagné, à Londres,  un  seigneur  an- 
glais, qu’il  avait  guéri  d’uuc  mala- 
die dangereuse;  et  il  s’y  était  fait  con- 


(t)  Ou  |*eul  soir  le  teste  du  «U-.rrt  de  la  faculté  de 
Par.*,  J«n  U*  Jlémoiiet  tur  lu  fur uhê  de  médecine 
de  Montpellier  , par  Antruc  ; dans  le  4>ict.  de  lu  mé- 
decine , par  Llu)  , tlu 
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naître  avantageusement.  En  iGn, 
le  roi  Jacques  Ier.  le  rappela  en  An- 
gleterre, le  nomma  son  premier  mé- 
decin, cl  le  combla  d’honneurs  et 
de  dignités;  il  continua  d’exercer  la 
même  charge  sons  l’infortuné  Char, 
les  Ier.  Après  le  supplice  de  ce  prin- 
ce , i!  sc  retira  à Chelsea  , où  il  mou- 
rut le  i5  mars  i65j  , laissant  une 
fortune  immense  à sa  fille  uniqur, 
mariée  au  petit-fils  du  duc  de  La 
Force,  et  qui  mourut  en  couches  en 
iGGt.  Maycrne  n’avait  rien  publié 
ue  son  4polo«ie  (i)  contre  les  mé- 
ecins  de  Paris,  et  la  Préface  du 
Theatrum  insectorum  , etc.,  deTli. 
Moufct;  mais  apres  sa  mort,  les  dif- 
férents traités  qu’il  avait  composés 
sur  la  Goulle , les  Malaslies  inter- 
nes , et  celles  des  femmes  grosses, 
etc.,  furent  imprimés  cl  recherchés 
avec  empressement.  Sa  Praxis  me- 
dica  , son  livre  De  cura  grwida- 
ruin  et  celui  De  Arthritide  , paru- 
rent à Genève  , ifxpa  , in  - l i ; et 
la  traduction  du  premier  ouvrage,  à 
Lyon  . iGg3,  in-ia.  J.  R.  Brown  a 
publié  le  recueil  le  plus  complet  de 
scs  oeuvres  sous  ce  titre .-  Oj>era  om- 
nia  tnedica , complectentia  consilia, 
epistolas  et  observatioues,  varias- 
que  medienmentorum  formulas , 
Londres , 1 700  ou  1 -o3 , in  - fol- 
Ma  yeruc  est  l’inventeur  de  divers 
procédés  qui  ont  perfectionné  la 
jieinture  en  émail.  Son  portrait  a été 
gravé  in-.J".  et  deux  fois  iu-ful.  ; la 
seconde  fois  parSimon,  à la  manière 
noire  , d’après  Rubens.  VV — s. 

MAÙ  EUR  (François-Marie), ap- 
pcllé  aussi  Ma  yeur-de-Saint-Pabi. 


(l)  Elt  vuiri  le  litre  ; ,-f polonia  in  videftetl, 

im-'o/alii  ttlppocratu  rt  iialcri  le"ikvt , remy!? 
cliimice  pnrpamtt*  luth  murp-  rt  peut , I*  Rochel* 
( l’ari»  / « lOoî  , in-H0.  Ou  citr  rnoirr  «le  lu»  ■ 
cnption  de  In  f1 ronce  f l H.  rmn^nr  , halte  et  t'V*- 
une,  avec  le  Guide  de 1 chemint , , >G**» 

iu-1%. 
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fut  acteur  et  auteur  : ne'  a Paris  en 
1758,  il  entra'  dis  1770  au  théâtre 
de  l’Ambigu-Cainique,  et  à l’âge  de 
douze  ans  y remplissait  trois  emplois, 
les  amoureux  et  les  niais  dans  la  co- 
médie , et  les  principaux  rôles  dans 
les  pantomimes  ; le  premier  il  exé- 
cuta des  combats  dans  les  pièces  à 
spect.iclc._En  1779  il.passa  au  théâ- 
tre de  Nicolct  : le  succès  qu’il  obtint 
dans  le  rôle  de  Claude  Bagnolct,  lui 
valut  les  honneurs  de  la  peinture  et 
de  la  gravure,  chose  alors  extraor- 
dinaire pour  un  acteur  des  boulc- 
varts.  Majeur  alla  , en  1789,  jouer 
la  comédie  en  Amérique.  Au  bout  de 
quelques  aimées  il  revint  en  France, 
et  fit  bâtir  , à Bordeaux  , une  salie 
qu’il  appela  théâtre  du  Vaudeville- 
Variétés.  Mis  en  prison  sous  le  régne 
de  la  terreur,  il  fut  heureusement 
acquitté  : il  passa  quelque  temps  à 
Nantes , et  il  se  trouvait , en  1 79:1 , à 
Paris  au  théâtre  de  la  Cité;  il  y créa 
le  rôle  de  Vilain  dans  Y Intérieur 
(les  comités  révolutionnaires.  J.a  re- 
traite de  quatorze  de  ses  camarades 
ayant  désorganisé  la  troupe  en  1798, 
Mavcur  s’embarqua  pour  l’Ilcdc- 
Fraucc,  où  il  resta  deux  ans.  De 
retour,  en  1801  , il  prit  la  direc- 
tion du  théâtre  de  la  Gaîté,  qu’il  fiit 
obligé  d’abandonner  au  mois  de  jan- 
vier 180J.  En  1804,  il  jouait  au 
théâtre  Olympique,  rue  de  la  Vic- 
toire. Lorsque  les  représentations  y 
cessèrent , Majeur  retourna  à Bor- 
deaux. Le  second  théâtre  où  il  s’etait 
engage' ayant  été  supprimé,  il  par- 
courut, toujours  comme  acteur,  les 
villes  du  Midi:  il  était,  en  1808, 
directeur  gérant  du  théâtre  ries  Cé- 
lestins  à Lyon  , et  en  1811  régisseur 
du  théâtre  de  Versailles,  puis  direc- 
teur à Dunkerque.  De  retour  à Paris 
en  181 5,  il  obtint  la  direction  du 
théâtre  de  la  Corse , et  partit  pour 

XX".  11. 
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Bastia  vers  septembre  1817  : il  n’y 
fut  pas  plus  heureux  qii’aillcurs  ; et 
revenu  à Paris  en  juin , il  y est  mort 
le  iSdécembrc  1818.  Sa  vie  errante 
et  agitée  11e  l’avait  pas  empêché  de 
cultiver  les  lettres.  Il  a joué  la  co- 
médie dans  trois  parties  du  monde 
et  partout  il  en  a l'ait  imprimer 
quel  pi’une.  11  serait  impossible  d’en 
donner  la  liste  complète.  Le  rédac- 
teur de  Y Annuaire  dramatique  n’ose 
garantir*  celle  qu'il  donne  dans  ses 
volumes  de  1819  et  i8uo.  Due 
très-grande  partie  est  aussi  énonçât 
dans  la  ttiog-aphic  des  U. mimes 
vivants.  Outre  les  pièces  de  théâtre, 
il  a publié  quelques  ouvrages,  savoir. 
I.  Le  Chroniqueur  désoeuvré , ou 
Y Espion  du  houlevart  du  Tem- 
ple, 1 78a- 1783  , a volumes  in  - 8°. 
Majeur  attribuait  a un  comédien 
nommé  Diunont  le  Désœuvré  mis  en 
œuvre  ou  le  Revers  de  la  médaille , 
1 78  '. , i«-8°. , et  le  Vol  plus  haut , 
ou  l’Espion  u'es  principaux  Théâ- 
tres de  la  capitale , 1781,  in-8". , 
qui  font  suite  au  Chroniqueur  désœu- 
vré. IL  Le  Nouvel  Antenor , i8o3, 
in  - 8°.  Quelques  années  aupara- 
vant , ce  volume  avait  été  donné 
sous  un  autre  titre.  Ce  n’est  au  reste 
que  la  réimpression  d’une  traduction 
d’un  des  ouvrages  qui  font  partie  de 
la  Bibliothèque  des  Romans  grecs. 
111.  Hymne  à V Amour,  poème  en 
vers  , suivi  d’une  Ode  sur  la  ca- 
lomnie , 1 78a  , in-8°.  IV.  Rose 
d’amour  ou  la  Relie  et  la  Béte  , 
conte  en  prose,  mêlé  devers,  181 3, 
in -8°.  V.  Vie  de  madame  de  La 
Fayette,  1 8 1 4 » in-8°.  VI.  La  Re- 
naissance des  lis  , hommage  lyrie 
que,  181 3,  in-8°.  VII.  Itinérar- 
de  Bonaparte  depuis  son  départ 
de  la  Malmaison  jusqu'à  son  em- 
barquement pour  Sainte- Hélène , 
181  ti,  in-8u.  VIII.  Les  trois  Bibles, 
4o 
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ou  Lucie  et  Maria  , trad.  de  l’an- 
glais de  Madame  Parson , 1816 , 3 
vol.  in- 12.  11  avait  rédigé  les  Et  reri- 
ves du  Parnasse,  pour  les  anuées 
1783,  178;,  1783,  1786,  1787; 

- — le  P, éveil  d'Apollon,  1 796,  vt  ca- 
hiers in- 1 a , etc.  Ces  recueils  et  beau- 
coup d'autres  contiennent  des  mor- 
ceaux, de  Mayeur.  Quelques-uns  sont 
signes  Meurajr , anagramme  de  son 
nom.  A.  B — t. 

MAYHEW  ( Édouard),  prêtre 
catholique  anglais  , naquit  â Salis- 
bury  , d’une  ancienne  famille  qui 
avait  beaucoup  soiifferf  des  troubles 
de  religion.  Après  avoir  fait  de  très- 
bonnes  études  dans  les  colleges  an- 
glais de  Reims  et  de  Rome,  il  re- 
vint exercer  daus  sa  patrie  les  fonc- 
tions de  missionnaire.  Animé  du  de- 
sir  de  rétablir  l’ordre  des  Bénédic- 
tins en  Angleterre  , il  lit  profes- 
sion de  la  règle  de  saint  Benoit , 
entre  les  mains  de  Sebert  BiicLlev, 
le  seul  moine  qui  restât  alors  de 
l’abbaye  de  Wcstmiustcr.  11  mourut 
vers  i(53o,  prieur  de  Dietvart  en 
Lorraine.  Ou  a de  lui  : 1.  Congre- 
gationis  anglicanœ  ordinis  Sti.  Be- 
nedicti  trophæa,  Reims,  iliii).  II. 
Notes  sur  le  Manuel  des  savants. 
III.  Fondements  de  l’ancienne  et  de 
la  nouvelle  Religion , avec  un  Ap- 
pendi  r contre  Crashaw  , 1Ü08,  in- 
4°.  Cet  ouvrage  avant  été  attaqué 
par  les  jésuites  Grctser  et  Possevin  , 
et  par  Field  , il  lit  une  réponse  à ce 
dernier.  IV.  Une  compilation  intitu- 
lée : le  Paradis  des  Prières.  T — d. 

MAYNARD  (François),  né  â 
Toulouse,  en  i58a,  d’un  père  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville, 
fut  président  au  présidial  d’Aurillac, 
et  reçut  , peiç  de  temps  avant  sa 
mort , le  brevet  de  conseiller-d'état. 
11  fut , dans  sa  jeunesse , secrétaire 
de  la  reiue  Marguerite.  Ami  de  Des- 


portes et  de  Régnier,  il  eut  pour  maî- 
tre de  poésie  Malherbe . qui , le  com- 
parant à Racan , son  autre  élève , di- 
sait que  le  premier  travaillait  mieux 
scs  vers  que  l’autre,  mais  qu’il  avait 
moins  de  force  , et  que  de  tous  les 
deux  on  ferait  un  grand  poète.  La- 
harpe  paraît  avoir  encore  mieux  dis- 
tingué leur  talent.  Après  avoir  para- 
de Racan,  il  dit:  « La  diction  est  plus 
» soignée  dans  les  vers  de  Mavnard  ; 
» la  langue  s’y  épure  de  plus  en  plus, 
» mais  scs  vers  plus  travaillés  11’ ont 
» pas  le  caractère  aimable  de  ceux 
» de  Racan.  On  a de  lui  des  sonnets 
» et  des  épigrainmes  d’une  bonne 
» tournure  ; mais  il  est  toujours  uu 
11  peu  froid.  » Ses  contemporains 
ont  loué  en  lui  la  facilité,  l’clégance, 
et  surtout  la  clarté.  Lui -même  se 
piquait  fort  de  cette  dernière  qua- 
lité . et  l’attribuait  à son  habitude 
de  détacher  tous  scs  vers  les  uns  des 
autres  , ce  qui  n’est  pas  sans  incon- 
vénient , puisqu’il  en  résulte  nn 
style-décousu.  On  a donné  une  meil- 
leure cause  de  la  netteté  du  sien; 
c’est  l’emploi  des  constructions  sim- 
ples et  naturelles.  Uu  jour , son  fils, 
qui  composait  aussi  des  vers , lui  cfl 
lisait  de  sa  façon  , où  un  certain 
mot  était  placé  de  manière  à faire 
équivoque.  Il  se  fit  lire  trois  fois  le 
passage,  feignant  de  11e  pas  le  com- 
prendre , et  enfin  dit  : Ah  ! mon 
Jils , à cette  fois-là  , vous  nèles 
pas  Marnard  ; car  ils  n'ont  pas  ac- 
coutumé de  ranger  leurs  paroles  de 
celte  sorte.  En  1 (*34 , il  suivit,* 
Rome , M.  de  Noailles , ambassadeur 
de  France  , se  lia  d'amitié  avec  le 
cardinal  Brntivoglio , l’un  des  plus 
beaux-esprits  de  l'Italie  à cette  épo- 
que , et  fut  fort-bien  accueilli  parle 
pape  Urbain  VIII  ,qni  lui  fit  ptésent 
d’un  exemplaire  de  ses  poésies  la- 
tines. Il  eut  le  double  travers  de 
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louer  beaucoup  son  talent,  et  de  se 
plaindre  sans  cesse  de  sa  fortune. 
Il  adressa  au  cardinal  de  lliclielicu 
une  requête  en  vers  , dans  laquelle  il 
dit  qu’il  va  bientôt  voir,  sur  le  ri- 
vage du  Cocyte , ce  Frauçois  Ier. , 

Qui  fut  le  [tJrf  de*  «avants 
Duna  un  litdf  |il«'*u  (l'iguunnce  ; 

et  il  fait  au  cardinal  cette  question  : 

SM  toc  demande  à quel  emploi 
Tu  m'as  wcti|if  dans  ce  monde, 

Et  quri  Iih'u  j'ai  reçu  de  toi , 

Qui:  u'Ul-lu  que  je  lui  réponde? 

Fûen , répondit  durement  le  rardi- 
tial.jp ivuard  , pour  se  venger,  fit 
un  beau  sonnet,  où  il  peint,  sans 
beaucoup  de  bonne-foi  , le  bonheur 
qu’il  a de  vieillir  sans  emploi , et 
qu'il  termine  ainsi  : 

Et  v le  (Üel  qui  me  traite  si  lu’cn  , 

Avait  pitié  de  vous  1 1 de  la  Tuiitt , 

Votre  iHHilieur  ««rail  égal  au  uueu. 

Voltaire  observe  ingénieusement  que 
« c’est  trop  ressembler  à ces  meu- 
» (liants  qui  appellent  les  passants, 
» Monseigneur . et  qui  les  maudis- 
» sent,  s'ils  n’en  reçoivent  point  d’au- 
» moue.  » Mavnard  se  lassa  de  sol- 
liciter sans  fruit , et  prit  enfui  le 
parti  de  la  retraite.  Sous  la  régence 
d'Anne  d’ Autriche,  il  lit  ehcore  à la 
cour  un  voyage,  qui  ne  lui  réussit 
pas  mieux  que  les  autres  ; et  il  re- 
tourna dans  sa  solitude  pour  u’en 
plus  sortir.  Ou  voyait  sur  la  porte 
de  son  cabinet  ces  vers,  dont  le  der- 
nier est  imité  de  Martial  : 

Cas  d’ repérer  cl  de  nu*  p'aitidrr 
H»**  i»u»«  « , des  grand*  et  *lu  sort, 

(,’rjl  ni  que  j 'attend*  lu  ttiorl , 

Sa*-»  ta  droircr,  ui  U tràodrv 

et  c’est  là  qu’il  la  reçut , le  u8  dé- 
cembre i(>46,  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  Il  avait  été  l’un  des  premiers 
membres  de  l’académie  française: 
celle  des  jeux  floranx  , à Toulouse, 
l’avait  a luns  dans  son  sciu , quoi- 
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qu’il  n’eût  point , suivant  les  sta- 
tuts, concouru  pour  scs  prix,  et 
gagné  les  trois  fleurs  : de  plus  , elle 
lui  avait  décerné,  comme  a Ronsard , 
un  Apollon  d’argent , qui  ne  lui  lut 
point  donné  ; ce  qui  du  moins  lui 
fournit  le  sujet  d’une  épigramme.  Sa 
figure  était  assez  belle  , son  humeur 
agréaLlc , et  son  caractère  solide.  Ses 
œuvres  poétiques  ont  été  imprimées 
n Paris,  1O46  , in-4“-  On  a aussi  de 
lui  un  recueil  de  Lettres  , Paris  , 
i653,  in-4°.  Il  avait  fait  des  Plia- 
pées , qui  n’ont  point  été  imprimées. 
Il  y a déjà  des  choses  assez  licen- 
cieuses dans  celles  de  ses  poésies  qui 
ont  c'tc  pnbliées(i).  — Claude May- 
kabd,  père  du  poète,  conseiller  au 
]>aiiement  de  Toulouse , se  distingua 
par  son  intégrité'  et  par  sa  fidélité 
envers  le  roi , pendant  les  guerres 
civiles.  Apres  avoir  renoncé  à ses 
fonctions,  il  mit  en  ordre,  dans  sa 
retraite,  un  recueil  des  arrêts  rendus 
par  la  cour  de  Toulouse , et  dont  un 
grand  nombre  l’avaient  été  sur  son 


(0  On  aüriliuf  ijii'  itjtief  û»  à M»Tnard  un  uwm* 
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rapport.  Ce  recueil',  publie  à Paris 
eu  i G 1 8 , y fut  réimprimé  en  iG38; 
cl  il  en  parut  line  nouvelle  édition 
augmentée,  à Toulouse,  1 7 S f , m vol. 
insfol.  A — G — R. 

MAYNE  ( Jasper  ) , poète  et  théo- 
logien anglais,  né  en  tG<>4  . à Ha- 
tlicrlagh  , dans  le  comte  de  Dérou  , 
obtint  quelques  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, et  se  lit  une  réputation  par  ses 
sermons  comme  par  ses  comédies. 
Lorsque  Charles  1er.  se  vit  forcé  de 
transférer  sa  cour  à Oxford,  Mayne, 
entre  autres , fut  choisi  pour  prê- 
cher devant  S.  M. , et  prononça  , à 
cette  occasion,  un  sermon  qui  l’en- 
gagea dans  une  controverse  avec  le 
fanatique  Chcyncll.  11  publia  , en 
iGjü  , un  écrit  intitule  , Oxao- 
maxia  , ou  la  Guerre  du  Peuple , 
examinée  conformément  aux  prin- 
cipes de  l' Ecriture  et  de  la  raison. 
Dépouilléde  ses  bcne'fices,  en  1G48 , 
M lynri'u! , pendant  le  protectorat  de 
Cromwell , chapelain  du  comte  de 
Dcvonshire  ; ce  fut  alors  qu’il  con- 
nut Hobbes  , qui  vivait  dans  la  mai- 
son de  ce  seigneur.  M iis  îlabbes  u’ai- 
m.iit  guère  les  théologiens , et  ils  eu- 
rent peu  à se  louer  l'un  de  l’antre.  A 
la  restauration  , Mayne  rentra  dans 
ses  places,  et  fut  nommé  chanoine 
«le  Cliristchurch  , archidiacre  de 
Chichcstcr,  et  chapelain  de  Cliaries 
II.  II  mourut  le  G décembre  1G72. 
On  a remarqué  que,  quoique  d’un 
caractère  et  d’un  maintien  grave  et 
austère . il  avait  un  esprit  original  et 
facétieux  , qui  se  rapprochait  de  ce- 
lui du  docteur  Swift , et  qu’il  le  con- 
serva même  jusqu'à  ses  derniers 
moments.  11  avait  un  domestique 
depuis  long-temps  a sou  service, 
auquel  il  avait  légué  uiic  boite,  /en- 
fermant , disiil-i!  dans  son  testa- 
ment , d:  quoi  le  faire  boire  après 
s* mort.  Le  domestique,  qui  s’ailcu- 
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doit  à y trouver  «n  trésor,  l'ayant 
ouverte , fut  Lieu  mortiliéde  n’y  voir 
qu’un  hareng-saur , et  dut,  avec  rai- 
son, trouver  la  plaisanterie  bien  mau- 
vaise. On  a de  Mayne  les  ouvrages 
suivants  : 1.  La  traduction  de  quel- 
ques Dialogues  de  Lucien.  IL  The 
cily  Match,  comédie , iG3t),  in-fol. 
111.  Poème  sur  la  victoire  navale 
remportée  sur  les  Hollandais  parle 
duc  d’ i'ork.  IV.  La  Guerre  d'a- 
mour, tragi-comédie,  1 648.  V.Quel- 
ques  sermons  et  écrits  de  controverse. 
VT.  Pecueil  d’épigratnmes  mêlées, 
ou  traduction  des  épigramnÀ  la- 
tines de  Donne,  publiée  en  io5a.  L. 

MAYNVVAR1NG(ArtuiîiO,  poète 
et  écrivain  politique  anglais,  lié  à 
lghtfirld  , dans  le  comté  de  Slirop, 
en  tGG8,  se  lit  connaître  d’abord  par 
quelques  écrits  en  faveur  du  parti  de 
Jacques  II  ; mais  avant  été  présenté 
au  duc  de  Somerset , cl  aux  comtes  de 
Dorset  et  de  Burlington  , il  changea 
d’opinion,  et  s’attacha  au  gouverne- 
ment du  roi  Guillaume.  1!  viut  à 
Paris  après  la  paix  de  Ryswick,  se 
lia  avec  Boileau  , qui  le  reçut  à sa 
mt  son  d’Auteuil,  et  qui  lui  parla 
Beaucoup  de  la  poésie  anglaise  et 
des  pactes  anglais.  Maynwariug  était 
très-capable  de  satisfaire  la  curio- 
sité du  fameux  satirique  français  sur 
cc  sujet.  Cependant  on  rapporte  que, 
trois  ou  quatre  ans  après  , un  gen- 
tilhomme anglais  parlant  à Boileau 
des  honneurs  que  sa  nation  avait 
rendus  à Dryden  après  sa  mort,  le 
législateur  de  notre  Parnasse  parut 
aussi  étranger  au  nom  de  cc  grand 
poète  que  s’il  se  fût  agi  d’un  Hotten- 
lot  ; mais  il  est  probable  que  cela  est 
au  moins  exagéré.  A sou  retour  dans 
sa  patrie , Maynwariug  obtint  plu- 
sieurs emplois , entre  autres  celui  de 
commissaire  des  douanes,  au  com- 
mencement du  règne  de  la  reuw 
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Amie , et  il  représenta  le  bourg  île 
l ‘lésion  , au  comté  île  Lancaslre, 
il.ius  le  parlement  de  l"o5.  11  mou- 
rut le  iî  novembre  17 fa,  apres 
avoir  passé  les  neuf  dernières  années 
de  sa  vie  avec  la  fameuse  actrice  ükl- 
field,  qui  dut , eu  grande  partie,  à ses 
leçons,  la  perfection  de  son  talent. 
H portait  dans  scs  fonctions  publi- 
ques, autant  de  zèle  que  d’intégrité. 
Etant  commissaire  de  la  douane , un 
homme  qui  connaissait  son  crédit 
auprès  des  lords  de  l’atnirautc,  lui 
(it  passer  une  lettre  avec  une  cin- 
quantaine de  guinées  pour  l’engager 
ii  lui  faire  obtenir  une  place  de  sur- 
veillant ( tidc  waiter)  ; après  quoi, 
il  adressa  uuc  pétition  a I adminis- 
tration : cette  pétition  ayant  été  lue  , 
plusieurs  des  commissaires  don- 
naient leur  opinion  ; alors  Mavu- 
waring  montra  la  lettre  et  les  cin- 
quante guinées,  et  déclara  que  tant 
qu’il  aurait  quelque  influence,  cet 
homme  n’aurait  aucune  place.  Ou  a 
de  lui  des  ouvrages  en  prose  cl  en 
vers  , écrits  avec  esprit,  et  d’qtf  bon 
style.  Ses  Œuvres  posthumes , don- 
nées par  Oklmix.au,  eu  17x5,  avec 
un  abrégé  de  sa  vie , contiennent  des 
anecdotes  curieuses  , niais  fort  sus- 
pectes, comme  tout  ce  qu’a  publié 
cet  éditent'.  L. 

MAYOIt  (Tuomas),  dominicain 
espagnol , né  vers  la  lin  du  seizième 
siècle  .1  Xaiiva  .dans  le  rovaume  de 
Valence,  embrassa  jeune  la  vie  rcli-  * 
gicuse,  et  fut  envoyé,  par’ses  supc- 
i-ieurs,  dans  les  îles  Philippines  , où 
il  contribua  à l’établissement  d'une 
mission  qui  eut  d’hcurcuv  résultats. 

1 ,’ëvêquc  de  Macao,  Jean  de  la  l’icdra, 
ayant  demandé,  eu  itiia , quelques 
missionnaires  instruits  et  sachant  la 
langue  chinoise , pour  l’aider  dans 
ses  travaux  évangéliques,  le  P.  Tho- 
mas fut  un  des  deux  liomiuicjins 
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qui  accompagnèrent  le  prélat,  et  il 
lit  tous  sescllbrts  pour  pénétrer  dans 
U Chine  : mais  des  religieux  d’un 
autre  ordre , établis  a Macao  anté- 
rieurement à l’arrivée  des  domini- 
cains , réussirent  à s’introduire  avant 
eux  dans  ce  vaste  empire  ; et  le  P. 
Thomas  , après  avoir  instruit  et 
baptisé  quelques  habitants  , repassa 
en  Espagne.  Ou  iguore  le  lieu  et  le 
temps  de  sa  mort.  Pendant  son  sé- 
jour aux  Philippines  , il  avait  fait 
imprimer  dans  la  langue  et  avec  des 
caractères  chinois  , uu  catéchisme , 
et  un  petit  traité  de  l'excellence 
du  Rosaire.  Le  premier,  imprimé  à 
Binondoc  , en  1Ü07  , forme  un  vol. 
in-8°.  de  3 Ô j feuillets  , dont  six  seu- 
lement , contenant  les  préfaces  , ap- 
probations , etc. , sont  en  espagnol , 
sons  ce  titre  : Simbolo  de  lu  Je  en 
lengua  r le  h ci  china.  C’est  uu  des 
plus  anciens  livres  imprimés  eu  chi- 
nois par  les  missionnaires , qui  soit 
jamais  venu  eu  Europe:  il  y en  avait 
uu  exemplaire  daus  la  bibliothèque 
de  Haillot  de  Couronne  ( un.  1 o34  de 
son  catalogue  ).  W — s. 

MaYOVV  ( Jeas  ) , médecin  an- 
glais, né  dans  le  comte  de  Cornouail- 
les , en  iti45 , exerçait  la  médecine 
à lîuth  ; il  a enrichi  la  chimie  de 
plusieurs  découvertes , notamment 
l’existence  de  l’air  déphlogistiquc  ou 
oxygèue  ( fire  air)  daus  l'acide  ni- 
treux et  daus  l’atmosphère.  11  mou- 
rut eu  1G79.OU  ade  lui  : Tractatus 
quinque  medico-phj'sici , Oxford  , 
j (>74 , iu-8‘.  Les  traités  renfermés 
daus  ce  recueil  sont  : i°.  De  Salni- 
tro  ; — a°.  De  Respirât  ione  ; — 3°. 
De  Respiratiune  fœtus  in  utero  et 
evo  ; 4“.  — De  fl  ut  u musculari  et 
spiritibus  animulibus  ; — 5°.  De 
Rue! utile.  Les  traites  de  Respira- 
tions et  de  Raelutiile  ont  été  aussi  im- 
primés ensemble  à Lcyde, eu  1Ü71. 
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Mayow  a été  souvent  f ile  parPriest* 
ley  et  Scheclc  ; mais  c’est  le  docteur 
Beddoes  qui  a le  plus  contribue'  à rc-. 
lever  la  réputation  de  Mayow  comme 
chimiste  en  publiant  des  extraits  de 
plusieurs  de  scs  traités,  dans  scs  Ex- 
périences et  Opinions  chimiques , 
1790  , in -8°.  Un  désirerait  nean- 
moins qu'il  se  fût  borne  à lui  rendre 
justice,  sans  exalter,  comme  il  l’a 
fait,  son  mérite,  aux  dépens  de 
celui  de  plusieurs  chimistes  moder- 
nes. S.  J.  A.  Seherer  a aussi  public 
en  allemand  : Preuve  que  J.  Mayow 
a posé  depuis  peut  ans  les  bases  de 
la  chimie  antiphlogistique  et  phy  - 
siologique■,  Vienne,  I7f)3,  in-8°.  L. 

MAYR  ( Gkorge  ) , savant  jésuite 
allemand  , né,  en  i5G.3 , à Rain  en 
Bavière , se  rendit  utile  dans  son 
ordre,  par  son  zèle  pour  la  religion, 
et  pour  renseignement  des  langues 
grecque  et  hébraïque.  Les  Institu- 
tions et  les  conseils  du  jésuite  Bel  - 
hrmin  l’avaient  excite  à se  livrer 
à l’élude  de  cette  dernière  langue, 
et  à y encourager  ses  confrères. 
G’esl  ce  qu’il  avait  fait;  mais,  pour 
eu  donner  une  plus  ample  connais- 
sance, il  suppléa  ce  que  les  fonc- 
tions de  cardinal  n’avaient  point 
permis  à Bellarinin  d’entreprendre  : 
ayant  profité  des  remarques  des  doc- 
tes écrivains , et  de  ce  que  sa  propre 
expérience  lui  apprit  eu  professant 
l’hébreu  à Iugolstadt , il  composa  ses 
Institutions  de  la  langue  hébraïque  , 
qu’il  dédia  au  cardinal  Bellarmin  ; 
elles  joignent,  à de  grands  détails  sur 
le.s  conjugaisons,  la  diction  et  la  syn- 
taxe, un  exercice  grammatical  sur  le 
livre  de  Jonas , où  l’auteur  applique 
ses  préceptes  et  ses  règles.  Théolo- 
gien aussi  orthodoxe  , que  zélateur 
Studieux  de  l’étude  de  la  langue  sain- 
te , il  était  consulté  par  les  princes 
religieux,  il  donnait  eu  même  temps 
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scs  soins  et  les  consolations  de  son 
ministère  aux  personnes  de  toutes  1rs 
conditions,  qu’il  catéchisaitet  visitait 
dans  la  ville  d’ Augsbourg , où  il  se- 
tait  consacré  à l’instruction  depuis 
vingt-quatre  années.  Après  s’ètre  oc- 
cupé de  traduire  en  hebreu  le  latin  du 
Nouveau -Testament,  il  partit  pour 
Rome , alin  de  le  revoir  ; et  il  y mou- 
rut le  '2.5  août  iGi3.  Outre  ses  insti- 
tuliones  linguœ  hebràicæ  ( Augs- 
bonrg  , 1616  ; Lyon  , iGaa , iGat), 
i65u,  iG5q,  in -8°.;  Iugolstadt, 
iüu4)  in-ia;  ’fubingen,  1 G<>3 , in- 
8°.  ) , on  lui  doit  plusieurs  traduc- 
tions estimées  , soit  en  grec  , soit  rn 
hébreu,  savoir  : I.  Evangelia  et 
Episloiæ  quæ  dominicis  et  frslis 
dielms  legi  soient  , mis  en  grec , 
sans  nom  d’auteur,  avec  le  texte  la- 
tin , Iugolstadt,  1G10,  in-rx.  Il 
Pétri  Canisii  Catechismus , en  grec  ■ 
et  en  hébreu , ibid. , iGuo,  in-ia. 

— Le  même,  avec  figures,  réuni  à 
celui  de  Bellarmin  ( en  italien);  à 
celui  de  Ripahla  (en  espagnol),  et 
aux  divers  catéchismes,  français  .an- 
glais et  allemand.  1JI.  Vita  beati 
Ignatii , mise  en  grec  d’après  la  tra- 
duction faite , de  l’espagnol  en  latin . 
par  GasparQuartemont,  Augsbourg, 
1616,  in-iu.  — La  même  Vie.cn 
cent  figures , dédiée  au  duc  de  Ba- 
vière, Augsbourg,  1 G'2‘2.  IV.  ïAo-  • 
mas  à Âempis  de  Imitaiione  Chris- 
ti , lut ino-græcus , inleiprete  Geor- 
gio  Mayr,  Augsbourg,  iGi5 ; Po- 
logne , i63o,  in-i'i.  l.c  texte  latin 
eu  regard  est  celui  du  jésuite  Som- 
lualius.  — Une  version  grecque  , 
auonvme  et  sans  date  , imprimée  a 
Poitiers , avec  le  meme  texte , a passe 
pour  différente  et  n’est  que  la  copie 
de  celle  de  George  Mayr  : elle  repro- 
duit jusqu’aux  fautes , soit  du  grec 
soit  du  latin , corrigées  dans  I errata 
de  l’éditiou  d’ Augsbourg  ; 011  )’  1 
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seulement  fait  quelques  changements 
dans  les  premiers  chapitres,  pour 
masquer  la  contrefaçon.  L'adjonc- 
tion du  nom  de  Sommalins  au  teste 
latin,  a fait  conclure  , par  J.-A.  Fa- 
la  ricins  , que  l'éditeur  même  était  le 
traducteur  ; taudis  que  dans  le  (Cata- 
logue des  livres  de  Dincourt  d’IIau- 
gart , on  attribue  la  version  grecque 
anonyme,  non  à Sommalins,  mais  à 
Théodore  de  Gaza , qui  lui  est  an- 
térieur de  cent  ans.  V oj  ez  pour  plus 
de  détails , la  note  de  l’auteur  de 
cet  article,  à la  suite  de  la  Disserta- 
tion de  M.  Barbier,  sur  les  traduc- 
tions françaisesde  l’ Imitation.  G-ce. 

MAY  K ( Jean  de  ),  général  prus- 
sien , né  à Vienne  en  17  i(j , était  (ils 
naturel  du  comte  de  Stella.  A l'âge 
de  seize  ans,  la  passion  du  jeu  lui  lit 
quitter  sa  ville  natale.  Il  entra  dans 
la  musique  militaire  en  Hongrie,  se 
lit  enrôler  ensuite,  dans  un  régiment 
d’infanterie , comme  simple  soldat , 
ruiua  sa  santé  parla  débauche,  et, 
dans  un  accès  de  frénésie , se  donna 
un  coup  de  couteau.  Il  avait  alors 
vingt  ans  : guéri  de  sa  blessure , il  en 
reçut  de  plus  honorables  dans  la 
uerre  de  1 7 4 ■ . A la  prise  de  Prague, 
tomba  dans  les  mains  des  Fran- 
çais , se  racheta , et  reprit  du  ser- 
vice en  qualité  de  lieutenant  ; mais 
des  altercations  qu’il  eut  avec  le 
comte  de  Saint-Germain , son  colo- 
nel , l’engagèrent  à entrer  dans  l’ar- 
mée saxonne.  Il  trouva  d’abord  des 
dillicultés  à obtenir  un  brevet  d’olli- 
cier  ; mais  il  eut  la  galanterie  de  per- 
dre 2000  ducats  en  jouant  avec  la 
maîtresse  de  l’électeur,  ce  qui  leva 
tous  les  obstacles.  Il  assista  au  com- 
bat de  Kcsselsdorf;  et,  après  la  paix, 
il  obtint  la  permission  défaire  , avec 
les  Autrichiens  , la  campagne  de 
1740.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Berj-op-Zoom,  et  ne  revint  à Dresde 
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qu’en  1750.  L’éloctcur  l’avait  nom- 
inérhef-d’escadron  ; mais  ayant  tué  eu 
duel  le  colonel  Vitzthum, Mayrfutobii- 
cède  s’enfuir  en  Russie.  Eu  traversant 
la  Prusse  , il  reçut  dés  offres  de  Fré- 
déric , et  entra  mi  service  de  ce  mo- 
narque , eu  qualité  d'adjudant.  Dans 
la  guerre  contre  l’Autriche  , le  roi  le 
chargea  d’organiser  un  corps  de 
partisans.  A la  tête  de  ce  corps  il  se 
distingua  pendant  toute  la  campagne, 
et  fut  le  lléau  des  villes  et  des  bour- 
gades, auxquelles  il  imposait  des  con- 
tributions énormes  pour  satisfaire  à 
sa  passion  pour  le  jeu.  La  Franconie 
fut  surtout  le  théâtre  de  ses  rapi- 
nes; les  petits  princes  de  ce  pays  lui 
douiriieut  des  fêtes  comme  à un  pro- 
tecteur , pour  être  un  peu  ménagés 
par  ce  redoutable  chef  de  partisans. 
Lorsque  i’armée  prussienne  se  retira 
en  Saxe,  Mavr,  ayant  alors  le  gracie 
de  colonel , contribua  à couvrir  les 
derrières  de  l’armée:  il  prit , sous  les 
yeux  du  roi , la  ville  de  Wcissenfcls  ; 
à la  bataille  de  Kosbach  il  s’em- 
para d’un  canon  , et  poursuivit  les 
ennemis  jusqu’à  Erfurt.  Il  fit  ensuite 
une  excursion  en  Bohème,  mit  toi-t 
à contribution  jusqu’aux  portes  de 
Prague,  et  ne  se  relira  qu  à l’entrée 
de  l’hiver.  Dans  la  campagne  sui- 
vante , en  1758,  il  reprit  sa  guerre 
de  partisans , eut  part  à la  prise  de 
Bamberg,  arrêta  auprès  de  Malien- 
berg  un  corps  de  huit  mille  Autri- 
chiens , et  empêcha  le  général  Daim 
de  passer  l'Elbe.  Promu  au  grade  de 
major-général , il  fut  chargé  de  la 
défense  des  faubourgs  de  Dresde,  lors 
de  l’attaque  du  corps  autrichien  de 
Daun  : après  avoir  brûlé  le  faubourg 
dit  de  Pirna  , comme  il  en  avait , 
dit-on,  reçu  l’ordre,  Mavr  se  relira 
avec  ses  troupes  dans  l'intérieur  de 
la  ville;  et  lorsqu’à  l’approche  du 
roi  de  Prusse , les  assiégeants  s’éloi- 
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■jÇnôrcnt,  le  general  les  poursuivit  jus- 
qu’à la  frontière.  Ayant  prisses  quar- 
tiers d’hiver  à Plauen , il  y mourut 
le  3 janvier  i ^ 5()-  De  tous  les  trésors 
qu’il  avait  arrarhésaux  habitants  des 
provinres  où  il  avait  fait  la  guerre, 
il  Délaissa  rien  à sa  mort.  Son  goût 
pour  le  jeu  et  pour  les  folles  dépenses 
ne  l’avait  jamais  quitté  ; cependant 
son  secrétaire  , Ticde , osa  dire  dans 
le  discours  funèbre  qu’il  prononça 
sur  sa  tombe , que  Mayr  serait  dc- 
Tcmi  le  Tnrcnnc  du  Brandebourg , 
s’il  avait  vécu  plus  long-temps. 

1)— r.. 

MAYRE  (Jacques),  poète  latin, 
ne  à Salins , dans  le  comté  de  Bour- 
gogne, en  1628,  fut  admis  dans  la 
société  de  Jésus,  et  professa  la  rhé- 
torique et  la  philosophie  au  célèbre 
collège  de  l’Arc  à Dole,  à I von , et 
enfin  à Rome.  De  retour  en  France , 
il  fut  nommé  recteur  de  la  maison 
de  Besancon  , place  qu’il  rem  [Ait 
avec  beaucoup  de  zèle  ; il  passa  en- 
suite avec  le  meme  litre  à Grenoble, 
puis  au  collège  d’Avignon,  où  le  lé- 
gat le  choisit  pour  son  confesseur. 
J/affaiblisscment  de  sa  santé  l’obligea 
enfin  de  se  rapprocher  de  sa  famille; 
il  revint  à Besançon,  et  il  y mourut 
le  J 3 avril  i(h)4.  Le  P.  Mayre  avait 
l’imagination  douce  et  bien  réglée; 
et  il  a réussi  principalement  dans  le 
genre  gracieux.  On  a de  lui  : I.  Liln- 
dannis,  ultimus  Bhodiorum, priants- 


que  Melilensium  equitum,  mapnut 
magister,  seu  Médita,  poëma  lu-t dt- 
cum  , Paris  , 1 685  . in  - 1 2 ; Avi- 
gnon , 1686,  in  - 8°.  ; Besançon  , 

1 L>ç)3  , in  - 4°.  Ce  poème , dont  le 
héros  est  Lislc-Adam  , est  divisé  en 
fingt-rinq  chants  : il  a eu  beaucoup 
de  succès  lors  de  sa  publication  ; 
mais  il  est  entièrement  oublie'  au- 
jourd’hui. Privât  de  Fonlanilles  a 
traité , depuis  , le  même  sujet  en 
français,  lj.  Becaredus,  poëma.  Avi- 
gnon, 169b,  in-8°. , très-rare,  la;  P. 
Mavrca  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
antres  poèmes:  i°.  Carnlits- Quintus 
abdicans , en  xxn  chants. — Cons- 
tantinopolis  nova  Borna  seu  Cons- 
tant inus  Magnus . en  ïi  chants. — 
liuropa  , en  xvi  chants.  Ce  poème 
est  à la  louange  de  l’empereur  Léo- 
pold 1er,  — Bhilippus  Bonus  dm 
Burgundùe  seu  uUorplaealus  , eu 
xvui  chants.  — Félins  aureurn  , 
en  ni  chants.  — Leopoldus  impe- 
rator  seu  Budtr  obsessio , en  xxn 
chants. — 2°. Des  Tragédies:  Mesa, 
roi  de  Moab;  Andronic.;Jonalhas . et 
j4 grippa.  — 3°.  Deux  drames,  Elia- 
cim  , en  3 actes;  et  un  autre  intitu- 
le? : Cenlrum  in  centra  , pièce  que 
M.  Delandinc  dit  singulière.  — 4°- 
Des  Odes,  des  Sylves  et  des  Elégies. 
Tons  les  manuscrits  du  P.  Mavre 
sont  conservés  à la  biblioll 
blique  de  Lyon.  (f''. le Cuh 
M.  Delandinc.  ) WJ 
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